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PRÉFACE 


Je  publie  aujourd’hui,  avec  des  développements  nouveaux,  la 
quatrième  édition  du  Traité  pratique  de  Bactériologie,  paru  une 
première  fois  en  1888,  et  auquel  la  bienveillance  de  mes  lecteurs 
a valu  un  accueil  qui  m’a  véritablement  touché.  Je  me  suis 
appliqué,  encore  cette  fois,  à le  tenir  au  courant  des  travaux  les 
plus  récents  en  même  temps  que  j’y  apportais  le  résultat  de  mes 
recherches  nouvelles. 


Les  notions  mises  en  lumière  depuis  bientôt  un  demi-siècle, 
par  les  travaux  de  Pasteur  sur  les  Microbes,  ont  conduit  à des 
idées  toutes  nouvelles  sur  le  rôle  que  jouent  dans  le  monde  ces 
êtres  inférieurs  et,  en  particulier,  sur  la  place  importante  qui  doit 
leur  être  réservée  dans  l’étude  de  la  médecine. 

Certes,  ils  sont  intéressants  et  utiles  les  phénomènes  de  décom- 
position, de  fermentation  et  de  putréfaction  que  certains  de  ces 
êtres  provoquent  journellement  sous  nos  yeux,  en  accomplissant, 
dans  l’équilihre  de  la  vie  dans  le  monde,  un  rôle  si  important,  et 
dont  l’homme,  pour  certains  d’entre  eux,  a su  tirer  si  grand  profit; 
mais  combien  plus  importants  encore  sont  les  changements  pro- 
fonds que  peut  produire  dans  l’économie  la  présence  d’autres 
organismes  très  voisins  des  premiers.  C’est  tout  un  chapitre 
nouveau  qu  il  a fallu  ajouter  à l’étiologie  et  à la  pathologie  des 
maladies  infectieuses. 

Bn  présence  de  théories  aussi  nouvelles,  il  est  bien  permis 
d hésiter.  La  medecine  a été  bouleversée  par  tant  de  systèmes, 
qui  ont  disparu  faute  de  bases  assez  solides,  qu’il  est  toujours 
sage  de  pratiquer  le  doute  scientifique  dans  ces  conditions.  Il 
faut  bien  certainement  se  garder  d’un  enthousiasme  excessif, 
mais  plus  encore  d’un  scepticisme  poussé  trop  loin,  et  aborder 
ces  études  en  prenant  pour  guide,  ici  surtout,  les  principes  si 
féconds  de  la  méthode  expérimentale,  « ce  raisonnement  è l’aide 

duquel  nous  soumettons  méthodiquement  nos  idées  à l’expérience 
des  faits  (1)  ».  ^ 

(1)  Cl.  BEnNAiin,  Inlroduclion  à l'élude  de  lu  médecine  expérimentale,  p.  7. 
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L’importance  de  l’élude  des  Microbes  s’affirme  tous  les  jours. 
Pour  la  médecine,  en  particulier,  elle  a largement  contribué  à 
éclairer  l’étiologie  si  obscure  d’affections  redoutables,  et  permis 
de  poser  des  conclusions  hygiéniques  dont  on  a pu  déjà  appré- 
cier la  grande  valeur  pratique;  les  méthodes  de  vaccination  et  de 
sérothérapie  ont  déjà  donné  des  résultats  positifs  précieux.  Aussi 
doit-on  s’applaudir  d’en  voir  l’enseignement  gagner  du  terrain  et 
prendre  sa  place  officielle  dans  les  programmes  de  toutes  nos 
Facultés  de  médecine. 

Il  est,  dès  lors,  d’un  grand  intérêt  de  vulgariser  le  plus  pos- 
sible les  méthodes  bactériologiques.  Aussi  avons-nous  cru  faire 
œuvre  utile  en  publiant  ce  livre,  que  nous  nous  sommes  efforcé 
de  rendre  clair  et  pratique.  Rien  n’a  été  négligé  pour  atteindre 
ce  but.  Un  grand  nombre  de  détails  ont  été  donnés  d après 
nature  ; bien  des  chapitres  ont  été  rédigés  au  laboratoire  même. 

Le  plan  du  livre  était  tout  naturellement  tracé.  Avant  d’aborder 
la  partie  descriptive,  il  est  très  utile  de  s’y  préparer. 

Il  eût  été  difficile  de  faire  l’histoire  des  Bactéries  actuellement 
connues  sans  exposer  avec  quelques  détails  les  caractères  géné- 
raux de  ces  êtres  inférieurs,  sans  préciser  ce  que  l’on  sait  aujour- 
d’hui de  leur  morphologie  et  de  leur  biologie. 

C’est  ce  qui  est  fait  dans  une  Première  partie,  en  choisissant 
de  préférence  les  exemples  parmi  les  espèces  intéressantes  au 
point  de  vue  médical  ou  faciles  à se  procurer. 

Les  procédés  divers,  qui  conduisent  à 1 isolation  et  à la  culture 
des  Bactéries,  ainsi  que  les  méthodes  spéciales  d’examen  micro- 
scopique, ont  été  1 objet  de  soins  tout  spéciaux.  C est  en  effet  le 
côté  le  plus  important  de  ces  études,  qui  nécessite  une  pratique 
de  quelque  durée.  L’exposition  et  la  criti([ue  forment  tout  natu- 
rellement une  Deuxième  partie. 

La  description  des  espèces,  qui  forme  la  Troisième  partie,  tient 
ici  une  grande  place.  Pour  un  tel  ouvrage,  il  est  certainement 
préférable  de  parler  de  beaucoup  des  espèces  suffisamment  décrites 
jusqu’ici,  en  citer  même  certaines  mal  connues  pour  être  complet. 
On  reconnaîtra  bien  vite  à la  pratique  que  le  reproche  qui  pour- 
rait en  être  fait  ne  serait  pas  fondé;  l’utilité  de  tous  les  détails 
apparaît  clairement  lorsqu’on  se  trouve  aux  prises  avec  une  diffi- 
culté à résoudre.  C’est  du  reste  nécessaire  pour  l’étude  des  cas 
complexes.  Cependant,  le  nombre  des  espèces  nouvelles  décrites 
dans  ces  dernières  années  devient  si  considérable,  qu’il  est  néces- 
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sairede  se  limiteret  d’atLendre  confirmation  des  données  énoncées. 
Les  espèces  pathogènes  ont  été  l’objet  d’une  étude  détaillée; 
leurs  caractères  ont  été  approfondis,  le  mode  d’action  dans  l’orga- 
nisme, leur  préparation,  leur  culture  et  leur  examen  indiqués  avec 
soin.  Des  tableaux  récapitulatifs  ont  été  mis  à la  suite  des  genres 
les  plus  riches  en  espèces,  permettant  ainsi  une  détermination 
plus  rapide  et  plus  facile. 

Une  Quatrième  partie  comprend  l’étude  bactériologique  de 
quelques  cas  spéciaux  du  plus  haut  intérêt,  l’air,  l’eau,  le  sol,  le 
corps  humain,  à l’état  normal  et  pathologique.  Pour  cette  der- 
nière question,  en  particulier,  un  Sommaire  de  Bactériologie 
clinique  (p.  1152)  sera  pour  le  médecin  un  guide  commode  à 
consulter. 


Dans  le  temps  écoulé  depuis  l’époque  de  la  première  édition 
de  ce  livre,  les  progrès  faits  dans  cette  science,  créée  par  notre 
illustre  maître  Pasteur,  ont  été  considérables.  Aussi,  bien  que 
pour  les  éditions  ultérieures  rien  n’ait  été  modifié  dans  la  dispo- 
sition générale  de  l’ouvrage,  il  a fallu  faire  de  nombreuses  addi- 
tions nécessitées  par  les  découvertes  nouvelles.  Les  additions 
portent  un  peu  sur  toutes  les  parties  du  livre.  11  fallait  naturelle- 
ment indiquer  les  nouvelles  méthodes  d’observation  et  les  perfec- 
tionnements d’anciennes;  donner  une  large  place  à l’étude  de  ces 
curieuses  substances  que  produisent  les  Bactéries  dans  les  milieux 
où  elles  vivent,  bouillons  de  culture  ou  organismes  vivants,  et  à 
1 application  de  certaines  d’entre  elles  à la  thérapeutique  humaine 
ou  animale  ; étudier  enfin  un  nombre  respectable  d’espèces  décrites 
par  les  chercheurs  de  tous  pays  qui  s’adonnent  avec  tant  d’ardeur 
à celte  science.  Ceci  a été  fait  en  s’efforçant  de  conserver  le 
caractère  pratique  qui  a attiré  au  Traité  de  Bactériologie  des 
appréciations  si  flatteuses. 

Ces  raisons  suffisent  amplement,  il  semble,  pour  justifier  l’ex- 
tension qu’a  prise  ce  livre,  que  l’auteur  aurait  préféré  plutôt  rendre 
plus  court  en  condensant  certaines  parties.  Il  a dû  forcément 
l’augmenter  pour  rester  clair,  pensant  qu’un  tel  exposé  doit  être 
avant  tout  complet  pour  être  facile  ù comprendre  et  fructueux 
pour  l’étude. 

Dans  la  détermination  et  l étude  des  espèces,  des  types  prin- 
cipaux suitout,  de  bonnes  figures  sont  d’un  très*  grand  secours. 
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Aussi,  comme  véritable  complément  de  ce  livre,  aidé  par  l’intel- 
ligente initiative  de  nos  sympathiques  éditeurs,  avons-nous  publié 
un  Allas  de  Microbiologie  de  soixante  planches  reproduites  en 
couleurs  et  en  phototypie,  représentant  les  principales  espèces 
microbiennes  qui  peuvent  intéresser.  La  plus  large  part  y est 
réservée  aux  Bactéries,  surtout  aux  Bactéries  pathogènes,  comme 
il  est  facile  de  s’en  rendre  compte  dans  le  sommaire  des  planches 
exposé  ci-contre  au  titre  du  livre. 

E.  MAGE. 


Institut  sérothérapique  de  PUniversitc  de  Nancy. 
Juillet  1900. 
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1.  Historique. 


La  connaissance  des  êtres  microscopiques  a naturellement  marché  de 
pair  avec  l’invention  des  systèmes  optiques  grossissants  destinés  à les 
rendre  visibles.  Aussi,  si  la  croyance  que  l’air  et  l’eau  rourmillent 
d’êtres  de  petite  taille  se  retrouve  souvent  dans  la  doctrine  des  anciens, 
elle  ne  pouvait  s’affirmer  et  passer  dans  le  domaine  de  l’observation  et 
de  l’expérience  qu’à  partir  du  moment  où  des  combinaisons  de  lentilles 
assez  perfectionnées  permirent  d’étudier  de  visu  ces  petits  êtres. 


C’est  le  naturaliste  hollandais  Leeuwenboeck  1Q32-1723)  (1),  de  Dclft, 
(|ui,  au  grand  étonnement  du  monde  savant  de  son  époque,  démontra 
l’existence  d’organismes  vivants  dont  la  petitesse  avait  défié  jusqu’alors 
la  sagacité  des  curieux  de  la  nature.  11  usait  pour  les  observer  de  petites 
lentilles  simples,  biconvexes,  fixées  dans  une  monture  d’argent.  Pour 
déterminer  leur  grandeur,  il  les  comparait  à un  grain  de  poussière  de  un 
quart  de  millimètre,  en  examinant  les  deux  objets  avec  la  même  lentille. 
Malgré  l’imperfection  si  grande  de  ses  procédés  d’observation,  il  a 
reconnu  et  décrit  sommairement  plusieurs  espèces  de  Bactéries  et  a 
laissé  entrevoir  le  grand  rôle  que  ces  êtres  pouvaient  jouer  dans  les 
phénomènes  de  putréfaction  et  de  décomposition.  11  en  a signalé  la  pré- 
sence dans  l’eau,  les  infusions  végétales,  dans  l’intestin  des  mouches, 
des  grenouilles,  du  poulet,  dans  les  matières  intestinales  de  riiomme, 
oiiila  fort  bien  reconnu  leur  augmentation  très  notable  dans  les  cas  de 
diarrhée,  premier  aj)point  à la  pathologie  humaine,  dans  le  tartre 
dentaire  et  dans  la  salive.  11  a décrit  des  formes  en  bâtonnets,  en  longs 
filaments  droits  ou  courbés,  en  tire-bouchon;  plusieurs  lui  ont  montré 
des  mouvements  très  manifestes.  C’était  beaucoup  pour  le  temps  et 
surtout  les  moyens  d’investigation  si  imparfaits  dont  disposait  Lceinvcn- 
lioeck  ; aussi  ne  sait-on  vraiment  ce  (|u’on  doit  le  plus  admirer,  de  la 
nouveauté  et  de  la  netteté  des  résultats  annoncés  ou  de  l’habileté  de 
l’expérimentateur. 


Après  Leeuwenboeck,  l’étude  de  ces  êtres  inférieurs  fut  délaissée. 


(1)  LiiEuvyiiMioHCK,  Arcaïui  iiuLiiuu  dclucln.  Ihiycluni  Liutinui'um,  l(jS0. 
.Macé,  — Bacldrioloi/iu, 
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l’emploi  du  microscope  simple  n’en  permellanl  que  fort  diCficilcment 
l’observalion.  La  découverlc  du  microscope  composé  fil  faire  un  grand 
pas  à celte  partie  de  la  science  de  la  nature. 

Otto  Frédéric  Müller  (1)  l’appliqua  le  premier  à la  connaissance  des 
êtres  inférieurs  et  le  fit  servir  à leur  description  et  à leur  classification. 
Il  réussit,  et  ceci  à sa  grande  gloire,  à mettre  un  ordre  relatif  dans  ce 
fouillis  d’êtres  microscopiques,  que  le  grand  Linné  lui-même  avait  cru 
devoir  laisser  de  coté  cl  pour  lesquels  il  avait  créé  son  genre  Chaos,  vé- 
ritable capiil  inorlimm,  où  se  frouvaient  réunisdes  êtres  et  des  cho-scs bien 
dissemblables,  avouanlainsi  très  simplement  son  ignorance  en  celle  partie. 

Müller  réparlissail  les  Bactéries  dans  les  deux  genres  d/o/ms  et  Vibrio, 
dont  les  dénominations  subsistent  encore.  Les  espèces  du  genre  Menas, 
incomplètement  décrites  et  mal  figurées,  sont  peu  reconnaissables; 
deux  de  ces  espèces,  sur  dix  qu’il  renferme,  sont  bien  certainement  de 
courtes  Bactéries  en  bùlonnets.  Dans  le  genre  1 ibrio,  il  décrit  trente  et 
une  espèces,  dont  six  seulement  sont  des  Bactéries  véritables.  On  trouve 
réunis  là  des  Algues  Diatomées  et  Desmidiées  (son  1 ibrio  Innula  est 
un  Closleriiim),  des  Infusoires  l'iagellés  (son  Vibrio  cens  est  un 
Euglénien),  des  Infusoires  Ciliés  (des  Paraméciens)  et  des  Nématodes 
(Anguillules). 

Lamarck  ('J),  Bruguière  (3)  et  Bory  de  Saint-Vincent  (-1)  se  bornèrent 
à reproduire,  intactes  ou  peu  modifiées,  les  données  du  naturaliste  danois 
qui  firent  ainsi  loi  pendant  près  d’un  demi-siècle. 

Ehrenberg,  usant  d’insfruments  perfectionnés,  fit  faire  de  grands 
progrès  à l’étude  des  êtres  microscopiques.  On  trouve  dans  son  grand 
ouvrage.  Die  Infusionslierchen  alsvollkommene  ()rganisinen{\MvWi\  1833), 
des  résultats  bien  supérieurs  à ceux  énoncés  par  ses  devanciers.  11  sépare 
les  êtres  qui  nous  occupent  de  ceux  bien  dillcrenls  (jui  en  avaient  été 
rapprochés,  et  les  réunit  dans  sa  famille  des  l ibrionia  qu  il  caractérise 
(.le  la  façon  suivante  : « Animaux  fililormes,  sans  intestin,  nus,  sans 
organes  externes,  réunis  en  chaînes  ou  séries  filiformes  pari  effet  d une 
division  spontanée  incomplète.  » Cette  famille  comprenait  les  quatre 
genres  suivants  : 

Baderiuni  : Bâtonnets  rigides  à mouvement  vacillant. 

Vibrio  : Corps  filiforme,  susceptible  de  mouvements  ondulatoires 

comme  un  serpent. 

Spirillum  : Corps  filiforme,  en  hélice  inflexible. 

Bpirochæle  : Corps  en  hélice,  formant  un  long  cordon  flexible. 

Dujardin  (5)  reprend,  en  les  modifiant  peu,  les  idées  d’Ehrenberg, 
donne  des  détails  nouveaux  et  intéressants  sur  le  développement  des 
Bactéries  dans  diverses  infusions  et  sur  la  manière  de  les  obtenir  cl  de 
les  étudier.  Des  quatre  genres  d’Ehrenberg,  il  iÇcn  garde  que  trois,  en 
réunissant  le  genre  Spirochæle  au  genre  Spirillum,  fusion  qui  a e e 


(1)  Otto  Fh.  Muli.eii,  Vemiium  lerreslfium 
malcula  inl'usopia  lluvialilia  et  marina,  178G. 

(?)  Lamauck,  Histoire  des  animaux  sans  vertèbres.  Paris,  ^ 
Ueshayes  et  Milne-Edwards.  Paris,  J. -B.  Baillière,  1833-18iô. 
(3)  BuuouiènE,  Eneyclopédie  méthodique.  Paris,  18?4. 
p4)  Bout  ne  Saint- Vincent,  Encyclopédie  méthodique 
(5)  F.  DU.IAIU1IN,  Histoire  naturelle  des  Zoophytes, 

Paris,  1811. 


et  fluviatilium  Historia,  1774,  cl  Ani- 
1815-1819,  et  2»  édition  par 


Paris,  1821. 
Infusoires.  Suites 
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approuvée  depuis  par  bien  des  observateurs,  les  caractères  distinctils  de 
ces  lieux  genres  n’ayant  qu’une  valeur  relative  d’ordre  par  trop  secondaire. 

Les  résultats  obtenus  à cette  époque  étaient  sérieux  et  pour  beau- 
coup à conserver;  certains  d’entre  eux  ont  été  bien  des  fois  confirmés  cL 
se  retrouvent  encore  dans  les  meilleurs  travaux  actuels.  Le  microscope 
achromatii[ue  se  perfectionnait  de  jour  en  jour  et  permettait  alors, 
surtout  entre  les  mains  d’observateurs  expérimentés  comme  Dujardin, 
d’énoncer  des  conclusions  que  l’on  pouvait  considérer  comme  fortement 
appuyées,  sinon  tout  à fait  certaines. 

Jusqu’alors,  l’apparition  de  ces  êtres  si  simples,  de  ces  animalcules, 
comme  on  disait  à l’époque,  dans  les  infusions,  était  regardée  comme  un 
simple  phénomène  fortuit.  On  observait  en  meme  temps  des  altérations 
très  ap})réciables  des  milieux  en  question,  mais  on  était  loin  de  supposer 
qu’il  y avait  entre  ces  deux  ordres  de  faits  des  rapports  si  étroits,  des 
rapports  de  cause  à effet.  Si  môme  on  cherchait  à rapprocher  l’une  de 
l’autre  ces  deux  manifestations  d’un  même  phénomène,  c’était  pour  faire 
dépendre  la  seconde  de  la  première,  se  faisant  ainsi  une  loi  de  l’ancien 
adage  : Corruplio  unius,  generalio  alleriiis.  Et  si  Leeuwenhoeck  avait 
constaté  l’augmentation  considérable  des  êtres  microscopiques  desselles 
dans  les  cas  de  diarrhée,  si  bien  des  savants,  Linné  entre  autres,  étaient 
portés,  par  de  simples  vues  de  l’esprit,  il  faut  dire,  à considérer  ces 
Vibrions  comme  des  éléments  de  contage  dans  plusieurs  états  patholo- 
giques, rien  de  positif  n’aA’-ait  été  avancé,  aucun  fait  ne  venait  étayer  ces 
suppositions  toutes  gratuites. 

Les  esprits  étaient  si  peu  tournés  de  ce  côté  que  Davaineet  Rayer  (1),  en 
1850,  signalent,  tout  simplement  comme  un  fait  curieux  et  sans  y attacher 
grande  importance,  la  présence  d’une  Bactérie  en  bâtonnets  dans  le 
sang  des  animaux  morts  de  la  curieuse  maladie  appelée  sang  de  raie. 

Déjà  cependant,  dès  1831,  Braconnot,  remarquant  que  certaines 
substances,  telles  que  le  chlore,  l’acide  sulfureux,  l’acide  nitrique, 
employées  comme  destructeurs  des  agents,  tout  à fait  inconnus  alors, 
des  maladies  contagieuses,  possédaient  aussi  des  propriétés  antifer- 
mentescibles énergiques,  concluait  au  rapprochement  dé  la  contagion 
et  de  la  fermentation.  Dans  le  môme  ordre  d’idées,  Cagniard-Latour  (2), 
étudiant  la  fermentation  vineuse,  proclamait  qu’elle  n’était  qu’une  con- 
séquence de  la  végétation  et  de  la  vie  des  globules  de  levure  que  l’on 
observait  toujours  dans  le  liquide  suci’é  qui  se  transformait. 

.\rrivc  la  période  actuelle.  C’est  à Basteur  que  revient  le  grand 
honneur  d’avoir  établi  avec  certitude  les  connexités  étroites  ou  les 
rapports  de  causalité  qui  unissent  les  altérations  de  certains  liquides, 
certaines  fermentations,  au  développement  et  à la  vie  dans  leur  intérieur, 
d’êtres  vivants  des  plus  simples,  de  Bactéries.  C’est  dans  son  travail 
sur  la  fermentation  lactique  ([u’il  a posé  les  premières  bases  certaines 
de  l’étude  pbysiologiijue  de  ces  êtres  (3).  Ce  (lu’il  avait  démontré  pour 
cette  Icrmcntation,  il  l’étendit  à d’autres  et  arriva  à en  former  cette 

(1)  l(ArKH,  Irioculalion  du  sang'  de  rate  [Mèm.  de  la  Soc.  de  lUol.  1850,  p.  Ml). 

(2)  CAriMAiiT>-L.v'rouu,  Mémoire  sur  la  lermcntalion  vineuse  (.‘liin.  de  c/tiin.  et  de  ;)/n/.s'., 
2<!  série,  .X.WIII,  1828). 

(.1)  l'ASTF.int,  Mémoire  sur  la  lermcntatiou  api)clée  lacLitiue  (Ann.  de  chinu  et  de 
phijs.,  série,  LU,  |).  101). 
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suilc  (l’éludes  qui  conslilue  une  des  plus  belles  gloires  scientiliques  de 
noire  pays. 

Guidé  par  les  principes  que  Pasteur  posait  en  maître,  Davaine  reprit 
les  observations  qu’il  avait  faites  quelques  années  avant,  avec  Rayer, 
sur  le  sang  de  rate,  et  parvint  à établir,  par  des  séries  d’expériences  et 
une  suite  de  déductions  habiles  (1  j,  que  la  maladie  reconnaissait  bien 
certainement  pour  cause  les  Bactéries  que  l’on  trouve  en  grande  abon- 
dance dans  le  sang  des  moulons  morts  ou  malades. 

Pasteur  avait  créé  la  physiologie  des  Bactéries  ; Davaine  venait  ainsi 
de  fonder  la  pathologie  bactérienne. 

Pasteur  (2)  bientôt  montre  la  voie  à suivre,  en  élucidant  dans  tous 
leurs  détails  deux  terribles  maladies  des  vers  à soie,  la  ruine  des  éleveurs, 
la  pébrine,  causée  par  des  microorganismes  de  la  classe  des  Sporozoaires, 
cl  la  flacherie,  d’origine  manifestement  bactérienne.  Ce  sont  les  pre- 
mières études  complètes  d’une  alïéction  conla(/ieiise\  on  y puise  encore 
aujourd’hui  de  remarquables  enseignements,  on  en  tire  de  lumineuses 
conclusions  relatives  à l’étude  de  maladies  reconnues  depuis  de  même 
origine,  où  se  trouvent  aussi  en  présence  ces  mômes  questions  de 
tagion,  de  réceptivité,  de  milieu,  d’hérédité,  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  l’étiologie  et  la  pathogénie  des  maladies  inleclieuses. 

Coze  et  Feltz  (3),  peu  après,  montraient  que  les  prolonds  chanp- 
ments  du  sang,  dans  les  maladies  infectieuses  humaines,  étaient  dus 
aussi  à des  Bactéries,  et  donnaient  une  étude  magistrale  d’une  de  ces 

alTections  les  plus  terribles,  la  septicémie. 

Les  plus  belles  applications  de  ces  idées  fécondes  se  trouvent  sans 
contredit  dans  les  recherches  sur  U maladie  charbonneuse,  où  d(3s 
maîtres  tels  (lue  Pasteur  et  Koch  ont  mis  tout  leur  savoir  et  sont  arrives 
à faire  de  l’étude  de  cette  maladie  « la  base  de  la  doctrine  parasitaire 


des  maladies  contagieuses  (i)  ».  ^ - i „ 

Les  progrès  de  celte  science  ont  été  si  rapides  qu  il  serait  1res  long  et 

difficile  d’en  donner  une  histoire  tant  soit  peu  complète  Autour  de 
chacun  des  deux  grands  noms  que  nous  venons  de  citer  il  s est  lorine 
une  véritable  école  d’où  est  issue  une  pléiade  de  irayailleurs  psidus  , 
beaucoup  ont  conquis  dans  la  science  une  illustration  meritee  : leur 
nom  se  rencontrera  en  bien  des  pages  de  ce  livre. 


2.  De  la  place  des  Bactéries  parmi  les  êtres  vivants. 

Pour  les  premiers  observateurs  cités,  INlüller,  Ehrenberg,  Dujardin, 
les  Bactéries  faisaient,  sans  aucun  doute,  partie  du  rèpe  miimal;  a 
motilité  bien  évidente  des  quelques  espèces  connues  et  décrites  elap  a 
leurs  yeux,  un  caractère  qui  devait  forcément  manquer  a la  plante.  1 lus 
lard,  lorsque  Davaine  eut  prouvé,  en  étudiant  la  Bactérie  du  charbon, 
l’immobilité  absolue  de  certaines  espèces  dans  tout  le  c}xle  de  leur  exis- 
tence espèces  qui,  sans  conteste,  ne  pouvaient  en  rien  d autre  tire  dis- 
tinguées des  voisines,  et  que  la  motilité  ne  paraissait  plus  être  le  propre 

(1)  DAVA.N.,  Recherches  sur  le  sang  de  rate  (C.  R f 
RéiniDrimc  dans»  ITEuvrc  de  Davaine  ».  Pans,  J. -B.  Baillieie,  188  , * 

(21  Pasteuii,  Études  sur  la  maladie  des  vers  à soie.  Pans,  „ •jj_ 

(.3)  ÇozE  et  Peltx,  Recherches  cliniques  sur  les  maladies  inlcclicuses.  1 ai  , . 

''^(q'sniAUS,  Le  charbon  des  animau.v  et  de  l'homme.  Pans,  1887, 
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LA  PLACE  DES  HACTÉBIES  PABMl  LES  iVhiES  VIVANTS. 


lie  l'animnl,  les  idées  changèrent.  Davaine  (l)  en  lait  des  vVl gués  voisines 
des  Oscillaires,  auxquelles  les  ratlaclient  les  Beggialoa  on  t^ul  fur  aires. 
Habenhorst  (•2'i  partage  cette  opinion  et  les  classe  dans  sa  tribu  des 

Depuis  lors,  la  plupart  tles  naturalistes  sont  unanimes  a les  placei  a la 
base  du  règne  végétal.  Cependant,  ici  surtout,  aucun  des  caracteres  que 
l'on  peut  donner  comme  raison  ne  doit  (Mre  considéré  comme  critérium 
d'une  valeur  absolue  : il  faut  plutôt  s’appuyer  sur  un  ensemble  de  faits, 
sur  une  impression  générale,  que  sur  telle  ou  telle  particularité  sem- 
blant trop  exclusive  à une  étude  peu  approfondie.  , , , , 

HæcUel  (3)  range  les  Bactéries  parmi  ses  Protistes,  à côte  des 
Monères  ; Pasteur  les  a longtemps  regardées  comme  des  Infusoires,  à 
l’exemple  des  premiers  observateurs  cités. 

Cette  dernière  opinion  paraît  toutefois  recevoir  confirmation  de 
récentes  recherches  sur  la  structure  intime  des  éléments  cellulaires  des 
Bactéries.  Les  travaux  de  de  Bary  (4),  Balbiani  (5),  Künstler  (6), 
Bütschli  (7),  ont  conduit  ces  observateurs  à rapprocher  les  Bactéries 
des  Flagellés.  Il  faut  reconnaître  que  les  raisons  qu’ils  mettent  en  avant 
sont  excellentes. 


Les  uns.  Van  Tieghem  (8)  entre  autres,  les  classent  dans  les  Algues 
à côté  des  Osciltariées  et  des  Nostoccacées,  où  elles  forment  une  série 
parallèle  dépourvue  de  chlorophylle.  Un  des  grands  arguments,  qui  sert 
à étayer  cette  combinaison,  est  la  présence,  chez  quelques  espèces  de 
Bactéries,  de  pigment  vert  qu’on  a hâtivement  et  sans  preuves  rapproché 
de  la  chlorophylle,  et  les  rapports  que  présentent  avec  certaines  Algues 
quelques  espèces  tout  à fait  aberrantes  qui  sont  probablement  à séparer 
du  groupe. 

Il  est  peut-être  plus  rationnel,  avec  Naegeli,  de  Bary,  Cohn,  etc.,  d’en 
faire  des  Champignons.  Ils  se  rattachent  à ces  végétaux  par  le  manque 
de  chlorophylle  et  par  toute  une  série  de  propriétés  biologiques.  Les 
fermentations  les  rapprochent  des  Saccharomgcètes  dont  les  éloigne 
toutefois  leur  geni’e  de  reproduction  végétative,  les  Levures  se  multi- 
pliant par  bourgeonnement  et  les  Bactéries  par  division.  C’est  cette 
dernière  particnlarité  qui  leur  a fait  donner  par  Naegeli  le  nom  de 
Schizomgcètes  ('jyiCstv,  diviser;  champignon),  et  par  Cohn,  celui 

i\o,  Schizophgtes  diviser;  epuTov,  plante). 


Quoi  qu’il  en  soit,  quelle  que  soit  la  place  que  l’on  venille  assigner  au 
groupe  des  Bactéries,  il  est  de  toute  nécessité  de  fixer  son  étendue  et 
de  préciser  scs  caractères.  Aussi  le  nom  de  Bactéries,  proposé  par 
Cohn,  en  1872,  semble-t-il  à préférer  aux  autres,  en  particulier  à des 

(1)  Davainiî,  Hcclierclies sur  les  Vibrioniens  (C.  Il.de  VAcnd.  dense.,  186 i).  Voy.  aussi 
« njl'luvre  de  Davaine  ». 

(2)  Raiiumiohst,  Flora  curopaui  Algai'uin,  1865. 

(.3)  1I/i;cki;l,  Le  règne  des  Prolistes,  Iraduil  |iai'  .1.  Soury.  Paris,  1870. 

(i)  Dr.  Hauy,  Morphologie  und  IMologio  (1er  Pil/.e,  Mycelozoen  uiul  Haclericn. 
Leipzig,  188L 

(5)  Hai.iiiam,  Joiini.  de  micr.,  1886  et  suiv. 

(6)  Kuntsi.f.u,  De  la  position  systénmtiipic  des  Ractériacècs  {Jonrn.  de  micr.,  1885). 

(7)  HuTsnin.i,  Ueber  den  Pau  der  Hacterien  und  verwandtei-  Organisinen.  L(îipzig,  1890. 

(8)  Van  Tikoiifm,  Traité  de  botaniipte,  p.  IKXJ. 
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(iénominalions  beaucoup  plus  vagues,  englobani  des  ôlres  tout  à l'ail 
dissemblables.  Le  rôle  de  ces  espèces  esl  en  effet  trop  spécial,  leur  cons- 
lilulion  assez  différente,  pour  les  laisser  confondues  avec  d’autres  êtres 
inférieurs. 

Le  nom  de  Microbes,  proposé  par  Sédillol  en  1878,  convient,  en  môme 
temps  qu’aux  Bactéries,  à des  Levures,  des  Moisissures,  à des  animaux 
inférieurs,  Infusoires  ou  autres;  il  en  est  de  môme  du  terme  JZ/ccoo/'^a- 
nisines.  L’histoire  de  chacun  de  ces  groupes  d’ôlres  esl  assez  compli- 
quée pour  qu’elle  gagne  en  certitude  et  en  clarté  à être  séparée  de  celle 
de  ses  voisins.  Il  faut  cependant  convenir  que  des  désignations  géné- 
rales, comme  celle  de  Microbes,  de  Microbiologie,  de  Microbie,  sont  à 
conserver  et  souvent  précieuses  à employer,  surtout  lorsqu’on  a en  vue 
des  êtres  parfois  très  dissemblables  systématiquement,  mais  que  rappro- 
chent leurs  propriétés  biologiques. 

Si  l’on  mesurait  l’importance  de  certains  êlres  à leurs  dimensions,  il 
est  certain  que  les  nôtres  tiendraient  un  rang  bien  infime  dans  la  série 
des  organismes  vivants.  On  arriverait  à un  même  résultat  en  meltant  en 
ligne  la  constitution  de  leur  corps  cellulaire.  Si  au  contraire  on  s’attache 
aux  actes  biologiques  qui  nous  frappent,  on  arrive  à leur  reconnaître 
une  importance  de  tout  premier  ordre,  quand  on  voit  quelle  est  la  diver- 
sité des  réactions  vitales  qui  nous  soni  manifestées,  quelle  est  la  disper- 
sion étonnante  de  beaucoiq)  de  ces  espèces  et  de  ijuels  phénomènes,  en 
apparence  secondaires,  beaucoup  d’entre  elles  viennent  compliquer  les 
actes  vitaux  t[ue  nous  considérons  comme  normau.x.  On  en  sera  con- 
vaincu lorsqu’on  connaîtra  plus  loin  le  rôle  immense  que  les  Bactéries 
jouent  dans  le  monde  organique  vivant  ou  mort. 

3.  Origine  des  Bactéries. 

L’apparition  rapide  des  Bactéries  dans  les  liquides  nutritifs  purs  en 
apparence,  effet  de  la  grande  dispersion  de  ces  êtres,  a été  une  des  prin- 
cipales objections  des  partisans  de  la  génération  spontanée.  Perdant  pied 
è pied  du  terrain  au  fur  et  à mesure  que  l’observation  et  l’expérimenta- 
tion prenaient  place  dans  les  sciences,  cette  doctrine  eut  comme  un 
renouveau  lors  de  la  découverte  du  microscope  et  des  infiniment  petits 
dont  il  révélait  la  présence.  Bcdi  venait  de  prouver  l’inanité  de  cette 
théorie  qui  faisait  naître  directement  des  matières  corrompues  les 
Insectes  et  les  ^ ers  intestinaux  (1 1 et  avait  ainsi  apporté  une  preuve 
éclatante  à la  fameuse  loi  de  la  génération  : Onine  viviini  ex  ovo,  émise 
peu  de  temps  avant  par  Harvey,  (lui  devait  se  confirmer  plus  lard  pour 
tous  les  êtres.  Battus  sur  ce  terrain,  les  hétérogénistes  descendirent  de 
plusieurs  degrés  dans  la  série  des  êlres  vivants;  ils  se  retranchèrent  der- 
rière les  phénomènes  si  obscurs  encore  de  la  génération  de  ces  animaux 
microscopiques,  et  là  se  crurent,  en  toute  bonne  foi,  partaitement 
inexpugnables. 

Pour  eux,  les  matières  albuminoïdes  des  infusions,  (jui  provenaient 
de  la  décomposition  d’êtres  vivants,  conserveraient  un  restant  de  force 
vitale  qui  leur  permettrait  de  s’organiser  à nouveau  lorsque  des  condi- 
tions extérieures  favorables  se  présenteraient.  Ces  conditions  étaient 
surtout,  on  le  sait,  la  chaleur,  l’humidité,  l’air. 

(1)  IluDi,  Espei-ienze  inlorno  alla  gcnerazionc  clegli  insetli.  Firenze,  1688. 
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C’élaiL,  peiulaiil  la  deniièrc  moiLié  du  xviii“  siècle,  la  théorie  du  savant 
nnaloniiste  hollandais  Needham  (1),  admise  et  tant  prônée  par  Luffon 
qui  y trouvait  un  appui  pour  sa  théorie  des  molécules  organiques,  et 
critiquée  point  à point  avec  succès  par  Spallanzani,  dans  des  débats  restés 
mémorables (2).  Ce  fut,  à notre  époque,  celle  de  Pouchet,  Joly,  Trccul, 
savants  do  haut  mérite,  auxquels  Pasteur  répondit  si  victorieusement. 

Pour  Pouchet  (3),  la  pellicule  proligère,  que  l’on  voit  rapidement  se 
former  à la  surface  des  infusions  organiques  exposées  à 1 air,  était  le 
lieu  011  les  germes  se  formaient  de  toutes  pièces,  « comme  les  germes 
dans  le  stroma  de  l’ovaire  des  vertèbres  ».  D où  seraient  venus  du  lestc 
les  cires  qu’il  observait  dans  ses  infusions,  puisque^  selon  lui,  l’air  n’en 

renfermait  qu’exceptionnellement  les  germes? 

On  trouvera  dans  les  Comptes  rendus  de  V Academie  des  scie/icesetdans 
les  Bullelins  de  V Académie  de  médecine,  depuis  1 annee  186.3,  la  série  des 
débats  passionnés  qu’a  soulevés  cette  question  de  la  généralion  spon- 
lanée,  et  l’exposé  des  remarquables  expériences  sur  lesquelles  Pasteur 
s’est  basé  pour  la  réfuter  en  toute  assurance.  De  ces  expériences  (4), 
qui  sont,  on  peut  le  dire,  le  point  de  départ  d’une  science  nouvelle,  le 
Maître  a tiré  les  conclusions  suivantes  qui  mettent  à néant  les  assertions 
multiples  des  hétérogénistes  ; 

1“  Un  liquide  stérilisé  placé  à l’abri  des  impuretés  atmosphériques  ne 
présente  jamais  de  ces  Bactéries  ; 

2“  Les  poussières  seules  de  l’air  provoquent  l’éclosion  de  ces  Bactéries  ; 

3®  L’air  débarrasse  de  ces  corpuscules  est  impropre  à féconder  les 
infusions. 

On  verra  les  importants  résultats  théoriques  et  pratiques  qu’a  donnés 
l’application  de  ces  principes. 

La  doctrine  de  la  spontanéité,  vieille  de  près  de  deux  mille  ans, 
puisqu’on  la  trouve  clairement  exposée  dans  Lucrèce  (5),  peut,  dès  lors, 
être  considérée  comme  une  illusion,  dans  l’étal  actuel  des  choses  au 
moins,  et  les  débats  clos  par  ces  paroles  de  Pasteur  : « J’ai  cherché 
pendant  vingt  ans  la  génération  spontanée,  ma  conclusion  a été  que  cette 
doctrine  est  chimérique.  » (Bullelin  de  V Académie  de  médecine,  16  juil- 
let 1878.) 

11  reste  à citer,  pour  mémoire,  la  théorie  des  Microzgmas  de  Béchainp. 
C’est  le  nom  que  ce  savant  chimiste  donne  aux  granulations  amorphes 
de  toutes  sortes,  protéiques,  amylacées,  grasses,  qui  se  remarquent,  en 
très  grande  abondance  souvent,  dans  tout  proloplasma,  animal  ou 
végétal.  Pour  lui  (6),  ces  Microzgmas  (p.ixpo;,  petit;  ^ugr,,  levain,  ferment) 

(1)  Nekiuiam,  DécouverLcs  fuites  avec  le  microscope.  Leycle,  17  47. 

(2)  Si’ALi.ANZAM,  Oi)uscules  de  physique  animale  et  végétale,  traduit  de  ritalien  par 
Jean  Sennebier.  l’aris,  1777. 

(.3)  Pouchet,  Hétérogénie  ou  Traité  de  la  génération  spontanée.  Paris,  J. -13.  Bail- 
lière, 1350. 

(4)  Pasteuii,  Mémoire  sur  les  corpuscules  organisés  qui  e.xistent  dans  l'atmosphère, 
examen  de  la  doctrine  des  générations  spontanées  {Ann.  des  sc.  nai.  ZooL,  J®  série, 
t.  XVI,  1801,  et  Ann.  de  cliini.  et  de  phijs.,  1802). 

('))  Luchèce,  De  natura  rerum,  lih.  V. 

(G)  Béciiamp,  Les  Microzymas  dans  leurs  rapports  avec  l'hétérogénic,  riiistogénio,  la 
physiologie  et  lu  pathologie.  Paris,  J, -B.  Baillière,  1883, 
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sont  « la  forme  vivante,  réduite  à sa  plus  simple  expression,  ayant  la  vie 
en  soi,  sans  laquelle  la  vie  ne  se  manifeste  nulle  part  ».  « C’est  runilé 
vilale  irréduetible,  physiologiquement  indestructible,  dont  la  cellule 
même  est  formée.  » Après  la  mort  de  la  cellule,  ces  organites  s’épandent 
au  dehors  et  donnent  naissance,  immédiatement  ou  longtemps  après,  à 
des  formes  vitales  plus  élevées,  à des  lîactéries.  Les  Micro-i/mas  sont 
répandus  partout,  n’attendent  pour  évoluer  que  des  conditions  favo- 
rables, ce  (pii  explique  la  rapide  apparition  d’étres  inférieurs  dans  les 
liipiides  nutritifs  abandonnés  à l’air.  Us  présentent  une  résistance 
énorme  aux  agents  de  destruction  ; le  temps  lui-même,  ce  grand  facteur 
du  transformisme,  n’a  guère  de  prise  sur  eux,  puisque  l’auteur  de  la 
théorie  en  a trouvé  abondamment  dans  le  sein  de  dépôts  de  craie  et  au 
milieu  de  roches  calcaires,  enfermés  là  dès  l’époque  secondaire  et  alten- 
dant  depuis  des  milliers  de  siècles  les  conditions  nécessaires  pour 
donner  des  Bactéries.  Cette  découverte  des  Microzijmas  géologiques  (I) 
fait  juger  de  suite  la  théorie. 

Il  semble  bien  prouvé  aujourd’hui  qu’on  n’observe  d’apparition  de 
Bactéries,  et  en  général  d’aucun  être  vivant,  dans  des  milieux  nutritifs, 
liquides  ou  solides,  que  lorsqu’un  individu  d’une  espèce,  soit  de  la  forme 
v(igétalive  ordinaire,  soit  de  forme  spéciale  modifiée  en  vue  d’une 
résistance  plus  grande  aux  agents  nuisibles  de  la  vie  de  l’espèce, 
la  spore,  arrive  dans  ce  milieu,  où  il  trouve  des  conditions  favorables 
à sa  multiplication.  La  petitesse,  le  nombre  immense,  l’aire  de  dispersion 
si  étendue  de  ces  êtres,  expliquent  leur  apparition  rapide  dans  les  expé- 
riences, où  l’on  ne  s’est  pas  mis  très  rigoureusement  à l’abri  de  l’in- 
vasion. C’est  ce  qui  expli(pie  les  résultats  erronés  des  hétérogénisles; 
c’est  aussi  la  raison  des  expériences  concluantes  de  Pasteur. 

On  sait,  en  elfcl,  que  l’on  rencontre  partout  de  ces  germes.  Non 
seulement  ils  abondent  dans  l’air,  dans  l’eau,  dans  le  sol,  mais  ils 
pullulent  sur  nous  et  autour  de  nous,  dans  tous  les  coins  de  nos 
demeures,  sur  nos  habits,  à la  surface  du  corps  et  même  normalement 
dans  toutes  les  cavités  naturelles  du  corps  en  libre  contact  avec 
l’air  extérieur.  Cette  excessive  dispersion  est  la  cause  de  la  difficulté 
([ue  l’on  a d’obtenir  des  milieux  nutritifs  qui  en  soient  absolument  dé- 
pourvus. 

Beaucoup  n’atlendent,  sur  place,  pour  se  multiplier  et  porter  atteinte 
an  fonctionnement  de  la  machine  animale,  que  des  circonstances  favo- 
rables à leur  vie,  circonstances  cpii  varient  suivant  chaque  espèce  et 
suivant  la  nature  physi([ue  ou  biologique  du  milieu.  Ce  sont  les  espèces 
dites  pathogènes.  Lorsqu’elles  sont  introduites  dans  l’organisme,  elles 
SC  développent  à ses  dépens,  comme  dans  un  simple  milieu  nutritif. 
11  se  produit  alors  une  véritable  lutte  pour  la  vie  entre  les  cellules  de 
l’être  vivant  et  ces  éléments  étrangers  qui  cherchent  à vivre  en  para- 
sites. Si  l’organisme  réussit  dans  son  effort  pour  éliminer  les  Bactéries, 
la  guérison  survient;  s’il  se  laisse  envahir,  il  succombe. 

Les  espèces  de  ce  groupe  semblent  avoir  traversé  sans  varier  les 
longues  périodes  qui  séparent  l’époque  actuelle  des  temps  anciens. 

(1)  Biîchami',  Sur  les  Microzymas  j^éologiques  de  cli\  erses  orijjines  (C.  B.  de  l’Acad. 
des  SC.,  iH70,  t.  hXX,  p.  911. 


ORIGINE  DES  RACTERIES.  ^ 

Miller  1)  a pu  reconnaître  des  filaments  bien  nets  de  Leplolhnx  bucccilis 
dans  le  tartre  dentaire  des  momies  égyptiennes,  Van  Tieghcm 
retrouver  la  Bactérie  de  la  jhanenlalion  bulijririne,  avec  ses  lormes 
particulières,  dans  des  minces  coupes  de  bois  silicities  du  terrain  houillcr 

de  Saint-Etienne.  • i i • 

Les  recherches  suivies  de  Renault  (3)  démontrent  d une  laçon  indubi- 
table la  présence  fréquente  de  Bactéries  dans  les  diflérentes  couches 
o'éologiques  fossillileres,  en  rapport  intime  avec  les  restes  de  plantes  et 
danimauN  que  l’on  y rencontre.  Ces  Bactéries,  par  leurs  rapports  que 
l'on  peut  très  bien  saisir  sur  des  coupes  minces  de  débris  sihcifies, 
paraissent  avoir  joué  un  rôle  important  dans  les  processus  de  décom- 
position dont  ces  corps  ont  été  le  siège,  tout  cornme  aujourdhui^  des 
cspèces-actuelles  agissent,  dans  des  conditions  similaires,  sui  les  clcbiis 
animaux  ou  végétaux.  Diverses  espèces  de  Micrococciis  paraissent 
surtout  être  fréquentes  ; les  formes  bacillaires  sont  plus  rares  et  semblent 
ne  se  rencontrer  qu’au  milieu  des  tissus,  pour  faire  penser  que  les 
Bacilles  n’apparaissaient  qu’à  la  fin  des  fermentations  commencées  par 
les  Microcoques.  La  transformation  des  parois  végétales  en  houille,  en 
particulier,  peut  bien  avoir  demandé,  comme  condition  préalable,  l’ac- 
lion  sur  les  tissus  des  plantes  des  espèces  bactériennes  qui  se  ren- 
contrent en  grande  abondance  dans  beaucoup  des  débris  examinés.  Ces 
microbes  jouaient  un  rôle  important  dans  la  formation  de  la  houille,  des 
boglieads,  desligniles  et  se  retrouveraient  encore  actuellement  dans  les 
phénomènes  similaires  de  la  production  de  la  tourbe. 

11  n’est  guère  possible  de  rapporter  les  espèces  observées  à celles  qui 
existent  aujourd’hui  ; les  caractères  essentiels,  les  caractères  culturaux, 
ne  pouvant  être  connus.  On  ne  peut  que  constater  quelques  similitudes 
de  formes.  On  vient  de  voir  que  Van  Tieghem  a trouvé  dans  des 
plantes  de  l’époque  houillère  des  éléments  semblables  à ceux,  bien 
caractéristiques,  du  Bacilliis  amylobacler.  Renault  a retrouvé  dans  des 
os,  des  écailles  de  poisson,  des  dents  enfermées  dans  des  coprolithes, 
excréments  fossiles,  des  Microcoques  et  des  Bacilles  rappelant,  par 
leurs  formes  et  leurs  dimensions,  les  Microcoques  et  les  Bacilles 
décrits  par  Vignol,  Malippe,  Ciller,  et  qui  déterminent  maintenant  la 
carie  des  os  et  des  dents. 

Les  processus  de  décomposition  actuels  semblent  donc  se  passer  comme 
ceux  d’autrefois.  Peut-être  même  sont-ils  sous  la  dépendance  d’espèces 
microbiennes  identiipies,  qui  se  seraient  alors  perpétuées  dans  la  longue 
série  des  âges  sans  subir  de  modifications.  Ce  sont  là,  il  faut  le  recon- 
naître, des  faits  ([ui  ne  plaident  guère  en  faveur  du  transformisme. 


4.  Rôle  des  Bactéries  dans  la  nature. 

D’une  façon  générale,  les  Bactéries  sont  des  agents  de  simplification 
moléculaire.  Ce  sont  les  grands  modificateurs  de  la  matière  organique 

(1)  Miu.ku,  I)cr  Einlluss  der  Microorganismeii  nul'  die  ('.nric  (1er  Zi'dine  [Arch.  für 
experimenlelle  l’ntholoffie,  XVI,  1882). 

(2)  A'^ax  Tiiîfuiioi,  Sur  le  l'erinent  Imlyricjue  {liacilliis  iiiujiloluicler)  à l’ctpociue  de  la 
houille  (C,  Jt.  (le  l'Aeiul.  des  sc.,  1879,  l.  LX.XXIX,  p.  1102). 

(3)  lluxAUi/r,  HueLiiries  des  Lenijis  ijrimaires  {Iliill.  du  Miisèmn  d'hisl..  uni.,  I,  1895). 
Bactéi’ies  fossiles  (C.  H.  deV Acad,  des  sc.^  (7XX,  1895,  j).  102,  1890,  p.  953).  HacLé-riaeées 
de  la  houille  et  des  lignites  [Ihid.,  CXXll  1,  (IXXl  V,  1897,  p.  l.'U5  ; C.XXA'l,  1898,  ji.  1828). 
— Uecherehes  sur  les  llaet.êrincées  fossiles  {Ann.  des  sc.  nal.,  Ifol.,  1890,  11,  p.  175). 
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morte,  des  substances  usées  parla  vie  des  êtres  plus  élevés,  animaux  ou 
plantes,  toutes  substances  (jui,  sans  eux,  seraient  immobilisées  dans  cet 
état  sans  possibilité  de  retour  dans  un  circuit  vital.  Les  Bactéries  décom- 
posent ces  produits,  souvent  complexes,  en  des  composés  plus  simples 
dont  les  principaux  sonl  l’acide  carbonique  et  l’ammoniaque,  facilement 
assimilables  par  les  végétaux  à chlorophylle  ; elles  sont,  sous  ce  rapport, 
les  compléments  obligés  de  l’énergie  solaire.  Les  plantes  vertes,  orga- 
nismes de  synthèse,  rééditieid,  avec  les  matériaux  simples  qu’elles 
peuvent  utiliser,  de  nouvelles  molécules  complexes,  matières  grasses, 
hydrocarbonés,  albuminoïdes,  qui  peuvent  alors  servir  d’aliment  à 
l’animal.  Celui-ci  utilise  ce  qu’il  y peut  prendre  d’énergie  et  rejette  le 
reste  sous  une  forme  inutilisable  pour  la  plante  et  l’animal.  La  matière 
fixée  par  le  développement  de  la  plante  ou  de  l’animal  doit  aussi  être 
modifiée;  elle  est  sous  forme  solide,  insoluble  en  partie  dans  l’eau,  tou- 
jours impropre  à nourrir  un  végétal.  Les  éléments  utilisables,  ne  se 
renouvelant  pas  puisqu'ils  resteraient  fixés,  seraient  bien  vite  \isés,  la 
vie  deviendrait  impossible.  C’est  celle  solubilisation,  cette  désagréga- 
tion, ce  retour  à des  formes  simples,  utilisables  pour  la  plante,  qui  sont 
opérés,  d’une  façon  on  peut  dire  exclusive,  par  la  vie  microbienne. 

Ce  rôle  d’agents  de  décomposition  au  premier  chel  peut  taire  penser 
que  la  véritable  fonction  des  Bactéries  dans  la  sialique  du  monde  vivant 
est  d’èlre  des  organismes  saprophules  (aa-po;,  putride;  outov,  plante), 
s’attaquant  h la  matière  organique  morte  ; leurs  autres  tonctionsseraient 
secondaires  et  ac([uises.  En  particulier,  les  espèces  actuellement  patho- 
gènes se  seraient  adaptées  à la  vie  parasitaire  ; les  unes  incomplètement, 
pouvant  encore  jouer  le  rôle  ordinaire  et  ne  vivant  en  parasites  que  par 
occasion  ; les  autres  complètement  ou  à peu  près,  tellement  leur 
adaptation  a été  parfaite  et  parce  qu  elles  ne  retrouvent  c[ue  bien  dilfi- 
cilement  dans  le  milieu  è.xtérieur  les  conditions  de  vie  ([u  elles  se  sont 
rendues  nécessaires. 

On  verra  du  reste  plus  loin  (jue  des  microbes  pathogènes  vrais  sem- 
blent pouvoir  revenir  au  type  de  saprophytes  piu’S,  en  perdant  toute 
action  pathogène  appréciable.  D’autre  part,  les  expériences  deChariin 
et  ÎN’itlis  (1),  celles  plus  récentes  de  \ incent  (:2)  permettent  dadmcllie 
([ue  des  saprophytes  avérés,  types,  peuvent,  dans  des  conditions  lavo- 
rables,  commencer  à s’adapter  à la  vie  parasitaire  et  ac({uérir  un  poiivou 
pathogène  indéniable.  D’ailleurs,  bien  des  espèces,  tenues  comme 
uniquement  saprophytes,  forment  des  produits  nuisibles,  véritaluemenl 
toxiques,  agissant  ainsi  comme  les  espèces  parasites  reconnues  c 
formant  un  lien,  une  transition  toute  naturelle  entre  les  deux  gioupes. 

(1)  CiiAiiHiNcL  i.E\iTTis,  Un  liacillns  .vh/jOïïs  pathogène  {Soc.  de  Biol.,  il  juillet  1S97). 

(2)  Vincent,  Sur  les  aptitudes  pathogènes  des  microbes  saprophytes  [Ann.  de  Llnst. 
Pasleur,  XII,  1S9.S,  p.  "Sa). 


PREMIÈRE  PARTIE 

morphologie  et  biologie  générales 

DES  BACTÉRIES 


CHAPITRE  PREMIER 
MORPHOLOGIE  DES  BACTÉRIES 
1.  Formes. 

Les  cellules  qui  consliLueiiL  le  corps  des  Bactéries,  leur  lhalle,  pour 
parler  le  langage  des  botanistes,  affectent  trois  formes  fondamentales  : 

1“  Tantôt  ce  sont  des  sphères,  plus  ou  moins  régulières,  parlois  s’éti- 
rant suivant  un  diamètre  pour  devenir  ovoïdes  ou  ellipsoïdes.  Ces  formes 
sont  nommées  Micrococciis,  nom  choisi  comme  générique,  ou  d’un 
terme  moins  spécial,  Cocciis  (fig.  1 ; / , 2,  3,  4,  5). 

2“  Si  la  longueur  l’emporte  sur  la  largeur,  on  a des  bùionnels. 
Lorsque  la  première  de  ces  dimensions  excède  peu  la  seconde,  ce  sont 
de  courts  cylindres  qui  donnent  meme  des  figures  ovales  lorsque  leurs 
extrémités  sont  régulièrement  arrondies  (fig.  1;  Ô).  Quand  la  longueur 
atteint  un  petit  nombre  de  fois  la  largeur,  c est  la  forme  de  bâtonnets 
proprement  dits  ou  de  bacilles  (fig.  1 ',  7).  Dans  ce  cas,  le  beïtonnet  peut 
être  de  grosseur  régulière  d’un  bout  a 1 autre,  ou  eire  renfle  a une 
extrémité  en  forme  de  têtard  de  grenouille,  ou  en  son  milieu  de  manière 
à figurer  un  fuseau  plus  ou  moins  régulier.  La  production  de  ces  ren- 
flements est  toutefois  un  fait  spécial,  que  nous  verrons  dépendre  toujours, 
dans  les  cas  normaux,  de  la  formation  de  la  spore.  La  longueur  peut 
l’emporter  un  grand  nombre  de  fois  sur  la  largeur,  c est  la  lorme  de 
filamenls  (fig.  1;  / '/). 

Tantôt,  enfin,  ce  sont  des  filaments  plus  ou  moins  courbés.  Us 
peuvent  ne  former  simplement  qu’une  portion  de  circonférence  : ce 
sont  les  formes  en  Virgule  (Komma),  plusieurs  espèces  de  l’ancien 
genre  Vibrio\  ou  constituer  une  vraie  spirale  à tours  plus  ou  moins 
nombreux,  plus  ou  moins  serrés  (fig.  1 ; C2,  I d),  ce  sont  les  formes  dési- 
gnées comme  Spirillum  et  Spirochæle.  Le  nom  de  Spiruline  était  réservé 
pour  les  filaments  courbés  se  reiiliant  de  façon  à doubler  leurs  tours. 
Cette  dernière  disposition  paraît  par  troj)  accidentelle  pour  (pi’on  lui 
conserve  une  importance  aussi  grande  ; beaucoup  de  Bacilles,  les 
Bacillas  mesenlericus  ruber  et  viilg<ilus,\c  Bacilliis  a/i/Zi/'ac/s  présentenf, 
dans  des  vieilles  cultures,  des  filaments  en  cordes,  im  tresses,  en  nattes, 
sans  (pi’on  ])iiisse  donner  ([iiel([ue  importance  à cette  forme. 

Les  premiers  observateurs  ont  tiré  de  la  forme  des  Bactéries  des  dis- 
tinctions de  grande  importance  pour  la  division  en  genres  et  en  espèces. 
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C’esl  encore  jusqu’ici  le  caractère  qui  semble  primer  les  autres, 
quoiqu’on  le  sache  aujourd’hui  beaucoup  moins  immuable  qu’on  le 
supposait  être  autrefois;  c’est  lui  qui  sert  de  base  à beaucoup  de  clas- 
silications  proposées. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  était  admis  qu’une  espèce  donnée 
ne  pouvait  présenter,  dans  le  cours  de  son  existence,  qu’une  des  formes 
ci-dessus  désignées,  à l’exclusion  absolue  des  autres.  Cette  opinion  a 

été  fortement  battue  en 
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brèche,  lorsqu’on  est  arrivé 
à prouver  que  certaines 
espèces  pouvaient,  selon- les 
circonstances  de  milieu  ou 
la  phase  de  leur  cycle  évo- 
lutif, donner  tantôt  des  cel- 
lules sphériques,  des  Coccus, 
tantôt  des  filaments  droits, 
tantôt  des  fdaments  spi- 
ralés. 

Dès  lors,  la  valeur  du  ca- 
ractère fut  niée,  avec  achar- 
nement môme,  par  des  obser- 
vateurs comme  Naegeli  (1) 
(pii  n’admettait  aucune  dis- 
tinction possible  entre  ces 
cellules  qui  pouvaient,  selon 
les  conditions  d'existence, 
revêtir  les  formes  les  plus 
diverses  et  provoquer  toutes 
les  fermentations  ou  toutes 
les  maladies  infectieuses. 

Il  est  cependant  une  con- 
dition essentielle,  qui  fait 
que  ces  variations  de  formes  observées  ne  peuvent  avoir  la  valeur 
générale  qu’on  leur  prête:  c’est  qu’elles  ne  se  produisent  que  lorsqu  on 
les  provoque  pour  ainsi  dire  expérimentalement,  en  faisant  vivre  les 
éléments  étudiés  dans  des  conditions  spéciales,  (pii  souvent  semblent 
nettement  anormales  pour  un  observateur  non  prévenu.  C’est  cer- 
tainement la  condition  qui  ressort  des  principaux  travaux  cités  a 
l'appui  de  la  théorie,  on  particulier  d’un  important  mémoire  de  ^^  as- 
ser/.ug  (2)  sur  le  Micrococciis  prodicjiosus  et  des  observations  de  Gui- 
gnard et  Charrin  sur  le  Bacille  pijociianique  (3).  D’ailleurs,  lait  non 
moins  précieux,  dès  qu’on  place  des  éléments  modifiés  par  les  iniluonces 
précédentes  dans  des  conditions  qui  semblent  normales  pour  eux,  la 
forme  typique  reparaît. 

Les  preuves  à l’appui  de  la  théorie  de  la  variabililé  des  formes  ou  du 


Fig.  1.  — Forme  des  Huctérics  en  général. 

, Cocciis  do  dilTérenles  formes  cl 
6,  court  bâtonnet;  7,  long  bâtonnet; 
S,  9,  formes  renflées;  il,  filament;  formes 
en  virgules  ; /.‘I,  formes  spiralées  ; f-t,  filament 
ramifié. 


® 3 4. 
i^-rosseurs 


(1)  Naeof.u,  Untersucliungcn  ueber  niederen  Pilze,  1878. 

(2)  Wassehzug,  Variations  durables  de  la  forme  et  de  la  fonction  cbez  les  Bactéries 
{Ann.  de  l’Insl.  Pasteur,  1888,  n”  3). 

(3)  Guignahd  et  CiiAimi.N,  Sur  le  polymorphisme  des  Microbes  {Journ.  de  inéd.,  1888  . 
Et  : Chaurin,  La  maladie  pyocyanique,  1889. 


l'OUMES. 


13 


pléomorphisme  ou  polumorphisme  tics  BacLcries  ne  manquaient  pas, 
tlisail-on.  Un  de  ses  partisans,  Zopl'(l),  en  citait  d excellentes. 

('',olin('2)  avait  décrit  sous  le  nom  de  Cladol/irix  dicholoma  une  Bactérie 
filamenteuse  abondant  souvenl  dans  les  eaux  impures,  dont  les  filaments. 


Fig.  2.  — Diirérentes  formes  d’un  Cladolhrix,  900/1. 

a,  portion  de  fdament  ramifié;  b,  c,  d,  e,  /',  (/,  parties  de  tilaments  diversement  con- 
toui’iiés  ; h,  fdament  segmenté  en  spores;  i,j,  k,  J,  in,  ?i,  formes  anormales  (termes 
d’involution). 

se  ramifiant  par  poussée  latérale,  ont  une  apparence  toute  spéciale 
(lig.  *2).  Zopf,  en  étudiant  le  développement  complet  de  cette  espèce,  a 
cru  pouvoir  lui  rattacher  toute  une  séi'ie  de  formes  arrondies,  en  courts 
bâtonnets,  en  filaments  courbés  et  spiralés  qui  avaient  été  considérées 
jusqu’alors  comme  autant  de  types  spécifiques  distincts. 

Le  môme  observateur  (3),  étudiant  les  organismes  connus  sous  le 
nom  de  Beggialoa,  y signalait  un  cycle  de  formes  des  plus  variées.  Une 
cellule  sphérique,  un  Coccus,  pouvait,  selon  lui,  d’après  les  conditions 
d’existence,  s’allonger  en  une  forme  filamenteuse,  ou  se  segmenler 
suivant  diverses  directions  pour  former  des  colonies  planes  ou  massives, 
ou  enfin  produire  des  formes  mobiles  en  tout  semblables  aux  êtres 
désignés  sous  le  nom  de  Monades. 

(1)  ZoiM',  Die  Sixillpil/.e,  Bresluu,  JSS5. 

(2)  Coii.v,  Untersuchungcii  fdjcr  nacLerieii  (Cohn’s  lleilr.  iür  Jliol.  der  l'Ilunien,  I, 
.30|).,p.  111). 

(:q  Zoi'K,  Ziir  M(jri)li<jlü”ic  lier  SpulLpIlanzeii,  1SH3. 
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MOnPlIOLOGIE  DES  BACTÉRIES. 


Les  belles  recherches  de  Winogradsky  (1)  ont  démontré  avec  toute 
certitude  que  ZopC,  en  observant  les  Beggialoa,  avait  confondu  dans 
un  même  type  toute  une  série  de  formes,  ayant  entre  elles  des  caractères 
de  ressemblance  certains,  mais  appartenant  à des  espèces  sûrement 
distinctes  les  unes  des  autres. 

La  morphologie  des  Cladolhrix  n’apporte  pas  plus  de  preuves  à 
l’appui  de  la  théorie  du  pléomorphisme.  11  n’est  certes  guère  possible  de 
considérer  comme  des  Bactéries  spiralées,  des  Spirilles^  les  portions  de 
filaments  ondulées  ou  même  assez  régulièrement  spiralées  qui  se  rencon- 
trent fréquemment  sur  les  parties  terminales  des  rameaux.  Ces  portions 
peuvent  bien  s’isoler,  mais  tout  autre  morceau  de  filament  peut  le  faire 
aussi:  d’après  mes  observations,  elles  ne  présententjamais  d’apparence  de 
mobilité  et  n’ont  du  reste  jamais  l’aspect  des  véritables  Spirilles  (lig.  ‘2; 
b,  c,  (/,  e,  f,  g).  Ouanl  à la  production  d’articles  en  courts  bAtonnets, 
d’articles  arrondis,  do  coccus,  elle  est  réelle,  mais  se  rattache  intime- 
ment aux  phases  normales  de  la  reproduction  dans  le  type  dont  il  est 
question.  Or,  il  faut  avouer  ((ue  celte  espèce  peut  revêtir  dans  le 
courant  de  son  cycle  évolutif,  comme  beaucoup  d’autres  formes 
spécifiques  vivantes  du  reste,  des  états  successifs  divers  sans  perdre 
pour  cela  son  individualité.  De  plus,  Zopf  n’a  pas  fait  ses  observations 
sur  des  cultures  pures,  mais  au  contraire  à l’aide  de  matériaux,  eau  de  ma- 
rais putréfiée,  qui  contenaient  certainement  bien  des  espèces  ditï’érentes. 

On  se  trouve  tout  à fait  en  droit  d’affirmer,  avec  ^^'inogradslvy,  qu’on 
n’a  cité  jusqu’à  présent  aucun  cas  de  pléomorphisme  vrai  chez  les 
Bactéries. 


C’est  à cette  opinion  que  se  rattache  actuellement  aussi  Guignard  (2) 
qui,  à la  suite  d’expériences  faites  snr  le  Bacille  pgocganiqae  avec 
Charrin  (3),  s’était  pleinement  rallié  aux  idées  de  polymorphisme. 
Ces  savants,  additionnant  les  milieux  de  cultures  d’antiseptiques 
divers,  en  proportions  insuffisantes  pour  entraver  complètement  le 
développement  du  Microbe,  observaient  des  modifications  de  forme 
très  variées  et  souvent  profondes.  Il  était  évident  ([uc  les  conditions 
d’existence  tout  à fait  anormales  dans  lesquelles  la  Bactérie  se  trouvait 
placée  étaient  surtout  à mettre  en  jeu,  et  (pic  les  modifications  obtenues 
ne  pouvaient  être  considérées  que  comme  très  secondaires;  la  meilleure 
preuve  en  est  le  retour  complot  et  rapide  à la  forme  normale  des  que  de 
tels  éléments,  modifiés  lératologiciuemenl,  se  trouvent  places  dans  un 
milieu  habituel,  .lusiiu’ici,  malgré  tout,  on  est  bien  forcé  de  rcconnaîtir. 
([u’ou  n’a  pas  encore  apporté  de  preuve  certaine  à l’appui  de  la  variabilité 
des  types  des  espèces  microbiennes  (4). 

Certaines  espèces  présentent,  dans  des  conditions  mal  déterminées 
encore,  mais  qui  paraissent  défavorables,  à des  endroits  variables  de 
leurs  éléments,  des  renllements  de  formes  et  de  dimensions  très 
variables  (fig.  3).  On  considère  ces  changements  de  forme  comme 


(1)  WixoGUAitsKv,  Zur  Morpliologie  und  Physiolui^ie  der  Schwefelbactcricn,  1888. 
jd  ^ gui-  le  pléomorphisme  des  Baclcries  {Anii.  de  L'Inst.  Pnsleiir,  1889,  n®  5). 

(2)  GuioXAni»,  Trailé  de  palholo}îic  générale  de  Bouchard,  t.  II,  p.  56  et  sum 

(3)  Guignabd  et  Chaiuux,  Sur  les  variations  morphologiques  des  Microbes  (C.  H.  de 
VAcad.  des  SC.,  5 décembre  188"). 

( J)  Rooet,  De  la  variabilité  dans  les  microbes.  Paris,  J.-B.  Baillière,  189 1. 
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des  élals  paLliologi<iucs  ; les  auteurs  allemands  les  désignent  sous  le 
nom  de  formes  d'involalion.  Ces  monstruosités  seraient  iin  resu  tat 
direct  du  défaut  de  nutrilion.  Elles  s’observent  communément  chez 
beaucoup  d’espèces.  D’après  Hansen  d),  les  bâtomiets  de  la  iMere  du 
vinaiqve  (Bacillus  aceli),  quand  leur  li([uide  niitritd  s epuise,  se  renllent 
d'une  façon  très  irrégulière  et  donnent  des  formes  en  luseaux,  en 


1,  chez  le  Streptocoque  pyoqène\  2,  chez  le  Proteus  mirahilis  (Hauser);  3,  chez  le 
Spirille  du  choléra  (Van  Ermenghem);  i,  ehez  le  Bacillus  anlhracis  (Buchner); 
5,  chez  le  Bacillus  siil)tilis  (Buchner)  ; fi,  chez  le  Bacillus  aceli  (Hansen). 


biscuits,  en  bouteilles  (lig.  3,  (>).  Buchner  (’2)  a montré  que  de  sem- 
blables formes  apparaissent  chez  les  Bacillus  sublilis  et  Bacillus 
anlhracis  (lig.  3,  4,  et  à)  quand,  dans  le  li([iiide  oi'i  on  cullivc 
ces  espèces,  la  proportion  des  matières  sucrées  est  trop  forte  pour  colle 
de  matière  azotée.  Ce  qui  prouverait  bien  que  ces  variations  sont 
occasionnées  par  la  nutrition  défectueuse.  Les  variations  du  Bacille 
j>ijocijanique  dont  il  a été  question  plus  haut  sont  probablement  de 
môme  nature. 

Ce  qui  semble  clairement  résulter  de  ceci,  c’est  (ju’il  faut  d’abord 


(1)  Hansun,  ConLribuLion  à la  connaissance  des  organismes  qui  peuvenL  se  trouver 
dans  la  bière  et  le  moût  de  bière  et  y vivre.  Coi)enhague,  1879. 

(2)  BuciiMin,  Beitrage  zm-  Mor|)hologie  (1er  Si)alti)ilze  (A’acf/elt’.s  Unlers.  uelier  iiie- 
dereii  Pilze,  1882,  |).  209). 
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dislinguer,  che/  les  ùLres,  la  l'orme  de  l’élément  acüT;  c’esL  la  bonne,  la' 
vraie,  paraissant  conslanle  ou  à peu  près.  Puis,  mais  secondairement, 
les  formes  des  éléments  modifiés  dans  une  voie  quelconque,  paraissant 
anormales,  peut-être  des  formes  de  dégénérescence  (formes  d’invo- 
lulion,  etc).  On  doit  attribuer  nécessairement  aux  formes  de  ces 
dernières  catégories  une  importance  bien  moindre. 

Les  bêtonnels  et  les  fdaments  ne  paraissent  pas  posséder  de  parties 
antérieure  et  postérieure  ditl'érenciées  : les  deux  extrémités  sont  la 
])luparl  du  temps  identiques. 

Les  dimensions  des  Bactéries  sont  toujours  fort  restreintes.  Les 
espèces  sphériques  ont  un  diamètre  (jui  oscille  entre  0 ii.,3  et  ‘i  [j..  Les 
espèces  en  bâtonnets  ou  en  filaments  ont  une  épaisseur  ({ui  peut  varier 
dans  les  mêmes  limites;  la  longueur  est  souvent  de  deux  à dix  fois  la 
mesure  de  l’épaisseur.  Les  lilaments  de  certaines  espèces  peuvent 
atteindre  une  très  grande  longueur  sans  présenter  de  segmentation, 
apparente  au  moins. 


2.  Structure. 

Les  formes  élémentaires  des  Bactéries  ont  été  nommées  cellules  et 
considérées  comme  telles  avant  qu’on  ait  pu  avoir  des  notions  suffisantes 
sur  leur  structure.  Leur  mode  d'accroissement  rappelait  celui  de  bien 
des  cellules  végétales,  ce  fut  une  raison  pour  les  en  rapprocher. 

En  examinant  au  microscope,  même  à de  très  forts  grossissements, 
des  Bactéries  bien  vivantes,  sans  faire  intervenir  aucun  réactif  ni 
[irendrc  des  cellules  altérées  ou  trop  vieilles,  la  structure  paraît  être  des 
plus  simples.  Les  éléments,  coccus  ou  bêtonnets,  sont  de  petits  corps 
hyalins,  semblant  tout  à fait  homogènes.  Ce  n’est  qu’avec  certaines 
espèces,  à éléments  île  grandes  dimensions,  (pi’iin  examen  direct 
attentif  peut  faire  constater  l’existence  de  fines  granulations  à l’inté- 
ijeur.  Pour  les  autres,  quand  on  y veut  distinguer  quelques  détails,  il 
faut  faire  intervenir  des  conditions  spéciales,  employer  des  réactils 
colorants,  modifier  l’élément  par  une  action  quelconque,  ^lais  aussi 
on  ne  peut  pas  plus  être  certain  de  ne  pas  avoir  changé  la  véritable 
structure,  c|ue  les  formes  vues  ne  sont  pas  des  modifications  provoquées 
l>ar  les  réactifs  employés,  des  aspects  en  quelque  sorte  artificiels. 

A l’aide  de  certains  artifices  de  préparation,  en  particulier  de 
réactifs  colorants  ou  fixateurs,  ou  tout  au  moins  pouvant  contracter  le 
protoplasme,  il  devient  possible  de  constater  des  particularités  de 
structure  intéressantes.  On  peut  se  rendre  compte  (jiie  ces  éléments 
sont  formés  d’une  masse  protoplasmique  entourée  d’une  membrane. 

Memühane.  — La  membrane,  chez  ipielques  grosses  espèces  a contenu 
finement  granuleu.x,  peut  se  distinguer  sans  artifice  de  piepaiation,  a 
un  très  fort  grossissement,  comme  un  mince  liséré  a double  contour. 
Beaucoup  plus  souvent,  elle  se  conlond  complètement  avec  le  contenu 
dont  elle  a la  réfringence.  On  ne  l’apei\*oit  bien  ([u’après  avoir  contracté 
le  contenu  cellulaire  par  un  réactif  approprié.  La  chaleur,  1 alcool 
absolu  peuvent  servir.  Fischer  (1)  recommande,  pour  l’observer  lacile- 

(1)  Fisciim»,  UnLcrsucliun{,^en  über  Baklcrieir  (J.'i/irîj.  fur  wiss.  Bol.,  XXVII,  l.S'Ji'. 
lit  ; Vorlesun^cii  über  Buklericn.  léna,  1897. 
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ment,  de  mettre  en  (x'uvrc  la  plasmoli/se,  de  déterminer  par  osmose  une 
contraclion  dn  protoplasme  en  faisant  agir  sur  les  cellules  une  solution 
saline,  contenant  une  matière  douée  d’un  pouvoir  osmotique  plus  consi- 
dérable que  le  suc  cellulaire,  par  exemple  une  solution  de  salpêtre  à 
O p.  100  ou  de  sel  marin  à 2,5  p.  100.  On  voit  alors  le  contenu  se  séparer 
nettement  de  la  membrane  et  il  devient  possible  de  délimiter  nettement  ce 
qui  appartient  à cette  dernière.  Les  réactifs  colorants,  en  imprégnant 
tîiiïéremment  chacune  de  ces  parties,  peuvent  donner  le  même' résultat. 

On  peut  arriver  à produire  des  modifications  identiques,  les  mêmes 
phénomènes  de  plasmolyse,  en  faisant  vivre  certaines  espèces  dans  des 


Fig’.  4.  — Bacillus  oxalaliciis. 

A droite,  éléments  normaux  avec  vacuole  centrale  et  débuts  de  la  division; 
à gauche,  éléments  ayant  subi  la  plasmolyse  (d’après  Mignla). 


conditions  spéciales,  aux  dépens  de  milieux  particuliers.  Podwyssotzky 
et  Taranoukhine  (1)  ont  observé  d’une  façon  très  nette  les  phénomènes 
de  plasmolyse  chez  la  Bactéridie  charbonneuse  en  cultivant  cette  espèce 
à 42“ -43“  clans  des  milieux  contenant  de  la  matière  cérébrale  broyée  et 
des  peptones  ; le  corps  actif  serait  la  lécithine. 

Cette  membrane  est  tantôt  mince,  tantôt  plus  ou  moins  épaisse.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  est  le  plus  souvent  possible  de  lui  reeonnaître  deux 
couches  (2)  : une  interne,  mince,  transparente,  qui  semble  être  la  vraie 
membrane;  l’autre  externe,  moins  bien  délimitée,  plus  épaisse,  comme 
gélatineuse,  parfois  peu  visible,  d’autres  fois  très  évidente.  Künstler  et 
Busejuet  (3)  proposent  de  nommer  cette  dernière  couche  gélatineuse  et 
l’interne  couche  cuticulaire. 

Suivant  ces  derniers  observateurs,  la  couche  gélatineuse  ne  serait 
pas  complètement  homogène,  mais  présenterait  « des  stries  transver- 
sales d’une  finesse  et  d’une  légèreté  des  plus  extrêmes,  c|ui  pourraient 
être  interprétées  comme  l’expression  d’une  série  longitudinale 
d’alvéoles  ».  Cette  couche  gélatineuse  provient  probablement  d’une 
différenciation  particulière  des  zones  périphériques  de  la  couche  culicu- 
laire  sous-jacente  qui  acquièrent  le  pouvoir  d’absorber  de  l’eau  et  de 
.se  transformer  en  une  sorte  de  gelée.  C’est  là  un  processus  qui  s’observe 
Irequemment  dans  les  membranes  cellulaires  végétales,  et  particulière- 
ment chez  beaucoup  d’Algues.  Cette  couche  résiste  d’habitude  aux 
reaetits  colorants,  môme  les  plus  diffusibles;  elle  apparaît  comme  un 
lisété  hyalin,  une  sorte  d auréole  claire  autour  des  éléments  colorés.  Son 
degré  de  dit  tluence  varie  selon  l’espèce  d’abord  et  ensuite  selon  le  milieu 
oii  elle  se  trouve.  Elle  peut  mesurer  une  épaisseur  relativement  consi- 


(J)  Por.wvssoTZKY  et  Tauanoukiiinij,  Contribution  à l’ètudc  de  la  plasmolyse  chez  les 
Bactenes  (Ana.  de  l’Iiisl.  Pasleiir,  1898,  XII,  p.  5ül). 

(2)  Traité  praticpie  de  Bactériologie,  B'J  édition,  1889,  p.  19. 

(.3)  Künsti.hu  et  Busquiît,  Observations  sur  la  structure  des  Bactériacées  et  des 
organismes  voisins.  Bordeaux,  1897. 
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dérablc;  le  corps  cellulaire  paraît  alors  noyé  dans  la  masse  de  gelée  qui 
l’enloure. 

Les  formations  décrites  sous  le  nom  do  capsules  ne  sont  qu’une  exa- 
gération, un  grand  développement  de  celte  couche  gélatineuse.  Un 
assez  grand  nombre  d’espèces  en  présentent  d’une  façon  relativement 
constante  dans  des  conditions  déterminées.  Parmi  les  mieux  pourvues, 
à ce  point  de  vue,  se  trouvent  le  Pneumocoque,  le  Pneumobacille.  Chez 
d’autres,' il  y a une  exagération  plus  marquée  encore  du  môme  pro- 
cessus, qui  devient  alors  plutôt  une  véritable  sécrétion  de  matière  géla- 
tineuse, comme  chez  le  Baclerium  pediculaliim  isolé  par  Koch  et 
Hosaeus  (1)  d’eaux  de  sucreries  et  le  Baclerium  vermiforme  trouvé  par 
Marshall  Ward  (S)  dans  la  bière  de  gingembre.  D’autres,  au  contraire, 

montrent  cette  capsule  très  mince 
ou  n’en  ont  jamais.  11  est  des  pro- 
cédés de  coloration  qui  la  mettent 
mieux  en  évidence  (Voy.  : Colora- 
tion des  capsules).  Parfois,  elle 
paraît  inconstante,  chez  le  Bacille 
du  charbon  par  exemple,  où  je  l’ai 
signalée  en  1888,  fait  confirmé 
plus  lard  par  Kern  (3).  La  plupart 
des  espèces  à capsules  ne  les  pré- 
sentent que  dans  des  conditions 
spéciales,  surtout  lorsqu’elles  se 
développent  dans  l’organisme  ou 
dans  des  milieux  particuliers,  comme  le  sérum  liquide,  parfois  le  lait. 
Les  formations  connues  chez  J’/lc/iVio/n/yces  sous  le  nom  de  massues  soni 
peut-être  à rapprocher  des  capsules.  L’origine  de  ces  capsules  ne  paraît 
devoir  faire  aucun  doute;  elles  proviennent  de  la  diffluence  de  la 
partie  externe  de  l'enveloppe. 

Au-dessous  de  cette  couche  gélatineuse,  se  trouve  la  couche  ciiliculaire 
qui  peut  être  considérée  comme  la  vraie  membrane.  Elle  est  plus  dense, 
plus  réfringente  et  alors  d’aspect  plus  sombre,  plus  résistante  que  la 
précédente.  La  plasmolyse  la  fait  facilement  distinguer  du  contenu  pro- 
toplasmique. Elle  a d’ordinaire  une  épaisseur  moindre  que  la  couche 
gélatineuse.  A de  très  forts  grossissements,  d’après  Künstler  et  Dusquet, 
elle  montrerait  des  alternances  plus  claires  et  plus  sombres,  expression 
d’une  structure  alvéolaire. 

La  membrane,  dans  sa  totalité,  souvent  rigide  et  dure,  peut  se  mon- 
trer très  souple  et  très  llexible  : chez  certaines  espèces  de  Bactéries 
spiralées  mobiles,  elle  suit  en  ellet  les  ondulations  si  rapides  de  la 
masse  protoplasmique. 

Il  est  des  cas  où  divers  éléments  peuvent  s’entourer  d une  enveloppe 
commune,  dans  des  conditions  peu  déterminées  encore.  Doit-on  accorder 
à celte  enveloppe  la  simple  valeur  d’une  membrane  ou  plutôt  la  regarde! 

(1)  Koc'.h  el  Hosakus,  Uebei-  eiiien  neuen  Froschlaich  cler  Zuckerfabriken  [Cen- 
tralbl.  fur  Bakl.,  XVI,  1894). 

^2)  Marshall  Warr,  The  Ginger-Beer  plant  and  the  organisms  coniposing  it 

(Philosophical  Transncl.  Royal  Soc.  London,  CLXXX.UI,  i802).  lom 

(3)  Kern,  Ueber  die  Kapsel  des  Anllu'axbacillus  [Centralbl.  fur  Bakt.,  XXll,  18  , 

p.  166). 


Fig.  5.  — Baclerium  pediculalum 
;d’après  Koch  el  Ilosaeus). 
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comme  un  kyste  destiné  à protéger  les  éléments  qui  l’ont  produit?  La 
question  est  encore  difficile  à trancher.  Des  faits  de  ce  genre  se  rencon- 
trent chez  les  /Iscococcf/setles  Ascobacleriam,  qui  paraissent  bien  devoir 
être  regardés  comme  de  vraies  Bactéries.  Ceux  décrits  par  Thaxter(l) 
et  Zukal  (‘i)  chez  les  organismes  qu’ils  nomment  Mi/xobactéries,  parais- 
sent être  d’une  complication  plus  grande  et  se  rapprocher  d’une  véri- 


table constitution  d’une  sorte  de  fruit,  établissant  plutôt  des  relations 
entre  ces  êtres  et  les  Myxomycètes.  Il  est  difficile  d’être  plus  affirmatif 
sur  la  nature  et  la  signification  de  telles  enveloppes. 

La  composition  chimique  de  la  membrane  est  peu  connue.  Il  est  trop 
difficile  de  l’isoler  du  restant  de  la  cellule;  d’autre  part,  les  réactions 
microchimiques  n’apprennent  que  peu  de  chose.  Dans  la  majorité  des 
cas,  elle  ne  semble  pas  être  formée  de  cellulose,  ce  qui  éloignerait  les 
Bactéries  des  Algues  et  des  Champignons  et  pourrait  les  rapprocher  des 
Flagellés.  De  petites  quantités  de  cellulose  se  trouveraient  d’après 
Bovet  (.3)  dans  un  Bacille  isolé  d’un  cas  d’érythème  noueux,  chez 
le  Bacille  lubercaleux  d’après  Hammerschlag  (4),  chez  le  Bacilliis  subiilis 
d après  Dreyfuss  (5)  ; j’ai  signalé  la  production  de  la  réaction  caracté- 
ristique delà  cellulose,  le  bleuissement  par  l’acide  sulfurique  et  l'iode  ou 

(1)  fiiAXTEn,  On  Llie  Myxobacteriacæ,  a new  order  of  Schizomycetes  (Dolanical 
Gazelle,  XVII,  décembre  1892'. 

(2)  ZuKAi.,  MyxobacLerien  [Berichl.  der  deulschen  hol.  Gesellschafl,  1897,  p.  5.12). 

(.•5)  Bovet,  Ueber  die  cbemischc  Ziisammenset/.ung-  der  Bacillcn  des’  Erythema 

nodosuin  [Monalshefle  fiir  Ghemie,  IX,  p.  1151). 

(/i)  IIammehsciii.ao,  Bakteriologische-cliemische  Untersuchungen  der  Tiiberkelbacilleu 
{Monalshefle  fiir  Ghemie,  X,  j).  9). 

^5)  DiiEYFuss,  Uel)er  das  Vorkommen  von  cellulose  in  Bacillen,  Scliimmel  und  au- 
deren  Pilzen  (Zeilschr.  fiir physiol.  Ghemie,  XVIII,  189-4,  p.  358). 


e 


Fig.  6.  — Baclerium  vermiforme  (d’après  Marshall  Ward). 
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par  le  chloro-iodure  de  zinc  chez  certains  éléments  delà  Sarcma  an/’ca; 
Siiringar  (1)  l’avait  observé  également  sur  la  Sorcina  ventriculi  où 
Gruber  (2)  ne  l'a  pas  rencontré.  D’après  Neisser  (3),  la  membrane  du 
Bacille  du  xérosis  de  la  conjonclive  serait  formée  d’une  matière  grasse  ; 
n’est-ce  pas  seulement  imprégnée  qu’il  faudrait  dire? 

Pour  la  plupart  des  espèces  étudiées  à ce  point  de  vue,  la  membrane 
serait  un  composé  azoté.  Nencki  (4)  a étudié  une  Bactérie  de  la  putré- 
faction dont  la  membrane  serait  pour  une  bonne  partie  un  composé 
d’albuminoïde,  la  mijcoprotéine.  D’après  Vincenzi  (5),  la  membrane  du 
Bacillus  siiblilis  serait  un  corps  azoté  sans  trace  de  cellulose.  Bütschli(G) 
considère  aussi  la  substance  de  la  membrane  comme  un  composé  d’albu- 
minoïde, d’origine  protoplasmique. 

D’ordinaire,  en  effet,  la  membrane  présente  bien  nettement  les  réac- 
tions des  matières  albuminoïdes.  Elle  se  teint  en  particulier  en  rouge- 
rose  par  le  réactif  de  Millon  et  se  colore  faiblement  en  jaune  par  l’iode; 
elle  se  comporte  vis-à-vis  des  couleurs  d’aniline  comme  un  albuminoïde. 
Elle  résiste  toutefois  à la  lessive  de  potasse  et  aux  solutions  de  pepsine 
et  de  trypsine. 

Comme  composition  chimique,  il  y aurait  peut-être  lieu  de  faire  ici 
une  distinction  entre  la  membrane  proprement  dite,  qui  paraît  bien  être 
de  nature  albuminoïde,  et  les  formations  capsulaires  qui  pourraient 
être,  dans  certains  cas,  au  moins,  de  la  même  nature  que  les  membranes 
gélifiées  végétales,  ne  présentant  pas  les  réactions  habituelles  de  la 
matière  cellulosique,  tout  en  étant  formées  d’un  corps  de  la  série  deS 
hydrates  de  carbone;  c’est  au  moins  ce  qui  semble  exister  chez  le  Leu- 
conosloc  mesenlerioides  de  la  Gomme  de  sucreries  et  chez  certaines  Mères 
de  vinaigre. 

Chez  quelques  espèces  qui  vivent  souvent  dans  les  eaux  ferrugineuses, 
des  Leplolhrix  et  des  Cladolhrix  par  exemple,  la  membrane,  gélifiée  ou 
non,  peut  être  colorée,  par  l’oxyde  de  fer,  en  brun  rouge  sale  ou  en 
vert-olive. 

Chez  les  Bactéries  productrices  de  pigment,  la  membrane  reste  tou- 
jours incolore,  au  moins  tant  que  la  cellule  est  vivante;  elle  peut  se 
colorer  après  la  mort,  par  diffusion  ou  dépôt  du  pigment. 

La  membrane  contient  certainement  une  petite  quantité  de  composés 
minéraux;  il  est  difficile  de  déterminer  ce  qui  lui  revient  dans  la  teneur 
en  cendres  du  corps  complet  des  Bactéries. 

Protoplvsma  et  noy.vu.  — La  structure  du  contenu  cellulaire  a paru 
longtemps  des  plus  simples;  on  en  faisait  une  masse  homogène,  trans- 
parente, montrant  à peine  quelques  granulations  auxquelles  on  n’attri- 
buait aucune  importance.  En  étudiant,  à de  forts  grossissements,  les 
éléments  bien  vivants  d’espèces  de  grande  taille,  et  surtout  en  s’aidant 
de  réactifs  colorants  ne  paraissant  pas  nuire  à la  vie  microbienne, 

(1)  SuiuNGAU,  Ein  Wort  über  clen  Zelicnbau  von  Sarcina  {Bol.  Zeil.,  1866). 

(2)  GnuBEH,  Die  Arten  der  Gattung  Sarcina  {Arh.  aii.9  den  hakl.,  Inst,  der  leChn. 
llochschule  za  Karlsruhe,  I,  1895). 

. (3)  Neisser,  Deutsche  méd.  Wochensch.,  188  5,  n®  21. 

(4)  Nencki,  Beitrage  zur  Biologie  der  Spaltpilze  {Journ.  fiïr  prakt.  Chemie,  XIX 
et  XX). 

(5)  Vincenzi,  Ueber  die  chemische  Bestandtheile  der  Spaltpilze  (Zeùsc/ir. /"ür  physiol. 
Chemie,  XI,  p.  186,  1886;. 

(6)  Biitschli,  Ueber  den  Bau  der  Bakterien.  Leipzig,  1890. 
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comme  une  soluLioii  aqueuse  diluée  de  vert  de  mélhyle,  il  est  facile  de 
reconnaître  que  leur  contenu  cellulaire  n’a  pas  la  Iransparcnccel  l’homo- 
o-énéité  qu’on  voulait  lui  attribuer.  11  a,  au  contraire,  un  aspect  nette- 
ment granuleux,  et  souvent  on  observe  dans  sa  masse  de  grosses 
sphères  plus  brillantes,  absorbant  légèrement  la 
matière  colorante,  qu’il  n’est  pas  invraisemblable  de 
considérer  comme  des  noyaux  (fig.  7). 

Le  nombre  de  ces  sphères  ne  semble  pas  fixe, 
môme  pour  une  espèce  donnée;  on  peut  n’en  trouver 
qu’une,  ou  deux  au  milieu  d’un  bâtonnet;  d’autres 
fois  plusieurs,  alors  plutôt  rapprochées  de  la  mem- 
brane, formant  des  files  longitudinales. 

En  employant  des  méthodes  plus  compliquées,' 
surtout  en  faisant  intervenir  des  réactifs  fixateurs 
et  colorants  plus  énergiques,  il  est  possible  d’ar- 
river à observer  plus  de  détails.  11  est  vrai  que 
l’action  des  réactifs  peut  alors  être  pour  quelque 
chose  dans  les  aspects  observés. 

Les  observations  de  bien  des  observateurs,  particulièrement  Ernst  (1), 
Babès  (2),  Bütschli  (3),  Künstler  (4),  Protopopoff  (5),  Trambusti  et 
Galeotti  (6),  Sjübring  (7),  Migula  (8),  Fischer  (9),  démontrent  qu’il 
existe  une  différenciation  bien  marquée  dans  ce  contenu  cellulaire  en 
apparence  homogène,  différenciation  qui  se  traduit  surtout  par  la 
manière  d’agir  à l’égard  des  réactifs  colorants  employés. 

Immédiatement  au-dessous  de  la  membrane  se  trouverait  une 
mince  couche  pariétale,  couche  soiis-ciiticulaire  de  Künstler,  qui  pour 
Bütschli  serait  le  vrai  protoplasma,  non  pas  homogène,  mais  d’appa- 
rence réticulée  ou  formé  d’alvéoles  à forme  de  tonnelet  (Künstler  et 
Busquet).  Le  restant  du  contenu  constituerait  le  coi'ps  central  (Bütschli), 
à caractères  autres,  se  distinguant  surtout  par  son  avidité  pour  beau- 
coup de  colorants.  La  structure  de  cette  partie  serait  également  assez 
compliquée.  Elle  peut  paraître  très  simple,  tout  à fait  homogène.  Ou 
bien  elle  montre  une  structure  alvéolaire  très  nette,  elle  est  formée  d’une 


Fip.  7.  — BacLéi’ies 
du  Lartre  dentaire 
du  chien  : 1200  / ] . 


(1)  Ernst,  Ueber  Kern  und  Sporenbildung  bei  den  Bakterien  {Zeilschr.  für  Hy^iene, 
Y,  1888). 

(2)  Babès,  Ueber  isoliert  farbbare  Antheile  in  Bakterien  {Zeilschr.  für  Ilygiene,  V, 
1888).  — Beobachtungen  über  die  metachromatischen  Korperchen,  Sporenbildung, 
Verzweigung,  Kolben  und  Kapselbildungpalliogener  Bakterien  {Ibid.,  XX,  1895,  p.  il2). 

(3)  Bütschli,  Ueber  den  Bau  der  Bakterien  und  verwandter  Organismen.  Leipzig,  1890. 
(1)  Künstler,  Contribution  à la  technique  des  Bactériacées  (G.  R.  de  l'Acad.  des  sc., 

1887,  CV,p.  084).  — 7d.,  Becherches  sur  la  morphologie  des  Flagellés  {Bull,  scient,  du 
Nord,  1889,  p.  456).  — Kl'nstler  et  Busquet,  Observations  sur  la  structure  des  Bac- 
tériacées  et  des  organismes  voisins.  Bordeaux,  1898.  — Id.,  Sur  la  valeur  nucléaire  du 
corps  central  des  Bactéries  (G.  B.  de  l’Acad.  des  sc.,  1897,  CXXV,  p.  112). 

(5)  PuoTororOFE,  Sur  la  question  de  la  structure  des  Bactéries  {Ann.  de  l'Inst. 
P.i.vteiir,  1891,  V,  p.  3321. 

(6)  Tramhusti  et  Galeotti,  Ncucr  Beitrag  zur  Studium  der  inneren  Struktur  der 
Bakterien  {Cenlralbl.  für  Bahl,  1892,  XI,  p.  717). 

(7)  Sjôiiiuno,  Ueber  Kern  und  Theilungen  bei  den  Bakterien  {Ibid.,  p.  65). 

(8)  Migula,  Ueber  den  Zellinhalt  von  Bacillus  oxalaticus  {Arb,  nus  den  bakl.  Inst, 
der  lechn.  Ilochschule  zn  Karlsruhe,  1,  1891). 

(9)  Fischer,  Untersuchungen  über  Bakterien  {Jahrb.  für  U'iss.  Bol.,  XXVII,  1895).— 
Untcrsuchungen  über  den  Buu  der  Cyanophyceen  und  Buktericn.  Leipzig,  Fischer, 
1897. 
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OU  plusieurs  files  d’alvéoles  souvent  très  régulières,  fait  déjà  signalé  par 
Künstler  en  1886  pour  le  Spirlllum  tenue.  La  complication  peut  être  ici 

plus  ou  moins  grande  ; 
dans  les  formes  très  sim- 
ples, chez  beaucoup  de 
Micrococciis  par  exemple, 
ce  corps  central  serait 
uni-alvéolaire;  chez  d’au- 
tres, il  se  trouverait  deux 
A alvéoles  ; chez  les  formes 

plus  grandes  et  plus 
complexes,  les  alvéoles, 
plus  ou  moins  nom- 
breux, formeraient  des 
files  longitudinales  sim- 
ples ou  multiples. 

-S  Pour  Bütschli,  le  corps 

central  serait  tout  entier 
un  noyau  ; les  Bactéries 
seraient  des  cellules  con- 
stituées presque  exclusi- 
vement, peut-être  môme 
exclusivement  par  un 
noyau.  11  se  base  surtout 
sur  ce  que  ce  corps 
central  prend  certaines 
couleurs,  et  tout  parti- 
culièrement riiématoxy- 
line,  plus  fortement  que  le  protoplasma  qui  l’entoure.  Künstler  et 
Busquct  contestent  avec  raison  la  valeur  de  ce  caractère  en  faisant 

remarquer  que  beaucoup  d’ôtres 
inférieurs,  des  Flagellés  comme  le 
Trichomonas  intestinalis,\es  sper- 
matozoïdes, sont  constitués  par 
une  couche  tégumentaire  alvéo- 
laire enveloppant  un  parenchyme 
plus  chromophile  qui  contient  un 
véritable  noyau  et  ne  peut  être 
considéré  comme  tel.  Des  Saccha- 
romycètes,  la  Levure  de  bière  par 
exemple,  présentent,  eux  aussi,  le 
môme  phénomène.  11  devient  dif- 
ficile de  l’admettre  pour  les  Bacté- 
ries. Le  corps  central  ne  peutôtre 
considéré  que  comme  une  partie 
de  protoplasma  différenciée,  à pro- 
priétés chromophiles  fortement 
accusées,  mais  n’ayant  pas  ce- 
pendant sous  ce  rapport  ces  mô- 
i dénotent  la  véritable  substance 


C 

Fig.  8.  — Bacillus  subliliformis. 

A,  coupe  optique  médiane;  B,  vue  superficielle;  C, 
couche  culiculairc  à alvéoles  sombres,  (d’après  Kun- 
sller  et  Busquet.) 


S 

Fig.  9.  — Bacillas  colicommunis. 

A,  coupe  optique  montrant  le  corps  central  et 
les  extrémités  clairs;  B,  coupe  optique  mon- 
trant la  vacuole  centrale  et  des  granulations 
disséminées  (d’après  Künstler  et  Busquet.) 


mes  propriétés  identiques  à celles  qu 
nucléaire. 
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Dans  ce  corps  central  sc  trouvent  tics  inclusions  cellulaires  de  nature 
variée,  surtout  des  vacuoles,  le  ou  les  noyaux  et  des  granulations  sur  la 
nature  desquelles  on  est  encore  peu  fixé. 

Les  vacuoles  sont  fréquentes  dans  la  masse  protoplasmique.  On  peut 
en  trouver  une  seule  au  centre  ou  près  du  centre,  d’autres  fois  reportée 
à une  extrémité;  ou  bien,  il  en  existe  plusieurs,  disposées  à la  file,  en 
chapelet.  Il  est  des  espèces  où  on  les  observe  couramment,  chez  le  Spiril- 
liirn  iindiila  par  exemple,  comme  l’a  montré  Zetnow  (1),  chez  les  Bacilhis 
Zopfii^  Bacillus  megalerium,  Bacilhis  siibtilis.  Elles  peuvent  ne  se  trou- 
ver parfois  que  dans  de  vieilles  cultures,  ou  lorsque  les  microbes 
paraissent  souffrir  : elles  sont  alors  probablement  l’indice  d’une  dégé- 


Fig-.IO.  — Bacille  da  charbon.  Fiy.  JJ. 


Formalionclevaciioles  etgra-  A,  Bacille  lyphiqiie',  B,  Spirille  du  choléra.  Vacuoles 
milations  proloplasniiques  et  granulations  protoplasmiques,  (d’après  Fischer.) 

(d'après  Fischer.) 

nérescence.  D’autres  fois  ces  espaces  clairs  paraissent  nettement  artifi- 
ciels, dus  à l’action  de  la  chaleur  ou  des  réactifs  chimiques;  le 
protoplasma  contracté  forme  deux  ou  plusieurs  masses  rondes  séparées 
par  des  intervalles  hyalins  ou  très  peu  colorés.  Ces  masses  rondes  font 
l’effet  de  diplocoques  ou  de  coccus  en  chapelet  et  ont  été  souvent  prises 
pour  tels;  on  en  a de  même  fait  des  spores. 

Il  semble  difficile  de  ne  pas  attribuer  la  signification  de  noyau  à 
certaines  des  granulations  contenues  dans  le  protoplasma,  qui  se  dis- 
tinguent, comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  par  leur  réfringence  et  leur 
façon  de  se  comporter  à l’égard  de  certains  colorants.  On  peut  ne 
trouver  qu’un  noyau,  arrondi  ou  plus  ou  moins  allongé;  il  semble  môme 
pouvoir  jouer  un  rôle  dans  la  division  des  éléments  (2)  et  se  trouve  alors 
fi’ordinaire  vers  le  centre  de  l’élément.  Ou  bien  il  y en  a réellement 
plusieurs;  la  substance  nucléaire  serait  disséminée  dans  la  masse  pro- 
loplasmicpie  où  elle  formerait  de  petits  amas  de  nombre  et  de  volume 
variables.  Le  lait  est  du  reste  signalé  chez  beaucoup  de  Champignons 
inférieurs.  Cette  division  du  noyau  en  plusieurs  masses  peut  môme 
■dépendre  des  conditions  de  vie  ; Bouin  (3)  a montré  que  chez  les  Levures 


(1)  ZiîT.N.iw,  Uebcf  clcn  Bail  cler  grosscii  SpiriLLen  [Zeilschr.  für  Iliuiicne,  XXIV, 
1897,  p.  72).  I J.J  1 1 

(.q  \Vagm:h,  Coliimd  Typhus-Buktcricn  sincl  einkernige  Zellcn  (Ceulralbl.  für 
Bakt,  XXIII,  1898,  p.  43.3  et  489). 

(-3)  M.  Bouin,  Contn'l)uLion  <\  l’ètiKle  du  noyau  des  Levures  (/Irc/i.  d'Anal.  micr., 
I,  1898).  .J  \ , 
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le  noyau,  normalement  unique,  se  segmentait  sous  l'influence  d’une 
concentration  exagérée  du  milieu  nutritif,  d’un  manque  d’aliments 
minéraux  ou  d’une  élévation  de  température. 

A côté  du  noyau  se  trouvent  souvent  d’autres  gmniilalions.  Certaines 
ont  la  propriété  de  prendre  sous  l’influence  de  divers  réactifs  colorants, 
particulièrement  les  couleurs  bleues  d’aniline,  une  coloration  rouge- 
caractéristique;  en  abaissant  l’objectif,  elles  apparaissent  d’un  rouge- 
rubis  brillant  et  prennent  une  teinte  bleutée  quand  on  l’élève;  avec  une 
mise  au  point  très  exacte,  elles  semblent  formées  d’une  substance  vitreuse 
incolore.  Parfois  le  même  aspect  s’observe  sans  faire  intervenir  de 
réactifs.  On  a donné  le  nom  de  grains  rouges  à ces  inclusions.  Ernst, 
qui  les  a signalés  le  premier,  en  faisait  des  noyaux  ; ils  peuvent  cepen- 
dant être  indépendants  des  noyaux  vrais.  Ils  sont  situés  de  préférence 
aux  extrémités  des  éléments  ou  autour  des  vacuoles.  Les  corpuscules 
métachromaliqiies  signalés  par  Babès  chez  plusieurs  espèces  paraissent 
être  de  même  nature  (p.  '21,  note  2). 

D’après  Künstler  et  Busquet  (1),  la  coloration  ainsi  observée  serait 
due  à un  phénomène  physique  et  non  à une  affinité  spéciale  pour  les 
réactifs  colorants.  Beaucoup  de  Bactéries  ne  montrent  jamais  de  ces 
grains  rouges  et,  d’un  autre  côté,  on  trouve  des  granulations  semblables 
chez  des  Oscillaires,  des  Saccharomycètes,  des  Mucorinées,  des  Fla- 
gellés, des  Sporozoaires  et  des  Infusoires  ciliés,  se  montrant  toujours  en 
indépendance  très  nette  du  noyau. 

La  masse  du  proloplasma  est  formée  de  matières  albuminoïdes  ; eu 
faisant  agir  l’iode,  on  observe  une  coloration  jaune  bien  nette.  Il  arrive 
souvent  qu'il  renferme  d’autres  substances. 

Dans  certains  cas,  le  protoplasma,  trouble,  grisâtre,  semble  contenir 
des  granulations  graisseuses  qui  lui  donnent  son  apparence.  L’analyse 
chimique  des  Bactéries  indique,  en  effet,  souvent  la  présence  de 
graisse. 

Chez  les  Beggialoa  qui  vivent  dans  les  eaux  thermales  sulfureuses  et 
dans  toutes  les  eaux  qui  contiennent  de  l’hydrogène  sulfuré,  et  qui 
sont  parfois  encore  rangées  parmi  les  Bactéries,  on  trouve,  dans 
l’intérieur  de  la  cellule,  de  fins  granules  qui  souvent  y sont  en  très 
grande  abondance.  Leur  biréfringence  dans  la  lumière  polarisée 
paraît  démontrer  nettement  leur  nature  cristalline.  Parmi  les  autres 
caractères,  leur  solubilité  dans  l’alcool  absolu  et  le  sulfure  de  carbone 
indique  qu’ils  sont  formés  de  soufre.  Les  filaments  jeunes  et  minces 
n’en  possèdeni  pas  encore  ; ce  soufre  est  une  véritable  réserve  accumulée 
à certains  moments  dans  le  protoplasma. 

Certaines  granulations  protoplasmiques  se  colorent  en  rouge  brun 
par  le  cliloro-iodure  de  zinc  ; elles  semblent  par  là  être  formées  de 
glycogène. 

L’iode  teint  en  bleu  le  protoplasma  de  plusieurs  espèces  {Bacillus 
bulgricus,  Bacillus  Pasteurianus,  Spirillum  amgliferum,  Sarcina  venlri- 
culi).  Cette  coloration  est  due  à la  présence  d’amidon  soluble  dissous 
dans  le  protoplasma.  Le  phénomène  ne  s’observe  parfois  qu  au  mo- 
ment de  la  formation  des  spores.  Dans  les  bâtonnets  de  Bacillus  buly- 

(1)  Kussti.er  et  Busquet,  Recherches  sur  les  grains  rouges  [C.  R.  de  l Acad,  des  sc.^ 
9pdcembre  1897). 
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t'icus,  la  nialicrc  amylacée,  dont  on  suit  pas  a ])as  le  développement 
avec  l’eau  iodée,  se  montre  (l’abord  aux  deux  extrémités,  puis  au  milieu, 
et  enlin  dans  tout  le  protoplasma  ',  (juand  la  sj)ore  se  loi  me,  1 amidon 
disparaît  de  l’endroit  où  elle  va  se  Ibrrner.  Cet  amidon  est,  sans  aucun 
doute,  une  matière  de  réserve  destinée  à subvenir  aux  besoins  nutritifs 
spéciaux  qui  se  font  sentir  au  moment  de  la  formation  de  la  spore. 

Presque  toutes  les  Bactéries,  vues  isolées,  paraissent  incolores.  En 
amas,  cependant,  elles  présentent  d habitude  une  teinte  bien  nette  , cer- 
taines, dénommées  pour  cette  cause  Bactéries  chromogènes,  sont  vive- 
ment colorées;  les  autres  n’ont  qu’une  nuance  blanchâtre  ou  jaunâtre. 
Même  dans  le  premier  cas,  une  cellule  isolée  paraît  incolore,  à cause  de 
sa  petitesse.  Parfois  la  coloration  paraît  due  au  protoplasma:  on  peut 
quelquefois  s’en  rendre  compte  dans  les  espèces  de  grande  taille,  surtout 
chez  les  Beggiatoacées  colorées,  où  le  microscope  fait  aisément  voir  des 
granulations  colorées.  Chez  d’autres,  la  matière  colorante  semble  im- 
prégner seulement  la  membrane  et  surtout  la  couche  gélatineuse 
externe.  Ces  pigments  peuvent  sortir  des  cellules  et  se  répandre  dans  le 
milieu  ambiant,  qu’ils  colorent  d’une  manière  plus  ou  moins  uniforme. 
Cette  diffusion  semble  se  produire  dans  des  conditions  normales  pour 
certaines  espèces  ; ou  bien,  pour  d’autres,  ne  se  montrer  que  dans  des 
conditions  anormales  de  nutrition  ou  après  la  mort  des  cellules;  elle 
peut  dépendre  aussi  des  conditions  de  solubilité  du  pigment. 

Les  nuances  de  ces  pigments  sont  très  variées.  Le  rouge  plus  ou 
moins  rosé  s’observe  fréquemment;  les  Micrococciis prodigiosus,  Micro- 
coccus  roseiis,  Spirilhim  riibrum,  Bacillus  rosaceiis  métalloïdes,  mon- 
trent différentes  teintes  de  cette  couleur.  Les  Sarcina  lulea,  Micrococciis 
pgogenes  aiireiis,  Bacillus  liileiis,  Micrococciis  aiiranliaciis,  donnent  du 
jaune  pur  au  jaune  orangé.  Le  bleu  s’observe  plus  rarement  ; le  Bacil- 
liis  indigonaceiis,  le  Bacillus  indigoferiis  prociuisent  un  pigment  bleu 
foncé;  le  Bacille  du  lait  bleu,  Bacillus  sgncganus,  peut  teindre  parfois 
rapidement  en  bleu  de  ciel  des  masses  assez  considérables  de  lait  ; le 
B ocillus pyocyaneiis  colore  le  pus  en  gris  verdâtre  et  sécrète  une  ma- 
tière colorante  d’un  beau  bleu.  Le  Bacillus  violaceiis  forme  à la  surface 
des  milieux  solides  une  épaisse  membrane  colorée  en  violet  noir.  Un 
pigment  vert  a été  décrit  par  Van  Tieghem  (1),  chez  deux  espèces, 
qu’il  a nommées  pour  ce  fait  Bacteriiim  viride  et  Bacillus  virens  ; 
Éngelmann  (2)  a étudié  aussi  une  Bactérie  verte,  qu’il  désigne  sous  le 
nom  de  Bacleriiirn  chlorinum.  Ces  auteurs  pensent,  sans  apporter  de 
preuves  à l’appui  de  leur  opinion,  que  la  matière  colorante  est  iden- 
tique à la  chlorophylle,  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Le  Bacillus 
chlororaphis  (3)  produit  dans  certains  milieux  des  houppettes  cristal- 
lines d’un  très  beau  vert.  D’autres  espèces  paraissent  pouvoir  produire 
plusieurs  pigments  ou  tout  au  moins  donnent  des  nuances  plus  ou 
moins  dilTérentes,  selon  leurs  conditions  de  vie. 

Le  mode  de  formation  de  ces  pigments  est  peu  connu.  Les  espèces 
ne  semblent  les  produire  ([ue  dans  certaines  conditions,  et  pas  dans 

(1)  Va>-  Tiehiihm,  Observations  sur  les  Bactériacées  vertes  [Bull,  de  la  Soc.  Bol.  de. 
France,  1880,  p.  17<i). 

(2)  Enoei.manx,  Zur  Biologie  der  Sclii/.oniycetcn  [Bol.  ZeiL,  1882). 

(3)  (juignaiu)  et  Sauvagisau,  Sur  un  nouveau  microbe  cliromogène,  le  Bacillus  chlo- 
rorapliis  (Soc.  de  Biol.,  22  décembre  1891). 
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(1  julies,  tout  en  SC  développant  aussi  bien.  Le  Bacillus  sijncijaniis  ne 
développe  aucune  matière  colorante  dans  les  solutions  sucrées;  le 
Bacillus  violaceiis  donne  souvent  dans  la  gélatine,  qu’il  liquéfie,  une 
culture  blanche,  ne  montrant  qu’une  très  faible  nuance  violette  aux 
bords  où  la  masse  subit  un  commencement  de  dessiccation.  INous 
A errons,  du  reste,  que  cette  propriété  de  produire  du  pigment  est  une 
fonction  tout  à fait  contingente,  que  l’espèce  peut  perdre  dans  des  con- 
ditions données  sans  grand  inconvénient.  11  était  toutefois  bon  de  la 
signaler  ici,  lors  de  l’étude  morphologique  du  protoplasma. 

La  nature  et  la  composition  chimique  de  ces  pigments  n’est  pas 
établie.  Ils  ne  s isolent  la  plupart  du  temps  que  très  difficilement  et  en 
(piantité  trop  minime.  Certains  d’entre  eux  semblent  se  rapprocher  des 
couleurs  d’aniline  par  les  propriétés  optiques  de  leurs  solutions; 
(1  autres,  des  matières  colorantes  connues  sous  le  nom  de  lipochromes. 

La  mati<ire  colorante  des  Beggialoacées  roses  a été  isolée  et  étudiée 
par  Hay  Lankester  (1),  qui  a donné  à ce  pigment,  tantôt  rose  rouge, 
tantôt  couleur  fleur  de  pécher  ou  violet  intense,  le  nom  de  boclério- 
piirpiiriue.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  le  chloroforme, 

1 ammoniaque,  les  acides  acétique  et  sulfurique.  L’alcool  bouillant  fait 
virer  sa  teinte  au  brun.  Elle  montre,  au  spectroscopc,  des  bandes 
d’absorption  toutes  spéciales  : une  large  bande  dans  le  jaune  près  de  la 
raie  D de  Fraunhofer;  deux  faibles  dans  le  vert,  près  des  raies  E et  b ; 
une  faible  dans  le  bleu,  près  de  la  raie  F ; puis,  à partir  de  la  raie  G,  un 
assombrissement  de  la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre.  En  se 
basant  sur  l’analyse  spectrale,  on  devrait  plutôt  rapprocher  la  bactério- 
purpurine  de  l’alizarine  ou  de  la  purpurine  que  des  rouges  d’aniline, 
comme  on  l’a  fait  tout  d’abord.  La  teinte  varie  beaucoup,  suivant  l’Age 
et  l’activité  de  la  cellule  ; elle  passe  du  rose  clair  au  pourpre  violet.  Elle 
tourne  au  brun  après  la  mort  de  l’élément.  Certains  pigments  des 
Bactéries  semblent  voisins  de  cette  substance  ou  même  idcnliijucs  à elle. 

La  matière  colorante  formée  par  le  Bacillus  j)gocganeus  a été  plus 
complètement  étudiée.  C'est  l’espèce  i|ui  occasionne  le  phénomène  du 
pus  bleu,  bien  connu  des  chirurgiens.  Fordos  (2)  a,  le  premier,  isolé  le 
pigment  bleu,  la  pgoeganine,  à l’état  pur,  en  traitant  par  l’eau  ammo- 
niacale les  linges  de  pansement  bleuis  par  la  sécrétion.  Le  liquide,  agité 
avec  du  chloroforme,  lui  cède  la  pyocyanine  que  l’on  obtient  cristallisée 
par  évaporation  du  dissolvant.  Après  purification,  les  cristaux  affectent 
des  formes  variables.  Le  plus  souvent,  ce  sont  des  lamelles  rectangu- 
laires ou  de  longues  aiguilles  isolées  ou  réunies  en  faisceaux,  en  aigrettes 
ou  en  étoiles;  parfois  ce  sont  des  octaèdres  ou  des  taldes  rhombiques 
ou  hexagonales.  Les  cristaux  présentent  une  teinte  bleue.  Les  amas  de 
cristaux  sont  d’un  bleu  foncé  terne,  rappelant  l’indigo.  Cette  pyocya- 
nine a été  étudiée  depuis  très  complètement  par  Gessard  (3)  qui  en  a 
précisé  les  caractères.  D’après  lui,  c’est  une  base  que  les  réactions 
rapprochent  des  ptomaïnes.  L’air,  les  substances  réductrices,  la  trans- 

(1)  Lan’kesteh,  On  a peach  coloured  Bacterium  {Quarlerly  Journal  of  Micr.  science, 
vol.  XIII,  1873).  Zd.,  Furlher  Observations  on  a peach  or  red coloured  Bacterium  {Ibid., 
vol.  XVI,  1876). 

(2)  Fonoos,  Recherches  sur  la  matière  colorante  des  suppurations  bleues  : pyocyanine 
(C.  R.  de  VAcad.  des  sc.,  1860,  t.  LI,  p.  215). 

(3)  Gessaiid,  De  la  pyocyanine  et  de  son  microbe.  Thèse  de  Paris,  1882. 
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fornienl  en  une  nialière  colorante  jaune,  déjà  signalée  par  l'ordos,  la 
pijQxanlhose.  Les  rapports  du  pigment  avec  la  Bactérie  ont  été  établis 
s^iir  des  bases  certaines  au  moyen  de  cultures  pures  de  l’espèce  isolée 
du  pus  bleu.  D’autres  de  ces  pigments  seraient  à regarder  comme  des 
matières  grasses  (1).  De  plus  amples  détails  seront  donnés  plus  loin, 
au  chapitre  consacré  à l’étude  biologique  des  Bactéries  chromogènes. 

3.  Formation  des  Zooglées. 

La  couche  externe  gélifiée  de  la  membrane  de  bien  des  espèces  peut 
se  gonfler  énormément,  en  absorbant  de  i’eau,  de  laçon  à occuper  plu- 
sieurs fois  son  volume  primitif.  Il  se  forme  ainsi  une  sorte  de  gelée  en- 
tourant les  éléments,  qui  sont  réunis  en  un  point,  constituant  des  amas 
plus  ou  moins  considérables  que  l’on  appelle  des  colonies.  Cette  forma- 
tion de  gelée  est  plus  ou  moins  forte  suivant  l’espèce  et  les  conditions 
vitales.  Dans  une  même  colonie,  ces  gaines  de  matière  visqueuse  des 
individus  voisins  se  touchent  et  peuvent  se  fusionner,  de  manière  à 
constituer  une  masse  fondamentale  homogène  dans  laquelle  sont  en- 
fouis les  éléments,  ou  qui,  peu  abondante,  les  retient  seulement  accolés 
les  uns  à côté  des  autres,  formant  de  la  sorte  des  amas  muqueux  d aspect 
et  de  dimensions  variables,  suivant  l’espèce  qui  les  constitue.  Ces  amas 
sont  des  Zooglées. 

Le  mode  d’union  dépend,  pour  beaucoup,  du  degré  de  diffluence  du 
substratum.  Certaines  espèces,  cultivées  clans  des  milieux  lic|uides,  se 
répandent  dans  toute  la  masse,  à cause  du  peu  de  consistance  de  la 
partie  gélifiée;  on  peut  alors  arriver  à leur  faire  former  des  Zooglées 
compactes  et  de  forme  déterminée,  en  les  cultivant  sur  des  milieux 
solides.  On  rencontre,  du  reste,  tous  les  intermédiaires  entre  les  espèces 
dont  les  éléments  semblent  parfaitement  isolés  les  uns  des  autres  et 
celles  où  les  cellules  forment  par  leur  réunion  des  masses  mucilagi- 
neuses  solides  et  bien  déterminées. 

On  observe  fréquemment,  dans  les  fabriques  de  sucre,  des  masses 
gélatineuses  hyalines,  mamelonnées,  de  consistance  élastique,  c[ui  se 
développent  rapidement  dans  les  cuves  où  l’on  recueille  les  jus  de 
betterave  ou  les  sirops  cuits.  La  forme  et  l’apparence  leur  ont  fait  don- 
ner, en  France,  le  nom  vulgaire  de  Gommes  de  sucreries,  et,  en  Alle- 
magne, celui  de  Frai  de  grenouille  {Froschlaich)  (2),  Ce  sont  les  Zooglées 
d’une  espèce  de  Bactéries  à cellules  sphériques,  le  Leiiconosloc  mesen- 
leroides  (fig.  12,  10).  Les  cellules  forment  des  chapelets  enfermés  dans 
une  épaisse  gaine  de  gelée  de  consistance  assez  ferme,  presque  cartila- 
gineuse. Les  cylindres  ainsi  constitués  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres  en  s’enveloppant  dans  leurs  sinuosités  et  arrivent  à former  des 
masses  irrégulières  pouvant  atteindre  des  dimensions  beaucoup  plus 
grandes  rjue  celles  données  par  la  figure.  C’est  un  type  bien  net  de 
Zooglée. 

Les  habitants  du  haut  Caucase  préparent  une  boisson  acidulé,  très 


(1)  OviiiiiiHCK,  Zur  Kenntniss  (1er  FcllfarbslolïprocUiklion  bei  Si)nUpilzcn  [Novn  Ac(n 
(].  Knis.  Leop.  Car.  Deul.ich.  Acad.  d.  Nalnrf.,  IV,  1891). 

(2)  Y Ay  Tikoiiiîm,  Sur  la  gomme  île  sucreries  {Ann.  des  sc.  nal.,  Bol.,  G»  siirie,  (.  VII, 
p.  180).  — CiiîMiowsKi,  Die  Gallerlbiihmgen  des  Zuckerrüljcnsnrtes.  Cbarkow,  l.SSI. 
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usitée  comme  aliment  et  comme  médicament  sous  le  nom  de  kéfijr,  en 
soumettant  le  lait  à l’action  d’un  ferment  spécial,  connu  dans  ces  pays 
sous  le  nom  de  Grains  de  héfijr.  Ces  Grains  sont  formés,  en  majeure 
partie,  par  les  Zooglées  d’une  Bactérie,  nommée  Bacilliis  caucasiens  par 
certains  observateurs.  Ce  sont  de  petites  masses  d’un  gris  jaunAtre,  dont 


Fig.  12.  — Leuconostoc  mesenteroides. 

■10,  .Aspect  d’une  Zooglée  ^grandeur  naturelle);  1-9,  détails  de  la  Zoogléc 

(d’après  Van  Tiegliem). 


l’aspect  et  la  consistance  rappellent  assez  bien  des  petites  boulettes  de 
mie  de  pain  pétrie  et  séchée.  La  grosseur  varie  de  celle  d’une  petite  tête 
d’épingle  à celle  d’une  noisette  ; la  surface  en  est  tantôt  lisse,  tantôt 
mamelonnée.  Elles  se  laissent  as.sez  facilement  couper  au  rasoir,  lors- 
qu’elles ne  sont  pas  trop  durcies  ; leur  consistance  est  alors  celle  du 
cartilage  desséché.  La  matière  muqueuse,  produite  par  la  Bactérie,  en- 
globe dans  sa  masse  de  nombreuses  cellules  d’une  Levure,  qui  joue  un 
rôle  important  dans  la  fabrication  de  la  boisson.  De  plus  amples  détails 
seront  donnés  lors  de  l’étude  spéciale  du  Bacillus  caucasicus. 
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Zooglée  de  Spirilles,  500/1 
(d’après  Gohn). 


. l'OIîM.VriON  DES  ’/OOELEES. 

Beaucoup  de  Bactéries  chromogèues  rormonl  sur  les  matières  nutri- 
tives solides  des  Zooglées  ù teintes  très  vives.  Souvent  sur  le  blanc  d’œuf 
cuit  ou  les  matières  amylacées  cuites,  exposés  a 1 air,  il  apparaît,  après 
(luelques  jours,  de  petites  taches  lenticulaires,  d’abord  rosées,  puis  de- 
venant d’un  rouge-sang  en  grandissant.  Ces  petits  disques  à bords  nets, 
d’aspect  huileux,  sont  les  Zooglées  du  Micrococciis  prodigiosus. 

La  forme  de  la  Zooglée  peut  du  reste  varier,  et  dans  des  limites  assez 
larges  pour  une  espèce,  suivant  le  milieu  où  elle  se  développe  et  surtout 
suivant  que  ce  milieu  est  un  solide  ou  un  liquide.  Le  développement  de 
certaines  espèces  dans  les  liquides 
est  parfois  curieux  à connaître  et 
peut  apporter  de  précieux  éléments  de 
détermination. 

Beaucoup  de  Bactéries  en  spirale 
ou  en  longs  fdaments  forment  dans 
les  liquides  des  flocons,  plus  ou  moins 
résistants,  constitués  par  l’enchevêtre- 
ment des  éléments  les  uns  dans  les 
autres.  Les  cellules  sont  parfois  réunies 
en  plus  par  de  la  matière  muqueuse, 
qui  donne  plus  de  consistance  à la 
Zooglée  (fig.  13). 

Le  Bacillüs  aceti  et  le  Bacillus  siib- 
lilis  se  développent  à la  surface  des 

liquides  de  culture  en  y constituant  une  membrane  à laquelle  on  donne, 
d’une  façon  générale,  le  nom  de  voile  on  de  rngeoderme.  Le  premier  forme 
une  peau  blanche,  épaisse,  à surface  lisse,  de  consistance  dure,  même 
presque  cartilagineuse,  que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  Mè?'e 
de  vinaigre.  Le  second  donne,  sur  les  bouillons,  une  pellicule  grisâtre, 
épaisse,  ridée,  se  divisant  en  lambeaux  par  l’agitation. 

Le  Bacillus  anlhracis,  la  Bactérie  du  charbon  de  l’homme  et  des  ani- 
maux, se  développe  en  un  voile  très  incomplet  et  limité  à la  périphérie 
de  la  surface  liquide  ; ce  voile  se  détache  par  petites  portions,  qui 
tombent  en  flocons  blanchâtres  dans  la  masse  du  liquide.  Ces  flocons 
nagent  quelque  temps  dans  le  milieu,  sans  en  troubler  la  transparence, 
puis  se  déposent  au  fond  en  un  sédiment  blanc. 

D’autres  espèces,  Bacillus  bulgricus  et  Bacteriiini  terino,  par  exemple, 
semblent  ne  pas  former  de  pellicule  à la  surface  ou  n’en  donner  qu’une 
très  mince,  et  envahissent  toute  la  masse  liquide,  qu’ils  troublent  d’une 
façon  alors  uniforme. 

Une  Bactérie  que  l’on  observe  dans  des  solutions  salines,  l’.:4scococcus 
Billrolhii,  présente  un  mode  tout  spécial  de  formation  de  Zooglée.  La  ma- 
tière mucilagineuse  n’englobe  pas  chaque  élément  en  l’isolant  des  autres 
sur  une  partie  de  sa  longueur  ; les  cellules,  au  contraire,  se  rapprochent  et 
s’accolent  pour  former  de  petites  niasses  rondes  ou  ovoïdes.  La  gelée 
excrétée  vient  entourer  chacune  des  nombreuses  colonies  d’une  épaisse 
coque  transparente  (fig.  1 1).  11  peut  en  être  de  même  des  espèces  décrites 
sous  le  nom  générique  d' Àscobacleriuni. 

C’est,  en  somme,  sur  ce  dernier  type  que  se  forment  les  couples  ou 
les  tétrades  de  diverses  Bactéries  dites  ca/i,s{//éc.s',  telles  que  le  Pneunio- 
coque.1  le  Micrococciis  lelrageniis\  ces  couples  ou  ces  tétrades  peuvent 
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ropresenter  de  petites  Zooglées  à cocjue  seulement  extérieure  comme 
celle  de  IVlscococcus. 

On  voit,  par  les  détails  qui  précèdent,  quelles  nombreuses  variétés  on 


Fig.  14.  — Ascococciis  Billrolhii,  65/1  (d’après  Colin). 


rencontre  dans  le  mode  de  groupement  des  diirérentes  espèces  en 
Zooglées,  et  quels  importants  caractères  on  en  peut  tirer  pour  arriver  à 
leur  détermination. 


4.  Motilité. 

Nous  savons  déjà  que  beaucoup  de  Bactéries  possèdent  la  propriété 
de  se  mouvoir  librement  dans  les  liquides  et  de  se  transporter  ainsi,  plus 
ou  moins  vite,  parfois  lentement,  parfois  très  vite,  d’un  point  à un  autre. 
C’est  un  des  caractères  qui  avaient  le  plus  frappé  les  anciens  observa- 
teurs. Certaines  traversent  comme  des  flèches  le  champ  du  micro- 
scope ; il  peut  même  être  difficile,  dans  ce  cas,  de  les  examiner  à loisir. 
D’autres  sont  animées  d’un  mouvement  de  déplacement  lent.  Le  mouve- 
ment peut  alors,  le  plus  souvent,  être  décomposé  en  deux  : un  mouve- 
ment d’oscillation  autour  d’un  axe  idéal  perpendiculaire  à l’axe  longitu- 
dinal et  un  mouvement  de  translation  suivant  cet  axe  longitudinal.  Pour 
beaucoup,  le  premier  de  ces  mouvements  est  remplacé  par  un  mouve- 
ment de  véritable  oscillation  pendulaire,  la  Bactérie  semblant  fixée  par 
une  extrémité,  tandis  que  l’autre  décrit  une  portion  de  circonférence. 
Dans  d’auti'es  cas,  les  filaments  s'avancent  en  tournant  autour  de  leur 
axe  longitudinal.  Cette  sorte  de  mouvement  s’observe  surtout  chez  les 
formes  spiralées;  la  spirale  tourne,  comme  un  tire-bouchon,  autour  de 
l’axe  de  l’hélice  qu’elle  décrit.  A ce  mouvement,  qui  est  parfois  très  vif, 
s’en  joint,  dans  certaines  espèces  en  spirale,  un  autre  d’ondulations 
semblables  à celles  du  corps  d’un  serpent  ; Ehrenberg  avait  distingué 
ces  formes  des  autres  spiralées  et  avait  établi  pour  elles  son  genre 
Spirocliæle.  Dans  la  préparation  de  Bactéries  mobiles,  à côté  des  indi- 
vidus qui  se  meuvent,  il  y en  a d’autres  absolument  immobiles  : ceux- 
ci  adhèrent  à la  lamelle  ou  entre  eux,  ou  sont  des  cellules  mortes. 

Les  formes  sphériques,  les  Micrococciis,  présentent  souvent  un  mou- 
vement net  et  régulier,  ressemblant  à une  sorte  de  trépidation,  que  l’on 
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peut  confondre  avec  les  phénomènes  du /noünc/nen/  hvoivnien.  On  sait 

une  l’on  désigne  par  ce  terme  une  agitation  observée  fréquemment 
lorsqu’on  examine  au  microscope,  à de  lorts  grossissements,  des  gianu- 
lations  de  dilVércntes  sortes  et  de  diamètre  très  réduit,  de  un  à quelques 
millièmes  de  millimètre,  en  suspension  dans  un  liquide.  Les  causes  en 
sont  peu  connues.  Les  agents  physiques,  la  chaleur  et  1 électricité  sur- 
tout, les  courants  osmotiques  contribuent  certainement,  mais  pour  une 
parl'variable  et  non  encore  déterminée,  à la  production  de  ce  phéno- 
mène. Sa  caractéristique  est  d’être  inhuencé,  dans  de  très  larges  limites, 
par  ces  mômes  causes  auxquelles  on  1 attribue.  La  chaleur,  par  exemple, 
l’accélère  toujours.  Il  paraît,  au  contraire,  résister  complètement  à 
l’action  des  agents  chimiques  qui  ont  le  pouvoir  reconnu  de  diminuer 
ou  d’arrêter  les  mouvements  d’origine  vitale.  C’est  ainsi  que  des  sub- 
stances coagulantes  très  énergiques,  l’acide  osmique,  l’alcool  absolu, 
les  acides  minéraux  concentrés,  détruisent  i-apidement  toute  contracti- 
lité dans  les  cellules  avec  lesquelles  elles  sont  mises  en  contact  direct  ; 
elles  peuvent  au  contraire  n’avoir  aucune  action  sur  des  granulations 
inorganiques  ; l’augmentation  des  courants  de  diffusion  dans  les 
liquides  avec  lesquels  elles  se  mêlent  pourrait  môme  augmenter  cette 
trépidation  brownienne.  Il  est  à noter  que  pour  observer  l’action  des 
réactifs  chimiques,  il  faut  laisser  s’écouler  un  temps  variable  suivant  la 
facilité  avec  laquelle  le  liquide  actif  peut  arriver  par  diffusion  jusqu’à  la 
portion  contractile,  le  protoplasma,  des  éléments  sur  lesquels  on  le  fait 
agir. 

Le  mouvement  brownien  s’observe  peut-être  moins  souvent  qu’on 
n’est  porté  à le  croire  dans  les  préparations  microscopiques  de  Bactéries 
dans  des  liquides.  Lorsqu’on  a affaire  à des  espèces  manifestement 
immobiles  de  l’accord  de  tous,  soit  Micrococcus,  comme  Micrococciis 
areæ,  soit  Bacilles,  comme  Bacilliis  anthracis,  on  a beau  faire  usage 
de  liquides  de  différente  densité  et  de  différente  composition,  l’immo- 
bilité est  toujours  bien  évidente  ; il  faut,  naturellement,  mettre  de  côté 
les  mouvements  purement  accidentels,  dus  aux  courants  du  liquide  ou 
à son  évaporation.  De  nombreuses  espèces  présentent,  au  contraire, 
dans  les  mômes  conditions,  un  mouvement  lent  et  obscur,  mouvement 
de  trépidation  manifeste,  ne  semblant  pas  servir  au  déplacement  des 
éléments,  puisque  chacun  d’eux  revient,  après  une  sorte  d’oscillation, 
à la  place  qu’il  occupait  avant.  Ces  derniers  mouvements,  isochrones, 
réguliers,  s’observant  quelle  que  soit  la  nature  du  liquide  où  les  cel- 
lules sont  en  suspension,  doivent  être  évidemment  distingués  du  mou- 
vement brownien  et  considérés  comme  une  manifestation,  bien  obscure 
il  est  vrai,  de  la  vitalité  des  éléments  qui  le  présentent. 

Ce  sont,  parmi  les  caractères  de  cette  classe  d’êtres,  les  mouvements 
qui  avaient  surtout  frappé  les  premiers  observateurs.  Ils  y voyaient  une 
preuve  irréfutable  de  la  nature  animale  des  Bactéries.  Lorsque 
Davaine  (1),  en  étudiant  la  Bactérie  du  charbon,  remarqua  (ju’elle 
restait  immobile  dans  tous  les  stades  où  il  observait,  il  se  crut  obligé 
de  créer,  pour  cette  espèce,  un  nouveau  genre,  le  genre  Baclerulium, 


(1)  Davaink,  Rcclicrclies  sur  les  Infusoires  dans  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
sang  de  rate  (C.  /{.  de  l’Acad.  des  sc.,  1863,  t.  LVII,p.  320j.  Réimprimé  dans  « ria-luvre 
de  Davaine  ».  Paris,  1889,  1 vol.  in-8. 
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(lifTÉranl  des  genres  Bacleriiim  et  Bacillus  par  l’absence  complète  de 
motilité. 

Le  genre  Bacleridiiim  et  l’opinion  de  son  savant  auteur  ont  dû  céder 
devant  l’observation  d’un  grand  nombre  d’espèces  tout  aussi  immobiles 
et  d’autres  qui,  mises  dans  des  conditions  de  vie  spéciales  ou  arrivées  à 
certains  stades  de  leur  développement,  présentent,  à côté  d’une  période 
d’immobilité  absolue,  des  phases  de  motilité  bien  évidenle.  Beaucoup 
d’espèces  mobiles  deviennent  inertes  lorsqu’elles  vont  produire  des 
spores.  Chez  d’autres,  très  nombreuses,  les  cellules  qui,  isolées,  pré- 
sentent un  mouvement  très  vif,  restent  complètement  immobiles 
lorsqu’elles  sont  réunies  en  Zooglées  compactes.  C'est  ce  qui  s’observe 
facilement  dans  les  cultures  de  Bacillus  suhlilis  dans  les  milieux 
liquides;  les  bâtonnets,  épars  dans  le  bouillon,  sont  très  mobiles  ; ceux 
([ui  forment  le  voile  caractéristi([uc  à la  surface  sont,  au  contraire, 
tout  à fait  immobiles.  Aussi,  lorsqu’on  veut  examiner  une  parcelle  de 
colonie  à ce  point  de  vue,  est-il  plus  sûr  de  la  délayer  dans  une  petite 
quantité  de  bouillon  et  d’attendre  quelque  temps  avant  de  se  prononcer. 

Le  degré  de  motilité  peut  dépendre  de  la  fluidilé  du  liquider.  Dans 
l’eau,  elle  est  à son  maximum  ; c[uand  le  liijuide  devient  plus  dense,  elle 
diminue  de  plus  en  plus  pour  cesser  tout  û fait  lorsque  le  substratum 
devient  solide.  Elle  reprend  par  addition  d’eau.  Les  mouvements  se 
montrent  encore  dans  des  milieux  très  visqueux  comme  la  gélatine  au 
voisinage  de  son  point  de  solidification;  ils  existent  môme,  quoique 
amoindris,  dans  la  gélatine  solidifiée,  ce  qui  peut  donner  la  raison  de 
bien  des  détails  de  cultures  dans  ce  milieu. 

Les  mouvements  s’elfectuent  souvent  indilféremment  dans  un  sens  et 
dans  l’opposé;  il  ne  semble  pas  y avoir  d’extrémité  antérieure  et  d’extré- 
mité postérieure  dans  le  mouvement. 

Certains  agents  physiques  ont  une  grande  inllucncc  sur  la  motilité. 
1.,’oxygènc  est  souvent  nécessaire  ; si  l’on  fait  une  préparation  micro- 
scopique de  certaines  espèces  très  mobiles,  dans  un  liquide  neutre,  on 
peut  se  rendre  compte  qu’après  quelque  temps  les  Bactéries  du  centre 
spnt  toutes  immobiles;  celles  des  bords,  au  contraire,  trouvant  faci- 
lement de  l’oxygène,  restent  actives  ; en  lutant  la  préparation,  on  peut 
faire  disparaître  tout  mouvement.  La  chaleur  semble  activer  la  motilité 
dans  de  certaines  limites;  à un  degré  plus  élevé,  elle  l’abolit;  la  mort 
survient  un  peu  plus  haut.  La  lumière  a,  parfois,  une  action  bien  évi- 
dente; le  Bacteriurn  pholomelriciim,  d’après  Engelmann  (1),  n’est 
mobile  que  sous  l’influence  de  radiations  d’une  certaine  intensité;  il  en 
serait  de  môme  du  Bacille  violet  d’après  Marshall  Ward  (2).  Les  mou- 
vements déterminés  par  ces  co  éditions  physiologiques  passent  la  plu- 
part du  temps  inaperçus  ; les  Bactéries  avides  d’oxygène  se  dirigent 
lentement  vers  l’endroit  où  ce  gaz  afllue;  d’autres,  sensibles  à la 
lumière,  se  rapprochent  d'un  rayon  lumineux,  mais  si  doucement  que 
la  progression  échappe  à l’observateur.  Ces  phénomènes  de  motilité, 
provoqués  par  les  besoins  vitaux,  doivent,  en  toute  probabilité,  être 
distingués  des  mouvements  vrais;  ils  s’observent  fréquemment  chez 


(1)  Engei.m.\nn,  Untersuchungen  aus  des  phys.  Laborat.  zu  Utrecht.  Bacteriurn  pho- 
tometricuni,  1882. 

(2)  MAUSI1AI.L  Wahd,  A Violet  Bacillus  froni  the  Thames  (Aau.  ofBoL,  mars  1898). 
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des  espèces  nianircsleuicnl  iiiiinobiles  dans  les  conditions  normales 
d’existence. 

Par  analogie  avec  ce  (jue  l’on  connaît  en  toute  certitude  chez  beau- 
coup d’êtres  intérieurs,  Monades,  Algues,  Inlusoires,  on  a été  porté  à 
attribuer  la  cause  des  mouvements  des  Bactéries  à la  piésence  do  cils 
uibroliles  [vès  fins  dont  le  tourbillonnement  occasionnerait  le  déplace- 
ment de  la  masse  de  la  cellule. 

Ehrenberg  (1),  en  1833,  a signalé,  chez  une  espèce  qu’il  n’a  pas  suffi- 
samment définie  pour  permettre  de  la  reconnaître,  son  Bacteriiim  trilo- 
ciilare,  la  présence  d’une  trompe  fililorme,  tourbillonnante,  situee  à 
une  extrémité  de  chaque  bâtonnet.  Cohn  (’2j  figure  plus  nettement  un 
long  cil  à chaque  bout  de  la  spire  du  Spirilluin  uoliitcins.  Koch  est 
parvenu  à voir  et  photographier  les  cils  vibratiles  de  plusieurs  espèces 
après  dessiccation  et  coloration  avec  une  solution  aqueuse  d extrait  de 
bois  de  Campèche.  Il  en  donne  d’excellentes  reproductions  dans  un 
important  mémoire  publié  en  1877  (3).  Ils  ont  été  aperçus  depuis  par 
d’autres  observateurs  sur  les  mêmes  espèces  ou  sur  des  dilTérentes. 
Ballinger  et.  Drysdale  (4)  les  ont  décrits  chez  les  Bacleriiim  iermo,  où 
ils  ont  pu  les  étudier  à l’aide  de  grossissements  considérables.  Plus 
tard,  Künstler  (5)  a appliqué  au  Spirilliirn  tenue  une  méthode  de  colo- 
ration qui  montre,  avec  grande  évidence,  selon  lui,  les  cils  vibratiles  de 
cette  espèce.  11  mélange,  sur  une  lame  porte-objet,  une  goutte  de 
l’infusion  qui  contient  la  Bactérie,  une  goutte  de  solution  d’acide  chro- 
mique  à 1 p.  100  et  une  goutte  de  solution  de  noir  Collin  ; la  prépa- 
ration, recouverte  d’une  lamelle,  est  lutée  à la  cire.  En  huit  ou  quinze 
jours,  la  coloration  des  Spirilles  est  intense  ; on  distingue  facilement 
à une  extrémité  de  chacun  d’eux  cinq  ou  six  longs  cils,  disposés  en 
bouquet.  Ce  procédé  est  probablement  applicable  à d’autres  espèces.  Il 
pourrait  alors  donner  de  meilleurs  résultats  que  celui  de  Koch,  qui 
conseille  de  coloi’er  avec  une  solution  aqueuse  concentrée  d’extrait  de 
bois  de  Campèche.  La  coloration  se  fait  en  déposant  une  goutte  de  la 
solution  sur  la  lamelle  préparée  par  dessiccation  ; après  lavage,  la  pelli- 
cule est  teinte  en  rouge  sale.  La  couleur  disparaît  très  facilement  par 
l’alcool,  l’eau,  les  liquides  conservateurs  ordinaires.  Aussi  Koch 
rccommande-t-il  de  traiter  d’abord  par  une  solution  chromique, 
liqueur  de  Müller  ou  acide  chromique  à 5 p.  1 000.  Il  se  forme  un  com- 
posé brun  noirâtre  beaucoup  plus  fixe.  On  lave  à l’eau  et  on  peut  alors 
conserver  dans  la  glycérine  ou  le  baume. 

Loefller  (6)  a donné  la  description  d’une  excellente  méthode  de 
coloration  permettant  d’obtenir  des  préparations  où  les  cils  s’observent 

(1)  EiiHiiNDERG,  Die  InfusionsLhierchen.  Berlin,  1833. 

(2)  Cohn,  Untersuchungen  iieber  Bactérien  {Beilr.  zur  Biol,  der  Pflanzen,  I,  2<=  p. 
p.  127). 

(3)  Koch,  Untersuchungen  ueber  Bactérien  {Ibid.,  II,  3«  p.). 

(1)  Dallingeu  et  Dhyshale,  On  the  existence  of  flagella  in  Bacterium  termo  {The 
Monlhly  Microscopicul  Journal,  1875). 

(5)  Kunsti.eh,  Contribution  à la  technique  des  Bactériacëes  (C.  R.  de  l’Acad.  des  sc., 
188i,  CV,  p.  681). 

(0)  Loeki'i.eh,  Eine  neue  Méthode  zum  Earben  der  Mikroorganismen  imbesonderen 
ihrer  Wimperhaare  und  Gcissehi  {Cenlralbl.  für  Bakt.  und  Parasil. ,lS8d,  VI,  n®*  8-0). 
— Id.  Weitere  Untersuchungen  ueber  die  Beizung  und  Fhrbung  der  Geisselu  bei  don 
Bakterien  {Ibid.,  1890,  VIII,  n®  20). 

Macé.  — Bactériologie. 
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avec  une  grande  nellelé.  Il  a publié  en  même  temps  toute  une  série  de 
belles  représentations  photographiques  montrant  ces  organes  chez 
diverses  espèces  mobiles.  11  soumet  d’abord  les  préparations  de  Bacté- 
ries, fixées  par  la  chaleur,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  à l’action 
d’un  mordant,  qui  est  le  tannate  de  fer,  puis  fait  agir  en  même  temps 
le  réactif  colorant.  A 10  centimètres  cubes  d’une  solution  de  tannin, 
formée  de  80  centimètres  cubes  d’eau  distillée  et  20  grammes  de  tannin, 
on  ajoute  5 centimètres  cubes  d’une  solution  saturée  à froid  de  sulfate 
ferreux  et  1 centimètre  cube  d’une  solution  aqueuse  ou  alcoolique  de 
fuchsine,  violet  d’aniline  ou  noir  d’aniline.  On  additionne  ensuite  ces 
10  centimètres  cubes  d’une  quantité  variable,  de  1 goutte  à 40  gouttes, 
d’une  lessive  de  soude  à 1 p.  100.  Pour  déterminer  la  meilleure  pro- 
portion de  la  solution  alcaline,  il  est  nécessaire  de  tâtonner  un  peu, 
suivant  l’espèce  que  l’on  veut  observer.  Voici  les  résultats  obtenus  par 
Loeffler  pour  quelques  espèces  : les  cils  des  Bactéries  du  choléra  se 
colorent  au  mieux  après  addition  de  1 2 à 1 goutte  de  la  lessive  de 
soude;  ceux  du  Spiriltam  rubram  avec  9 gouttes;  ceux  du  Bacille 
typhique  avec  20 gouttes,  ceux  du  Bacillns  siibtilis  avec  28  à 30  gouttes; 
ceux  du  Bacille  de  l'œdème  malin  avec  3(3  à 37  gouttes.  Les  cils  du 
Spirillum  concenlriciim  se  teignent  au  bain  colorant  sans  aucune  addition 
de  la  solution  alcaline.  Nous  reviendrons,  du  reste,  plus  loin,  sur  les 
procédés  de  coloration  des  cils,  lorsque  nous  étudierons  les  réactifs 
colorants  (Voy.  Coloration  des  cils  . 

On  est  loin  d’avoir  découvert  les  cils  vibratiles  chez  toutes  les  espèces 
mobiles.  Leur  absence  chez  des  Bactéries  de  grande  taille,  où  ils 
devraient  être  bien  visibles  s’ils  existaient,  doit  faire  penser  qu  ils  ne 
sont  pas  les  organes  exclusifs  du  mouvement.  La  contractilité  du  proto- 
plasma joue  certainement  un  grand  rôle  dans  les  phénomènes  de  moti- 
lité. Le  protoplasma  en  se  contractant  entraîne  la  membrane,  la  cellule 
se  déplace.  Le  môme  fait  se  trouve,  du  reste,  chez  des  Algues  maniles- 
tement  dépourvues  d’organes  locomoteurs,  les  Oscillaires,  les  Diatomées, 
les  Desmidiées,  où  les  mouvements  ne  peuvent  être  attribués  qu’à  la 
contractilité  protoplasmique. 

La  nature  de  ces  cils  a été  contestée.  Van  Tieghem,  se  fondant  surtout 
sur  la  difficulté  de  leur  coloration  par  les  réactifs  qui  teignent  si  rapide- 
ment le  protoplasma,  fait  de  ces  prolongements  de  simples  dépendanees 
de  la  membrane,  dépourvues  de  toute  contractilité  et  partant  de  tout  pou- 
voir locomoteur.  Lorsque  deux  cellules,  issues  de  la  division  d’un  môme 
élément,  se  séparent,  la  portion  commune  de  la  membrane,  au  lieu  de  se 
scinder  nettement  en  deux,  peut  se  laisser  étii’er  en  un  filament  qui  se 
rompt  plus  ou  moins  près  de  chacune  des  deux  cellules  filles  ; c’est  ce 
prolongement  qui  constituerait  le  cil  vibratile  (t).  Le  fait  de  la  résistance 
des  cils  aux  matières  colorantes  ordinaires  ne  suffit  pas  pour  faire  nier 
leur  origine  protoplasmique  ; on  sait,  en  effet,  que  le  protoplasma  homo- 
gène, celui  qui  constitue  la  couche  périphérique  dépourvue  de  granula- 
tions de  beaucoup  de  cellules,  ne  présente  qu’une  affinité  très  faible  pour 
les  matières  colorantes,  qui  teignent  au  contraire  très  fortement  le  pro- 
toplasma central.  Bütschli  a du  reste  signalé  le  môme  fait  chez  les  Infu- 


(D  Van  Tieghem,  Sur  les  prétendus  cils  des  Bactéries  [Bull,  de  la  Soc.  Bot.,  1879 
p.  37). 


MOTILITÉ. 


35 


soires  nagellaLcs  où  les  nagcllums,  très  mobiles  el  en  tiépendance  bien 
nelte  du  proloplasma  cependant,  sonLe.xcessivcmenl  difficiles  à colorer. 
Il  serait,  en  outre,  plus  difficile  d’expliquer  la  formation  de  bouquets  de 
cils,  décrits  chez  des  Bactéries  spiralées.  En  dernier  lieu,  ces  appendices 
n’ont,  jusqu’alors,  ’ ' 


jamais  été 
vus  à des  espèces  immobiles. 
11  est,  jusqu’alors,  plus  ration- 
nel de  les  considérer  comme 
des  cils  vibratiles  et  de  leur 
assigner  véritablement  une 
nature  protoplasmique. 

D’après  les  recherches 
récentes  de  ce  dernier  obser- 
vateur, les  cils  seraient  en 
dépendance  exclusive  de  la 
membrane  d’enveloppe.  En 
comprimant  fortement  sous  la 
lamelle  des  Bactéries  de  grande 
taille,  l’espèce  connue  sous  le 


f 

A 


nom  de  Bacterium  lineola  entre  autres,  la  membrane  éclate  à une 
des  extrémités,  le  contenu  s écoule  par  l’orifice  et  laisse  l’enveloppe 
tout  à fait  vide.  En  étudiant  cette  coque  avec  grande  attention, 
Bütschli  a remarqué  qu’elle  conservait  toujours,  à une  extrémité, 
le  long  cil  particulier  à l’espèce,  preuve  qu’il  n’émane  pas  directement  de 


Fig.  16.  — Bacille  typhique  avec 
cils  vibratiles. 


Fig.  17.  — Spirillum  nndula  avec 
cils  vibratiles. 


a masse  centrale  molle  du  protoplasma.  Des  recherches  postérieures  de 
l'ischcr  (Ij  battent  en  brèche  cette  manière  de  voir  et  tendent  à démon- 
Irer  que  les  cils  sont  bien  de  véritables  prolongements  du  protoplasma, 
pouvant  sortir  par  de  fins  orifices  de  la  membrane. 

Le  nombre  et  la  disposition  de  ces  organes  sont  variables  chez  les 
1 ercn  es  especes  qui  en  présentent.  Les  lormes  sphériques  n’en 

(1)  F.sciici.,  Untcrsuchungen  über  Baktcrien  {Jahrb.  für  wiss.  Bot.,  Bel  XXVII). 
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auraient  jamais  qu’un;  les  coccus  réunis  par  couples  en  auraient  un  à 
chaque  pôle  libre  (fig.  15,  /).  Les  formes  en  bâtonnets  peuvent  n’en  pré- 
senter qu’un,  à une  extrémité  {Spirilliiin  nigiila,  fig.  15,  2 \ Spirille  du 
choléra,  üg.  18),  ou  deux,  un  à chaque  bout  {Bacillus  siiblilis,  fig.  la,  3) 
ou  plus  souvent  môme  alors  répartis  sur  toute  la  surface  (fig.  Ib  et  19). 
Les  Bactéries  en  spirale  en  possèdent  tantôt  un  seul  a chaque  extré- 
mité ISpirillum  iindiila,  fig.  15,  5,  et  fig.  17),  tantôt  plusieurs  en  bou- 
quet d’un  côté  ou  des  deux  (formes  spiralées  des  Sulfuraires  roses, 
fig.  15,  Spirilliirn  undiila,  fig.  18;  Spirilles  du  choléra,  fig.  1/). 


Pig,  ]ÿ.  _ Spirilles  du  choléra  avec 
cils  vibratiles. 


Fig.  19.  — Proleus  vulgaris  avec 
cils  vibratiles. 


La  disposition  des  cils  sur  les  éléments  peut  servir  a établir  des 
coupes  parmi  les  Bactéries.  En  prenant  leurs  caractères  comme  base, 
Messea  (1)  a proposé  la  classification  suivante  ; 


I.  Gijmnohaclcries  : Espèces  dépourvues  de  cils. 

IL  Trichobactéries  : Espèces  munies  de  cils  ^ 

1.  Monolriches  : Espèces  à un  seul  cil  place  a un  des  potes. 

Ex.  : Spirille  du  choléra,  fig.  18. 

'1.  Lophotriches  : Espèces  munies  d’un  faisceau  de  cils  à un  des 

pôles. 

Ex.  : Bacille  du  lait  bleu. 

3.  Amphilriches  : Espèces  munies  de  cils  aux  deux  pôles. 

Ex.  : Spirillum  undiila,  fig.  17. 

4.  Périlriches  : Espèces  ayant  des  cils  sur  toute  la  surface  du 

corps. 

Ex.  : Proleus  vulgaris,  fig.  19. 


Si  ces  caractères  ne  paraissent  pas  suffisants  pour  établir  une  classifi- 
cation  générale,  iisn’en-sont  pas  moins  précieux  et  commodes  pour  la 


(1)  Messea,  Contribuzione  allô  studio  delle  ciglia  dei  batteri  e proposta  di  una  clas 
sificazione  [Rivisla  digiene,  I,  1890). 
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dislinclion  ella  clescripLion  des  espèces  et  les  dénominations  à conserver. 

Lorsfjne  les  cils  n’e.vislcnt  qu’à  une  e.xtrémité,  cette  extrémité  est  sou- 
vent postérieure  dans  le  mouvement. 

Lorsque  les  cellules  sont  unies  en  chaînes,  les  éléments  qui  se  trouvent 
aux  deux  bouts  sont  seuls  munis  de  cils  vibraliles  à leurs  extrémités 
libres.  Ce  sont  du  reste  les  seuls  qui  se  meuvent  activement,  les  autres 
suivent  simplement  l’impulsion  qu’ils  donnent.  Lors  de  la  séparation  des 
éléments  unis,  les  cils  apparaissent  aussitôt.  Ces  organes  sont  d’une 
grande  fragilité;  le  moindre  heurt  suffit  pour  les  casser. 

A la  contractilité  de  la  masse  protoplasmique  doit  être  uni  un  certain 
degré  de  flexibilité  de  la  membrane  lui  permettant  de  suivre  les  mou- 
vements, flexibilité  des  plus  marquées  chez  certaines  espèces,  particu- 
lièrement les  anciens  Spirochètes.  Si  au  contraire  la  membrane  est 
rigide,  elle  emprisonne  parfaitement  la  partie  mobile  et  empêche  ainsi 
toute  manifestation  extérieure  de  sa  contractilité,  qui,  on  le  sait,  est  une 
des  propriétés  inhérentes  à tout  protoplasma;  la  Bactérie  est  immobile 
ou  se  meut  uniquement  à l’aide  de  cils,  tout  en  restant  rigide.  De  plus 
amples  détails  seront  donnés  plus  loin,  lors  de  l’étude  des  procédés  de 
coloration  des  cils. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 
BIOLOGIE  DES  BACTÉRIES 
I.  — FONCTIONS  DES  BACTÉRIES 


1.  Respiration. 


Comme  tous  les  êtres  vivants,  les  Bactéries  ont  un  besoin  absolu 
d’oxygène.  Elles  peuvent  prendre  ce  gaz  dans  l’air,  dissous  dans  le 
milieu  nutritif,  ou  a 1 état  de  combinaison  peu  stable  avec  certaines 
substances.  Si,  par  exemple,  on  colore  du  lait  en  bleu,  à l’aide  de  quel- 
ques gouttes  de  solution  de  carmin  d’indigo,  et  qu’on  y sème  des  Bac- 
téries communes  de  l’air  ou  de  l’eau,  on  verra  le  liquide  se  décolorer,  au 
fur  et  à mesure  du  développement  des  organismes  dans  sa  masse  ; le 
carmin  d’indigo  est  réduit  par  les  Bactéries  qui  lui  prennent  son  oxy- 
gène (1).  En  agitant  le  liquide  a 1 air,  la  coloration  bleue  réapparaît, 
indice  de  la  pénétration  d’oxygène.  La  Bactérie  du  charbon,  se  dévelop- 
pant dans  le  sang,  enlève  l’oxygène  à l’oxyhémoglobine  et  cause  ainsi 
1 asphyxie  des  tissus;  le  sang,  désoxygéné,  prend  alors  la  teinte  noirâtre 
caractéristique. 


11  est  facile  de  se  rendre  compte,  par  l’examen  direct,  de  ce  besoin 
d oxygène.  Dans  une  préparation,  faite  avec  une  goutte  de  culture  de 
l.actcnes  mobiles,  Bacillus  subtilis  ou  Baclerium  termo,  par  exemple 
ou,  plus  simplement,  avec  une  goutte  de  macération  végétale  ou  ani- 


dcu.VT''iT’  (Ahu.  ,/e  l'Inst.  a;,ron.,  1882),  et  Chimie  biolo- 

=7. eLi.dc  chimique  et  mici-obiologique.  2o  iJclit. 


Paris,  .1.-15.  Baillière,  1891,  1 vol.  in-16. 


38 


mOLOGlE  DES  BACTÉRIES. 

male  où  ces  formes  abondent,  on  voit,  au  bout  de  très  peu  de  temps, 
toutes  les  Bactéries  mobiles  se  rapprocher  des  bords  de  la  lamelle  et  y 
former  un  liséré  épais.  C’est  que  là  l’oxygène  arrive  en  abondance.  Si 
on  lute  la  préparation  à la  cire  ou  à la  paraffine,  qui  empêchent  totale- 
ment l’accès  de  l’air,  les  Bactéries  s’amassent  autour  des  bulles  d’air 
que  peut  contenir  le  liquide.  Après  quelques  instants,  le  mouvement 
cesse  au  centre,  pour  ne  plus  se  montrer  qu’aux  abords  des  endroits  où 
peut  arriver  l’air.  Dès  que  l’oxygène  manque  totalement,  toutes  ces 
espèces,  très  mobiles  tout  à l’heure,  tombent  dans  un  état  de  mort  appa- 
rente, qui  sera  bientôt  suivie  d’une  perte  totale  de  la  vie,  si  la  privation 
d’oxygène  continue. 

Engelmann  (1)  a donné  une  très  jolie  preuve  de  cette  avidité  pour 
l’oxygène,  que  possèdent  certaines  espèces.  En  misant  tomber  un  spectre 
microscopique  à l’aide  d’un  appareil  spécial,  son  microspeclral-objeclif , 
sur  un  filament  d’Algucs  vertes  que  l’on  trouve  communément  dans 
l’eau,  on  voit  les  Bactéries  en  suspension  dans  le  liquide  s accumulei  en 
deux  endroits  contre  le  filament  vert.  Le  plus  fort  amas  est  dans  le 
rouge,  entre  les  raies  B et  C de  Fraunholer;  on  trouve  un  second  grou- 
pement moins  considérable  dans  la  partie  la  plus  réirangible  au  delà  de 
la  raie  F.  C’est  en  elfet  à ces  deux  endroits  ciue  se  trouvent  les  bandes 
d’absorption  du  pigment  chlorophyllien  et  où  se  limite,  dans  le  spectie, 
le  mode  d’activité  de  ce  pigment,  décomposition  de  1 acide  carbonicjue, 
assimilation  du  carbone  et  dégagement  de  1 o.xygène. 

Les  Bactéries  emploient  cet  oxygène,  comme  le  lont  toutes  les  cel- 
lules vivantes.  11  sert  à oxyder,  brûler  certains  principes  du  pio- 
toi)lasma  ; d’où  dégagement  île  forces  vives,  en  rapport  direct  avec 
la  chaleur  produite  par  la  combmaison.  l.e  résidu  est  de  1 acide  caibo- 
nique,  qui  se  dégage  et  dont  la  présence  est  toujours  tacile  a constatei , 
et  de  l’eau,  qui  se  mélange  au  milieu  ambiant. 

Dans  certains  cas,  l’action  est  beaucoup  plus  complexe;  l’absorp- 
tion d’oxygène  est  très  considérable.  L’espèce  l’emploie  a oxyder  direc- 
tement une  grande  partie  de  l’aliment  dont  elle  dispose;  il  se  forme  ainsi 
un  composé  nouveau,  qui  doit  être  rejeté  au  dehors  de  la  cellule  paicc 
qu’il  nuirait  à son  fonctionnement.  La  Bactérie  de  lad/ère  du  vinaigrer 
vivant  à la  surface  de  liquides  alcooliques,  translorme  rapidement  i e 
grandes  quantités  d’alcool  éthylique  en  acide  acétique,  hes  Daclêvies 
nilrifianles  oxydent  l’azote  des  composés  ammomacaux  du  sol,  cl 

forment  des  nitrates.  - n 

A côté  de  ces  espèces  qui  ne  peuvent  vivre  sans  oxygène  libre,  ces 

aérobies,  comme  les  a nommées  Pasteur,  il  s’en  trouve  d autres  qui  non 
seulement  n’ont  pas  besoin  pour  se  développer  de  trouver  de  1 oxygéné 
gazeux  dans  leur  milieu,  mais  ijue  la  présence  de  ce  gaz  libre  cmpeche- 
de  végéter  ou  lue.  Pasteur  les  a appelées  anaérobies  (2).  On  peut  citer 
comme  type  son  Vibrion  biilgrique,  le Bacillus  biilgriciis.  Le  iqiiKC,  qui 
subit  la  fermentation  lactique,  contient,  au  bout  de  peu  de  temps,  une 
quantité  de  bâtonnets  épais  et  courts  de  Bacillus  lacliciis.  L espece,  qui 


(1)  Engelmann,  Uebei-  Sauerston'ausscheicluns  von  POanzellen  im  MikrospecLrun» 

(i4rc/i.  /'ü;- f/ie  f/e5amm<e  P/u/sioL,  1882,  vol.  XXVII,  p.  i85). 

(2)  Pasteuii,  Infusoires  vivant  sans  gaz  o.xygène  libre  (C.  R.  de  l Acad,  (es  r 

1861),  et  Études  sur  la  bière,  1876,  p.  282. 
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csl  aérobie,  Iroiiblc  uniforménienl  la  masse.  Lorsque  loul  l’oxygène  du 
liiiuide  esl  enlevé,  les  bûlonnels  LomhenL  en  étal  de  vie  latente,  eL  s’amas- 
sent au  Tond  du  liquide  en  un  dépôt  plus  ou  moins  épais;  il  n’en  reste 
en  vie  active  que  dans  la  couche  supérieure  du  liquide,  interceptant 
l’oxygène  au  passage  et  empêchant  sa  diffusion  dans  les  couches  sous- 
jacentes.  Alors  se  développe  une  autre  espèce,  manifestement  anaé/’oèic, 
qui  n’attendait  pour  se  montrer  que  cette  disparition  d’oxygène,  c’est  le 
Bacilliis  butijricLis,  agent  de  la  fermentation  butyrique  type.  L’aspect 
des  organismes  que  l’on  trouve  dans  le  liquide  est  tout  autre  ; ce  sont  de 
grands  bâtonnets,  ayant  une  longueur  trois  fois  grande  comme  celle 
des  précédents  et  une  largeur  en  proportion.  Les  phénomènes  qui  se 
passent  dans  le  milieu  sont  aussi  bien  différents.  Il  se  produit  une  active 
production  de  gaz  et  une  forte  odeur  d’acide  butyrique. 

Si  l’on  examine  une  goutte  de  ce  dernier  liquide,  les  phénomènes 
observés  sont  inverses  de  ceux  que  nous  ont  présentés  les  aérobies.  Là 
où  il  y avait  la  vie,  est  la  mort  et  l’éciproquement.  Les  bâtonnets  fuient 
les  places  où  ils  peuvent  être  atteints  par  l’air  ; dans  ces  endroits,  leur 
mouvement  cesse,  ils  viennent  en  vie  latente  ou  meurent.  La  vitalité  ne 
continue  à se  montrer  qu’au  centre  delà  préparation,  où  l’oxygène  ne 
peut  diffuser.  Les  mêmes  phénomènes  apparaissent  si  l’on  fait  barboter 
de  l’air  dans  le  liquide  précédent,  en  pleine  fermentation  butyrique. 

Il  est  encore  difficile  de  donner  une  explication  bien  nette  de  ce  phé- 
nomène qui  semble  si  anormal  à première  vue.  Les  recherches  déjà 
anciennes  de  Pasteur  montrent  qu’il  y a un  lien  intime  entre  la  vie 
sans  air  et  la  fermentation  provoquée.  Les  anaérobies  paraissent  tous 
être  des  agents  énergiques  de  la  transformation  des  matières  organi- 
ques; c’est  précisément  grâce  à l’énergie  de  leur  pouvoir  d’attaque,  due, 
comme  nous  le  verrons,  à leur  sécrétion  de  diastases  très  actives,  qu'il 
leur  devient  possible  de  se  passer  d’oxygène  libre  en  utilisant  dans  une 
certaine  mesure  l’oxygène  entré  en  combinaison.  Il  y a,  en  effet,  entre 
la  vie  sans  air  et  la  vie  à l’air  ce  rapport  tout  intime  qui  montre  que  ce 
ne  sont  la  que  deux  formes  d’un  même  processus  fondamental,  que  les 
mômes  produits  sont  directement  utilisés  par  le  protoplasma  vivant. 
L oxygène,  toujours  nécessaire,  peut  être  pris  directement  dans  le  mi- 
lieu ambiant  où  il  se  trouve  à l’état  libre,  ou  bien  emprunté  à une  com- 
binaison d’où  peut  le  dégager  l’activité  protoplasmique  spéciale.  Il  est 
dans  les  deux  cas  utilisé  de  la  môme  façon  générale,  comme  le  prouve 
la  formation  du  môme  composé  final,  l’acide  carbonique. 

Il  existe,  du  reste,  entre  les  organismes  aérobies  et  les  organismes 
anaérobies,  toute  une  série  d’intermédiaires  dont  l’étude  peut  jeter  une 
grande  lumière  sur  la  physiologie  des  anaérobies  qui  apparaît  encore  si 
obscure.  Bien  des  Levures  peuvent  emprunter  l’oxygène,  soit  à l’air  en 
nature  ou  dissous  dans  le  milieu  nutritif,  soit  à des  combinaisons  oxv- 
genees  plus  ou  moins  stables.  Schützenberger  a démontré  que  la  Levure 
de  biere  enlevait  très  facilement  l’oxygène  à l’oxyhémoglobine,  faisant 
passer  le  sang  artériel  rouge  à l’état  de  sang  veineux  noir.  Ces  Levures 
Iieiivent  emprunter  cet  oxygène  à des  composés  plus  complexes  les 
sucres  ; cette  soustraction  d’oxygène  détermine  alors  des  modifications 
motecutaircs  importantes  (pu  constituent  la  partie  fondamentale  du 
Iirocessus  de  la  (ermentation  ; la  Levure  ipii  devient  ferment  vit  réelle- 
ment en  anaérobie.  On  peut  imaginer  facilement  qu’un  tel  caractère 
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devienne,  chez  certaines  espèces,  tout  à fait  définitif  el  prédominant  ; des 
types  d’anaérobies  seront  produits. 

Du  reste,  on  peut  admettre  que  les  éléments  d’organismes  supérieurs 
sont  de  vrais  anaérobies.  Ils  ne  peuvent  pas  utiliser  l’oxygène  libre, 
mais  seulement  l’oxygène  en  combinaison,  combinaison  peu  stable,  il  est 
vrai,  l’oxyhémoglobine.  Les  microbes  anaérobies,  éléments  plus  dis- 
sociés d’un  môme  tout,  n’en  diffèrenl  que  parce  qu  ils  peuvent  ou  doi- 
vent prendre  leur  oxygène  à des  composés  plus  stables;  mais  ce  n est 
là  qu’une  question  de  degré,  se  trouvant  sous  la  dépendance  de  pioduc- 

tion  de  corps  oxydants  plus  énergiques. 

11  V a plus  ; la  question  de  composition  du  milieu  paraît  être  des  plus 
importantes.  Naegeli,puis  Nencki,  ont  remarqué  que  diverses  Bactéries, 
agents  de  fermentation,  aérobies  habituels,  vivent  très  bien  sans  oxy- 
gène si  elles  se  trouvent  dans  une  solution  appropriée,  apte  à feimen- 
Ter;  mais  que  ces  mômes  Bactéries  ne  peuvent  plus  se  développer  c'i 
présence  d’oxvgène,  si  elles  ont  à leur  disposition  un  liquide  nutritif 
moins  favorable.  Des  recherches  récentes  semblent  indiquer  que  la  pré- 
sence de  certains  aliments  dans  le  milieu  diminue  l’action  nocive  de 
l’oxygène  sur  des  anaérobies  vrais,  à tel  point  que  ces  microbes  arri- 
veraient en  quelque  sorte  à s’y  accoutumer  progressivement  et  à pou- 
voir vivre  réellement  en  aérobies  (1).  Entre  les  organismes  aérobies  et 
les  anaérobies,  il  n’y  aurait  donc  pasde  différences  capitales,  essentielles, 
mais  seulement  de  simples  ditférences  de  degré,  comme  le  dit  Chu- 


diakow  (2).  , , i i ■ 

Les  microbes  anaérobies  paraissent  être  très  répandus  dans  la  natuie 

et  iouer  un  grand  rôle  dans  la  transformation  de  la  matière  organique. 
Ils  peuvent  vivre  facilement  dans  le  milieu  extérieur,  grâce  à la  présence 
à leurs  côtés  de  nombreuses  espèces  aérobics  qui  enlèvent  l’oxygène 
du  milieu  et  le  rendent  habitable  pour  les  anaérobies  (3).  Is  camsent 
la  putréfaction  des  matières  organiques  en  donnant  un  dégagement 

d’acide  carbonique,  d’hydrogène  et  d’hydrocarbures. 

Si  les  cellules  végétatives  des  espèces  anaérobies  sont  aussi  sensibles 
à l’action  nuisible  de  l’oxygène,  il  n’en  est  pas  de  môme  des  organes 
reproducteurs,  des  spores.  Celles-ci  peuvent  supporter,  en  effet,  sans 
être  influencées,  le  contact,  même  prolongé,  de  l’air  ; peut-être  incme 
ce  contact  est-il  nécessaire  à leur  développement  futur,  ce  qui  serait  un 
lien  de  plus  entre  les  aérobies  et  les  anaérobies.  La  spore,  toutefois, 
portée  dans  un  milieu  nutritif,  ne  peut  germer  qu  en  1 absence  totale 

l?ntre7es  espèces  dont  la  moindre  trace  d’oxygène  empêche  le  déve- 
loppement, et  celles  qui  ont  un  besoin  absolu  de  ce  gaz,  s en 
d’autres,  assez  nombreuses,  qui  présentent  sous  ce  rapport  une  mdillé- 
rence  assez  complète  et  font  en  quelque  sorte  transition.  Les  premières 
étant  des  anaérobies  vrais  ou  obligés,  ces  dernières  sont  des  anaerobies 
facullalifs.  Elles  se  développent  au  mieux  en  présence  de  1 air,  mais 


(1)  UCKF.  Ein  Beitrag  /.ur  Kcnntniss  eler  Anaëroben  (Cenlralhl. 

XXIII,  p.  996).  - Thenkmann,  Das  Waehstum  der  anaeroben  Bakteiien  (Ibid., 

^’{2^CHUI'IAKO^v,  Études  sur  l’anaérobiose.  Moscou,  1896  (en  russe). 

S)  SciiOTTS,  Uéber  das  Waehstum  anaërober  Bakterien  bei  ungehuiderbcm  Luftzu 
slritt  [Zeitschr.  für  Ilyçfiene,  1878,  XXVII,  p.  132) 
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véo-ôlenl  quand  môme,  bien  que  souvent  faiblement,  dans  un  milieu 
complètement  dépourvu  d’oxygène,  sans  paraître  y provoquer  de  réac- 
tions particulières.  Le  Bacille  lijphiqiie,  le  Micrococcus  de  la  mammite 
gangreneuse  <\e  Nocard(l)  en  sont  d excellents  exemples. 

2.  Nutrition. 

Toute  cellule  vivante  doit  trouver,  dans  le  milieu  où  elle  évolue,  de 
quoi  compenser  les  pertes  occa.sionnées  par  les  actes  vitaux,  et  même  de 
quoi  augmenter  sa  masse,  en  parties  actives  ou  en  réserves.  Il  lui  faut, 
pour  vivre,  des  aliinenls. 

Ces  aliments  doivent  nécessairement  renfermer  les  corps  simples  qui 
entrent,  sous  des  groupements  divers,  dans  la  constitution  du  corps  de 
la  cellule.  Il  en  est  des  Bactéries,  sous  ce  rapport,  comme  de  tous  les 
autres  êtres  vivants,  animaux  ou  plantes.  Une  partie  de  la  masse  cellu- 
laire est  formée  de  composés  ternaires  ; c’est  de  la  cellulose,  de  la  matière 
amylacée,  des  sucres,  le  tout  imprégné  d’une  forte  quantité  d’eau.  Les 
éléments  chimiques  qui  dominent  sont  donc  le  carbone,  l’hydrogène  et 
l’oxygène  (2).  Le  protoplasma,  souvent  même  la  membrane,  contiennent 
des  matières  albuminoïdes  ; il  lui  faut  donc  absorber  de  l’azote  et  acces- 
soirement du  soufre  et  du  phosphore.  A côté  de  cela,  1 analyse  révèle  la 
présence  d’un  certain  nombre  d’éléments,  considérés  comme  secondaires, 
parce  que  leur  action  est  peu  connue,  pour  ne  pas  dire  complètement 
ignorée.  Ce  sont  eux  qui  restent  à l’incinération  et  qu’on  désigne  sous 
le  nom  général  de  substances  minérales.  De  bons  renseignements  sont 
fournis  par  la  composition  chimique  des  Bactéries. 

Composition  chimique  des  Bactéries.  — L’analyse  élémentaire  a donné 
à Cramer  (3),  pour  le  Pneumobacille  de  Friedlander  et  trois  microbes 
voisins,  la  moyenne  suivante  : 

Carbone 51,07 

Hydrogène 6,64 

Azote 13,46 

Cendres 6,16 


Nishimura  (4)  a obtenu  les  chiffres  suivants  : 


Bacille 

Bacille 

niî  LA  TUtlEUCULOSE. 

DE  LA  niPHTÉniE 

Carbone 

51,62 

51,21 

Hydrogène. . . . 

8,07 

9,02 

Ay.nf.n  

9,09 

11,7 

Soufre 

— 

1,45 

Phosphore. . . . 

0,67 

Cendres 

8,  00 

— 

(1)  Nooari),  Sur  la  mnmmite  gangreneuse  des  brebis  laitières  {Ann.  de  l'Insl.  Pa.s-- 
leur,  1888,  n®  9). 

(2)  IliîssK,  Ueber  die  gasformigen  StolTwecliselproductc  beini  Bactérien  {Zeilschr. 
fiir  Ilygiene,  189.3,  XV,  p.  17). 

(3)  CuAMF.ii,  Die  Zusnmmcnsetzung  der  Bakterien  {Arch.  fiir  Ilygiene,  1893,  X^'l, 
p.  151). 

(4)  Toyosakij  Nisiiimciia,  Untersuebung  über  die  cbeniisclie  Zusainniensctzung  eines 
Wasserbacillus  {Ai-ch.  (ür  Ilygiene,  1893,  XVIII,  318). 
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Cramer  (l)  a du  reste  démontré  que  ces  chiffres,  surtout  celui  de 
l’azote,  pouvaient  varier  dans  d’assez  larges  limites  pour  une  même 

espèce,  — et  il  a sur  tout  expérimenté  sur  le  Spirille  du  choléra, suivant 

la  valeur  nutritive  du  milieu. 

La  proportion  d’eau  est  toujours  assez  élevée  ; dilïeren tes  analyses 
donnent  une  moyenne  de  84  à 85  p.  100,  pour  15  à IG  p.  100  de  résidu  sec. 

^hshimura donne, pourle  Bacillede  l’eau  qu’il  a étudié,  la  composition 
suivante  du  résidu  sec  : 

Albumine 63,5  p.  100 

llydrocarbonés 12,2  

Extrait  alcoolique 3,2  

Extrait  éthéré 5,1  

Cendres 112  

Lécithine 0,6S  

Xanthine 0,17  

Guanine o,14  

Adénine 0,08  — 

L'auteur  signale  en  outre  des  traces  d’urée,  déjà  rencontrée  par  Du- 
claux  dans  des  ferments  des  albuminoïdes. 

Cramer  donne  pour  le  Pneumobacille  de  Friecllander,  sur  culture  à 
l’infusion  de  viande,  dans  des  conditions  ditïérentes,  les  chilfres  suivants 
pour  100  de  résidu  sec  : 


Pour  le  Spirille  du  choléra,  \ti  même  auteur  a remarqué  que  la  quan- 
tité de  matière  albuminoïde  variait,  pour  une  même  race,  de  45  à 05  p.  100 
du  résidu  sec  , suivant  que  la  culture  était  faite  en  milieu  minéral  (liquide 
d’Utchinsky)  ou  en  bouillon  de  viande,  les  cendres  variant  de  11  à 
31  p.  100  dans  les  mêmes  conditions.  Le  cliilTrede  l'albnmine  est  obtenu 
en  multipliant  la  quantité  d’azote  trouvée  par  G, 25  : il  y a certainement 
là  quelque  inexactitude,  comme  le  fait  remarquer  judicieusement 
Duclaux  (2). 

D’autres  détails  sur  la  composition  chimique  de  la  membrane  et  du 
protoplasma  ont  été  donnés  précédemment  (p.  19  et  2i);  il  est  inutile  d’y 
revenir. 


Les  Bactéries  doivent  donc  trouver  dans  le  milieu  extérieur  princi- 
palement le  carbone,  l’azote  et  les  principes  minéraux  nécessaires; 
l’oxygène  et  l’hydrogène  sont  unis  aux  précédents  ou  se  trouvent  dans 
l’eau;  accessoirement,  elles  ont  besoin  de  petites  quantités  d’autres 
corps,  le  soufre  et  le  phosphore  surtout. 

Les  Bactéries,  dépourvues  de  chlorophylle,  ne  peuvent,  comme  les 
plantes  vertes,  puiser  leur  carbone  directement  dans  l’atmosphère.  De 
là,  nécessité  pour  elles  de  le  prendre  à des  composés  complexes,  formés 
par  des  êtres  supérieurs.  La  source  en  est,  d’ordinaire,  des  substances 

(1)  CuAMER,  Die  Zusamniensetzung  cler  Gholerabacillen  (Arch.  fur  Ilygiene,  1895, 
XXII,  p.  1Ü7). 

(2}  Duclaux,  Traité  de  microbiologie,  I,  p.  168. 


Albumine 

Extrait  alcoolique  éthéré. 
Cendres 


Avec  I p.  100 
peptonp. 

..  71,7 

•é.  10,3 

. . 13,9 i 


Avec  5 p.  100 
poplone. 


79,8 

11,28 

10,36 


Avec  1 p.  100  pcptone 
et  5 p.  100  glucose. 
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ternaires,  les  sucres,  l’amidon,  la  cellulose,  la  glycérine,  l’acidc  larLriquc, 
l’acidc  acétique,  l’alcool  éthylique,  etc.  Pour  rentrer  dans  la  nutrition, 
pour  être  assimilés,  ces  corps  doivent  subir  des  modifications  importantes, 
sous  rinfinence  de  produits  spéciaux,  de  nature  diastasique,  que  nous 
étudierons  plus  loin. 

D’après  Winogradsky  (l),les  Bactéries  de  la  nitrification,  capables  de 
vivre  et  de  pulluler  dans  un  milieu  exclusivement  minéral,  dépourvues 
de  tout  pigment  assimilateur  de  carbone,  emprunteraient  leur  carbone 
aux  carbonates. 

La  principale  soui'ce  d’azote  est  le  groupe  des  matières  albuminoïdes. 
Les  meilleurs  de  ces  éléments  azotés  sont  ceux  qui  sont  très  solubles  et 
facilement  diffusibles.  Les  peptones  sont  dans  ce  cas.  Beaucoup  d’espèces 
ont  la  propriété  de  transformer  en  peptones  les  albumines  qu’on  leur 
olïre.  Le  fait,  nécessaire  à la  digestion,  est  dû  à la  sécrétion  de  ferments 
particuliers,  dont  la  production  est  en  rapport  tellement  direct  avec  la 
fonction  nutritive  qu’ils  ne  sont  formés  par  la  cellule  que  lorsqu’ils  sont 
nécessaii’es.  Telle  espèce  qui  produira  une  quantité  de  ferment  actif  si 
on  lui  donne  à consommer  de  l’albumine,  n’en  produira  pas  trace,  nour- 
rie avec  des  peptones.  Au  second  rang  des  substances  azotées,  assimi- 
lables pour  les  Bactéries,  viennent  les  sels  ammoniacaux  et  tout  d’abord 
ceux  à acide  organique,  lactate  et  tartrate  d’ammoniaque  surtout. 
L’urée  est  une  bonne  source  d’azote  ; certaines  espèces  semblent  môme 
en  faire  leur  aliment  de  prédilection  ; l’asparagine,  la  leucine,  la  tyrosine 
en  fournissent  aussi.  Les  nitrates  (2),  principalement  ceux  de  potasse  et 
de  soude,  peuvent  aussi  servir  à la  nutrition  azotée,  mais  il  faut  qu’ils 
soient  accompagnés  d’une  matière  organique.  11  peut  en  être  de  même 
pour  l’urée;  d’après  Bichet  (3),  le  Micrococciis  iireæ  ne  produit  bien  sa 
fermentation  de  l’urée  que  lorsqu’il  trouve  des  matières  albuminoïdes 
dans  la  solution.  C’est  peut-être  pourquoi  il  n’y  a fermentation  ammo- 
niacale dans  la  vessie  que  lorsqu’il  y a inflammation  de  cet  organe  et 
production  de  mucine  ou  d’albumine. 

Les  Bactéries  ne  paraissent  pas  pouvoir  utiliser  l’azote  du  cyanogène 
ou  de  ses  composés. 

L’assimilation  de  l’azote  gazeux  de  l’atmosphère  par  certaines  Bactéries, 
et  surtout  des  espèces  du  sol,  est  un  fait  acquis  aujourd’hui  ; il  a une 
importance  considérable  au  point  de  vue  de  la  statique  de  la  matière 
azotée  sur  le  globe.  Les  recherches  de  Berthelot  (4)  et  de  Wino- 
gradsky (5)  démontrent  qu’il  existe  plusieurs  espèces  bactériennes 
jouissant  à divers  degrés  de  cette  intéressante  propriété,  indépendamment 
d autres  organismes  inférieurs,  bien  dilférents,  .-ïlgues  inférieures,  orga- 


(!)  Winogradsky,  Morphologie  des  organismes  de  la  nitrification  (Arch,  des  sc.  hiol. 
de  Snint-Pélershoufff,  1892). 

(2)  Gayon  et  Dupetit,  Sur  la  fermentation  des  nitrates  (C.  R.  de  l’Acad.  des  sc., 

1882,  .y:V).  — Id.,  Sur  la  transformation  des  nitrates  en  nitrites  [Ihid.,  1882,  XCV, 
P-  DniiftuAiN  et  Maouenxk,  De  la  réduction  des  nitrates  dans  les  terres  arables 

( \(-<V,  p.  091,  732,  85-4).  — Winogradsky,  Recherches  sur  les  organismes 

de  la  nitrification  (Ann.  deVIml.  Pasteur,  IV,  1800,  noa  .[  et  5). 

(3)  Highkt,  C.  R.  de  l’Acad.  des  sc.,  1881,  XCII,  p.  730. 

(4)  Hertimci.ot,  Fixation  de  l’azote  par  les  Microlies  (C.  R.  de  VAcad.  des  sc.,  1892, 
GXV,  p.  r,f,9,  et  1893,  CXVI,  p.  8-12). 

1 ^ 1 ûeclierclics  sur  1 assimilation  de  l’azote  lil)re  de  l’atmosplièrc  par 

les  Microbes  (G.  R.  de  L’Acad.  des  sc.,  1893,  CXVI,  p.  1385;  1894,  GXVllI,  p.  253.  — 
El  : Arch.  des  sc.  hiol.  de  Sainl-Pétershoiin/,  1895,  III  p.  297). 
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nismes  des  nodosités  des  racines  des  Légumineuses.  Ces  derniers,  qu’on 
avait  d’abord  rapprochés  des  Bactéries,  ont  été  très  étudiés  par  Hellriegel, 
Wilfarth,  Vuillcmin,  Beyerinck,  Schlœsing  fils,  Laurent  (1);  ils  se  rap- 
prochent bien  plutôt  des  Champignons  vrais  que  des  Bactéries.  La  plus 
intéressante,  à ce  point  de  vue,  des  espèces  bactériennes  connues,  est 
celle  qu’a  isolée  Winogradsky,  la  seule,  du  reste,  qui  lui  ait  montré 
bien  nettement  le  phénomène  de  fixation  d’azote;  il  en  fait  un  Clostri- 
dium, à cause  de  la  propriété  que  présentent  ses  éléments  en  bâtonnet 
de  se  renfler  en  fuseau  au  moment  de  la  formation  des  spores,  et  la 
dénomme  Clostridium  Pasleiirianam.  C’est  une  Bactérie  anaérobie  vraie, 
qui  ne  peut  végéter  dans  le  sol  qu’à  la  condition  d’étre  associée  à des 
aérobies  qui  détournent  d’elle  l’oxygène.  11  est  parvenu  à 1 isoler  en 
faisant  des  cultures  successives  dans  des  milieux  totalement  dépourvus 
d’azote  combiné,  en  présence  d’une  atmosphère  d’azote.  C’est  un  lerment 
butyrique  énergique.  La  fixation  par  celle  espèce  d’une  pelile  quantité 
d’azote  demande  la  consommation  d’une  très  forte  quantité  de  matière 
hydro-carbonée,  de  glucose  par  exemple. 

Les  Bactéries  ont  en  outre  besoin  d’éléments  minéraux,  que  i on 
retrouve  en  quantités  très  notables  dans  leurs  cendres.  Les  principaux 
sont  le  soufre,  le  jihosphore,  le  potassium,  le  calcium,  le  magnésium,  le 
chlore,  le  fer,  le  silicium. 

L’importance  des  albuminoïdes  et  des  matières  ternaires,  qui  entrent 
dans  le  courant  vital  d'une  façon  déterminée,  après  avoir  subi  des  modi- 
fications connues,  est  tout  à fait  hors  de  doute.  11  n en  est  pas  de  môme 
du  rôle  des  substances  minérales.  Les  belles  recherches  de  Baulin  (’2)  sur 
le  développement  de  VAspergillus  niger,  une  des  Moisissures  les  plus 
communes,  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  cette  (pieslion.  Ce  Champignon 
se  développe  abondamment  sur  les  tranches  de  citron,  sur  le  pain 
mouillé  d’un  peu  de  vinaigre  et  en  général  sur  tous  les  milieux  à l’éac- 
tion  acide,  comme  les  autres  Moisissures  du  reste.  Baulin  est  arrivé  à 
constituer  un  milieu  purement  minéral  où  les  conditions  de  temps,  de 
lumièi‘e,de  température,  d’aération,  étant  égales,  la  recolle  de  la  plante 
est  supérieure  en  poids  à celle  que  lournil  un  quelconque  des  milieux 
habituels.  Ce  liquide  nulrilif,  connu  sous  le  nom  de  liquide  Baulin,  a la 
composition  suivante  : 


Eau 

Sucre  candi 

Acide  larlrique 

Nitrate  d’ammoniaque... 
Phosphate  d’ammoniaque 

Carbonate  de  potasse 

Carbonate  de  magnésie... 

Sulfate  d’ammoniaque 

Sulfate  de  zinc. 

Sulfate  de  fer 

Silicate  de  potasse 


1500  grammes. 
10  — 


OB'', 60 
OB'-, 60 
OB'-,  40 
08'', 25 
06r,07 
OB'-, 07 
OB'-, 07 


(1)  Sciii.OESiNG  et  Laurent,  Recherches  sur  la  fixation  de  1 azote  libre  par  les  plantes 
(Ann.  de  VInsl.  Pasteur,  1892,  VI,  p.  67).  — Consulter  aussi  : Kossowitch,  Bot.  Zeit., 
1894,  fasc.  V.  — Ducuaux,  Sur  la  fixation  de  l’azote  atmosphérique  [Ann.  de  t Inst. 

Pasteur,  1894,  VIII,  p.  728).  , i 

(2)  Uaulin,  Études  chimiques  sur  la  végétation.  Recherches  sur  le  développement 
d’une  Mucédinée  dans  un  milieu  artificiel  [Ann.  des  sc.  nat..  Bol.,  1870). 
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Si  011  viciil  il  diiiiiiiucr  ou  u supprimer  1 un  des  sels  de  celle  Iislc, 
iiiiMiie  ceux  qui  ii’enlreiil  que  pour  une  proporlion  Irès  laible  dans  la 
solulion,  la  recolle  diminue  dans  des  limites  parlois  très  larges.  La  sup- 
pression du  sel  de  zinc,  (jui  n entre  que  pour  7 cenligiammes  dans  le 
liquide,  donne  une  récolle  qui  ne  représente,  en  poids,  que  le  dixième 
de  celle  du  liquide  normal.  Le  résultat  a été  identique  dans  une  nom- 
breuse série  de  cultures.  Dans  un  liquide  sans  potasse,  la  récolte  tombe 
au  1/25»  de  la  normale;  sans  ammoniaque,  au  1/150»;  sans  acide  phos- 
phorique,au  1/200».  L’influence  de  ces  éléments  minéraux  est  indiscutable; 
le  rôle  qu’ils  remplissent  dans  les  réactions  vitales  est  inconnu. 

Les  Bactéries  se  contentent  aussi  très  bien  de  solutions  purement 
minérales.  Elles  y prospèrent  moins  bien,  cependant,  que  dans  les 
liquides  tenant  en  dissolution  des  matières  albuminoïdes.  Pasteur  a créé, 
le  premier,  un  tel  milieu  artificiel.  Depuis,  d’autres  formules  ont  été 
imaginées,  répondant  mieux  à certaines  exigences.  La  composition  de 
plusieurs  de  ces  solutions  sera  donnée  plus  loin. 

Dans  un  mélange  de  substances  alimentaires,  une  espèce  ne  s’adresse 
pas,  sans  choix,  à la  première  venue,  mais  toujours  à la  forme  la  plus 
assimilable,  à celle  qui  demande  le  moins  de  travail  pour  entrer  dans  la 
nutrition.  Ce  n’est  que  quand  cette  première  substance  est  consommée, 
qu’elle  s’attaque  à une  seconde  de  digestion  moins  facile.  Lorsqu’on 
donne,  par  exemple,  au  Bacillus  bulyricus  à la  fois  du  sucre  et  de  la 
matière  cellulosique,  il  consomme  tout  d’abord  la  provision  sucrée  et 
après,  seulement,  se  nourrit  de  l’autre  composé  ternaire,  qu’il  doit 
modifier  d’une  façon  beaucoup  plus  profonde  pour  pouvoir  l’utiliser. 

Le  choix  de  l’aliment  influe  considérablement  sur  le  développement 
de  bien  des  espèces.  Certaines  peuvent  croître  tout  en  n’ayant  à leur 
portée  que  des  proportions  tellement  minimes  qu’elles  échappent  par- 
fois à l’analyse.  L’eau,  môme  pauvre  en  matières  organiques,  est  un 
milieu  où  beaucoup  de  Bactéries  peuvent  se  multiplier  abondamment. 
Le  Micrococciis  aqualilis  et  le  Bacillus  erylhrosporus,  d’après 
Meade  Bolton  (1),  se  développent  très  bien  dans  l’eau  distillée.  Dans  ces 
conditions,  le  développemenl  s’arrête  au  bout  d’un  certain  temps, 
lorsque  les  aliments  sont  consommés  jusqu’à  la  dernière  trace;  les 
individus  tombent  en  étal  de  vie  latente,  ou  meurent  après  avoir  donné 
des  spores.  En  général,  plus  un  milieu  est  nutritif  pour  une  espèce,  plus 
elle  y prospère,  toutes  les  autres  conditions  étant  égales.  Il  est  très 
probable  que  par  addition  de  certaines  substances  en  proportions 
minimes,  on  doit  activer  la  multiplication,  comme  nous  avons  vu  le 
zinc  du  liquide  Baulin  le  faire  pour  V Asperyillus  niger  ; les  recherches 
sur  ce  point  sont  à peine  ébauchées. 

La  forme  peut  aussi  varier  dans  certains  cas  suivant  l’alimentation. 
Quand  celle-ci  est  abondante,  chez  beaucoup  d’espèces  en  bâtonnets,  les 
articles  tendent  à rester  unis  en  longues  chaînes,  ou  se  fusionnent  en 
longs  filaments.  Nous  avons  vu  que  les  formes  d'involulion,  qu’on  lient 
pour  des  productions  pathologiques,  se  produisent  surtout  quand  les 
milieux  nutritifs  s’appauvrissent  ou  qu’il  s’y  rencontre  des  produits 
nuisibles. 


(1)  Meadis  Holton,  Ueber  das  VerhaUen  vcrschiedener  HacterienarLcn  im  Ti'inkwasscr 
{Zeilschr.  für  Ilygiene,  I,  1886,  p.  76). 
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La  réacLioii  du  milieu  a,  ici,  une  grande  importance.  En  général,  les 
Bactéries  ne  se  développent  bien  que  dans  des  milieux  neutres  ou 
légèrement  alcalins.  Peu  d’espèces  aiment  les  milieux  acides,  le  Bacillus 
aceti,  de  la  Mère  de  vinaigre,  en  est  un  rare  exemple.  Plusieurs  des 
espèces  qui  provoquent  la  fermentation  ammoniacale  de  l’urée  peuvent 
vivre  dans  un  milieu  rendu  fortement  alcalin.  Mais,  en  général,  dès  que 
la  quantité  d’acide  ou  d’alcali  formé  aux  dépens  du  milieu  par  le  microbe 
atteint  un  certain  taux,  la  végétation  s’arrête,  sous  l’influence  nuisible 
de  la  réaction  produite. 

3.  Produits  de  la  vie  cellulaire. 

La  vie  microbienne  s’accompagne  toujours  de  la  formation  de  produits 
divers  provenant  de  l’activité  propre  du  protoplasma.  Le  rôle,  la  nature, 
la  composition  de  ces  produits  sont  des  plus  variables. 

Les  uns,  qu’on  peut  regarder  comme  de  véritables  sécrétions,  en  se 
basant  sur  ce  que  Ton  observe  chez  des  êtres  plus  élevés,  servent  à 
l’ulilisation  directe  des  substances  qui  doivent  entrer  dans  la  nutrition. 
Les  autres,  semblant  de  véritables  excrétions,  sont  plutôt  des  déchets 
de  la  vie  cellulaire,  destinés  à être  rejetés  loin  de  la  cellule  à laquelle 
leur  accumulation  pourrait  nuire.  11  est  encore  difficile  d’établir  entre 
ces  deux  groupes  des  démarcations  nettes,  à cause  de  l’incertitude  où 
l’on  est  du  rôle  véritable  de  certains  de  ces  produits  ; c’est  pourquoi, 
bien  qu’étant  de  destinée  toute  différente,  leur  étude  ne  peut  guère  être 
séparée  jusqu’ici. 

Diastases.  — Les  produits  du  premier  groupe  jouent  un  rôle  considé- 
rable dans  les  phénomènes  de  nutrition  des  microbes.  C’est  en  ellét  par 
leur  intermédiaire  que  se  produisent  les  modifications  nécessitées  d’or- 
dinaire pour  l’accomplissement  de  «cet  acte  physiologique.  Vignal  (1)  et 
Fermi  (2)  en  ont  depuis  longtemps  signalé  la  présence  et  les  effets  chez 
plusieurs  espèces. 

Les  aliments  peuvent  se  trouver  dans  le  milieu  sous  une  forme 
directement  assiinilahle.  C’est  le  cas  le  plus  rare.  Presque  toujours  il 
leur  faut,  pour  pouvoir  être  absorliés,  subir  des  modifications  spéciales, 
qui  portent  simplement  sur  leur  groupement  moléculaire,  ou  des  trans- 
formations plus  profondes.  Les  uns  sont  solides  et  insolubles,  l’amidon, 
la  cellulose,  l’albumine,  la  fibrine.  D’autres,  bien  qu’en  dissolution,  ne 
peuvent  servir  à la  nutrition  qu’après  un  changement  d’état;  c’est  ainsi 
que  le  sucre  de  canne  a besoin  d’être  interverti,  que  les  nitrates  ont 
besoin  d’être  réduits.  Ces  transformations  s’opèrent  sous  l’intluence  de 
sécrétions  spéciales,  de  ferments  solubles,  auxquels  on  peut  donner  le 
nom  général  de  diastases  (3).  Les  conditions  de  nutrition  des  Bactéries 
sont,  de  ce  côté,  identiques  à celles  des  êtres  supérieurs. 

L’action  des  diastases  peut  se  résumer  dans  cette  phrase  magistrale 
de  Duclaux  : « Les  diastases  sont  des  moyens  de  dislocation  et  de 
destruction  plus  ou  moins  complète,  et  peut-être  de  construction  des 
édifices  moléculaires  complexes  élevés  par  la  vie,  » 

(1)  Vignal,  Contribution  à l’étude  des  Bactériacées,  1889. 

(2)  Fermi,  I formenti  peptici  e diastatici  dei  microbi  {Giornale  délia  Accad.  di  med. 
di  Torino,  1890,  p.  95,  — Et  ; Arch.  fiir  Ilygiene,  I,  1890). 

(3)  Duclaux,  Chimie  biologique,  p.  120  et  suiv.  ; Traité  de  microbiologie,  t.  II,  1899. 
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Les  subslances  à Iransformer  sc  Lrouvanlen  très  grand  nombre,  les 
(liastases  destinées  ii  ag;ir  sur  elles  sont  également  très  nombreuses.’  On 
peut  les  classer  en  plusieurs  groupes  en  prenant  comme  base  la  nature 
meme  de  la  modification  produite. 

Heaucoup  de  ces  diastases  ont  pour  eflet  de  dissocier  une  molécule 
complexe  en  plusieurs  composés  plus  simples  en  y faisant  pénétrer  un 
certain  nombre  de  molécules  d’eau.  On  peut  les  nommer  avec  Duclaux 
diastases  d'Iujdralation.  D’autres,  à l’inverse,  provoquent  la  décompo- 
sition moléculaire  avec  élimination  d’eau;  ce  sont  les  diastases  de 
déshydratation.  Certaines  agissent  sur  l’aliment  par  oxydation,  diastases 
d'oxydation  ; d’autres  par  désoxydation,  diastases  de  réduction. 

Toujours  se  retrouve  ce  caractère  primordial  des  diastases  : la  quantité 
de  matière  transformée  est  considérable  par  rapport  à celle  de  substance 
diastasique,  et,  de  plus,  la  modification  accomplie,  la  diastase  se 
retrouve  là,  prête  à exercer  à nouveau  son  action,  si  les  circonstances 
s’y  prêtent. 

Quelques  exemples  mettront  mieux  en  relief  le  rôle  et  l’importance 
des  diastases  microbiennes. 


L amidon  a besoin,  pour  être  assimilé,  d’être  transformé  en  maltose 
et  en  glucose,  d être  saccharifié.  La  plante  qui  redissout  l’amidon 
dans  ses  réserves,  l’embryon  qui  germe  dans  la  graine 
développent,  à ce  moment  du  besoin  seulement,  un  ferment  soluble’ 
\ amylase,  qui  opère  la  modification;  l’animal,  qui  digère  l’amidon  le 
lait  avec  son  pancréas,  qui  sécrète  de  l’amylase.  Beaucoup  de  Bactéries 
secretent  une  amylase  idenlique.  Huppe  (1)  en  a signalé  la  présence 
chez  e Bacillm  laclicus.  Miller  (2)  a constaté  qu’une  Bactérie  commune 
dans  1 intestin  de  1 homme  dissolvait  promptement  l’amidon.  Wortman  (3) 
a pu  isoler,  d une  culture  de  Bactéries  de  putréfaction  de  matières 
amylacées,  un  ferment  soluble  saccliarifiant  très  promptement  l’amidon 
Vignal(4)  a reconnu  cette  propriété  à plusieurs  des  espèces  qui  vivent 
en  commensales  dans  la  bouche  de  l’homme  et  auxquelles  on  doit 
très  probablement  rapporter  l’action  saccliarifiante  de  la  salive  en 
majeure  partie  smon  en  totalité.  Le  Bacille  amylozyme  de  Perdrix  f5) 
Iranslorme  directement  la  fécule  de  pomme  de  terre  en  sucre 
amylique  en  donnant  de  l’alcool  éthylique  et  de  l’alcool 

L’amylase  est  très  répandue  chez  les  Bactéries,  mais  très  inégalement 
cistribuee.  Fermi  (6)  la  donne  comme  abondante  chez  les  Bacillus 

B.  ramosiis,  B.  Fitzianus,  chez  le  Bacille  du 
chai  bon,  le  Bacille  de  la  tuberculose,  le  Spirille  de  Finckler  et  Prior-  elle 
est  peu  abondante  chez  le  Bacille  typhique,  le  Bacille  de  la  diphtériZl 


3 WouTMANx,  Zeilschr.  für  physiol.  Chemie,  Bd  VI 
(4)  VIONAI,,  Uecherches  sur  l’action  des  Microoriîanismps  Ho  in  i i 
substances  alimentaires  (Arch.  de  phys.,  1887  X p 286)  ^ quelques 

UelST-ÏÏ,»:;/”  <lo  l’eau  (M„„. 

(6)  Fehmi,  Contributo  allô  studio  dei  fernienfi  H;n=t„r  • i • 
m.croorganismi  {Annali  d’iyiene  sperimenlale,  II,  1892  p.‘ 1^7).'"'’'''’"'''' 
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Bacille  delà  septicémie  du  lapin  ; il  n’y  en  a pas  traces  chez  le  Bacille 

pyocyanique,  \q  Micrococcus  prodigiosus. 

Le  sucre  de  canne  et  le  sucre  de  lait  ne  peuvent  servir  directement 
aux  échanges  nutritifs  des  animaux  et  des  plantes.  L animal  les  inter- 
vertit à l’aide  de  Vinversine,  sécrétée  dans  son  intestin.  Les  plantes  qui 
ont  du  sucre  cristallisable  dans  leurs  réserves,  la  betterave,  la  canne  à 
sucre,  sécrètent,  au  moment  où  elles  doivent  1 utiliser,  une^  diastase 
spéciale,  la  sucrase,  qui  le  transforme  en  sucre  interverti,  mélange  de 
glucose  et  de  lévulose.  C’est  ce  que  fait  la  Levure  de  bière,  lorsqu’on 
lui  donne  du  sucre  de  canne  comme  aliment.  C’est  ce  que  doivent  faire 
les  nombreuses  espèces  de  Bactéries,  pouvant  vivre  de  sucre  cristalli- 
sable. La  présence  de  la  sucrase  a été  signalée  déjà  chez  le  Bacillus 
butyricus  el  chez  le  Bacillus  laclicus  par  Hiippe  (1);  Vignal  (2)  signale 
plusieurs  Bactéries  de  la  bouche,  entre  autres  le  Bacillus  sublilis,  qui 
intervertissent  rapidement  le  sucre  de  canne.  ^ 

Les  microbes  producteurs  d’inversine  sont  nombreux;  henni  (3) 
et  Monterano  en  signalent  soixante-dix  dont  les  principaux,  au  point  de 
vue  de  l’énergie  de  la  sécrétion,  sont  le  Proleus  vulyans,  le  Bacillus 
fluorescens  liquefaciens,  le  Bacille  rouge  de  Kiel. 

Le  Bacillus  bulyricus  (4)  et  le  Spirillum  rugiiUi  (5)  sécrètent  une 
diastase,  qui  n’a  pas  encore  été  isolée,  une  cellulase,  qui  dissout  la 
cellulose  et  en  permet  l’absorption  après  l’avoir,  au  préalable, 
forméc  en  glucose.  Ce  ferment  soluble  n’agit  pas  sur  toutes  les  vaiiétés 
de  cellulose  ; c’est  surtout  les  membranes  végétales  jeunes  qu'il 
attaque.  Celles  qui  se  sont  durcies  par  l’àge  ou  l’incrustation  lui  résis- 
tent ; il  en  est  de  même  de  la  cellulose  des  plantes  aquatiques.  11  est 
très  probable  que  ce  sont  de  telles  Bactéries  qui  jouent  un  rôle  prédo- 
minant dans  la  digestion  de  la  cellulose,  celle  qui  se  fait  dans  la  panse 
des  Ruminants,  par  exemple. 

Les  matières  albuminoïdes,  pour  être  absorbables,  doivent  subir  une 
transformation  plus  complexe  et  moins  connue.  Elles  deviennent 
solubles  etse  changent,  en  s’hydratant,  en  des  produits  dialysables,  non 
coagulables  par  la  chaleur,  auxquels  on  donne  le  nom  general  de 
peptones.  L'n  grand  nombre  de  Bactéries  possèdent  la  propriété  de 
transformer  les  albumines  en  peptones.  Elle  existe,  en  particulier, 
très  marquée  chez  les  espèces  occasionnant  les  putréfactions.  La 
putréfaction,  dans  ce  cas,  débute  toujours  par  une  peptonisation  - avant 
la  production  des  phénomènes  putrides  proprement  dits,  caractérisés 
surtout  par  l’apparition  de  gaz  fétides,  le  milieu  est  très  riche  en 
peptones,  que  l’on  peut  facilement  retirer  par  l’ébullition  et  1 évaporation 
après  tiltration.  Cette  peptonisation  s’accomplit,  bien  certainement, 
dans  tous  les  cas,  sous  l’influence  de  diastases  sécrétées  par  les  Bactéries. 
11  est  facile  de  constater  la  présence  de  peptones  dans  un  liquide  de 


(1)  IIuprE,  ioc.  cit. 

(2)  Vignal,  Ioc.  cit.  . , . i 

(3)  Feumi  et  Monterano,  Suit’  inversione  del  saccharosio  da  parte 

{Annali  d’igiene  sperirnenlale,iy,mi,Y>-  383)-  „ , _ „ , ...  .. 

(4)  Van  Tiegiiem,  Sur  la  fermentation  de  la  cellulose  (C.  71.  de  lAcad.  des  sc., 

T VX^X.VIII  1879  P 205). 

(5)  PnAZMOWSKY,  Zur  Entwickelungsgeschichte  und  FermenUvirkung  einiger  Bac  te 
rienarten  [Bot.  Zeit.,  1879,  n®  26). 
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cullure  au  moyen  de  la  réaclion  du  biurcL.  En  alcalinisanl  avec  de  la 
lessive  de  soude  et  ajoulant  une  solution  très  étendue  de  sulfate  de 
cuivre,  il  se  produit,  lorsqu'il  y a des  peptones,  une  coloration  rose  ou 
violette. 

La  liquéfaclion  de  la  gélatine,  phénomène  d’une  importance  si  grande 
dans  la  pratique  des  cultures,  a été  considérée,  depuis  quelque  temps, 
comme  causée  jiar  un  ferment  sécrété  par  l’espèce  liquéfiante.  Cette 
liquéfaction  est  en  elï'et  une  véritable  peptonisation,  causée,  d’après 
Fermi' I),  parla  pepsine  ou  une  diastase  très  voisine.  Toutes  les  recherches 
tendent  à confirmer  cette  opinion.  Bitter  (2),  sans  isoler  de  diastase, 
avait  montré  qu’une  culture  de  Choléra,  stérilisée  à 60%  liquéfiait  encore 
de  la  gélatine  ; l’expérience  a été  vérifiée  par  Sternberg  (3)  pour 
plusieurs  autres  espèces,  dont  Micrococcus  prodigiosus,  M.  indicus, 
Bacillus  pgocganeus,  Spirillum  Finckleri.  Rietsch  (4)  a enfin  réussi  à 
isoler  le  ferment  dont  il  a reconnu  la  présence  chez  toutes  les  espèces, 
liquéfiant  la  gélatine,  qu’il  a examinées  ; il  manquait  au  contraire  chez 
les  espèces  ne  liquéfiant  pas,  les  Bacillus  tgphicus  et  B.  liibercalosis  par 
exemple. 

Fermi  retrouve  celte  meme  diastase  chez  beaucoup  d’espèces  liqué- 
fiantes. La  nature  du  milieu  paraît  avoir  une  grande  influence  sur  la 
sécrétion  du  ferment  et  la  production  de  la  liquéfaction  de  la  gélatine. 
L’addition  de  sucres  diminue  ou  supprime  cette  liquéfaction  (5);  il  en 
est  de  môme  de  la  présence  de  petites  quantités  de  la  plupart  des  anti- 
septiques. 

11  est  probable  qu’il  existe,  dans  ce  groupe  des  diaslases  proléolg tiques, 
plusieurs  types  de  ferments  sécrétés  par  les  nombreux  microbes  qui 
s’attaquent  aux  matières  albuminoïdes.  On  ne  connaît  pas  sûrement 
d’espèce  microbienne  produisant  de  la  pepsine,  capable  de  digérer  la 
fibrine  en  milieu  acide.  Les  nombreuses  espèces  en  question  sécrètent 
de  la  h gpsine,  (|ui  agit  en  milieu  neutre  ou  alcalin.  C’est  la  raison  pour 
laquelle  la  décomposition  de  la  matière  albuminoïde  dépasse  toujours 
le  terme  de  peptone,  mais  donne  des  acides  amidés,  surtout  de  la 
leucine  et  de  la  tyrosine. 

Dans  ses  études  si  complètes  sur  le  lait,  Duclaux  (6)  a obtenu  de 
ccrlaines  Bactéries,  agents  de  la  fermentation  de  la  caséine,  les  Tgrolhrix, 
comme  il  les  nomme,  une  diastase  spéciale,  la  caséase  très  voisine  ou 
])eut-ôtre  même  identique  a la  trypsine.  Cette  caséase,  mise  en  contact 
avec  la  caséine  du  lait,  qui  doit  alors  être  coagulée  par  avance,  la 

dissout  ; il  se  forme  un  liquide  opalescent  des  plus  propres  à l’assi- 
milation. 


La  caséase  n’agit  que  sur  la  caséine  coagulée.  Ce  phénomène  de 
précipitation  se  proiluit  sous  l’inlluence  d’un  autre  ferment  soluble  la 
pi'(!sure.  Elle  se  trouve  sécrétée,  cote  à côte  avec  la  caséase,  par’les 
Jjactericsde  lermentation  de  la  caséine.  Ouelques  espèces  ne  produisent 

(1)  l'Einii  et  Pei.nossi,  UcIjci-  die  Enzyme  {Cenlrnlbl.  für  Bald.,  XV,  J89.i  p 2‘>9ï 

von  Kod,»,.  (dL.,’ /a,- 

(3)  STEHNnEim,  Tl.e  liqucfacLion  of  sclaline  l.y  Bucteriu  [Medicnl  News,  1H87  „o  j p 
; 1.  KT.s,m,  l'.n„e„ts  <les  Bâclé, ies  [Joura.  de  phann.  et  de  chi,n.,  P.'  i,,!  Ici  8 ’ 

iJ  Urr';’  ^ dee  (:elaUncvo.;iasJK  ^ . ; 

l.a  V , , en  dmvl,  Znekcv.nsal/  {Arrh.  für  ll!,,,iene,  X.Wl,  1897,  p.  31 1) 

(0)  Uem.Aux,  I.e  lail,  Pa.-i.,  1887,  J.-B.  Baillière,. el  Clumie  biologi.p'.e,  Paris,  1883. 
Macé.  — Uaclèriolofjie.  i 
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que  la  présure,  le  Bacillus  lacticiis  par  exemple;  la  coagulalion  du  lait 
se  fait  alors  sous  son  inlluence,  mais  le  coagulum  reste  intact,  si 
d’autres  espèces  n’interviennent  pas. 

La  transformation  de  l’urée  en  carbonate  d’ammoniaque,  causée  par 
le  Micrococcus  ureæ,  s’opère  par  l’intermédiaire  d’une  diastase  isolée 
par  Musculus  (1),  et  dont  la  production  parla  Bactérie  a été  mise  hors 
de  doute  par  les  recherches  de  Pasteur  et  Jouhert  (2).  Miquel  (3)  a lait 
une  étude  soignée  de  cette  iiréase  ; il  a montré  qu’elle  était  sécrétée  par 
un  grand  nombre  d’espèces  bactériennes  qu’il  réunit  sous  le  nom  de 
ferments  de  l'iirée. 

Des  diastases  d’oxydation,  des  oxijdases,  se  rencontrent  assurément 
chez  bien  des  espèces  microbiennes.  On  doit  certainement  leur  attiibuei 
bien  des  changements  de  coloration  des  milieux  de  culture.  Les  bru- 
nissements ou  noircissements  des  pommes  de  terre,  des  tubercules  de 
dahlia,  par  exemple,  paraissent  dus  à des  oxydations  de  la  tj  rosme  du 
milieu  sous  l’influence  de  ferments  diastasiques  oxydants  {tyrosinase 
de  Bourquelot)  (i);  il  en  est  de  môme  du  verdissement  de  l’artichaut. 

Certains  microbes  produisent  aussi  des  diastases  réductrices,  telles 
que  celle  nommée pliilothion  par  Bey-Pailhade  (5),  qui  provoque  la  loi- 
mation  d’hydrogène  à l’état  naissant,  réduit  à froid  le  carmin  d indigo  et 
donne  de  l’hydrogène  sullure  avec  la  fleur  de  soulie. 


Toxines. 

Tout  au  voisinage  des  diastases  vraies  dont  il  vient  d’ôtre  question, 
doivent  se  placer  des  substances  de  composition  voisine,  produites 
comme  elles  par  le  protoplasma  actif  de  certaines  espèces  microbiennes, 
qui  jouent  un  rôle  très  imiiortant  dans  l’action  physiologique  propre  a 

Par  leur  constitution  et  leurs  propriétés  generales,  ces  substances 
sont  des  matières  albuminoïdes  vraies.  On  les  a dénommées,  un  peu  au 
hasard,  albumines  toxiques,  toxalbumines,  albumoses  toxiques,  plus 
simplement  toxines,  à cause  de  leur  action  éminemment  to.xique.  C est 
cette  dernière  dénomination  qui  paraît  prévaloir  ; mais  nous  verrons 
qu’elle  est  appliquée  couramment  aux  solutions  de  ces  vrais  albumi- 
noïdes toxiques  dans  les  milieux  propices  au  développement  du 
microbe  qui  les  produit  : il  est  nécessaire  de  bien  faire  cette  distinction. 

Elles  possèdent  beaucoup  des  propriétés  des  diastases,  en  particulmr, 
sont  insolubles  dans  l’alcool,  adhèrent  facilement  aux  précipites  qui  se 
produisent  dans  les  liquides  où  elles  se  trouvent  en  dissolution,  se  com- 
portent en  général  comme  elles  sous  l’influence  de  la  chaleur  e e a 
lumière,  se  détruisant  à 70“,  et  exposées  à la  lumière  en  présence  de  1 air. 
Introduites  dans  l’organisme  animal,  elles  visent  de  préférence  ou  uni 

(DUvscvhvs,  C.  n.  de  l’Acad.des  SC.,  lH-6.  i,  , r i.nn  <ic 

(2)  Pastiîuu  cl  JouiiEûT,  Sur  la  fermenlation  de  1 urine  {G.  Il  de  l Acad,  des  .c., 

(3) "  Miquel,  Éludes  sur  la  fermenlalion  ammoniacale  cl  sur  les  fcimcnls  de  luiée 

^"^\")"BounQUELO^  de  la  tyrosine  dans  divers  produits  dorif;mc  animale 

Rlf-PAiLnAUE!  Recherches  c.vpérimcn talcs  sur  le  philolhimi.  Paris,  " 

pldlhion  et  le  soufre  (Assoc.  /Ta, if. ‘pour  Tau.  cïes  ac,  Congrès  de  De..ançon,  1S93). 
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(incmcnl  oerlains  éléinoiils  où  elles  se  fixenl  et  clonl  elles  modifieiiL  le 
fonclionneincnl  dans  un  sens  délenniné.  Comme  les  fliaslases  encore, 
elles  [)ouvenl  exercer  des  actions  considérables  à des  doses  infinitési- 
males. 'l'ontelois,  comme  le  l'ait  remarfjiiei’si judicieusement  Duclaux(  I), 
elles  ont  cette  parlicularité  »iue,  au  lieu  d’agir  sur  une  substance  inerte, 
1 alimenl  a modilici’,  comme  les  diastases  véritables,  ell(!s  agissent  sur  une 
substance  contenue  dans  des  cellules  vivantes,  modifiant  plus  ou  moins, 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  les  propriétés  biologiques  de  ces  éléments! 

Il  est  fort  probable  qu’on  doit  les  rapporter  aux  sécrétions  vraies  et 
les  éloigner  des  produits  d’excrétion.  Elles  servent  en  elïet  directement 
à la  vie  microbienne,  en  favorisant  l’action  et  la  pullulation  du  microbe 
aux  dépens  des  organismes  qu’il  attaque  et  envahit  ; elles  font  corps  avec 
son  action  physiologique  et  sont  par  là  plus  ou  moins  nécessaires  à sa 
vie.  Il  sera  parlé  plus  loin,  en  étudiant  l’action  des  Bactéries  patho- 
gènes, des  pai  ticulai ites  de  leurs  actions  physiologiques  si  importantes  j 
il  ne  peut  être  question  ici  que  de  leurs  rapports  avec  les  microbes' 
éléments  producteurs.  ’ 

G est  Roux  et  \ersin  (2),  dans  leurs  belles  recherches  sur  la  diphtérie 
qui  ont  les  premiers  signalé,  dans  les  cultures  du  Bacille  spécifique  de 
cette  allection,  un  corps  « ayant  beaucoup  d’analogies  avec  les  dias- 
tases »,  précipitable  comme  elles  par  l’alcool,  pouvant  être  entraîné 
comme  elles  par  certains  précipités  gélatineux,  comme  celui  de  phos- 
phate de  chaux,  produits  dans  le  liquide  qui  les  contient. 

Christmas  (3),  peu  après,  a isolé  de  cultures  d’une  Bactérie  de  la 
suppuration,  \q  Micrococciis  pyogenes  aiireas,  une  substance  similaire 
ayant  des  propriétés  pyogènes  manifestes.  ’ 

Apres  eux,  Hankin  (4)  découvrait  dans  des  cultures  pures  de  Bacille 
du  charbon  une  matière  albuminoïde  spéciale,  une  albumose,  possédant 
une  puissance  to.xique  extrêmement  énergique.  Ce  principe  existe  sur- 
tout abondamment  dans  les  vieilles  cultures  dans  le  bouillon.  11  l’isole 
en  précipitant  par  l’alcool  et  dialysant  ; le  résidu  est  dissous  dans  l’eau 
dist.llee  et  filtre  sur  une  bougie  Chamberland.  Cette  substance  injectée 
dans  les  veines  du  lapin,  à la  faible  dose  d’un  dix-millionième  du  poids 
vhadcnles  minimaux  réfractaires  aux  inoculations  les  plus 

Les  recherches  les  plus  complètes  jusqu’ici  sur  ces  matières  albumi- 
noidcs  toxiques  ont  été  faites  par  Brieger  et  l'raenkel  (5).  lis  ont 
d abord  étudié  ce  le  decouverte  par  Roux  et  Yersin  dans  les  cultures  de 
.m  z//c  de  a diphlerie.  lis  l’obtiennent  en  précipitant  les  bouillons  de 
cultui es  filtres  sur  une  bougie  Chamberland,  par  le  sulfate  d’ammo- 
niaque, a une  température  de  30  degrés.  Le  sel  nue  nruii  /^.r,  i • i 
précipité  est  éliminé  par  la  dialyse,  jusqu’à  disparition  de  préc'ipUrpar 
echloiure  de  baryum.  Ün  dessèche  le  résidu  dans  le  vide,  à 40  degrés. 

(1)  Duci.au.x,  ’J  rnilé  de  i)iicrobiolu(/ic,  II,  p.  is. 

(:i)  Houx  et  Vuasix,  Mémoires  sur  la  tliijlilérie  (Ann  de  nn~.-l  l>-, ./  . 

(a  f„S; 

mïï'J;:”;;:  r™n.Anu„,.c..u„„.  (c,.,-,. 

für  Hmiiene,  XIX,  mr.,  p.  lii).  ubor  Jl«kl,erie„aiae  i/.eilschr. 
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On  obtient  alors  une  substance  amorphe,  lloconneuse,  très  légère,  d’un 
blanc  éclatant,  qui  possède  beaucoup  des  réactions  des  albumines 
solubles.  Elle  est  extrêmement  soluble  dans  l’eau,  ne  précipite  pas  par 
l’ébullition,  par  l’acétate  de  plomb,  par  l’acide  nitrique  étendu  même  à 
chaud;  précipite  au  contraire  par  l’acide  carbonique  en  solution  char- 
gée, par  les  acides  minéraux  concentrés,  1 acide  acétique,  1 acide 
phénique,  le  sulfate  de  cuivre,  le  nitrate  d’argent,  le  bichlorure  de  mer- 
cure. Elle  ne  donne  aucun  résultat  positil  avec  les  réactifs  des  alca- 
loïdes ; par  contre,  elle  donne  d’une  laçon  très  nette  la  réaction  du 
biuret,  celle  de  la  xanthoprotéine  et  la  coloration  rouge  avec  le  réactif 
de  Millon,  caractéristique  des  matières  albuminoïdes  typiques,  ce  qui 
permet  d’affirmer  que  c’est  un  dérivé  de  1 albumine.  Les  auteur»  ont 
meme  pu  déterminer  sa  composition  centésimale,  qui  se  rapproche 

beaucoup  de  celle  de  la  sérine.  . . , . . , ,, 

Toutefois,  cette  substance  présente  une  toxicité  bien  moindre  que  celle 
que  Roux  et  Yersin  avaient  isolée  tlans  les  mêmes  conditions.  Tandis 
que  ces  derniers  tuaient  un  cobaye  par  l’inoculalioii  sous  la  peau  de 
deux  dixièmes  de  milligramme  de  leur  produit  toxique,  les  auleurs  alle- 
mands doivent,  pour  arriver  au  même  résultat,  inoculer  10  milligi  amnics 
du  leur.  Ce  (pii  semble  démontrer  qu’ils  n’obtiennent  par  leur  procédé 
qu’un  mélange  complexe,  ne  contenant  qu’une  assez  laible  proportion 
de  matière  réellement  toxiiiuc. 

Ces  toxines  ou  toxalbumines  formeraient  deux  groupes  se  distinguant 
par  leur  solubilité  ou  leur  insol ulûlité  dans  l’eau.  Parmi  les  premières 
se  trouveraient  celles  que  l’on  a découvertes  dans  les  cultures  de  diph- 
térie du  tétanos  et  du  charbon  ; parmi  les  secondes,  celles  (pu  provien- 
nenUles  microbes  de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra,  du  Microcoque 

pyogène  doré.  _ 

L’elTet  toxiciue  qu’elles  produisent  est  toujours  moindre  (pie  celui  que 
détermine  la  Bactérie  vivante.  Certaines  ont  une  action  qui  rappelle 
beaucoup  celle  du  venin  des  serpents,  dontl(îs  principes  actils  se  rangent 
dans  la  môme  catégorie;  celle  de  la  diphtérie  rappelé  par  ses  réactions 
le  principe  toxique  ([ui  a été  isolé  du  sang  des  Mumiides  par  Mosso. 

Telles  qu'on  les  connaît  actuellement,  ces  toxines  sont  des  corps 
amorphes,  d’un  blanc  jaunâtre,  sans  odeur,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool 
faible,  insolubles  dans  l’alcool  fort  et  la  plupart  des  autres  dissolvants 
ordinaires.  Mises  en  solution  dans  l’eau,  elles  sont  lacilement  entraînées 
par  les  précipités  gélatineux,  comme  les  diastases.  La  chaleur  a d ordi- 
naire sur  elles  une  action  altérante  et  destructive,  une  température  de 
C5"  est  souvent  la  plus  haute  qu’elles  puissent  supporter  sans  salteiei , 
certaines  cependant  peuvent  être  soumises  à une  température  de  100“ 
même  de  120“,  sans  modification  de  leur  activité.  Elles  secompoitcn 
comme  les  matières  albuminoïdes  envers  les  réactiis. 

Les  R>actéries  ne  sont  pas  du  reste  les  seuls  êtres  qui  puissent  pro- 
duire de  telles  substances;  Ehrlich  (1)  a montré  que  1 abrine  du  jequiiy 
et  la  ricine  des  graines  de  ricin  avaient  de  très  étroites  relations  avec  les 
toxalbumines  du  tétanos  et  de  la  diphtérie,  ce  qui  tiendrait  à faire  penser 
que  la  fonction  d'élaborer  des  toxalbumines  est  une  propriété  biolo- 
gique des  éléments  vivants. 

(1)  Tamcm,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  189). 
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A côté  de  cos  produits  do  sôcroLion  qui  scrvont  dirccLomeuL  à la 
uulrilion  ot  à la  vio  du  microbe,  il  ou  existe  d’autres  qui  semblent  ne 
plus  pouvoir  servir  aux  l’ouctions  vitales  une  l'ois  sortis  de  l’élément 
producteur,  mais  au  contraire,  véritables  substances  de  déchet, 
entraver  ou  empêcher  le  développement,  s’ils  s’amassent  en  quantité 
un  peu  grande  dans  le  milieu.  Qu’ils  nuisent  au  développement  en 
exerc’ant  une  action  toxique  sur  les  cellules  vivantes  ou  en  gênant 
l’élimination  des  substances  que  chaque  élément  produit  continuelle- 
ment, ils  doivent  être  mis  en  état  de  ne  pas  nuire,  sans  quoi  les  fonc- 
tions des  éléments  cessent  de  s’accomplir,  la  mort  s’ensuit  bientôt.  Ils 
sont  donc,  par  leur  nature  et  leurs  effets,  en  tout  comparables  aux  pro- 
duits d’excrétion  des  êtres  supérieurs.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
fermentations  lactique  ou  butyrique  s’arrêtent  bientôt,  si  l’on  ne  prend 
pas  soin  de  neutraliser  l’acide  avec  de  la  chaux. 

Ptomaïnes. 

C’est  parmi  ces  produits  de  déchet  qu’on  doit  ranger  les  ptomaïnes. 
Ce  sont  des  composés  tout  autres  que  les  précédents;  véritables  bases 
azotées,  elles  sont  voisines  des  alcaloïdes  végétaux,  dont  elles  se  rap- 
prochent beaucoup  par  leurs  réactions  chimiques  et  leur  action  physio- 
logique. Elles  ont  été  signalées  dans  les  décompositions  de  matières 
animales  et  désignées  sous  le  nom  de  ptomaïnes  (TiTtojxa,  cadavre). 
Selmi  (1)  les  a obtenues  le  premier  des  cadavres  humains.  Gautier  (2)  en 
a donné  en  même  temps  une  étude  chimique  bien  plus  complète  et  a 
précisé  leurs  rapports  avec  la  putréfaction  et,  conséquemment,  le  déve- 
loppement des  Bactéries.  On  en  a obtenu  depuis  un  grand  nombre  dont 
l’étude  se  trouve  surtout  dans  les  récents  mémoires  de  Brieger  (.3)  et  de 
Gautier. 

Les  unes  sont  sans  action  sur  l’organisme  animal  ou  n’ont  que  des 
cflets  physiologiques  peu  marqués  et  passagers.  D’autres  déterminent 
des  troubles  plus  ou  moins  prononcés,  souvent  considérables,  amenant 
rapidement  la  mort,  à doses  très  faibles  ; elles  sont  en  tout  comparables 
aux  poisons  végétaux  les  plus  énergiques,  surtout  la  morphine,  l’atro- 
pine, la  muscarine  des  Champignons  vénéneux.  Les  troubles  occa- 
sionnés par  des  ptomaïnes,  produites  par  des  Bactéries  pathogènes, 
peuvent  ressembler  à ceux  des  maladies  infectieuses  où  elles  se  rencon- 
trent. Bécemment,  Bouchard  (4)  a l’etiré  des  urines,  dans  des  cas  de 
maladies  infectieuses,  des  quantités  notables  de  ptomaïnes  qui  provien- 
nent, pour  lui,  du  développement  dans  l’organisme  des  Bactéries  patho- 
gènes, cause  de  l’affection.  Griffiths  (5)  a étendu  ces  recherches  à toute 
une  série  d’alfections  et  a pu,  dans  certains  cas,  obtenir  des  ptomaïnes, 

(1)  SRt.Mt,  Actes  de  l'Acad.  de  Bnlocjne,  1872  et  suiv. 

(2)  Armand  Gautieii,  Traité  de  chimie  appliquée  A la  physiologie.  Paris,  188-4.  

Gautieu  et  ETAim,  C.  R.  de  l'Acnd.  des  sc.,  XGIV,  p.  KiOÜ,  et  XGVII,  p.  2(16.  — 
Gaütieh,  Les  toxines  microbiennes  et  animales,  1890. 

(3)  liiuKOEn,  Microbes,  i)tomaïnes  et  maladies,  traduction  par  Roussy  et  AVinter. 
Paris,  1887. 

(i)  RouciiAiin,  Sur  la  présence  d'alcaloïdes  dans  les  urines  au  cours  de  certaines 
maladies  infectieuses  {Soc.  de  lliol.,  août  1882). 

(5)  Giuiiitiis,  C.  li.  des  sèiinces  de  l'Acad.  des  .sc.,  CXV,  p.  185,  418  et  007-  CXVl 
p.  1206  ; CXIII,  p.  650;  GXIV,  490  et  1383  ; CXVII,  p.  714  ; CXX,  p.  1228.’ 
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à l’aide  desquelles  on  pouvait  reproduire  chez  l’animal  une  partie 
des  symptômes  de  l’airection  première. 

Il  serait  d’un  très  haut  intérêt  <,le  pouvoir  rapporter  à des  espèces  de 
llactéries  bien  définies  une  plomaïne  donnée.  On  a eu  edéctivemenl 
alTaire,  dans  ces  expériences,  à des  espèces  diverses  qui,  se  développant 
côte  à côte,  mélangeaient  leurs  produits  d’excrétion.  En  opérant  sur 
des  cultures  puies,  il  doit  être  possible  d’arriver  à une  précision  plus 
grande,  llrieger  l’a  fait  récemment  pour  quelques  espèces,  l'n  très 
intéressant  essai  a été  fait  par  Tito  (^^arbone  (1)  avec  des  cultures  de 
Proteiis  riilgaris,  Bactérie  très  commune  dans  les  putréfactions 
animales.  De  grandes  quantités  de  viande  stérilisée,  finement  hachée, 
étaient  ensemencées  à l’aide  de  cultures  pures  de  l’espèce  en  question  ; 
lorsque,  le  développement  se  faisait  au  mieux,  que  la  putréfaction  était 
avancée,  l’auteur  procédait  à l’analyse.  11  a ainsi  reconnu  la  présence, 
dans  ces  cultures  où  ne  végétait  que  la  seule  espèce  en  question,  de 
dillérentes  bases  trouvées  dans  les  putréfactions  de  chair  de  i)oisson, 
en  particidicr  la  cholinc,  l’éthylène  diamine,  la  gadiuine  et  la  trimélhyl- 
amine.  Leur  nature,  du  reste,  varie  proltablemeul  suivant  la  composi- 
tion du  milieu  ([ue  le  microbe  décompose. 

(laertner  ('2),  déjà,  avait  signalé  la  présence  de  ptomaïnes  toxiques 
dans  les  cultures  |)urcs  du  LV/c/7/n.s‘  enlei'iliditi,  rencontré  dans  la  viande 
altérée  ayant  occasionné  une  intoxication  j)utridc. 

C’est  peut-être,  d’après  cela,  à la  formation  de  ptomaïnes,  par  suite 
de  leur  envahissement  par  des  Bactéries  parmi  lesquelles  on  trouve  tou- 
jours l’espèce  Proleiis  viil(j<iris,  que  nous  venons  de  citer,  qu  il  tant  attri- 
buer certains  empoisonnements  causés  par  les  viandes  putréfiées. 
Cependant,  en  général,  les  ptomaïnes  jiaraissentêtre  moins  toxi(jucs  (pie 
les  loxalbumines  et  jouer  un  rôle  bien  moindre  dans  les  diverses  actions 
bactériennes;  elles  doivent  tout  à fait  être  reléguées  au  second  plan. 

Si  ces  résultats  peuvent  servir  à expliquer,  en  tout  ou  on  partie, 
l’action  nuisible  de  certaines  espèces,  il  n’en  est  pas  de  même  pour 
d’autres,  en  jilus  grand  nombre  jusqu’à  présent.  Beaucoup  de  Bactéries 
pathogènes,  pour  l’homme  ou  les  animaux,  étudiées  à ce  point  de 
vue,  n’ont  cncoi’o  rien  fourni.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces 
sujets  importants,  en  parlant  do  l’action  des  Bactéries  pathogènes  sur 
l’organisme. 

Produits  divers. 

Parmi  les  substances  de  déchet  c[ui  résultent  de  l’activité  vitale  de 
ces  microbes,  on  rencontre  en  outre  un  grand  nombre  de  produits  inté- 
ressants. Les  uns  sont  fixes,  les  autres  volatils;  certains  contribuent  a 
donner  aux  espèces  qui  les  produisent  des  caractères  importants. 

Les  produits  fixes  sont  surtout  formés  d’acides  (3),  de  comprises 
amidés,  et,  au  premier  rang,  on  trouve  toujours  la  leucinc,  la  tyrosine, 
le  glycocolle, 

(1)  Tito  Caiuione,  Ueber  clic  von  ProLeus  vulg’aris  erzeugten  Gifle  {Cenlralhl.  (ür 

Bahl.,  1890).  , 

(2)  GAEitTMîn,  Ueber  clic  Fleischvergifliing  in  Urankenhausen  iincl  den  Lrrcfîcr  der- 

sclbcn.  léna,  1888.  • • i 

(3)  IIanna,  On  a nielhod  ofesLimating  lhe  producUon  of  acid  liy  BacLcna  in  nulriliv 

niedia  (Joiirn.  of  Palhol.  <md  Bâcler.,  octobre  1898). 
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Les  procluils  volatils  sont  d’abord  des  gaz(l),  hydrogène,  acide  carbo- 
nique, carbures  d’hydrogène,  hydrogène  sulfuré  (2)  et  même  hydrogène 
phosphore  ; puis  des  acides  gras,  acide  butyri(iue,  acide  valérianique, 
entre  autres;  enfin,  des  ammoniaques  composées,  desmercaptans,  mer- 
captan  de  méthyle  surtout,  peut-être  du  mcrcapland’allyle,  du  phénol  (3), 
de  l’indol  i'4).  du  scatol.  Ce  sont  certains  de  ces  corps,  ou  le  mélange  de 
plusieurs,  qui  forment  l’odeur,  parfois  bien  particulière,  que  développent 
beaucoup  de  Bactéries. 

La  présence  de  quelques-uns  de  ces  produits  peut  fournir  des  rensei- 
gnements utiles  à connaître;  les  meilleurs  moyens  à employer  et  les 
déductions  à tirer  seront  exposés  plus  loin  (Voy.  Procédés  d'élude  des 
produits  formés  dans  les  cultures). 

4.  Reproduction. 

D’ordinaire,  lorsqu’une  espèce  trouve,  dans  le  milieu  où  elle  vit,  les 
éléments  nécessaires  à son  existence,  elle  se  multiplie  par  division. 
Lorsque,  au  contraire,  le  milieu  lui  est  défavorable,  s’il  ne  renferme 
qu’une  trop  faible  proportion  de  matières  nutritives  ou  si  elle  se  l’est 
elle-même  rendu  nuisible  par  suite  de  l’accumulation  de  ses  produits 
de  désassimilation,  elle  forme  des  spores.  La  présence  de  conditions 
mauvaises  n’est  cependant  pas  toujours  la  cause  de  formation  de  spores. 
Beaucoup  d’espèces  en  forment  en  pleine  période  de  végétation,  tantôt 
constamment,  tantôt  seulement  dans  des  conditions  déterminées.  C’est 
ainsi  que  le  Bacillus  anlhracis,  ensemencé  dans  du  bouillon  frais, 
donne,  au  bout  de  très  peu  de  temps,  de  nombreuses  spores  dans  les 
bâtonnets  associés  en  longs  fdaments  ; lorsqu’il  se  multiplie  dans 
l’organisme  animal,  par  contre,  il  le  fait  uniquement  par  division.  Le 
Bacillus  sublilis  donne,  très  facilement  des  spores  dans  tous  les  milieux 
oi'i  il  peut  végéter. 

Multiplication  par  division.  — C’est  de  beaucoup  le  mode  le  plus 
commun  d’extension  de  l’espèce;  c’est  peut-être  le  caractère  le  plus 
général  qu’on  puisse  reconnaître  aux  êtres  qui  nous  occupent,  celui  qui 
les  a fait  nommer  Schizomycèles,  Schizophijles.  A proprement  dire,  ce 
n’est  pas  une  reproduction  véritable.  Le  phénomène  de  reproduction  im- 
pliqucen  effet  l’idée  de  formation  d’individus  nouveaux;  dans  la  division 
vraie,  un  élément,  préparé  par  divers  changements  qui  se  sont  opérés  en 
lui,  en  forme  deux  ou  plusieurs,  sans  qu’aucun  caractère  ne  puisse  faire  dis- 
tinguer un  élément  producteur  d’un  élément  produit,  lly  alà  un  fait  tout  à 
fait  comparable  au  bouturage  et  au  marcottage  des  plantes  supérieures. 
Ce  sont  dos  actes  purement  végétatifs,  dans  lesquels  on  ne  peut  voir  une 
formation  réelle  do  nouveaux  êtres,  mais  simplement  l’extension  d’un 
même  individu  dans  le  temi:)s  et  dans  l’espace;  de  telles  eellules,  issues 
de  la  division  successive  d’un  même  élément,  no  représentent,  à vrai 

(1)  Pammei.,  a conLrilnition  on  llie  gases  proclucccl  by  cei-tain  bacLcria  {Cenlralhl. 
ür  liiikt.,  2"^'  AIjLIi.,  II,  p.  033). 

(2)  Petiu  et  Maasiîn,  Arb.  aii.i  déni  Jiniserl.  Gesundheitsamle,  VIII,  IS92-J893 
p,  318  01-190. 

(3)  Lewani)0-\vsky,  Ueber  Inclol  unci  Plienolbikiung  clui-ch  Baktericn  {Deulsche  med. 
Wochenschr.,  1890,  n®  51). 

(•4)  Mohuis,  SLuclicii  übee  die  Production  von  Scliwcrelwnsscrstoir,  Indol  und  Mer- 
k ptan  bei  liakterien  [Arch.  j'iir  I[ij(jicne,  XX.X.,  1897,  p.  304). 
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Fig.  20.  — Bactéries 
du  tartre  dentaire 
du  chien,  1200/1. 


dire,  qu’un  corps  à élcmcnls  dissociés  et  non  pas  un  ensemble 
d’individus. 

Il  est  facile  d’observer  la  division  de  la  cellule,  chez  certaines  Bac- 
téries en  bàlonucls  de  grande  taille.  Il  suffit  d’en  placer  dans  une  goutte 
de  liquide  nutritif,  de  recouvrir  d’une  lamelle  et  de 
luter  la  préparation  pour  emjiècher  l’évaporation. 
Chez  les  espèces  qui  n’ont  pas  un  grand  besoin  d’air 
pour  croître,  le  développement  peut  s’observer  ainsi 
pendant  un  temps  assez  long.  Chez  les  Baclérics  très 
avides  d’oxygène,  il  faut  recourir  à d’autres  pro- 
cédés  ; l’emploi  des  chombres  humilies,  qui  seront 
décrites  plus  loin,  répond  parfaitement  au  but  que 
fou  se  propose. 

Lorsqu’une  cellule  est  arrivée  à une  longueur 
qui  semble  fixe  pour  l’espèce  dans  des  conditions 
qu’on  peut  admettre  comme  normales,  il  apparaît 
en  son  milieu  nue  cloison  très  mince,  hyaline,  qui  la 
divise  en  deux  parties  égales.  Les pbénomènesde  la  division  de  la  masse 
]^rotoplasmi(pie  ne  sont  pas  connus,  pas  plus  que  le  mode  de  lormation 
de  la  cloison  nouvelle,  (jui  apparaît  probablement  au  même  moment  dans 
toute  son  étendue,  sécrétée  par  les  deux  portions  du  protoplasma  qui 

ont  dii  subir  uue  scission 

- préalable.  Si  l’on  considère 

comme  de  véritables  noyaux 
les  sphères  réfringentes  signa- 
lées plus  haut  ('p.  21),  la  pré- 
sence fréquente  de  deux  de 
ces  sphères  (fig.  20)  dans  le 
milieu  de  bûtonncls  qui  ont 
atteint  une  longueur  suffisante 
pour  se  diviser,  conduirait  à 
généraliser  plus  encore  le  rôle 
important  (pie  joue  le  noyau 


Fig.  21.  — Schéma  de  la  division  des  bâtonnets. 


dans  la  division  cellulaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  cloison  s accentue,  gagne  en 
épaisseur;  sa  partie  moyenne  se  gélifie  et  écarte  fuii  de  l’autre  les  deux 
individus  résultant  de  la  division  du  bètonnet  primitit.  La  figuie  21, 
schématique,  montre  les  ditïércnts  stades  du  phénomène.  Dans  cei  tains 
cas,  la  .séparation  est  très  nette,  la  partie  moyenne  gélifiée  existe 
réellement.  Souvent,  au  contraire,  l’espace  clair  iutermi'diaire  est  une 
pure  illusion  d’optique;  les  deux  cylindres  restent  partaitement  juxta- 
posés ; il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  rapprochant  un  peu  lobjectit 
de  la  préparation.  Cette  dernière  disposition  se  rencontre  suitout 
lorsque  les  bâtonnets  restent  accolés  bout  a l)Out  en  grand  nombre.  La 
couche  médiane  gélifiée  est  plus  ou  moins  diftluente;  elle  peul  se 
dissocier  entièrement,  les  deux  cellules  se  séparent  alors  complète- 
ment. Lorsque  les  bûtonnets  restent  unis,  il  se  forme  des  filaments  de 
longueur  d’autant  plus  grande  qu’ils  renferment  plus  d’articles.  Les 
filaments  sont  droits  ou  brisés  en  des  points  de  séparation  des  articles. 
Ils  sont  fréquemment  courbés  et  parfois  pelotonnés,  de  façon  à produire 
des  spirales  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  de  v(b-itables  tresses. 
C’est  pour  des  formes  de  cette  dernière  sorte  qu  a été  créée  la  deno- 
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minatioa  tic  Spini linefi,  qn’on  a rapprochées  à LorL  des  vraies  formes 
spiralées,  des  Spirillum.  A preuve  que  celle  disposilion  esl  puremenl 
accidentelle  el  secondaire,  c'esl  qu’on  renconlre  Ions  les  inlermédiaires 
possibles  enlre  les  filamenls  à peine  courbés  et  les  amas  de  filamenls 
irréguliôrcmenl  hélicoïdaux. 

11  arrive  parfois  que  la  cloison  de  séparation  de  bâtonnets  est  si 
mince  et  si  transparente,  qu’il  devient  presque  impossible  de  l’aper- 
cevoir; on  prend  alors  la  chaîne  pour  un  long  filament  simple.  Il  laut 
contracter  le  protoplasma  des  différentes  cellules  à l’aide  de  réactifs 
ou  colorer  la  membrane  avec  une  teinture,  pour  faire  nettement  appa- 
raître la  division. 


Au  lieu  de  rester  unis  les  uns  au  bout  des  autres  en  filamenls,  cer- 
tains Bacilles  se  séparent  puis  s’accolent  latéralement,  de  manière 
à former  des  séries  transversales  parfois  très  longues.  Vus  de  champ, 
de  tels  amas  semblent,  suivant  le  nombre  des  rangées,  des  chaînes 
ou  des  piles  de  Micrococciis.  Chez  le  Bacilliis  huhiricus,  l’agent  si 
répandu  de  la  décomposition  de  la  cellulose  et  de  la  fermentation  buty- 
rique de  bien  des  matières  ternaires,  le  bâtonnet,  prêt  à se  diviser, 


inque 

devient  immobile,  puis  se  segmente  en  deux  nouveaux  éléments,  qui 
se  séparent  et  s’accolent  intimement  suivant  leur  longueur,  en  glissant 
l’un  sur  l’autre.  Le  phénomène  se  répétant  un  grand  nombre  de 
fois,  il  se  forme  des  rangées  droites,  plus  ou  moins  courbées  ou  dis- 
posées en  zigzags,  de  bâtonnets  réunis  entre  eux  par  de  la  substance 
mu  ci  la  gin  eu  se. 

Chez  les  Bactéries  sphériques,  les  choses  se  passent  d’une  manière 
analogue.  L’élément  imnd 
s’allonge  et  devient  ellip- 
soïdal; il  peut,  à ce  moment, 
avoir  la  forme  d’un  court 
cylindre  à extrémités  arron-  , 

dies(fîg.  22,  2).  Il  se  produit 

dans  la  région  médiane  un  Fi;; 

étranglement  (fig.  22,  .3)  ; 
c'est  l’aspect  décrit  sous  le 

nom  de  biscuil  à la  cuiller  ou  do  forme  en  hallères 
prononçant  do  plus  en  plus,  il  en  résulte  la  formation  de  deux  coccus, 


22.  — Schéma  de  la  division  chez  les 
Micrococcus. 


L’étranglement  se 


semblables  au  premier  (lig.  22,  4).  Les  rapports  qu’alTectent  entre  eux 
les  éléments  issus  de  la  division  sont  tout  aussi  variables  que  chez  les  Ba- 
cilles. Les  coccus  peuvent  se  séparer  lors  de  la  division  et  vivre  isolés  dans 
le  liquide.  On  les  trouve  souvent  unis  deux  à deux;  on  nomme  cette 
fonne  Dij)lococcus  (o'.nloot;,  double).  Ou  bien  ils  restent  unis  à plusieurs, 
en  séries  linéaires  droites  ou  floxueuscs  : c’est  la  disposition  désignée  sous 
le  nom  de  Toriila  (loruliis,  rentlé  en  nœuds)  ou  de  Slreplncoccus  (cTfETiTOî, 
tourné).  Le  nom  do  Slnphijlococcus  raisin)  a été  appliqué  â des 

formes  oîi  les  éléments,  séparés  dès  la  division,  sont  réunis  plus  tard 
en  amas  irréguliers  qui  ont  été  comparés,  d’une  façon  assez  pou  hou- 
|•euse,  à des  gi‘a|)pes  de  raisin. 

On  a voulu  faire,  de  ces  diirérencos  de  situation  des  éléments,  des 
signes  do  première  importance  et  les  élever  au  rang  do  caractères 
généri([ues.  Les  genres  Diplococcus,  Sli'eplococciis  et  Slaphiilococciis 
ne  peuvent  guère  être  maintenus,  comme  coupes  de  l’ancien  genre 
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Micrococcits,  si  l'on  remarque  que  les  caractères  sur  lesquels  on  se 
base  pour  les  établir  varient  dans  des  limites  Tort  larges,  et  (pie  sou- 
vent les  varialions  dépendent  exclnsivement  des  conditions  de  milieu. 
La  forme  seule  en  iJiplococciis  semble  plus  constante  et  plus  fixe, 
surtout  pour  les  espèces  oii  les  deux  éléments  accolés  sont  devenus 
asymétriques,  par  suite  de  l’aplatissement  de  leur  face  médiane.  De 
plus,  lorsque  ces  Diplococciis  s’unissent  en  chaînes,  l’arrangement  par 


Fijy.  23.  — Diplococciis  asymeîtriques.  Fij^.  2i.—  Diplocoqucs  de  In  pneumonie. 


couples  persiste,  très  évident;  l’espace,  qui  sépare  deux  couples  de  la 
chaîne,  est  notablement  plus  grand  que  celui  qui  sépare  deux  éléments 
d’un  meme  couple  i fig.  '23).  Ces  dénominations  de  Diplncoqiiest,  Strep- 
tocoques et  Sta/ilu/locor/ues  sont  cependant  très  utiles  à conserver; 
elles  peuvent  fournir  des  points  de  repère  importants  et  faciles  à cons- 
tater pour  la  diagnose  des  espèces. 

La  division  ne  semble  pas  toujours  se  faire  d’une  façon  aussi  régu- 
lière, aussi  typiipic,  chez  les  Micrococcus. 
Dans  l)ien  des  cas,  les  deux  éléments,  pro- 
venant d’un  même  acte  de  multiplication, 
ne  sont  pas  égaux.  L’un  des  deux  est  tou- 
jours sensiblement  plus  petit  que  l’autre; 
dans  les  Diplocoques,  c’est  toujours  le  plus 
rapproché  du  centre  du  couple  primitif 
(fig.  2i).  Il  y a là  un  lien  évident  avec  le 
mode  de  multiplication  par  bourgeonne- 
ment, si  fréquent  chez  les  Levures.  La 
couche  externe  gélifiée  de  la  membrane 
de  la  production  de  tétrades,  peut  SC  sejiai’cr  lors  de  la  division,  elli^ 

montre  alors  un  étranglement  bien  net  au 
niveau  de  la  séparation  des  éléments,  ou  persiste  comme  une  gaine 
unie  autour  do  deux  ou  plusieurs  cellules  qui  se  touchent  alors  par 
une  face. 


Fir.  25.  — Schéma 


Au  lieu  de  se  faire  dans  une  seule  direction,  comme  dans  les  cas  pré- 
cédents, la  division  peut  s’opérer  dans  plusieurs  directions  à la  fois,  soit 
simultanément,  soit  plutôt  successivement. 

Une  cellule  de  Micrococcus  tetragenus  se  divise  suivant  deux  plans 
perpendiculaires;  il  se  forme  ainsi  une  tétrade  (fig.  25),  dont  les  élé- 
ments se  comportent  comme  celui  qui  leur  a donné  naissance,  et  cons- 
tituent, après  avoir  proliféré  un  certain  nombre  de  fois,  de  petites 
tablettes  aplaties,  des  lames. 

Chez  les  Sarcines,  le  phénomène  est  encore  plus  compliqué.  L ne 
des  cellules  arrondies  s’agrandit  et  se  divise  suivant  trois  directions, 
par  trois  plans  perpendiculaires.  Le  résultat  est  un  petit  cube  de  huit 
éléments,  qui  se  diviseront  ensuite  comme  la  sphère  piâmilive,  Lorsque 
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le  plu'nonit''no  sc  sera  répélc,  il  aura  pmduil  une  masse  cnldqne  pins 
on  moins  volnminense,  rormée  de  nombreux  cubes  pins  pelils,  de 
petits  paipiets  de  Imit,  éléments  cliacnn  (fig.  20). 

Le  molle  de  l'ormalion  de  ces  tétrades  et  de  ces  masses  cnbi(|ues 
n'est,  pas  encore  exacLemenl  connu.  J’ai  reconnu  clii'/.  la  Sarcina  liilea, 
espèce  très  commnne  dans  l'air  et  dans  l'enn,  que  la  division  se  pas- 
sait de  la  façon  suivante  : nne  cellule,  prête  à se  diviser,  s’allonge 
transversalement  et  se  partage  en 
deux  parties  égales,  lormant  ainsi  nn 
diplocoqne,  comme  le  représente  la 
figure  22.  Chacun  des  deux  éléments 
produits  est  le  siège  du  même  phéno- 
mène ; on  obtient  une  tétrade.  Mais 
la  direction  de  l’allongement  de  ces 
deux  éléments,  et  par  conséquent  la 
direction  du  plan  suivant  lequel  s’opère 
la  division,,  est  perpendiculaire  à celle 
de  sa  première  opération.  Les  quatre 

cellules  de  la  tétrade,  àleur  tour,  se  divisent  en  môme  temps  comme  les 
précédents,  mais  dans  un  troisième  plan  perpendiculaire  aux  deux 
autres.  Ce  n’est  donc  qne  successivement  et  non  d’emblée  qu’on  arrive 
à obtenir  les  colonies  massives  caractéristiques. 
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26.  — Sclu'ma  de  la  formation  de 
paquets  de  Sarcines. 


La  rapidité  de  la  multiplication  par  division  est  fonction  directe  de 
la  nutrition.  Elle  s’opère  d’autant  plus  vite  que  les  conditions  de  nutri- 
tivité sont  meilleures,  conditions  de  milieu  alimentaire,  conditions  de 
température,  d’aération,  etc.  Quand  le  milieu  est  épuisé,  la  division 
s’arrête;  les  éléments  tombent  au  fond  du  vase  et  y forment  un  sédi- 
ment d’aspect  variable  suivant  l’espèce. 

Quand  le  milieu  est  favorable,  elle  se  produit  avec  une  activité  éton- 
nante. C’est  ce  qui  explique  l’envahissement  si  rapide  de  certains 
milieux  par  les  Bactéries.  D’après  Colin  (1),  il  faut  deux  heures  aux 
bêtonnets,  issus  de  la  division  d’un  bâtonnet  primitif,  pour  se  divi- 
ser à leur  tour.  En  calculant  sur  cette  base,  un  élément  qui  trou- 
verait réunies  do  bonnes  conditions  de  milieu  et  n’aurait  à subir 
aucune  influence  mauvaise,  arriverait  à en  produire,  au  bout  de 
trois  jours,  quatre  mille  sept  cent  soixante-douze  billions.  Heureuse- 
ment pour  l’homme,  celte  prodigieuse  fécondité  se  trouve  enrayée  à 
chaque  instant. 

Reproduction  par  spores.  — La  multiplication  par  division  a été 
pendant  longtemps  considérée  comme  le  seul  mode  de  propagation  des 
Bactéries.  Les  cellules  ainsi  produites  ne  présentent,  en  général,  qu’nne 
faible  résistance  aux  agents  de  destruction  et  une  résistance  d’autant 
plus  faible  qu’elles  sont  plus  jeunes  ; la  vie  de  l’espèce  se  trouverait 
donc  com|)romise,  si  elle  n’avait  pas  à sa  disposition  le  moyen  de  sur- 
monter ces  difficultés.  Ce  moyen,  c’est  la  spore.  Lorsqu’une  espèce  sc 
trouve  dans  ces  conditions  défavorables,  quand  le  milieu  nutritif  s’épuise, 
quand  arrive  une  privation  d’eau,  d’oxygène,  etc.,  il  se  forme  dans  les 
cellules,  par  condensation  de  leur  protoplasma,  des  éléments  résistants 


(1)  CoiiN,  Untcrsucluinpen  ül)ei'  BncLcrion  ICo/m’.'j  neilr.  ziir  Biol,  i/er  7*/?, Dise n,  vol.  I, 
2«  el  3"  p.). 


00 


mOLOGlE  DES  BACTÉRIES. 


capables  de  traverser  CCS  périodes  difficiles,  âcs  spores  durables  (Daiier- 
sporen).  Ce  n’est  cependant  pas  dans  ces  seules  conditions  d’existence 
difficile  que  les  Bactéries  forment  des  spores.  Souvent  même  la  forma- 
tion de  spores  se  fait  normalement  en  dehors  de  toute  mauvaise  condi- 
tion d’existence;  c’est  un  puissant  moyen  de  rajeunissemenl  de  l’espèce. 

Les  spores  ont  été  décrites  pour  la  première  fois  par  Pasteur,  en 
18GÜ  (1).  Suivant  ses  observations,  le  Bacille  de  la  pneherie  des  vers  à 
soie,  après  s’être  reproduit  quelque  temps  par  division,  forme,  dans 
certaines  de  ses  cellules,  des  noijaiix  brillanls,  qui  sont  de  véritables 
germes^  mis  en  liberté  par  résoi’ption  du  bftlonnet.  Ces  germes  supportent 
longtemps  la  dessiccation  en  conservant  leur  vitalité.  Ce  sont  lè  les 
caractères  essentiels  des  spores.  Colin  (2)  a observé  plus  tard  et  décrit 
avec  détails  précis  la  formation  de  la  spore  du  Bacillussiiblilis]  Koch  (3) 
en  a suivi  pas  à pas  le  développement  dans  les  cultures  du  Bacilliis  an- 
Ihracis.  Depuis,  ce  mode  de  l'eproduclion  a été  constaté  cliez  de  nom- 
breuses espèces.  Beaucoup  d’autres  ne  l’ont  jamais  présenté,  soit  qu’elles 
ne  le  possèdent  pas  réellement,  soit  plutôt  que  l’on  n’ait  pas  encore 
pu  réaliser  les  conditions  spéciales  qui  lui  sont  nécessaires  pour  se  pro- 
duire. 

Lorsqu’un  article  va  former  une  spore,  s’il  est  mobile,  il  s’arrête;  il 
se  gonfle  souvent,  dans  toute  son  étendue  ou  seulement  en  un  point; 
son  protoplasma  devient  trouble,  granuleux,  il  s’y  fait  une  sorte  de  ré- 
serve nutritive,  parfois  amylacée,  facile  alors  à constater  avec  l’iode 
qui  donne  la  coloration  bleue  caractéristique.  Chez  le  Bacilliis  biilg- 
ricus,  par  exemple,  le  protoplasma  se  contracte,  se  sépare  de  la  mem- 
brane, ({u’il  laisse  alors  apparaître  nettement  avec  un  double  contour. 
Dans  le  contenu  se  montre  un  point  clair,  une  sorte  de  vacuole,  tpii 
grandit,  prend  une  grande  réfringence  et  s’entoure  d’une  membrane 
propre,  assez  épaisse.  La  spore  est  formée.  C’est  un  petit  corps  spbé- 
ri(|ue  ou  ovalaire,  à contours  sombres,  dont  la  masse  centrale  est  dé- 
pourvue do  granulations.  Elle  est  d’habitude  incolore  ; les  spores  du  Jia- 
cillas  ergl/irosporiis  sont  colorées  en  rouge  terne.  Le  contenu  est  une 
gouttelette  très  réfringente,  ayantl’aspect  d’une  gouttedematière  grasse. 
Four  Koch  môme,  la  spore  du  Bacille  du  charbon  est  formée  d'une  gout- 
telette graisseuse  entourée  d’une  mince  enveloppe  protoplasmic[ue  et 
d’une  membrane  résistante.  La  gouttelette  graisseuse  lui  donne  sa  forte 
réfringence  et  sert  de  réserve  nutritive  pour  la  germination.  Brefeld  et 
Prazmowski  croient,  au  contraire,  que  la  partie  centrale  rél ringente  est 
du  protoplasma.  C’est  ce  que  semblent  prouver  les  recherches  de 
îVencki  (i),  qui  a démontré  (jue  chez  le  Itacille  dn  charbon  et  des  Bac- 
téries de  putréfaction,  les  spores  sont  beaucoup  plus  riches  en  matière 
azotée  que  les  Bacilles  et  que  la  matière  albuminoïde  se  forme  surtout 
au  moment  de  la  sporulation.  La  membrane  qui  l’entoure  est  épaisse  ; 
on  peut  parfois  lui  distinguer  deux  couches  : V endospore  appli((uée  sur 
le  protoplasma  central,  et  V exospore  ([và  en  est  la  partie  la  plus  externe. 


(1)  Pasteuh,  Études  sur  les  maladies  des  vers  à soie.  Paris,  1870. 

(2)  CoHN,  Untersuchungen  über  Bactérien  {Colins  Beilr.  sur  Biol,  der  Pjlansen,  Bd  I, 

2®  P')‘ 

(.3)  R.  Koch,  DieÆtiologie  der  Milzbrandkrankcit(Co/m’s  Beilr.  sur  Biol,  der  Pjlansen, 
{A}  nÈkcki,  Beitrlige  zur  Biologie  der  Bactérien  (Vïrc/iou'’syl  rch.  fürpalhol.  Anal., 1^19). 
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A cAlé  (le  la  spore  se  Iroiive  un  polit  amas  granuleux,  resLe  (lu  proto- 
plasma  cpii  u’a  pas  éU*  employé  à sa  lormalion. 

Il  ne  se  l’orme  |)rol)abiemenl  (|u’une  seule  spore  par  article  dans  les 
lilamenls;  la  grande  minceur  des  cloisons,  ou  leur  disparition,  peuvent 


Fig.  27.  — Formation  des  spores. 

'/,  chez  Leucoiiosloc  meseTiteroides  2,  chez  Bcicilliis  suhlilis',  3,  chez  BaciLlus  nnlhru- 
’ cis  : chez  Bacilliis  hulyricns]  5,  chez  Spirilkim  riicjiila-,  6,  chez  une  espece  de 

Spirillum;  7,  chez  Bacilliis  inegulariam. 


faire  croire  à la  pi'ésence  de  chapelets  de  spores.  La  spore  peut  être  plus 
petite  ou  égale  en  diamètre  au  filament.  Elle  est  souvent  plus  grosse  ; 
dans  ce  cas,  le  bâtonnet  se  renfle  à l’endroit  où  se  produit  la  spore, 
prend  une  forme  de  fuseau  quand  elle 
se  produit  en  son  milieu,  de  massue  ou 
de  têtard  quand  elle  se  produit  à une 
extrémité  (fig.  27,  4^  ô). 

Les  spores  sont  mises  en  liberté  par 
gélification  de  la  membrane  des  bâton- 
nets qui  les  ont  produites.  Tantôt  elles 
peuvent  germer  de  suite,  tantôt  elles 
ont  besoin  d’une  période  de  repos.  La 
germination  se  l'ait  dans  la  direction  du 
filament  mère,  ou,  plus  rarement,  dans 
un  sens  perpendiculaire  (1).  11  est  facile 
de  se  rendre  compte  de  ces  dilférences 
en  observant  des  spores  ovales.  Lors([ue 
la  spore  est  dans  des  conditions  conve- 
nables pour  germer,  elle  pâlit,  la  membrane  se  rompt,  il  en  sort  un 
[)clit  prolongement  qui,  en  très  peu  de  temps-,  gagne  l’aspect  et  les 
dimensions  des  cellnles  végétatives  ordinaires  de  l’espèce.  Pour  les  au- 
teurs ([ui  admettent  la  présence  de  deux  couches  à la  membrane,  c’est 
l’exospore  ([ni  se  ronq)l  ; r(m(lospore  constitue  la  membrane  dn  jeune 
bâtonnel.  L(‘s  deux  valves  do  la  membrane  restent  parfois  accolées  plus 

(I)  riiiHTiiii,  Uclier  die  Kciiiiung  dec  IhiULcriciisporen  {Forlschr.  der  Med.,  1897, 
J).  13,  81,  135). 
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Fig.  28.  — GemiimiLion  des  spores. 


I , LeiiconosLoc  me.senleroîdes  ; 2,  Ba- 
cil/iis  suhlüi.'i-,  3,  Bncilliis  mega- 
ierium-,  4,  BaciLlus  hiitgricus. 
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ou  moins  longtemps  u In  Imsc  du  IjiitoiincL  cjui  gu  est  sorli^  puis  elles  se 
j*élifieiil  et  se  dissolvent.  On  peut  observer  la  germination  des  spores  en 
prenant  des  cellules  ipii  en  renlcrment  et  on  les  mettant  dans  unegoutte- 
lellede  liquide  nutritii',  après  avoir  pris  la  précaution  de  dessécher  légère- 
ment les  spores  sur  la  lamelle  pour  les  empêcher  de  se  répandre  dans 
le  liquide. 

La  succession  de  ces  [iliénomènes  s’observe  on  ne  peut  mieux  sur  la 


Fig.  20.  — Bacillus  meynlerium,  600/J,  d’après  De  Bary. 


figure  -il),  ipii  représente,  d’après  De  Bary,  les  divers  stades  du  dévelop- 
pement du  Baciltuff  mef/alerium.  Les  bAtonnets  qui  vont  sporuler  se  seg- 
mentent de  fa(‘on  à donner  des  articles  beaucoup  moins  longs  (ÿ)  que 
les  cellules  végétatives  ordinaires  (/).  Dans  chacun  d’eux,  il  apparaît, 
au  centre  du  protoiilasma  granuleux,  un  noyau  qui,  d’abord  très  petit 
(^1  gi’Biidit  peu  à peu  et  prend  les  caractères  des  spores  (â,  6).  Lorsijue 
la  spore  est  bien  formée,  la  membrane  des  bAtonnets  pAlit,  devient  dif- 
lluente  et  laisse  sortir,  en  se  déchirant,  les  spores  qui  se  trouvent  libres 
dans  le  li([uide  ambiant  (7).  La  spore  germe  au  bout  de  peu  de  temps  ; 
sa  membrane  se  rompt  dans  le  sens  du  petit  diamètre  de  l’ovale  qu’elle 
forme;  il  en  sort  un  prolongement  hyalin  qui  croît  et  donne  une  cellule 
végétative  ordinaire  {8,  9).  Les  débris  de  la  membrane  de  la  spore  dis- 
paraissent rapidement  par  gélification. 

Les  phénomènes  peuvent  se  passer  autrement.  Chez  le  Bacillus  siih- 
lilis  et  les  autres  espèces  très  voisines  confondues  sous  le  nom  de  Ba- 
cilles du  foin,  la  spore  se  transforme  directement  en  bAtonnet.  Elle 
grandit  en  môme  temps  qu’elle  perd  sa  réfringence  et  devient  pAle  ; 
elle  prend  une  lorme  cylindrique  et  bientôt  ne  se  dillérencie  plus  des 
cellules  végétatives  ordinaires. 

Les  particularités  qui  viennent  d’être  décrites  sont  les  phénomènes 
généraux,  typiques,  pour  ainsi  dire,  delà  formation  des  spores.  Plusieurs 
espèces  étudiées  a ce  point  de  vue  présentent  des  différences  dont  quel- 
ques-unes sont  intéressantes  à connaître. 

Chezles  Bacillus siiblihs,  B.  anlhracis,  B.  meijalerium  (fig.  27,  .2,  3,  7), 
les  spores  ont  une  largeur  moindre  ([ue  la  cellule  mère. 

Les  bAtonnets  de  Bacillus  hultjricus  se  renflent  à l’endroit  où  se 
produit  la  spore  et  prennent  une  forme  de  têtard  ou  de  fuseain  fig.  27, -7). 
De  plus,  au  moment  où  ils  vont  sporuler,  le  protoplasma  renferme 
une  assez  lorte  quantité  de  matière  amylacée  soluble,  de  granulosc,  ipii 
leur  donne  la  propriété  de  bleuir,  lorsqu’on  les  traite  par  l’iode.  D’ajirès 
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Prazuiowski  il),  .‘ui  momcnl  de  la  gcrminaLioii,  il  se  forme,  à l’un  des 
pôles,  un  orilice  par  résorplion  de  la  membrane;  c’esl  par  ce  trou  que 
sort  la  jeune  cellule,  sous  forme  d’un  prolongemcnL  hyalin  (fig.  '2(S,  4). 
La  spore  de  celle  espèce,  IrausporLcc  dans  un  milieu  nulrilif  frais, 
germe  au  bout  de  une  heure  cl  demie  à deux  heures. 

La  spore  du  Spirilliim  viujiila  se  forme  toujours  à une  extrémité  qui 
se  rentle  fortement;  le  bâton- 
net, légèrement  courbé,  prend 
la  forme  d’une  grosse  virgule 
ou  d’une  massue  (fig.  27,  5). 

Les  Bactéries  en  spirales 
se  divisent  en  articles,  qui 
produisent  chacun  une  spore 
de  diamètre  plus  petit  que  le 
leur  (fig.  27,  6).  Les  spores 
du  Spirilliim  endoparagogi- 
cum  germent  dans  l’intérieur 
du  filament  mère,  qui  peut 
porter  les  Spirilles  de  seconde 
génération  comme  autant  de 
rameaux  latéraux  (fig.  30). 

Les  espèees  qui  présentent  les  phénomènes  ci-dessus  décrits  ont  des 
spores  formées  à l’intérieur  des  cellules  végétatives  ; ce  sont  des  Bacté- 
ries endosporées.  Beaucoup  d’autres  Bactéries,  les  formes  sphériques 
notamment,  présentent  une  moins  grande  complexité  ; il  est  difficile  ou 
môme  impossible  de  distinguer  leurs  spores  des  cellules  ordinaires,  si 
tant  est  qu’elles  en  produisent.  C’est  à ces  espèces  que  De  Bary  (2) 
réserve  le  nom  de  Bactéries  arthrosporées.  Les  cellules,  qui  vont  être  des 
arthrospores,  se  différencient  très  peu,  souvent  même  pas  du  tout,  des 
voisines  ; la  cellule  entière,  en  se  modifiant  peu  ou  même  pas  comme 
aspect,  se  transformerait  en  spore.  La  seule  caractéristi(|ue  vraie  de  ces 
arthrospores  est  la  résistance  plus  grande  aux  causes  de  destruction  et 
la  propriété  de  donner  naissance,  après  leur  isolement,  à de  nouvelles 
colonies.  11  faut  même  refuser  ces  spores  exogènes  à bien  des  Micro- 
coccus,  qui  sont  tués  par  de  faibles  élévations  de  température  qui  res- 
pecteraient certainement  des  éléments  quelque  peu  durables. 

Prove  (3)  a décrit  la  formation  des  spores  dans  une  espèce  de  Micro- 
cocciis  qu’il  a isolée  de  l’urine,  le  Micrococcus  ochroleucus.  Les  dimen- 
sions des  éléments  ordinaires,  sphériques,  sont  de  0,5  g à 0,8  g.  Ceux 
qui  vont  sporuler  se  gonllent  jusqu’à  atteindre  un  volume  triple;  il  se 
forme  à leur  intérieur  une  sphère  réfringente  qui  peut  avoir  1,0  g de 
diamètre.  Les  cultures  (|ui  renferment  de  tels  éléments  fertilisent  encore 
de  nouveaux  milieux  après  avoir  été  soumises  pendant  une  demi-heure 
à une  température  de  100“.  Ce  sont  bien  là  les  caractères  essentiels  des 
spores. 

(1)  PiiAZMOWSKi,  l'iitCl'sUcIlungen  uhcr  die  EnLwiclccliingSgcschichle  und  Fcrmcnt- 
wirkung  ciniger  lîactci'ienartcii.  Leipzig,  IHSO. 

(2)  l)iî  Hahy,  Vcrgleiclicnde  Morphelogie  und  Biologie  der  l’ilzc  MyceLo/.oen  und 
Uactcricn.  Leipzig,  1 8H4  ; el. Leçons  sur  les  llncLilrics,  Iradnclion  pue\\’asser/.ng.l’ai'is,  LSSfi. 

(3)  l’iiovii,  Microeoccus  oeliuleucus  eine  nene  oheuniogene  SpalLpilzronn  [llcilr.  zur 
Biol,  der  l‘jlanzon,W , 3,  p.  >iü9,  1887). 
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Chez  les  Sarcines,  la  formation  des  spores  n’a  été  observée  que  sur 
une  espèce,  Sarcina  pulmomim,  isolée  par  Hauser  (tj  des  crachais  d’un 
phtisique.  Certains  éléments  des  cultures  augmentent  de  volume;  leur 
contenu  devient  trouble.  La  partie  centrale  la  plus  considérable  de  ce 
contenu  se  contracte  et  ac(|uiert  une  plus  grande  réfringence,  ])endaut 
qu’il  se  forme  à sa  périphérie  une  sorte  de  membrane  sombre.  11  se 
conslitue  ainsi  un  corps  sphérique,  brillant,  très  réfringent,  mesurant 
de  0,(1  g à 0,8  |x  de  diamètre.  Cetlc  spore  peut  être  mise  en  liberté  par 
la  difiluencc  de  la  membrane  de  la  cellule  mère.  Elle  a les  propriétés 
habituelles,  en  particulier  la  grande  résistance  aux  agents  de  destruc- 
tion ; elle  résiste  à une  température  de  110  degrés. 

Chez  \o  Leiiconosloc  mesenleroides  de  la  gomme  de  sucreries^  il  se  forme 
de  véritables  aidhrospores,  bien  étudiées  par  Van  Ticghem('2).  Ouelques 
cellules,  éparses  dans  les  chapelets  sinueux  de  coccus,  dcvicunent  plus 
grosses  que  les  autres,  gagnent  un  aspect  plus  réfringent  et  épaississent 
leur  membrane.  Ce  sont  des  spores  véritables  (lig.  27,  /),  car  seules 

elles  résistent  à la  dessiccation  et  à la  j)rivalion  de  nourriture.  Semées 
dans  un  milieu  frais,  leur  membrane  externe  dure  se  rompt  ; il  se  forme 
aux  dépensée  la  couche  interne  une  épaisse  gaine  de  gelée,  enveloppant 
la  masse  protoplasmique  centrale,  qui,  par  division,  a bientôt  donné 
naissance  à un  des  chapelets  si  particuliers  à l'espèce  (lig.  12,  p.  28,  et 
fig.  27,  i).  Les  Cladolhrix  paraissent  former  leurs  spores  en  longs 
chapelets  par  la  simple  segmentation  des  lilaments;  ce  sont  des  arthro- 
sjiores  typiques  (fig.  12,  p.  28). 

11  est  des  cas  oii  il  paraît  se  former,  par  simple  condensation  du 
protoplasma  des  éléments,  des  masses  réfringentes,  dépourvues  d’en- 
veloppe propre,  (jue  l’on  doit  très  probablement  considérer  comme 
des  spores  moins  perfectionnées  ; elles  résisteraient  aussi  plus  aux 
causes  de  ilestruclion  (pie  le  protoplasma  ordinaire  et  auraient  peut- 
être  certain  rapport  avec  des  granulations  dont  il  a été  parlé  précé- 
demment (p.  2-4). 

Le  caractère  principal  de  la  spore  est  sa  résistance  à des  conditions 
de  vie  que  les  simples  cellules  végétatives  ne  peuvent  traverser  sans 
périr  (3).  Beaucoup  supportent  des  températures  de  100“  et  au-dessus 
sans  perdre  leur  faculté  germinative.  I ne  dessiccation  prolongée,  l’oxy- 
gène comprimé,  la  privation  d'air,  (pii  tuent  très  vile  les  élémenls  v('g(V 
lalifs,  sont  sans  action  sur  la  spore.  Celle  résistance  aux  agents  de 
destruction  paraît  due,  eu  grande  partie,  à l’exlrême  cohésion  de  la 
membrane,  qui  est  telle  (pie  Büchner  (4)  a pu  faire  germer  des  spores 
de  Bacillus  sublilis  ayant  séjourné  dans  de  l’acide  sull'uriipie  concentré. 
La  spore  ne  l'olïre  (pVaprès  s’être  entourée  de  sa  membrane;  très  jeune, 
elle  est  aussi  sensible  que  les  élémenls  ordinaires;  il  en  est  de  même  au 
moment  où  elle  se  modifie  pour  la  germination.  De  là  vient  aussi  la 
difficulté  qu’on  éprouve  à colorer  les  spores;  on  verra  plus  loin  qu  il 
laul,  pour  y arriver,  vaincre  l’imperméabilité  de  la  membrane,  enlaisanl 
a'dr  sur  elle  la  chaleur,  les  acides  ou  les  alcalis,  pour  permettre  aux 

(1)  II.wsBR,  Uebec  Lun^ensarcine  (Deutsche  Arch.  für  liUn.  Med.,  1887,  ly  12<). 

(2)  Van  Tiegiiem,  Sur  la  jromme  de  sucreries  (.\nn.  des  sc.  ual.,  Dot.,  6°  série,  ^ II). 

(3)  SwvN  Uesistin;?  vitality  of  spores  of  Bacillus  (Ann.  of  liât.,  1893.  11“  3r. 

(4)  BuciiNEii,  Ueber  das  VerhalLen  der  Spallpilzsporcn  gegen  Aniliularbstull'e 
(Aerlzliche  InlelUgenzbl.,  1884). 
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solulions  colorantes  de  diffuser  dans  son  intérieur  et  imprégner  le  proto- 
plasma central. 

Si  l’on  rapproche  de  ces  caractères  des  spores  leur  extrême  petitesse 
et  leur  transport  facile  par  l’air  ou  d’autres  véhicules,  on  comprendra 
facilement  quel  grand  rôle  elles  doivent  jouer  dans  la  dispersion  des 
Bactéries  et  la  contamination  des  milieux  morts  ou  vivants. 

Le  Bacille  du  charbon,  sous  des  inlluences  peu  déterminées  encore, 
peut  perdre  la  propriété  de  produire  des  spores  dans  les  conditions  où  il 
les  forme  normalement.  Cliamberland  et  Roux(l)  l’ont  observé  sur  des 
filaments  soumis  quelque  temps  à l’action  d’une  solution  faible  de 
bichromate  de  potasse,  ou  mieux,  comme  Roux  l’a  remarqué  depuis  (2), 
en  ajoutant  au  bouillon  qui  sert  pour  les  cultures  une  petite  proportion 
d’acide  phénique,  de  2 à 20  p.  lOOÜO.  Les  cultures  n’en  présentent  plus, 
même  après  un  grand  nombre  de  générations.  Elles  conservent  cepen- 
dant leur  pouvoir  pathogène;  inoculées  à des  cobayes,  elles  les  font 
rapidement  périr  ; les  Bactéries  qui  ont  passé  par  l’organisme  sont  tout 
aussi  incapables  de  former  des  spores.  Lehmann  (3)  a observé  plus 
récemment  le  même  fait.  Il  a isolé  une  variété  « asporogène  « du  Bacille 
du  charbon  de  cultures  sur  gélatine  longtemps  renouvelées.  Dans  les 
cultures  sur  pomme  de  terre  de  cette  race,  il  a observé  des  sphères  plus 
rondes  et  plus  petites  que  les  spores  ordinaires,  qu’il  nomme  micro- 
spores. C’est  à tort  qu’il  les  rapproche  des  spores  vraies;  elles  n’en  possè- 
dent pas  les  propi’iétés  biologiques  ; chautlées  à 60“,  elles  perdent  toute 
virulence  et  périssent;  il  n’en  a jamais  observé  la  germination. 

Behring  (4)  a obtenu  du  charbon  asporogène  en  cultivant  du  charbon 
normal  dans  de  la  gélatine  additionnée  d’acide  chlorhydrique  ou  d’acide 
rosolique,  pendant  deux  à trois  mois,  à la  température  de  la  chambre. 
Physalix  (5)  est  arrivé  au  même  résultat  en  faisant  des  cultures  en  série 
à 42°.  Surmont  et  Arnould  (6),  après  avoir  essayé  ces  différents  procédés, 
donnent  la  préférence  au  procédé  de  Roux  à l’acide  phénique.  Certaines 
cultures  de  Bacille  du  charbon  offrent  une  très  grande  résistance  aux 
agents  capables  de  les  transformer  en  races  asporogènes;  il  faut  alors, 
pour  réussir,  diminuer  un  peu  la  vitalité  du  microbe  en  faisant  des  cul- 
tures successives  à une  température  de  42°  qui  est  déjà  pour  cette  espèce 
une  température  dysgénésique. 


II.  — ACTION  DE  DIFFÉRENTS  AGENTS  SUR  LES  BACTÉRIES. 


Les  Bactéries  sont  soumises,  au  même  titre  que  les  autres  êtres,  à 
l’influence  des  milieux  dans  lesquels  elles  se  trouvent.  Suivant  la  compo- 
sition chimique,  suivant  l’état  physique  de  ces  milieux,  il  se  produit, 
pour  une  espèce  donnée,  des  modifications  dans  les  propriétés  et  les 


(1)  CiiAMUEitLAND  et  Roux,  C.  It.  de  l’Acad.  des  sc.,  1883,  p.  1090. 

(2)  Roux,  RacLéridic  cliarbonncusc  asporogène  {Ann.  de  l'insl.  Paslenv,  1890). 

(.3)  LniniANix,  Ueher  die  aporenbildung  bei  Milzbrand  (Münch.  nied.  Wochcnsclir 
1887,  n»  26). 

(i)  Reiiiiiin-o,  Reitrage  zur  yEtiologie  des  Milzbrundes  {Zeilschr. 

1889). 


l'iir  llyfjiene,  VU, 


(5)  Riiysamx,  Inllnence  de  la  dialeur  sur  lu  propriété  sporogèiie  du  unl/imeis 

(Arch.  de  yliys.,  1893,  p.  217). 

(6)  SuHMoxT  et  Aiinoum»,  Recherches  sur  lu  produetion  du  Bacille  du  charbon  aspo- 
rogène {Ann.  de  l'insl.  Basleiir,  1891,  p.  817). 


Maoé.  — Baclérioloyie, 
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manifestations  vitales.  Il  est,  pour  elles,  des  substances  et  des  conditions 
favorables  à l’accroissement,  d’autres  qui  entravent  leur  multiplication 
et  suppriment  complètement  la  possibilité  de  vivre.  Les  influences  mau- 
vaises arrêtent  d’abord  les  manifestations  extérieures,  chimiques  ou  bio- 
logiques, tout  en  laissant  la  nutrition  se  faire  tant  bien  que  mal.  Si  leur 
action  continue,  la  nutrition  est  suspendue,  la  multiplication  végétative  ne 
peut  plus  se  faire,  la  mort  peut  survenir  ; c’est  alors  parfois  que  se  pro- 
duisent les  spores,  pour  résister  à des  conditions  qui  font  périr  les 
simples  cellules  végétatives. 

Nous  étudierons  en  premier  lieu  l’action  de  quelques  substances 
chimiques  et  ensuite  celle  des  agents  physiques  les  plus  importants. 

De  plus,  dans  les  différents  milieux  où  peuvent  se  développer  des 
Bactéries,  vivent  fréquemment  d’autres  êtres,  organismes  inférieurs  plus 
ou  moins  ditîérents  ou  même  espèces  voisines,  dont  l’influence  sur  les 
premières  est  souvent  importante.  Il  est  nécessaire  d’en  tenir  compte  et 
de  signaler  au  moins  les  faits,  s’il  n’est  pas  encore  possible, de  donner 
sur  ce  point  des  idées  générales  bien  assises. 

1“  Agents  chimiques. 

Uoxijgène  est  absolument  nécessaire  aux  aérobies.  Lorsqu’on  veut 
les  cultiver  dans  des  gaz  inertes,  l’azote  ou  l’hydrogène,  par  exemple, 
on  n’obtient  aucun  résultat.  Par  contre,  dans  des  conditions  particu- 
lières, la  présence  d’air  peut  considérablement  nuire.  Duclaux  (1)  a 
démontré  que  lorsqu’une  espèce  a épuisé  son  milieu  nutritif,  si  elle 
trouve  de  l’oxygène  en  abondance,  elle  s’afl'aiblit  peu  à peu  et  meurt  au 
bout  d’un  teinjis  qui  doit  être  assez  long.  Si,  au  contraire,  elle  n’a  à 
consommer  que  de  très  minimes  portions  de  ce  gaz,  sa  vitalité  se  con- 
serve bien  plus  longtemps  ([uc  dans  le  premier  cas. 

Lorsqu’on  laisse  vieillir^  en  présence  de  l’air,  une  culture  de  Micro- 
coccus  du  choléra  des  poules,  sa  virulence  diminue  graduellement  et  il 
arrive  un  moment  où  on  la  trouve  éteinte.  Pasteur  (2),  en  maintenant 
indéfiniment  la  virulence  d’une  même  culture  faite  à l’abri  de  l’air,  a 
prouvé  que  le  phénomène  était  bien  dù  à l’o.xygènc. 

Cette  influence  débilitante  de  l’oxygène  ne  paraît  agir  que  sur  les 
cellules  végétatives.  Les  spores  lui  résistent,  en  conservant,  même  au 
bout  d’un  temps  très  long,  la  propriété  de  germer.  Elles  reproduisent 
alors  des  cellules  douées  des  qualités  typiques  de  l’espèce. 

C’est  pourquoi  ila  fallu,  dans  la  préparation  de  cultures  atténuées  par 
l’air  pour  la  vaccination,  écarter  toute  présence  de  spores.  Pasteur  et 
ses  savants  collaborateurs  Chamberland  et  Roux  (3)  ont  réussi  à le  faire 
pour  la  Bactérie  du  charbon  en  la  cultivant,  dans  des  bouillons,  à 42-43®. 
A cette  température,  en  effet,  le  développement  est  abondant,  mais  la 
formation  des  spores  est  impossible. 

Ce  que  fait  le  contact  prolongé  de  l’oxygène,  l’o.xygène  comprimé  le 
produit  en  très  peu  de  temps.  P.  Bcrt  (4),  en  se  servant  d’oxygène  com- 

(1)  Duclau-x,  Chimie  biologique,  p.  113. 

(2)  Pastkuu,  Do  raltcnualion  ilii  virus  du  choléra  des  poules  (C.  11.  (Je  l'Acad.  des 
SC.,  XC,  1880,  p.  673). 

(3)  Pasteuh,  Ciiambeuland  cl  Roux,  Le  vaccin  du  charbon  {ll)id.,  XCll,  1881,  p.  666). 

(4)  P.  Bert,  0.xygène  comprimé  (C.  It.  de  l’Acad.  des  sc.,  LXXX,p.  1379,  et  LXXXIV, 

p.  1130). 
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primé  à 8 OU  10  almosjihèrcs,  arrclaiL  la  rcrmcnlaLioii  cl  la  pulréraclion. 
Les  cellules  végélalives  sont  luées,  mais  les  spores,  comme  l’a  montre 
Pasleur  (1),  supporlenl  sans  périr  ces  conditions,  si  toutefois  elles 
n’agissent  pas  pendant  une  durée  trop  longue. 

Pour  les  anaérobies,  la  chose  est  tout  autre.  L’oxygène  libre  est  un 
véritable  agent  toxique.  Ils  ont  peut-être  besoin,  pour  commencer 
à végéter,  d’en  avoir  à consommer  des  quantités  très  minimes  ; la 
proportion  qui  se  trouve  dans  l’air  est  de  beaucoup  trop  forte  et  les 
lue. 

D’après  les  recherches  de  P.  Bertet  Regnard  (2),  l’eau  arrête 

rait  la  fermentation  et  la  putréfaction  : les  solutions  du  commerce  à 10  ou 
12  volumes  ont,  d’après  Luca.s-Championnière  (3),  une  puissance  anti- 
septique très  notable.  Ghappuis  (4),  Christmas  (5),  considèrent  Vozone 
comme  très  nuisible  aux  Bactéries,  ce  que  n’ont  guère  confirmé  les 
recherches  de  d’Arsonval  (6)  et  de  Charrin.  Les  recherches  d’Ohlinül- 
ler  (7)  paraissent  toutefois  bien  établir  le  pouvoir  microbicide  très 
net  de  ce  corps;  on  songe  môme  actuellement  à l’utiliser  pour  la  stérili- 
sation en  grand  des  eaux  potables  (8). 

Vhijdrocjène  et  Vazole  semblent  n’avoir  aucune  action  sur  les  Bactéries  ; 
aussi  est-ce  à eux,  au  premier  surtout,  à cause  de  la  facilité  plus  grande 
de  sa  préparation,  que  1 on  doit  s’adresser  lorsqu’on  veut  obtenir  un 
milieu  gazeux  inerte,  pour  la  culture  des  anaérobies,  par  exemple. 

L acic/e  carbonique  peut,  d après  Kolbe  (9),  empêcher  pendant  assez 
longtemps  la  putret  action  de  la  viande,  ba  présence  serait  nuisible  au 
moins  pour  beaucoup  d’espèces  aérobies. 

Cependant  les  expériences  de  Fraenkel  (10)  montrent  que  cette  nocivité 
de  1 acide  caibonique  est  loin  d être  aussi  générale  qu’on  le  pensait.  Le 
Bacille  lyphiqiie^  Ig  Pneumocoque  de  l' riedlànder ^ \g  Bacille  de  la  fernien- 
lalion  lactique  de  Hueppe,  entre  autres,  végètent  tout  aussi  bien  dans 
acide  carbonique  que  dans  l’air;  d’autres,  Micrococcus  prodigiosus, 
Proleus  viitgaris,  Bacillus  pliospliorescens^  s’y  développent  aussi,  mais 
lentement  et  peu  abondamment.  Le  Bacille  du  charbon,  le  Spirille  du 
c toléra,  par  contre,  ne  montrent  aucun  développement  dans  ces  mêmes 
conditions. 

L oxyde  de  carbone  n’aurait  aucun  effet  délétère. 


AO^nuation  du  virus  charbonneux  (C.  R,  de  VAcad.  des  sc.,  XCII,  1881). 

I'aI  I , Influence  de  l’eau  oxygénée  sur  la  fermenta  lion  (C.  R.  de 

lAcad.  des  SC.,  22  mai  1882,  et  Gaz.  mèd.,  1880). 

mèd!,  e^dérïs™””^  o.xygénée  {Acad,  de 

c/iimî,^188r,’p'*’29üt'°"  contenus  dans  fair  (Bull,  de  la  Soc. 

(5)  CnmsTMAS,  Valeur  antiseptique  de  l’ozone  de  VInst.  Pasleur,  1893,  p.  77(1). 

(Soi*  oiCs  jilÏÏ  «Vs)  ' hacCoricidco 

»“■’  <'«»■ 

‘l.f.caox  |..u-  l'ozono  {Ami.  de  Vlnü.  Pe.teur, 

uèltl  liaV  \\vi  ill''  '“''"'''‘''a»  Iniikwussc]-  iiiiUolsl  Oion  /'ûr 

des  càux  notabieï  n-n  I’  ■ Amuaiiam,  La  stérilisation  industrielle 

ues  eaux  potables  par  1 ozone  (Revue  d'hijj.,  iS99,  n»  c,  p.  s u,). 

(9)  Woj.ue,  Joiirn.  jür  prakl.  Cheinie,  vol.  XX\’I. 

(10)  Fi.aexkhi.,  Die  Linwirkung  der  Koldensliure  auf  die  LcbensthlUi-k.Ml  der  Mll-m 
organismen  (Zeitschr.  für  JIy,jiene,  V).  i-cnensuiiUiekut  dci  Mdvio- 
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L’action  de  V hydrogène  sulfuré  sur  les  Bactéries  paraît  être  des  plus 
variables. 

Plusieurs  espèces  peuvent  vivre  et  prospérer  dans  des  milieux  conte- 
nant de  fortes  proportions  de  ce  gaz.  Les  Bactéries  pullulent  souvent 
dans  les  eaux  sulfureuses.  Miquel  (1)  a isolé  d’une  eau  d’égout  une 
Bactérie  anaérobie  qui  produit  de  fortes  quantités  d’IPS,  Bacillus 
sulfhydrogenus.  La  présence  de  cegazdevient  toutelois  nuisible  lorsqu  il 
atteint  une  certaine  tension.  Uosenheim  (’i)  a retiré  d’une  urine,  conte- 
nant dès  son  émission  de  fortes  quantités  d’hydrogène  sulluré,  une 
Bactérie  ne  liquétiant  pas  la  gélatine,  et  pullulant  très  lentement  dans 
l’urine  fraîche,  où  elle  donne  un  abondant  dégagement  de  ce  gaz. 
Beaucoup  d’espèces  communes  en  donnent  de  notables  proportions 
lorsqu’elles  trouvent  du  soufre  à attaquer,  libre  ou  faiblement  combiné, 
dans  l’albumine  par  exemple.  La  réaction  se  produit  probablement  de 
la  façon  suivante  ; l’hydrogène,  mis  en  liberté  par  l’absorption 
d’oxygène  provoquée  par  la  Bactérie,  réagit  à l’état  naissant  sur  les 
composés  qui  i-etiennent  assez  faiblement  leur  soufre,  et  donne  de 

l’hydrogène  sulfuré.  ,,  , i • 

L’hydrogène  sulfuré,  très  toxique  pour  les  plantes  vertes,  1 est  bien 

moins  ici  à cause  de  l’absence  de  chlorophylle,  sur  laquelle  se  porte 

surtout  son  action  nuisible.  , , 

L'hydroyène  prolocorboné,  qui  se  produit  toujours  dans  la  lernien- 
tation  de  la  cellulose,  et  l'hydrogène  phosphoré,  si  commun  dans  les 
putréfactions,  paraissent  n’avoir  aucune  action. 

Les  aneslhésiques,  chloroforme  ou  éther,  n’ont  pas  sur  ces  cellules 
d’action  bien  énergique.  L’activité  vitale  est  ralentie,  et,  par  suite,  ses 
manifestations,  mais  de  hautesdoses  môme  n’arrivent  pas  à la  suspendre 
complètement  chez  les  espèces  assez  résistantes.  Jalan  de  la  Croix  (3) 
n’a  pas  réussi  à rendre  stériles  des  bouillons  additionnés  de  lortes 
nroportions  de  chloroforme.  Cependant,  les  espèces  peu  résistantes,  le 
Streptocoque  pyogène  par  exemple,  sont  lacilement  tuées  dans  ces 

conditions.  , ... 

L'iode  a des  propriétés  bactéricides  assez  marquées.  1 odgorny  (4j  a 

observé  qu’il  tuait  le  Bacille  du  charbon  en  proportion  de  1 p.  1 
Bacille  de  Lœffler  h 1 p.  1 350,  le  Colibacille  à 1 p.  1 200,  le  Bacille 
d'Eberlh  ù 1 p.  000,  le  Bacille  virgule  du  choléra  à 1 p.  300,  apres  un 

contact  de  cinq  à trente  minutes.  ^ 

Le  brome  est  très  actif  également.  11  sulhrait  de^  0 centigrammes 
pour  stériliser  un  litre  d’eau  assez  riche  en  microbes  (5).  , i 

^ L'alcool  n’a  qu’une  action  faible  et  incertaine;  les  espèces  délicates 
seules  succombent  à une  courte  immersion  dans  le  liquide  ; les  espèces 
résistantes  supportent  un  contact  prolongé  (6). 

0)  Miquel  Sur  la  ferriicntaüon  sulfhydrique  {Bull,  de  la  Soc.  clum.,  XXXII,  p.  12). 
2 RosEMiLiJi,  Société  de  médecine  interne  de  Berlin,  6 juin  ISSI. 

(3)  Jalan  de  i.a  Choix,  Das  Vcrhalten  der  Bactérien  de_s  Fleischwassers  gegen  einige 

Anlisentica  lArch.  fur  experim.  Palh.,  XIII,  1881,  p.  175).  _ , c • i 

(-4)  PoDGOENY,  De  l’action  de  l’iode  sur  les  microbes  pathogènes,  lhese  de  Samt- 

^tsrÎruïu'^Hr’jiin  neues  Verfahren  zur  Herstellung  keimfreien  Trinkwassers 
Doii/vr/ie  ined.  Wocliensclir.,  1897,  n°  10. 

(6)  MiLhvm,  Ueber  die  baktericide  Wirkung  des  Alkohols  {Zeüschr.  fur  Ilygiene, 
XXIX,  1898,  p.  1171. 
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h'aldélujde  formique,  ou  formol,  est  beaucoup  plus  active.  D’après  les 
recherches  de  Trillat  (1),  Arousohn  fï),  Miquel  (3)  et  autres,  son  action 
destructive  sur  les  microbes  est  des  plus  notaliles.  Une  dose  do 
5 centigrammes  par  litre,  empêcherait  tout  développement  poin-  le 
Bacille  du  charbon,  le  Bacille  de  la  diphlérie,  le  Bacille  pijocijaniqiie, 
le  Colibacille,  le  Bacille  Ujphique,  le  Slapliijlocoqae  doré.  Poitevin  (4) 
a démontré  que  des  spores  très  résistantes,  comme  celles  du  Bacilliis 
fiublilis  pouvaient  être  tuées  après  un  contact  de  quelques  heures  avec 
une  solution  concentrée  à 30  ou  40  p.  100  ou  les  simples  vapeurs 
d’aldéhyde.  Ces  vapeurs  sont  beaucoup  plus  actives  sur  les  simples 
éléments  végétatifs,  qui  meurent  d’une  façon  sûre  après  un  contact 
moins  prolongé.  Toutefois,  l’action  des  vapeurs  paraît  bien  être  toute 
superficielle  et  se  limiter  à une  couche  peu  épaisse  sous  laquelle 
les  effets  microbicides  ne  s’observent  plus  ou  seulement  très  fai- 
blement. 

Les  substances  chimiques  qui  entravent  ou  arrêtent  le  développement 
des  Bactéries  dans  un  milieu  pi'opice,  inerte  ou  vivant,  sont  nombreuses. 
On  sait  qu’elles  ont  reçu  le  nom  A' anlisepliqiies . Il  est  impossible  de  les 
étudier  ici  avec  détails  à cause  de  leur  multiplicité  et  de  la  variabilité  de 
leur  action.  Une  classification  méthodique  n’en  peut  être  donnée  actuel- 
lement ; à côté  de  produits  gazeux,  d’acides,  de  sels  minéraux,  nous 
trouvons  des  alcools,  des  huiles  essentielles,  des  phénols,  des  composés 
organiques  plus  complexes  encore.  Deux  considérations  doivent  surtout 
guider  dans  le  choix  d’un  antiseptique,  sa  puissance  d abord  et  ensuite 
sa  facilité  d’emploi,  son  côté  pratique.  Deux  corps,  on  le  sait,  se  recom- 
mandent en  première  ligne  par  leurs  qualités,  le  bichlorure  de  mercure 
et  l’acide  phénique. 

Le  sublimé  corrosif  s’emploie  couramment  à la  dose  de  1 p.  1 000; 
c’est  la  solution  connue  sous  le  nom  de  liqueur  de  Van  Siuielen.  On 
peut  avoir  avantage  à se  servir  de  solutions  plus  concentrées,  de  5 à 
10  p.  1000.  D’après  les  expériences  de  Davaine  (5),  1 pour  150  000 
de  sublimé  détruit  toute  virulence  du  sang  charbonneux  ; une  solution 
de  1 p.  5000  tue  toutes  les  spores  en  quelques  heures;  celle  à 1 p.  1000 
en  quelques  minutes. 

L’acide  phénique  en  solution  de  3 à 5 p.  100  a également  une  action 
très  sûre.  Il  tue  très  rapidement  les  Bactéries  qui  ne  renferment  pas  de 
spores  cl  un  peu  moins  vite  celles  qui  ont  sporulé. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  valeur  antiseptique  des  substances  ordi- 
nairement employées,  le  tableau  suivant  dressé  par  Miquel  (6)  sera 
précieux  à consulter  : 

(1)  Tim.LAT,  Études  experimentales  sur  le  formol  (C.  R.  de  l’Acad.  des  sc.,  1®''  août  1892). 

(2)  Akonsoiin,  Ueber  die  antiseptischen  Eigcnschaftcn  des  Formaldéhyde  (Berl. 
klin.  Wochenschr.,  1892,  n®  30,  p.  749). 

(3)  MiQuni.,  De  la  désinfection  des  poussières  sèches  des  appartements.  — Et  : Con- 
tribution nouvelle  à l’étude  de  la  désinfection  par  les  vapeurs  d’aldéhyde  formique 
[Ann.  de  micr.,  VI,  1894). 

(4)  PoTTEvix,  Recherches  sur  le  pouvoir  antiseptique  de  l’aldéhyde  formique  (Ann. 
de  l'Inst.  l'asleiir,  VIII,  1894,  p.  796). 

(5)  Davaixe,  Reclicrches  relatives  i\  l’action  des  substances  aniisepliques  sur  le 
virus  de  la  septicémie  (Gaz.  méd.,  1874).  — ■ Réinq)rimé  dans  l’Cl'Aivre  de  Davaine, 
Paris,  1889). 

(0)  Miquki.,  I.cs  organismes  vivants  de  l’atmosphère.  Thèse  de  Paris,  1882. 
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T'a.blea.u  îndiQ[U3.iit  la  plus  petite  quantité  de  substance  antiseptique 
nécessaire  pour  empêcher  la  putréfaction  d’un  litre  de  bouillon  de 
bœuf  neutralisé,  puis  exposé  à,  l’air. 


Substances  éminemment  antiseptiques. 


grammes. 


Biiodupc  de  mercure 0,023 

lodure  d’argent 0,030 

Eau  oxygénée 0,05 


grammes. 


Bichlorurc  de  mercure 0,0" 

Nitrate  d’argent 0,08 


2®  Substances  très  fortement  antiseptiques. 


Acide  osmique 

Acide  chromique 

Clilore 

Iode 

Chlorure  d’or 

Bichlorure  de  platine 
Acide  cyanhydrique.. 


grammes.  grammes. 

0,15  lodure  de  cadmium 0,50 

0,20  Brome 0,60 

0,25  lodoforme 0,70 

0,25  Chlorure  de  cuivre 0,70 

0,25  Chloroforme 0,70 

0,30  Sulfate  de  cuivre 0,90 

0,40 


3°  Substances  fortement  antiseptiques. 


Acide  salicylique 

grammes. 

Acide  benzoïque 

Cyanure  de  potassium 

Bichromate  de  potasse 

1,20 

Acide  ])icrique 

Gaz  ammoniac 

Chlorure  de  zinc 

Acide  thymique  

Sulfate  de  nickel 

Nitrobenzine 

2,00 

Acide  sulfurique ) 

O (1  .1  oe 

— azotique ) ' 

Acide  chlorhydrique. . i 
— jihosphorique. . S 
Essence  d'amandes  amères... 

Acide  phénique 

Permanganate  de  potasse 

Alun 

grammes. 
. . 2 à 3,00 

Tannin 

Acide  oxalique.. . 

— tartrique.  . 1 

— citrique \ 

Sulfhydrate  alcalin 

4°  Substances  mouérément  antiseptiques. 


grammes. 


Bromhydrate  de  quinine 5,50 

Acide  arsénieux 6,00 

Sulfate  de  strychnine 7,00 

Acide  boi’iquc 7,50 


grammes. 


Chloral 9,30 

Salicylate  de  soude 10,00 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer 11,00 

Soude  caustique 18,00 


5®  Substances  faiblement  antiseptiques. 

Éther  sulfurique 

Chlorure  de  calcium 
Borax 


grammes.  grammes. 

22.00  Chlorhydrate  de  morphine 75,00 

40.00  Alcool  éthylique 95,00 

70.00  Chlorure  de  baryum 95,00 


6®  Substances  très  faiblement  antiseptiques. 


grammes. 


Chlorhydrate  d’ammoniaque 115,00 

lodure  de  potassium 140,00 

Chlorure  de  sodium 105,00 

glycérine..,,, ,.  225,00 


Bromure  de  potassium 
Sulfate  d’ammoniaque. 
Hyposulfite  de  soude.. 


grammes. 

240.00 
25ü,(  0 

275.00 


AGENTS  PllYSIOUES. 


Ces  délerminations  indiquonl.  la  puissance  anlisepiiqiie  des  sub- 
stances employées;  il  en  faut  disting-ucr  la  puissance  bacléricide  qui  se 
mesure  par  le  contact  nécessaire  pour  hier  les  germes  microbiens.  Les 
deux  propriétés  sont  loin  d’aller  toujours  de  pair,  comme  le  démontre 
l’expérience. 

Pour  apprécier  l’action  d’un  antiseptique,  ou  peut  user  de  différents 
moyens.  On  peut  Taire  agir  l’antiseptique  directement  sur  un  microbe 
bien  vivant  et  actif  et  noter  le  tempsque  celui-ci  met  à dépérir,  s’atténuer 
et  mourir  tout  à fait.  Des  parcelles  de  cultures  en  nature,  ou  des  fils 
de  soie  imprégnés  de  culture  puis  séchés,  servent  à instituer  l’expé- 
rience. Ou  bien,  on  peut  simplement  chercher  à déterminer  quelle  est 
la  proportion  minime  de  l’antiseptique  nécessaire  pour  empêcher  le 
développement  du  microbe  dans  un  milieu  favorable. 

L’action  des  antiseptiques  varie,  du  reste,  dans  de  larges  limites 
suivant  les  espèces  et  môme,  parfois,  pour  une  même  espèce,  suivant 
ses  conditions  de  vie.  C’est  la  raison  pour  laquelle  il  y a un  tel  désac- 
cord dans  les  expériences  faites  jusqu’alors.  Toutes  les  particularités 
intéressantes  seront  citées  lors  de  la  description  des  espèces.  11  est 
impossible  d’entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails  sur  cette  importante 
question. 


2“  Agents  physiques. 

Chaleur.  — Il  existe,  pour  les  Bactéries,  une  limite  inférieure  de 
température,  au-dessous  de  laquelle  toute  multiplication  végétative 
s’arrête;  c’est  le  minimum  de.  température  pour  la  vie  de  l’espèce. 
Passé  cette  limite,  la  vie  cesse  de  se  manifester,  la  mort  peut  survenir. 

Les  Bactéries  semblent  pouvoir  supporter  sans  périr  un  froid  très 
intense.  Von  Frisch  (1)  a pu  abaisser  la  température  d’un  liquide,  où 
plusieurs  espèces  pullulaient  et  avaient  formé  des  spores,  jusqu’à — 110“ 
sans  les  tuer,  en  prenant  la  précaution  de  ne  revenir  que  peu  à peu 
à la  température  ordinaire.  Pasteur  (2)  avait  annoncé  depuis  longtemps 
qu’elles  résistaient  à un  froid  de  — 30“.  Le  degré  de  résistance  semble 
varier  suivant  l’espèce.  En  effet,  tandis  que  Gibier  (3)  a maintenu  des 
cultures  de  Bacillus  anlhracis  et  de  Bacillus  septicus  à — 45“  pendant 
cinq  heures  sans  leur  faire  perdre  leur  virulence,  il  a remarqué  que  le 
Micrococcus  du  choléra  des  poules  ne  résistait  jamais  à une  température 
de — 35“  ; le  virus  rabique,  qui  renferme  probablement  des  microbes  patho- 
gènes, s’atténue  vers  — 40“.  Des  expériences  de  Pictet  et  Yung  (4) 
fournissent  des  résultats  plus  précis.  A l’aide  de  procédés  spéciaux,  ils 
ont  soumis  des  espèces  bien  déterminées  à des  températures  très 
basses,  maintenues  pendant  un  temps  assez  long.  Après  avoir  fait  agir 
un  froid  de  — 70“  pendant  cent  huit  heures  et  un  de  — 130“  pendant 
vingt  heures,  ils  ont  observé  les  résultats  suivants.  Une  culture  de 
Bacillus  anlhracis,  ne  renfermant  que  des  spores,  garde  toute  sa 

(1)  Von  Fiuscii,  Ueber  clcii  EinlUiss  niederer  Tcmpernluren  auf  die  Lebcnsfi'dngkcit 
der  Bactérien  (Silziinrjxher.  (1er  Wiener  Acad,  der  Wissen.’ich.,  mai  iSll). 

(2)  Pastkuh,  E,\péricnccs  relatives  à la  (îcbiération  spontanée,  1801. 

(3)  Gmmn,  cité  in  Diiclau.x,  Glninie  liiolugiquo,  ]).  822. 

(-i)  Pictut  et  Yuno,  De  l’action  du  froid  sur  les  niicrobcs  (G.  It,  de  l’Acad.  de.s 
XÇVIII,  188/.,  p.  7/.1), 
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virulence  ; par  contre,  du  sang  charbonneux  devient  tout  à fait  inof- 
fensif. Le  Bacilliis  Cliauvæi,  du  charbon  symplomaliqae,  conserve  tout 
son  pouvoir  pathogène.  Des  cullures  de  Bacillus  sublilis  et  de  Bacillns 
iilna  ne  perdent  rien  de  leur  vitalité.  Dans  des  colonies  de  Micrococcus 
liileiis  et  d’un  Micrococcus  blanc,  la  plupart  des  éléments  sont  morts,  un 
certain  nombre  toutefois  ontrésisté.  De  la  lymphe  vaccinale  prise  sur  un 
veau  et  soumise  aux  mêmes  actions  a donné  quand  même,  après  inocu- 
lation, des  puslulcs  caractéristiques.  Du  reste,  des  graines,  des  œufs 
d’invertébrés,  soumis  au  même  traitement,  conservent  également  toute 
leur  vitalité.  Des  recherches  plus  récentesde  Pictet  (1)  montrent  quedes 
cultures  de  Bactéries,  dont  beaucoup  avaient  des  spores,  ont  résisté  à un 
froid  de  — 200“,  obtenu  avec  l’air  liquéfié  ; à ce  degré  de  froid,  la  viru- 
lence des  cultures  serait  cependant  toujours  détruite.  Il  serait  nécessaire, 
dans  de  semblables  expériences,  d’agir  sur  des  espèces  bien  déterminées 
et  aussi  de  faire  une  distinction  entre  la  résistance  de  la  spore  et  celle 
de  la  simple  cellule  végétative.  Les  observations  sont  encore  trop  peu 
nombreuses  pour  qu’on  en  puisse  tirer  des  conclusions;  il  se  pourrait, 
cependant,  que  le  degré  de  résistance  d’une  espèce  pour  ces  tempé- 
ratures extrêmes,  soit  en  raison  directe  de  la  résistance  de  sa  spore. 

D’Arsonval  et  Charrin  (2),  expérimentant  sur  le  Bacille  pijocijanique, 
ont  remarqué  que  ce  microbe  résistait  bien  à des  froids  de  — 40", 
— üO",  — 95",  obtenus  avec  le  cryogène  Caillctct,  mais  se  montrait  alors 
modifié  dans  sa  forme  et  certains  caractères  de  culture.  Ils  ont  obtenu 
les  mêmes  résultats,  avec  des  températures  plus  basses,  vers  — 270",  en 
opérant  avec  l’air  liquide. 

La  plupart  des  espèces  résistent  très  bien  aux  froids  modérés.  Ici  les 
expériences  sont  plus  précises;  il  est  d’un  haut  intérêt  pour  l’hygiéniste, 
en  effet,  de  savoir  en  quoi  il  peut  compter  sur  les  circonstances  natu- 
relles, pour  combattre  l’apparition  de  certaines  espèces  dangereuses 
pour  l’homme.  Or,  il  a été  prouvé,  dans  ces  derniers  temps,  que  des 
températures  peu  inférieures  à 0"  n’avaient  <pie  très  peu  d’elï'et  sur  les 
Bactéries;  l’analyse  bactériologique  d’échantillons  de  glace  y a révélé 
la  présence  d’un  grand  nombre  de  Bactéries,  lorsque  la  glace  provenait 
d’eaux  impures.  La  glace  peut  donc  transmettre  des  germes  pathogènes, 
tout  comme  l’eau  dont  elle  provient.  Certaines  espèces  semblent  dispa- 
raître peu  à peu,  d’autres  supporter  la  congélation  pendant  un  temps 
très  long.  Mittchell  (3)  a remarqué  que  le  Micrococcus  pijoqenes  aureus 
et  le  Bacillus  typhosus  résistaient  parfaitement  à cent  trois  jours  de 
congélation.  Par  contre,  le  Micrococcus  prodiyiosus  et  le  Proteus  uul- 
yaris  disparaîtraient  après  cinq  jours  de  congélation.  La  conclusion  à 
tirer  de  ces  observations  et  des  recherches  de  Fraenkel  (4)  et  de  Prud- 
den  (5)  est  qu’une  congélation,  môme  prolongée,  ne  tue  pas  la  plupart 

(1)  Pictet,  Des  basses  températures  en  biologie  (Arch.  des  sc.  phys.  et  nat.  de 
Genève,  1893). 

(2)  D’Arsonvai.  et  Ciiaiuun,  Influence  des  agents  cosmiques  sur  l’évolution  de  la 
cellule  bactérienne  {Arch.  de  phys.,  1894,  p.  335).  — Et  : Action  de  l’air  liquide  sur  les 
êtres  monocellulaires  ou  leurs  sécrétions  (Soc.  de  biol.,  9 juill.  1898). 

(3)  Mittchell,  The  med.  Records,  1887. 

(4)  Fraenkel,  Ueber  der  Bactcriengchalt  der  Eises  [Zeitschr.  fur  Hi/yiene,  I,  2«  p., 
p.  302). 

(5)  PnuDDEN,  Sur  les  Bactéries  de  la  glace  (New  York  med.  Records,  1887),  analysé 
dans  Ann.  de  l’Jnsl.  Pasleur,  1887,  I,  p.  400. 
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des  BacUh-ios,  mais  ne  l'ait  qu’enrayer  leur  développement,  qm  reprend 
aussitôt  que  le  froid  a disparu  ; un  froid  prolongé  peut  cependant  en 

tliminuer  considérablement  le  nombre. 

KlcpzolV  (1\  expérimentant  sur  le  Bacille  du  charbon,^  dit  avoir 
observé  une  diminulion  très  nette  de  virulence  à la  suite  d’exposition 
assez  prolongée  à des  froids  d’intensité  moyenne,  de  — 20“  k — 2.5“  ]iar 
exemple.  Après  sept  jours  d’exposition  au  froid,  un  virus  très  actif, 
occasionnant  la  mort'du  lapin  en  trois  jours  et  demi,  ne  tue  déjà  plus 
le  lapin  qu’en  cent  quatre  beurcs  ; en  cent  vingt  heures  après  douze 
jours;  après  vingt-quatre  jours,  le  lapin  résiste  à l’inoculation.  Le  virus 
employé  ne  contenait  très  probablement  pas  de  spores. 

La  température  la  plus  basse  à laquelle  les  Bactéries  peuvent  com- 
mencer à végéter,  leur  minimum  de  température,  paraît  être  très  variable 
suivant  l’espèce  que  l’on  considère.  D’après  Forster  (2),^  certaines 
Bactéries  de  l’eau  pourraient  déjà  végéter  à 0“.  Fischer  (3)  l’a  reconnu 
aussi  pour  une  Bactérie  phosphorescente  trouvée  sur  des  poissons 

morts  dans  la  mer  du  Nord.  ^ 

C’est  en  général,  toutefois,  à des  températures  un  peu  supérieures 
que  se  place  le  début  de  la  végétation  de  la  plupart  des  espèces.  La 
grande  majorité  des  Bactéries  saprophytes  de  l’air  ou  des  eaux  ne  com- 
mencent à croître  que  de  5“  à 10“.  D’après  Seitz  (4),  le  développement 
du  Bacille  lijphicjue  est  déjà  sensible  à 4 degres. 

D’autres  esjièces  ont  leur  minimum  de  température  de  croissance 
reporté  beaucoup  plus  haut.  Ce  sont  d’abord  des  espèces  pathogènes 
qui  s’attaquent  aux  organismes  présentant  une  température  constante  ' 
élevée  ; ainsi,  le  Pneumocoque  ne  se  développe  guère  dans  les  milieux 
artificiels  que  de  20“  à 2.3“,  le  Bacille  de  la  tuberculose  ne  commence  à 
s’y  cultiver  qu’à  partir  de  28“.  Le  Bacillus  lhermophilus,  très  intéressante 
espèce  que  Miquel  a isolé  de  l’eau,  ne  se  développe,  dans  les  bouillons 
et  la  gélose,  qu’au-dessus  de  40“  ; c’est  là,  il  faut  le  dire,  un  fait  excep- 
tionnel. 


A partir  du  minimum  de  température,  si  l’on  va  en  remontant  vers 
les  degrés  élevés,  l’espèce  continue  à vivre  jusqu’à  une  température 
supérieure  où  toute  multiplication  cesse.  C’est  le  maximum  de  tempé- 
rature de  l’espèce;  au-dessus,  toute  manilestation  vitale -disparaît,  la 
mort  arrive. 

Cette  limite  supérieure  paraît  en  général  moins  variable  que  le 
minimum.  Elle  se  tient  d’ordinaire  aux  environs  du  degré  de  chaleur 
qui  paralyse  et  tue  d’ordinaire  le  protoplasme  vivant,  vers  42“.  C’est  à 
cette  température  que  s’arrête  la  végétation  de  nombreuses  espèces 
saprophytes  et  d’un  certain  nombre  d’espèces  pathogènes,  le  Pneumo- 
coque et  le  Bacille  de  la  tuberculose  par  exemple.  D’autres  ont  leur 
maximum  plus  bas;  le  Bacillus  rosaceus  métalloïdes,  très  belle  espèce  à 
pigment  rouge-carmin,  ne  croît  plus  au-dessus  de  35“  ; le  Bacille 
phosphorescent  de  Fischer,  cité  plus  haut  comme  végétant  déjà  à 0“, 


(1)  Ki.ei’zoi-k,  Ziir  Frageüberclen  I^inlUiss  nicclercr  Temperaturen  aufctic  vegeLativen 
Formen  (1er  Bacillus  anUiracis  {Cenlralld.  fur  linkl.,  XVII,  1895,  [).  289). 

(2)  Fohsteh,  Ucber  die  Enlwickelung  von  Baklericn  l)ci  niederen  Tenipcraluren 
[CenlralhL.  fiir  Kaki.,  1892,  XII,  j).  481). 

(3)  Fiscjieh,  Baktcriologiscbe  llnlcrsiicluingen  {Zeilschr.  fur  l[y</iene,  1, 1080,  II,  1887). 
4)  Skitz,  BacLeriologiscbe  Sludicn  zur  Typbusactiologie.  Leipzig,  1836. 
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péril  rapiclcmenl  à 37®.  Ouclqnes-unes  l’ont  plus  haut:  le  Bacille  du 
charbon  ne  cesse  de  végéter  qu’à  43®;  le  Bacille  tijphirjue  et  le  Bacille 
du  côlon  n’arrétent  leur  multiplication  qu’à  46®.  Le  Bacillus  tlierino- 
philus  croît  encore  bien  à 70®  et  ne  périt  qu’à  72  degrés. 

Entre  ces  deux  stades,  il  est  un  point  où  la  vie  se  manifeste  avec  la 
plus  grande  énergie,  où  la  multiplication  donne  tout  ce  qu’elle  peut 
donner,  et  où  les  fonctions  particulières  aux  espèces  s’accomplissent 
avec  la  plus  grande  intensité;  c’est  Voplinmm  de  température  de 
l’espèce. 

Cet  optimum  est,  cela  se  comprend,  en  relation  directe  avec  le  mini- 
mum et  le  maximum,  plus  cependant  avec  le  second  dont  il  se  rapproche 
toujours  beaucoup.  Il  peut  varier  dans  d'assez  larges  limites  suivant 
l'espèce  à laquelle  on  s’adresse.  Le  Bacille  phosphorescent  de  Fischer 
a son  optimum  entre  5®  et  10®,  le  Bacillus  rosaceus  melalloides  à 15®; 
chez  le  Bacille  typhique,  il  se  trouve  entre  25®  et  30®;  chez  le  Pneumo- 
coque h 35®;  chez  le  Bacille  de  la  luberculose  à 38®;  chez  le  Bacillus 
thermophilus,  il  est  placé  entre  65®  et  70".  D’après  Brcfeld  (1),  le  dévelop- 
pement du  Bacillus  subtilis  se  fait  de  6®  à 50®,  avec  un  optimum  vers  30". 
Le  Bacillus  anlhracis  commence  à se  multiplier  par  division  à 15®,  il  le 
fait  jusiprà  43®  et  présente  un  optimum  de  croissance  de  20®  à 25®.  11 
est,  en  général,  assez  difficile  de  fixer  d’une  manière  précise  ce  point 
optimum  ; on  ne  peut,  en  ell'el,  se  baser,  pour  le  faire,  que  sur  l’intensité 
apparente  de  la  croissance  dans  les  cultures,  épaisseur  de  la  culture, 
trouble  plus  ou  moins  prononcé  dans  les  bouillons,  caractères  qui 
peuvent  largement  dépendre  de  la  vitalité  de  la  race  (jue  l’on  observe. 

On  voit,  en  somme,  qu’entre  les  limites  extrêmes,  il  est  des  tempé- 
ratures favorables  pour  la  végétation  du  microbe,  des  températures 
euyénésiques]  d’autres,  au  contraire,  défavorables,  où  il  continue  à 
végéter,  mais  mal,  pénililemenl,  des  températures  dysyénésiques. 

Ces  rapports  de  températures  varient  dans  de  larges  limites  suivant 
les  espèces;  ils  doivent  aussi  varier,  ({uoique  dans  des  limites  plus 
restreintes,  suivant  le  milieu  pour  une  même  espèce.  C’est  ce  qui  semble 
résulter  de  l'intéressante  remarque  de  Koch,  que  le  Bacille  de  la  luber- 
culose a,  chez  les  animaux  à sang  chaud,  un  minimum  et  un  optimum 
de  température  plus  élevés  que  dans  les  cultures. 

En  général,  une  température  de  60®  environ  suffit  pour  tuer  les 
cellules  végétatives.  Pasteur  a montré  qu’en  chauffant  le  vin  vers  50®  à 
60®,  on  tue  tous  les  germes  des  fermentations  acétique,  muqueuse  et 
amère;  c’est  un  excellent  moyen  pour  conserver  les  vins  sujets  à ces 
altérations  et  le  principe  de  la  pasleurisalion.  Cette  limite  peut  cepen- 
dant être  dépassée;  certaines  espèces  semblent  pouvoir  prospérer  à 
une  température  supérieure.  Van  Tieghem  (2)  a décrit  deux  espèces 
qu’il  est  possible  de  cultiver  à 74®,  en  prenant  la  précaution  de  les 
faire  vivre  dans  un  milieu  parfaitement  neutre  ou  légèrement  alcalin, 
la  moindre  trace  d’acide  arrêtant  le  développement.  L’une  est  un  Micro- 
coccus  en  longs  chapelets,  l’autre  un  Bacille  dont  le  maximum  de  végé- 
tation est  à 77®;  les  caractères  donnés  ne  suffisent  malheureusement 
pas  pour  les  reconnaître. 

(1)  llnEFELD,  Untersuchungen  über  die  Spaltpilze,  Bacillns  sublilis,  1878. 

(2)  Van  Tieghem,  Sur  les  Baclériacées  vivant  A la  tenipéralurc  de  74®  cepligrrades 
(Bull,  de  lu  Soc.  Bol.,  t,  XXVIII,  1881,  p.  35), 
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Le  Bacillm  lhennophilm  de  Miqnel  (1)  pressente  la  curieuse  propriéU'' 
(le  supporler  sans  piu'ir,  à l’élal  de  cellules  véf.^'élal i ves,  une  Leinpcüralure 
de  71“  cl  de  se  développer  aboudammenl  encore  à 70“  cl  un  peu  au- 
dessus,  à un  degré  de  chaleur  où  les  éléinenls  vivants  périssent  d’ordi- 
naire. Globig  (2)  a,  de  son  c(Hé,  décrit  une  Bactérie,  Bacillas  inesenle- 
riciis  /’uùc/',  pouvant  croître  aussi  entre  50  et  70  degrés.  Rabinowilch  (3) 
et  d’autres  ont,  depuis,  signalé  un  assez  grand  nombre  de  ces  Bactéries 
lhermophiles  (Voy.,  à la  description.  Bacilles  thermopliiles). 

La  présence  de  plusieurs  espèces  de  Bactéries  dans  l’eau  des  sources 
thermales  à leurs  points  d’émergence  profonde,  aux  griffons,  où  la 
température  atteint  et  dépasse  môme  les  degrés  cités,  doit  faire  reculer 
encore  plus  loin  la  limite  (Je  la  vie  végétative  chez  ces  êtres. 

Mais  si  un  tel  degré  de  chaleur  tue  les  cellules  végétatives,  il  n’en  est 
pas  de  môme  des  spores,  qui  résistent  à une  température  bien  plus  élevée. 

Brefeld  (4)  a pu  faire  germer  des  spores  de  Bacillas  sablilis  qui 
avaient  été  portées  à 100“  pendant  une  heure;  elles  n’étaient  toutes 
mortes  qu’après  trois  heures  d’ébullition.  A 105“,  il  faut  quinze  minutes 
pour  les  tuer,  dix  à 107“  et  cinq  à 110  degrés. 

D’après  Roux  (5),  les  spores  du  Bacille  du  charbon  supportent,  pen- 
dant dix  minutes,  une  température  de  95“,  dans  un  milieu  humide;  à 
100“,  elles  meurent  en  moins  de  cinq  minutes.  On  peut  les  chauffer 
longtemps  à 80“  sans  les  faire  périr.  Les  spores  résistent  plus  encore  à 
une  chaleur  sèche.  Koch  (6)  a observé  la  germination  de  spores  de  Ba- 
cillns  sablilis  et  de  Bacillas  anlhracis  portées  à 123“  dans  l’air  sec. 
D’après  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  (7),  les  spores  du  Bacille  du  char- 
bon si/mplomatique,  prises  dans  le  sang,  ne  résistent  pas  plus  de  deux 
minutes  dans  l’eau  bouillante  ; desséchées  préalablement  à 33“,  il  faut 
une  ébullition  de  deux  heures  pour  les  détruire.  Miquel  (8)  a pu  porter 
des  germes  à 110“,  120“,  130“,  et  môme  145“,  dans  l’air  sec  : certains  ont 
encore  rajeuni  ; à 150“,-  il  a toujours  obtenu  une  stérilisation  absolue  ; 
dans  les  mômes  conditions,  Cambier  (9)  dit  n’avoir  pas  obtenu  la  stéri- 
lisation de  terre  de  jardin,  desséchée  à l’avance,  après  un  chauffage  de 
trente-cinq  minutes  à 180“. 

La  résistance  à la  chaleur  sèche  ou  humide  paraît  beaucoup  dépen- 
dre des  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  germes  au  moment 
où  ils  sont  exposés  à l’action  de  la  température. 

Des  expériences  très  complètes  à ce  point  de  vue  ont  été  faites  par 
Duclaux(TO)  sur  lès  Bactéries  occasionnant  la  fermentation  de  diverses 
matières  albuminoïdes,  en  particulier  de  la  caséine  du  lait,  qu’il  range 
sous  la  rubrique  générique  de  Tyrolhrix. 

(1)  ’SUqvei.,  Annuaire  de  Moni.souris,  1881,  p.  /i(i4,  eL Monograpliic  d’un  bacille  vivant 
au  delà  de  70»  cenli}?(’ades  (Ànn.  de  inicr.,  I,  1888). 

^2)  Gi.obkî,  Ueber  Haclerien-WaclisLIuim  bis  50»-70»  (Zeibe/tr.  /'ür  /H/f/iene,  Ul,  IUSS). 

(3)  Lydia  Uaiiinowitcii,  Ueber  die  Uierniophilen  llaklericn  {Zeiischr.  fiir  Iliec/ene, 
1895,  XX,  p.  15i). 

(4)  IblRKKI.I),  loc.  cil. 

(5)  Uo(;.\,  De  l’action  de  la  chaleur  et  de  l’air  sur  les  spores  de  la  Bactéridie  du 
charbon  {Ann.  de  l'InsL.  Pasteur,  1887,  I,  p.  392). 

(0)  Kooi,  Untersucliungen  über  Bactérien  (Cohn'.s  Beilr.  zur  Biol,  der  Pjlanzen,  I). 

(7)  Aiu.iuno,  UoiiNF.viN  et  Thomas,  C.  B.  de  l’Acad.  de.s  se.,  XCIV,  1882,  ]i.  189. 

(8)  .Miquhi.,  Les  orgariisincs  vivants  de  rid,mos]diére.  Thèse  de  Paris,  1882. 

(9)  Camhikk,  Bésistances  des  germes  bactériens  à la  chaleur  sèche  (.Dm.  de  inicr.,  189(5), 

(10)  Du<;i.a(i.\,  Le  lait.  Paris,  .I.-B.  Baillière,  1887,  et  Chimie  biohjgiipie,  p.  (Ü9  et  suiv. 
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Les  cellules  très  jeunes  du  Tjirothrix  tennis  ne  périraient  qu’entre  90" 
et  95"  dans  un  liquide  neutre,  et  seulement  au-dessus  de  100"  dans  un 
liquide  légèrement  alcalin.  Les  spores  sont  encore  vivantes,  après  avoir 
été  portées  à 115"  dans  un  liquide  alcalin.  Le  développement  est  plus 
rapide  de  25  à 35  degrés. 

Le  Tyrothrix  filiforinis  meurt  à 100"  dans  un  liquide  légèrement  acide, 
et  seulement  au-dessus  dans  le  lait.  Les  spores  périssent  à 110"  quand 
elles  proviennent  de  cultures  sur  gélatine  et  seulement  5 120"  quand 
elles  viennent  du  lait. 

Le  Tyrothrix  turyidus,  à Létal  de  bfltonnet,  périt  à 80"  ; ses  spores  ne 
sont  tuées  qu’à  115  degrés. 

La  réaction  du  milieu  inllue  considérablement,  on  le  voil,  sur  le  degré 
de  résistance  à la  chaleur  ; l’acuité  nuit  ici  à la  conservation  de  la  vita- 
lité, comme  elle  nuit,  en  d’autres  circonstances,  à la  germination  des 
spores,  à la  multiplication  végétative  et  à l’accomplissement  de  la  fonc- 
tion de  ferment. 

Miquel  et  Lattraye  (1)  ont,  plus  récemment,  démontré,  en  des  expé- 
riences très  précises,  que  les  spores  du  Bacilliis  subtitis  cl  d’autres 
espèces  à caractères  voisins  peuvent  résister  très  longtemps  à une  tem- 
jiéralure  humide  de  100"  qui  ne  les  lue  souvent  qii’après  cinq  heures 
d’action.  Pour  ces  derniers  expérimentateurs,  une  légère  alcalinité  des 
milieux  diminuerait  la  résistance  des  germes,  les  milieux  neutres  lui 
étant  plus  favorables.  Les  résullats  obtenus  par  Wroblewsky  (2),  avec 
le  Bacitlus  mesentericus  rnlyatiis,  ne  font  que  confirmer  les  précédents. 

Les  dilïèrences  des  conditions  dans  lesquelles  se  sont  faites  les  expé- 
riences établies  sur  ce  point,  font  que  les  résultats  énoncés  ne  sont  pas 
toujours  concordants  ; une  même  espèce,  en  elïet,  peut,  suivant  son  état 
biologique,  résister  plus  ou  moins  aux  causes  de  destruction  et  particu- 
lièrement à la  chaleur.  Le  tableau  suivant,  emprunté  à Freeman  (3),  peut 
être  instructif  à ce  point  de  vue;  il  indique  pour  quelques  espèces  le 
degré  de  température  mortel  après  un  temps  déterminé  d’exposition  : 


Spirille  du  choléra 

00® 

apres 

10 

minutes 

(Kitasato) . 



59® 

— 

1 

minute 

(Van  Geuns). 

.... 

54® 

— 

5 

minutes 

(Van  Geuns). 



520 

— 

4 

— 

(Sternberg). 

Streptocoque  pvogène 

520 

— 

10 

— 

(Sternberg). 

Bacille  typhique 

00® 

— 

5 

— 

(Buchner) . 



00® 

— 

1 

minute 

(Van  Geuns). 



57® 

— 

5 

minutes 

(Janowski). 



50® 

— 

10 

— 

(Sternberg). 



50® 

— 

5 

— 

(A'an  Geuns). 

Bacille  de  la  diphtérie 

58® 

— 

10 

— 

(Welch  et  Abbott) 

Staphylocoque  pj'ogène 

doré 

50®- 58® 

10 



(Sternberg). 

Colibacille 

00® 

— 

10 

— 

(\^’eisser). 

Pneumocoque 

50® 

— 

10 

— 

(Sternberg). 

(1)  Miquel  et  Lattraye,  De  la  résistance  des  spores  des  Bactéries  aux  tempéra- 
tures humides  égales  et  supérieures  ù 100®  (Ann-  de  micr.,  1875,  VII). 

12)  Wrohlewsky,  Verlialten  des  Bacillus  mesentericus  vulgatus  bei  hüheren  Tempe- 
raïuven  (Centralhl.  fur  linkl.,  2®  Ablh.,  I,  p.  417). 

(3j  Freeman-Lowe,  Temperature  Pasteurisation  of  milk  at  about  08®  G.  (155  F.)  {i>ludies 
from  the  Départ.'  of  Palh.,  Columbia  Univ.,  vol.  V,  part.  I,  1890-1897). 
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Ducille  de  lu  lubcrculoso. . 


70» 

70» 

68«-68<>,5 

G50 

60« 

00» 


1 minute 
10  minutes 
20  — 

15  — 

20  — 

15  — 


aprîîs 


(Grancher  et  Ledoux-Lebard). 
(Yersin). 

(Ritter). 

(Fors  ter). 

(Bonhoiï). 

(Scliraeder). 


Ou  doit  tenir  pour  moins  précis  ce  second  tableau  établi  par  Stein- 
bcrg  (1)  : 

Spirilliim  clioleræ 

SpiriLlu m ti/roçfenum 

Spirillum  Finckleri 

Bacilliis  li/phosus 

Bacille  du  Rouget 

Bacillus  murisepticus 

Bacillus  Neopolitaniis 

Bacillus  cavicida 

Bacillus  Friedlanderi 

Bacillus  crassus  spiitigenus 

Bacillus  pyocyaneus 

Bacillus  indiens 

Bacillus  prodiyiosus 

Bacillus  cyanoyenus 

Bacillus  fluor esceiis 

Bacillus  acidi  laclici 

Staphylococcus  pyoyenes  aureus 
Staphylococcus  pyoyenes  cilreus 
Staphylococcus  pyoyenes  albiis. 

Streptococcus  pyoyenes 

Micrococcus  tetrayenus 

Micrococcus  Pasteiiri 

Sarcina  liitea 

Sarcina  aurantiaca 

Bacillus  anlhracis 

Bacillus  mallei 

Bacillus  diphleriæ. 

Bacillus  choleræ  yallinarum. . . . 

La  difîérence  de  résistance  des  espèces  a souvent  été  mise  à profit 
pour  isoler  certaines  d’entre  elles,  d’autres  avec  lesquelles'  elles  sont 
mélangées.  Le  moyen  classique  d’obtenir  \q  Bacillus  siibtilis  est  de  faire 
bouillir  pendant  trois  quarts  d’heure  une  infusion  de  foin.  Parmi  les 
germes  qui  se  trouvent  dans  le  liquide,  ceux  de  ce  Bacille  survivent 
d’habitude  seuls  ; c’est  pour  ce  motif  qu’on  le  nomme  souvent  Bacille  du 
foin  (Heubacillus).  Miquel  (2)  a obtenu  le  Bacillus  ureæ^  exempt  de 
Micrococcus  ureæ  et  d’autres  Bactéries  de  l’eau  d’égout,  en  ensemen- 
çant une  goutte  de  cette  eau,  portée  pendant  deux  heures  entre  80“  et  9Ü“, 
dans  l’urine  stérilisée.  La  méthode  est  de  Pasteur  (3)  qui  l’a  établie 
pour  isoler  le  Vibrion  seplique  d’autres  espèces  l’accompagnant  dans  la 
terre  végétale.  11  lévige  la  terre  avec  de  l’eau  distillée  et  laisse  au  repos 
le  liquide  qui  tient  en  suspension  les  éléments  très  ténus.  Le  dépôt, 
recueilli  et  très  légèrement  acidulé,  est  chauiïé  pendant  quelques 
minutes  à Ü0“,  puis  injecté  sous  la  peau  d’un  animal.  S’il  existe  du  Ba- 
cillus seplicus  dans  la  terre  employée,  l’animal  meurt  en  présentant  des 

(1)  STHiMiKUfi,  Tcxtboolc  of  BacLcriology,  j).  151. 

(2)  Miquei.,  Nouvelles  rccliercbes  sur  le  Bucillus  ferment  de  l’iirdc  {Bull,  de  la  Soc. 
chim.,  XXXII,  1879,  p.  126). 

(3)  Pasteuu,  Sur  le  vibrion  septique.  {Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  1S77). 


52“ 

52° 

50» 

56» 

58« 

58» 

62» 

620 

560 

540 

560 

580 

580 

540 

540 

560 

580 

620 

620 

540 

580 

520 

640 

620 

540  (Chauveau). 
550  (Loeffler). 
6Q0  (Loeffler). 
560  (Salmon). 
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symptômes  tout  spéciaux  ; les  muscles  sont  le  siège  d'uue  forte  inllam- 
mation  ; le  tissu  conjonctif  est  œdémateux,  il  s'y  forme  çà  et  là  des  amas 
de  liquide  rougeâtre  qui,  examiné  rapidement  au  microscope,  se  montre 
rempli  de  bâtonnets  mobiles,  anaérobies.  Cette  Bactérie,  cultivée  avec 
les  précautions  voulues,  reproduit,  par  inoculation,  les  mômes  sym- 
ptômes caractéristiques  de  la  septicémie  de  Pasteur,  œdème  malin  des 
Allemands. 

Les  actes  physiologiques  accomplis  par  les  espèces  se  ressentent, 
d’une  manière  très  nette,  des  variations  de  la  température.  Il  en  est  des 
fermentations  comme  de  la  vitalité  des  individus  qui  les  produisent  ; 
il  y a enti’e  ces  deux  termes  une  corrélation  intime  et  un  rapport 
ilirect.  L’un  diminuant,  l’autre  doit  infailliblement  baisser  à son  tour, 
et  inversement. 

L’activité  de  la  fermentation  lactique,  produite  par  le  Baciltus  laclicus, 
croît,  depuis  une  température  assez  basse,  jusqu’à  44".  De  44“  à 53", 
elle  reste  presque  constante,  puis  décroît  (1). 

D’après  Filz  (2),  la  température  la  plus  favorable  à la  fermentation 
butylique  du  Baciltus  buly tiens,  est  de  40".  La  fermentation  cesse  à 45", 
la  Bactérie  n’est  cependant  pas  tuée  : elle  ne  meurt  que  vers  50".  Les 
spores  meurent  à 90",  en  peu  de  temps. 

Schlœsing  cl  Müntz  (3)  ont  constaté  que  la  nitrification  est  nulle  ou 
très  faible  à 5"  ; elle  s’établit  bien  nettement  à 12"  et  croît  jusqu’à  37" 
où  elle  présente  son  maximum.  A partir  de  celle  température,  elle 
diminue.  A 50",  on  n’obtient  plus  (jue  de  très  faibles  quantités  de  nitrates 
et  plus  du  tout  à 55".  Une  température  de  100"  tue  le  ferment  en  dix 
minutes. 

Entre  le  degré  de  chaleur  le  plus  favorable  à la  vie  d’une  espèce  et 
celui  qui  l’abolit  complètement,  il  existe  un  intervalle  dans  lequel  les 
propriétés  vitales  de  l’espèce,  et  en  particulier  la  virulence  des  espèces 
pathogènes,  diminuent  de  plus  en  plus,  au  fur  et  à mesure  que  la  tem- 
pérature se  rapproche  du  degré  mortel.  La  virulence,  qui  est  à son  maxi- 
mum dans  une  culture,  s'atténue  graduellement  lorsque  la  température 
s’élève,  et  peut  finir  par  disparaître  complètement,  si  l’on  atteint  un 
degré  trop  élevé.  Les  accidents  déterminés  par  inoculation  varient  dans 
la  meme  proportion  ; violents  au  début,  ils  deviendront  de  plus  en  plus 
faibles  et,  à un  moment  donné,  feront  tout  à fait  défaut.  A cet  instant, 
cependant,  la  Bactérie  n’est  pas  encore  tuée  ; semée  dans  un  milieu 
nutritif,  elle  s’y  reproduit. 

Toussaint  (4j  a le  premier  attiré  l’attention  sur  celte  action  atténua- 
trice  de  la  chaleur,  en  montrant  que  du  sang  charbonneux,  chaulfé  pen- 
dant cinq  minutes  vers  55®,  ne  donnait  plus  qu’une  très  faible  atteinte 
de  sany  de  rate  aux  moutons  auxquels  on  l’inoculait.  Chauveau  (5)  a 
repris  la  question  et  l’a  soumise  à des  recherches  méthodiques.  D’après 

(1)  Richet,  De  quelques  conditions  de  la  fermentation  lactique  (C.  R.  deVAcdd.  des 
SC.,  LXXXVIII,  1879,  p.  750). 

(2)  Fitz,  Ueber  Spaltpilz^^ahrungen  (Z?er.  der  deul.  cheni.  Ges.,  IX,  X,  XI,  XIII 
et  XV). 

(3)  SCHLQIÎSING  et  Mü.ntz,  g.  R.  de  U Acad,  des  sc.,  1870,  LXX.XIX,  p.  91  et  i,  74). 

(4)  Toussai.nt,  De  l'immunité  pour  le  charbon  (G.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  XCI,  1880, 
p.  185  et  303), 

(5)  Chauveau,  De  l’atténuation  des  cultures  virulentes  par  la  chaleur  (G.  R.  de  l’Acad. 
des  sc.,  XGVI,  1883,  p.  553,  et  XCIV.  1882,  p.  1694). 
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ce  dernier  cxpérinicnlalcur,  le  Bacillus  anlliracis,  chaullc  très  peu  de 
temps  c\  55“,  perd  toute  virulence  ; seize  minutes  de  chaulïage  à 52“ 
donnent  le  même  résultat.  Quatorze  minutes  ne  suriiscnt  pas  pour 
enlever  toute  action,  mais  la  virulence  est  très  amoindrie.  Elle  l’est  do 
moins  en  moins,  si  on  réduit  le  temps  de  chaulïage  à douze,  dix,  liuil, 
six  minutes.  Cette  diminution  ne  s’aperçoit  pas  seulement  dans  les 
inoculations  aux  animaux,  mais  aussi  dans  les  cultures.  Sur  un  môme 
milieu  nutritif,  le  développement  se  fait  en  raison  inverse  du  temps  de 
chaulïage.  Ce  qui  prouve  bien  que  la  virulence  est  en  rapport  tout  à 
fait  intime  avec  la  vitalité. 

On  verra  quel  grand  parti  ou  peut  tirer  de  ces  expériences  et  l’appli- 
cation que  l’on  fait  des  cultures  atténuées  pour  les  vaccinations. 

Dessiccation.  — L’eau  est  indispensable  à la  vie  des  Bactéries  comme 
à celle  de  tous  les  êtres.  Une  dessiccation  absolue  les  tue  infailliblement 
dans  un  temps  qui  varie  sans  doute  suivant  la  difficulté  qu’éprouve  le 
protoplasma  à perdre  toute  son  eau.  La  plupart  des  espèces  supportent 
parfaitement  une  dessiccation  relative,  surtout  à l’état  de  spores.  On  ne 
peut  encore  rien  formuler  de  général.  Ainsi,  tandis  que  le  Bacieriiim 
lerino  meurt  après  sept  jours  de  dessiccation,  on  peut  dessécher  des  cul- 
tures de  Micrococciis  prodigiosiis  sous  une  cloche  à acide  sulfurique,  et 
les  garder  longtemps  dans  cet  état,  propres  à fournir  de  nouvelles 
colonies  après  ensemencement. 

Une  dessiccation  lente  à température  assez  basse,  33“,  semble,  en  pri- 
vant la  cellule  d’un  excès  d’eau,  la  faire  résister  à un  chaulïage  qui  la 
tuerait  très  vite,  si  on  l’y  soumettait  d’emblée.  Le  fait  est  peut-être  dû 
à la  formation  abondante  de  spores  pendant  la  première  phase  de  l’expé- 
rience. C’est  probablement  la  présence  ou  l’absence  de  spores  chez  les 
dillérentes  espèces  que  l’on  a observées  à ce  point  de  vue  qui  explique 
les  dilïérences  remarquées. 

Lumière.  — D’une  façon  générale,  la  lumière  semble  n’exei'cer  que 
peu  d’influence  sur  le  développement  des  Bactéries.  En  fait,  beaucoup 
d’entre  elles,  celles  qui  se  trouvent  dans  les  couches  profondes  du  sol,  par 
exemple,  doivent  pouvoir  s’en  passer  complètement,  sans  que  pour  cela 
leur  vitalité  en  souffre. 

11  est  prouvé  que  certaines  espèces  sont  attirées  par  les  rayons  lumi- 
neux. Dans  un  vase  contenant  de  l’eau  de  macération  de  plantes,  qui 
lourmille  de  Bactéries,  et  que  l’on  éclaire  d’un  côté  seulement,  on  recon- 
naît, par  le  trouble  plus  intense,  que  ces  êtres  se  massent  du  côté  éclairé. 
En  opérant  de  cette  façon,  Zopf  (1)  a vu  que  le  développement  du 
Beggialoa  roseo-persicina  se  faisait  bien  mieux  dans  la  partie  éclairée  du 
liquide  nutritif  que  dans  celle  qui  restait  obscure.  Les  divers  rayons  du 
spectre  n’ont  pas  une  égale  attraction.  Si  l’on  fait  tomber,  à l’aide  de 
1 objectil  microspecti'al  d’Engelmann,  un  spectre  sur  une  préparation 
contenant  des  Bactéries  mobiles,  on  les  voit  affecter,  au  bout  de  quchjue 
temps,  une  dis[)Osition  particulière  et  constante.  Elles  s’accumulent  sur- 
tout dans  l’ultra-rouge  ; on  en  trouve  déjà  bien  moins  dans  le  jaune  ; 
l’amas  est  faible  dans  le  vert  et  diminue  (le  plus  en  plus  dans  le  bleu  et 
le  violet.  Il  semblerait,  d’après  cela,  ({ueles  rayons  caloriliques  sont  bien 
plus  favorables  cpie  les  rayons  chimi(|nes  à la  vie  de  ces  êtres;  de  nou- 


(1)  Zorr,  Die  Spallpilze,  1885. 
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velles  expériences  sont  nécessaires  cependant  pour  confirmer  cette  opi- 
nion. Des  espèces,  paraissant  complètement  immobiles,  peuvent  se  mou- 
voir sous  l’action  de  la  lumière  ; c’est  ainsi  que,  d’après  Engelmann  (1), 
une  Bactérie,  qu’il  dénomme  Baclerinm  phoiomelricum,  ne  devient 
mobile  que  sous  l’inlluence  des  rayons  lumineux  d’une  certaine  intensité. 

La  lumière  ne  paraît  avoir  aucune  action  sur  la  production  du 
pigment,  chez  beaucoup  d’espèces  chromogènes.  La  coloration  apparaît 
tout  aussi  bien  à l’obscurité. 

Certaines  sembleraient  au  contraire  fuir  les  rayons  solaires.  Pour 
Warrington  ('2),  la  nitrification  ne  s’opère  qu’à  l’obscurité.  Downes  et 
Blunt  (3)  ont  montré  qu’une  forte  lumière  pouvait  être  nuisible  aux 
cultures  de  Bactéries,  même  mortelle  pour  beaucoup  d’entre  elles.  Les 
expériences  de  Duclaux  (4),  faites  sur  des  espèces  définies,  sont  bien 
plus  concluantes.  11  en  résulte  que  la  lumière  peut  être  une  cause  réelle 
de  mort  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  beaucoup  plus  courl 
])Our  les  espèces  qui  n’ont  pas  de  spores,  les  Micrococcas  par  exemple, 
que  pour  celles  qui  en  produisent.  Dans  ce  dernier  cas,  la  spore  résiste 
plus  longtemps  que  la  cellule  végétative.  La  mort  est  d’autant  plus 
rapide  que  l’insolation  est  plus  forte.  Arloing  (5)  et  Boux  iG)  ont  vu 
diminuer  très  vite  la  vitalité  de  la  Baclérie  du  charbon,  sous  1 action  des 
rayons  lumineux.  D’après  Boux,  les  spores  de  cette  espèce  sont  presque 
toujours  tuées  après  trente  heures  d’insolation;  la  résistance  la  plus 
grande  a été  de  cinquante-ipiatre  heures.  D’après  Arloing,  elles  seraient 
moins  résistantes  que  les  Bacilles  à cette  action.  Les  spores  insolées  a 
l’abri  de  l’air  restent  vivantes  un  temps  beaucoup  plus  long. 

Des  recherches  de  Pansini  (7)  n’ont  fait  que  confirmer  ces  résultats. 
11  a opéré  sur  des  espèces  assez  variées,  iMicrococcus  prodigiosiis, 
Bacillus  violaceiis,  Bacillus  pijocijaneus,  les  Bacilles  du  charbon,  du 
choléra,  de  la  seplicéinie  de  la  souris,  le  Micrococcus  pijogenes  albus.  11 
exposait  aux  rayons  du  soleil  des  cultures  sur  gélose  ou  sur  pommes 
de  terre  fraîchement  inoculées  ou  des  cultures  en  plein  développement 
dont  il  se  servait  ensuite  pour  inoculer  des  milieux  nouveaux,  et  com- 
parait les  résultats  avec  ceux  donnés  par  des  cultures  également 
exposées  au  soleil,  mais  protégées  par  une  cloche  de  verre  noirci.  Voici 
les  conclusions  de  son  mémoire  ; 

1“  Même  la  lumière  dilfuse  a une  action  retardante  sur  le  dévelop- 
pement des  microorganismes  ; . , . . 

2“  La  lumière  directe  du  soleil  a réellement  une  action  stérilisante 
sur  les  microorganismes,  en  outre  d’une  action  retardante  sur  leiu 
développement  ; 

(1)  Engelmann,  Bacterium  photometricum  {Unters.  ans  der  phys.  Labor.,  Utrccht, 
1881). 

(2)  Warrington,  Joiirn.  chem.  Soc.,  London,  XXXIII,  p.  i i. 

(3)  Donvnes  et  Blunt,  Proc,  of  Roy.  Soc.,  1886,  p.  14.  r'  i pi 

(4)  Duclau.x,  Action  de  la  lumière  sur  les  Microbes  {C.  R.  de  VAcad.  des  sc.,  L cl  Ul, 

1885,  et  A/in.  de  l’insl.  Pa.sletir,  1881,  p.  88),  ....  ■ 

(5)  Arloing,  Influence  de  la  lumière  blanche  et  de  scs  rayons  constituants  sur  les 

propriétés  du  BaciUus  anlhracis  (Arch.  de  jdiys.,  1886,  p.  920). 

(6)  Rou.x,  De  l’action  de  la  lumière  et  de  l’air  sur  les  spores  de  la  Baclendic  ilu 

charbon  (Ann.  de  rfris/.  Basleur,  I,  1881,  p.  415). 

(1)  Pansini,  De  l’action  de  la  lumière  solaire  sur  les  microorganismes  {Rivisla  a i- 
giene,  1889).  Analyse  in  : Ann.  de  micr.,  1890,  p.  516. 
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;i“  L’aclton  stérilisanle  proprcmenl  dite  se  produit  quand  les  rayons 
du  soleil  LoinbenL  per])endiculairemcnt  ou  à peu  près  sui‘  la  surl'ace  des 
cultures; 

■1°  L’action  stérilisante  et  retardante  de  la  lumière  exige,  pour 
produire  son  ell'et,  un  temps  variable  selon  les  différents  microorga- 
nismes ; 

5®  Le  degré  de  l’action  de  la  lumière  varie  suivant  le  terrain  de 
culture; 

()“  Les  milieux  nutritifs  qui  ont  été  exposés  à la  lumière  restent  propres 
à la  vie  des  microorganismes  ; 

7®  Dans  le  bouillon,  les  spores  du  charbon  ne  résistent  à la  lumière 
qu’à  peu  près  autant  et  peut-être  même  un  peu  moins  que  les  Bacilles; 

8®  Desséchées,  les  spores  résistent  plus  longtemps  que  dans  le 
bouillon; 

y®  Les  spores  sont  tuées  par  la  lumière  en  tant  que  spores  et  non  pas 
à l’état  de  Bacilles  naissants  ; 

10®  La  lumière  retarde,  mais  n'empêche  pas  la  sporulation  ; 

11°  Chez  les  espèces  chromogènes,  la  lumière  modiOe  la  production 
du  pigment,  ordinairement  en  en  diminuant  l’intensité,  quelquefois  en 
en  altérant  la  nature; 

12®  Avant  de  tuer  les  Bacilles  du  charbon,  la  lumière  en  atténue  la 
virulence;  ce  charbon  atténué  n’a  pas  de  qualités  vaccinales,  lescultures 
suivantes  lui  font  récupérer  sa  virulence. 

Ces  résultats  ont  été  confirmés,  depuis  par  d'autres  expérimentateurs, 
Dieudonné  (1),  Marshall  \Yard  (2)  surtout.  Il  a été  nettement  démontré 
que  l’action  nocive  était  bien  duc  à l’intensité  lumineuse,  aux  rayons 
lumineux,  les  radiations  calorifiques  n’ont  pas  ou  presque  pas  à inter- 
venir ; il  faut  cependant  reconnaître  que  Duclaux,  Saverio  (3)  et  Kruse  (4) 
ont  reconnu  qu’une  température  élevée  rendait  plus  rapides  les  effets 
de  la  lumière  solaire. , 

Les  recherches  de  Kotliar  (5),  de  Dieudonné,  de  Beck  et  Scliultz  (6), 
prouvent  que  les  divers  rayons  du  spectre  ont,  à ce  point  de  vue,  une 
action  bien  différente.  Les  rayons  qui  présentent  seuls  Faction  bactéri- 
cide sont  les  rayons  bleus,  violets  et  ultra-violets,  c’est-à-dire  les  rayons 
chimiques;  les  rayons  rouges  et  jaunes  sont  à peu  près  inactifs. 

La  nature  de  la  source  de  lumière  n’inllue  en  rien  sur  les  résultats. 

Le  temps  nécessaire  à la  lumière  pour  arrêter  la  pullulation  et  pour 
causer  la  mort  des  différents  germes  est  loin  d’être  actuellement  fixé.  La 
durée  nécessaire  pour  que  cette  action  se  prodi’iise  paraît  du  reste 
varier  dans  de  larges  limites  pour  les  différentes  espèces  et  même  pour 
une  c.spèce  suivant  les  conditions  biologiques  où  elle  se  trouve.  Aussi, 


(1)  DiEuno.NNi':,  BeiLnigc  /.ur  BeurLheilung  cler  Eiiuvirkung  des  Lichtes  nuf  Baklcricn 
[Arl).  ans  dein  haiserl.  GesniidlieUsamte,  IX,  l.S!).!), 

(2)  Mahsiiai.i,  Waiu>,  Iiilliience  de  la  Imiiicre  sur  les  uiicrol)es  (7îenHe  ; cicnl.,  1801). 

(3)  Savicuiu,  L’iiilUieiiza  délia  LemperaLura  suU’  azione  mierobicida  délia  lucc  (dan. 
dclV  InsL.  d'In.  di  Iloinii,  II,  1800). 

(i)  Kuusk,  Uebei-  die  Iiygicnisclie  BedeuLiing  des  I.icliLes  {Zeilschr.  fiir  Utj<jienû, 
XIX,  1895),  ' 

(5)  Koti.iam,  L’inlliience  de  la  lumière  sur  les  Bacléries  (Anal,  iu  Ann  de  l'Insl 
Pasteur,  VU,  1803,  p.  130). 

(0)  Bhuk  et  Sc.iiui.tz,  Ueber  die  Einwirkuog  soyeiiauuten  monocliromatischoii 
lAclies  auf  die  Baklerieiieidw-ickluiig  [Zeilschr.  für  I[;j(jiene,  XXIII,  1800,  ]).  490). 

M.u:É.  — Ifaclèriotonic. 
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les  dilTérenls  chiffres  publiés  ne  doivent-ils  avoir  qu’une  valeur  relalivo. 
D’après  Buchner  (1)  et  Mink,  il  faudrait  une  heure  d’insolation  pour 
stériliser  une  eau  tenant  en  suspension  du  Bacillus  coli  communis.  Pansini 
a vu  le  soleil  tuer  le  Bacillus  anlhracis  en  culture  dans  le  bouillon  en 
une  heure  à deux  heures  et  demie;  les  spores  humides  meurent  en  une 
demi- heure  à deux  heures;  desséchées,  en  six  ou  huit  heures  seulement. 
Janowski  (2)  dit  que  le  Bacille  li/phique  résiste  environ  six  heures; 
d’après  Lcdoux-Lcbard  (3),  le  Bacille  de  la  diphlérie  exposé  sec  et  en 
couche  mince  à la  lumière  dilfuse  est  tué  après  vingt  quatre  heures. 
D’après  Koch  et  Migneco  (4),  le  Bacille  laberculeux  commence  à perdre 
de  sa  virulence  en  trois  heures  d’insolation  et  est  souvent  tué  en  cin([ 
ou  sept  heures.  D’Ar.sonval  et  Charrin  (5),  expérimentant  sur  le  Bacille 
pifocyaniqiie,  ont  observé  que  l’aclion  atténuatrice  de  la  lumière  solaire 
commençait  à se  manifester  après  deux  heures  d’exposition  par  un  retard 
plus  ou  moins  prononcé  dans  l’apparition  du  pigment  qui  aboutit  à une 
suppression  complète  de  la  fonction  chromogène  si  les  clïets  persistent; 
ce  n’est  qu’au  bout  d’un  temps  beaucoup  plus  long  que  la  végétation 
est  atteinte.  Vincent  (G),  expérimentant  sur  le  Bacille  lypliique,  a vu  que 
les  rayons  solaires  le  tuaient  en  quatre  à dix  heures  dans  l’eau  ou  sur  de 
la  terrehumide,  suivant  les  conditions  d’action,  agissant  plus  rapidement 
lorsque  le  milieu  est  tout  à fait  transparent,  et  plus  lentement  lorsque  le 
milieu  est  trouble. 

Les  produits  sécrétés  i)ar  les  Bactéries  paraissent  aussi  sensibles  à 
l’action  de  la  lumière.  Les  toxines  s’atténuent  assez  vite  sous  l’inlluence 
de  fortes  radiations,  mais  surtout  en  présence  d’oxygène  (7)  ; Green  (8) 
l’a  aussi  remarqué  pour  les  diastases. 

Ces  diverses  expériences  démontrent  que  l'action  de  la  lumière  sur  la 
vitalité  des  Bactéries  est  réelle,  et  qu’elle  est  intimement  liée  à l’action 
de  l’oxygène.  11  se  proiluirait  une  très  forte  oxydation,  nuisible  à la  vie. 
Duclaux(9)  a montré,  en  effet,  <pie  l’oxydation  dos  matières  organicjues 
se  faisait  très  activement  à la  lumière.  Conclusion  importante  à tirer 
pour  l’hygiéniste  : l’air  et  le  soleil  sont  des  barrières  excellentes  à 
opposer  au  développement  de  ces  êtres. 

Les  rayons  Bônlyen  ne  paraissent  pas  avoir  d’inlluence  sensible  sur  le 
développement  et  la  vitalité  des  Bactéries  (10). 

(1)  BuniiXEU,  Ueber  den  Einsfluss  des  Lichles  auf  llnklcricn  [Centralbl.  für  Bakl., 
XII,  1803). 

(2)  .^A^o%v^Kl,  Zur  Biologie  der  Typhusbacillen  [Cenlralld.  für  Bakl.,  VIII,  1890). 

(3)  Leiiou.x-Leiiaiui,  Action  de  la  lumière  sur  le  Bacille  diphtérique  [Arch.de  méil. 
expér.,  1893). 

(4)  Migneco,  Azione  délia  luce  solare  sulla  virulenza  dello  Bacillo  luberculare  (Annali 
d'Içfiene  speriinciilale,  V,  1893). 

(5)  D’AnsoNVAi.  et  Ciiariun,  Inlluence  des  agents  cosmiques  sur  l'évolution  de  la 
cellule  bactérienne  [Arch.  de  phys.,  1894,  p.  335). 

(fl)  Vincent,  Inlluence  de  la  lumière  solaire  sur  le  Bacille  de  1a  lièv're  typhoïde 
[Bei'ue  d’hyg.,  X.X,  1898,  p.  230). 

(7)  PiA/.ZA,  Iniluenza  délia  lucc  solare  sulla  tossina  difterica  (Annali  d'igiene  speri- 
menlale,  1895,  p.  521). 

(8)  Green,  The  inlluence  of  light  on  diastasc  [Ann.  of  Bol.,  VIII,  1894,  p.  370). 

(9)  Duci.au.x,  -lim.  de  VInst.  agr.,  188fl. 

(10)  Mink,  Zur  Fragc  über  die  Kinwirkung  der  Biintgcn’schen  Slrahlen  auf  Baktcrien 
(Münch.  med.  Wochenschr.,  1896,  n»»  5 et  9).  — M’ittmn,  Les  rayons  Bünlgen  exercent- 
ils  une  action  quelconque  sur  les  Bactéries  (Ann.  de  niicr.,  VIII,  J89ü,  p.  514).  — 
PoTT,  Concerning  the  action  of  X rays  on  cultivation  of  tubercle  Bacillus  (The  Lancel, 
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Pression.  — 1\  Berld)  a inonlrc  que  l’oxygène  comprimé  liiail  les 
Bactéries  en  un  temps  assez  court.  Les  rcrmentations  et  les  putréfactions 
s’arrêtent  vile  en  présence  de  ce  gaz  comprimé  à 8 ou  10  atmosphères. 
L’air  comprimé  est  bien  moins  actif.  Certes  (2)  a pu  faire  subir  à des 
liquides  putréfiés  une  pression  de  150  à 500  atmosphères  sans  arrêter  la 
putréfaction,  et,  d’après  lui,  des  cultures  de  Bacillus  anlhrcicis  gardent 
leur  virulence,  après  avoir  été  exposées  pendant  vingt-quatre  heures  à 
000  atmosphères.  Le  principal  facteur,  dans  les  expériences  de  P.  Bcrt, 
parait  donc  être  l’oxygène,  dont  l’action  comburante  serait  exaltée  par 
la  pression. 

Les  expériences  de  Chauveau  (.3),  sur  l’action  de  l’oxygène  comprimé 
sur  le  Bacillus  anlhracis,  ont  donné  des  résultats  différents  de  celles 
faites  par  Certes  sur  la  même  espèce  avec  l’air.  La  mort  arrive  au  bout 
d’un  temps  variable,  suivant  la  force  de  la  pression,  mais  elle  ne  survient 
que  graduellement  ; la  vitalité  diminue  peu  à peu,  et,  parallèlement  avec 
elle,  la  virulence.  D’où  formation,  sous  cette  influence,  de  virus  atténués 
dont  l’expérimentateur  peut  graduer  la  force,  en  variant  la  pression  à 
laquelle  il  les  soumet. 

Les  choses  se  passent-elles  en  l’absence  d’air  ou  en  la  présence  de 
très  fad^les  quantités  d’oxygène,  juste  nécessaires  au  maintien  de  la  vie, 
comme  dans  l’air  ou  l’oxygène  pur?  Des  expériences  manquent  com- 
plètement sur  ce  point. 

D’Arsonval  et  Charrin  (4),  en  soumettant  le  Bacille  pyocyanique  à une 
pression  de  50  atmosphères  sous  l’acide  carbonique,  ont  observé  une 
diminution  graduelle  de  la  vitalité  et  du  pouvoir  chromogène,  de  telle 
sorte  qu  après  six  heures  d’exposition  à un  tel  traitement  le  microbe 
avait  perdu  tout  pouvoir  de  produire  de  la  matière  colorante  et  presque 
toute  puissance  de  pullulation.  Ici,  cependant,  il  y a peut-être  lieu  de 
faire  intervenir  l’action  de  l’acide  carbonique  avec  celle  propre  à la 
pression.  C’est  probablement  aussi  la  raison  des  résultats  positifs  obtenus 
parMalfitano  (5)  faisant  agir  l’acide  carbonique  et  l’oxvdede  carbone  à des 
pressions  de  55  à 60  atmosphères. 

Roger  (6),  de  son  côté,  a pu  faire  agir,  sans  grand  résultat,  des 
pressions  énormes,  de  967  à 2 909  atmosphères,  sur  divers  microbes,  le 
staphylocoque  clore,  \e  Streptocoque  de  l'érysipèle,  le  Colibacille,  le 
Bacille  du  charbon.  Le  Slaphytocoque  doré  et  le  Colibacille  ne  lui  ont 


V-  "r  T l'action  des  rayons  X sur  le  Pyocuaneus  et 

la  Bactendie  charbonneuse  {Soc.  de  Biol,  10  juillet  1897).  - Beauuegaru  et  ?... 

Action  des  rayons  X sur  certains  caractères  des  microbes  [Soc.  de  Biol.,  U iuillet'l897)’ 
Hiedeu,  Wirkung’  der  Rontgcnstralilen  auf  Haicterien  (Miinch.  ined.  Wochenschr 
2o  janvier  1898).  — Woleemien  et  Fouues-Roos,  A preliminary  note  on  tlie  ■iclion  of 

of  Racteriaand  inicro-or.anisms  {Tke 

P-  1579,  et 

(3)  Chauveau,  De  l’atténuation  des  cultures  virulentes  nm.  • • . 

{C  B.  de  BAcad.  de.,  .sc,  XCVI.l,  1881.  p.  13.32,  et  S C.'lïsr.  ^ 

(1  1)  Ausonnai.  et  CuAuni.N,  Pressimi  et  microl.es  (.Soc.  de  BioL,  5o  mai  ’l803) 

(.1)  Mam-itano,  SuI  eomiiortamento  dei  mieruoriianisini  ail’  a/i.,ne  .1  ! ■' 

[BoU.  (leLlu  Soc.  nied.-c/iir.  dl  BiiviUj  I.S97).  • c conlpI■cs^i 

(0)  Rooeu,  Action  des  hautes  pressions  sur  les  microbes  (.8'oc.  de  /ho/.,  3 déc.  I89i). 
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montré  aucune  modification  ; le  Bacille  du  charbon  avec  spores  n’a  été 
cjue  très  légèrement  atténué  à 3000  atmosphères  ; sans  spores,  il  supporte 
encore  facilement  1 000  atmosphères,  mais  s’atténue  vite  au-dessus  ; le 
Slreplocoqiie  se  conduit  de  même. 

Tout  ceci  tend  à démontrer  que,  dans  les  conditions  ordinaires, 
l’action  de  la  pression  peut  être  considérée  comme  négligeable  et  qu’en 
outre  les  espèces  se  comportent  envers  ce  facteur  d’une  façon  très 
difl'érente. 

Électricité.  — L’action  de  l’électricité  a été  très  discutée.  Colin  et 
Mendelsohn  (1)  n’ont  obtenu  que  peu  de  résultats  dans  leurs  expériences 
instituées  pour  l’étudier.  Des  décharges  électriques  faibles  et  des  cou- 
rants continus  de  peu  d’intensité  n’ont  pas  d’action  appréciable  sur  le 
développement  des  Bactéries  dans  le  liquide  minéral  de  Colin,  (jui  a servi 
comme  milieu.  Un  seul  élément  n’a,  suivant  sa  force,  aucune  action  ou 
une  simple  action  retardatrice.  Les  fortes  décharges  ou  des  courants 
puissants  tuent  en  peu  de  temps  les  Bactéries  en  suspension  dans  le 
liquide.  Ces  derniers  elTets  semblent  dus  exclusivement  aux  changements 
produits  dans  le  liquide  par  l’électrolyse. 'Avec  deux  forts  cléments,  la 
stérilisation  est  coiuplète  au  pôle  positif  où  se  portent  les  acides,  en 
douze  à vingt-qua  tre  heures;  elle  est  loin  d’ètre  complète  au  pôle  négatil  où 
sont  les  alcalis.  C’est  la  réaction  du  liquide  qui  est  le  principal  lacteur  du 
phénomène.  Ce  qui  corrobore  encore  celte  opinion,  c’est  que  le  liquide 
du  pôle  positif  fournit  une  abondante  végétation  de  Levures  et  de 
Moisissures  qui  aiment  les  milieux  acides,  alors  <[u’il  est  impropre  au 
développement  des  Bactéries,  ([ui  fourmillent  au  contraire  au  pôle 
négatif,  où  elles  trouvent  une  réaction  alcaline.  L ne  lorle  batterie  de 
trois  éléments  lue,  en  vingt-quatre  heures,  toutes  les  Bactéries  en  sus- 
pension dans  la  liqueur.  Ici  encore,  la  part  du  changement  d état  du 
milieu  n’a  pas  été  faite. 

C’est  aussi  à l’action  chimique  concomitante  (ju’il  faut  rapporter  les 
résultats  annoncés  plus  récemment  par  Aposloli  et  Delaquerrièrc  (2)  et 
Prochownick  et  Sjiaelh  (3).  11  en  est  de  même  de  ceux  que  signalent 
Fermi  (4),  Krüger(5),  Yerhoogen  ^6). 

D’Arsonval  et  Charrin  (7)  se  sont  mis  à l’abri  de  celte  cause  d erreur 
et  ont  étudié  l’action  de  l’électricité  sans  faire  intervenir  de  facteurs 
étrangers,  production  de  chaleur  ou  modifications  chimiques  principa- 
lement; pour  cela,  ils  ont  eu  recours  aux  courants  sinusoïdaux  à haute 
ou  à basse  fréquence.  En  expérimcnlanl  sur  le  Bacille piiocijanique,  ils 
ont  observé  l’inlluence  évidente  de  l’électricité  se  traduisant,  dans  ce 
cas  particulier,  par  une  diminution  de  la  puissance  ebromogène  d’abord, 
puis  par  une  diminution  de  la  vitalité  du  microbe.  En  employant  les 

(1)  CoHN  et  MiîNDELSoiiN,  Ucbei’  Einwirkung  des  eleclrischen  Stromes  auf  die  ^ er- 
mehrung  der  Bactérien  (Beilr.  zur  Biol  der  Pjlanzen,  1876,  III,  p.  141). 

(2)  Ai’OSTOLi  et  Delaqukiuuèue,  C.  B.,  21  avril  1890.  _ ^ 

(3)  PnocHOAVNiCK  et  Seaetii,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  1890,  p.  a6i. 

f-i)  Feumi,  Rciniirunirder  Abwasscr  durch  Etektricilat  (Arch.  fur  Iltiqiene,  , -)• 

(5)  Khugeh,  Ueber  Einlluss  des  Constanten  electriclien  Stromes  auf  achstum  und 


^ (7)  D’Ahsonyal  et  Ciiaiuun,  Électricité  et  microbes  (Soc.  de  Biol.,  15  juillet  1893).  — 
Les  toxines  et  rélectricité  (Soc.  de  Biol.,  23  janvier  J 896). 
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proiluils  solubles  seuls,  la  toxine  diphtérique  et  la  toxine  pyocyanique, 
ces  savants  oui  rernar(pié  une  atléuuatiou  inauireste  de  la  virulence  et 
même  une  disparition  de  toute  nocivité  a[)rès  un  lcuq)S  (rex[)osition 
suffisant. 

Smirnow  (^1)  dit  même  pouvoir  obtenir,  par  1 électrolyse  do  toxine 
diphtérique,  une  véritable  antitoxine.  Marinier  (2),  en  répétant  ses 
expériences,  dans  les  mêmes  conditions,  n’a  obtenu  qu’une  destruction 
de  la  toxine;  comme  d’Arsonval  et  Charrin,  et  pas  de  formation  d’anti- 
toxine. 

Magnétisme.  — Rien  de  bien  certain  ici.  Dubois  (3)  a signalé  l’in- 
fluence de  forts  aimants  sur  l’orientation  des  colonies  du  Micrococcus 
prodigiosiis,  sans  chercher  toutefois  à éviter  de  nombreuses  causes 
d’erreur.  La  fermentation  alcoolique  occasionnée  par  la  Levure  de  bière 
est,  d’après  d’Arsonval  (4),  manifestement  retardée  par  l’influence  du 
champ  magnétique.  Il  en  est  peut-être  de  même  pour  les  fermentations 
bactériennes. 

Agitation.  — L’agitation  des  milieux  liquides,  où  viventdes  Bactéries, 
est  une  condition  défavorable  au  développement  de  ces  êtres.  C’est  sur- 
tout aux  Bactéries  aérobies  qu’elle  doit  nuire.  Elle  brise  le  voile  qu’elles 
forment  à la  surface,  et  les  fait  tomber  dans  des  couches  profondes,  où 
elles  ne  trouvent  plus  assez  d’oxygène  pour  vivre  à leur  aise.  Les  hygié- 
nistes peuvent  noter  cette  observation  et  se  rappelerque  les  massesd’eau 
immobiles,  les  citernes  et  les  puits,  doivent  ollrir,  à bien  des  espèces 
nuisibles,  de  meilleures  conditions  de  prolifération  que  les  eaux  cou- 
rantes de  fontaines  et  de  rivières.  D’après  Pohl  (5),  le  mouvement  tour- 
billonnant déterminé  par  une  puissante  turbine  diminuerait  dans  des 
proportions  considérables  (90  p.  100?)  le  nombre  des  Bactéries  de  l’eau 
soumise  à son  action;  il  y a là,  certainement,  un  phénomène  complexe 
où  la  seule  action  mécanique  n’est  pas  en  jeu  ; l’oxydation  plus  forte  qui 
se  produit  doit  jouer  un  rôle,  la  simple  centrifugation  aussi. 

Microorganismes. 

L’action  que  peuvent  exercer,  sur  les  Bactéries,  d’autres  organismes 
inférieurs,  vivant  côte  à côte  dans  le  môme  milieu,  est  des  plus  variables. 
Elle  paraît  dépendre  surtout  des  besoins  de  ces  autres  êtres  en  ali- 
ments. Il  se  produit  souvent  une  véritable  concurrence  vitale.  Ceux  qui  se 
plient  le  mieux  aux  conditions  du  milieu,  ceux  qui  s’assimilent  le  mieux 
ses  éléments  composants  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  chance  de  prendre, 
le  dessus  ; les  autres  s’amoindrissent,  puis  disparaissent.  En  seconde 
ligne  interviennent  les  modifications  que  ces  êtres  peuvent  faire  subir 

(1)  Smihxov,  Ueber  die  Beliandlung  der  Diphtérie  mit  Antito.xinen,  die  oline  Ver- 
mittehing  der  tliierisclien  Organismus  darstelbar  sind  {Berl.  klin.  Wochen.schr.,  189i, 
p.  (38.3).  — Ueber  die  Behandlung  der  Uipliterie  mit  kiinstlich  dargestelhen  Antitoxi- 
nen  (Berl.  klin.  Wochenschr.,  1895,  p.  (il5  et  075).  — Note  sur  la  détermination  du 
pouvoir  neulralisant  du  sérum  antidiphtérique  {Arch.  des  sc.  hiol.  de  Sainl-Pàlers- 
boarçf,  IV,  1895,  p.  328). 

(2)  Maiimil:h,  Les  toxines  et  l’électricité  (à nn..  de  l’Insl,  Pnslenr,  X,  1896,  p.  469). 

(3)  Duuois,  Inlluence  du  magnétisme  sur  l’orientation  des  colonies  microbiennes 
(C.  B.  de  la  Soc.  de  Biol.,  1880,  ]).  127). 

(4)  D’Ausonval,  loc.  cil.,  1886,  p.  128. 

(5)  PoiiL,  Sur  la  filtration  do  l’eau  de  la  Néva  {Wratsch,  1880,  no»  34  et  35,  en  russe). 
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au  milieu,  qu’ils  rciulcnlsouvenl.  défavorable  au  développemenl  d’autres 
espèces  ou  même  tout  à fait  mortel  pour  elles. 

Cette  inlluence  n’est  pas  toujours  mauvaise,  mais  parfois  favorable  à 
la  vie  simultanée  de  plusieurs  types.  Il  est  des  cas  où  cette  association 
apparaît  comme  des  plus  utiles  et  môme  comme  nécessaire  à la  vie  d’un 
type  déterminé  dans  les  conditions  présentes  du  milieu.  C’est  ainsi  que 
l’on  a vu  que  la  présence  dans  un  milieu  d’espèces  aérobies  pouvait  y 
permettre  le  développement  d’espèces  anaérobies  (jui  n’auraient  pas  pu 
V(*géter  sans  l’action  absorbante  à l’égard  de  l oxygène  exercée  par  les 
premières.  Dans  bien  des  cas,  il  se  produit  certainement  une  véritable 
symbiose. 

D’une  façon  générale  cependant,  il  y a le  plus  souvent  anlayonisme 
entre  ces  espèces  qui  vivent  aux  dépens  d’un  meme  milieu,  parce  que 
leurs  besoins  sont  similaires.  Les  espèces  se  nuisent  réciproquement  et 
les  plus  fortes  étoullent  les  plus  faibles.  C’est  ce  que  l’on  observe  sur- 
tout dans  le  sol  et  dans  les  eaux,  ces  deux  réceptacles  d’organismes 
inlérieurs;  on  en  verra  yilus  loin  des  exemples  frappants  et  instructifs. 

A ce  point  de  vue,  il  est  impossible  de  dire  quelque  chose  de  bien  gé- 
néral; l’expérience  seule  apprend  comment  telle  ou  telle  espèce  se  com- 
porte dans  des  conditions  déterminées. 

Les  actions  que  les  diverses  especes  de  Bactéries  peuvent,  en  vivant 
ensemble,  exercer  les  unes  sur  les  autres,  est  un  point  des  plus  intéres- 
sants. La  concurrence  vitale  joue  certainement  un  grand  rôle  dans  la 
façon  dont  se  comportent  les  organismes  pathogènes  dans  le  milieu 
extérieur  ou  môme  dans  les  organismes  qu’ils  attaquent.  Les  faits 
connus  seront  exposés  lors  de  l’étude  des  espèces. 

L’iniluence  des  Saccharomycètcs,  qui  se  trouvent  assez  fréquemment 
avec  les  Bactéries  dans  bien  des  milieux,  est  très  peu  connue.  Dans  la 
lutte,  ce  sont  tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres,  qui  l’emportent,  suivant 
les  conditions  du  milieu  et  la  nature  des  espèces  qui  s'y  rencontrent.  Il 
peut  y avoir  aussi  une  véritable  symbiose,  comme  dans  le  Képhyr. 

Les  Moisissures  paraissent  plus  nettement  être  de  véritables  antago- 
nistes (1  I des  Bactéries. 

Mais  ici  la  seule  réaction  du  milieu  est  peut-être  la  raison  dominante; 
les  Moisissures  préfèrent  les  milieux  acides,  les  Bactéries  ceux  à réaction 
alcaline. 

Les  Amibes,  les  Infusoires  paraissent  détruire  de  nombreuses  Bac- 
téries qui  font  vraisemblablement  partie  de  la  nourriture  de  ces  orga- 
nismes. 

III.  - ACTION  DES  BACTÉRIESSUR  LESMILIEUX  OU  ELLES  VIVENT. 

Les  Bactéries  se  comportent,  vis-à-vis  des  milieux  où  elles  vivent, 
comme  tous  les  êtres  vivants.  Elles  y puisent  des  aliments  qu’elles 
peuvent  utiliser  pour  leur  nutrition,  et  y rejettent  les  résidus  de  leur 
activité  vitale.  Ces  échanges,  qui  sont  souvent  très  complexes  parce  qu'ils 
intéressent  plusieurs  points  à la  fois,  donnent  naissance  à des  phéno- 
mènes apparents,  portant  d’un  côté  sur  les  caractères  des  Bactéries  et  de 
l’autre  sur  ceux  du  milieu.  Ces  manifestations  peuvent  varier  suivant 


(1)  DuciiiiSMi,  Aiil-aj^onismc  entre  les  Moisissui'cs  et  les  microljcs.  Tlièse  de  Lyon,  1897. 
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l’espèce  qui  est  en  question,  les  conditions  physiologiques  oti  elle  se 
trouve  et  la  composition  du  milieu,  l'allés  sont  certainement  en  rapport 
très  intime  avec  la  nutrition,  et  pour  beaucoup  son  résultat  direct;  il 
n’est  cependant  pas  possible,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  de  les 
rattacher  toutes  et  en  toute  assurance  é cette  fonction.  Et  môme,  bien 
que  ces  divers  phénomènes- aient  entre  eux  des  relations  certaines,  de 
véritables  airs  de  famille,  on  est  forcé  de  les  séparer  plus  qu’ils  ne  le  sont 
en  réalité  dans  l'ordre  naturel,  si  l’on  ne  veut  pas  s’aventurer  par  trop 
dans  l’hypothèse.  C’est,  du  reste,  d’une  commodité  plus  grande  pour 
l’élude. 

Il  n’est  pas  encore  possible  d’arriver  à une  généralisation  de  ces  pro- 
cessus. Ils  peuvent  donner  lieu  à un  simple  dédoublement  de  produits 
contenus  dans  le  milieu  et  attaqués  par  les  Bactéries  ; dans  la  fermenta- 
tion ammoniacale  de  l’urée,  par  exemple,  la  molécule  d’urée  se  dédou- 
blerait en  deux  molécules  de  carbonate  d’ammoniaque.  Ils  aboutissent 
parfois  à une  oxydation  extrême  dont  les  produits  ultimes  sont  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’eau  ; souvent  il  ne  se  fait  qu’une  oxydation  partielle, 
comme  on  levoitdansla  fermentation  acétique.  Les  phénomènes  ob- 
servés peuvent  être  des  phénomènes  de  réduction,  dus  peut-être  à 
l’action  secondaire  d’hydrogène  naissant  produit  par  la  Bactérie;  c’est 
ce  qui  s’observe,  en  particulier,  pour  de  nombreux  organismes  des 
putréfactions  qui  réduisent  alors  les  sulfates  de  l’eau  ou  du  sol  en  pro- 
duisant un  dégagement  d’hydrogène  sulfuré. 

La  destruction  complète,  la  transformation  ultime  du  milieu,  n’est 
que  bien  rarement,  on  pourrait  même  dire  jamais,  dans  la  nature  comme 
dans  les  expériences,  l’œuvre  d’une  seule  espèce,  mais  plutôt  d’une 
série  d’espèces  qui  se  succèdent,  substituant  et  ajoutant  leurs  modifica- 
tions, de  telle  sorte  qu’une  agit  après  l’autre,  aux  dépens  de  produits 
déjà  modifiés  par  la  première  qui  bien  souvent  ne  peut  plus  continuer  à 
vivre  dans  le  milieu  qu’elle  a modifié. 

Il  semble  bien  que  ces  processus  de  destruction  de  la  matière  orga- 
nique soient  la  véritable  fonction,  ou  tout  au  moins  la  fonction  fonda- 
Tuentale,  que  les  Bactéries  aient  à remplir  dans  le  monde.  Ce  sont  des 
agents  de  décomposition  des  milieux  où  elles  vivent;  il  est  probable 
que  les  autres  modifications  observées  ne  sont  pour  elles  que  des 
fonctions  secondaires,  surajoutées  ou  acquises.  En  tout  cas,  on  peut 
dire  que  la  propriété  de  décomposer  la  matière  organique  est  un  fond 
commun  à toutes  les  espèces;  ce  n’est  qu’accessoirement,  accidentelle- 
ment peut-être,  (pie  certaines  produisent  des  manifestations  pathogènes, 
chroniogènes  ou  autres.  Il  suit  de  là  que  les  phénomènes  de  la  putré- 
faction peuvent  être  considérés  comme  le  véritable  type  des  actions 
provoquées  par  les  Bactéries. 

Bactéries  de  putréfaction. 

C’est  dans  les  décompositions  de  substahccs  animales  ou  végétales 
qu’ont  été  découvertes  les  Bactéries.  Aussi  a-t-on  pensé  de  suite  cpi’elles 
devaient  jouer  un  rôle  important  dans  la  {iroduction  do  ces  phénomènes. 
On  réserve,  en  général,  le  nom  do  paire facl ion  à tous  les  dédoublements 
des  substances  organicpies  azotées  et  surtout  des  matières  albuminoïdes, 
occasionnés  siuioül  par  des  IJacléries,  accompagnés  de  produits  volatils 
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d’oclcur  infecte.  Le  phénomène  est  d’habiludc  très  complexe,  com- 
plexité résulte  de  la  diversité  des  matériaux  qui  se  [uitréhent  et  de  la 
présence,  dans  presque  tous  les  cas,  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d’especes  différentes,  dont  l’action  peut  considérablement  varier  M). 
Des  Moisissures,  des  Levures,  des  animaux  inférieurs,  contribuent  aussi, 
peut-être,  dans  une  mesure  qui  n’est  pas  connue,  au  phénomène  de 
la  putréfaction. 

Les  Bactéries  de  la  putréfaction  sont  tantôt  des  espèces  aérobics, 
tantôt  des  espèces  anaérobies.  Ces  dernières  ne  se  développent,  t outefois, 
que  lorsque  l’o.xygène  est  complètement  absent  du  milieu.  Aussi,  si  l’on 
observe  un  liquide  qui  se  putréfie,  on  voit  d’abord  les  aérobies  envahir 
sa  masse,  et  s’y  développer  luxurieusement,  trouvant  en  abondance  des 
aliments  et  de  l’oxygène.  Au  fur  et  à mesure  qu’ils  consomment  ce  gaz, 
ils  quittent  les  couches  profondes,  et  se  rapprochent  de  la  surface,  où  ils 
finissent  par  se  localiser.  A ce  moment,  les  anaérobies  peuvent  pros- 
pérer, protégés  de  l’accès  de  l’air  par  le  voile  que  forment  à la  surface  les 
débris  des  premiers  occupants.  L’aspect  dn  phénomène  change  alors. 
Tandis  que,  grôcc  à la  présence  d’oxygène  en  abondance,  les  aliments 
pouvaient  être  complètement  brôlés  par  les  premiers  êtres  et  transformés 
en  composés  très  simples,  inodores,  comme  l’acide  carbonique  et  l’eau, 
ils  ne  subissent  plus  maintenant  que  des  modifications  bien  moins  com- 
plètes. Les  résidus  sont  d'une  complexité  plus  grande;  c’est,  suivant  les 
cas,  des  ammoniaques  composées,  des  mercaptans  (2),  des  acides  gras  vo- 
latils, d’odeur  repoussante,  des  produitsd’odeurfécaloïde  très  pénétrante, 
comme  l’indol  (3),  le  scatol.  De  plus,  beaucoup  d’anaérobies  peuvent 
produire  de  l’hydrogène  gazeux  qui,  rencontrant,  à l’état  naissant,  du 
soufre,  du  phosphore,  dans  les  composés  albuminoïdes,  donnedel’hydro- 
gène  sulfuré  ( 4)  et  de  l’hydrogène  phosphoré,dont  la  mauvaise  odeur  vient 
s’ajouter  à celle  des  substances  précédentes  et  former  le  fumet  repous- 
sant de  putréfaction  (5),  variant  suivant  la  ipialiLé  et  la  quantité  de  ses 
divers  composants.  La  présence  d’hydrogène  naissant  n’est  du  reste- 
pas  nécessaire  pour  expliquer  la  production  d’hydrogène  sulfuré.  Ray- 
Pailhade  (B)  a en  elTet  démontré  qu’il  existait  dans  le  protoplasme  une 
substance  réductrice,  véritable  diastase,  soluble  dans  l’alcool,  qu’il  a 
nommée  plülolliion,  capable  de  réduire  à froid  le  carmin  d’indigo  et  de 
donner  de  l’hydrogène  sulfuré  avec  la  (leur  de  soufre.  A côté  de  ces  pro- 
duits volatils,  on  trouve  des  produits  fixes,  résidus,  comme  les  premiers, 
de  l’activité  vitale  des  Bactéries.  Au  premier  rang  sont  la  leucine,  la 
tyrosine,  le  glycocolle  et  enfin  des  plomaïnes  diverses,  ces  bases 
toxiques  accompagnant  si  souvent  les  déchets  de  la  vie  des  cellules. 
La  putréfaction  des  solides  est  toujours  précédée  d’une  dissolution 
préalable  qu’opèrent  les  diastases  sécrétées. 

(1)  Consulter  surtout  : Duclau.x,  Chimie  biologique  (Encycl.  chim.  de  Frémy,  p.  726 
et  suiv.). 

(2)  Petui  et  Maassen,  Arb.  aus  déni  laiixerl.  Gesundheilsanile,  A'III,  1893,  p.  -190). 

(3)  Lewandowsky,  Ueber  Indol  und  Phenolbildung  durch  Bakterien  {Deulsche  med. 
Wochenschr.,  1890,  n®  51). 

(•i)  Morris,  Studicn  über  die  Produktion  von  Schwefehvasserstc  î,  Indol  und 
Merkaptan  bei  Bakterien  (Arch.  fiir  Ilygiene,  XXX,  1897,  p.  301). 

(5)  Duclaux,  Sur  les  odeurs  de  putréfaction  (ylnn.  de  l’Insl.  Pasteur,  X,  1896,  p.  59). 

(6)  Bay-Pailhaoe,  Recherches  experimentales  sur  le  philothion.  Paris,  1891.  — Le 
philothion  et  le  soufre  (Assoc.  franç.  pour  l'av.  dessc.,  Congrès  de  Besançon,  1893). 
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I os  ospècos  causes  de  la  puLréracUon  sont  nombreuses  cL  encore  peu 
connues,  pour  la  plupart,  tant  au  point  de  vue  niorphologique  (pi  au 
point  de  vue  physiologique.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  Bacilles  ongs 
ou  courts,  parfois  des  Micvoccocus  ou  des  formes  spiralées  1res  mobiles. 
La  part  à attribuer  à chaque  espèce  n’est  pas  encore  determinee. 

jMab'-ré  cette  incertitude  où  l’on  est  encore  sur  la  part  qui  revient  aux 
dilVéremtes  espèces  qui  se  rencontrent  dans  les  putrcîlactions,  on  peut 
déjà  se  faire  une  idée  générale,  schématique  en  quelque  sorte  du  phéno- 
mène au  moins  dans  ses  grandes  lignes.  Il  est  du  reste  facile  de  suivre 
pour  ainsi  tlirc  pas  à pas  les  modifications  qui  se  produisent  en  obser- 
vant la  putréfaction  des  produits  azotés,  de  la  viande  ou  du  poisson 
par  exemple,  qu’on  laisse  putréfier  dans  l’eau,  putréfaction  qu  on  peut 
prendre  comme  tvpe.  Il  faut  un  temps  très  long,  plusieurs  années  par- 
fois, pour  que  la  destruction  soit  complète,  par  conséquent  que  e pro- 
cessus de  putréfaction  soit  entièrement  terminé.  Il  y a vraiment  dans  ce 
phénomène  une  succession  non  interrompue  non  seulement  de  véritables 
flores  bactériennes,  mais  encore  de  flores  d’organismes  inférieurs  autres, 
de  telle  sorte  qu’à  une  de  ces  flores  correspond  une  phase  déterminée 

du  processus.  . . i-  • 

La  part  qui  revient  auxBactéries  dans  une  telle  putréfaction  peut  se  divi- 
ser en  trois  temps  ou  trois  phases.  Tout  au  début,  dans  une  première 
phase,  on  rencontre  en  abondance  les  saprophytes  ordinaires  communs 
partout,  les /?ac(7/as  sublilis,  Bacillus  mesentericiis  vulgahis,  Baclerium 
iermo,  les  Bacilles  I,  II  et  III  décrits  par  Mouginet  (l);on  ne  perçoU 
encore  qu’une  odeur  faible,  plutôt  fade  : ce  n’est  pas  encore  la  vraie  putré- 
faction. Un  jour  ou  deux  après,  suivant  la  température,  les  phénomènes 
s’accentuent,  l’odeur  devient  plus  forte  surtout;  les  espèces  précédentes 
ont  cédé  le  pas  à d’autres,  où  dominent  les  Bcicilhis  fluorescens  liciuefcicieiïs, 
Bcicilliis  fliioresccnspiiii'idus,  Bcicillus  violciceus  ; c est  une  seconde  phase 
du  phénomène.  Quelques  jours  après,  l’odeur  est  nettement  putride  ; 
c’est  alors,  troisième  phase,  qu’apparaissent  les  Proteus  vulgaris^  et 
Proleiis  iTiivcibilis  c[ui  dominent  bientôt  et  deviennent  envahissants.  C est 
alors,  et  cela  se  conçoit  très  bien  quand  on  connaît  les  particulaiités 
biologifjLies  de  ces  espèces,  qu’apparaissent  dans  les  putréfactions  les 
produits  les  plus  toxiques  et  les  plus  dangereux,  les  produits  obtenus 
dans  le  début  de  la  putréfaction,  dans  les  deux  premières  phases,  étant 
inoffensifs  ou  peu  actifs. 

Cette  troisième  phase  de  la  putréfaction  bactérienne  dure  plus  ou 
moins  longtemps,  selon  la  résistance  que  la  matière  qui  se  putréfie 
olVre  à la  solubilisalioii  par  les  diastases  sécrétées  par  les  Bactéries. 
A ce  moment,  le  liquide  renferme  une  forte  proportion  d’hydrogène  sul- 
furé, beaucoup  de  [H-oduits  odorants,  des ammoniaiiues  composées  entre 
autres.  Apparaissent  alors  des  Beggialoah\anchQ&  ou  roses  ([ui  forment 
des  llocons  épais  dans  le  liquide  où  fourmillent  encore  beaucoup  de 
Bactéries.  Dans  cette  phase  terminale,  la  vie  est  bientôt  peu  active  ; le 
lic|uide  s’éclaircit  lentement,  les  Sulfuraires  disparaissent;  les  rares 
formes  bactériennes  (pi’il  contient  ne  donnent  plus  de  cultures  dans  les 
milieux  ordinaires.  C’est  très  probablement  à ce  moment  que  la  nitrifi- 
cation se  produit,  après  la  disparition  de  toute  matière  organiciuc.  Tout 


(1)  Mouo)m;t,  Quelques  Bactéries  des  pulréfuclions.  Thèse  de  Nancy,  .1800. 
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il  ■•'Pl-a'-aa  une  abo, «Ionie 
moisson  d Algues  vertes,  des  types  inlérienrs,  indi.iuanl  que  la  substance 
organique  s est  enfin  transformée  en  produits  simples  que  la  plante  à 
chlorophylle  peut  assimiler,  et  à l’aide  desquels  elle  peut  bîitir  des  corn 
posés  complexes,  en  apportant  le  carbone  qu’elle  emprunte  é l’acide 
carbonique  du  milieu,  reconstituant  ainsi  des  corps  doués  d’une  énerme 
latente,  prêts  à suffire  aux  besoins  vitaux  d’organismes  élevés. 

On  saisit  ainsi  facilement  le  rôle  considérable  que  les  Bactéries  rem- 
plissent dans  la  nature.  C’est  à elles  qu’est  échue  la  mission  de  rendre 
assimilables  pour  les  plantes,  en  les  réduisant  en  composés  simples, 
minéraux,  les  substances  organiques  qui  ne  peuvent  plus  servir  au. x 
organismes  supérieurs,  entre  autres  toutes  celles  qui  ont  perdu  par 
usure  1 energie  utilisable  pour  eux,  et  qui  sont  alors  fixées  sous  des 
lormes  insolubles;  tous  leurs  produits  de  déchet  d’abord,  l’urée  par 
exenaple,  celte  forme  si  importante  de  la  désassimilation  de  la  matière 
azotée  chez  les  animaux,  les  résidus  de  la  digestion,  les  cadavres  des 
animaux,  les  détritus  de  toutes  sortes  des  animaux  ou  des  plantes.  C’est 
a leur  aide  d aliord  et  ensuite  à l’aide  de  l’énergie  solaire,  qui  détermine 
la  lonction  chlorophyllienne,  que  les  plantes  reforment,  avec  ces  maté- 
riaux, des  albuminoïdes,  dos  hydrocarbonés,  des  graisses. 


Bactéries  de  fermentation. 

Dans  l’action  de  certaines  espèces  sur  le  milieu  où  elles  vivent,  il  se 
produit,  par  suite  de  leur  développement  aux  dépens  du  substratum,  des 
modifications  importantes  de  ce  dernier.  L’aliment  passe  dans  la  cellule, 
y est  transi ormé  en  molécules  plus  simples,  puis  rejeté  au  dehors  où 
les  résidus  s’accumulent.  On  dit  qu’il  y a fermenlalion.  Ce  phénomène, 
comme  le  précédent,  est  intimement  lié  à la  nutrition  de  ces  espèces  et 
en  rapport  immédiat  avec  leur  activité  vitale.  La  vie  de  cos  Bacléries 
ferrnenls  est  donc  la  cause  directe  de  telles  modifications  qui  s’atTai- 
blissenl  ou  cessent,  lorsque  la  vie  de  l’espèce  s’amoindrit  ou  s’éteint  (1). 

A vrai  dire,  la  fermentation  ne  peut  guère  se  séparer  de  la  putréfac- 
tion. La  fétidité  des  produits  n’est  qu’un  caractère  de  minime  impor- 
tance; d’ailleurs,  il  y a des  fermentations  très  puantes  et  certainement 
des  putréfactions  sans  grande  odeur.  La  distinction  paraît  être  basée 
simplement  sur  la  qualité  du  résultat.  Pour  l’homme,  une  Bactérie  est 
ferment  lorsqu’elle  peut  lui  fournir  des  produits  directement  utiles; 
les  espèces  des  putréfactions  n’en  sont  pas  encore  arrivées  là. 

Les  produits  ultimes  de  la  fermentation  peuvent  être  très  .simples. 
Une  matière  ternaire,  le  sucre,  l’alcool,  peut  être  transformée  en  acide 
carbonique  et  en  eau.  C’est  le  cas  le  moins  compliqué,  que  l’on  ne  con- 
sidère môme  généralement  pas  comme  fermenlalion,  réservant  ce  nom 
aux  réactions  qui  fournissent  des  composés  plus  complexes.  Pour  le 
physiologiste,  ce  doit  être  cependant  la  dernière  phase  du  phénomène. 
Lorsque  la  Zooglée  du  Bacillus  aceti,  la  Mère  du  vinaigre,  a transformé 
en  acide  acétique  tout  l’alcool  du  milieu  oi’i  on  la  cultive,  elle  s’attaque 
à l’acide  acétique  qu’elle  peut  brûler  complètement,  si  elle. n’a  pas 
d’autres  aliments  à sa  disposition.  Mais  il  ii’y  a pas  ici  le  critérium  ùtili- 


(1)  Duclau.\,  Chimie  bioloj,nquc,  — Scinn-ziiMiEUGiin,  Les  Cementations, 
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taire;  ce  n’esl  pas  <i  propremciil  iiarlcr  une  rermcnlalion,  la  niodificalion 

a été  coiuluile  Iroj)  loin.  _ . 

L.CS  réactions,  cjni  lornicnl  la  base  des  lerinentalions,  vaiienL  suivant 

lespèee  de  Bactérie  enjeu  et  suivant  scs  besoins. 

Certaines  espèces  demandent,  pour  taire  lcrmenter  Icui  snbstiatnm, 
la  présence  de  l'oxygène  en  abondance  ; il  semble  y avoir  oxydation 
simple  de  la  matière  première.  Ce  sont  les  fermentations  pai  oxyclci- 
lion . 

Le  BaciUus  aceli,  lorsqu’il  se  développe  régulièrement,  dans  un  liquide 
alcoolique  approprié,  oxyde  l’alcool  et  le  transforme  en  acide  acétique. 

Les  Bacléries  nilrifianles  du  sol,  au  contact  des  bases  ou  des  carbo- 
nates alcalins  ou  terreux,  oxydent  les  composes  ammoniacaux  et  les 
transforment  en  nitrates  ou  en  nitrites  (Ij. 

D’autres  fois,  l’oxygène  n’est  pas  nécessaire;  il  est  môme  nuisible. 
L’espèce,  .qui  est  anaérobie,  produit  de  l’hydrogène  naissant,  qui  agit 
comme  réducteur  sur  le  substratum.  Ce  sont  des  fermentations  par 
rédiiclion. 

Le  type  en  est  la  fermentation  in/iy/vr/ac.  Pasteur  a montré  que  le 
BaciUus  bulyriciis,  son  Vibrion  bulyrigiie^  était  un  agent  de  la  transfor- 
mation de  l’acide  lactique  et  d’un  grand  nombre  de  composés  ternaires, 
les  sucres,  les  matières  amylacées,  la  cellulose,  en  acide  butyrique.  La 
fermentation  ne  s’accomplit  qu'à  l’abri  de  l’air.  Plusieurs  autres  espèces 
de  Bactéries  peuvent  être  ferments  butyriques;  quelques-unes  môme, 
véritables  aérobies,  produisent  cette  fermentation  en  présence  de  1 oxy- 
gène. Le  BaciUus  violaceus,  abondant  dans  les  eaux  riches  en  matières 
organiques,  donne  de  l’acide  butyrique  (2),  dans  certaines  cultures 
à l’air.  L’équation  de  la  réaction  est  évidemment  autre  que  dans  le 
premier  cas. 

Dans  les  fermentations  par  dédoublement  la  réaction  paraît  beaucoup 
plus  simple;  la  molécule  du  produit  initial  se  scinde  exactement  ef 
donne  deux  molécules  d’un  autre  produit.  L’urée,  soumise  à l’action  du 
Microccocus  ureæ  et  de  quelques  autres  espèces,  se  dédouble  en  donnant 
du  carbonate  d’ammoniaque. 

Pour  ces  dilTérents  cas,  l’action  de  l’ôtre  vivant  sur  le  substratum 
peut  sembler  directe,  celle  du  BaciUus  aceli  sur  l’alcool  par  exemple,  ou 
ne  se  produire  que  par  intermédiaire.  Ainsi,  l’urée  subit  la  transforma- 
tion en  carbonate  d’ammoniaque  sous  l’inlluence  d’un  fermenl  soluble 
isolé  par  IMusculus  (3),  que  Pasteur  et  .Joubert  (4)  ont  molitré  ôtre 
sécrété  par  le  Micrococcus  ureæ  et  que  Miquel  (5)  a retrouvé  chez  de 
nombreuses  espèces. 

On  doit  rapprocher  certainement  des  fermentations  la  dissolution  des 
matières  albuminoïdes  par  les  espèces  qui  forment  des  peptones  à leurs 
dépens.  C’est  un  stade  de  début  de  la  putréfaction,  encore  un  lien  qui 
réunit  ces  deux  phénomènes.  Ces  transformations  sont  causées  par  de 

(1)  Sr.m.diîsiNfi  cL  Muntz,  Heclierclies  sur  la  niLridcalion  (C.  R.  des  sénncen  de  VAcad. 
des  SC.,  t,  LXXXIX,  1879,  p.  91  cL  1071). 

(2)  Mack,  Sur  (piclqucs  IlacLcrics  des  eaux  de  boisson  (Ann.  d'hy;/.  im))l.  el  de  mèd. 
lêy avril  1887). 

(8)  .Muscui.us,  C.  R de  VAcad.  des  sc.,  1870. 

(1)  I’astiîiik  et,  .louiiHiiT,  Sur  la  l'ermenlalion  do  rurine  (Ibid.,  1870'). 

(5)  Miyuni.,  Eludes  sur  la  ferinenlaliou  anirnoniacalc  et  sur  les  l'erineuls  de  Fui'éc 
(Ann.  de  micr.,  1889  A 1896). 
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nombreuses  Bactéries  dont  quebiues-iines  seulement  sont  suffisamment 
connues.  Duclaux  (Ij  a décrit  dans  une  étude  magistrale  les  modilica- 
tions  que  des  Bacilles,  qu’il  réunit  sous  la  dénomination  de  Tijrolhrix, 
font  subir  à la  caséine  du  lait.  11  serait  grandement  à souhaiter  que  de 
semblables  recherches  fussent  entreprises.  L’action  des  Bactéries  sur 
les  matières  azotées  fournirait  sans  doute  des  renseignements  importants 
à la  physiologie  et  à la  pathologie. 

L'aclion  des  grains  de  héplnjr  sur  le  lait  est  un  bon  exemple  à citer. 
Nous  avons  vu  précédemment  que  leur  composilion  était  comple.xe  et 
chacune  des  parties  constituantes  concourt,  dans  la  mesure  de  son 
activité  physiologique  propre,  au  but  final.  La  Zoogléc  d’aspect  tout 
spécial  renferme  deux  espèces  de  Bactéries  et  une  Levure,  peut-être 
identique  à la  Levure  de  bière,  le  Saccharomijces  cerevisice.  L’une  des 
Bactéries  est  en  courts  bûtonnets,  trapus,  immobiles;  c’est  le  fermenl 
lacliqiie  de  Pasteur,  \e  Bacillus  laclicus',  l’autre  est  de  longs  Bacilles 
lentement  mobiles,  présentant  souvent  deux  légers  reiillements  aux 
extrémités,  c’est  une  espèce  peut-être  particulière,  le  Bacillus  cauca- 
siens. Le  rôle  de  ces  dilïérenls  êtres  est  bien  dislinct.  Le  Bacillus  lac- 
licus sécrète  de  la  présure  qui  coagule  la  caséine  du  lait,  phénomène 
nécessaire  pour  sa  transformation  ultérieure,  et  de  plus  fournit  une 
diastase  particulière  qui  hydrate  le  lactose,  le  change  en  maltose,  apte  à 
subir  la  lermcnlation  alcooli(|ue  que  la  Levure  produit  à ses  dépens.  Le 
Bacillus  caucasiens  d 'issoxd , à l’aide  de  la  caséase  qu'il  produil,  la  caséine 
précipitée,  la  Iransforme  en  une  albumose.  Le  lait,  au  début  opaque 
et  tenant  en  sus|)ensioii  des  llocons  de  caséine  précipitée,  est  bientôt 
transformé  en  un  liipiide  transparent,  riche  en  peptoncs,  légèrement 
acide  et  contenant  une  assez  forte  proportion  d’acide  carbonique  et  des 
traces  d’alcool  ; ces  deux  produits  viennent  de  l’action  de  la  Levure  sur 
la  matière  sucrée. 

Dans  tous  ces  phénomènes,  l’action  exercée  par  l’être  vivant,  qui  est  fei’- 
ment,estcn  graiidedisproportionavec  son  poids.  Desquantités  très  petites 
du  premier  peuvent  transformer  une  proportion  relativement  considérable 
de  matière  fermentescible.  Ainsi  Duclaux  (2)  calcule  qu’une  seule 
Baclerie  du  vinaigre  détruit  en  vingt-quatre  heures  de  50  à 100  fois  son 
poids  d’alcool.  C’est  un  des  caractères  essentiels  des  fcrmenls. 

11  est  des  fermentations  produites  par  des  microbes  où  l’on  observe  un 
notable  dégagement  de  chaleur.  Ce  sont,  par  exemple,  celles  qui  se  pro- 
duisent souvent  dans  le  fumier  frais,  dans  le  foin  humide,  dans  les 
cônes  de  houblon  entassés  ou  dans  le  tabac  mis  en  préparation.  La 
température  observée  dépasse  souvent  70°.  Les  espèces  qui  agissent, 
pouvant  être  dénommées  Bacilles  lhermogènes  [3],  sont  encore  peu  con- 
nues ; nous  avons  vu  (p.  7G  ; Voy.  aussi  : Bacilles  lhermophiles)  qu’un  cer- 
tain nombre  d’espèces  vivaient  très  bien  à ces  températures.  Le  phéno- 
mène serait  probablement  un  phénomène  d’oxydation.  D’autres  êtres, 
principalement  des  Moisissures,  peuvent  déterminer  le  même  phéno- 
mène. 

(1)  Duclaux,  Le  lait.  Paris,  1887,  .I.-B.  Baillière. 

(2)  Duclaux,  Chimie  biolojjique. 

(3)  CoHN,  Ueber  thermogene  Baklerien  {Berichle  der  deitischen  bot.  Gesellschafl, 
1893,  p.  GGj. 
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Bactéries  pathogènes. 


Parmi  les  nombreuses  espèces  de  Bactéries,  répandues  partout  dans 
lauaturc,  les  unes,  le  plus  grand  nombre  heureusement,  ne  semblent 
exercer  aucune  action  nuisible  sur  les  êtres  vivanls.  Elles  vivent  aux 
dépens  des  matières  organiciucs  mortes,  qu’elles  transforment  et  solubi- 
liscnl  en  partie  à l’aide  de  leurs  diastases.  On  leur  a donne  le  nom  de 
Bactéries  saprophytes  (aaTipôç,  putride;  epuTÔv,  plante)  (1).^  Beaucoup 
d’entre  elles  appartiennent  aux  groupes  précédemment  étudiés  des 
Bactéries  de  putréfaction  ou  de  fermentation. 

D’autres  peuvent,  sous  certaines  conditions,  s’implanter  dans  les  orga- 
nismes vivants,  animaux  ou  plantes,  où  leur  développement  détermine 
des  troubles  profonds,  parfois  mortels.  Ce  sont  les  Bactéries  parasites 
ou  pathogènes , 

Il  en  est  de  ces  dernières  qui  semblent  ne  pouvoir  vivre  que  dans  des 
hôtes  de  nature  déterminée.  Sorties  de  la  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  mort  ou  séparation  de  parties,  elles  tombent  en  vie  latente  ou 
meurent  si  elles  n’ont  pas  à leur  portée  une  voie  nouvelle  d'infection.  Ce 
sont  des  parasites  obtigés.  Le  nombre  en  diminue  tous  les  jouis.  On 
réussit  en  effet  à faire  vivre  la  plupart  de  ces  espèces  en  saprophytes 
dans  des  milieux  artificiels  ; il  est  dès  lors  probable  que  des  faits  ana- 


logues se  passent  dans  la  nature. 

Les  parasites  facuttatifs,  au  contraire,  peuvent  se  développer  et  évo- 
luer dans  les  milieux  nutritifs  non  organises,  vivre  comme  les  especes 
saprophytes,  tout  aussi  bien  que  dans  les  hôtes  où  elles  occasionnent 
des  troubles  spéciaux.  Nous  en  trouverons  de  nombreux  exemples.  La 
Bactérie  du  choléra,  celle  de  la  fièvre  typhoïde,  peuvent  vivre  dans  les 
eaux  potables,  dans  le  sol,  dans  d’autres  milieux  naturels,  où  elles 
pullulent  rapidement  par  voie  de  division,  y forment  môme  leurs  spores 
et  peuvent  rester  ainsi  pendant  un  temps  très  long,  attendant,  pour 
exercer  leurs  ravages  si  terribles,  qu’elles  pénètrent  dans  les  organismes 
attaquables  par  elles. 

On  trouve  souvent,  dans  un  organisme,  des  espèces  qui  s’y  déve- 
loppent sans  influencer  d’une  façon  nuisible  son  fonctionnement.  C est 
ainsi  qu’à  l’état  normal  le  tube  intestinal  de  l’homme  et  des  animaux 
renferme,  dans  ses  différentes  parties,  un  nombre  assez  considérable 
d’espèces,  apportées  probablement  avec  les  aliments  et  les  boissons. 
Elles  trouvent  dans  l’intestin  un  milieu  très  favorable  et  s’y  multiplient. 


A proprement  parler,  ce  ne  sont  pas  des  parasites,  mais  des  commensaux. 
L’action  de  plusieurs  de  ces  Bactéries  n’est  pas  connue  et  passe  tout  à 
fait  inaperçue.  D’autres  jouent  certainement  un  grand  rôle  dans  la  diges- 
tion en  la  renforçant  à l’aide  de  leurs  diastases  ; il  est  môme  à penser 
que  la  digestion  de  certaines  substances,  la  cellulose  par  exemple,  doit 
être  entièrement  attribuée  à cette  digestion  bactérienne  qui  s’ajoute  à la 
digestion  naturelle  et  se  confond  avec  clic  (’2).  De  telles  espèces  peuvent 
plutôt  être  considérées  comme  directement  utiles  à l’orgaiiismc  ([ui  les 
coidient;  c’est  un  véritable  état  de  symbiose  ipii  s’établit  entre  eux.  Pas- 
teur a môme  été  jus(pi’à  dire  (pie  peut-être  sans  ces  Bactéries  utiles,  la 
nutrition  etpar  coiisé(pieut  la  vie  ser.ueid,  impossibles;  c’est  uue([ueslion 


(1)  Du  Hahy,  Levons  sur  les  llucLéiïes,  LraduiL  jiar  ^^'^lsser/u^;•,  1880. 
(‘i)  Duc.i.aux,  Le  niicrolK,' cl  lu  maladie,  1897,  p.  100, 


94 


ACTION  Des  HACTÉniEé  sur  tes  MILIÈÜN  ou  ELLÈS  VlVENÎ. 

conlrovers(‘e  aujourd’hui;  nous  y reviendrons  plus  loin  on  Irailanl  des 
Bactéries  du  corps  et  de  l’inlesLiu  en  particulier.  Certaines,  cependant, 
dans  des  conditions  peu  précisées  encore,  ])euvcnt  devenir  nuisibles 
pour  l’organisme  à la  suite  d’une  pullulation  trop  grande  ou  d’une  action 
atraiblissante  s’exer(.;ant  sur  lui. 

Parmi  les  maladies  occasionnées  par  les  Bactéries  pathogènes,  il  en 
est  qui  semblent  n’etre  jamais  le  résultat  d'une  infection  naturelle,  mais 
n’étre  provoquées  chez  les  aniniau.x  qu’artificiellement,  par  l’expérimen- 
tation; on  les  a réunies  sous  la  dénomination  de  maladies  expérimen- 
tales (1).  Telles  sont  les  septicémies  obtenues  par  Coze  et  Feltz  (2)  à la 
suite  d’inoculations,  à des  chiens  ou  des  lapins,  de  li(iuides  de  putréfac- 
tion ; celles  déterminées  par  Koch  (3)  sur  les  lapins  et  les  souris  }>ar 
injection  de  sang  putréfié.  Telle  était  autrefois  la  septicémie  de  Pasteur. 
En  lévigeant  de  la  terre  végétale  et  chaulfant  à 9U°  le  liquide  décanté 
pour  tuer  une  partie  des  germes  qu’il  contient.  Pasteur  a isolé  une 
Bactérie  dont  rinoculation  détermine,  chez  les  animaux,  des  accidents 
redoutables  suivis  d’une  mort  rapide;  c’est  le  Bacillas  seplicus,  le  Vibrion 
seplirpie  de  Pasteur,  agent  de  la  seplicémie  de  Pasleur  (4).  Longtemps 
on  a cru  cette  maladie  purement  expérimentale.  Or,  il  est  aujourd’hui 
démontré  que  les  accidents  connus  chez  l’homme  et  les  animaux  sous 
les  noms  de  grangrène  gazeuse,  septicémie  gangreneuse,  œdème  malin, 
sont  dus  en  gramle  partie  à cette  espèce  (5).  Il  en  sera  probablement  de 
môme  pour  les  autres  all’ectious  septiques  décrites. 

Pasteur  a établi  que,  pour  pouvoir  affirmer  en  toute  assurance 
qu’une  Bactérie  donnée  est  la  cause  réelle  d’une  réaction  observée,  il 
fallait  l’observer  pendant  i[uc  le  phénomène  s’accomplissait,  l’isoler  en 
culture  pure  et  enfin  reproduire  la  réaction  primitive  en  inoculant  de 
ces  cultures  à un  milieu  nouveau  dépourvu  d’autres  germes  (G).  11  a 
appliqué  ces  préceptes  à l’étude  des  Bactéries  pathogènes  ; les  conclu- 
sions ont  été  précisées  et  formulées  par  Koch  dans  la  proposition  sui- 
vante : Pour  qu’une  Bactérie  puisse  être  considérée  avec  raison  comme 
cause  d’une  maladie,  il  faut:  l°la  trouver  dans  les  tissus  ou  les  liquides 
de  l’organisme  d’un  individu  malade  ou  d’un  cadavre  ; 2“  l’isoler  et  en 
obtenir  des  cultures  pures  ; 3“  reproduire  la  maladie  par  inoculation  de 
cultures  pures  à des  individus  sains  ; 4"  retrouver  la  meme  espèce  dans 
cette  dernière  expérience. 

Les  méthodes  <[ui  permettent  de  rechercher  les  Bactéries  dans  les 
tissus  ou  dans  les  li(|uides  seront  exposées  en  détail  plus  loin.  L’obser- 
vation est  parfois  très  délicate;  les  germes  infectieux  peuvent  se  localiser, 
ne  se  rencontrer  qu’à  certains  endroits  du  corps.  C’est  ainsi  ejue  souvent, 
dans  la  fièvre  typhoïde,  le  sang  de  la  circulation  périphéricjue  se  montre 
le  plus  souvent  tout  à fait  dépourvu  du  Bacille  spécial  que  l’on  retire 
abondamment  du  sang  de  la  rate.  Les  parasites  peuvent  ne  se  montrer 

(1)  CoioiL  et  Uaiiès,  Les  Bactéries,  édit.,  1886,  p.  2J2. 

t2)  Coze  et  Fei.tz,  Ilecherches  cliiniiques  et  expérimentales  sur  les  maladies  infec- 
tieuses. Paris,  1812.  .T.-B.  Baillière. 

(.8)  Koch,  Untersucliungen  über  die  Ætiologie  der  Wundinfections  Krankheiten,  18"S. 

(4)  Pasteuh,  Sur  le  vibrion  septique  [Bull,  de  l’Acad.  deinéd.,  1877). 

(5)  Chauveau  et  Aiu.oiNf;,  De  la  septicémie  {îangreneusc  (Bull,  de  l'Acad.  de  méd., 

6 mai  1886). 

(6)  Pasteuh,  Mémoire  sur  la  reriiientation  appelée  lactitpie  [C.  B,  de  l'Acud.  des  sa., 
XLV,  1857,  p.  913). 
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qu  a ccrlains  moments  : \c  Spirilliim  Oberineieri  n’appafaîL  dans  le  sang- 
des  malades  atteints  de  hiphiis  réciirrenl  que  pendant  les  accès;  c’est  en 
vain  qu’on  le  clierclie  ilans  les  intervalles.  Le  microbe  pathogène  peut 
même  se  localiser  d’une  fac^on  absolue  en  un  endroit  déterminé  et  ne 
pas  se  rencontrer  ailleurs  dans  l’organisme.  C’est  ainsi  que  le  Bacille  de 
la  diphlérie  peut  ne  se  rencontrer  que  dans  la  lésion  locale  qui  est  le  plus 
souvent  une  fausse  membrane,  le  Bacille  du  lélanos  dans  les  environs 
de  la  plaie  tétanique  ([ui  est  souvent  minime.  Bien  plus,  dans  ces  deux 
derniers  cas,  le  microbe  pathogène  a parfois  disparu  au  moment  des 
recherches  ; on  peut  alors  n’avoir  que  des  résultats  négatifs.  La  pré- 
sence constante  d’une  même  Bactérie  sur  le  cadavre  ne  suflit  pas  pour 
la  considérer  comme  cause  de  l’affection;  on  sait  que  le  Vibrion  seplique 
se  trouve  souvent  dans  ces  conditions  peu  de  temps  après  la  mort.  Sa 
présence  sur  le  vivant,  pendant  la  période  d’état,  est  d’une  plus  grande 
valeur,  elle  ne  suffit  cependant  pas;  les  autres  conditions  sont  néces- 
saires à obtenir.  Le  Colibacille^  provenant  de  l’intestin,  envahit  encore 
plus  A'ite  l’organisme  et  a pu  ainsi  induire  en  erreur;  il  est  démontré 
que  très  peu  de  temps  après  la  mort,  avant  même,  pendant  l’agonie,  ce 
microbe  peut  traverser  l’intestin,  pénétrer  dans  la  circulation  et  arriver 
rapidement  dans  les  organes  profonds  (1).  Beco  (2),  en  soumettant  des 
animaux  à certaines  intoxications,  en  usant  particulièrement  de  sub- 
stances qui  irritent  violemment  l’intestin  comme  l’émélique,  a pu  déter- 
miner le  passage  du  Colibacille  dans  le  sang,  chez  l’animal  en  pleine 
vie.  C’est  surtout  la  reproduction  expérimentale  de  la  maladie,  au  moyen 
de  cultures  pures,  qui  peut  rendre  affirmatif  sur  les  rapports  étiologiques 
soupçonnés. 

La  condition  nécessaire  pour  que  ces  inoculations  donnent  des 
résultats  estimables-,  est  d’employer  des  matières  pures  de  tout  germe 
étranger.  S’il  en  existe,  il  peut  se  produire  des  complications  gênantes  ; 
leur  action  peut  même  se  substituer  entièrement  à celle  que  l’on  cherche 
à observer.  Ainsi,  si  l’on  injecte  à un  lapin  du  sang  charbonneux  pu- 
tréfié, qui  contient  cependant  une  forte  proportion  despores  deBacilliis 
anlhracis^  ce  n’est  pas  le  charbon  que  l’on  obtient  le  plus  souvent,  mais 
une  septicémie  à marche  spéciale  dont  Charrin  (.3)  a décrit  une  forme 
intéressante.  Le  développement  de  la  Baclérie  seplique  a.  élé  plus  rapide 
que  celui  de  la  Baclérie  charbonneuse  qui  a dû  disparaître  ou,  wOut  au 
moins,  céder  le  pas. 

La  maladie  que  l’on  veut  reproduire  doit  être  transmissible  à l’cspècc 
animale  sur  laquelle  on  expérimente.  C’est  une  graA'^e  question  qui  n’est 
pas  encore  résolue  pour  bien  désaffections  contagieuses.  Certaines  ma- 
ladies de  l’homme  ne  semblent  pas  en  effet  se  transmettre  aux  animaux 
({ue  l’on  a cherché  à infecter;  dans  d’autres  cas,  l’agent  virulent  semble 
modifier  son  action  et  produire  des  troubles  dilléreuts.  On  n’arrive  quel- 
quefois à un  résultat,  qu’en  changeant  profondément  les  conditions 
physiologiques  des  individus  sur  lesquels  on  opère.  Les  oiseaux  pas- 
saient pour  réfractaires  au  charbon  ; Pasteur  est  parvenu  à rendre  faci- 


(1)  Aciiaiu»  cL  PiiuM'iN-,  ICnvaliissenicnl  des  opj'ancs  pendant  l’a 
(Arch.  (le  nuki.  c.rjwr.,  ISO.')). 

(2J  Hneo,  Etude  sur  la  pénétration  des  inicrol)e.s  intestinaux  dans 
iiéralc  peuilaiit  1a  vie  (Ann.  de  L'in.st.  Iktaleiir,  I.\,  ISOù,  p loo). 

O)  CiiAHUiN,  Sur  une  septicémie  consécutive  au  cliurhon  (.S'oc.  de  Jliol.,'2  aoiît  188 i). 


j;onio  el  après  la  mort 
la  circulation  j^é- 


96 


ACTION  DES  BACTÉRIES  SUR  LES  MILIEUX  OU  ELLES  VIVENT. 


Icmentdes  poules  charlionneuses  en  leur  refroidissant  les  pattes  avant 
ou  après  l’inoculation  (1).  Gibier  (2)  a pu  faire  périr  du  charbon,  en  les 
échaulTant  jusque  vers  30”,  des  grenouilles  et  des  lézards,  qui  avaient 
toujours  été  considérés  comme  indemnes.  Il  faut  parfois  modifier  plus 
profondément  l’organisme  à infecter,  créer  de  véritables  prédispositions 
morbides,  pour  permettre  à la  Bactérie  inoculée  de  s’implanter  et  de 
croître.  Nicati  et  Rietsch  i 3)  ont  réussi  à déterminer  le  choléra  chez 
des  cobayes  en  injectant  d’une  culture  pure  directement  dans  le  duodé- 
num ; c’est  l’irritation  intestinale  produite  qui  était  le  principal  adjuvant. 
Koch  (4)  a obtenu  le  môme  résultat  en  injectant  de  fortes  doses  de  tein- 
ture d’opium  dans  la  cavité  abdominale  et  paralysant  ainsi  l’intestin, 
pour  permettre  aux  Bacilles  virgules  de  séjourner  plus  longtemps  dans 
son  intérieur . Il  peut  suffire  de  changer  la  réaction  des  liquides  del’orga- 
nisme  en  les  alcaliiiisant  ; acides,  ils  s'opposent  au  développement  des 
Bactéries. 

Les  autopsies  doivent  cire  pratiquées  au  plus  tôt,  pour  éviter  l’en- 
vahissement par  des  espèces  étrangères. 

Les  Bactéries  saprophytes  vraies  semblent  n’avoir  aucune  action 
nuisible  sur  l’organisme.  Wyssokowitsch  a pu  injecter  des  doses  consi- 
déraliles  de  différentes  espèces  saprophytes,  dans  les  veines  de  lapins, 
cobayes,  chiens,  sans  produire  de  troubles  apiiréciables  (5).  Ges 
recherches  ont  été  pleinement  confirmées  par  celles  de  Banti  (6).  Bien 
qu’introduites  en  quantité  énorme,  elles  disparaissent  du  sang  en 
quelques  heures;  le  foie,  la  rate,  la  moelle  des  os,  en  renferment 
encore,  alors  (|ue  le  sang  n’en  contient  ])his;  vingt-quatre  heures 
après  une  injecliou  massive  de  Bacillns  snblilis,  on  n’en  trouve  plus 
nulle  part,  dans  le  cas  où  la  culture  ne  contenait  que  des  cellules 
végétatives;  s’il  y avait  des  spores,  on  peut  en  retrouver  de  vivantes 
dans  le  foie  ou  la  moelle  des  os,  jusque  plusieurs  mois  après  l’expé- 
rience. 

Les  Bactéries  pathogènes,  introduites  à doses  modérées,  se  raréfient 
d’abord,  disparaissent  du  sang,  reparaissent  au  bout  de  quelque  temps, 
puis  augmentent  jusqu’à  la  mort.  D’après  les  recherches  de  fodor  (7),- 
les  Bactéries  du  charbon  ne  se  retrouvent  plus  dans  le  sang  quatre 
heures  après  rinjection;  le  sang  n’est  ni  fertile,  ni  contagieux;  elles 
sont  pour  ainsi  dire  immobilisées  dans  les  viscères,  oîi  elles  se  multi- 
plient et  reparaissent  dans  le  sang  de  vingt  a cinquante-quatre 
heures  après  l’opération,  pour  s’y  développer  et  causer  rapidement  la 
mort. 

Les  recherches  précitées  de  Banti  semblent  prouver  qu  au  début, 
alors  que  l’on  n’en  retrouve  plus  dans  le  sang,  elles  se  concentrent 
dans  les  lymphatiques. 

(1)  Pasteuh,  Éliolojîie  clii  charbon  (Dull.  de  l'Acad.  de  méd.,  18*0,  p.  1152). 

(2)  Gimiîu,  in  Cdhmi,  et  Les  Bactéries,  3®  écl.,  t.  H,  p.  214. 

(3)  Nicati  et  Rietsch,  Reclierclies  sur  le  choléra  {Arch.  de  pliys.,  1885,  n”  5). 

(■4)  Koch,  Conférences  sur  le  choléra,  188  4 et  1883. 

(5)  Wyssokowitsch,  Ueber  die  Schicksale  der  in’s  Blut  injectiren  Mi'croorganisintn 
im  Korper  der  A\'armblüter  (Zeilschr.  für  II;iriiene,  t.  I,  1,  1880). 

(0)  B.\mt,  Sulla  distruzione  dei  batteri  ncll’  organismo  (Arch.  per  le  sc.  mec., 

1S88  XllI)» 

(7)'fodou,  Neue  Versuche  mit  Injection  von  Bactérien  in  die  Venen  {Deutsche,  med. 
Wochenschr.,  1880,  p.  01";. 
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D’après  Trai)CznikolV  (I  ),  les  spores  tic  Bacléries  pathogènes,  intro- 
duites dans  rorganisinc,  saisies  par  les  leucocytes  avant  leur  déve- 
loppement, peuvent  se  conserver  très  longtemps  vivantes  et  virulentes 
dans  les  leucocytes  non  altérés.  Elles  peuvent  être  ainsi  transportées 
et  emmagasinées  en  quelque  sorte  dans  les  organes  profonds.  Dès  que 
la  vitalité  du  leucocyte  diminue  ou  disparaît,  ces  spores  germent. 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  dB  et  suiv.)  que  les  Bactéries 
agissaient  sur  les  milieux  aux  dépens  desquels  elles  vivent,  surtout 
pm-  l’action  de  produits  parliculiers  qu’elles  forment  pendant  leur 
évolution,  protluils  de  sécrétion  ou  d’excrétion;  nous  savons  que  ces 
produits  contribuent  pour  une  large  part  ou  pour  la  totalité  à leur 
action  physiologi([ue.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  les  Bacléries  patho- 
gènes. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  raison  de  l’action  des  Bactéries  patho- 
gènes; diverses  théories  ont  successivement  pris  place  clans  l’opinion. 
Les  premières,  il  l'aut  le  reconnaître,  étaient  plutôt  de  simples  vues 
de  l’esprit.  C’est  ainsi  (jue  la  Bacléridie  charbonneuse  paraissait  nuire 
en  détournant  l'oxygène  ou  en  provoquant  des  embolies  capillaires  ; 
d’autres  en  absorbant  des  substances  alimentaires  dont  elles  privaient 
ainsi  les  cellules.  L’idée  qu’on  s’en  fait  aujourd’hui  est  surtout  basée 
sur  l’expérimentation  et  semble  la  vraie.  L’expérience  démontre,  en 
effet,  que  beaucoup  de  Bactéries  pathogènes  produisent  des  substances 
qui,  introduites  dans  l’organisme  séparément  des  microbes,  déterminent 
les  mêmes  effets  que  ces  derniers,  ou  au  moins  les  effets  typicjues 
observés  à la  suite  de  l’envahissement  de  l’organisme  par  ces  microbes. 
On  tend  à démontrer  actuellement  que  la  majeure  partie  des  Bactéries 
pathogènes  sécrètent  de  ces  substances  toxiques,  de  ces  loxines^  ce  c^ui 
a substitué  la  notion  d’intoxication  par  ces  produits  à la  notion  de 
l'action  directe  du  microbe  sur  les  éléments  ou  les  liquides  de  l’orga- 
nisme. Ce  qui  se  passe  dans  la  diphtérie  ou  le  tétanos  est  un  des 
meilleurs  exemples  à citer  à l’appui.  Là,  en  effet,  le  microbe  ne  se 
trouve  que  dans  un  point  bien  limité  de  l’organisme  attaqué,  la  fausse 
membrane  pour  la  diphtérie,  souvent  une  bien  petite  plaie  pour  le 
tétanos;  il  s’y  cantonne  exclusivement,  et  comme  il  produit  des  phéno- 
mènes généraux  d’intoxication,  ce  ne  peut  être  que  par  suite  de  la  diffu- 
sion de  substances  toxiques  formées  au  lieu  où  il  se  trouve,  substances 
(pii,  emportées  par  la  voie  sanguine,  vont  agir  sur  les  différents 
systèmes. 

Nous  avons  vu  (p.  üO)  que  ces  produits  nocifs  des  Bactéries  sont  de 
deux  sortes,  les plomaïnes,  produits  alcaloïdiques,  et  des  composés  d’un 
groupe  spécial,  que  leur  composition,  leurs  propriétés  font  regarder 
comme  des  matières  albuminoïdes,  les  toxines  ou  loxaUnimines.  Nous 
savons  que  ces  dernières,  par  ceiiains  de  leurs  caractères,  surtout  leur 
précipitation  pai’  l’alcool,  leur  adhérence  aux  précipités,  leur  resolu- 
bilisation dans  l’eau,  leurs  modiücations  par  l’air,  la  lumière,  la  cha- 
leur, les  ollcts  considérables  f[u  elles  produisent  à doses  excessivement 
minimes,  se  rapprochent  des  diastascs  et  peuvent  êlrc  considérées 

(1)  1 HAPHZMKoi  r,  Du  sort  fies  spores  de  microhes  diuis  l’orjj;iiiiisme  uiiinuü  (Anii.  de 
l'Iiisl.  Pimleur, 
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comme  apparlenanL  au  môme  groupe.  Ce  qui  vient  aussi  à l’appui  du 
rôle  qu’on  veut  leur  faire  jouer  aujourd’hui,  c'est  que  certains  de  ces 
produits,  comme  le  prouvent  les  recherches  de  Bouchard  (1),  de 
(iriffiths  (2;  principalement,  se  trouvent  tout  à la  fois  dans  les  milieux 
de  cultures  où  vit  l’espèce  pathogène  étudiée  et  dans  les  émonctoires, 
l’urine  surtout,  des  malades  atteints  de  l’alfeclion  causée  par  le 
microbe. 

Si  les  recherches  sur  l’action  physiologique  de  ces  toxines  sont 
encore  loin  d’être  menées  à bonne  fin,  il  faut  reconnaître  qu’elles  ont 
déjà  fourni  nombre  de  faits  intéressants,  jetant  une  vive  lumière  sur 
l’action  des  microbes  pathogènes.  Ces  recherches  physiologiques  sont, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  d’une  importance  considérable; 
après  les  nombreux  travaux  qu’elles  ont  déjà  suscités,  la  voie  est 
encore  largement  ouverte  à l’e.xpérimentaLion.  Les  faits  mis  en  lumière 
par  bien  des  chercheurs.  Bouchard,  Arloing,  Charrin,  Boger,  Cour- 
mont  et  Doyon,  principalement,  donnent  des  indications  précieuses. 
Us  démontrent  que  les  toxines  pi’ovoquent  des  modifications  impor- 
tantes dans  la  circulation  du  sang  ou  de  la  lymphe  ; ils  prouvent  leur 
inlluence  sur  le  système  nerveux,  cérébral  ou  médullaire,  leurs  ell'ets 
sur  la  nutrition  générale,  sur  les  sécrétions  diverses,  sur  la  fibre  mus- 
culaire, ce  qui  donne  l’explication  de  bien  des  particularités  des  infec- 
tions. Bien  que  l’action  de  certaines  toxines  sur  le  système  vaso- 
moteur, démontrée  par  Bouchard,  Charrin  (3)  et  Cley,  permet 
d’expliquer  avec  toute  satisfaction  des  phénomènes  si  souvent  obser- 
vés, les  congestions,  les  anémies,  l’œdème,  surtout  la  diapédèse  que 
nous  verrons  plus  loin  si  importante  pour  la  défense  de  l’organisme, 
les  hémorragies,  si  fréquentes  dans  la  peau  dans  beaucoup  d’infections 
provoquant  des  taches  rosées,  de  l’érythème,  du  purpura,  des  pétéchies. 

On  ne  sait  que  bien  peu  de  choses  au  sujet  de  la  production  de  ces 
toxines;  il  est  des  conditions  (jui  leur  sont  favorables,  d’autres  qui  leur 
sont  contraires.  Cuinochet  (4)  a démontré  qu’elles  ne  provenaient  pas 
nécessairement  des  albuminoïdes  du  milieu,  mais  pouvaient  être  for- 
mées, par  synthèse,  aux  dépens  de  corps  plus  simples. 

A ce  même  point  de  vue,  la  (juestion  de  la  voie  d’introduction,  de 
diffusion  des  toxines  dans  l’organisme,  se  montre  importante.  Les 
recherches  de  Bouchard,  de  Camaléia,  de  Charrin  démontrent  que 
la  porte  d'entrée  influence  d’une  façon  très  notable  la  toxicité  de  beau- 
coup de  produits  microbiens.  L’organisme  possède  de  véritables  pro- 
tections naturelles  contre  ces  poisons,  c'est  ce  qui  fait  qu’une  voie 
peut  être  plus  favorable  qu’une  autre  ou  inversement.  Ainsi,  l’intestin 
modifie  ou  détruit  môme  la  plupart  du  temps  ces  toxines;  le  suc  gas- 
trique et  le  suc  pancréati([ue  paraissent  surtout  être  actifs  (5);  il  y a 

(1)  Bouchard,  Cours  de  pathologie  générale,  1888. 

(2j  Griffiths,  Les  ptomaïnes  dans  quelques  maladies  infectieuses  (G.  li.  de  l'Acad. 
des  SC.,  CXIV,  1892,  p.  496). 

(3)  Gharrin,  La  maladie  pyocyanique,  1889. 

(4)  Guinocuet,  Sur  la  toxine  du  Bacille  de  la  diphtérie  (Soc.  de  Biol,,  28  mai  1892). 

(5)  Carrière,  Étude  expérimentale  sur  le  sort  des  toxines  et  des  antitoxines  intro- 
duites dans  le  tube  digestif  des  animaux  {Ann.  de  l’Insl.  Pasteur,  XllI,  1899,  p.  435). 
— Nencki,  Sieuer  et  SclIOUMOW-SIMA^■o^^■SKI,  Die  Entgiftung  der  Toxine  diirch  Ver- 
dauungssiifte  {Cenlralhl.  fur  Bakl.,  XXIII,  1898,  p.  840  et  880).  — ^^'EHRMA^■N,  Contri- 
bqtion  à l’étude  du  venin  des  serpents  {Ann.  de  l'insl.  Pasteur,  XII,  1898,  p.  510). 
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pcuUcHrc  lieu  de  faire  inlcrvenir  l’action  des  microbes  inteslinanx  (1). 
La  voie  vasculaire,  au  contraire,  est  très  favorable  à la  produetion  de 
leurs  elfcts  toxicjues,  elle  peut  môme  les  aggraver. 

L)e  j)Ius,  les  toxines  n’agissent  pas  immédiatement  comme  un  poison  ; 
il  y a au  contraire,  dans  leur  action,  une  véritable  incubalion.  Ce  qui 
pm-aît  indiquer  que  la  substance  aetive  provoque,  dans  l’organisme,  des 
dédoublements  portant  probablement  sur  des  substances  albuminoïdes 
qui  donneraient  seulement  les  vrais  agents  toxiques  (Sidney,  Martin). 

Les  prineipes  sécrétés  par  les  Baetéries  ne  convergent  pas  tous  vers 
un  but  unique,  lavoriser  le  microbe,  produire  les  eflets  typiques  de 
I inlection.  Les  travaux  de  Bouchard,  Arloing,  Roux,  Chamberland, 
Yersin,  Vaillard,  ont  démontré  qu’à  côté  des  toxines,  produits  nuisibles 
pour  1 organisme,  il  pouvait  s’en  trouver  d’autres  à action  contraire, 
tavorable  à l’organisme,  les  produits  vaccinants^  de  même  origine  micro- 
bienne que  les  premiers,  de  même  nature  qu’eux  probablement,  bien 
qu  on  ait  encore  peu  de  certain  à ce  sujet.  Nous  retrouverons  plus  loin 
ces  produits  vaceinants  en  parlant  de  l’immunité  et  de  la  vaccination. 

Les  recherches  d Arloing,  Courmont  et  Rodet,  Roger,  démontrent 
qu  il  existe  une  troisième  elasse  de  produits  sécrétés  par  les  microbes, 
agissant  comme  les  premières  toxines  dans  un  sens  favorable  au 
microbe,  en  imprimant  à l’organisme  dans  lequel  ils  sont  introduits 
une  véritable  prédisposition  à l’invasion  par  ce  microbe.  Ces  produits 
sotubtes  prédisposants  (2)  n’ont  pas  par  eux-mêmes  d’action  nuisible 
bien  raaïquée,  ce  qui  les  distingue  d’emblée  des  toxines,  mais  ils  pré- 
parent loiganisme  à subir  l’elfet  des  produits  toxiques  du  même 
nncrobe  ou  l’y  rendent  beaucoup  plus  sensible.  Parfois  l’introduction 
simultanée  des  deux  sortes  de  produits,  toxines  et  substances  prédis- 
posantes, ne  détermine  pas  d’elfets  marqués;  il  faut  aux  produits  pré- 
disposants un  certain  temps  pour  influencer  l’organisme,  leur  action 
est  alors  durable  ; c’est  ce  que  Courmont  a observé  pour  le  Bacille  de 
la  tuberculose,  le  Staphylocociue  pyogène,  le  Streptocoque  pyogène. 

action  est  immédiate,  mais  passagère:  chez  le 
le  Bacille  du  charbon  syniplomalique,  par 


Ces  produits  prédisposants  peuvent  agir  en  s’opposant  à la  diapé- 
üese  et  par  conséquent  à la  phagocytose,  comme  Charrin  et  Gley  l’ont 
prouve  pour  \a  Bacille  pyocyanique-,  ou,  au  eontraire,  en  exeitant  le 
système  vaso-dilatateur,  attirant  les  leucoeytes  en  un  point  où  se 
orme  alors  un  abcès,  comme  Arloing  le  remarque  avec  le  Slaphiilo- 
coque  pyogène.  Nous  retrouverons  encore  une  autre  explication  de 
cette  action  des  produits  prédisposants  en  parlant  de  la  chimiotaxie. 

Un  connaît  bien  peu  de  choses  sur  les  conditions  de  formation  de 
ces  produits  vaccinants  ou  prédisposants.  Leur  produetion  semble  être 
en  rapports  intimes  avec  les  eonditions  de  vie  du  microbe.  Ainsi, 
d apres  Courmont,  le  Bacille  de  la  liiberculose  fabri.iue  des  produits 
vaccinants  et  prédisposants;  les  premiers  domineraient  dans  les 
cultures,  les  seconds  seraient  plus  abondants  dans  l’organisme  infecté. 
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11  est  cependant  des  espèces  où,  jusqu’ici,  l’on  n’est  pas  encore  par- 
venu à découvrir  la  formation  de  tels  produits  actifs,  toxiques  ou 
autres;  elles  paraissent  n’agir  que  d’une  façon  mécani(|ue,  en  provo- 
quant peut-être  simplement  par  leur  présence  une  irritation  des  tissus. 
C’est  ce  qui  ressort  des  travaux  de  Kotliar  et  de  llénon  (1)  sur  une 
Moisissure  pathogène,  V Aspergillus  fumigalus^  cause  d’une  pseudo- 
tuberculose; c’est  ce  qui  paraît  admissible  pour  certains  C/ado/Zi/Tcc, 
pour  VActinomijces,  pour  prendre  des  exemples  parmi  les  Bactéries. 
L’action  produite  peut  être  due  à une  dénutrition  provoquée  par  la 
soustraction  de  principes  nutritifs  ou  d’oxygène,  ou  à une  simple 
irritation,  aboutissant  à une  prolifération  de  certains  éléments  cellu- 
laires, à la  formation  de  néoplasies,  comme  dans  les  lésions  de  VAclino- 
mijcose  que  l’on  a longtemps  considérées  comme  une  variété  de  sarcome. 

L’organisme,  dans  l’infection,  est  loin  de  se  laisser  envahir  comme  un 
milieu  inerte,  une  culture  ; il  .se  défend  au  contraire  de  son  mieux;  il  y 
a lutte  véritable  entre  les  cellules  et  les  Bactéries  (2).  Souvent,  c’est  le 
parasite  qui  cède,  il  y a guérison;  quand  il  l’emporte,  il  y a maladie  et 
parfois  mort. 

Pasteur  et  son  école  voyaient,  dans  la  victoire  de  l’organisme  envahi, 
le  résultat  de  sa  résistance  vitale,  ou  d’une  non-appropriation  du 
terrain  au  développement  du  germe  ensemencé. 

Cette  défense  de  l'organisme  consiste  dans  la  mise  en  jeu  d’activités 
fonctionnelles  qui  lui  sont  propres.  Parmi  ces  activités,  la  plupart  sont 
des  propriétés  générales,  véritables  fonctions  de  défense  employées  par 
l’organisme  pour  résister  à toute  cause  nocive,  de  quelque  nature 
qu’elle  soit,  corjis  étranger  nuisible,  toxiijue  chimique,  virus  non  vivant, 
aussi  bien  qu’être  vivant.  D’autres,  dont,  il  est  vrai,  le  nombre  se  réduit 
de  jour  en  jour,  paraissent  dirigées  directement  contre  l’action  micro- 
bienne elle-même  et  ne  se  forment  dès  lors  que  sous  l’inlluence  de  la 
présence  du  microbe  ou  do  ses  produits.  Dans  le  premier  cas,  ce  qui 
apparaît  de  suite  comme  im|)ortant,  c’est  la  mise  en  jeu  directe  des 
éléments  cellulaires  vivants  eux-mêmes;  dans  le  second,  c’est  l’action 
de  produits  particuliers  qui  peuvent  être  considérés  comme  de  véritables 
sécrétions  de  défense.  11  est  vrai  qu’il  existe  entre  les  deux  un  lien 
intime,  ces  sécrétions  provenant  des  mêmes  éléments  cellulaires  qui 
interviennent  directement  en  premier.  On  a,  suivant  le  cas,  attribué  plus 
ou  moins  d’importance  à ces  Jacteurs. 

Pour  Metschnilvolf  (3),  le  rôle  de  la  défense  de  tout  organisme  est 
dévolu  aux  éléments  cellulaires  caiiables  d’englober  des  solides.  11  les 
nomme  phagocgles.  Deux  espèces  de  cellules  ont  cette  propriété.  Ce 
sont  d’abord  les  cellules  capables  de  migration,  les  globules  blancs, 
les  leucocytes  à noyau  multiple  ou  lobé,  les  microphages,  comme  il  les 
nomme;  les  macrophages  sont  des  éléments  li.xes,  n’émigrant  pas  à la 
recherche  des  Bactéries  à absorber  comme  les  précédents,  mais  les 
consommant  sur  place  lorsqu’elles  arrivent  à leur  contact.  T elles  sont  les 
cellules  de  la  rate,  les  cellules  épithéliales  des  alvéoles  pulmonaires,  les 

(1)  Rknon,  Aspergillose  intestinale  (Soc.  de  Binl.,  11  janvier  1890). 

(2)  VincHOw,  Der  Kampf  der  Zellen  und  llacterien  [Virchow  s Arch.,  CI). 

(3)  Metschmkofi’,  Ueber  die  Beziehung  der  Phagocyten  zu  Milzbrandbacillen 
[Virchow’s  Arch.,  1884,  p.  502),  et  Théorie  des  phagocytes  [Ann.  de  l'Inst.  Fasleur,  I, 
1887,  n»  7,  p.  321). 
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cellules  fixes  du  lisu  coujoucl.ir.  Pour  l’auleur  de  ceLLe  Ihéorie,  les  pha- 
o-ocvles  se  rasseinbleuL  autour  dos  Bactéries  et  aussi  bieu  de  tout  corps 
élrauger  introduit  dans  réconomie.  Si  le  corps  est  volumineux  et  inatta- 
quable par  eux,  ils  l’entourent,  par  transformation  directe,  d une  mem- 
brane conjonctive  ipii  se  trouve  constamment.  S ils  ont  aflaiie  à des 
Bactéries,  ils  les  absorbent,  parfois  en  quantité  telle  que  certains  en 
paraissent  remplis.  Les  éléments  englobés  cbangent  d’aspect,  perdent 
leur  aptitude  à fixer  les  coideurs,  meurent  et  se  divisent  en  fiagments 
irréguliers,  après  un  séjour  (pielque  peu  prolongé;  ils  sont  digérés  par 
les  phagocytes.  Lorsque  ceux-ci  réussissent  a absorber  la  totalité  des 
premiers,  l’organisme  l’emporte;  s’ils  ne  peuvent  y arriver,  il  est  vaincu. 

Le  fait  essentiel,  de  beaucoup  le  plus  important,  est  ici  la  sortie  des 
globules  blancs  des  espaces  oii  ils  sont  naturellement  enferrnés.  G est 
une  diapédèse  pathologique,  une  leucocytose  provoquée  par  1 irritation 
des  tissus  où  elle  s’opère  (1).  Cette  irritation  peut  être  causée  par  la 
seule  présence  de  l’agent  infectieux  ; ou  les  produits  solubles  qu  il 
sécrète  déterminent  ou  favorisent  la  diapédèse  par  leur  action  vaso- 


dilatatrice. 

La  plupart  des  globules  blancs  paraissent  posséder  à un  haut  degré 
ce  pouvoir  phagocytaire;  on  l’observe  chez  les  leucocytes  polynucléaires 
neutrophiles  et  les  leucocytes  mononucléaires.  Les  leucocytes  éosino- 
philes et  les  cellules  d’Ehrlich  basophiles  n’ont,  au  contraire,  semble-t-il, 
aucune  action.  Les  leucocytes  mononucléaires,  cependant,  n’englobent 
ni  les  Slreploeoejiies  de.  l'érgsipèle  ni  'les  Gonocoques  qu’englobent 
facilement  les  neutrophiles;  d’un  autre  côté,  les  Bacilles  de  la  lèpre  \\e 
sont  jamais  pris  par  les  neutrophiles,  facilement,  au  contraire,  parles 
mononucléaires. 

Lorsque,  pour  une  cause  quelconque,  cette  diapédèse  et  cette  action 
phagocytaire  sont  entravées,  la  résistance  de  l’organisme  est  vaincue, 
il  peut  être  envahi  par  le  microbe.  Cette  action  contraire  peut  provenir 
<les  conditions  du  milieu  extérieur  ; c’est  probablement  ainsi  que  le 
froid  est  une  véritable  cause  déterminante  de  certaines  maladies  inlec- 
ticuses,  pneumonie,  pleurésie  par  exemple,  dont  il  n’introduit  pourtant 
pas  le  microbe  dans  l’organisme.  L’agent  infectieux  existe  là  très 
souvent,  à l’état  normal,  à la  surface  de  la  muqueuse  respiratoire, 
arrêté  par  les  cellules  épithéliales  d’abord,  puis,  s’il  parvient  à les 
traverser,  parles  nombreux  éléments  lymphatiques  de  la  couche  sous- 
muqueuse;  le  froid  n’a  qu’à  troubler  la  série  des  actes  de  ces  éléments 
pour  qu’ils  ne  suffisent  plus  à leur  rôle  de  protection.  Cette  môme 
action  peut  en  outre  être  provoquée  par  des  sécrétions  mêmes  delà 
Bactérie.  C’est  ce  que  démontre  l’aggravation  de  la  maladie,  reconnue 
par  Bouchard  pour  le  charbon,  la  maladie  pyocyanique,  l’infection 
purulente,  le  choléra  des  poules,  après  injection  de  produits  solubles 
des  cultures  de  ces  microbes  à des  animaux  inoculés  antérieurement. 
Des  expériences  de  Cbarrin  et  Cley  (2),  il  ressort  que  ces  produits 
solubles,  pour  le  Bacille  du  pus  bleu.,  entravent  la  diapédèse  en  para- 
lysant les  nerfs  vaso-dilatateurs;  la  diapédèse,  nécessitant  une  dilata- 
tion vasculaire  active,  ne  peut  plus  se  produire. 


(1)  BorniiAfU),  Essai  d’une  Lliéoi'ic  do  l’infcclion  (Conr/rcts  de  Berlin,  1890). 

(2)  CiiAïuii.N  et  Gi.uy,  in  Chauuin,  La  nuUudie  pyocyanique,  1889. 
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Un  ciïet  analogue  peul,  Olre  prodiiil,  pour  une  maladie  donnée  par 
des  produits  de  sécrétion  de  Bactéries  autres  cpie  celle  qui  la  produit 
voire  môme  par  des  espèces  ordinairement  inolîensives.  C’est  ainsi  que 
Roger  a observé  que  l’injection  de  produits  solubles  du  Micrococcus 
prodicjiosiis  rendait  possible,  chez  le  lapin,  le  développement  du  char- 
bon symptomatique,  auquel  il  est  réfractaire  dans  les  conditions 
ordinaires;  Monti  (1)  a observé  des  faits  semblables  pour  d’autres 
espèces  pathogènes. 

Nul  doute  que  l’on  n’obtienne  le  môme  résultat  avec  des  substances 
chimiques  ou  médicamenteuses  agissant  dans  le  môme  sens  sur  la 
diapédèse;  c’est  une  voie  nouvelle  ouverte  à la  thérapeutique  des 
maladies  infectieuses. 

Ce  qui  peut  renseigner  peut-être  sur  la  façon  dont  se  passe  le  phé- 
nomène de  1 afflux  des  leucocytes  aux  endroits  ou  leur  présence  est 
necessane,  c est  une  curieuse  propriété  de  ces  éléments,  mise  en 
lumière  par  PlelTer  (2)  qui  lui  a donné  le  nom  de  chimiotaxie.  Les 
leucocytes,  comme  le  font  du  reste  un  grand  nombre  d’organismes 
inférieurs  unicellulaires  végétaux  et  animaux,  pos.sèdent  une  propriété 
spéciale,  sorte  d attraction,  qui  se  manilesto  par  leur  mouvemeni  vers 
certaines  substances  exerçant  sur  eux  une  action,  probablement  chi- 
mique, encore  indéterminée;  c’est  la  chimiotaxie  positive.  U’autres 
substances,  au  contraire,  exercent  sur  ces  mômes  éléments  une  véri- 
table action  répulsive  qui  les  fait  chercher  à s’en  éloigner  : c'est  la 
chimiotaxie  négative. 

Cette  chimiotaxie  est  une  propriété  que  semble  posséder,  du  reste, 
tout  être  ou  tout  élément  vivant.  C’est  elle  qui  attire,  par  exemple', 
autour  d’Algues  mortes  dans  l’eau,  des  espèces  déterminées  d’ôtres  infé- 
rieurs que  l’on  voit  ainsi  se  condenser  autour  d’elles.  Les  Bactéries 
elles-mêmes  sont  chiniiotaxiijues;  nous  en  avons  déjà  eu  une  ])rciive 
très  nette  précédemment  (j).  38),  en  voyant  (|u’elles  étaient  rapidement 
attirées  par  1 oxygène.  Ali  Cohen  (3)  a môme  proposé  d’utiliser  cette 
propriété  dans  la  recherche  de  certaines  espèces  dans  un  mélange, 
celles  qui  sont  particulièrement  attirées  par  certaines  substances  se 
condensent  autour  d’elles;  c’est  ainsi  que  le  suc  de  pomme  de  terre 
riche  en  potasse  et  en  asparagine,  substances  douées  de  chimiotaxie 
positive  à nu  haut  degré,  attire  surtout,  dans  un  mélange,  les  Bacittes 
tuphiques  ai  les  Spirittes  du  chotéra. 

Les  leucocytes  sont  tout  spécialement  attirés  parles  produits  .solubles 
sécrétés  par  certaines  Bactéries  pathogènes,  qui  se  nuisent  ainsi 
directement  à elles-mômes  en  favorisant  à un  haut  point  la  diapédèse  et 
conséquemment  la  phagocytose.  C’est  ce  qu’ont  démontré  iMassart  et 
Bordet  (4),  dans  des  recherches  très  originales.  Ils  se  servent  de 
tubes  capillaires  fermés  à une  extrémité  et  contenant  des  cultures  pures 
de  Bactéries  pathogènes,  qu’ils  jilacent  dans  la  cavité  abdominale  de 

(1)  Monti,  Influenza  dei  prodotti  Lossici  dei  saprofyti  sulla  restituzione  delta  virulenza 
ai  micropara.ssiti  attenuati  {Acc.  dei  Liiicei,  1889,  H,  n®  7). 

(2)  Pi'EFFEn,  Ueber  chemotactische  Bcvveg'ung  von  Baclerien,  Flagellaten  und  Vol- 
vocinen  {Unlers.  a.  d.  bol.  Inst,  in  Tuhingen,  1887,  p.  582). 

(3)  Ali  Cohen,  Die.  Ghemotaxis  als  riiiirsmiLtel  der  liacteriologischen  Forschung 
(Cenlralbl.  fUr  Dakt.,  VIII,  1882,  p.  161). 

(i)  Massaht  et  Bordet,  Recherches  sur  l’irritabilité  des  leucocytes  (Soc.  roy.  des  sc, 
;iat.  et  niéd.  de  Bruxelles,  .1890). 
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oTcnouilles  où  ils  les  laissent  S(\joiirner  vingt-quatre  heures.  Ces  tubes 
déterminent  autour  d’eux  et  à leur  inlérieur  un  appel  considérable  de 
leucocytes,  s’appHciuant  surtout  contre  la  paroi  interne,  formant  môme 
parfois  de  si  gros  amas  qu’ils  obturent  complètement  la  lumière  du  txd^e. 
Cet  afllux  rapide  des  leucocytes  est  empêché  par  l’anesthésie  qui  arrête 
la  diapédèse.  Les  auteurs  cités  ont  expérimenté  sur  le  Micrococciis  p!)o~ 
genes  albiis,  le  Bacille  du  choléra  des  poules,  le  Bacille  Igphique,  le 
Bacille  du  charbon,  qui  ont  donné  des  résultats  évidents. 

Gabritchevsky  (1)  a obtenu  de  semblables  résultats  avec  le  lapin.  La 
plupart  des  cultures  bactériennes  ont  manifesté  de  la  chimiotaxie  posi- 
tive. Il  en  faut  conclure  que  les  Bactéries  sont  des  excitants  spécifiques 
des  leucocytes,  qui  sont  attirésà  grande  distance  parla  diffusion  de  très 
petites  quantités  de  produits  solubles  sécrétés  par  elles.  C’est  un  des 
facteurs  puissants  de  la  phagocytose. 

Cette  théorie  des  phagocytes,  très  simple,  est  basée  sur  des  faits 
d’observation  indéniables,  l’absorption  des  Bactéries  par  certaines 
cellules,  particulièrement  les  éléments  amiboïdes.  Ces  faits  cependant 
peuvent  recevoir  une  tout  autre  interprétation  et,  de  plus,  se  trouvent 
en  contradiction  avec  certains  résultats  expérimentaux.  Toute  cellule 
dépourvue  de  membrane  englobe  les  granulations  qui  sont  à sa  portée, 
qu’elles  soient  alimentaires  ou  non.  Des  Amibes,  observées  dans  l’eau, 
absorbent  souvent  des  Bactéries  qui  sont  en  suspension  dans  le  liquide, 
ou  des  autres  êtres  inférieurs  de  plus  grande  taille.  Bien  d’étonnant 
que  les  globules  blancs,  qui  ressemblent  tant  aux  amibes,  agissent 
comme  elles.  Cependant,  nous  avons  vu  que  les  leucocytes  éosinophiles 
et  basophiles,  bien  que  mobiles,  n’englobaient  jamais  rien  et  ne 
devaient,  par  conséquent,  jouer  aucun  rôle  phagocytaire.  L’augmen- 
tation des  globules  blancs  du  sang  dans  les  maladies  infectieuses  a 
été  signalée  par  beaucoup  d’observateurs,  en  particulier  par  Brauel 
dans  le  charbon  (2)  et  par  Coze  et  Feltz  dans  la  septicémie  (3),  sans  que 
jamais  ces  éléments  aient  paru  se  charger  des  parasites.  D’après 
Koch  (4)  môme,  les  Bactéries  de  la  septicémie  de  la  souris  se  voient 
très  fréquemment  dans  les  globules  blancs,  mais  ne  disparaissent  pas 
et  ne  semblent  perdre  aucun  de  leurs  caractères.  S’ils  étaient  réellement 
phagocgles,  pourquoi  ces  éléments  le  seraient-ils  à un  bien  plus  haut 
degré  chez  la  souris  des  champs,  qui  ne  peut  contracter  la  maladie, 
que  chez  la  souris  des  maisons,  dont  elle  cause  rapidement  la  mort? 
Comment  les  leucocytes  de  la  poule  pourraient-ils  absorber  plus  vite 
les  Bactéries  du  charbon  à lO"  qu’à  30° ? Comment  ceux  de  la  grenouille, 
très  avides  de  ces  mêmes  Bactéries  à basse  température,  perdraient-ils 
la  propriété  de  les  digérer  à 25”?  La  théorie  phagocytaire  n’est  pas 
encore  parvenue  à élucider  tous  ces  points  obscurs.  Wyssokowitch,  de 
son  côté,  dans  ses  expériences  qui  viennent  d’être  citées,  assure  n’avoir 
jamais  rencontré  de  Bactéries  dans  les  leucocytes,  après  injection  ile 

(1)  Gauiutchiîvsky,  Sur  les  propriétés  chimiotaxiques  des  leucocytes  {Ann.  de  l’inst. 
Pasteur,  1890,  p.  3i6). 

(2)  Hiiaukl,  Versuclie  und  Untersuchungen  betrcriend  den  Milzbrnnd  [Virchow's 
Arch.,  XI,  1857,  p.  1.31). 

(3)  CozK  et  Ff.i.tz,  Recberebes  cliniques  et  e.\])érimcntales  sur  les  maladies  infec- 
tieuses, 1872. 

(4)  Kocii,  A\'undinfectionski'ankbeitcn,  1876, 
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quanlilÉs  considérables  de  saprophytes  dans  le  sang,  alors  qu’ils  en 
devraient  contenir  un  grand  nombre,  puisque  la  disparition  en  est  si 
rapide. 

A côté  de  ce  mode  de  défense  de  l’organisme,  où  des  éléments  cellu- 
laires sont  directement  actifs,  il  en  existe  nn  autre,  moins  important 
peut-être  et  surtout  moins  général,  basé  sur  une  non-adaptation  des 
humeurs  de  l’organisme  à la  vie  des  Bactéries.  Ces  humeurs  possèdent 
souvent,  les  plus  importantes  au  moins,  des  propriétés  bactéricides  très 
marquées.  Nuttall  ( I ) a découvert  ce  fait  pour  le  sang,  dans  des  expé- 
riences instituées  pour  étudier  l’action  des  globules  blancs  sur  les  Bac- 
téries, particulièrement  au  point  de  vue  de  la  phagocytose.  11  a remarqué 
qu’avant  d’être  attaquées  par  les  phagocytes,  les  Bactéries  ont  déjà  subi 
une  altération  manifeste  sous  l’influence  des  liquides  de  l’organisme. 
Pour  lui,  c’est  à ces  liquides,  sang  etlymjihe  surtout,  qu’il  faut  attribuer 
le  rôle  principal  dans  la  défense  de  l’organisme  contre  l’invasion  des 
Bactéries. 

Ce  fait  concorde  du  reste  avec  des  observations  de  Fodor,  signalées 
plus  hauti'p.  97),  d’après  les([uelles  les  Bactéries  pathogènes,  introduites 
à doses  modérées  dans  le  sang,  se  raréfient,  disparaissent  quelques 
heuresaprès  rinjcction  dans  ce  li([uide,  qui  n’est  alors  ni  fertile  ni  con- 
tagieux, et  ne  se  retrouvent  que  dans  certains  viscères. 

Büchner  (tt),  reprenant  les  expériences  de  Xuttall,  en  confirme  les 
résultats  et  signale  des  points  nouveaux  d’un  haut  intérêt.  En  opérant 
sur  du  sang  de  lapin  et  de  chien,  il  ensemence  de  ce  liquide,  recueilli 
aseptiquement  et  défibriné  par  agitation  avec  de  petites  perles  de  verre, 
avec  dn  Bacitle  du  charbon  ou  du  Bacitte  du  rouget  du  porc  \ puis,  il  fait 
des  numérations  au  moyen  de  cultures  sur  plaques  aussitôt  après  l’ense- 
mencement d’abord,  puis  (pielquc  temps  après,  à des  moments  divers. 
Les  Bactéries  diminuent  rapidement,  surtout  lorsque  la  dose  ensemencée 
n’est  pas  très  grande.  Avec  le  Bacitte  du  charbon,  dans  une  expérience, 
la  première  numération,  faite  aussitôt  après  l’ensemencement,  donne  sur 
la  plaque  un  total  de  *2  678  colonies;  une  deuxième  numération,  faite 
dans  les  mômes  conditions  deux  heures  après,  n’en  donne  plus  (pie  3(>; 
une  troisième,  faite  après  cinq  heures  et  demie,  n’en  donne  plus  (jiie  G. 
Lorsque  la  quantité  de  Bactéries  ensemencées  est  beaucoup  pins  forte, 
on  observe  ([uand  même  une  diminution,  mais  moindre;  de  pins,  le 
chilTre  s’élève  vite.  Dans  une  observation,  la  numération  faite  aussitôt 
l’ensemencement  donne  15  10,')  colonies;  une  deuxième,  après  deux 
heures,  492  ; la  troisième,  après  cinq  heures  et  demie,  931.  La  tempéra- 
ture inllue  rapidement  sur  cette  action  bactéricide;  du  sang  chaulïé 
pendant  une  heure  à 55“  perd  toute  action . L’âge  du  sang  hors  de  l’orga- 
nisme inllue  moins  ; du  sang  conservé  pendant  sept  jours  à une  tempé- 
rature basse  de  G“-8“  ne  perd  pas  sa  propriété  bactéricide,  mais  devient 
moins  actif.  Pour  Büchner,  cette  propriété  bactéricide  résiderait  d’une 
façon  certaine  dans  le  sérum,  les  éléments  figurés  du  sang  n’y  contri- 
buant en  rien;  elle  serait  inhérente  aux  albumines  du  sérum  et  due,  non 
pas  à une  substance  organique  diffusible,  mais  à un  état  moléculaire. 

(1)  Nuttall,  Expérimente  über  die  bactérien feindlichen  Einfïuss  der  thierischein 
Kôrpers  {Zeilschr.  für  Hyrfiene,  IV,  1888,  p.  353). 

(2)  Buciixer,  Uei)er  bactcrientodtende  Wirkung’  der  zellenfreien  Blutserum  (Cen- 
tralbl.  für  BakL,  V,  1889,  p.  817,  et  VI,  p.  1). 
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Sos  l'ccherclics  suivantes  (1)  lui  ont  fait  voir  que  c’était  bien  un  corps 
dissous  dans  le  liquide;  il  lui  a donne  le  nom  A'alexine. 

Les  recherches  do  Denys  et  Mavet  (-2)  sur  le  pouvoir  bactéricide  du 
sang  de  chien  démontrent  que  le  sérum  n’a  que  la  plus  petite  part  dans 
le  pouvoir  bactéricide  du  sang,  la  plus  grande  devant  revenir  aux  leuco- 
cytes. Ce  seraient  ces  éléments  qui  produiraient,  dans  des  conditions 
déterminées,  sous  certaines  inlUiences,  une  substance  active.  Cette  con- 
clusion a encore  été  confirmée  par  les  recherches  de  Lôwitt  (3),  de 
Schattenfroh  (4),  de  Beretzka  (5),  de  Daübler  (6),  etc.  D’après  Ogata  (7), 
cette  subslance  hadéricide  est  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  soluble 
dans  l’eau  et  la  glycérine;  en  solution  glycérinée,  elle  conserve  très 
longtemps  son  activité,  que  détruit  un  chauffage  à 45°  ; c’est  encore  un 
produit  voisin  des  diastases. 

La  résistance  des  différentes  Bactéries  au  pouvoir  destructeur  du 
sang  peutêtre  très  variable.  Dans  les  expériences  de  Buchner,  le  Badlle 
du  piisbleu  s’est  montré  le  plus  résistant;  le  Badlle  tijphirjiie,  le  Spidlle 
du  choléra,  le  Badllus  coli  communis,  ont  été  particulièrement  sensibles; 
le  Badlle  du  charbon,  le  Badlle  du  rougel  du  porc,  sont  influencés 
d’une  façon  intermédiaire. 

Le  sang  de  divers  animaux  montre  des  différences  très  grandes. 
Tandis  que  le  sérum  du  sang  d’homme,  de  chien,  de  lapin,  de  poule, 
de  pigeon,  est  très  actif,  celui  du  cheval  et  du  bœuf  ne  possède  aucune 
action  bactéricide.  Il  y a meme  plus,  l’action  bactéricide  du  sang  peut 
varier  dans  la  même  espèce  d’un  individu  à l’autre  ; ce  qui  peut  expliquer 
certaines  prédispositions.  Il  ne  paraît  du  reste  pas  exister  de  rapport 
immédiat  entre  l’action  bactéricide  du  sang  d’un  animal  donné  et  la 
facilité  avec  laquelle  il  est  infesté  par  une  Bactérie  pathogène  ou  lui 
résiste.  Le  sang  d’animaux  réfractaires  à un  microbe  peut  être  un  bon 
milieu  de  culture  pour  ce  microbe;  et,  inversement,  le  sang  d’animaux 
non  réfractaires  à un. microbe  peut  être  doué  de  propriétés  bactéricides 
très  énergiques  pour  ce  môme  microbe.  Ces  rapports  peuvent  toutefois 
être  modifiés  par  certains  procédés,  en  particulier  par  la  vaccination  ; 
c’est  une  des  raisons  les  plus  plausibles  de  l’immunité  acquise  après 
vaccination.  En  somme,  cette  propriété  bactéricide  du  sang  paraît  surtout 
dépendre  d’un  état  spécial  des  leucocytes,  pouvant  ne  se  manifester  que 
sous  des  influences  fléterminées,  peut-être  sous  l’influence  d’excitations 
causées  par  la  présence  de  produits  solubles  d’origine  microbienne. 

Ouant  à la  puissance  bactéricide  du  sang  d’une  espèce  animale  pour 
une  Bactérie  donnée,  il  faudra  de  nombreuses  expériences  pour  la 

(1)  BuciiNEn,  Münch.  med.  Woc.hen.ichr.,  189),  p.  i37  ; 1894;  1897,  p.  300. 

(2)  Df.xys  et  Hwkt,  Sur  la  part  des  leucocytes  dans  le  pouvoir  bactéricide  du  sang 
de  chien  (La  CelliiLc,  X,  1893). 

(.3)  Lo-svit,  Ueber  bactéricide  Leucocytenstoirc  [Cenlralhl.  für  Dakl.,  XXIll,  1898 
p.  1023).  ’ 

(4)  SciiATTEM-noH,  M 1 1 tlieü ungcii  liber  die  bactcriciden  Leucocy  tenstolTc  {Münch.  med. 
Wochcn.ichr.,  1897,  n°  10,  ]).  414).  — lleber  die  bakterienrciiullichcn  Eigenscharten 
der  Leucocyten  {Arch.  für  Hijuieiie,  XXXI,  1897,  p.  1). 

(a)  Bkhetzka,  Du  pouvoir  bactéricide  des  leucocytes  [Ann.  de  l'Insl.  Pasleur,  XH, 
1898,  p.  007). 

fO)  DAIII1I.EU,  Ueber  die  baktericide  Kraft  der  Leucocy  tcnstolïe  [Cenlrnlbl.  für  Bakl., 
XXV,  1899,  p.  129).  a V / , 

(7)  OoATA,  Ueber  die  baktericnfcindlichc  Substanz  des  Blutes  {Centrnlhl.  für  Bakl., 
X,  1891,  p.  597). 
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déterminer  avec  une  approximation  suffisante.  D’après  Büchncr  un 
millimètre  cube  de  sang  de  lapin  peut  détruire  environ  un  milliér  de 
Bacilles  lijphlqiies.  Nissen  (1)  a étudié  l’action  nocive  du  sang  sur  un 
grand  nombre  d’espèces  de  Bactéries;  il  a constaté  (juc  cette  action 
varie  considérablement  suivant  l’espèce.  En  injectant  de  fortes  cpianlités 
d une  espèce  molfensive,  le  Micrococciis  aqiia'lilis  par  exemple,  le  sang 
perd  une  grande  partie  de  son  pouvoir  bactéricide;  du  produit  de  cuî- 
ture  filtré  sur  un  filtre  Chamberland  n’alTaiblit  jamais  l’action  du  sang. 
L'aiïaiblissementne  provient  donc  pas  d’un  apportdc  produits  solubles, 
mais  nécessite  la  présence  des  microbes  vivants. 

Les  recherches  do  Eodor  (2)  sont  venues  confirmer  et  étendre  les  résul- 
tats précédemment  énoncés.  11  annonce  que  le  sang  artériel  a une  action 
bactéricide  plus  marquée  que  le  sang  veineux  ; que  l’action  bactéricide 
augmente  avec  la  température,  présente  un  optimum  vers  38“-10“  et 
diminue  rapidement  au-dessus;  qu’elle  ne  varie  pas  quand  on  a extrait 
du  sang  les  gaz  qu’il  contient,  mais  diminue  dans  une  atmosphère  d’oxy- 
gène ou  d’acide  carl)oni([ue,  et  manque  complètement  au  sang  de  lapins 
empoisonnés  avec  l’oxyde  de  carbone.  De  plus,  fait  important,  il  trouve 
que  l’alcalinisation  du  sang  augmente  notablement  scs  qualités  bacté- 
ricides. Parmi  les  sels  dont  l’injection  exalte  surtout  cette  pi-opriété  se 
trouvent  en  première  ligne  le  carbonate  de  soude  et  le  pho.sphate  de 
soude,  à la  dose  de  3 à 5 grammes  pour  le  lapin;  après  le  carbonate  de 
soude,  î\  la  même  dose  et  bien  au-dessous,  le  chlorure  de  sodium  et  le 
carbonate  d’ammonium,  à peu  près  également  actifs.  En  appliquant  pra- 
tiquement ces  résultats  à des  lapins  auxquels  il  inoculait  le  charbon, 
Eodor  a pu  obtenir  une  immunité  partielle  bien  évidente  dans  plusieurs 
cas,  totale  dans  quelques-uns. 

D’après  Pekelharing  (3),  le  sang  et  la  lymphe  du  lapin  pourraient 
même  détruire  les  spores  si  résistantes  du  Bacille  du  charbon. 

Des  humeurs  autres  que  le  sang  et  la  lymphe  possèdent  des  pro- 
priétés bactéricides  bien  marquées;  ceci  se  conçoit  facilement  d’après 
l’origine  cellulaire  des  produits  bactéricides.  L’urine,  d’après  Lehmann  (4), 
aurait  une  action  évidente  sur  les  cultures  de  charbon  et  de  choléra, 
moindre  sur  celles  de  Bacille  li/phique.  Cette  action  [laraît  due  à la 
présence  des  phosphates  acides  dans  l’urine;  des  solutions  dephosphate 
acide  de  potasse  agissent  dans  le  même  sens.  ^^b■Irtz  (5)  a reconnu  au 
blanc  d’œuf  cette  môme  propriété  bactéricide;  Fokkcr  (6)  l’a  signalée 
pour  le  lait;  les  mucus  nasal,  buccal,  vaginal,  utérin,  agissent  dans  le 
même  sens. 

London  (7)  a signalé  la  diminution  des  propriétés  bactéricides  du  sang 

(1)  Nissijn,  Zur  Kenntniss  der  Bactérien  vernichtenden  Eigenscliaft  des  Blutes 
[Zeilschr.  fiïr  Hi/(jiene,  VI,  1889,  p.  487). 

(;i)  Fonnn,  Neue  Untersuchungen  über  bacterientodtende  Wirkung  des  Blutes  und 
über  Immunisation  (Centralhl.  für  Bakt.,  VII,  1890,  p.  753). 

(3)  PicKELHAniNG,  La  propriété  bactéricide  du  sang  [Sem.  mcd.,  1893,  n<>  63). 

(4)  Lkhmann,  Ueber  die  pil/.todtende  "U’irkung  des  frischen  Ilarns  des  gesunden 
Mcnsclien,  VII,  1890,  p.  457. 

(5)  R.  V'unTz,  De  l’action  bactéricide  du  blanc  d’œuf  {Sem.  mêd.,  1890,  n°  3). 

(6)  Fokkek,  Onderzœkigen  nover  melkyzuugisting  ( VVec/eblad  t).m /led  nederl.  Tijd- 
schrifl  van  Geneeskiinde,  I,  11,  1890). 

(7)  London,  Influence  de  certains  agents  pathologiques  sur  les  ]>ropriétés  bactéricides 
du  sang  {Arch.  des  sc.  hiol.  de  Saint-Fétersboiny,  V,  1897,  p.  88). 
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(le  pigeon  cl  de  lapin  à l’c^ganl  dn  Bacille  du  charbon^  lorsque  les  ani- 
maux^ (Haienl  soumis  à des  iniluences  d (favorables,  lelles  (pie  le  jeûne, 
la  gûne  respiratoire,  l’excilaliou  des  nerfs  sensibles,  l’état  urémique. 

Les  didërents  organes  paraissent  avoir,  au  point  de  vue  de  rinfection, 
un  i'(Me  des  plus  importanis.  Ceux  dont  l’inlluence  est  la  plus  manifeste 
sont  les  plus  riches  en  réseaux  vasculaires,  probablement  parce  que  les 
microbes  introduits  dans  la  circulation  s’arrêtent  dans  le  premier  réseau 
capillaire  qu’ils  rencontrent  et  subissent  alors  plus  lacilement  et  plus 
longtemps  l’action  de  l’organe  oii  ils  se  trouvent. 

L’ellët  produit  varie  beaucoup  suivant  l’organe  et  aussi  suivant  le 
microbe.  Il  est  encore  difficile  d’énoncer  des  règles  générales  sur  ce  point. 

L’agent  infectieux  peut  arriver  par  la  voie  lymphatique  ou  par  la  voie 
sanguine  ; il  rencontre,  suivant  les  cas,  des  organes  bien  différents. 

Les  ganglions  lymphatiques  avoir,  à l’égard  de  l’organisme, 

un  rôle  de  protection  des  plus  importants  (1).  Ce  sont  réellement  des 
organes  d’arrêt  pour  les  microbes  ou  leurs  produits.  Les  microbes 
peuvent  y séjourner  longtemps,  leur  destruction  s’y  faisant  lentement; 
ils  peuvent  passer  au  delà,  l’expérience  démontre  alors  que  leur  virulence 
est  notablement  diminuée;  ils  peuvent  y vivre,  s’y  développer,  mais  les 
symptômes  produits  sont  aussi  modifiés,  diminués  : ainsi  le  Bacille  de 
Koch  y déterminant  une  tuberculose  atténuée,  la  véritable  scrofule.  Ces 
ganglions  sont  le  siège  des  mômes  phénomènes  réactionnels  que  ceux 
qui  ont  été  observés  au  début  de  l’infection,  au  point  d’inoculation, 
congestion,  leucocytose,  diapédèse;  ils  réagissent  comme  tout  l’orga- 
nisme ; c’est  en  somme  ici  aussi  la  phagocytose  qui  est  le  grand  facteur. 

Le  rôle  de  la  raie  est  plus  obscur  (•>).  On  observe  de  grandes  dilïë- 
rences  suivant  les  infections.  Cet  organe  paraît  être  tantôt  utile,  tantôt 
nuisilde  à la  défense,  très  probablement  suivant  la  nature  des  produits 
qu’il  sécrète.  Dans  bien  des  expériences,  l’extirpation  de  la  rate,  ou  la 
ligature  de  son  pédicule  vasculaire,  atténue  la  gravité  des  infections 
microbiennes  ; son  action  paraît  donc  plutôt  défavorable  dans  l’infection. 
Par  contre,  l’organe  ne  paraît  avoir  aucune  action  sur  les  toxines 
introduites  dans  le  sang. 

La  moelle  osseuse,  où  se  produisent  en  quantité  les  leucocytes  polynu- 
cléaires, serait  un  des  organes  de  défense  les  plus  importanis. 

L'appareil  digestif  a aussi  un  rôle  protecteur.  L’estomac  agit  nette- 
ment dans  ce  sens,  d’abord  par  l’acidité  du  suc  gastrique  qui  paraît  bien 
entrer  en  ligne  de  compte,  quoi  qu’on  en  dise.  L’intestin  met  en  jeu 
l’action  de  l’épithélium  de  la  muqueuse  et  ses  sécrétions.  De  plus, 
l’estomac  et  l’intestin  agissent  sur  les  toxines  en  les  détruisant  ou  en 
les  atténuant  (3). 

L’action  protectrice  du  foie  paraît  bien  évidente.  Los  expériences  de 
Loger  démontrent  qu’il  arrête  et  détruit  certains  microbes,  le  Bacille 

(1)  Pp.riRz,  Ueher  clas  Vcrhalten  des  Lymplidrüsensysf.cms  don  Mikeoorganismen 
gcRcniiljer  (Cea<r,ïi/jL  fiir  Bnkl.,  XXIIt,  J8!)8,  p.  40-i).  — Uf.sançon  el  Lauiif,  l)n  rôle 
du  ganglion  dans  les  maladies  infectieuses  (Arc/i.  de  màd.  expdr.,  1898,  p.  .318). 

(2)  Couhmont  et  DuFrAti,  Du  rcMe  de  la  rate  dans  les  infections  [Arch.  de  méd.  expèr., 
1898,  p.  430).  — HauMiiuicii  et  .Iacoiii,  Uebec  die  Bedeutung  der  Milz  bei  Kiinstlicbcn 
und  natiirlichen  Infectionen  [Zeilschr.  für  Ilfiffiene,  XXI.X,  1898,  jj.  419). 

(3)  CiiAïuiiN,  Action  des  sucs  digestifs  sur  les  to.xines  (Soc.  de  BioL.,  30  juillel  1898). 
"S'oy.  aussi  p.  99, 
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du  charbon  et  \e  Slaphijlocoque  doré]  par  contre,  il  favoriserait  le 
streptocoque.  Le  jeûne  et  la  mauvaise  alimentation  diminuent  le  rôle 
protecteur  (1). 

La  sécrétion  du  pancréas  atténue  notablement  les  toxines  d’anrôs 
Cnarrin  fil).  ^ 

Le  poumon  a une  action  protectrice  marquée  à l’énard  du  Strepto- 
coque, d’après  Roger  (3) . ‘ 

Les  organes  d’élimination  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  la  défense. 

Le  rein  vient  en  première  ligne.  Son  importance  est  absolument 
demontréé  par  les  désordres  observés  à la  suite  de  la  rétention  des 
poisons  urinaires  d’origine  microbienne  évidente.  L’élimination  des 
Racteu’ies  pathogènes  par  le  rein  est  démontrée  depuis  longtemps. 
Pelriiscliky  (4)  fait  jouer  au  rein,  dans  la  fièvre  typhoïde,  le  rôle  prédo- 
minant pour  1 élimination  bacillaire;  Rield  et  Kraiis  (ô)  lui  reconnaissent 
aussi  un  grand  rôle  pour  d’autres  infections,  alors  qu’ils  n’ont  rien 
observe  pour  les  glandes  salivaires  et  le  pancréas.  Toulel'ois,  le  rein 
normal^  paraît  bien  ne  pas  laisser  passer  de  microbes;  le  passage  ne  se 
fait  qu  a la  suite  de  lésions  pathologiques  de  l’organe  <G). 

Kriklivy  (7)  n’a  rien  obtenu  pour  la  sueur  avec  le  Bacille  du  charbon. 


Le  degré  de  résistance  à un  môme  parasite  peut  varier  dans  des 
liniitcs  très  larges  suivant  l’espèce,  la  variété,  la  force  de  l’indivitlu  ou 
simplement  son  ûge.  Ainsi,  on  voit  la  souris  des  champs  résister  à une 
septicémie  qui  tue  la  souris  de  maison,  bien  voisine  d’elle  cependant. 
Un  exemjile  plus  Irappant  encore  est  olïert  par  la  résistance  au  charbon 
d une  race  de  moutons  d’Algérie,  les  moutons  barfjarins.,  ne  dill’érant  en 
rien  de  leurs  congénères  d’Europe  (8).  L’Age  est  un  des  facteurs  dont 
1 influence  est  le  plus  manifeste  : le  chien,  très  sensible  au  charbon 
lorsqu’il  est  jeune,  devient  rapidement  réfractaire  avec  l’Age.  Rien  des 
cultures  atténuées  de  Ractéries  pathogènes,  sans  action  sur  les  animaux 
adultes,  en  gardent  une  très  manifeste  sur  les  jeunes,  et  d’autant  plus 
lorte  (ju  ils  sont  moins  Agés.  La  raison  de  la  résistance  de  ces  orga- 
nismes n’est  guère  connue.  Elle  lient  jicut-iMre  à l’état  du  sang  qui, 
plus  riche,  pourrait  soutenir  plus  longtemps  la  lutte.  D’après  P.  Rert  (9), 
le  sang  des  animaux  originaires  des  hauts  lieu.\  présente  une  capacité 
d’absorption  pour  l’oxygène  bien  supérieure  à celle  des  animaux  des 


(1)  Roiikh.  Action  des  oCi^anes  sur  les  microbes  (Soc.  de  Biol  , 12  mars  1S98).  — De 
l'action  protectrice  du  foie  {Ihid.,  15  octobre  1898'.  — Rogek  et  Gaiimf-u,  Influence 
du  jeûne  et  de  l’alimentation  sur 'e  rôle  protecteur  du  foie  {Ibid..  18  mars  1899). 

(2)  Cn.\niux,  Action  du  pancréas  sur  les  toxines  (Soc.  de  Biol.,  18  mars  1899). 

(3)  Rogeh,  Sur  le  rôle  protecteur  du  poumon  contre  l’infection  streptococcique 
(Soc.  de  Biol.,  23  octobre  1897). 

(i)  Pethusgiiky,  l’cber  Massenaussebeidun^  von  Typliusbacillen  durch  den  l’rin 
von  Typhus  Rekonvalescenten  und  die  epidemiologische  Redeutung  diescr  Thatsac.lie 
(Cenlr.tlhl.  fiir  BakL,  XXIII,  1898,  n«  577). 

(5)  RiEi.n  et  Khaus,  l^eber  die  Auscheidung  der  Mikroorganismen  durch  dri'isige 
Organen  (Zeituchr.  fiir  Ilygiene,  XXVI,  1897,  p.  353). 

(0)  OriTz,  Reitriige  zur  Frage  der  Durchgangigkeit  von  Darni  und  Nieren  für  Bakte- 
rien  (Zeilschr.  fiir  Hi/c/iene,  XXIX,  1898,  p.  505). 

(7)  IvniKwvY,  Sur  l’élimination  des  inicroorganismes  pathogènes  par  la  sueur 
(Wralsch,  1897,  n“  8). 

(8)  Chauveau,  De  la  prédisposition  et  de  l’immunité  pathologiques  (C.  B.  de  l’Acad. 
de.i  .SC.,  J. XXXIX,  1879  p.  198). 

(9)  P.  Beht,  C.  h.  de  l'Acad.  des  sc.,  XCIV,  1882,  p.  805. 
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régions  basses.  C’osI,  penl-èLro  celle  l'orle  propoiiion  d’oxygène  qui 
jiermel  aux  moulons  barbarins  de  résisler  si  coniplèlemenl  à l’invasion 
de  la  Baclérie  charbonneuse.  La  diirércnce  dans  l’aclion  bacléricide  des 
humeurs peul  jouer  un  rôle. 


On  doil  encore  ranger  parmi  les  subslances  produiles  par  les 
élémenls  de  l’organisme  pour  réagir  conlre  l’invasion  iviicrobienne,  les 
corps  désignés  sous  les  noms  (Xanli toxines  el  de  substances  aggtutinantes 
ou  aggtutinines. 

Les  antitoxines  paraissent  bien  aujourd’hui  être  formées  direclement 
par  les  élémenls  vivants  de  l’organisme,  surloiil  les  leucocytes,  pour 
résister  à rinloxicalion  par  certaines  substances  et  principalement  les 
subslances  toxiques  formées  par  les  microbes.  L’organisme  peut 
toutefois  produire  des  antitoxines  sous  l’inlluence  de  toxines  autres  que 
les  toxines  microbiennes;  ainsi  pour  l’abrine  du  jéquirity,  la  ricine  du 
ricin  (1),  les  toxines  de  champignons  vénéneux,  les  toxines  du  venin  de 
serpent  (2),  du  sang  de  l’anguille  (3).  La  formation  d’antitoxines  paraît 
donc  aussi  être  un  procédé  général  de  défense  conlre  toute  une  caté- 
gorie de  toxiques  et  non  pas,  comme  on  l’a  cru  longtemps,  une  fonction 
dirigée  spécialement  conlre  les  éléments  microbiens.  Toutefois,  les  anti- 
toxines ne  paraissent  bien  être  formées  que  sous  rinlluence  de  l’irritation 
causée  par  la  toxine,  et  dans  le  cas  particulier  la  toxine  microbienne; 
c'est  probablement  la  manière  dont  l’élément  vivant  atténue  ou  détruit 
la  toxine,  sécrétant  un  produit  spécial  dontl’elfet  est  de  neutraliser  les 
efl'ets  de  la  toxine.  11  sera  encore  parlé  plus  loin  de  ces  antitoxines  à 
propos  de  la  question  de  l’immunité. 

Le  phénomène  de  V agglutination  doit  être  aussi  considéré  comme  un 
moyen  de  défense.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a beaucoup  discuté  sur 
sa  véritable  nature;  il  paraît  raisonnable  d’adopter  l’opinion  de 
Duclaux  (4),  qui  en  fait  un  simple  phénomène  de  coagulation.  La  défi- 
nition qu’en  donne  Bordel  (5)  est  très  acceptable  : « Le  terme  de 
phénomène  de  Vaggtulincdion  désigne  liabituellement  ce  fait  que,  sous 
rinlluence  du  sérum  spécifique,  les  microbes  en  suspension  homogène 
dans  un  liquide,  tel  que  le  bouillon  ou  la  solution  de  chlorure  de  sodium  à 
7 p.  1 000,  se  réunissent  en  flocons  qui  bientôt  se  déposent  au  fond  du  vase.  » 

Le  corps  des  microbes,  probablement  la  membrane,  renferme  une 
substance  particulière,  peut-être  de  nature  albuminoïde,  la  substance 
agglutinable  ou  substance  agglutinée  de  Nicolle  (G),  qui,  sous  certaines 
iniluences,  se  coagule,  réunissant  ainsi,  en  les  accolant,  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d’éléments  microbiens;  il  se  forme  ainsi,  lorsqu’on 
se  sert  des  liquides  précités,  des  amas  ou  flocons,  qui  s’aperçoivent 


(1)  Eiinucii,  Ziir  Kenntniss  der  Antitoxinwirkung  [Fortschr.  der  Med.,  1S97,  n»  2, 
p.  ïl).  — Cai.mettiî  et  DÉLÉAiini!,  Sur  les  toxines  non  microbiennes  [Ann.  de  l'Inst. 
FasLeur,  X,  1896,  p.  675). 

(2)  Calmette,  Sur  le  venin  des  serpents  {Aan.  de  l’Insl.  Pasteur,  VIII,  1891  i).  275- 
IX,  1895,  J).  225  ; XI,  1897,  p.  214). 

(3)  llÉHicoimT  et  Hiciiht,  Sérolliérapie  in  vitro  dans  l’intoxication  par  le  saniï  d’an- 
guille (.S’oc.  de  liiot.,  10  avril  1807). 

(4)  Doci.aux,  'rraitc  de  microbiologie,  t.  11,  p.  706. 

■;5)  15oui.ET,Le  mécanismerle  l’agglutination  {Ann.del'lnst.  Pasteur, XIU,  1898, p. 22,5). 

(6)  Nicou.b,  Reclierclies  sur  1a  substance  agglutinée  [Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XI 1, 
1898,  p.  161).  ’ ’ 
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nclLemenl  cL  donnenl  un  aspect  bien  dillerenl  de  l’aspect  ordinaire 
d’émulsion  homogène. 

Toutefois,  l’agglutination  est  une  propriété  générale  de  l’organisme 
(pii  n’est  pas  seulement  dirigée  contre  les  microbes,  lîordet  (1)  a montré 
(pi’a  la  suite  d’injections  de  sérum  délibriné  à des  animaux,  le  sang  de 
ces  derniers  acquérait  un  pouvoir  agglutinant  très  marqué  à l’égard 
des  globules  rouges  de  l’espèce  animale  ayant  fourni  le  premier  sérum; 
d’autres  substances  donneront  aussi  des  résultats  de  môme  ordre. 

Cette  substance  agglutinable  s’agglutine,  ou  se  coagule  pour 
employer  le  terme  de  Duclaux,  sous  diverses  inlUiences,  produisant 
ainsi  le  phénomène  en  question.  Au  premier  rang  de  ces  inlluences  se 
place  celle  d’une  substance  spéciale,  ferment  diastasique  très  probable- 
ment, (pie  les  éléments  vivants  de  l’organisme  produisent,  sous  l’inci- 
tation des  toxiques  microbiens  ; on  lui  a donné  le  nom  à'açiyliilinine  [’l). 
iJonc,  parmi  les  produits  donnant  celte  réaction,  se  trouvent  de  suite 
les  sérums  spécifiques  provenant  d’animaux  soumis  aux  injections  de 
toxines  formées  par  les  microbes  en  question.  xMais,  l’agglutination  des 
microbes  peut  aussi  être  provoipiée  par  d’autres  moyens;  Malvoz  (.1)  a 
montré  ipie  l’aldéhyde  formique,  le  sublimé,  l’eau  oxygénée,  le  suifate 
d'ammoniaque,  les  acides  acétique  et  lactique  dilués,  la  safranine,  la 
vésuvine  et  la  fuchsine  en  solutions  aqueuses  bien  filtrées,  provoquaient, 
avec  certains  microbes  au  moins,  une  agglulinalion  souvent  aussi  belle 
que  celle  obtenue  avec  le  sérum  spécifique;  Blaclisteiii  (1)  a observé  le 
même  fait,  [lour  le  Vibrion  choléi-i(/ue,  avec  la  chrysoïdme.  Toutefois, 
d'après  Bossaert  (5),  le  phénomène  n’aurait  ni  la  sensibilité  ni  la 
netteté  ipii  se  montrent  avec  les  sérums  spécifiques. 

La  propriété  agglutinable  qu’ont  les  microbes  n’est  cependant  pas 
une  propriété  réellement  vitale,  puisque,  comme  Bordet  l’a  moiilré  le 
premier  (b),  les  microbes  morts  réagissent  de  cette  façon  aussi  bien  que 
les  microbes  vivants.  Les  cultures  de  Bacille  lijphiqiie  en  particulier, 
tuées  par  la  chaleur,  l'addition  de  qnehjues  gouttes  de  formol  (7),  le 
thymol,  le  chloroforme,  l’acide  phéniipie,  le  sublimé  (8),  sont  très  nette- 
ment agglutinées  parle  sérum  de  sujets  en  infection  typhiijue. 

La  substance  agglutinable  peut  dilfuser  du  corps  des  microbes  dans 
les  bouillons  de  culture;  Kraus  a montré  ([u’on  observait  la  formation 


(1)  Bouküt,  Sur  l'agglulination  cl  lu  dissolulion  des  globules  rouges  jiar  le  sérum 
d'animaux  injcclés  do  sang  délibriné  (Ann.  de  iinst.  Pasleiir,  XII,  ItiDS,  p.  G88). 

^2)  Malvo/,  Sur  la  présence  d’agglutinines  spécifiques  dans  les  cultures  microbiennes 
(Ann.  de  L'Insl.  Pasteur,  XIII,  1898,  p.  6.'3ü). 

(3)  Malvoz,  Uecherclies  sur  l’agglulination  du  Bacillus  typhosiis  par  les  substances 
chimiques  (Ann.  de  L'Insl.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  582). 

(4)  Exgüls,  Ueber  die  Verwendbarkeit  des  Chrysoidins  bei  der  Choleradiagnose 
(Centratbl.  für  Bahl.,  XXI,  1897,  p.  81). 

(5)  Bossaeut,  Étude  sur  l’agglutination  comparée  du  vibrion  cholérique  et  des  mi- 
crobes voisins  par  le  sérum  spécifique  et  les  substances  chimiques  (Ann.  de  L’Insl. 
Pasteur,  XII,  1898,  p,  857). 

(6)  Bohüet,  Sur  le  mode  d’action  des  sérums  préventifs  (Ann.  de  VInsl.  Pasteur, 
X,  1896,  p.  193). 

(7)  WiDAL  et  SiCAiu),  La  réaction  agglutinante  sur  les  Bacilles  morts  (Soc.  de  Biol., 
30  janvier  1897). 

(8)  Vax  de  Velde,  Influence  de  1a  chaleur,  des  sels,  des  métaux  lourds  et  d’autres 
antiseptiques  sur  les  cultures  de  Bacille  typhique  employées  dans  le  séro-diagnostic 
de  la  lièvre  typhoïde  (Acad,  de  méd.  de  Belyuiue,  27  mars  1897,  et  Sem.  inéd.,  1897, 
n"  15,  p.  114). 
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clo  gTTimeau  dans  les  culLurcs  de  divers  microbes  privées  pur  lilLralion 
des  éléments  vivants  (1). 

Le  lait  que  les  sérums  spéciru[ues  donnent  au  mieux  cetle  réaction, 
l’avait  l'ait  considérer  au  début  comme  une  véritable  rdacliun  d'innnu- 
nilé  (il)  ; les  recherches  de  Widal  (3)  ont  prouvé  qu’il  n’en  était  rien, 
car  le  pliénomène  existe  pendant  la  période  d’infection,  et  môme  plus 
marqué  que  dans  la  période  d’immunité  complète.  C’est  une  véritable 
réaction  d'infection  ; cette  séro-réaction  permet  de  faire  le  diagnostic 
pendant  l’infection.  La  méthode  qui  l’applique,  le  séro-diagnostic,  a 
déjà  donné  d’excellents  résultats.  A un  point  de  vue  général,  elle  est  des 
plus  précieuses  pour  la  détermination  exacte  de  bien  des  espèces.  A un 
point  de  vue  plus  spécial,  elle  rend  de  grands  services  pour  le  diagnostic 
de  certaines  infections;  elle  a été  étudiée  surtout  dans  son  application 
à la  fièvre  typhoïde  (4).  Des  détails  plus  complets  sur  la  manière  d’agir 
seront  donnés  à propos  de  l’étude  de  diverses  espèces  microbiennes,  et 
en  particulier  du  Bacille  typhique. 

Il  faut  toutefois  se  souvenir  que  la  réaction  d’agglutinalion,  produite 
à l’aide  d’un  sérum  spécifique,  n’est  pas,  elle,  une  réaction  réellement 
spécifique.  Un  sérum  donné  peut  la  provoquer  dans  des  cultures  micro- 
biennes autres  que  celles  du  microbe  qui  a servi  à l’obtenir;  certains 
sérums  d’animaux  normaux  la  produisent  même  sur  des  microbes 
déterminés;  des  produits  chimiques  précités  la  provoquent  également 
chez  plusieurs  microbes.  Pour  s’en  servir  comme  caractère  de  diagnose, 
il  faul  alors  toujours  l’employer  dans  des  conditions  déterminées  qui 
permettront  d’apprécier  l’énergie  de  la  réaction  provoquée.  Ces  points 
seront  examinés  aux  différents  cas  particuliers  intéressants. 

11  résulte  de  tout  ceci  que  la  résistance  de  l’organisme  à l’invasion 
microbienne  ne  paraît  pas  due  à un  processus  unique,  phagocytose  ou 
action  bactéricide  des  humeurs.  Ses  moyens  de  défense  sont  multiples 
et  consistent  simplement  dans  la  mise  en  jeu  de  ses  activités  propres.  11 
est  môme  possible  de  simplifier  cette  conception  ; en  se  basant  sur  ce  fait 
que  la  phagocytose  et  le  pouvoir  bactéricide  des  humeurs  dépendent 
surtout  des  globules  blancs,  on  peut  admettre  que  ce  sont  principalement 
les  leucocytes  qui  sont  les  agents  de  défense  de  l’organisme.  Leur 
action  s’exerce  à l’endroit  voulu,  où  ils  se  trouvent,  par  la  phagocytose  ; 
elle  peut  se  faire  sentir  au  loin  par  la  dilfusion  de  leurs  sécrétions 
bactéricides.  L’action  des  dilïércnts  organes  serait  plutôt  secondaire 
et  dépendrait  probablement  de  la  Icucocytose  qui  peut  s’y  opérer  (^5). 


Dans  un  môme  organisme,  il  peut  y avoir  lutte  entre  des  espèces  dill'é- 
rentes.  D’habitude,  l’une  se  développe  plus  vite  et  parvient  à étoulfer 

(1)  Kuaus,  Wiener  klin.  Wochenschr.,  1S97,  ii“  32,  p.  736. 

2)  Pi-isiKFBu  cl  Kollu,  Ucber  clic  spcciüschc  IniiiuiniUUs  rcacLioii  eler  Typluis- 
hucillen  (Zeilsclir.  für  llyijiene,  XXI,  1396,  p.  203).  — Wcilci-c,  Unlersucluinf;cn  ühci- 
(lie  specilisclie  ImiminiliUsi-cucLioii  der  Cliolcruvihnoiicii  iin  Tliici-kürpcr  mul  Uea- 
Kciisglasc  (Cenlnilhl,  für  XIX,  1«Ü0,  p. 

(3)  Widal,  Scro-ciiag;iiosLic  de  la.  liovre  typlioidc  (Soc.  luéd,  des  /idp.,  12(î  juin 

(4)  Wii.Ai,  cl  SiCAun,  KliidcH  sue  le  süi’o-diagiioslic  cl  yiir  la  rcaclio’ii  ap^hiUiiaulê 
clicz  les  lypliiques  {Ann.  de  L'Insi.  l’usleur,  Xl,  1S97,  p.  3.63), 

(ô)  Wauthhs,  Sur  la  réparliliou  des  subslanccs  bacl(iiicidcs  dans  les  diirérciils 
organes  {Arcli.  de  méd,  expér.,  X,  189B,  p,  761). 
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SCS  voisines,  ou  tout  au  moins  à diminuer  cl  masquer  leur  action. 

C’est,  du  reste,  ce  que  l’oii  oljserve  souvent  dans  les  cultures  où 
plusieurs  espèces  sont  mélangées  ou  ensemencées  ensemble  intention- 
nellement; beaucoup  de  Bactéries  exercent  sur  d’autres  une  action 
nuisible  manifeste.  Ce  fait  d'aniacjonisme  a été  signalé  en  premier  lieu 
par  Carré  (1)  qui,  en  expérimentant  avec  les  cultures  sur  milieux  solides, 
avait  remarqué  que  le  milieu,  débarrassé  par  raclage  de  la  culture,  était 
devenu  impropre  à la  vie  d’autres  Bactéries.  Freudenreicli  (2)  appro- 
fondit le  môme  sujet  en  se  servant,  comme  milieu  de  culture,  de  bouillon 
où  il  ensemençait  une  certaine  espèce,  attendait  son  développement 
complet,  puis  liltrait  sur  une  liougie  Chamberland  ; le  liquide  stérile 
lui  servait  alors  à ensemencer  d’autres  espèces.  Pour  beaucoup 
d’espèces,  le  développement  était  nul  ou  faible;  d’autres  au  contraire  ne 
semblaient  pas  influencées.  Soyka  (.3)  a obtenu  des  résultats  très  sem- 
blables. 

L’elïet  antagoniste  semble  être  dû  à des  causes  diverses.  Une  pre- 
mière, signalée  depuis  longteiups,  est  la  soustraction  d’oxygène  qu'une 
espèce  opère  dans  un  mélange  d’aérobies  plus  rapidement  que  les 
autres.  Lorsqu’une  espèce  parvient  à former  à la  surface  d’uu  bouillon 
de  culture  un  voile  continu,  s'il  existe  dans  la  masse  du  liquide  d’autres 
espèces  (jui  ne  peuvent  s’adapter  à la  vie  sans  air,  elles  périssent 
souvent.  Mais,  d'après  les  expériences  citées  précédemment,  la  cause  la 
plus  commune  de  cet  effet  nuisible  est  la  production  dans  le  milieu  de 
culture  de  substances  excrétées  par  la  Bactérie,  substances  qui  peuvent 
ôtre  nuisibles  à un  haut  degré  pour  toutes  les  autres  espèces  ou  pour 
certaines  seulement. 

C’est  ce  que  Guignard  et  Charrin  (4)  ont  démontré  en  cultivant 
ensemble  le  Bacille  du  pus  bleu  et  le  Bacille  du  charbon.  Le  premier 
de  ces  microorganismes  prend  rapidement  le  dessus  ; le  second  dé- 
génère d’abord,  puis  disparaît.  Le  môme  résultat  s’obtient  en  ense- 
mençant une  grande  quantité  de  culture  charbonneuse  dans  les  produits 
solubles  du  Bacille  du  pus  bleu. 

L’antagonisme  de  ces  deux  espèces  ne  se  montre  pas  seulement  dans 
les  cultures,  mais  encore  dans  l’organisme  animal  ; Bouchard  a montré 
que  leur  inoculation  simultanée  au  lapin  détermine  dans  la  moitié  des 
cas  une  survie  de  l’animal,  alors  que  l’inoculation  du  cliarbon  seul  est 
régulièrement  mortelle. 

Une  espèce  donnée  peut  aussi  se  rendre  un  milieu  impropre. 
Chantemesse  et  Widal  (5)  l’ont  remarqué  pour  le  Bacille  lijphique.  Si 
l’on  vient  à enlever,  par  un  raclage  soigné,  le  produit  d’une  culture  de 
ce  microbe  à la  surface  de  la  gélatine  et  que  l’on  ensemence  à nouveau 
ce  môme  milieu,  on  n’y  observe  aucun  développement.  Ce  fait,  il  est 
vrai,  ne  se  rencontre  pas  pour  toutes  les  espèces;  ainsi  Pasteur  a 

(1)  Gauri';,  Ueber  AnlagonisLcn  unter  Bactérien  (Covrespondcnzhl.  für  Schweizer 
Aerlze,  XVII,  1887). 

(2)  Fheudenreich,  De  l’antagonisme  des  Bactéries  et  de  l’immunité  qu’il  confère  au.\ 
milieux  de  culture  [Ann.  de  l’insl.  Pnsleur,  1888,  p.  200). 

(3)  SovKA,  Die  Enùvickelimg  von  ])athogenen  Spaltpiizen  unter  dem  wecliselseitigen 
Einlluss  ihrer  Zersetzungsprodukle  [Forlschr.  der  Med.,  1888,  p.  709). 

(•1)  Guignahu  et  CiiAHHiN,  C.  R.  de  l'Acad.  des  .sc.,  8 avril  1889. 

(3)  Chantemesse  et  W'idal,  Bccherches  sur  le  Bacille  typhique  et  l'étiologie  de  la 
fièvre  typho’icle  {Arch.  de  phys.,  1887). 
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annoncé  depuis  longtemps  (|uc  le  Baûlle  du  charbon  se  développait 
bien  dans  des  bouillons  charbonneux  débarrassés  de  leurs  éléments 
vivants,  par  filtration  sur  porcelaine.  Cette  même  Bactérie,  du  reste,  a 
donné  à Freudenreicti  des  résultats  positifs  avec  tous  les  bouillons  de 
culture  qu'il  a expérimentés,  sauf  avec  celui  du  Spirille  du  choléra. 

Dans  d’autres  cas,  il  semble  au  contraire  que  certaines  espèces 
facilitent,  en  particulier  dans  l’organisme  animal,  le  développement 
tl'autres,  ou  au  moins  exaltent  leurs  effets.  11  existe  une  véritable  asso- 
ciation microbienne  (1)  entre  de  telles  espèces.  Roger  (2)  en  a cité  un 
cas  très  intéressant.  Le  lapin  est  réfractaire  aux  inoculations  de  Bacille 
du  charbon  syinplornalique.  Vient-on  à mélanger  une  goutte  d’une  séro- 
sité contenant  cet  agent  infectieux  à 1 centimètre  cube  d’une  culture  de 
Micrococcus prodiyiosLis,  qui  seul  ne  détermine  presque  rien  chez  le  lapin 
à de  plus  fortes  doses,  l’animal  succombe  en  moins  de  vingt-quatre 
heures.  On  peut  stériliser  la  culture  de  Micrococcus  prodigiosiis  par  un 
chauirage  à 104°  sans  que  le  résultat  soit  modifié  ; il  est  donc  causé  par 
la  présence  d’une  substance  soluble  supportant  cette  haute  tempéra- 
ture sans  se  décomposer.  Monti  (3)  a môme  observé  que  les  produits 
solubles  sécrétés  par  certaines  Bactéries  saprophytes,  entre  autres 
l’espèce  nommée  Proleiis  uidgaris,  commune  dans  les  putréfactions 
animales,  pouvaient,  par  leurs  inoculations,  renforcer  la  puissance 
nocive  de  certaines  espèces  pathogènes,  qui  s’était  affaiblie  sous  des 
inlUiences  diverses. 

Tout  ceci  se  comprend  depuis  que  l’on  sait  que  les  Bactéries  pro- 
duisent souvent  des  substances  diffusibles  qui  ont  pour  effet  de  di- 
minuer, d’une  façon  générale,  la  résistance  d’un  organisme,  en 
empêchant  la  diapédèse  et  conséquemment  la  phagocytose,  ou  en 
amoindrissant  la  puissance  bactéricide  du  sang. 

Dans  ces  associations  microbiennes,  on  peut  rencontrer  en  présence 
une  espèce  pathogène  et  des  saprophytes  ordinairement  inoffensifs  qui 
agissent  indirectement  comme  nous  l’avons  vu,  ou  plusieurs  espèces 
pathogènes  ; dans  ce  dernier  cas,  celles  qui  sont  moins  actives  ou  qui 
sont  venues  en  dernier,  profitent  en  quelque  sorte  de  la  voie  ouverte,  de 
la  diminution  de  la  résistance  de  l’organisme  due  à l’action  de  la 
première,  il  se  produit  une  infeclion  mixte. 


La  virulence  des  espèces  pathogènes  est  une  propriété  physiologique 
([ni  paraît  due,  nous  l’avons  vu,  dans  bien  des  cas,  sinon  dans  tous, 
à la  production  de  substances  toxiques,  matières  albuminoïdes  ou 
ptomaïnes,  dont  l’action  explique,  en  tout  ou  en  partie,  les  efléts 
observés;  pour  d’autres,  elle  semble  être  en  rapport  plus  direct 
encore  avec  le  développement  et  la  vitalité  do  l’espèce,  du  moins  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances.  Aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  de 
voir  que  toutes  les  inlluences  qui  diminuent  la  vitalité  d’une  espèce 
atteignent  aussi,  par  cela  môme,  son  degré  de  virulence,  qu’elles  peuvent 
diminuer,  allénuer  comme  on  dit.  Nous  savons  que  les  spores  résistent 
considérablement  à toules  ces  actions  débilitantes;  pour  qu’il  y ait 


I)  flibtir.ouHT,  Des  associalions  niicrol^icnncs  {Revue  de  imhl.,  1S,SS). 

(2)  liociUH,  Hllets  (les  associnLi(jiis  mici'ol)ieniu!s  de  RioL,  1!)  janvier  1889) 
•■ij.VlüiNTi,  Inllnniza  clei  prodoUi  Lossici  dei  saprolyli  sulla  resliUizione  délia  viru- 
lenza  ai  mieiajpurassili  alleiiuali  {Acc.dei  Lincei,  H,  1889,  n"  7). 

Macé.  — Racldriohifjie’ 
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allémialion,  il  faut  donc  qu’il  y ait  simplement  multiplication  végétative  ; 
les  spores  ne  s’atténuent  pas. 

Les  agents  qui  occasionnent  l’afl’aiblissement  de  l’activité  des  produits 
virulents,  \em'  allémialion,  sont  nombreux.  Quantité  d’agents  physiques 
ou  chimiques  concourent  à ce  but  dans  la  nature  ou  entre  les  mains 
des  expérimentateurs.  Ce  que  l’ou  voit  le  plus  souvent  intervenir,  ce 
sont  des  modifications  de  lumière,  de  chaleur,  de  pression,  rinfluence 
(les  substances  antiseptiques.  Le  microbe  se  trouve  soumis  à des  condi- 
tions de  vie  dysgénésiques  qui  déterminent  souvent  de  prolondes  varia- 
tions dans  sa  manière  d’agir  et  môme  dans  son  aspect.  L’atténuation 
peut  être  poussée  très  loin,  à la  limite  ; le  microbe,  pathogène  au  début, 
n’apparaît  plus  alors  que  comme  un  simple  saprophyte.  A des  degrés 
moins  avancés,  il  présente  une  activité  graduellement  décroissante  ([ue 
l’on  peut  fixer  d’une  manière  assez  précise  en  graduant  l’action  de  la 
cause  aiïaiblissante  ; nous  verrons  que  c’est  le  moyen  d'arriver  a 
obtenir  des  vaccins  de  force  déterminée. 

Cette  atténuation  des  propriétés  virulentes  des  espèces  pathogènes 
peut  être  passagère,  dépendant  alors  probablement  cl  une  diminution 
de  la  puissance  nutritive  du  milieu  qui  s'épuise  plus  ou  moins  vite  par 
la  vie  de  la  Bactérie,  ou  de  l’àge  des  éléments  du  microbe.  Dans  ce 
cas,  il  peut  suffire,  pour  conserver  la  virulence  entière,  de  rajeunir  la 
culture  au  moment  voulu,  en  l’ensemem^ant  dans  un  milieu  neuf.  Mais 
l’atténuation  est  souvent  permanente,  acquise;  elle  se  transmet  intacte 
dans  les  cultures  nouvelles,  si  l’inlluence  attéiuiatrice  vient  à être 
suspendue.  Les  Bactéries  peuvent  môme  alors  produire  d(is  spores,  (lui, 
elles  aussi,  ne  reproduiront  plus  que  les  cultures  atténuées,  c est  une 
véritable  race  c[ui  se  crée.  Môme,  chez  certaines  espèces,  comme  la 
Baclérie  du  charbon,  où  il  est  possible  de  graduer  l’atténuation  en 
faisant  varier  l’action  de  la  cause  attéiuiatrice,  les  cultures  atténuées 
gardent  et  reproduisent,  dans  les  ensemenceinents  obtenus  avec  elles, 
le  degré  exact  d’atténuation  auquel  elles  ont  été  amenées. 

L’atténuation  obtenue,  il  est  cependant  possible,  pour  certaines 
espèces,  de  les  faire  regagner  leur  virulence  normale.  Celle  réc upc ra- 
lion  de  virulence  peut  s’obtenir  par  des  procédés  très  divers  (1). 

Pasteur  a montré  le  premier  qu’il  était  possible,  en  usant  de  certains 
artifices,  de  renforcer  une  virulence  très  all'aiblie  ou  prête  a s eteindre 
et  de  voir  revenir  progressivement  à sa  puissance  première  une  Bacterie 
pathogène  très  atténuée,  devenue  presque  inerte.  11  avait  reconnu,  dans 
Ls  belles  recherches  sur  la  maladie  charbonneuse,  que  les  cultures  du 
Bacille  du  charbon,  maintenues  à 43»  en  présence  de  1 air  en  abondance 
perdaient  peu  à peu  leur  virulence,  de  fa.:on  à n avoir  plus  ^üon 
sensible,  au  bout  d’une  huitaine  de  jours,  sur  les  cobaves,  qui  sont 
cependant  d’une  réceptivité  si  grande  à l’égard  du 
saut  le  moment  convenable,  une  telle  culture,  sans  action 
adulte,  peut  encore  tuer  un  individu  de  résistance  moindie,  O 

nouveau-né  par  exemple.  Or,  par  ce  passage  dans  j J 

le  virus  s’est  légèrement  renforcé,  de  telle  sorte  que  le  sang 
mort  pourra  tuer  un  cobaye  un  peu  plus  fort,  d un  jour  ou  t eux , pui  , 


^ (1)  Macé,  Sur  la  récupération  de  la  vitalité  des  cultures 
sur  certains  milieu.v  (Soc.  des  sc.  de  Nancy,  1S88). 
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en  opéi-anl  ilc  mémo,  il  sera  possible  de  Taire  périr  un  cobaye  de 
quelques  jours,  de  huit  jours,  de  quinze  jours,  d’un  mois.  EL  ainsi  de 
suilc,  {)elil  à pclil,  après  une  période  assez  longue  eL  des  passages  as.sez 
nombreux,  on  arrivera  ùdu  virus  iiiorLel  pour  un  cobaye  adulte  de  plus 
en  plus  Tort,  pour  le  lapin,  cL  enfin  pour  le  mouton  lui-mcmc.  La  Bac- 
térie est  revenue  à sa  virulence  primitive,  qu’elle  gardera  si  l’on  n’inter- 
vient pas  pour  l’atténuer. 

11  est  possible,  en  usant  de  milieux  de  culture  tout  à fait  inertes, 
d’observer  un  renforcement  dans  la  puissance  virulente  de  certaines 
Bactéries  pathogènes,  qui  s’est  atténuée  sous  l’innuence  de  causes 
diverses. 

Duclaux  en  a cité  un  premier  exemple  pour  les  cultures  d’un  Micro- 
coccus,  qu’il  a obtenues  du  sang  de  malades  atteints  de  l’affection 
connue  sous  le  nom  de  Clou  de  Biskra,  et  qui  paraît  bien  devoir  être 
regardé  comme  cause  de  cette  maladie.  Les  cultures  dans  le  bouillon  de 
cette  Bactérie  perdent  leur  virulence  avec  l'ège.  Une  culture  de  trois  à 
quatre  jours  est  en  pleine  virulence;  une  de  dix  jours  la  montre  déjà 
bien  amoindrie.  Une  culture  de  deux  mois  est  tout  à fait  inoffen.sive, 
môme  à fortes  doses.  Toutefois,  si  l’on  ensemence  du  bouillon  frais  avec 
une  de  ces  cultures  inertes,  mais  encore  vivantes,  la  culture  que  l’on 
obtient  récupère  en  quelques  jours  la  virulence  primitive.  La  virulence 
paraît  ici  intimement  liée  au  rajeunissement  des  éléments. 

Un  fait  beaucoup  plus  net  de  récupération  de  virulence  s’observe 
chez  une  Bactérie,  isolée  et  étudiée  par  Legrain  dans  mon  laboratoire, 
qui,  introduite  dans  l’organisme  des  grenouilles,  détermine  chez  ces 
animaux  à la  fois  des  accidents  locaux,  des  phlegmons  gangreneux  sur- 
tout, et  des  accidents  généraux  de  nature  septicémique,  rapidement 
mortels.  Cette  espèce  se  cultive  facilement  sur  tous  les  milieux.  Les 
cultures  sur  gélatine  et  sur  gélose  perdent  en  très  peu  de  temps  leur 
virulence  et  deviennent  sans  action  sur  les  grenouilles.  Celles  sur 
pommes  de  terre  gardent  très  longtemps  leur  activité.  Elles  sont  très 
abondantes  et  ont  une  odeur  particulière,  ne  s’observant  pas  sur  les 
autres  milieux,  qui  rappelle  assez  l’odeur  de  la  cicutine.  En  ense- 
mençant sur  pomme  de  terre  des  cultures  sur  gélatine  ou  gélose 
devenues  tout  à fait  inertes,  on  voit  la  virulence  revenir  rapidement  et 
regagner,  après  trois  ou  c[uaLre  ensemencements  successifs,  son 
maximum  d’intensité. 

Le  Slreplocoque  pyogène,  si  répandu  dans  la  nature,  qui  se  dépouille 
si  vite  de  toute  virulence,  doit  bien  certainement,  pour  déterminer  les 
nombreux  accidents  qu’il  occasionne,  récupérer  très  rapidement  sa 
puissance  infectieuse  et  même  la  voir  s’exalter  sous  dos  influences  (.)ui 
nous  échappent  encore  complètement,  mais  qui  sont  peut-être  voisines 
de  celles  qui  viennent  d’être  mises  en  cause;  il  en  est  de  même 
du  Pneumocoque. 

Monli  (I)  a observé  une  restitution  do  la  virulence  à des  microbes 
pathogènes  atténués,  lorsqu’on  vient  à inoculer  eu  même  temps  (pi’eux 
des  [)roduits  toxi([ues  sécrétés  par  certains  sapro[)hytes.  De  tels  pro- 
duits du  Proleus  vulyaris,  [>ar  e.xemple,  renforcent  considérablement  la 

1)  Munti,  Inllucii/.fi  dei  prodotLi  Lossici  dei  nu[)i’oryti  wulla  rcsLilu/.iono  délia  viini- 
Icnza  ui  micropurassiti  allenuati  [Acc.  dei  Lincei,  II,  1S80,  n'>  7). 
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virulence  de  cultures  très  allénuces  de  Pneumocoques  et  de  microbes  de 
l’érysipèle.  Il  y aurait  aussi  bien  à faire  la  part  de  l’aflaiblissement  de 
l’organisme  occasionné  par  les  substances  toxiques  qu’à  mettre  en  cause 
une  restitution  delà  virulence  propre  à l’espece;  c’est  ce  que  démontrent 
certaines  expériences  de  Galtier  (1). 

La  virulence  en  quelque  sorte  normale  d’une  espèce  peut  parfois 
s’accroître,  s'exalter  sous  certaines  intluences.  Les  passages  consécutifs, 
multipliés,  dans  des  organismes  récejilifs  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  procédés  qui  peuvent  produire  une  exallalion  de  virulence.  C’est 
surtout  dans  les  infections  déterminées  par  l'inoculation  de  produits 
oeptiques,  particulièrement  ceux  qui  renferment  du  Slreplocoqne  pijo- 
gène  très  virulent,  que  l’augmentation  de  virulence  devient  évidente. 
Le  fait  a été  signalé  <.puis  longtemps  par  Coze  et  Feltz  (*i)  qui,  dès  187'2, 
avaient  établi  quo  « la  septicité  augmente  par  la  culture  du  ferment 
dans  les  organismes  vivants  ».  Les  découvertes  ult  rieures  n’ont  fait 
que  confirmer  leur  opinion.  On  sait  aujourd’hui  que  pour  plusieurs 
Bactéries  pathogènes,  en  usant  d’une  longue  série  de  passages  dans  des 
animaux  d’expérience,  on  peut  atteindre  une  virulence,  considérable- 
ment supérieure  à celle  que  l’on  est  habitue  à considérer  comme  normale. 


Les  voies  par  lesquelles  l’agent  infectieux  arrive  dans  l’économie  sont 
diverses.  11  jieut  y avoir  transmission  directe  d’un  individu  à l’autre,  la 
Bactérie  en  cause  ne  se  développant  pas  en  dehors  de  l’organisme;  c’est 
la  contagion.  Plus  souvent,  cette  Bactérie  peut  vivre,  au  moins  à létal 
de  vie  latente,  dans  le  milieu  extérieur,  étant  indilléremment  parasite 
ou  saprophyte;  c’est  alors  par  l'intermédiaire  de  ce  milieu  que  se  fait 
l’invasion;  la  maladie  est  causée  par  1 //i/cc“//o/î  de  loiganisme. 

Le  point  de  pénétration  des  microbes  pathogènes  dans  l’organisme  est 
variable.  Deux  voies  surtout  leur  sont  ouvertes,  la  peau  et  les 
miuiueuses.  Normalement,  ces  surfaces  sont  recouvertes  d’un  enduit 
protecteur,  épiderme  ou  couche  épithéliale,  qui  les  lu'otège  d’ordinaire 
contre  l’invasion  microbienne  ; de  plus,  dans  le  tissu  conjonctil  qiu 
supi)orte  celle  couche  protectrice  se  trouvent  un  grand  nombre  d élé- 
ments cellulaires  doués  d!un  pouvoir  phagocytaire  énergique  dont 
'action  vient  encore  appuyer  celle  de  la  couche  épithéliale.  Loisque, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  la  vitalité  de  ces  couches  protec- 
trices est  atteinte  en  certains  endroits,  elles  ne  suffisent  plus  à leur 
tâche  les  microbes  peuvent  pénétrer  par  ces  points  faibles.  Pour  la 
peau,’il  faut  souvent  une  telle  porte  d’entrée,  lésion  quelconque,  souvent 
minime.  D’autres  fois,  le  microbe  pathogène  semble  pouvoir  penetrer 
directement  à travers  la  peau  saine;  c’est  ce  qui  i’‘^sulte  des  expériences 
de  Garré(3)  avec  le  Slaphglocoque  doré,  de  Babès  (4)  avec  le  Lacilte  de 
la  morve,  de  Wasmuth  (5)  avec  les  Slaphglocoques  pgogenes  et  le 


(1)  Galtieh,  Nouvelles  recherches  sur  l’influence  des  associations  bactériennes 

C.  n.  de  VAcad.  de.  sc.,  CXVIIl,  1894,  p.  1001). 

(2)  Coze  et  Feltz,  Recherches  cliniques  sur  les  maladies  infectieuses,  la  , . . . . 

Zur  Aetiologic  acut.  eitriger  Entzündungen  {Forlschr.  der  Med.,  1885,  n»  0). 
(11  Rauès'  Bull,  de  VAcad.  de  màd.,  20  mai  1890. 

[d) ’^^vsjiuTH.Die  Durchgangigkeitder  llautfür  Mikroben  .Lenlralbl.  far  Bald.,  XII, 
892,  1>.  824). 


n.VCTIiniES  PATHOGÈNES. 


1 J7 

Bacille  du  charbon.  Il  semble,  dans  ce  cas,  ([ue  le  lieu  de  pénétration 
soit  la  gaine  dos  poils;  les  glandes  sébacées  ou  sudoripares  ue  joueraient 
ici  aucun  rôle.  LasLirlace  pulmonaire,  la  surface  des  voies  digestives 
sont  exposées  de  la  même  manière;  depuis  longtemps  Koch  a démontré 
que  le  poumon  et  l’intestin  sains  pouvaient  être  la  porte  d’entrée  de  l’iii- 
fcction  charbonneuse.  On  sait  que  l’agent  pathogène  de  la  rage,  encore 
actuellement  inconnu,  suit  la  voie  nerveuse  pour  pénétrer  profondé- 
ment tlans  l’organisme. 

Le  microbe,  entré  clans  l’organisme  comme  il  vient  d’être  dit,  peut 
pulluler  sur  place,  gagner  même  de  proche  en  proche,  produire  une 
infeclion  par  conlinuité\  ou  se  faire  transporter  plus  loin  et  produire 
alors  des  effets  en  des  points  souvent  éloignés  du  lieu  de  pénétration  : 
c’est  Vinfeclion  par  mélaslase.  Il  peut  alors  emprunter  deux  voies  : la 
voie  sanguine,  ce  cjui  semble  assez  rare;  ou,  plus  communément,  la 
voie  lymphatique.  La  rapidité  de  la  diffusion  dépend  de  la  vitesse  de  la 
circulation  de  la  lymphe  et  des  barrières  que  le  microbe  peut  rencontrer 
sur  son  trajet,  barrières  cjui  sont  surtout  les  organes  lymphoïdes,  prin- 
cipalement les  ganglions  lymphatic[ues,  où  la  phagocytose  s’exerce 
d’une  façon  très  active.  On  comprend  qu’ici  la  quantité  de  produit 
virulent  introduit  dans  l’organisme  do'  jouer  un  rôle  important;  une 
cjuantité  très  minime  peut  être  détruite  complètement  par  la  seule 
action  des  éléments  actifs  de  l’organisme,  et  ne  produire  aucun  effet, 
alors  cju’avec  une  proportion  plus  forte  il  subsistera  assez  de  virus  pour 
produire  l’infection.  Chauveau  (1)  l’a  très  bien  mis  en  lumière.  On  com- 
prend ainsi  comment  des  animaux  peuvent  résister  à de  petites  quan- 
tités de  virus  sans  pour  cela  être  absolument  réfractaires  à ce  virus; 
c’est  affaire  de  quantité,  des  doses  plus  fortes  ou  massives  triompheront 
do  la  résistance,  comme  Chauveau  l’a  prouvé  pour  l’inoculation  du 
charbon  aux  moutons  barbarins. 

On  observe  souvent  de  notables  différences  dans  l’action  d’un  même 
microbe  sur  l’organisme  suivant  sa  voie  d’introduction.  Ainsi  l’inocula- 
tion intraveineuse  du  virus  de  la  péripneumonie  bovine  ne  détermine 
aucun  accident,  bien  au  contraire,  crée  un  état  d’immunité  ; tandis  que 
l’inoculation  sous- cutanée  produit  d’énormes  accidents  inflammatoires 
et  souvent  la  mort  de  l’animal.  On  peut  observer  des  phénomènes 
inverses  avec  d’autres  microbes  pathogènes. 

L’action  pathogène  des  différents  microbes  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  caractère  absolu  ; tout  au  contraire,  elle  est  d’habitude 
limitée  à un  certain  nombre  d’espèces  animales,  qui  sont  alors  dites 
réceplives  à l’égard  du  microbe  en  question.  D’autres  résistent  complè- 
tement à ses  effets  pernicieux;  elles  sont  dites  réfractaires.  Entre  Vêlai 
réce/j/i/ évident  cXVélal  réfraclcdre^  on  trouve  bien  des  degrés  intermé- 
diaires; nous  avons  vu  plus  haut  que  l’état  réfractaire  peut  n’ètre 
qu’apparent,  l’infection  n’est  alors  qu’une  affaire  de  quantité  de  virus. 
Nous  rencontrerons  do  nombreux  exemples  d’état  réfractaire  absolu. 
Souvent  un  microbe  pathogène  pour  une  espèce  animale  donnée  l’est 
aussi  pour  les  espèces  voisines.  C’est  loin  cependant  d’être  un  caractère 

(1)  Chauveau,  Influence  des  f|uantit(!s  des  agonis  virulents  [G.  11.  de  l'Ac.nd.  des  sc., 
XC,  23  juin  1880).  — Jd.,  De  rattcnuatimi  des  ell'ets  des  inoculations  virulentes  par 
reinjiloi  de  très  j)ctites  quantités  de  virus  (//uV/.,  .\C11,  1 avril  1881). 
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conslanl  ; nous  savons,  par  exemple,  que  la  souris  des  champs  csl  com- 
plètemenl  rélraclairc  au  Bacille  de  la  seplicémie  de  la  soui-is  qui  lue  si 
rapidemcnl  la  souris  de  maison.  Ou  bien,  un  môme  produit  virulenl 
peut  produire,  dans  les  mêmes  conditions,  des  clVels  bien  divers;  ainsi 
le  microbe  du  choléra  des  poules  tue  rapidement  le  lapin  en  inoculation 
sous-cutanée,  tandis  que,  introduit  delà  môme  façon  chez  le  cobaye,  il 
n’y  détermine  qu’une  simple  lésion  locale,  un  petit  abcès,  qui  guérit 
vile. 

Chez  dilTérents  individus  d’une  môme  espèce,  il  existe  souvent  des 
conditions  spéciales,  des  prédisposilions  individuelles,  ipii  lacilitent  ou 
enlravent  plus  ou  moins  l’action  d'un  môme  microbe  lualhogène  pour 
celle  espèce.  On  observe  journellement  que  certains  imlividus  résistent 
moins  que  d’autres  à des  doses  égales  d un  môme  virus.  La  laison  en 
est  certainement  dans  la  difTérencc  des  processus  de  défense  de  1 oiga- 
nisme  chez  ces  individus.  Ce  sont  cès  prédisposilions  individuelles  qui 
font  qu’en  temps  d’épidémie,  parmi  les  individus  également  exposés  à 
l’infection,  il  en  est  qui  la  subissent,  d’autres  qui  y échappent;  le  môme 
fait  se  retrouve  du  reste  pour  toutes  les  all'cclions  (pi’occasionncnl  les 
microbes  pathogènes. 

En  connaissant  le  mode  d'action  des  microbes  pathogènes  sur  1 orga- 
nisme, on  comprend  facilement  que  l’étal  de  réceptivité  puisse  varier, 
et  souvent  dans  de  larges  limites,  suivant  bien  des  conditions  extérieures 


ou  inhérentes  à l’organisme.  ^ 

Il  y a longtemps  déjà  que  Pasteur  (1)  a démontré  qu’on  pouvait  taire 
périr  du  charbon  la  poule  considérée  jusqu  alors  comme  réfraclaiic,  en 
abaissant  artiticiellement  sa  température  par  la  simple  immersion  des 
pattes  dans  l’eau  froide,  iiar  exemple;  Gibier  (2),  d un  autre  côté,  voit 
mourir  du  charbon  les  grenouilles  <|ui  sont  maintenues  dans  de  eau 
à 35°,  alors  qu’à  l’étal  normal  les  inoculations  les  plus  virulentes  sont  sans 
efl'el’ sur  elles.  Dans  de  telles  conditions,  l’activité  des  processus  de 
défense  de  l’organisme,  particulièrement  la  vitalité  des  phagocytes,  se 
trouve  amoindrie,  comme  l’observation  le  démontre  amplement,  par 
l’action  des  causes  perturbantes  anormales,  froid  ou  cbaleur,  suivant  le 
cas.  Toutes  les  causes  qui  débilitent  l’organisme  peuvent  amcnei  des 
perturbations  éiiuivalenles;  de  nombreuses  expériences  prouvent  que  le 
leiine,  la  fatigue,  facilitent  considérablement  ou  aggravent  cer- 
taines infections;  la  présence  de  produits  solubles,  sécrétés  par 
d'autres  Bactéries,  môme  inertes,  a souvent  une  action  favorisante 
très  marquée;  des  contusions  ou  des  meurtrissures  peuvent  produiie  un 
môme  elTct  favorisant,  comme  Nocard  et  Roux  (3)  l’ont  démontre  pour 
le  charbon  sipnplomalique.  Nul  doute  alors  que  pour  l’homme  le  surme- 
nage physique  ou  intellectuel  ne  doive  ôlre  considéré  comme  une  cause 
prédisposante  ou  aggravante  à l’égard  des  inlcctions. 

11  y a même  plus;  de  semblables  causes  débilitantes  agissant  sui 
l’organisme  peuvent  avoir  desell'els  plus  éloignés  encore.  Elles  pem  en 

(1)  Pastbuh,  Sur  le  charbon  des  poules  [Bull,  de  VAcad.  de  med.,  1S79,  p.  1222). 

2 Gidieu,  De  l’aptitude  communiquée  aux  animaux  a sang  froid  à contacte  c 
charbon  par  l’élévation  de  leur  température  (C.  R.  de  l Acad,  des  se.,  XCI  , 

^’o^NocAnn  et  Roux,  Sur  la  récupération  et  raugmentation  de  la  virulence  de  Iq 
Pactérie  du  charbon  symptomatique  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  1SS7,  p.  -a.), 
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pi-ovoqnor  la  pullulalion,  on  quelque  sorte  le  réveil,  de  microbes  nocifs 
m Irouvanl  depuis  lougLemps  peiiL-ôtro  dans  (jiielque  recoin  de  l’orga- 
nisine,  à l’étal  de  vie  amoindrie  ou  do  vio  latente;  c’est  le  microbisme 
/u/cu/.’ Ainsi,  d’après  Verneiiil  (1),  une  simple  contusion,  sans  la  moindre 
déchirure  superficielle,  peut  provoquer  l’appariliou  d’une  ostéomyélite 
dont  les  gormes  seraient  depuis  longtemps  enfermés  dans  l’organisme. 
On  sait  que  sur  la  surface  pulmonaire,  sur  la  muqueuse  intestinale,  se 

trouvent  souvent  à l’état  normal  des  microbes  qui  peuvent  nuire  à l’orga- 
nisme, le  Pneumocoque,  le  Colibacille  par  exemple.  Dans  les  conditions 
ordinaires,  le  revêtement  épithélial  suffit,  pense-t-on,  pour  établir  une 
protection  efficace.  Que  le  froid,  que  d’autres  agents  physiques  ou  chi- 
miques viennent  à rompre  l’intégralité  absolue  de  cette  couche  piotec- 
trice,  les  germes  trouvent  une  porte  d’entrée,  l’organisme  peut  être 
envahi  ; c’est  une  véritable  aulo-infeclion  qui  se  produit  alors. 

Pour  l’intestin,  en  particulier,  les  expériences  de  Würtzet  Hudelo  ('2), 
de  Béco  (3),  démontrent  avec  évidence  que,  sous  des  influences  diverses 
qui  toutes  déterminent  de  la  congestion  intestinale,  les  microbes  qu’il 
contient,  et  dont  plusieurs  sont  certainement  pathogènes,  peuvent  péné- 
trer dans  le  sang  et  dans  la  cavité  péritonéale,  déterminer  ainsi  l’infec- 
tion de  l’organisme  ; au  premier  rang  de  ces  agents  actifs  se  trouvent, 
bien  certainement,  certaines  toxines  microbiennes. 

D’autres  organes  se  trouvent,  au  môme  point  de  vue,  dans  des  condi- 
tions identiques  à celles  de  l’intestin.  Le  rein  donne  passage  aux 
microbes  quand  des  toxiques  l’ont  altéré  ; il  en  est  de  meme  des  glandes. 
Le  placenta,  qui,  à l’état  normal,  s’oppose  au  passage  de  tout  élément 
microbien,  se  laisse  traverser  dès  qu’il  présente  une  altération  môme 
minime  (4)  ; il  peut  alors  se  produire  l’infection  du  foetus. 


Un  caractère  spécial  à ces  maladies  infectieuses,  qui  ne  présente 
toutefois  une  généralité  absolue,  est  qu’elles  ne  récidivent  pas,  ou 


qu’après  un  certain  laps  de  temps  écoulé  ; l’individu  guéri  est  devenu 
plus  ou  moins  réfractaire  à de  nouvelles  infections  par  la  môme  espèce.  ^ ' 
De  plus,  l’expérience  a démontré  que  cet  état  réfractaire  ou,  comme  on  ^ 


dit  plus  souvent,  cette  immunité,  temporaire  ou  définiUve,  pouvait 


acquise  par  do  très  légères  atteintes  de  ces  infections,  telles  que  celles  ' 
déterminées  expérimentalement  par  l’inoculation  de  cultures  a//énuécs 
dans  leur  virulence  par  l’un  des  agents  qui  l’alTaiblissent  et  la  font  dispa-^  . r 

raître.  En  associant  ces  deux  idées  d’atténuation  de  la  virulence  des 
espèces  et  de  non-récidive  de  l’affection,  môme  après  une  attaque  légère, 
on  est  arrivéà  la  méthode  si  féconde  de  la  vaccination.  G’ostà  Pasteur  que 
revient  l’honneur  d’avoir  fait  entrer  la  vaccination  dans  le  tlomainc 
scientifique  et  d’avoir  indiqué  les  moyens  rationnels  ([ui  conduisent  l’obser- 
vateur à créer  des  cultures  atténuées,  des  vaccins.  On  connaît  les  belles 
applications  de  sa  théorie  au  charbon,  au  choléra  des  ppules,  ù la  rane. 


(1)  Vf.hneuil,  Du  parasiLisme  microhiqiie  latent  [Bull,  de  l'Ac.td.  de  méd.,  ISiSG). 

(2)  WuuTz  et  Iluiuîi.o,  De  rissiic  des  Itaetéries  intestinales  dans  le  péritoine  et  dans 
le  saii}<  pendant  l’intoxication  alcoolique  aif^uë  [Soc.  de  Biol.,  20  janvier  ISOé). 

(.t)  BÉCO,  Pénétration  des  microbes  intestinaux  dans  la  circulation  jicndant  la  vie 
{Ann.  de  rin.tl.  Ba.tleiir,  IX,  I89f),  ]i.  19!)). 

( i)  ('.iiAitiiix  et  Dtici.HiiT,  Des  conditions  cpii  retient  le  passage  des  microbes  au  tra- 
vers du  placenta  (Soc.  de  Biol.,  !)  juin  1891). 
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ACTION  DES  BACTÉRIES  SUR  LES  MILIEUX  OU  ELLES  VIVENT. 

Une  telle  immunité  contractée  cà  la  suite  d’une  atteinte  de  maladie  ou 
à la  suite  d’inoculation  artificielle  est  dite  immunité  acquise  ou  arti- 
ficielle. ‘L'immunité  naturelle  est  la  propriété  que  possède  naturellement 
un  organisme  de  résister  à une  infection  donnée.  On  ne  sait  encore  que 
peu  de  choses  au  point  de  vue  de  l’immunité  naturelle  ; c’est  surtout 
l’immunité  acquise  qui  a été  étudiée. 

L’immunité  naturellcjeut  être  complète  pour  une  infection  donnée, 
l’animaPy" est  absolument  réfractaire  ; ou  seulement  partielle,  l’ani- 
mal ne  présente  que  des  symptômes  peu  marquéS;.  légers,  à côté  de 
ceux  déterminés  chez  les  animaux  réceptifs. 

Cette  propriété  peut  être  une  propriété  de  classe,  de  genre,  d’espèce, 
môme  de  race.  Elle  peut  môme  aussi  être  individuelle,  ne  se  rencontrer 
que  chez  quelques  individus  ([ue  rien  ne  peut  faire  distinguer  de  leurs 
voisins  ; ici  interviennent  certainement  les  prédispositions  individuelles 
que  nous  avons  déjà  vues  faciliter  ou  entraver  l’infection,  ou  des  parti- 
cularités héréditaires,  et,  dans  ce  cas,  il  y a alors  .souvent,  sinon  tou- 
jours, intervention  des  facteurs  de  l’immunité  acquise.  Nous  trouverons, 
en  étudiant  les  espèces  pathogènes,  de  nombreux  exemples  de  cette 
immunité  naturelle  de  classes,  de  genres,  d’espèces,  ou  de  races.  Elle 
peut  tenir  dans  le  premier  cas  à des  dilTérenccs  capitales  d’organisation. 
Ainsi  la  poule  et  la  grenouille  ont  été  considérées  longtemps  comme 
tout  à fait  réfractaires  au  cliarbon  si  actif  chez  les  Mammifères;  Pasteur 
a vaincu  l’iihinunité  do  la  première  en  abaissant  sa  température;  Gibier, 
celle  de  la  seconde,  eu  l’élevant.  Les  dilférences  peuvent  être  moins 
marquées,  l’immunité  n’est  ([u’incomplète  ou  apparente;  elle  peut  être 
vaincue  par  de  fortes  doses  de  virus,  comme  Chauveau  l’a  montré  pour 
l’immunité  relative  des  moutons  barbarins  à l’égard  du  charbon. 

L’immunité  naturelle  n’est  |)as,  pour  un  organisme  une  propriété 
générale  à l’égard  de  toutes  les  infections,  mais  seulement  à l’égard 
d’une  ou  plusieurs  infections  bien  déterminées.  Elle  relève  très  proba- 
blement des  mômes  facteurs  que  rimmunilé  acquise,  facteurs  qui 
semblent  tous  concourir  ai  môme  but,  l’exaltation  des  procédés  de 
résistance  de  l'organisme;  pour  Thiltges  ( 1),  rimmunité  de  la  poule  à 
l’égard  du  charbon  serait  due  à la  présence  de  substances  bactéricides 
dans  le  sang. 

C’est  surtout  V immunité  artificielle  qui  nous  intéresse.  Elle  peut 
môme  à la  rigueur  exphquêîTTfTPîTlTinité  naturelle  qui  pourrait  bien 
n’être  que  la  fixation  héréditaire  d’un  caractère  primitivement  tempo- 
raire et  acquis  ; ce  serait  deux  manifestations  du  .seul  et  môme  état 
d'immunité. 

Bien  des  théories  ont  été  émises  pour  expliquer  1 immunité.  Tout  au 
début.  Pasteur  admettait  que  l’état  réfractaire  pouvait  provenir  de  la 
consommation  par  le  microbe  de  produits  de  1 organisme  nécessaires 
à sa  vie;  il  se  faisait  un  véritable  épuisement  du  milieu  relativement  a 
ces  principes,  le  milieu  devenait  impropre  a la  vie  du  miciobe.  C_l^u- 
veau  pensait,  au  contraire,  que  le  microbe  pouvait  labiiquei  dans  1 éco- 
nomie des  principes  spéciaux,  l’empôchant  d y continuer  à vi\ie  . la 
persistance  de  ces  principes  expliquerait  la  durée  de  1 état  d immunité* 

(1)  Thiltoes,  Beitrag  zum  Studium  der  InimuniüU  des  Huhnes  und  der  Taube  gczen 
den  Bacillen  des  Milzbrandes  {Zeilsclir.  fiir  Hygiene,  XXVIII,  1898,  p.  189). 
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’or‘>'anisme  des  seuls  prodiiils  solubles  labri(piés  par  le  microbe,  déli 
cestbéorics  ; ii  plus  IbrLe  raison  encore  rimmunisaüou  à l’egard 
certains  microbes  obtenue  à l’aide  de  produits  solubles  sécrétés  par 


une 

que 


’introduclion  dans 
détruit 
de 
des 

microbes  bien  dilTércnts.  D’ailleurs,  si  les  produits  microbiens  agissaient 
directement,  comme  le  Icrait  une  substance  antiseptique  par  exemple, 
l’immunité  serait  surtout  marquée  alors  que  l’organisme  en  contient 
plus  forte  proportion.  Or,  d’ordinaire,  c'est  plutôt  l’inverse 
l’on  remarque  ; l’immiuOté  met  du  temps  à s’établir,  elle  ne 
croît  que  peu  à peu  pour  atteindre  son  état  maximum,  alors  que  les 
produits  microbiens  introduits  dans  l’organisme  tendent  toujours  à 
diminuer  et  à disparaître  par  suite  de  leur  élimination  par  les  divers 
émonctoires. 

La  découverte,  nar  Behring  et  Kiiasato  (t),  de  la  propriété  immuni- 
sante du  sérum  des  animaux  immunisés,  à l’égard  de  la  diphtérie  et  du 
tétanos  à la  suite  d’injections  des  produits  toxiques  lormés  par  les 
microbes  de  ces  affections,  a complètement  modifié  et  probablement 
fixé  les  idées  sur  cette  question.  L’immunité  ne  pouvait  être  due  qu’à 
une  substance  se  trouvant  dans  le  sang.  Comme  de  tels  sérums  n’agis- 
saient pas  seulement  contre  l’infection  déterminée  par  le  microbe  lui- 
méme,  mais  aussi  contre  l’intoxication  causée  par  les  produits  toxiques 
qu’il  fabrique,  détruisant  par  simple  mélange  in  vitro  leur  activité,  on  a 
donné  à la  substance  active  le  nom  eVaniitoxine. 

La  première  idée  qui  est  venue  à l’esprit  des  expérimentateurs  était 
que  cette  antitoxine  était  une  simple  modification,  une  transformation 
des  toxines  se  produisant  dans  l’crganisme.  Bien  des  faits  Amnt  contre 
cette  théorie;  la  transmission  héréditaire  du  pouvoir  antitoxique  et  de 
l’immunité,  nettement  établie  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  rap- 
ports de  ce  pommir  antitoxique  avec  les  variations  d’éléments  détermi- 
nés, démontrent  surtout  nettement  qne  l,^s_ubstance  antitoxique  pro- 
vient de  l’organisme  lui-mème,  qui  la  produit  sous  des  iniluences 
déterminées.  Ces  principes  dérivent  de  la  vie  cellulaire,  actionnée  par 
la  présence  de  substances  spéciales,  particulièrement  les  toxines,  peut- 
étreaussi  par  l’influence  d’autres  agents,  agents  physiques  par  exemple. 
Bien  des  expériences  démontrent  que  les  leucocytes  interviennent' d’une 
façon  très  active  dans  leur  production,  comme  ils  jouent,  nous  l’avons 
vu,  un  rôle  prépondérant  dans  la  production  de  l’état  bactéricide.  Ces 
deux  fonctions  des  leucocytes  pourraient  bien  môme  n’ètre  qu’une  seule 
et  même  propriété  physiologitpie. 

Les  leucocytes  ne  sont  cependant  pas  les  seuls  éléments  doués  de 
cette  fonction  antitoxique  \ d’autres  organes  agissent  aussi  dans  le  mémo 
sens,  fl’une  façon  moins  marquée  cependant.  Les  recherches  de 
Charrin  et  Langlois  (2),  particulièrement,  ont  démontré  que  certains 
éléments  du  foie,  de  la  rate,  du  corps  thyroïde,  des  capsules  surré- 
nales, exerçaient  une  action  destructive,  ou  tout  au  moins  atlénualricc , 
sur  les  toxines. 

L’antitoxine  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  le  sang,  mais  dans 


1 Hkiiuing,  Deiilsche  med.  Wochenschr.,  1800,  ii»  âO.  — Kitasato,  Zeilschr.  fur 
Ili/lfiene,  X,  1891,  ]).  207. 

(,2)  CiiAiiKiN,  Les  roiiclions  uiiLiLuxiqiies  {Sam.  méd.,  1895,  n“  18). 
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(.1  autres  liquides  ou  humeurs,  normales  ou  palhologiijues,  de  l’orga- 
nisme. On  en  a signalé  la  présence  dans  le  lait  O),  l’iirine,  les  sérosités 
pathologiques  du  péricarde,  de  la  plèvre,  du  péritoine,  etc.  L’antitoxine 
de  CCS  humeurs  provient  naturellement  du  sang. 

La  nature  de  ces  antitoxines  est  peu  connue.  Oiiérin  et  Macé  (:2) 
considèrent  l’antitoxine  diphtérique  du  sérum  des  chevaux  immunisés  à 
l’égard  de  la  diphtérie,  comme  une  substance  appartenant  au  groupe 
des  diastases  ; elle  en  préseulc  en  clVet  la  plupart  des  propriétés. 

La  persistance  de  cet  état  d’immunité  qu’acquiert  un  organisme  à la 
suite  d'une  atl(Mutc  d’iurection  ou  à la  suite  d'une  pénétration  de  toxines 
est  des  plus  variables,  l^lle  peut  être  d'assez  longue  durée  ou  au  con- 
traire cesser  assez  rapidement  des  que  l’incitation  nécessaire  à une  pro- 
duction sulTisaute  d'antitoxine  est  supprimée.  On  ne  peut  encore  actuel- 
lement tracer  de  règles  générales  à ce  sujet.  L’observation  tend  à 
démontrer  que  la  vaccination  jennérienne  conl'ère  à l’homme,  à l’égard 
de  la  variole,  une  immunité  d’environ  dix  ans.  Dans  les  exjiériences  de 
laboratoire,  faites  avec  dilférents  virus,  il  n’a  pas  encore  été  possible 
d’arriver  à préciser  do  durée;  il  semble  cependant  (juc  l’immunité 
obtenue  par  les  produits  soluldes  seuls  soit  d’une  persistance 
moins  longue  (pie  celle  obtenue  par  rinl'cctiou  par  le  microbe  lui- 
niéme. 

La  longue  durée  que  présente  parfois  l’état  d’immunité  est  un  indice 
évident  de  la  profonde  imprégnation  de  l’organisme  qui  met  en  œuvre 
les  procédés  de  résistance. 

D’après  les  détails  (pii  précèdent  et  surtout  la  production  de  l’im- 
munité par  la  seule  action  de  produits  solubles,  il  u’y  a pas  lieu  de 
s’étonner  des  nombreux  exemples  qui  démontrent  la  transmission  de 
l’i'dat  d’immunité  par  la  mère  aux  produits  qu’elle  engi^ndrc.  On  a depuis 
longtemps  constaté,  par  exemple,  que  l’enfant  né  d’une  varioleuse,  nais- 
sant sans  trace  de  l’éruplion  caractéristique,  se  montrait  réfractaire  au 
virus  de  la  variole  ou  delà  vaccine;  demèmeque  l’enfant  mis  au  monde 
par  une  femme  vaccinée  au  cours  de  la  grossesse  se  montre  souvent 
réfractaire  à l’inoculation  de  la  vaccine.  Chauveau,  Arloing,  Corneviii 
et  Thomas,  Kitasato,  ont  rapporté  de  nombreux  faits  d’immunité 
d’agneaux  nés  de  brebis  vaccinées  pendant  la  gestation  contre  le  char- 
bon ou  le  charbon  symptomati(pie.  On  a môme  observé  des  faits  indé- 
niables d’immunité  chez  des  produits  nés'd’une  mère  vaccinée  à une 
époque  antérieure  à la  gestation.  Pour  les  immunisationsqui  se  produi- 
sent par  l’action  d’antitoxines,  on  comprend  aisément  qu’il  peut  y avoir 
jiassage  direct  d’antitoxine  maternelle  dans  le  sang  du  fœtus,  le  placenta 
ne  s’opposant  pas  au  passage  des  substances  solubles,  ou  bien  produc- 
tion directe  d’antitoxine  par  les  éléments  cellulaires  du  betus  sous 
l’inlluence  de  l’incitation  de  ces  éléments  produite  pai‘  l’antitoxine  ma- 
ternelle. Pour  les  immunités  qui  ne  paraissent  pas  provenir  de  l’existence 
d’antitoxine,  ce  peut  être  par  une  transmission  d’une  propriété  spéciale 
des  éléments  phagocytaires  que  s’expli([uerait  cette  hérédité.  Lesrecher- 


(1)  ]ît(iiu.i(;ii,  Ueber  ImmiiniliU  ilurch  Vererbunjr  und  Saüj;iing  [Zeiluchr.  für  Iffifiicne, 
XII,  J<S!)2).  — lIiiiEOEu  cl  EiiiiLicii,  lleitrüiçe  ziir  Kennlniss  der  Milcb  imniiinirieclei' 
Tliiere  (Und.,  XIII,  ISO.'I). 

(2)  GuÉJUx  cl  Macé,  Sur  l'anlito.xinc  diphlé'riquc  (C.  IX,  dç  (’,-lc<i(/.  de?  .vc.,  5 aoûl  lSOS), 
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nACTKnTES  pathogènes. 

chos  ,1’Ehrlich  (1)  cl.  de  Vaillanl  (2)  drmonlrcnl,  ncLLcmonUpie  c’osL  la 
mère  seule  qui  csL  apte  à li-uusmellre  l’hérédilé  à ses  dcsccndanls, 
l’acLioii  du  père  serait  nulle,  couLrairement  à quelques  observations  de 
Charria  et  Cley  (3)  ; eeci  se  coiieoit  facilement  d’après  ce  que  l on  sai  . 
Cette  immunité  transmise  par  la  mère  est  toujours  de  courte  duree,  e e 

s’épuise  après  quehpies  mois.  - 

' Cette  (luestion  de  la  transmission  héréditaire  del’etat  d immumte  nous 
conduit  à parler  de  l’action  des  microbes  pathogènes  ou  dos  substances 
qu’ils  fabriquent  sur  les  produits  de  la  génération. 

A l’état  normal,  le  placenta  de  la  mère  forme  une  barrière  sûre  contre 
la  pénétration  dans  le  sang  du  fœtus  d’agents  figurés  contenus  dans  le 
sano-do  la  mère.  Il  n’en  est  plus  de  même  pour  les  produits  solubles  que 
le  sang  maternel  peut  contenir  ; il  s’établit  forcément  un  échange,  peut- 
être  niême  un  équilibre  de  diffusion,  entre  les  deux  sangs.  De.plus,  il  est 
amplement  démontré  (4)  que  le  placenta  altéré  peut  très  bien  laisser 
passer  des  microbes  pathogènes  et  les  altérations  du  placenta  sont  com- 
munes dans  les  infections.  , . 

L’intUience  du  père  est  ici  beaucoup  plus  douteuse.  La  transmission 
de  l’infection  ou  de  certaines  de  ses  conséquences  devrait  ici  se  faire 
parle  sperme,  ou  plutôt  par  le  spermatozoïde  au  moment  de  la  fécon- 
dation. On  a bien  signaléla  présence  dans  le  sperme  de  microbes  patho- 
gènes, du  Bacille  de  la  liiberculose  entre  autres,  mais  quel  peut  être  le 
sort  de  tels  microbes  ? il  serait  bien  téméraire  de  l’affirmer. 

C’est  donc  surtout  de  l'action  maternelle  qu’il  y a lieu  de  tenir 
compte  ici. 

f.a  transmission  directe  de  microbes  pathogènes  de  la  mère  au  fœtus, 
qui  s’observe  lorsque  le  placenta  est  altéré,  détermine  généralement  des 
ell’ets  et  des  lésions  qui  rappellent  ce  que  l’on  observe  dans  1 infection 
directe  de  l’organisme.  Il  n’en  est  plus  de  môme  quand  les  produits  so- 
lubles interviennent  seuls  ; il  se  produit  souvent  bien  des  etïets  qui  dit- 
fèrent,  parfois  môme  considérablement,  des  elTets  ordinaires  de  l’infec- 
tion et  dont  certains  peuvent  jeter  une  précieuse  lumière  sur  l’histoire 
encore  si  obscure  de  l’hérédité. 

Les  recherches  de  Charrin  et  Gley  (5)  sur  le  lapin  et  le  cobaye,  de 
Féré  (G)  sur  l’embryon  de  poulet,  démontrent  qu’en  faisant  agir  des 
toxines  sur  la  mère  pour  les  mammifères  ou  sur  l’œuf  pour  les  oiseaux, 
il  est  possible  de  créer  chez  les  produits  des  désordres  importants,  de 
produire  des  difformités  variées,  le  nanisme,  rinfantilisme,  voire  môme 
des  modifications  tératologiques  profondes.  C’est  une  question  d’un  très 
haut  intérêt  pour  le  biologiste  et  spécialement  pour  le  médecin. 


(1,  Eiiiu.tcii,  Ucbei-  InmiuniLiitckirch  Vererbuiii,^  imd  Saugung  (ZetLsc/ir . für  lli/giene, 
XII,  1892'. 

(2)  Vaii.i.ahi),  Sur  riicrédité  de  riinmuniLc  acquise  {Ann.  de  VInst.  Piislciir,  X, 

1890,  n»  2). 

(‘.i)  Chaiuun  et,  Gi.iîy,  Soc.  de  Biol.,  1891,  1895,  ]89(i. 

(ij  CiiAiiiuN  et  Duci.hut,  Passage  des  microbes  i\  travers  le  jilacenta  (Soc.  de  Biol., 

1891,  p.  17(i). 

^5)  CiiAiiniNet  Gi.ey,  Inlluence  de  l’infection  sur  les  ]M'oduits  de  la  giincration  (Soc. 
de  Biol.,  1881,  p.  8091.  — Id.,  Inllucnces  liéréditaii'es  (G.  B.  de  VAcnd.  dex  xc...  (’.XN'Il, 
189i,  p.  035).  — CiiAiiiiiN,  Inlluence  des  toxines  sur  la  descendance  [Arck.  de  plu/x., 
1895,  ]).  798).  — Id.,  Racliitisme  expérimental  (Soc.  de  Biol.,  18  avril  1890',. 

(0)  PéiiK,  Influence  des  toxines  micrcjbiennes  sni'  l’ilvolution  de  l’embryon  (Soc.  de 
Biol.,  5 mai  189i), 
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Parmi  les  ('1res  vivants,  les  animaux  ne  sont,  pas  les  seuls  ('tre  en 
but  auxaUac}ucs  de  microbes  nocifs  ; les  piaules  de  Ions  les  groupesonl, 
tout  aussi  bien  ({u’eux,  dos  parasites  du  même  ordre.  Bien  (lue  les  re- 
cherches des  liolanisles  ne  se  soient  pas  encore  très  multipliéi'.s  sur  ce 
point  très  inli^ressant,  ca  connaît  déjà  cependant  un  certain  nombre  de 
iiialadies  de  plantes  dues  à de  véritables  microbes  pathogènes  pour  elles. 

Il  est  encore  difficile  de  se  faire  actuellement  une  idée  générale  sur 
le  mode  d’action  de  tels  agents  pathogènes.  Les  eficts  ([u’ils  produisent 
sont  variés!  1).  Ce  peut  être  une  hyperplasie  causée  vraisemhlablcmenl 
par  l’excitation  anormale  due  à la  présence  du  parasite  ; d’où  formation 
de  tumeurs  comme  dans  la  tulierculose  bacillaire  de  l’olivier  (2)  ou  dans 
la  baclériocécidie  du  pin  d’Alep  (3).  Ou  bien,  ce  sont  dos  phénomènes 
de  nécrose,  de  pourriture,  causés  probablement  par  l’action  (Je  sécrétions 
toxi([ues  ou  diastasiques  produites  par  le  microbe. 


Bactéries  chromogèiies. 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  25)  (jue  les  cellules  peuvent  former 
des  matières  colorantes  bien  diverses.  Ces  pigments  sont  produits  par 
le  proloplasma  cellulaire,  (|u’ils  teignent  d’haliitude  uniformément.  La 
coloration  d’un  élément  isolé  est  très  faible  et  difficile  à apercevoir  ; il 
ne  SC  produit  de  nuance  sensible  à l’(eil  (pie  lorsque  les  éléments  forment 
des  amas.  La  plupart  du  temps,  le  ingment  ne  dilfuse  jamais  dans  la 
masse  ambianic  pendant  la  vie  de  la  cellule,  mais  seulement  après  sa 
mort,  et  peut-être  aussi  dans  ces  sortes  de  dégénérescences  désignées  sous 
le  nom  de  formes  d’involution.  Bans  qnehpies  espèces,  au  contraire,  la 
matière  colorante  se  répand  plus  ou  moins  loin  dans  le  substratum  au- 
quel elle  donne  alors  un  aspect  spécial.  C’est  ainsi  que  les  gelées  nutri- 
tives oîi  se  développent  les  Bncillas  fhiorescens,  \q  BacAlle  j)ijoc!/aiu(/ac, 
prennent  rapidement  par  dilfusion  une  teint  i verdâtre,  ipic  n’olfre 
môme  pas  la  colonie  superficielle.  11  est  des  espèces,  le  IJacillas  lactis 
eriitlirof/enus,  par  exemple,  (jui  ne  forment  de  pigment  (pie  dans  leurs 
spores. 

La  nuance  varie  considérablement  suivant  l’espèce  (4).  Les  Sarcina 
liilea,  Micrococciis  liileiis,  Micrococcus  cereus  fluvus  donnent  des  colo- 
nies d’un  beau  jaune-citron  ; les  IJacillas  Inlcas,  Micrococcus  pijogenes 
aareus,  des  Zooglées  d’un  jaune  d'or  ; les  Bacilles  roiujes  donnent  du 
rouge  vif  ; le  Micrococcus  prodigiosus,  du  rouge  rose  ; le  Bcfjrjialoa  roseo- 
j>ersicina,  du  rose  plus  violet  ; \e  Micrococcus  cinnabarcus,  du  rouge-cina- 
bre ; le  Micrococcus  roseus,  du  rose-chair.  D’autres  fois,  les  conditions  de 
vie  déterminent  d’importantes  variations  de  nuances. 

Le  Bacillus  sijncijanus  du  lait  bleu  produit  du  bleu  do  ciel  ou  du  bleu 
grisâtre  ; le  Bacillus  j)ijocijaneus  du  pus  bleu,  du  bleu  vert. 

Les  Bacilles  violels  possèdent  un  jiigment  violet  noir  ou  violet  tendre. 

(1)  A''uii.i.i3mix,  Considérations  générales  sur  les  maladies  des  végétau.v  (Trailé  de 
pulh.ffén.  de  Bouchard,  t.  I). 

(2)  Phii.lusu.v,  C.  b.  de  l'Acad.  des  sc.,  CVIII,  1889,  p.  219. 

(.3)  VuiLi.EMiN,  Sur  une  bactériocécidie  ou  tumeur  bacillaire  du  pin  d’Alep  (C.  U.  de 
l'Acad.  des  sc.,  20  novembre  1888). 

[A)  SciiNEiDEu,  Die  Bedeutung  der  BakterienfarbstofTe  fur  die  Unterscheidung  der 
Arten  [Arb.  uus  den  bakl.,  Insl.  der  (jrossh.  llochschule  zu  Karlsruhe,  189â). 


H.VCTÉRIES  CimOMOGÈNES. 


La  coiilciu' bi'iinc  ou  l)ruii  noir  a cLc  sig'ualcc  chez  le  hucillus  bi  un 
liens  par  Schroler  (1),  par  Macc  cliez  les  Cladolhrix  (2).  Elle  s’observe 
aussi  chez  le  l>cicille  du  luit  non'  de  Goriui,  le  Jjcicillus  niosenlci  icus 


niijer  de  Biehl,  chez  le  Bacille  pijociianiqiie{i<). 

Le  Bacille  de  la  diarrhée  verle  des  nourrissons  colore  eu  verL  plus  ou 
moins  loncé  les  subsLraLs  solides  sur  lesquels  on  le  culüve.  ün  est 
moins  fixé  sur  la  coloration  verLe  des  Bacillus  viridis  cl  JJacillus  virens 
de  Van  Tieghem  ( i i et  sur  le  Bacillus  cA/o/vVu/s d’Engelmann  (5),  que  ces 
auteurs  regardent,  sans  preuves  à l’appui  et  à tort  très  probablement, 
comme  colorés  par  de  la  chlorophylle.  Le  Bacillus  chlororajitns  (6)  pro- 
duit dans  les  bouillons  et  la  gélatine  des  houppettes  cristallines  d’un 
beau  vert. 

La  présence  d’une  matière  colorante  à fluorescence  verte  a été  signalée 
chez  un  assez  grand  nombre  d’espèces  (7).  Flügge  l’a  indiquée  chez  les 
Bacillus  fluorescens  liquefaciens  ci  Bacillus  fluorescens  pulridus  ] Ges- 
sard  (8)  chez  \e  Bacille pqoci/anique  a\cc\a  pyocyaninc,  chc?Ac  Bacille 
du  lail  hier.,  accompagnant  aussi  le  pigment  spécial  ; Lepierre  (9),  Dü- 
camp  e Planchoii  (10)  chez  d’autres  Bactéries  de  l’eau  qui  semblent 
bien  istinctes  des  premières.  Cette  propriété  de  produire  un  tel  pig- 
ment, cette  fonclion  fluorescigène  comme  on  a dit,  n’est  qu’une  mani- 
festation delà  fonclion  chroinogène propre  àcertains  microbes.  Ilsemble, 
en  elfet,  bien  prouvé  qu’il  est  des  Bactéi’ies  pouvant  produire  à la  fois 
plusieurs  pigments;  le  fait  ne  doit,  du  reste,  pas  plus  étonner  que  la 
production  simultanée  par  beaucoup  d’Algues  de  pigment  vert  et  de 
ingment  rose  ou  bleuâtre.  Une  intéressante  espèce  que  j’ai  isolée  d’une 
eau  de  puits  et  que  G.  Thiry  a étudiée  dans  mon  laboratoire,  le  Bacille 
polgclirome,  peut  donner,  suivant  les  conditions,  du  vert,  du  jaune,  du 
bleu,  du  rose  ou  du  violet,  à peu  près  la  gamme  complète  des  couleurs 
du  spectre.  Cliarrinet  de  Nittis  (tl)  ont  observé  chez  le  Bacille  pgocija- 
nique  la  production  simultanée  des  pigments  noir,  bleu,  vert  et  jaune. 
Des  Bactéries  dilïérentes,  par  contre,  peuvent  produire  un  pigment 
identique. 

La  nature  de  ces  pigments  est  très  peu  connue.  Quelques-uns  seule- 
ment sont  solubles  dans  l’eau;  la  plupart  y sont  insolubles  et  solubles 


(1)  SciinoTEn,  Ueber  einige  clurch  Bactérien  gebildetc  Pigmente  {Cohn's  Beilr.  ziir 
Biol.  (1er  Bfhinzen,  12®,  p.  109,  1881). 

(2)  Macé,  Sur  les  caractères  de  cultures  du  Cladolhrix  dicholome  (C.  B.  de  l'Acad. 
des  SC.,  1888). 

(.8)  Guiukard  et  Sauvageau,  Sur  un  nouveau  microbe  chromogène,  le  Bacillus  chlo- 
roraphis  (Soc.  de  Biol.,  22  décembre  189-4). 

(4)  Van  Tiegiiem,  Observations  sur  les  Bactériacées  vertes  (Bull,  de  la  Soc.  Bol., 
1880,  p.  174). 

(5;  Engei.mann,  Zur  Biologie  der  Schizomyceten  [Bol.  Zeil.,  1882). 

(fij  Badois,  Soc.  de  Biol.,  .'il  juillet  1898. 

(7)  Tiium,  Beitrage  zur  Biologie  der  lluorescierenden  Baktcricn  [Arb.  ans  den  halcl. 
Insl.  der  (jrossh.  Hochschule  zii  Karlsruhe,  1895). 

(8)  Gessaiu),  Nouvelles  recherches  sur  le  Bacille  pyocyani([uc  [Ann.  de  l'insl.  Pas- 
leur,  IV,  1890).  — Fonctions  et  races  du  Bacille  cyanogène  (Ibid.,  V,  1891). 

(9)  Li;riEmiE,  Recherches  sur  la  l'onction  lluorescigène  des  microbes  (A/i/i.  de  Vlnsl. 
Pasleur,  IX,  1895). 

(10)  iJucAMi-  et  Pi.ANmioN,  Note  sur  un  Bacille  Iluore.scent  et  liquéüant  des  caii.v 
d alimentation  de  Montpellier  de  Biol.,  17  mars  1894). 

(1 1)  CiiAiiuiN  et  i>n  Nrrns,  Sur  1a  iiroduction  simultanée  des  pigments  noir,  bleu, 
verl  cl  jaune,  par  un  Bacille  pyocyani(pic  (Soc.de  Biol.,  2 juillet  IS9S). 


lli()  ACTION  DES  DACTÉrUES  SED  LES  MILIEUX  OU  ELLES  VIVENT. 

dans  l’alcool  absolu,  l’éLlier  ou  le  chloroforme  : d’autres,  insolubles  dans 
ces  réactifs,  demandent  l’emploi  do  procédés  spéciaux  pour  être  isolés. 
L’isolement  des  pigments  est  rendu  très  difficile  par  les  oxydations  ou 
les  réductions  qui  se  passent  pendant  les  manipulations. 

La  nature  véritable  de  ces  produits  ne  sera  bien  connue  que  lorsqu'on 
pourra  les  obtenir  à l’état  cristallisé;  alors  seulement  on  pourra  en  faire 
l’analyse  élémentaire.  Jusqu’ici  on  n’a  obtenu  à l’état  plus  ou  moins 
pur  que  la  pyocyanine  et  le  pigment  du  Cladolhrix  mordoré. 

Certains  de  ces  pigments  paraissent  devoir  être  rangés  dans  la  classe 
des  pigments  végétaux  qui  ont  reçu  le  nom  de  lipochromes.  Le  type  en 
est  la  carolline,  matière  colorante  jaune  de  la  carotte  ; d’autres  abondent 
dans  les  Champignons,  Peziza  aiiranliaca,  Spatidaria  flarida,  Leolia 
liibrica,  Calocera  viscosa.,  par  exemple.  Le  nom  qui  leur  a été  donné 
provient  de  ce  qu’ils  semblent  combinés  à des  corps  gras  et  peuvent  se 
présenter  au  microscope  sous  forme  de  gouttelettes  oléagineuses.  Leurs 
nuances  sont  le  jaune,  le  rouge,  le  jaune  vert  et  l’orangé.  On  les  appelle 
aussi  laléines,  à cause  de  cette  prédominance  de  jaune. 

Les  lipochromes  sont  solubles  dans  l’éther,  l’alcool  éthylique  et  mé- 
thylique,  la  benzine,  l’essence  de  térébenthine,  le  chloroforme,  le  sulfure 
de  carbone,  l’essence  de  pétrole.  Elles  sont  saponifiables  à chaud  par  la 
lessive  de  soude.  Traitées  à l’état  sec  par  l’acide  sulfurique  ou  l’acide 
azotique  concentrés,  elles  prennent  une  coloration  vert  pâle,  bleu  vert 
ou  bleu  sombre  (réaction  de  la  lipocijanine).  Au  spectroscope,  elles 
donnent  deux  bandes  d'absorption,  l’une  vers  F,  l’autre  entre  F et  G. 

Les  lipochromes  rouges  sont  nommées  liporhodines  \ les  jaunes, 
lipoæanlhines. 

Leur  rôle  physiologique  est  très  peu  connu  ; elles  fixent  peut-être 
l’oxygène  sous  l’iiilluence  des  radiations  lumineuses.  Comme  type  de 
lipochromes  bactériennes,  on  peut  citer  les  matières  colorantes  du 
ISlaphylocoqiie  doré  et  de  la  Sarcine  orangée. 

Les  conditions  de  milieu  ont  une  inlluence  très  variable  sur  la  pro- 
duction de  ces  pigments. 

La  lumière  ne  semble  pas  du  tout  nécessaire  à la  production  du 
pigment.  Des  cultures  de  Micrococcus  prodigiosus  et  de  Bacillus  viola- 
ceas,  faites  à l’obscurité  et  conservées  à la  chambre  noire,  se  sont 
montrées,  après  quelques  semaines,  tout  aussi  colorées  que  d’autres, 
faites  en  même  temps,  au  grand  jour.  Le  Micrococcus  ochroleucus 
donnerait  des  cultures  incolores  à l’obscurité. 

L’oxygène  paraît  nécessaire;  lorsque  l’espèce  se  développe  dans  un 
milieu  confiné,  elle  se  colore  mal  ; quand  l’air  fait  presque  complète- 
ment défaut,  elle  ne  se  colore  pas  du  tout.  Les  Bactéries  à couleurs 
vives  que  l’on  fait  se  développer  sous  une  petite  couche  d’huile  donnent 
des  colonies  blanches,  qui  peuvent  se  teindre,  si  la  couche  préservatrice 
vient  à être  enlevée.  L’oxygène  pur  serait  nuisible  ; c’est  du  moins  ce 
que  prouvent  les  expériences  du  Charriii  et  Roger  (1)  sur  le  Bacillus 
pgocggneus.  Le  Spirillum  rubrum  produit  son  pigment  en  anaéro- 
bie. 

La  composition  du  milieu  peut  exercer  une  grande  inlluence  sur  la 

(1)  CiiAHUiN  et  Roüeh,  Des  nioclificaÜons  qu’on  ])cut  provoquer  dans  les  fondions 
d’un  microbe  chromogène  (Soc.  de  liioL,  -i  novembre  1SK7). 
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production  cl  la  nature  de  la  matière  coloranlc.  Gessard  (1)  a observé 
que,  pour  le  Bacille  pnocijanique,  la  produclion  de  la  Iluorcsccnce  est 
étroitement  liée  à la  présence  de  phosphates  dans  le  milieu  ; Lepierre, 
dans  son  travail  précédemment  cité,  n’a  observé  aucune  inlluence  des 
phosphates.  La  production  de  pigment  noir  par  le  Bacille  pijocijanique 
serait  étroitement  liée  à la  présence  de  tyrosine  dans  le  milieu. 

La  réaction  du  milieu  inilue  souvent  beaucoup  sur  la  nuance  du 
pig-menl.  C’est  une  simple  réaction  chimique  analogue  à celle  (|ue 
présentent  bien  des  couleurs  végétales,  le  tournesol,  en  particulier. 
Ainsi,  le  pigment  que  produit  le  Bacille  du  lait  bleu  dans  un  milieu 
neutre  est  gris  ardoisé  ; sa  nuance  passe  au  bleu  de  ciel  dans. les  milieux 
acides  et  devient  rougeâtre  en  milieu  alcalin.  Comme  bien  des  espèces 
modifient  souvent  du  tout  au  tout  la  réaction  des  milieux  où  on  les  fait 
vivre,  au  fur  et  à mesure  que  la  culture  avance  en  âge,  il  arriva  qu’on 
peut  observer  des  successions  de  nuances  diverses,  bien  qu’il  ne  soit 
question  que  d’une  seule  et  même  matière  colorante;  la  nuance  que  l’on 
observe  au  début,  dans  un  milieu  alcalin,  change  si  la  Bactérie  produit 
un  acide  qui,  petit  à petit,  neutralise  l’alcali  et  finit  par  donner  au  milieu 
une  réaction  nettement  acide. 

La  pyocyanine  se  conserve  sans  altération  en  solution  acide,  rouge; 
elle  se  décompose  au  contraire  rapidement  en  solution  alcaline,  bleue. 

Toutes  les  conditions  qui  diminuent  l’activité  du  développement,  qui 
allénuent  la  vitalité  d’une  espèce,  font  aussi  décroître  sa  puissance  chro- 
mogène. Des  cultures  successives  de  plusieurs  générations  sont  rarement 
aussi  colorées  que  les  premières;  il  peut  Se  faire  qu’elles  deviennent 
tout  à fait  incolores.  Le  Micrococciis  pvodigiosus  est  souvent  blanc  rosé 
danscesconditions;  \e  Bacillus  violaceus^  d’un  si  beau  violet  noir,  devient 
souvent  entièrement  blanc  dès  la  troisième  ou  quatrième  culture. 

Les  produits  chimiques'nuisibles,  les  antiseptiques  agissent  de  môme 
et  entravent  la  produclion  du  pigment  lorsqu’ils  sont  ajoutés  en  quantité 
assez  minime  pour  ne  pas  tuer  la  Bactérie.  Charrin  et  Boger  ont 
démontré  qu’on  pouvait  graduer  la  production  de  la  pyocyanine  par  le 
Bacillus  pijocyaneus,  en  ajoutant  aux  cultures  des  proportions  de  plus 
en  plus  fortes  de  sublimé  corrosif.  Tandis  qu’avec  des  proportions  de 
à 0s'',02  de  sublimé  par  litre,  on  ne  fait  que  retarder  l’apparition 
de  la  matière  colorante,  on  l’arrête  bientôt  en  augmentant  progressive- 
ment la  dose. 

La  chaleur  paraît  être,  en  général,  une  condition  défavorable  à la 
produclion  du  pigment;  peu  d’espèces  donnent  leur  pigment  à l’étuve 
vers  .‘bj",  ou  n’en  produisent  que  très  peu.  Le  Bacillus  indiens  et  le 
Bacillus  inesenlericus  nic/er  sont  de  celles  qui  donnent  bien  leur 
pigment  à l’étuve. 

Une  de  ces  espèces  à puissance  chromogène  atténuée,  presque  tlis- 
parue,  peut  cependant,  sous  des  inlluenccs  de  cultures,  récupérer  la 
pro[)i'iété  de  donner  du  pigment,  tout  comme  le  font  dos  espèces 
pathogènes  f)our  leur  virulence;  on  faisant  passer  plusieurs  fois  sur 
pomme  do  terre  le  Jiacillus  violaceus,  il  est  possible  de  voir  reparaître 
son  pouvoir  chromogène,  en  partie  au  moins. 


(1)  Grssaiii),  Sur  lu  fonction  fluorescigcne  des  microâes  (Ann,  de  l'inil  Pii'^tetir 
VI,  1S92,  p.  KOI).  ■ ' ’ 
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La  nature  du  milieu  joue  un  grand  rôle,  qui  n’esl  malheureusement 
encore  guère  délini.  11  est  des  espèces,  le  Bacilliis  violaceiis  par  exemple, 
(jui,  cultivées  dans  des  liquides,  ne  rorment  que  des  traces  de  pigments, 
alors  qu’elles  en  produisent  des  quantités  considérables  sur  les  milieux 
solides.  Le  Bacille  du  lail  bleu  colore  le  lait  en  bleu  foncé;  cultivé 
sur  gélatine  ou  sur  gélose,  il  colore  ces  gelées  en  vert  d’abord,  puis  en 
brun  foncé  et  la  colonie  reste  blanche. 

L’âge  des  cellules  inilue  sur  la  nuance  du  pigment  ; des  éléments 
âgés  se  décolorent  en  partie  ou  leur  nuance  change.  Les  cellules  mortes 
paraissent  souvent  concentrer  le  pigment  qui  dilfuse  dans  le  milieu  ; le 
fait  se  remarque  très  bien  sur  le  Micrococcus  prodigiosus.  11  en  est 
probablement  de  meme  pour  les  autres  protoplasmas  vivants.  C’est  ainsi 
que  doivent  s’expliquer  les  phénomènes  décrits  par  Malruchot  (1),  qui  a 
vu  le  protoplasma  d’éléments  immergés  d’une  Moisissure  du  genre 
Morlierella,  cullivéc  avec  un  Bacille  violel,  s’imprégner  de  matière 
colorante  violette  ; de  tels  éléments  immergés  des  Moisissures  sont 
souvent  morts  ou  à vie  très  ralentie.  Des  phénomènes  semblables  ont, 
du  reste,  été  depuis  longtemps  signalés  par  Auché,  Yoges,  Lustig, 
Leyerinck  et  Schroeter. 

Des  Bactéries  chromogènes  peuvent  se  développer  dans  l’organisme, 
oii  certaines  déterminent  des  troubles  importants;  il  en  est  même  ipii 
sont  nettement  pathogènes.  Le  Bacillus  indiens  tue  rapidement  les 
lapins  auxquels  on  en  a injecté.  D’autres  ont  une  action  moins  nuisible 
et  beaucoup  plus  obscure.  Le  •Bacillus  pgocijaneus,  du  pus  bleu,  ne 
semble  jouer  aucun  rôle  dans  la  suppuration  ; les  anciens  chirurgiens 
regardaient  même  l’apparition  de  la  coloration  bleue  des  linges  de  pan- 
sement comme  un  signe  de  bon  augure.  Cette  même  espèce  s’est  aussi 
rencontrée  dans  la  sueur,  les  sérosités  pathologiques  (2),  avec  la  même 
innocuité.  Elle  peut  cependant  déterminer  chez  l’homme  une  sorte  de 
septicémie  grave  que  l’on  n’a  encore  que  rarement  observée  ; chez  le 
lapin,  elle  occasionne  une  maladie  expérimentale  bien  spéciale,  étudiée 
]>ar  Charrin  (3).  Les  Bacilles  lUiorescents  de  Lepierre,  de  Ducamp  et 
IManclion  ont  des  eifets  pathogènes  évidents.  La  sueur  rouge  doit  sa 
coloration  à la  présence  d’une  Bactérie,  le  Micrococcus  hæinalodes  de 
Babès  (i),  qui  a de  grandes  analogies  avec  le  Micrococcus  prodigiosus-, 
il  se  développe  très  facilement  à la  base  des  poils  des  aisselles  et  se  môle 
à la  sueur  de  cette  partie  du  corps. 

Le  Beggialoa  rosea-persicina  se  développe  parlois  en  telle  quantité  à 
la  surface  de  l’eau,  qu’il  colore  en  rose  rouge  de  grandes  étendues  de 
liquide  (5).  La  môme  chose  peut  arriver  avec  les  Bactéries  chromogènes; 
on  a observé  la  coloration  rose  de  quantités  considérables  de  pain  due 
aux  Micrococcus  prodigiosus,  la  coloration  bleue  de  grandes  provisions 
de  lait  due  au  Bacille  du  lail  bleu]  ce  sont  là  des  exemples  classiques. 

(1)  Mathucuot,  Une  méthode  de  coloration  du  protoplasnia  par  les  pigments  bacté- 
riens (C.  IL  de  l'Acad.  des  sc.,  21  novembre  1898). 

(2)  Andou.vhd,  Sueur  et  sérosité  bleues  (yourn.  de  méd.  de  l Ouest,  1879). 

(:5)  CnAïuiiN,  La  maladie  pyocyanique.  Paris,  1889. 

(i)  lÎAiiiîs,  Cenlralbl.  fiir  der  med.  Wissensch.,  1881,  n“  19. 

(j)  SciOETZi.F.u,  Ueber  eine  rothe  Ftlrbung  des  Bretsees  [Bol.  Centralhl.,  1887,  n»  .33, 
p.  219). 
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Bactéries  photogénes. 

La  pi'Opriélé  de  luire  dans  l’obscurité  n’est  pas  spéciale  aux  animaux  ; 
un  certain  nombre  de  plantes  inl'érieures  présentent  aussi  le  curieux 
phénomène  de  la  phosphorescence.  On  connaît  depuis  longtemps 
plusieurs  Champignons  qui  lemontrent  ; c’est  surtout^l^a/7c  de  l'Olivier, 
dont  les  rructifications,  réunies  par  toudés  sur  des  racines  de  l’arbre, 
émettent  de  belles  lueurs  blanches  pendant  la  nuit,  et  V Arniillaria 
inellea,  où  la  partie  photogène  est  les  cordons  mycéliens  qui  rampent 
dans  le  substratum. 

La  phosphorescence  s’observe  chez  plusieurs  espèces  de  Bactéries. 
l^tUiger  (1)  a,  le  premier,  reconnu  que  les  lueurs  émises  par  de  la  chair  de 
morue  fraîche  é taient  d ues  au  développement  à sa  surface  de  petites  cellules 
en  suspension  dans  une  glaire  visqueuse.  Pour  lui,  ces  êtres  inférieurs 
étaient  une  cause  fréquente  de  la  phosphorescence  de  la  mer  du  Nord. 

Cohn  (2)  rechercha,  en  1878,  cette  espèce,  d’après  les  données  de 
Pflüger,  et  la  nomma  Micrococcus  phosphoreiis.  Il  l’avait  rencontrée  sur 
du  saumon  cuit. 

Nuesch  (3)  retrouva  des  Bactéries  phosphorescentes,  en  1877,  sur  la 
viande  de  boucherie;  d’après  lui,  c’étaient  aussi  des  Microcoques. 
Bancel  et  Husson  (4)  les  signalèrent  sur  du  homard  conservé.  Lassar  (5) 
et  Ludwig  (6)  ont  pu  étudier  ce  phénomène  sur  diverses  viandes  de  bou- 
cherie et  sur  plusieurs  espèces  de  poissons  de  mer  frais. 

Fischer  (7)  et  Forster  (8)  ont  signalé  une  phosphorescence  semblable 
à la  précédente,  le  premier  sur  des  poissons  de  la  mer  des  Indes,  le 
second  sur  des  poissons  de  la  mer  du  Nord.  Le  phénomène  était  dû  à 
des  Bactéries  en  bâtonnets,  appartenant  à la  même  espèce,  le  Bacilliis 
phosphorescens. 

(liard  (9)  a observé  un  phénomène  identique  sur  de  petits  Crustacés 
marins,  les  Talitres,  dû  à l’infestation  par  une  espèce  qui  semble  diffé- 
rente des  précédentes  et  ojui  détermine,  chez  ces  animaux,  de  v^éritables 
manifestations  épidémiques.  C’est  sans  doute  aussi  à une  Bactérie  lu- 
mineuse qu’est  due  la  phosphorescence  que  présentent  souvent 
plusieurs  autres  animaux  inférieurs,  en  particulier,  dans  nos  régions, 
les  Géophiles  (10),  la  Taupe  Grillon  (11),  et  peut-être  aussi  la  phospho- 
i-escence  des  mycéliums  des  divers  Champignons. 

(1)  Pfi.ugeh,  Ueber  die  Phospliorescenz  verwesender  Orjjanismen  [Arch.  für  die 
ijesammle  Physiol.,  XI,  1875,  p.  222). 

(2)  Cohn,  KrypLogamenflora  von  Schlcsien,  Bd  III,  p.  I lü. 

(.3)  XuESOH,  Ueber  leuchtendc  Bactérien,  Bâle,  1885. 

(S)  Banchi.  et  Husson,  Sur  la  phosphorescence  de  la  viande  de  homard  (C.  R.  de 
l'Acad.  des  se.,  LXXXVIII,  1879,  p.  191). 

(5;  L.vssah,  Die  Mikrokokkcn  der  Phospliorescenz  {/Irc/i.  für  die  (lesamnile  Physiol., 
XXI,  1880). 

{G)  Luüwig,  Micrococcus  PlUigeri  (Dol.  Cenlralhl.,  XVllI,  n“  11).  — Die  bishcrichen 
Untersuchungen  über  photogene  Bactérien  [Cenlralhl.  für  Bakt.,  11, 1887,  p.  372  et  101). 

'7)  PiscHiîii,  Bacteriologische  Untersuchungen  auf  einer  Reise  nach  Westindieir 
(Zeilschr.  für  Hi/çfiene,  I,  188G,  p,  .421;  II,  1887,  p.  5-1). 

(8)  PonsTRn,Ueber  einigcEigenschaftcn  Icuchtender  Bactérien  [Cenlralhl.  für  lialit., 
II,  1887,  p.  .337). 

,)9)  GiAiin,  Soc.  de  Biol.,  19  octobre  1889  et  25  avril  1890. 

(10)  Mack,  Sur  la  phosphorescence  des  Géophiles  [Soc.  de  Biol.,  1888). 

(11)  Lumvio,  Ueber  die  Pliosphorcsccnz  von  Grillotalpu  vulgaris  [Cenlralhl.  für 
Balil.,  IX,  1891,  p.  561). 

Macé.  — Baclérioloç/ie. 


0 


130 


ACTION  OES  BACTÉRIES  SUR  LES  MILIEUX  OU  ELLES  VIVENT. 


D’autres  Bacilles  phosphorescenls  ont  été  rencontrés  dans  des  condi- 
tions similaires  sur  des  poissons  morts,  des  viandes,  des  animaux  marins, 
dans  l’eau  de  mer.  Plus  de  détails  sur  eux  seront  donnés  plus  loin  à 
l’article  Bacilles  phosphorescents,  dans  la  description  des  espèces. 

Herman  (1)  a isolé  un  Microcoque  phosphorescent  sur  du  homard  cuit 
devenu  spontanément  lumineux. 

Kutscher  (’i)  et  Dunbar  (3)  ont  isolé  d’eaux  de  fleuves  des  Bacilles  vir- 
gules, voisins  du  Spirille  du  choléra,  présentant  une  phosphorescence 
très  nette. 

La  viande  sur  laquelle  se  développent  ces  Bactéries  émet  dans  -l’obs- 
curité des  lueurs  blanches,  parfois  un  peu  verdiUres,  en  traînées  mo- 
biles irrégulières,  ressemblant  aux  sillons  qu’une  allumette  phospho- 
rique  laisse  sur  les  objets,  lorsqu’on  la  frotte  légèrement  à leur  surface. 
La  phosphorescence  est  contagieuse  de  proche  en  proche  ; Nuesch 
rapporte  qu’en  une  nuit  toute  la  viande  d’une  boucherie  a été  envahie. 
En  transportant  une  petite  portion  de  la  substance  lumineuse  sur  un 
morceau  de  viande  fraîche,  celle-ci  devient  rapidement  phosphorescente. 
La  chair  de  poissons  ou  d’animaux  de  boucherie  n’est  pas  le  seul  milieu 
où  peuvent  vivre  ces  curieuses  espèces  ; elles  végètent  très  bien  sur  la 
gélatine.  Elles  peuvent  même  subsister  assez  longtemps  dans  de  l’eau 
légèrement  salée,  comme  l’eau  de  mer,  en  produisant  à la  surlace  leur 
curieuse  réaction. 

Le  temps  pendant  lequel  le  substratum  reste  phosphorescent  est 
variable.  Nuesch  a eu  de  la  viande  qui  est  restée  lumineuse  pendant 
sept  semaines  à une  température  ne  dépassant  pas  10  degrés.  La  putré- 
faction fait  disparaître  le  phénomène,  les  espèces  qui  l’occasionnent 
l’emportant  sur  les  Bactéries  lumineuses  et  en  déterminant  la  rapide 
disparition.  La  température  influe  assez  peu,  dans  de  certaines  limites. 
Ludwig  a observé  (pie  la  viande  de  veau  luisait  encore  à — 10“,  et 
qu’une  température  de  — 1 B n’arrivait  pas  à supprimer  les  lueurs.  La 
viande,  mise  au  bain-marie  dans  un  tube,  est  encore  phosphorescîente 
à 30“  ; à 47“,  toute  lueur  a disparu.  Les  Bactéries  de  Fischer  ne  luisent 
pas  au-dessus  de  ’25  degrés.  Les  conditions  dépendent  donc  des  espèces 
auxquelles  on  a aflaire. 

La  lumière  émise  est  blanche  et  contient,  par  conséquent,  les  ditle- 
rentes  radiations  du  spectre.  Avec  des  cultures  de  Miciycoccus  phos- 
phoreiis,  Ludwig  (4)  a obtenu  un  spectre  continu  depuis  la  raie  b de 
Fraunhofer  jusque  dans  le  violet. 

L’air  paraît  être  nécessaire  à la  production  du  phénomène  , les  cultuies 
ne  luisent  pas  en  l’absence  d’oxygène.  Le  sel  semble  lavoriser  ce  déve- 
loppement de  lueurs.  Les  Bactéries  ne  luisent  pas  sur  tous  les  milieux 
où  elles  peuvent  vivre  ; ce  qui  doit  faire  dépendre  la  phosphorescence  de 
la  nutrition  des  espèces  qui  la  présentent.  On  ne  connaît  rien  de  plus 
des  conditions  physiologiques  de  cette  curieuse  propriété.  La  lumière  ne 
semble  avoir  aucune  action  sur  sa  production  ; des  cultures  laites  a 


(1)  Herman,  La  phosphorescence  bactérienne  [Le  Scalpel,  25  février  1899). 

(2)  Kutscher,  Zur  Phosphorescenz  der  Elbvibrio  [Centralbl.  fur  Bakl.,  xvii  , 

^^a^l’ouîs-nln,  Versuche  zum  Nachweiss  von  Choleravibrionen  in  Flusswasser  [Arb. 

aus  dein  kaiserl.  Gesundheüsamle,  IX,  1894,  p.  3"9).  ^>7„;iorhr  fur 

(4)  Ludwig,  Ueber  die  speclroscopische  Untcrsuchung  photogener  Pilze  ^Zeilsclir.  pu 

lüiss.  Mikrosc.,  I,  1884,  p.  181). 
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l’obscurité  luisenl  tout  aussi  bien  que  celles  développées  au  grand  jour. 

C’est  très  probablement  î\  la  présence  de  ces  Bactéries,  ou  d’espèces 
semblables,  qu’il  lauL  allribucr  le  curieux  phénomène  de  la  phosphores- 
cence de  li([uides  de  l’organisme,  normaux  ou  pathologiques,  le  lait, 
l’urine,  la  sueur,  la  salive,  le  pus.  On  en  trouve  mention  de  quelques  cas 
dans  les  anciens  auteurs.  Ilenkel  (1)  rapporte  l’histoire  d’un  (ait  bien 
net  de  sueurs  phosphorescentes.  Le  sujet  suait  beaucoup;  lorsqu’il  se 
déshabillait  dans  l’obscurité,  la  surface  de  son  corps  etsa  chemise  étaient 
parcourus  en  tous  sens  par  des  traînées  lumineuses  semblables  a des 
sillons  d’allumettes  phosphoriques.  Tout  disparaissait  à la  lumière  et  on 
ne  remarquait  sur  la  peau  que  de  petites  macules  rouges.  L’individu 
exhalait  une  odeur  spéciale,  urineuse,  plutôt  acide  qu’ammoniacale, 
rappelant  la  choucroute  trop  fermentée.  Nuesch  (2)  a pu  observer  à nou- 
veau ce  phénomène  sur  un  pêcheur;  il  l’a  malheureusement  peu  étudié. 
11  n'a  rien  qui  doive  étonner  et  rappelle  les  cas  de  coloration  de  plusieurs 
des  sécrétions  normales,  sueur,  lait,  salive,  par  des  Bactéries  qui  les 
teignent  en  rouge,  bleu,  etc. 

On  est  réduit  à de  pures  hypothèses  sur  le  mode  de  production  des 
matières  photogènes.  11  y a peut-être  intervention  de  ferments  solubles. 
Dubois  (3)  a signalé  chez  un  Mollusque  marin,  dont  le  manteau  est 
phosphorescent  et  doit  peut-être  sa  phosphorescence  à la  présence  à sa 
surface  de  Bactéries  lumineuses,  Pholas  dactylus,  la  présence  de  deux 
substances  cristallisables  qui,  mises  en  contact  en  présence  de  l’eau, 
produisent  la  phosphorescence.  L’une  d’elles  paraît  être  une  diastase  ; 
l’auteur  propose  de  la  nommer  luciférase.  Il  est  très  probable  qu’il  se 
passe  des  faits  du  même  ordre  pour  les  Bactéries  phosphorescentes. 

Pour  Herman,  les  actions  mécaniques,  les  frottements  surtout,  seraient 
à mettre  en  cause  ; c’est  souvent,  en  effet,  dans  les  conditions  où  ils  inter- 
viennent que  la  phosphorescence  s'observe.  L’état  électrique  de  l’air 
pourrait  aussi  intervenir  dans  la  production  du  phénomène. 

La  fonction  photogène  est  chez  les  microbes  une  propriété  biologique 
tout  comme  la  fonction  chromogène.  Comme  cette  dernière,  comme 
toutes  les  autres  fonctions  vitales,  nous  l’avons  vu,  elle  est  influencée 
par  beaucoup  de  conditions  qui  agissent  sur  la  nutialion  générale,  sur 
la  vie  du  microbe  (4)  ; elle  s’atténue  et  disparaît,  ou  se  maintient  et 
s’exalte  suivant  les  conditions  de  milieu  que  rencontre  l’espèce.  C’est, 
comme  la  fonction  chromogène,  comme  la  fonction  pathogène,  comme 
la  fonction  de  ferment,  une  propriété  contingente  qui  n’est  pas  néces- 
saire à la  vie  de  l’espèce,  que  l’espèce  peut  même  perdre  complètement 
sans  cesser  de  pouvoir  vivre,  comme  nous  avons  vu  des  espèces  typi- 
quement chromogènes  se  reproduire  abondamment  et  indéfiniment  sans 
plus  sécréter  de  pigment,  ou  de  vraies  espèces  pathogènes,  atténuées  à 
la  dernière  limite,  pour  ainsi  dire  transformées  en  véritables  saprophytes. 


(1)  IlKNKiiL,  Suclor  phosphorascens  maleriæ  phosplion  argiimentuiu  [Acla.  physicn- 
medica  Acad.  cæs.  Lenp  Car.  luitnræ  ciiriosoriim,  vol.  V,  p.  ,'!32,  1740). 

(2)  Nuesch,  loc.  cil.,  p.  130. 

(3)  Duiiois,  Sur  la  fonclion  pliotogéiiiquc  chez  les  Pholades  (G.  R.  de  laSoc.de  Biol., 
p.  564).  — Sur  la  lueiiërase  ou  zyinase  photogène  des  animau.v  et  des  végétau.v 

(G.  /{.  de  L'Acad.  des  sc.,  l.  C.X..W111,  1S96,  p.  653). 

(4)  SucHSLANo,  Physikalische  sludien  üher  Leuchhaktcrien  (Bel',  in  Ceniralhl.  für 
Bakt.,  2‘«  Abth.  IV,  1S98,  p.  713;. 
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MÉTHODES  DE  RECHERCHE  ET  D ÉTUDE  DES  BACTÉRIES 

I.  — INSTRUMENTS 

1“  Microscope  et  accessoires. 

L’inslrumenl  indispensable  pour  loules  reclierches  de  bactériologie 
est  un  bon  microscope.  On  Irouvera  dans  les  Traités  spéciaux  la  des- 
cription et  l’usage  des  microscopes  composés  bien  perfectionnés  qui  sont 
fournis  par  les  principaux  constructeurs  de  France  et  de  l’étranger  (l). 
Voici  quelques  tlétails  touchant  de  plus  près  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Parlons  d’abord  de  la  partie  mécanique.  Elle  a,  pourcc  genre  d’études, 
une  importance  assez  grande.  Les  petits  modèles  de  microscope  ne  peu- 
vent d’habitude  pas  servir.  On  aura  certainement  grand  avantage  à user 
de  grands  ou  moyens  modèles  ; leurs  accessoires,  bien  perfectionnés 
depuis  ces  dernières  années,  trouveront  souvent  leur  emploi,  pour  la 
|)lus  grande  commodité  de  l’observateur  el  la  plus  grande  sûreté  de 
l’observation.  La  seule  limite  doit  être  ici  le  prix  à consacrer  à l’achat. 
11  faut,  SI  faire  se  peut,  choisir  au  moins  un  moyen  modèle,  pourvu  d’une 
crémaillère,  pourla  mise  au  point  rapide,  et  de  rappareild’éclairagcconnu 
sous  le  nom  de  condenseur  Ahüé,  qui  rend  des  services  très  signalés  et 
doit  être  considéré  comme  indispensable  à l’étude  des  Bactéries  et  en 
général  à l’emploi  des  objectifs  à immersion  homogène.  Ce  condenseur 
ne  s’adapte  pas  facilement  aux  petits  modèles  de  microscopes  fournis 
par  les  fabricants  cités  ; c’est  la  raison  principale  de  leur  insulfisance. 
On  se  rend  facilement  conlptc  de  sa  disposition  sur  les  figures  31  et  32, 
qui  représentent  des  microscopes  munis  de  cet  appareil. 

{^appareil  d'éclairage  Abbé  est  une  modification  heureuse  de  l’ancien 
système  de  Dujardin.  11  se  compose  essentiellement  d’un  système 
optique  formé  de  deux  ou  trois  lentilles,  destinées  à concentrer  la 
lumière  sur  la  préparation  (fig.  33j.  On  le  place  sous  la  platine  du  micro- 
scope, de  façon  que  la  lentille  supérieure  vienne,  en  entrant  dans 
l'orifice  de  la  platine,  aftleurer  à la  face  inférieure  de  la  lame  porte- 
objet,  avec  laquelle  elle  peut  se  mettre  en  contact  direct.  Le  condenseur 
est  porté  (fig.  34  j par  un  collier  G,  dans  lequel  il  entre  a Irottement  dur  ; 
on  peut  facilement  le  remplacer  par  une  pièce  de  forme  analogue  sur 
laquelle  se  logent  les  diaphragmes  ordinaires,  lorsqu’on  le  juge  néces- 
saire. A ce  système  optique  est  annexé  un  appareil  porte-diaphragmes 

(1)  Les  maisons  les  plus  avantageusemenl  connues  sont  entre  autres  ; \ éiick 
(Stiasnié,  successeur);  Nachet,  17,  rue  Saint-Séverin,  à Paris;  Zeiss,  à léna , Leitz,  t 
Wetzlar  ; Rcichert,  A Vienne  ; Powcll  et  Lcaland,  à Londres.  Leurs  catalogues  sont 
envoyés  sur  demande. 
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spt'cial.  (Test  un  tambour  surljaissé  L,  dans  lequel  ou  peut  iuslaller  une 
série  de  disques  percés  de  trous  de  grosseurs  dilTércules  ou  un  disque  à 


centre  plein,  réuni  à la  circoulereuce  par  deux  ou  trois  rayons,  destiné 
à donner  le  champ  noir  eu  siq)priuiaut  la  lumière  centrale.  Pour  changer 
les  dis([ues,  on  fait  pivoter  le  tambour  en  tirant  le  bouton  que  l’on  voit 
à gauche  de  la  tignre.  Ce  bouton  commande  une  crémaillère  M,  (jui  l'ail 
avancer  ou  reculer  1 aniu'au  |)orle-diaphragmc  et  décentre  ainsi  l’ouv'or- 
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ture  du  disque,  ce  (jui  fait  tomber  sur  la  préparation  des  rayons  de 
lumière  oblique.  Au-dessous  se  trouve  un  miroir  à deux  faces,  Tune 


Fiff.  32.  — Nouveau  microscope  grand 


modèle  (Nachet). 


plane,  l’autre  concave.  On  a avantage,  le  plus  souvent,  a se  servjr  de  la 
première;  avec  les  objectifs  très  faibles,  cependant,  d serait  ddficde 
d’éclairer  régulièrement  tout  le  champ  avec  le  mu  on  pan  . i au 


employer  le  concave. 

Les  constructeurs  remplacent  très  avantageusement. 


dans  les  modèles 


MICHOSCOPE. 
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nouveaux,  tous  ces  disques  diapliragmes  mobiles  parmi  diaphragme  iris 
(fig.  35)  formé  de  lames  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  fixé  dans  le  tam- 
bour du  condenseur,  qui  permet  de  l’éduire  ou  d’agrandir  l’ouverture 
centrale  à volonté,  d’une  façon  lente  et  graduelle,  sans  rien  changer 
dans  l'appareil,  en  faisant  simplement  mouvoir  un  bouton  moletté. 
Pour  obtenir  le  fond  noir,  il  faut  se  servir  d’un  disque  à centre  plein  que 
l'on  met  en  place  après  avoir  ouvert  complètement  l’iris. 


Fi^-.  33.  — Appareil  d’éclairage  Abbé. 


'fout  l'appareil  peut  s’élever  ou  s’abaisser  à volonté  à l’aide  d'une  cré- 
maillère (pie  l’on  met  en  mouvement  en  tournant  le  bouton  A;  on  peut 
ainsi  facilement  diminuer  l’intensité  de  l’éclairage  en  abaissant  le  con- 
denseur, ce  (pii  est  surtout  nécessaire  lorsqu’on  use  d’objectifs  faibles. 
Souvent  même  on  doit  enlever  le  système  optique  pour  examiner  à de 
faibles  grossissements;  si  l’on  veut  diaphragmer,  on  se  sert  alors  des 
diaphragmes  ordinaires,  portés  par  le  cône  mis  à la  place  du  condenseur. 

L’emploi  des  diaphragmes  s’apprend  surtout  par  rexpérience.  Le 
diamètre  de  l’orifice  du  diaphragme  doit  varier  suivant  le  grossissement 
de  l’objectif  em|)loyé  et  l’intensité  de  la  lumière;  les  objectifs  forts 
demandent,  en  général,  de  petits  dia|)hragmes  ; les  faibles,  des  moyens 
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OU  des  gros.  11  est  du  reste  facile  de  choisir  en  appréciant  les  différences 
de  netteté  des  images.  Si  on  enlève  tout  disque  de  l'appareil  et  qu'on 


laisse  libre  l’ouverture  du  tambour  L (fig.  31),  il  arrive  dans  le  cône  du 
système  optique  un  Ilot  de  lumière  (jui  noie  tous  les  détails  peu  marqués 

de  la  préparation  et  ne  laisse  voir  dis- 
tinctement que  les  objets  colorés.  C’est 
le  moyen  recommandé  par  Koch  pour 
rechercher,  dans  les  tissus  incolores 
ou  faiblement  colorés,  les  Bactéries 
qui  s’y  trouvent  et  qui  ont  été  colorées 
par  un  des  procédés  indiqués  ci-après. 
C’est  du  reste  par  un  usage  quoti- 
dien, plus  que  par  de  longues  explica- 
tions, que  l’on  apprendra  à se  servir 
commodément  et  utilement  de  l'ap- 
pareil. 

La  platine  devra  être  aussi  large 
que  possible;  elle  est  d’ordinaire  un 
. . peu  étroite  dans  la  plupart  des  mo- 

Fig.  3d.  — Diaphragme  ins.  ce  qui  souveut  ne  permet  pas, 

lorsqu’on  examine  des  cultures  sur 
plaques,  d’amener  certaines  colonies  dans  le  champ  de  1 objectif.  11  est 
alors  très  commode,  souvent  môme  indispensable,  d’user  d’un  modèle  spé- 
cial, à grand  champ  de  vision,  tel  que  celui  représenté  figure  36,  construit 
par  la  maison  Nachet,  qui  permet  d’examiner  facilement  de  grandes  sur- 
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faces.  Une  platine  mobilebien  comprise  elfacileà  enlever,  construite,  par 
exemple,  sur  le  modèle  des  constructeurs  anglais  Ross  et  S\viüt,  esl  d’une 
Irèsgrandecommodité.  On  conçoit,  en  elTet,  que  lorsqu’il  s’agitd’obscrver 


des  objets  de  si  faibles  dimensions,  les  doigts,  môme  les  plus  exercés, 
servent  mal  ; des  mouvements  imperceptibles  font  sortir  du  champ  du 
microscope,  quand  on  emploie  surtout  de  très  forts  objectifs,  des  points 
intéressants  de  la  préparation  qu’il  est  souvent  difficile  de  ridrouver 
aju’ès.  Le  chariot  mobile  permet  do  mouvoir  la  préparation  en  loule 
sûreté  et,  de  [iliis,  laisse  prendre  des  repères,  ([ui  font  retrouver  facile- 
ment les  détails  que  l’on  veut  étudier  à nouveau  sur  les  préparalions. 

Kst-il  besoin  (le  signaler  les  services  ipic  rend  le  revolver  porte- 
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objectif?  On  en  construit  d’excellents  à trois  on  quaire  branches,  qui 
perineltent  d’avoirde  suite  à sa  disposition  les  trois  systèmes  optiques  à 
emploi  courant,  un  objectif  faible,  un  fort  à sec  et  un  à immersion  dans 
riuiile. 

Les  changeurs  d’objectifs  à coulisse  de  Zeiss  olîrcnt  aussi  de  très 
grands  avantages.  Chaque  objectif  peut  être  facilement  centre  une  fois 
pour  toutes  par  celui  qui  s’en  sert;  le  foyer  ne  change  guère  et,  de  plus, 
on  peut  se  servir  d’un  nombre  indéterminé  d’olijectifs. 

Pour  l’examen  des  grandes  surfaces  et  tout  particulièrement  pour 
l’étude  si  importante  des  cultures  sur  plaques,  il  est  très  avantageux  de 
pouvoir  se  servir  de  pieds  de  microscopes  spéciaux,  tels  que  le  microscope 
à grand  champ  de  vision  construit  par  Nachet,  et  représenté  figure  30. 
La  préparation  placée  sur  le  cadre  en  verre  G peut  être  déplacée  d’avant 
en  arrière  suivant  une  marche  de  8 centimètres  au  moyen  d’une  crémail- 
lère ; le  corps  de  microscope  D peut  lui-meme  pivoter  sur  son  axe.  On 
obtient  ainsi  des  mouvements  longitudinaux  et  transversaux  d’une 
grande  étendue. 

La  partie  optique  du  microscope  a une  tout  autre  importance  que  la 
partie  mécanique.  Trois  objectifs  sont  à conseiller:  un  faible,  un  fort 
à sec  et  un  à immersion  homogène. 

L’objectif  faible  doit  être  à petit  grossissement  et  à long  foyer.  11  sert 
surtout  à l’examen  des  colonies,  à la  constatation  de  leurs  formes  et  de 
leur  pureté.  La  longueur  de  foyer  est  surtout  utile  quand  on  doit  puiser 
dans  ces  colonies  avec  un  fil  de  platine  ou  la  pointe  d’une  aiguille,  qui 
en  ramènent  une  parcelle  à e.xaminer  ou  à ensemencer  dans  un  autre 
milieu,  pour  obtenir  une  culture  pure.  Les  objectifs  0 de  Vérick,  AA  de 
Zeiss,  remplissent  très  bien  ce  but.  Dans  bien  des  cas,  les  objectifs  à 
grossissement  variable,  plus  faibles  que  les  premiers,  de  ces  mômes 
constructeurs,  o*  de  Vérick,  a"  de  Zeiss,  sont  d'une  très  grande  com- 
modité. On  peut,  à l’aide  d’un  collier  mobile,  ipii  se  trouve  sur  la  mon- 
ture lie  ces  objectifs,  à l’endroit  oïi  se  met  le  collier  des  objectifs  à cor- 
rection, faire  varier  le  grossissement  dans  la  proportion  I : 2,5  ou  3,  en 
écartant  plus  ou  moins  les  lentilles.  Ce  collier  porte  un  index  qui 
arrive,  lorsque  l’anneau  est  monté  le  plus  haut  possible,  au  0 d’une 
échelle  graduée  de  0 ù 10;  les  deux  lentilles  internes  ont  alors  leur 
écartement  maximum,  le  grossissement  est  le  plus  faible.  En  tournant 
graduellement  le  collier,  on  rapproche  lesdeux  lentilles,  le  grossissement 
augmente  en  proportion.  Naturellement,  dans  ce  cas,  la  longueur  focale 
diminue,  elle  est  en  raison  inverse  du  grossissement. 

L’objectif  fort  à sec  doit  être  choisi  parmi  les  plus  forts  du  construc- 
teur. 

L’usage  du  0 de  Vérick,  du  F de  Zeiss  ou  d’un  similaire  d’autres  cons- 
tructeurs, est  à recommander.  On  peut,  avec  ces  objectifs,  obtenir,  avec 
la  série  d’oculaires,  des  grossissements  variant  deüOOà  1200  diamètres, 
parfaitement  suffisants  pour  observer  avec  fruit  les  préparations  natu- 
relles ou  colorées  des  Bactéries  et  préparer  l’emploi  des  systèmes  à 
immersion. 

Bien  des  particularités  d’etres  si  petits  échappent  à la  puissance  réso- 
lutive des  objectifs  è sec,  môme  des  meilleurs;  aussi  le  bactériologiste 
est-il  obligé  souvent,  sinon  toujours,  au  moins  dans  les  observations 
approfondies,  de  recourir  aux  si/s/è/nes  à immersion.  On  emploie  depuis 
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longtemps  les  objeclifs  à immersion  dans  l’eau,  qu'a  lail  connaître, 
(lès'^lSM,  le  physicien  italien  Amici  ; on  préfère  aujourdhui  ceux  a 

immersion  dite  Zio/no^è/ie. 

Pour  supprimer  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  refraction  vio- 
lente des  rayons  qui,  sortant  du  couvre -objet,  entrent  dans  l’air,  et  de  a 
nouvelle  réfraction  qu’ils  subissent  en  entrant  danslalentille  Irontalede 

robjectif,onavaitd’a.bordinterposé,entrerobjectifet  lalanielle,  une  gout- 
telette d’eau  qui  supprimait  en  grande  partie  ces  dittérences  de  rétrac- 
tion et  augmentait  en  outre  le  nombre  des  rayons  arrivant  à 1 objet,  en 
diminuant  la  déviation  de  ceux  qui  sortent  du  couvre-objet.  L’eau  ne 
remplit  qu’en  partie  le  but  proposé:  son  indice  de  réfraction  est  en  etlet 
plus  faible  que  celuidu  verre  des  lentilles  (eau;  1,336;  crown  . I,o00). 
On  s’est  donc  appliqué  à trouver  des  liquides  possédant  un  indice  de 
réfraction  très  voisin  de  celui  du  verre.  Certaines  huiles,  pures  ou 
mélangées,  ont  un  indice  de  réfraction  et  un  pouvoir  dispersif  sensible- 
ment égaux  à ceux  du  crown-glass  ; en  interposant  de  ce  liquide  entre  la 
lentille  frontale  de  l’objectif  et  la  lamelle  couvre-objet,  on  forme  un 
milieu  homogène  pour  les  rayons  lumineux.  Si  la  préparation  est  montée 
dans  le  baume  de  Canada  ou  le  Dammar  et  qu’on  dépose  une  goutte  du 
liquide  d’immersion  entre  la  lame  porte-objet  et  le  condenseur,  le 
résultat  est  meilleur  encore,  les  rayons  ne  subissant  que  peu  de  chan- 
gement depuis  leur  sortie  de  la  lentille  supérieure  du  condenseur  jus- 
(pi’à  leur  arrivée  dans  l’objectif.  On  obtient  ainsi  des  images  bien  supé- 
rieures comme  clarté  et  netteté  à celles  fournies  par  lesanciens  objectifs 
à immersion  dans  l’eau.  C’est  cette  tendance  à uniformiser  la  réfraction 
dans  les  différents  milieux  que  doivent  traverser  les  rayons,  qui  a fait 
donnera  ce  procédé  le  nom  à' immersion  homogène.  Les  liquides  employés 
varient  suivant  les  constructeurs,  et  il  est  bon  jusqu’alors  de  n’employer 
pour  un  objectif  donné  que  le  liquide  indiqué  par  son  fabricant.  Zeiss 
emploie  l’essence  de  cèdre  épaissie  par  une  longue  exposition  à 1 air,  en 
couches  minces  (indice  de  réfraction  = 1,515);  d’autres  recommandent 
l'huile  de  ricin  additionnée  d’huiles  essentielles,  ou  des  huiles  essentielles 
pures.  Tout  liquide  à indice  de  réfraction  égal  doit  à priori  être  bon,  si 
cependant  il  ne  risque  pas  d’endommager  l’objectif. 

Après  usage,  on  enlève  facilement  l’huile  sur  la  préparation  ou  sur 
l’objectif  avec  un  tampon  d’ouate  ou  un  linge  fin,  imbibés  d’alcool,  de 
xylol  ou  do  benzine  pure. 

Ces  objectifs  sont  d’habitude  construits  sans  correction,  parce  qu’un 
écartement  un  peu  fort  des  lentilles  nuirait  beaucoup  à la  perfection 
de  l’imago;  ils  sont  corrigés  pour  une  épaisseur  moyenne  de  couvre- 
objcls.  Du  reste,  l’épaisseur  des  couvre-objets  n’indue  sur  eux  ({ue  dans 
de  très  larges  limites. 

Les  nouveaux  objectifs  homogènes  apochromaliques  de  Zeiss,  et  ceux 
<[uo  possèdent  aujourd’hui  tous  les  bons  constructeurs,  sont  certaine- 
ment à recommander.  Ils  se  distinguent  par  une  correction  parfaite  de 
l'aberration  chromali(pic  et  l’aberration  de  sphéricité. 

Les  objeclifs  à immersion  à eau,  ordinaires  ou  apochromali([ucs, 
sont  souvent  d’une  grande  commodité,  en  permettant  d’observer  les 
préparalions  faites  sur  lame  porte-objet,  sans  interposition  de  lamelle. 

Les  systèmes  oculaires  soni  moins  importants  ipic  les  objectifs;  leur 
eonstruclion,  bien  moins  délicate,  ne  demande  pas  des  soins  si  minu- 
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tieux  el  des  calculs  aussi  compliqués.  Zeiss  conslruil,  spécialemenl 
pour  ses  objectifs  apochroiualiqucs,  des  oculaires  dits  compensateurs, 
destinés  à corriger,  pour  l’observateur,  certains  défauts  de  l’image  de 
l’objectif.  Ces  oculaires  s’emploient  aussi  avec  les  objectifs  à grand 
angle  d’ouverture,  de  l’ancienne  série  de  ce  construcleur.  11  les  numé- 
rote 1,  2,  i,  8,  12,  18,  le  numéro  désignant  le  grossissement  oculaire 
de  chacun  d’eux.  Dans  ces  conditions,  si  l’on  a déterminé  une  fois  pour 
toutes  le  pouvoir  grossissant  de  chacun  des  objectifs  que  l’on  possède, 
on  arrivera  bien  vite  à la  mesure  du  grossissement  total  du  microscope 
avec  un  assemblage  optique  donné.  11  suffira  de  multiplier  ce  dernier 
chilTre  parle  numéro  de  l’oculaire;  on  sait,  en  elTel,  que  le  grossisse- 
ment d’un  microscope  est  égal  au  produit  du  grossissement  de  l’objeclif 
par  celui  de  l’oculaire.  11  faut,  en  tout  cas,  n’opérer  qu’avec  une  lon- 
gueur de  tube  toujours  identique.  L’emploi  des  oculaires  chercheurs, 
à grossissement  très  faible,  et  surtout  d’un  oculaire  à grand  chanq», 
comme  celui  que  construit  la  maison  Nacliel,  peut  donner  d’excellents 
résultats,  particulièrement  pour  l’examen  des  cultures  microbiennes. 

Une  loupe  montée  sera  dans  bien  des  cas  d’une  grande  utilité.  Elle 
servira  à étudier  la  forme  et  l’aspect  des  colonies  que  donnent  les 
Bactéries  sur  les  milieux  où  on  les  cultive.  Elle  est  indispensable  pour 
une  numération  exacte  dans  les  cultures  sur  pla(jucs.  Les  constructeurs 
cités  en  possèdent  de  très  beaux  modèles. 

La  recherche  des  Bactéries  dans  l’intérieur  des  tissus  nécessite 
l’emploi  de  microtomes,  permettant  d’obtenir  des  coupes  suffisamment 
minces.  On  connaît  ces  instruments,  qui  sont  tl’un  usage  courant  dans 
les  laboratoires.  On  peut  user  de  petits  inicrotomes  à main,  ou  mieux 
des  grands  modèles  à glissière  en  métal,  construits  sur  le  principe  de 
l’ancien  microtome  en  bois  de  Bivel,  par  la  plupart  des  constructeurs. 
Vung  (de  Heidelberg)  et  ^’érick  (de  Paris)  en  fabricpient  de  dilïérenles 
tailles  avec  tous  les  perfectionnements  que  l’on  sait. 

En  bactériologie,  comme  dans  toute  étude  de  cytologie,  une  chose 
importante  et  délicate  est  la  détermination  du  diamètre  réel  des  objets 
([ue  l’on  observe.  La  difficulté  tient  surtout  ici  aux  dimensions  très 
faibles  des  Bactéries  qui  ne  mesurent  d’ordinaire  tpie  (pielques  millièmes 
de  millimètre  et  parfois  môme  de  simples  fractions  de  cette  ([uantité. 
On  sait  qu’on  prend  habituellement  le  millième  i^le  millimètre  comme 
unité  de  grandeur  en  microscopie;  on  le  représente  ])ar  la  lettre 
grecque  g et  on  l’appelle  micron  ou  plus  simplement  mu. 

Pour  arriver  à cette  mensuration,  on  se  sert  du  micromètre  ocutaire 
et  du  micromètre  objectif.  Ce  dernier  instrument  est  un  porte-objet  sui 
lequel  a été  gravé  au  verniei'  1 millimètre  divisé  en  cent  parties  égales  . 
chacune  des  divisions  équivaut  donc  à 1 centième  de  millimètre.  Le 
micromètre  oculaire  est  un  disque  de  verre,  portant  5 niillimèties 
divisés  en  cinquante  parties  égales.  Ce  disque  se  place  sur  le  diaphiagiue 
médian  de  l’oculaire;  il  y est  à demeure,  ou  peut  s’enlever  a volonté. 

La  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  expéditive  consiste  à déterminei, 
une  fois  pour  toutes,  le  pouvoir  amplifiant  de  la  série  d objectils  dont 
on  se  sert.  Pour  ce  faire,  on  installe  le  micromètre  objectit  sur  la 
[)latine  du  microscope  et  on  met  au  point,  avec  un  objectit  (lonné  et 
l’oculaire  micrométri(jue.  On  voit  nettement  l’image  des  deux  échelles. 
En  les  faisant  coïncider,  on  calcule  la  valeur  d’une  division  du  micio- 
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luèlre  oculaire  exiu-iméc  eu  ceulièmes  de  inilliinèlre,  pour  l’objecLil 
doul  ou  s'esl  servi.  Ou  noie  celle  ciuaulilé  el  ou  lail  de  môme  pour  les 
autres  objectifs.  Ku  dressaul  uu  tableau  de  ces  dillereuls  résullals,  il 
est  facile  d’arriver  à une  mensuraliou  quelcompie.  On  noiera  la  valeui- 
en  divisions  du  micromètre  oculaire  el  il  suffira  de  multiplier  ce  chiffre 
par  le  pouvoir  amplifiant  de  l’objectif  porté  sur  le  tableau.  Le  tube  du 
microscope  doit  avoir  naturellement  une  longueur  identique  dans  les 

deux  cas.  _ . 

Voici  un  exemple,  pour  mieux  indiquer  la  marche  à suivre.  Nous 
voulons  déterminer  les  dimensions  d’un  objet  vu  à 1 aide  d un  objecld 
avec  lequel  il  faut  cinq  divisions  du  micromètre  oculaire  pour  recouvrir 
une  division  du  micromètre  objectil  : chacune  des  cinq  divisions^vaut 
donc,  à ce  grossissement,  1 centième  de  millimètre  divisé  par  o,  ou 
il  millièmes  de  millimètre,  2 [^.  S’il  nous  faut  3 divisions  1/2  du  micro- 
mètre oculaire  pour  recouvrir  l’objet  en  longueur,  sa  longueur  sera 
3 1 2x2  = 7 tj..  De  même  pour  la  largeur. 

Ce  grossissement  n’est  pas  un  chiffre  rigoureusement  absolu;  il 
dépend  en  effet  du  grossissement  de  l’oculaire,  qui  varie  dans  les  limites 
restreintes  pour  chaque  œil  qui  regarde  et. aussi  pour  le  même  obser- 
vateur, suivant  l’âge  et  l’état  de  repos  ou  de  fatigue  de  1 organe.  Aussi 
est-il  à recommander,  sur  un  dessin  par  exemple,  d inclicjuer  les 
systèmes  objectif  et  oculaire  employés. 

Dessin.  — Le  dessin  des  objets,  vus  au  microscope,  outre  qu’il  oblige 
à les  étudier  d’une  manière  beaucoup  plus  complète  et  approfondie,  a 
le  grand  avantage  de  fixer,  d’une  façon  durable,  bien  des  détails  de 
structure,  bien  des  particularités  de  développement,  qui,  au  bout  d’un 
lemps  plus  ou  moins  long,  échapperaient  forcément  à la  mémoire  la 
mieux  douée.  11  faut  donc  s’y  astreindre  dès  le  commencement  et  se 
contenter  même  d’esquisses  très  simples  à défaut  d’œuvres  plus 
achevées. 

Les  dessins  faits  à simple  vue  ne  suffisent  pas,  lorsqu’il  est  néces- 
saire d’en  avoir  de  précis.  Les  proportions  et  les  rapports  exacts  sont 
trop  difficiles  à garder.  11  faut  recourir  aux  appareils  connus  sous  le 
nom  de  chambres  claires.  On  en  trouve  la  description  dans  les  cata- 
logues des  constructeurs  et  dans  tons  les  Traités  de  microscopie,  oii 
l’on  en  apprendra  l’emploi.  La  distance  où  l’on  place  la  feuille  de  jiapier, 
sur  laquelle  se  projette  l’image,  fait  varier  très  notablement  l’amplifi- 
eation  de  celle-ci.  Lorsqu’on  dessine  à la  hauteur  de  la  platine  du 
microscope,  ou,  à plus  forte  raison,  sur  la  table  de  travail,  l’image  esl 
agrandie  el,  ce  qui  est  plus  grave,  légèrement  déformée.  11  sera  souvenl 
[lins  avantageux  de  rapprocher  la  feuille  de  papier  de  l’oculaire  jusqu’à 
ce  que  l’image  ([iic  projette  sur  elle  le  prisme  de  la  chambre  claire  soil 
égale  en  grandeur  à celle  vue  dans  l’oculaire  lui-même.  Cette  dernièn' 
«listance  varie  naliindlcment  avec  l’objectif  employé  et  avec  l’œil 
de  l’observateur.  Llle  est  d’autant  plus  })etite  que  l’objectif  est  plus 
faibh*.  On  peut  sé  servir  d’un  pupitre  ((u’on  élève  ou  abaisse  à volonté, 
ou,  plus  simiilemcnt,  d’une  ]iile  de  livres  plus  ou  moins  haute  qui 
supporte  une  tablette  sur  hupiclle  on  dessine. 

11  est  toujours  difficile  et  souvent  imjiossible  d’achever  nn  dessin 
à la  chambre  claire.  Oueh|ue  soins  ((u’on  prenne,  on  oblienl  des 
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traits  tremblés,  dos  formes  incomplètes.  Lorscpic  l es([uisse  est  minu- 
tieusement faite  à la  chambre  claire,  que  tous  les  détails  importants 
sont  notés,  on  finit  le  dessin  à la  main  levée,  en  regardant  de  l’œil 
gauche  au  microscope. 

11  faut  toujours  noter,  sur  un  dessin,  le  grossissement  sous  leciuel 
il  a été  exécuté  ; grossissement  550,  ou  550/1.  On  peut  se  contenter  de 
marquer  les  numéros  des  systèmes  optiques  employés  et  le  nom  du 
constructeur  ; grossissement  objectif  9,  oculaire  2 (Vérick).  — Obj. 
apochr.  1,30,  oc.  comp.  8 (Zeiss). 

Photographie.  — Ce  mode  de  reproduction  des  images  donne,  en 
bactériologie,  des  résultats  exceptionnels.  L’exactitude  ripureuse  de  la 
reproduction  des  formes  et  des  dimensions  doit  taire  prelérer  les  photo- 
graphies aux  meilleurs  dessins.  De  plus,  celles-là  possèdent  des  caractères 
d’authenticité  que  ne  présenteront  jamais  les  derniers.  Les  photographies 
peuvent  avoir  une  valeur  à peu  de  chose  près  égale  a la  préparation 
elle-même. 

La  photographie  sera  tout  particulièrement  avantageuse  pour  la 
représentation,  en  grandeur  naturelle  ou  à un  faible  grossissement,  des 
colonies,  d’aspect  souvent  caractéristique,  que  les  Bactéries  donnent 
sur  divers  milieux  de  culture.  C est  assurément  le  meilleur  moyen  de 
rendre  les  formes,  si  compliquées  souvent,  des  colonies  des  cultures  sur 
jdaques  de  gélatine  préparées  d’après  la  méthode  de  Koch.  11  seiait 
difficile  ou  presque  impossible  de  représenter  par  le  dessin,  dans  toute 
leur  exactitude,  les  détails  très  fins  de  certaines  colonies,  details  (jui 
sont  certainement  destinés  à entrer,  pour  une  grande  paît,  dans  la 
diagnose  de  l’espèce.  11  en  est  de  meme  pour  les  cultures  en  tubes, 
d’aspect  très  caractéristique  pour  beaucoup  d'espèces. 

La  reproduction  de  préparations  à de  forts  grossissements  a sec  ou  a 
immersion  demande  un  outillage  perlectionné  et  des  soins  plus  minu- 
tieux, devant  porter  sur  l’éclairage  et  sur  la  mise  au  point. 

La  photographie  n’est  pas  seulement,  pour  1 étude  des  Bactéiies,  un 
excellent  moyen  de  reproduction  olTrant  des  garanties  que  n’ont  jamais 
les  dessins;  elle  s’élève  à la  hauteur  d’une  méthode  de  recherches  de 
iiremier  ordre  qui,  en  des  mains  habiles,  a déjà  donné  des  résultats  des 
plus  précieux.  La  plaque  sensible  se  laisse  impressionner  par  des  détails 
invisibles  à l’œil,  parce  que  l’objectif  photographique  peut  utiliser  des 
rayons  lumineux  de  longueur  d’onde  trois  fois  plus  petite  ([ue  ceux 
<,ue  peut  utiliser  l’œil.  Un  cliché  photographique  pourra  donc  montrer 
des  détails  que  l’observateur  n’arrivera  jamais  à distinguer  dans  la 
iiréparation,  malgré  l'attention  la  plus  soutenue.  11  sullit  de  dire  que 
c’est  sur  des  clichés,  ou  des  épreuves  positives  obtenues  avec  eu.\,  que 
Koch  a découvert  les  cils  vibratiles  de  plusieurs  especes  de  Bactéries 
mobiles.  On  trouvera  dans  un  beau  mémoire  de  ce  savant  ( ) d exactes 
reproductions  photographiques  des  cils  vibratiles  du  Spirilluni  undiila 
et  d’un  Bacille,  qui  est  probablement  le  Bacilliis  siibtilis. 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux  pour  tous  les  delais  ( oy. 
Albert  Londe,  Aide-mémoire  de  photographie^  Pans).  La  pia  ique 

(1)  Koch,  Untei’sucliungen  über  Bactérien  [Cohns  Beilr.  zür  Biol.  (1er  P/fan-en,  , 
1877,  p.  399,  et  pl.  XIV,  XV  et  XVI). 
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o-pHprale  s’apprendra  dans  les  Traités  ordinaires  de  phoLograpliic  ; ou, 
mieux,  en  se  laisant  guider  quelque  temps  par  un  bon  photographe, 
artiste  ou  amateur.  Ouant  aux  méthodes  particulières  à la  photomi- 
crographie,  elles  sont  exposées  et  discutées  magistralement  dans  les 
traités  de  Moitessicr  (1),  Huberson  ('2),  Viallanes  (3),  de  Neuhauss  (4), 
Choquet  (5),  etc.  Plusieurs  mémoires  contiennent  des  renseignements 
plus  particuliers  aux  Bactéries.  On  consultera  avec  fruit  plusieurs 
travaux  de  Koch  (6).  Un  excellent  article  de  Roux  (7)  renferme,  à côté 
de  conseils  très  pratiques,  une  série  de  photomicrographies  vraiment 
remarquables.  L'Allas  de  Crookshank  (8)  contient  une  collection  bien 
réussie  de  quatre-vingt-six  photographies  représentant  des  espèces 
intéressantes.  L'Allas  de  Fraenkel  et  Pfeiffer  (9)  montre  au  mieux  les 
excellents  résultats  qu’on  peut  retirer  de  ces  procédés  de  reproduction  ; 
celui  de  Itzerolt  et  Niemann  (10),  moins  complet,  renferme  cependant 
pas  mal  de  figures  intéressantes. 

N’importe  quel  appai’eil  de  photographie  que  l’on  peut  relier  d’une 
manière  convenable  à un  bon  microscope,  permet  d’obtenir  de  très  bons 
résultats;  néanmoins^  il  est  toujours  plus  commode  de  recourir  aux  appa- 
reils imaginés  spécialement  pour  le  but  que  l’on  vise. 

Depuis  ces  dernières  années,  les  appareils  de  photographie  micro- 
scopique ont  reçu  des  perfectionnements  très  importants.  La  figure  37 
représente  le  grand  modèle  que  construit  Vérick.  La  disposition  hori- 
zontale de  la  chambre  noire  est  très  commode  pour  l’éclairage  et  la  mise 
au  point  sur  la  glace  dépolie.  Elle  ne  peut  malheureusement  pas  servir 
pour  la  photographie  des  cultures  sur  plaques,  où  la  liquéfaction  de  la 
gélatine,  qu’occasionnent  beaucoup  d’espèces,  empêche  de  disposer  la 
plaque  verticalement.  Il  faut  alors  faire  modifier  légèrement  l’appareil 
pour  pouvoir  le  placer  verticalement.  Zeiss  fabrique  un  appareil  plus 
perfectionné  encore  (fig.  38),  mais  d’un  prix  beaucoup  plus  élevé.  Les 
petits  appareils  verticaux,  plus  simples,  comme  celui  représenté 
figures  39  et  40,  sont  tout  à fait  à l’ecommander. 

On  enlève  souvent  l’oculaire  ; lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  doit 
prendre  des  oculaires  spéciaux,  dits  achromaliques  ou  orlhoscopiques. 

Zeiss  construit,  sous  le  nom  d’oculaires  à projeclion,  des  oculaires 
spécialement  destinés  à projeter  l’image  donnée  par  l’objectif  sur  un 
écran  ou  sur  une  plaque  sensible.  C’est  un  système  optique  soigneuse- 


(J)  Moitessier,  La  photographie  appliquée  aux  recherches  microscopiques.  Paris, 
J. -B.  Baillière,  1866. 

(2)  IIuuERSON,  Précis  de  microphotographie.  Paris,  1879. 

(3)  ViAi.i.ANES,  La  photographie  appliquée  aux  études  d’anatomie  microscopique. 
Paris,  1886. 

(4)  Neuhauss,  Lehrhuch  der  Mikrophotographie.  Brunswick,  Ilarald  Brun,  1890. 

(5)  Choquet,  La  photomicrographie  histologique  et  bactériologique.  Paris, 
Ch.  Mendel. 

(6)  Koch,  Mémoire  précité  et  : Zur  Untersuchungen  von  pathogène  Organismen 
{Millh.  ans  clem  Icaiserl.  GesiindheUsainle,  I,  1881). 

(7)  Roux,  La  photographie  appliquée  à l’étude  des  microbes  (d/m.  de  VInsl.  Pasteur, 

I,  1887,  p.  206). 

(8)  Crookshank,  Photography  of  Bacteria.  London,  Lewis,  1887. 

(9)  Fraenkei.  et  Pfeiffer,  Mikrographischer  Atlas  der  Bukterienkunde.  Berlin, 
llirschwald,  1889-1891. 

(10)  Itzerott  et  Niemann,  .Mikrophotographischer  Atlas  der  Bukterienkunde.  Leipzig, 

J.  A.  Barth,  1896,  trud.  française  par  S.  Bernheim.  Paris,  Maloinc,  1895. 
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inciil  corrigé  au  point  de  vue  des  aberrations  de  couleur  et  de  sphéricité. 
On  obtient  d’excellents  résultats  pour  la  microphotographie,  en 
les  combinant  avec  les  objectifs  apochromatiques  du  môme  construc- 


teur. 

La  (piestion  de  l’éclairage  est  une  des  principales.  Pour  les  faibles 

grossissements,  on  peut  se 
contenter  de  la  lumière 
ditîuse  du  jour  ou  de  celle 
fournie  par  les  lampes  à pé- 
trole ou  à gaz  ordinaires.  11 
faut  avoir  recours,  pour 
photographier  avec  de  iorts 

1 objectifs,  à des  sources 
>,  lumineuses  d’intensité  plus 

2 grande.  On  peut  user  de  la 
lumière  solaire,  qui  néces- 

2 site  alors  l’emploi  d’un  hé- 
lioslat,  à cause  du  déplace- 
ment apparent  du  soleil, 
très  sensilile  dans  les  poses 
un  peu  longues.  La  lumière 
oxycalcique  ou  oxymagné- 
sionne,  ou  l’éclairage  élcc- 

^ Iriipie,  sont  beaucoup  plus 

3 faciles  à régler  et  d’un  usage 
^ plus  constant,  surtout  dans 
I nos  régions  où  le  soleil  est 
^ souvent  rare  ; à leur  défaut, 

I on  peut  user  de  très  fortes 
lampes  à pétrole,  ou  d un 
” bec  Aller,  ce  qui  nécessite 
alors  un  temps  de  pose  très 
""  prolongé.  Lorsqu’on  emploie 
la  lumière  artificielle,  il  faut 
se  rappeler  qu’elle  est  moins 
riche  en  rayons  chimiques 
que  la  lumière  solaire,  que, 
par  conséquent,  le  temps  de 
pQse  doit  être  augmenté.  L’expérience  apprendra  mieux  que  toutes 

les  exidications  la  diiïérence  qu’il  faut  y mettre. 

C’est  égalemeut  la  pratique  qui  fera  connaître  les  usages  si  impoitanls 

du  condenseur  et  des  diaphragmes.  .^UmAni  «fans  la 

La  lumière  oliliquo  pourra  être  Irès  ulilo,  pniiccpalemenl  dans  la 
pliolonraphic  des  colonies  sur  plaques  de  gélatine  ou  en  tubes.  1 
lèurfei  s arranger  de  fason  à bien  faire  valoir  les  rel.els  do  la  colonie 
Pour  les  cultures  en  liibes,  on  doil,  en  plaçant 
source  lumineuse  et  eu  s'aidant  d'écrans,  laire  disparaître  e P»" 

sible  les  rellets  qui  se  prodiiiseut  sur  la  surlaec 

nuisent  à la  netteté  de  la  pholographie  et  ne  permelteni  pas  d ai  ou  une 
''Tl^seraiT  Iréfiiiléressant  do  pouvoir  pliolograpliier  des  Bactéries  en 
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vie,  clans  le  liciuicle  où  elles  se  développent.  La  chose  est  rarement  pos- 
sible. Pour  les  espèces  mobiles,  il  n’y  a pas  à y songer.  Les  autres 
sont  presque  toujours  animées  de  trépidation  brownienne,  c^ui  suffît  à 
donner  des  images  complètement  troubles.  Enfîn  la  transparence 


est  en  général  si  grande  que  les  contours  sont  trop  peu  nets,  sur 
les  fonds  éclairés,  pour  donner  une  bonne  photographie.  C’est  un  côté 
de  la  question  à étudier,  qui  pourrait  donner  de  précieuses  indica- 
tions. 

La  plupart  du  temps  on  a donc  recours  aux  préparations  colorées. 
Les  couleurs  d’aniline  rouges,  bleues  et  violettes,  dont  on  se  sert  de 
Macé. — Bactériologie-  10 
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préférence,  venant  mal  en  photographie,  Koch  recommandait  l’emploi 
de  bruns  ou  particulièrement  de  vésuvine  ou  brun  Bismarck.  Depuis, 
l’invention  des  plaques  isochromatiques  ou  orthochromaiiques  per- 
mettant de  rendre  les  nuances  bleue 
et  violette  avec  leur  intensité  propre,  et, 
beaucoup  moins  bien,  le  rouge,  a con- 
sidérablement facilité  la  photographie 
des  Bactéries  traitées  par  les  diverses 
méthodes  de  coloration.  Le  développe- 
ment de  ces  glaces  se  fait  d’après  les 
procédés  ordinaires  ; le  temps  de  pose 
est  égal  à celui  des  autres.  Viallanes 
recommande  de  combiner  leur  emploi 
avec  celui  de  la  lumière  monochro- 
matique jaune  que  l’on  obtient  facile- 
ment en  interposant,  entre  la  source 
lumineuse  et  la  préparation,  une  lame  de 
verre  jaune  ou  une  petite  cuve,  à laces 
planes  et  parallèles,  remplie  d’une  so- 
lution saturée  d’acide  picrique. 

A côté  des  reproductions  photographi- 
ques, comme  à côté  des  dessins,  il  est 
nécessaire  de  faire  figurer  l’indicalion 
- exacte  du  grossissement.  On  le  fait 
comme  pour  les  dessins,  ou,  mieux, 
d’après  l’excellente  méthode  de  Roux, 
en  plaçant,  à côté  des  épreuves  posi- 
tives, une  photographie  du  micromèlre 
objectif,  obtenue  avec  la  môme  compo- 
sition optique  et  le  môme  tirage  de 
chambre  noire. 

En  agrandissant  les  clichés  obtenus, 
on  arrive  à avoir  des  images  considéra- 
blement grossies.  Malheureusement,  bien 
des  détails  se  perdent  dans  ces  manipu- 
lations : on  perd  en  netteté  beaucoup  plus 
qu’on  ne  gagne  en  grosseur.  On  s’en 
rendra  facilement  compte  en  examinant 
VAllas  de  Crookshank,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Les  procédés  actuels  de  phototjpie 

permettent  de  reproduire  d’une  façon 

très  convenable  les  épreuves  obtenues. 

Il  est  permis  de  penser  que  les  essais 

, 111  I • trouveront  une  intéressante 

heureux  de  photographie  poljeluome  iiomt  u 

application  dans  la  reproduction  des  préparations  colorées. 
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2®  Appareils  de  chauffage. 

A côté  du  microscope,  instrument  indispensable,  se  placent, 
importance  moindre  cependant,  les  appareils  de  chauffage  à une  tempé- 
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rature  élevée  ou  à une  lempéralure  moyenne  cl  fixe  (1).  Les  premiers 
sont  destinés  à porter  à une  haute  température,  soit  dans  l’air  sec,  soit 
dans  la  vapeur  d’eau,  les  ustensiles  et  les  substances  à employer,  de 
façon  à tuer  les  germes  qu’ils  pour- 
raient renfermer,  ù les  stériliser. 

Les  autres  doivent  maintenir,  à une 
température  moyenne  mais  fixe,  au 
moyen  d’un  chauffage  continu  et  ré- 
glé, les  milieux  où  l’on  fait  vivre  les 
Bactéries. 

Le  mode  de  chauffage  le  plus  com- 
mode est  sans  contredit  le  gaz.  On 
peut  cependant  le  remplacer  par  tout 
autre  combustible,  charbon  ou  pétrole 
par  exemple;  on  peut,  de  même,  utili- 
ser, aux  lieu  et  place  d’étuves  à tem- 
pérature fixe,  les  différents  modèles 
de  couveuses  artificielles,  à simple 
manchon  d’eau  chaude  ou  à feu  con- 
tinu. 

Appareils  à stérilisation  à air  sec. 

— Le  plus  simple  est  une  petite  étuve, 
en  tôle  ou  en  cuivre  rivés,  de  forme 
carrée  ou  rectangulaire,  dont  un  des 
côtés  fait  porte  (fig.  41).  Les  dimen- 
sions de  30  centimètres  de  hauteur 
sur  20  centimètres  de  largeur  et  de 
profondeur  suffisent  amplement.  L’ap- 
pareil peut  être  rapidement  porté  à 
une  température  de  150°  environ,  au 
moyen  d’un  fort  bec  à couronne- 
ment. Ces  étuves  se  fabriquent  faci- 
lement partout.  Les  constructeurs  en 
vendent  à doubles  parois,  dans  les- 
quelles la  chaleur  se  répartit  bien  plus  Fig.  40.  — Petit  appareil  photogra 
uniformément  et  se  maintient  plus  phique  vertical  (Zeiss). 

régulière  (fig.  42)  ;'mais  ici  de  légères 

variations  n’ont  aucune  importance.  Le  stérilisateur  à air  chaud  est  un 
des  instruments  les  plus  couramment  employés  ; il  sert  journellement 
à porter  à une  haute  température,  de  150°  à 200°,  la  verrerie,  les 
scalpels,  pinces,  ciseaux,  l’ouate,  etc. 

Le  môme  résultat  s’obtient  avec  le  four  à flamber  de  Pasteur  construit 
par  la  maison  Lequeux  (fig.  43).  C’est  un  fourneau  en  tôle,  chaufl’é 
extérieurement  par  un  fort  brûleur,  dans  lequel  on  peut  suspendre  un 
panier  en  toile  métallique,  contenant  les  différents  objets  à soumettre  à 
la  haute  température. 

(l)  Parmi  les  maisons  qui  fabriquent  tous  ces  appareils  pour  les  laboratoires  de 
bactériologie,  on  doit  surtout  citer  les  suivantes:  Wiesnegg,  Lequeux  successeur, 
84,rue  Gay-Lussac,  Paris;  Adnet,  26,  rue  Vauquelin,  Paris;  LautenschlUger,  54,  Ora- 
nienburger  Strasse,  Berlin;  R.  Muencke,  58,  Luisenstrassc,  Berlin.  Les  catalogues 
sont  généralement  envoyés  sur  demande. 
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11  n’est  pas  nécessaire  d’adapter  des  régulateurs  à ces  appareils  où  les 


variations  de  température  ne  sont  pas  nuisibles,  pourvu  que  le  degré 

reste  assez  élevé.  11  est  toujours  prudent 
de  s’assurer  de  la  température,  à l’aide  d’un 
thermomètre  fixé  dans  un  orifice  spé- 


Fig.  42.  — Stérilisateur  à air  chaud. 


Fig.  43.  — Four  de  Pasteur  pour 
flamber  les  ballons. 


cial  que  doivent  présenter  ces  instruments  dans  leur  partie  supérieure. 
On  peut  se  servir,  pour  apprécier  le  degré  de  chauffe  d un  e ces 


Fig.  44.  — Stérilisateur  à vapeur  de  Koch. 

Le  type  des  appareils  de  la  première  catégorie  est  le  slérilisateur  à 
vapeur  de  Koch  (fig.  44).  C’est  im  cylindre  en  fer-blanc,  recouvert 
d’une  couche  épaisse  de  feutre,  dont  la  partie  intérieure,  qui  est  fermée 
par  un  grillage,  est  soudée  ù une  petite  chaudière  en  cuivre  rouge  pou- 
vant contenir  2 à 3 litres  d’eau.  La  chaudière  est  munie  latéralement 
d’un  tube  à niveau,  indiquant  la  hauteur  de  l’eau  dans  son  intérieur. 
Le  cylindre  en  fer-blanc  sc  ferme  supérieurement  par  un  couvercle, 
muni  d’une  tubulure  pour  le  thermomètre  et  portant  trois  arrêts  qui 
1 empêchent  d’obturer  hermétiquement  l’orifice.  On  dispose  les  objets  à 
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stérilisateurs,  d’un'tampon  d’ouate  qu’on  place  à côté  des  objets  à stéri- 
liser. La  chaleur  doit’être  pousséejusqu’à  ce  que  l’ouate  roussisse  légè- 
rement, ce  qui  indique  une  température  de  170“  environ. 

Appareils  à stérilisation  à vapeur.  — Les  objets  sont  maintenus  dans 
une  atmosphère  de  vapeur  d’eau,  fournie  par  une  masse  de  liquide 
placée  à la  partie  inférieure  de  l’appareil.  Cette  vapeur  peut  se  trouver  à 
la  pression  normale  ; un  thermomètre  placé  dans  son  intérieur  marque 
alors  exactement  100  degrés.  Ou  bien  elle  peut  se  dégager  sous  pres- 
sion ; sa  température)  est  alors  d’autant  plus  élevée  que  la  pression  est 
plus  forte. 
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l’inlérieur  dans  un  panier  en  treillis.  La  chaudière  est  chauffée  avec  un 
fort  bec  à couronnement  ou  avec  une  couronne  de  petits  becs  brûlant  à 
bleu,  qui  mettent  rapidement  l’eau  en  ébullition.  Le  cylindre  se  rem- 
plit de  vapeur  d’eau,  qui  garde  la  pression  normale,  grâce  aux  inter- 
stices du  couvercle  par  où  elle  peut  se  dégager.  L’enveloppe  de  feutre 
empêche  le  refroidissement.  Aussi  le  thermomètre,  qui  marque  100»  dès 
que  la  vapeur  sort  du  pourtour  du  couvercle,  reste-t-il  fixe  à cette  tem- 
pérature tant  que  dure  l’ébullition.  On  verse  de  l’eau  dans  la  chaudière 
iusqu’à  1 ou  2 centimètres  du  grillage  qui  sépare  la  chaudière  du 
cylindre.  Cette  quantité  est  suffisante  pour  fournir  de  la  vapeur  pen- 
dant le  temps  que  doit  marcher  l’appareil,  une  heure  et  demie  à deux 
heures  en  moyenne.  On  suit  du  reste  l’abaissement  du  niveau  du 
liquide  à l’aide  du  tube  latéral.  Il  ne  faut  jamais,  naturellement,  laisser 
la  chaudière  chauffer  à sec. 


Fig.  45.  — Stérilisateur  à vapeur  âuente  à 100  degrés. 


La  figure  45  représente  un  autre  type  de  stérihsatem  à ’ 

avec  niveau  constant.  La  quantité  d’eau  à chauffer, 
dans  le  modèle  précédent,  permet  d opérer  plus  lapideme 

moins  de  dépense,  au  moyen  d’un  seul  bec.  vaneur 

Le  plus  commode  des  appareils  à stérilisation  à la  P 

d’eau  sous  pression  est  V autoclave  de  Chamberland  ^fig.  46  et  47)-  C 
une  marmite  de  Papin  perfectionnée.  Il  se  compose  d’une  chaudièie  en 
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cuivre  rouge  brasé,  sur  laquelle  se  fixe,  à l’aide  de  fortes  vis  de  pression, 
un  couvercle  en  cuivre  massif  muni  de  trois  orifices.  L’un  des  orifices 
donne  issue  au  tube  d’un  manomètre  ; un  second  est  muni  d’un  robi- 
net ; le  troisième  porte  une  soupape  de  sûreté.  La  chaüdière  est  sup- 
portée par  un  fourneau  à enveloppe  de  tôle,  muni  de  deux  couronnes 
de  forts  brûleurs.  Le  manomètre  est  gradué  de  0 à 2 atmosphères  et 
porte  en  regard  des  indications  de  pression  les  indications  thermomé- 


Fig.  46.  — Autoclave  de  Ghamberland.  Fig.  47.  — Autoclave  Chamberland. 


triques  correspondantes.  L’appareil  est  des  plus  faciles  à mettre  eu 
marche.  On  dispose  les  objets  à soumettre  à la  température  voulue, 
115“  par  exemple,  dans  un  panier  en  toile  métallique,  qui  se  place 
dans  la  chaudière  en  laissant  à la  partie  inférieure  un  espace  vide.  On 
verse  de  l’eau  dans  la  chaudière  presque  jusqu’au  niveau  du  fond  du 
panier,  on  place  celui-ci  garni  et  on  couvre.  Pour  obturer  complète- 
ment l’interstice  qui  existe  entre  la  ehaudière  et  son  couvercle,  on  inter- 
pose un  boudin  de  caoutehouc  et  on  serre  modérément  les  vis  de  pres- 
sion à l’aide  d’une  clef.  On  allume  une  ou  deux  couronnes  du  fourneau, 
et  bientôt  l’eau  qui  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  de  la  chaudière 
entre  en  ébullition.  Il  est  nécessaire  d’ouvrir  le  robinet  du  couvercle 
dès  qu’on  allume,  de  faijon  ii  laisser  échapper  l’air  ([ui  pourrait  nuire 
au  bon  fonctionnement;  cet  air,  en  se  dilatanl,  actiouiicrait  le  mano- 
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piètre  en  même  temps  que  la  vapeur,  l’indication  de  température  don- 
née par  le  manomètre  ne  serait  pas  exacte.  Dès  qu’il  en  sort  un  petit  jet 
de  vapeur,  on  le  ferme.  Il  est  alors  très  simple,  en  observant  le  mano- 
mètre, dérégler  à peu  près  l’autoclave  à la  température  que  l’on  veut 
atteindre.  On  y arrive  en  diminuant  la  chauffe  et  avec  la  soupape  de 
sûreté,  en  reculant  ou  en  avançant  le  contrepoids  selon  que  la  tempéra- 
ture est  trop  élevée  ou  trop  basse.  Si  la  température  montait  trop,  en 
ouvrant  le  robinet  et  en  laissant  partir  une  certaine  quantité  de  vapeur, 
il  est  facile  de  la  faire  rapidement  descendre. 

Il  peut  être  très  utile  de  connaître,  pour  l’usage  de  ces  appareils  à 
vapeur  sous  pression,  les  rapports  qui  existent  entre  la  température  et 
la  pression.  Ils  sont  exprimés  dans  le  tableau  suivant,  établi  par  Dulong 
et  Arago  : 


ATMOSPHÈRES. 

TEMPÉnATURE. 

ATMOSPHÈRES. 

TEMPÉRATURE. 

1 

1000 

8 

17201 

1,3 

11202 

9 

17701 

2 

12104 

10 

18106 

2,5 

1280g 

11 

186003 

3 

13501 

12 

1900 

.S  5 

14006 

13 

19307 

4 

14504 

14 

197019 

4 5 

14906 

15 

200048 

5 

153008 

16 

203^60 

5,5 

15608 

17 

2O6057 

6 

16002 

18 

20904 

fi  5- 

163048 

19 

«>1  001 

7 . ... 

20 

21 407 

7.5 

En  laissant  le  robinet  du  couvercle  ouvert,  l’appareil  fonctionne 
comme  le  stérilisateur  de  Koch.  La  température  intérieure  reste  fixe  à 
100"  sous  pression  normale. 

Comme  appendice,  en  quelque  sorte,  nous  devons  placer  ici  les  bains- 
marie  ordinaires  ou  à température  plus  élevée. 

Le  bain-marie  ordinaire  est  un  des  appareils  les  plus  utiles  et  les 
plus  employés.  Les  constructeurs  en  vendent  en  cuivre  rouge  brasé, 
munis  de  rondelles  de  différentes  grosseurs.  On  peut  sans  inconvénients 
les  remplacer  par  de  simples  marmites  de  toute  taille  et  de  forme  que 
l’on  jugera  convenable.  Les  objets  qu’il  faut  immerger  seront  maintenus 
dans  le  liquide  par  des  contrepoids  ou  des  supports  à pinces. 

Pour  obtenir  des  températures  plus  élevées,  on  se  sert  de  bains  d huile 
ou  de  solutions  salines.  Avec  des  solutions  saturées  de  divers  sels,  on 
obtient  les  températures  suivantes  : 


Carbonate  de  soude. 
Chlorure  de  sodium. 
Azotate  de  potasse... 
Carbonate  de  potasse 
Chlorure  de  calcium. 


104»6 

10907 

11509 

1350 

17905 


Les  huiles  grasses  peuvent  supporter  une  température  de  250®  sans 
s’altérer  ; elles  n’entrent  en  ébullition  que  notablement  au-dessus. 
Wiesnegg  a construit,  d’après  les  données  de  Pasteur,  un  bain-marie 
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iS.  — Bain-marie  à chloi’ure 
de  calcium  de  Pasteur. 


ù chlorure  de  calcium  (fig.  48).  C est  une  chaudière  en  cuivre  rouge 
brasé  munie  d’un  supporl  inlérieur  spécial,  qui  sert  a fixer  les  ballons 
remplis  de  bouillon  à stériliser,  et  les  empêche  de  se  heurter  pendant 
l’ébullition  Des  pertes  nombreuses  par  accidents  et  1 emploi  tics  limité 
de  l’appareil,  lui  font  préférer  ceux  décrits  précédemment. 

Appareils  à température  constante.  - Étuves  a régulation  directe. 
De  nombreuses  espèces  de  Bacté- 
ries demandent,  pour  lournir  une 
végétation  abondante,  une  tempéra- 
ture plus  élevée  que  celle  des  cham- 
bres ou  des  laboratoires,  sujettes  à 
de  trop  grands  écarts,  du  reste,  dans 
ses  variations  diurnes  et  nocturnes. 

Quelques-unes,  des  pathogènes  sui- 
tout,  ne  se  développent  qu’à  une  tem- 
pérature assez  haute,  voisine  de  la 
normale  du  corps  de  1 hôte  ou  elles 
vivent  en  parasite.  11  est  necessaiie, 
alors,  de  porteries  cultures  à un  degré 
donné,  degré  qui  doit  être  fixe,  ou  à 
peu  près,  et  maintenu  continuellement 
jour  et  nuit,  si  l’on  ne  veut  pas  avoir 
d’irrégularité  dans  le  développement. 

La  disposition  la  plus  commode  pour  les  laboratoires  est  1 installation 
d’une  chambre-éliwe  de  dimensions  assez  grandes  pour  qu’un  homme 
puisse  s’y  mouvoir  à l’aise  dans  l’espaèe  laissé  libre.  Ce  sont  de  véri- 
tables petites  chambres,  bien  fermées,  à doubles  parois,  chauffées  par 
un  appareil  à thermosiphon  muni  d’un  régulateur  convenable,  tel  que 
le  régulateur  de  Roux  (Voy.  p.  156).  Des  rayons  de  bois,  fixés  au  mur, 
permettent  de  disposer  d’un  grand  espace  pour  les  cultures  ordinaires 
ou  pour  des  dispositions  exigeant  une  grande  place.  Le  prix  d’une  telle 
installation  est  souvent  un  obstacle  sérieux  à son  emploi. 

On  se  sert  d’habitude  d’è/«ues  se  réglant  automatiquement,  une  lois 
portées  à la  température  voulue.  Autour  de  la  cavité  centrale  de  ces 
appareils,  se  trouve  un  intervalle  de  grandeur  variable  rempfi  d air  ou 
d’eau.  Le  fluide,  en  s’échauffant,  sert  de  volant  de  chaleur,  repartit  uni- 
formément la  température  et  empêche  un  refroidissement  trop  rapide, 
soit  par  rayonnement, . soit  par  déperdition  directe,  lorsqu  on  ouvie 
l’étuve.  De  plus,  c’est  réchauffement  ou  le  refroidissement  de  la  masse 
d’air  ou  d’eau  qui  agit  directement  sur  les  divers  régulateurs  adaptés  à 

l’appareil.  ^ , ,,,  > n 

Les  grandes  étuves  construites  sur  le  ixiodèlc  de  1 cliive  de  Pcistcw 

répondent  à tous  les  besoins  d’un  laboratoire.  Ce  sont  de  grandes 
armoires  en  bois  (fig.49et  50j,  de  l'“,15  à l'",30dehaut  sur  0”,70  de  large 
et  0,40  de  profondeur,  à double  porte  vitrée,  pour  éviter  une  trop  grande 
déperdition  do  chaleur. 

L’armoire  est  divisée  en  un  certain  nombre  de  compartiments,  qui 
sont  inégalement  chauffés,  puisqu’ils  sont  à des  distances  différentes 
de  la  source  do  chaleur.  La  température,  qui  va  en  décroissant  vers  la 
partie  supérieure,  présente  une  dilïércnce  de  '2  degrés  environ  par 
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étage.  Cet  avantage  permet  d’avoir  des  cultures  à des  températures 
dilïérentes. 

La  paroi  interne  est  formée  d’une  série  de  tubes  de  cuivre,  disposés 
verticalement  à une  petite  distance  du  bois  et  dans  lesquels  passent 
tous  les  produits  de  combustion  dégagés  par  es  briileurs  placés  au- 


Fig.  49.  — Étuve  de  Pasteur,  modifiée  par  Roux  (grand  modèle). 


dessous  de  l’étuve.  Une  cheminée,  disposée  en  haut,  recueille  ces  gaz 
et  les  conduit  au  dehors. 

Le  régulateur,  très  spécial,  imaginé  par  Roux  (fig.  51  et  52),  se  com- 
pose de  deux  lames,  l’une  de  zinc,  l’autre  d’acier,  soudées  ensemble  et 
recourbées  en  forme  d’U.  Labranclie  de  gauche  est  fixe,  1 autre  se  meut 
suivant  les  variations  de  la  température.  Au  moyen  d’une  tige  rigide, 
elle  transmet  ses  mouvements  à un  piston  d’admission  du  gaz  placé 
extérieurement  ; une  vis  V,  rivée  c\  l’extrémité  de  la  tige  de  transmission, 
permet  de  faire  varier  la  longueur  de  celle-ci  et,  par  suite,  le  réglage. 

Lorsque  la  température  s’élève  dans  l’étuve,  la  branche  mobile  de 
ru,  R,  se  rapproche  de  la  branche  fixe,  emmenant  avec  elle  la  tige 
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rio-ide  aui  s’éloigne  du  piston.  Ce  dernier,  sollicité  par  un  ressort  a bou- 
dhi  placé  dans  son  intérieur  (fig.  51),  réduit  proportionnellement  1 accès 
du  o^az  au  brûleur.  La  température  s’abaissc,  le  phénomène  i^'.eisc  se 
produit  et,  après  quelques  oscillations  semblables,  1 etuve  est  definitive- 

”pom- faire  varier  en  plus  ou  en  moins  la  lerapiralure,  il  sufr.l-  cl’aug- 


Fig.  50.  — Étuve  de  Pasteur  modifiée  par  Roux  (petit  modèle). 

menter  OU  de  diminuer  la  longueur  de  la  tige  en  tournant  ou  detoui- 
nant  la  vis  V t[ui  règle  l’amenée  du  gaz  en  déterminant  une  plus  ou 
moins  grande  obturation  du  tube  d’amenée  C (lig.  51).  C est  sur  cette 
môme  vis  qu’agit  le  régulateur  bimétallique  par  sa  branche  libie 
laquelle  elle  est  réunie. 

Le  prix  assez  élevé  (500  francs  et  au-dessus),  et  les  dimensions  sou- 
vent trop  grandes  de  ces  appareils  leur  font  préférer  des  modèles  plus 
petits,  dont  le  premier  en  ligne,  comme  régularité  et  précision,  est 
sans  contredit  Véliwe  à régiilateiiv  divecl  de  d’Arsonval  (fig.  5.1).  Voici 
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la  clescriplion  de  l’appareil,  d’après  l’excellente  Notice  sur  les  appareils 
de  chauffage  employés  dans  les  laboratoires,  publiée  par  la  maison 
Lequeux. 

« L’appareil  se  compose  de  deux  vases  cylindro-coniques  concen- 
triques limitant  deux  cavités  : l’une  centrale  qui  est  l’enceinte  qu’on 
veut  maintenir  constante,  l’autre  annulaire  que  l’on  remplit  par  la 
douille  (fermée  par  le  tube  3 dans  la  figure)  et  qui  constitue  le  matelas 
liquide  soumis  à l’action  du  foyer.  Ce  matelas  d’eau  distribue  régulière- 
ment la  chaleur  autour  de  l’enceinte  et  l’empêche  de  subir  de  brusques 
variations  de  température. 

« La  paroi  externe  de  l’étuve  porte  une  tubulure  latérale  2 qui,  com- 


Fig.  51.  — Régulateur  métallique  de  Roux. 


muniquant  avec  l’espace  annulaire,  se  trouve  fermée  à 1 extérieur  par 
une  membrane  verticale  de  caoutchouc  qui  constitue,  lorsque  1 appareil 
est  clos,  la  seule  portion  de  paroi  qui  puisse  traduire  à 1 extérieur,  et  en 
les  totalisant,  les  variations  de  volume  du  matelas  d eau.  Or,  le  gaz  qui 
doit  aller  au  brûleur  est  amené  par  un  tube  4,  qui  débouché  normale- 
ment au  centre  de  celte  membrane  et  à une  faible  distance  de  sa  suiface 
externe,  dans  l’intérieur  d’une  boîte  métallique  /,  d où  il  ressoit  pai  un 
autre  orifice  5 qui  le  conduit  au  brûleur  G.  Tube  et  membrane  consti- 
tuent de  la  sorte  un  robinet  très  sensible,  dont  le  degré  d ouverture  est 
sous  la  dépendance  des  variations  de  volume  du  matelas  d eau,  et  qui 
ne  laisse  aller  au  brûleur  que  la  quantité  de  gaz  strictement  nécessaire 
pour  compenser  les  causes  de  refroidissement. 

« Dans  cette  combinaison,  le  combustible  chauffe  direclement  le  régu- 
lateur qui,  à son  tour,  réagit  direclemenl  sur  le  combustible;  ainsi  se 
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trouve  justifiée  l’épilhèle  appliquée  à ces  régulateurs,  qui  ne  peuvent 
être  lents  à régler. 

« Le  maniement  de  l’appareil  se  fait  de  la  façon  suivante  : 

« 1“  On  remplit  d’eau  bouillie,  et  par  conséquent  privée  d’air,  l’espace 
annulaire  1,  en  ouvrant  la  douille  du  haut.  Ce  remplissage  est  fait  une 
fois  pour  toutes. 

« 2“  On  met  dans  cette  douille  un  thermomètre  qui  ne  la  bouche  pas 
et  laisse  l’écoulement  libre  pour  l’eau  provenant  de  la  dilatation  ; 

« 3°  On  ajoute  les  tubes  de  caoutchouc  (le  tube  4 est  réuni  au  bec 


Fig.  52.  — Régulateur  Roux  nouveau  Fig.  53.  — Étuve  de  d’Arsonval  à régulateur 
modèle  monté  sur  panneau  en  fer  direct,  ancien  modèle, 

pour  chambre-étuve. 


d’arrivée  du  gaz,  le  tube  5 est  réuni  au  6),  on  allume  le  brûleur  6 et  on 
dévisse  légèrement  le  tube  4 si  le  gaz  ne  passe  pas; 

« 4“  Quand  le  thermomètre  marque  la  température  voulue,  on 
l’enlève  et  on  le  remplace  par  le  bouchon  qui  porte  le  tube  de  verre, 
sans  toutefois  oublier  de  remplir  avec  un  peu  d’eau  la  cavité  laissée 
vide  par  la  suppression  du  thermomètre. 

« L’appareil  se  trouve  définitivement  réglé  pour  celte  température, 
et  voici  par  quel  mécanisme  : le  tube  4,  qui  amène  le  gaz,  porte  un 
petit  disque  mobile  qui,  s’appliquant  sur  la  membrane,  tend  sans  cesse 
à l’éloigner  de  l’orifice  d’entrée  du  gaz,  grûce  à l’élasticité  d’un  petit 
ressort  a boudin.  Tant  que  la  douille  du  haut  est  ouverte,  l’eau  prove- 
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nanl  de  la  dilalalion  s’écoule  au  dehors,  et,  le  gaz  conlinuanl  d’affluer 
au  brûleur  par  la  tubulure  5,  la  température  s’élève  d’une  façon  conti- 
nue : mais  lorsqu’on  met  le  bouchon  surmonté  du  tube  3,  l’eau  prove- 
nant de  la  dilatation,  au  lieu  de  se  perdre,  monte  dans  le  tube  de  verre, 
et  celte  colonne  d’eau  exerce  sur  la  membrane  une  pression  de  plus 
en  plus  forte  qui,  surmontant  graduellement  l’élasticité  du  ressort  à 


Fig.  54.  — Nouvelle  étuve  auto-régulatrice 
de  d’Arsonval. 


jTjg_  55_  — Coupe  de  la  même 
étuve. 


boudin, 'rapproche  de  plus  en  plus  la  membrane  de  l’orifice  d’arrivée  du 

gaz,  dont  le  passage  se  trouve  ainsi  réglé.  rnnlo-rè  l’élé- 

" « Si,  au  moment  du  réglage,  la  flamme  ne 

valion  de  la  colonne  d’eau  dans  le  lube  de  verre,  cela 

l’orifice  d’arrivée  du  gaz  est  trop  loin  de  sa  t 

tube  4 jusqu’à  ce  qu’on  vfl  baisser  la  flamme;  un  contre-ccrou  seit 

fixer  ce  tube  dans  la  position  choisie.  ,, 

« L’appareil,  ainsi  réglé,  retombe  à la  même  température,  au  lallu 

«^Celle  disposition  est  très  commode,  en  ce  sens  que  lappaieil  est 
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ré"lé  une  fois  pour  loiiles.  Les  personnes  qui  voudraienL  utiliser  Loule 
la'sensibililé  de  l’appareil  peuvent  supprimer  le  tube  de  verre  et  bou- 
cher herméliquement  la  tloiiille.  Seulement,  il  ne  faut  pas  oublier  c/c  la 
c/c/jouc/ier  lorsqu’on  éteint  le  gaz,  pour  permettre  à l’air  de  rentrer 
lorsque  l’eau  se  contracte  par  le  refroidissement.  » 

Comme  facilité  de  réglage  et  fixité  de  la  température,  l’étuve  de 
d’Arsonval  donne  toute  satisfaction.  La  cavité  interne  en  est  malheureu- 
sement trop  étroite  et  la  partie  utilisable  de  cet  espace  est  encore 
réduite  par  la  forme  en  cylindre  allongé  et  la  disposition  supérieure  de 


l’ouverture.  Pour  se  servir  de  toute  cette  cavité,  on  est  forcé  d’étager  les 
cultures,  ce  qui  occasionne  souvent  des  accidents.  Pour  obvier  à ces 
inconvénients,  cette  étuve  a été  modifiée  de  façon  à s’ouvrir  latéralement 
par  une  porte  transparente  à double  verre,  comme  le  représente  la 
figure  54.  11  est  possible,  avec  ce  modèle,  de  disposer  d’une  partie  beau- 
coup plus  grande  de  la  cavité  interne  et  de  se  rendre  compte,  de  l’exté- 
rieur, de  ce  qui  se  ])asse  au  dedans.  Comme  l’indicjue  la  coupe  représen- 
tée ffig.  55),  le  chauffage  du  matelas  d’eau  se  fait  par  deux  cheminées 
métalliques  qui  traversent  le  liquide  dans  toute  sa  hauteur  ; ce  qui  uti- 
lise presque  toute  la  chaleur  employée.  Le  maniement  de  l’étuve  est  le 
même  que  celui  du  modèle  précédent,  Comme  cette  étuve  possède  un 
régulateur  entièrement  métalli([ue  où  la  membrane  de  caoutchouc  des 
appareils  précédents  est  remplacée  par  une  membrane  métallique  très 


Fig.  56.  — 


Grande  étuve,  modèle 


Babès,  à deux  compartiments. 
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souple,  il  est  possible  de  la  régler  pour  des  températures  bien  supé- 
rieures à celle  que  l’on  obtient  avec  les  étuves  précédentes  à régulateur 
à membrane  de  caoutchouc  ; on  peut  arriver  facilement  à 100“  et  môme 
au-dessus  en  se  servant  de  liquide  autre  que  l’eau  comtne  matelas. 

Lorsque  ces  étuves  doivent  fonctionner  longtemps,  il  est  à lecom- 
mander  de  verser  dans  le  tube  qui  sert  au  réglage  quelques  gouttes 
d’huile  pour  empêcher  l’évaporation  d’une  petite  quantité  d eau  pouvant 
modifier  le  réglage. 

Les  étuves  carrées  ou  quadrangulaires,  comme  1 etuve  1 as  eui 
décrite  plus  haut,  sont  d’un  maniement  commode  et  pratique.  La  maison 
Lequeux  en  construit  d’excellents  rnodèles,  établis  d’après  celui  que 
Muenke  (de  Berlin)  a fabriqué  sur  les  données  de  Babès.  La  ligure  56 
représente  une  grande  étuve  de  cette  forme,  à deux  compartirnen  s s pa 
rés  par  une  cloison  mobile.  C’est,  comme  dans  l’étuve  de  d Arsonval, 
une  épaisse  couche  d’eau  qui  entoure  la  cavité  centrale  de  tous  côtés, 
sauf  de  l’antérieur.  La  porte  est  formée  de  deux  lames  de  verre  entre 
lesquelles  il  existe  une  couche  d’air  de  2 millimètres  d’épaisseur  ; de  ce 
côté,  la  déperdition  de  chaleur  est  insignifiante.  Le  corps  de  1 etuve  est 
en  fer-blanc  ou,  mieux,  en  cuivre,  recouvert  de  leulre. 
On  remplit  d’eau  la  cavité  périphérique  par  une  des 
tubulures  supérieures  ; un  tube  à niveau  indique  la 
hauteur  du  liquide.  C’est  aussi  celte  masse  d eau  qui 
sert  à emmagasiner  et  à maintenir  la  chaleur,  et  à 
régler  la  chaufte  en  agissant  sur  le  régulalcui . 

Le  régulateur  à membrane  de  caoutchouc  de  d Ar- 
sonval s’applique  difficilement  aux  étuves  à parois 
planes,  car,  sous  l’innuence  de  l’élévation  de  la  colonne 
d’eau  dans  le  tube  de  verre,  les  parois  se  gontlent  et 
enlèvent  par  suite  toute  préc  sion  à l’appareil.  On  peut 
cependant  y arriver  en  enfermant  la  masse  d eau,  qui 
constitue  le  corps  dilatable  agissant  sur  la  membrmie, 
dans  un  tube  roulé  en  serpentin  et  plongé  lui-même 
dans  l’eau  formant  la  masse  chauffante  de  1 etuve.  Le 
serpentin  aboutit  au  régulateur  ordinaire  avec  tube  de 
verre  semblable  à celui  de  l’étuve  cylindrique  11  est 
plus  simple  et  tout  aussi  certain  de  se  servir  de  régu- 
lateurs à mercure,  ou  du  nouveau  régulaj.eur  de 
d’Arsonval,  représenté  figure  59.  La  figure  oi  repré- 
sente le  modèle  de  régulateur  en  verre  que  Lequeux 
joint  à ses  étuves  de  cette  dernière  forme.  L’usage  en  t es  P 
simples.  Il  est  fondé  sur  la  dilatation  du  mercure  par  ^ 

mercure,  en  se  dilatant,  monte  dans  le  tu  e qui  ® ^ 

obturer  plus  ou  moins  complètement  l’orifice 
par  où  arrive  le  gaz;  la  quantité  de  gaz  qui  pass  P g 

proportionnelle  à sa  grandeur.  Le  gaz  sort  pai  ^ diviser  la 

au  brûleur.  On  commence  par  expulser  tout  loir  q i P flamme 

colonne  de  mercure  en  cliaullanl  légèrement  f 

d'un  bec  de  Bunsen,  puis  on  plonge  la  partie  ‘"ff  fn“é 

dans  l'eau  de  l'étuve  par  une  ‘“bu  ures  supérieures  ou 
par  un  bouchon  qu’il  traverse.  A l’aide  de  la  vis  latérale  ^ , q 


Fig.  57.  — Régu- 
lateur à mer- 
cure. 
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un  pcliL  réservoir  do  mercure,  on  amène  la  surface  do  celui-ci  ù aflleu- 
rer  prcs([ue  l’orifice  inférieur  du  lube  A.  11  passe  par  ceL  orifice  une  cer- 
taine quantité  de  gaz  qui  sert  à échauffer  la  masse  d’eau  par  sa  partie 
inférieure. 

Le  régulateur  de  Schlœsing  (fig.  58),  basé  aussi  sur  la  dilatation  du 
mercure,  est  surtout  applicable  pour  les  hautes  températures,  pour  les 
stérilisateurs  à air  chaud,  par  exemple.  Le  réglage  se  fait  en  enfonçant 
plus  ou  moins  l’extrémité  O du  tube  d’acier  dans  le  mercure,  ce  qui  se 
fait  en  vissant  le  haut.  Le  dispositif  en  H,  qui  se  voit  à côté,  sert  à lais- 
ser passer  une  très  petite  quantité  de  gaz 
pour  éviter  l’extinction  lorsque  la  tempé- 
rature s’élève  vite. 

On  débute  en  donnant  une  flamme 
assez  grande  pour  que  l’élévation  de 
température  soit  plus  rapide.  11  est  du 
reste  facile  de  hâter  réchauffement  en 
remplaçant  une  partie  de  l’eau  froide  par 
de  la  chaude  ou  en  s’aidant  de  becs  sup- 
plémentaires. Lorsqu’un  thermomètre 
placé  dans  l’eau  indique  le  degré  voulu, 
on  diminue  l’arrivée  du  gaz  en  faisant 
refluer  du  mercure  dans  la  cavité  du 
régulateur  à l’aide  de  la  vis  V.  Au  bout 
de  quelque  temps  de  tâtonnement,  on 
arrive  à obtenir  la  température  fixe  que 
l’on  désirait.  L’étuve  est  alors  réglée  pour 
cette  température,  à laquelle  elle  se  re- 
mettra seule  si  on  allume  de  nouveau 
après  l’avoir  laissé  refroidir.  Le  réglage 
ne  s’opère  plus  seul,  mécaniquement, 
comme  dans  le  régulateur  à membrane 
de  caoutchouc,  l’observateur  règle  lui- 
même  ; mais,  comme  pour  l’autre,  [le 
réglage,  une  fois  établi,  se  maintient 
seul.  Pour  éviter  l’extinction  fortuite  du  bec,  les  constructeurs  ont 
muni  la  branche  A d’arrivée  du  gaz  d’un  petit  orifice  supérieur  qui 
se  voit  dans  la  figure  immédiatement  au-dessus  de  la  branche  B.  Cet 
orifice  est  destiné  à laisser  passer  un  mince  filet  de  gaz  qui  se  rend 
directement  au  brûleur  par  la  branche  B et  doit  suffire  seul  à inaintenir 
le  bec  allumé  en  veilleuse.  Ce  dernier  résultat  doit  être  obtenu  avant  le 
réglage  définitif.  Pour  y arriver,  on  obture  complètement  l’orifice  infé- 
rieur du  tube  A,  en  faisant  monter  du  mercure  à l’aide  de  la  vis  V,  et  on 
tourne  le  tube  A jusqu’à  ce  que  la  flamme  du  bec  soit  réduite  à l’état  de 
flamme  de  veilleuse.  On  fixe  la  branche  A dans  cette  position  à l’aide 
d’une  goutte  de  cire  fondue.  On  laisse  arriver  le  gaz  en  baissant  le 
mercure  et  on  procède  au  réglage  comme  il  est  dit  plus  haut.  11  est 
entendu  que  la  branche  A est  reliée  au  robinet  d’arrivée  du  gaz  et  la 
branche  B au  brûleur.  Un  seul  bec  suffit  pour  maintenir  l’étuve  aux 
températures  habituelles,  30-37  degrés.  11  laut  user  de  becs  spéciaux  à 
très  faible  débit,  dont  on  protège  la  flamme  contre  les  courants  d’air  par 
une  petite  cheminée  de  verre,  de  mica  ou  même  de  métal. 

Maciî  — Bactériologie. 


Fig;.  58.  — Rég;ulateur 
de  Schlœsing. 


Il 
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D’Arsonval  a imaginé  un  régulaleiir  enlièvemenl  mêlallique  bien  supé- 
rieur à son  régulaleur  à membrane  de  caouLchouc,  qu’il  remplace  main- 
tenant dans  presque  tous  les  cas.  Une  certaine  quantité  de  liquide,  en 
se  dilatant  ou  se  contractant  suivant  la  température,  agit  sur  une  mem- 
brane métallique  très  souple,  qui  remplace  la  membrane  de  caoutchouc 
de  l’ancien  régulaleur.  Celte  membrane  obture  plus  ou  moins  l’orifice 
d’arrivée  du  gaz.  L’appareil,  le  modèle  mobile,  est  représenté  figuie  o9. 


Fiir.  59.  - Nouveau  régulaleur  Fig.  60.  - Régulateur  de  pression  de 

de  d’Arsonval,  à membrane  Moilessier.  . 

mélollique. 

On  remplit,  par  la  petite  cuvette  2,  le  tube  1 du  liquide  régulateur 
pétrole  on  huile  d’olive.  Ce  liquide  se  dilate  dès  <111  on  chauffe  et  vient  se 
lerser  dans  la  cuvette  2.  Lorsqu’on  est  à peu  près 

lure  voulue,  on  ferme  le  réservoir  au  moyen  du  robinet  à pointe  3.  La 
nuanlilé  du  liquide  contenue  dans  le  tube  1 subit  une  petite  compi es- 
sieu et  exerce  une  action  sur  la  membrane  métallique  située  en  4 Au 
bout  de  quelque  temps,  si  l’on  remarque  que  la  température  est  liop 
basse  ouVop  haute,  on  laisse  sortir  ou  l’on  fait  rentrer  une  petite  qu  - 
lité  de  liquide.  On  obtient,  après  quelques  tâtonnements,  une  tempeia- 

^""IVs^^vadaU^^^^  de  pression,  qui  se  produisent  dans  les  conduites  de 

gat  peuvent  avoir  dès  résultats  défavorables  sur  le 

Lùleurs.  Aussi,  trouve-t-on  avantage  4 interposer, 

vée  du  gas  et  l'appareil  de  réglage  de  1 etuve,  un  .egulatew 

Le  régulateur  de  pression  Moit^^^^  construit  par  la  maison  Lequeux, 
remplit  au  mieux  le  but  proposé  (fig.  60).  On  le  dispose  comme  sm 
la  figure,  en  réunissant  au  robinet  d’arrivée  du  gaz  le  tube  depouinu  de 
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robinet.  On  onl6ve  le  couvercle  en  dévissant  la  conpe  et  on  remplit 
d’eau  glycérinée  le  réservoir  jusqu’à  l’arileurement  de  la  petite  tubulure 
latérale  qui  se  voit  à gauche.  Deux  manomètres  latéraux  complètent 
l’instrument.  L’un,  antérieur,  indique  les  oscillations  de  la  pression 
dans  les  conduites  ; l’autre  permet  de  vérifier  la  pression  du  gaz  à sa 
sortie  et  de  constater  l’action  du  régulateur.  Quant  au  réglage  de  la 
pression,  il  faut  s’assurer  de  la  pression  minimum  des  conduites  de  la 
ville  et  se  tenir  au  moins  quelques  millimètres  en  dessous  ; on  règle 
cette  pression  au  moyen  du  second  manomètre,  en  tarant  la  coupe  avec 
de  la  grenaille  de  plomb. 

Malgré  toutes  les  précautions,  l’extinction  des  brûleurs  est  à craindre. 
Il  s’ensuit  un  dégagement  de  gaz,  d’autant  plus  abondant  que  le  régu- 
lateur en  laisse,  par  refroidissement,  passer  une  quantité  relativement 
considérable.  D’où  possibilité  d’explosion  au  contact  d’une  flamme. 

Pour  remédier  à ce  danger,  Koch  a fait  construire  des  brûleurs  spé- 
ciaux, se  fermant  automatiquement  dès  leur  extinction.  Deux  lames 
métalliques,  disposées  en  spirale,  touchent  la  base  de  la  flamme  du  bec. 
Lorsqu’on  allume,  ces  spii’ales  s’échauffent  et  subissent  une  torsion  ; 
par  refroidissement,  elles  se  plient  en  sens  inverse.  C’est  ce  dernier 
mouvement  qu’on  utilise,  en  le  faisant  agir  au  moyen  d’un  levier,  sur 
un  robinet  dont  est  muni  le  brûleur,  qui  se  ferme  en  interceptant  le 
passage  du  gaz.  Par  malheur,  à un  usage  tant  soit  peu  prolongé,  les 
ressorts  se  détrempent  et  arrivent  à ne  plus  fonctionner  à un  moment 
donné,  lors  de  l’extinction  du  bec. 

Muenke,  constructeur  de  Berlin,  a imaginé  un  système  de  fermeture 
automatique  basé  sur  les  oscillations  d’un  petit  volume  de  mercure, 
déterminées  par  la  dilatation  plus  ou  moins  grande  d’une  masse  d’air. 
L’appareil  se  compose  essentiellement  d’un  tube  thermométrique  à 
grand  réservoir,  courbé  en  son  milieu  en  forme  de  V très  ouvert.  Ce 
tube  est  fixé  par  son  coude  sur  un  support,  de  manière  à pouvoir  faci- 
lement osciller  à droite  et  à gauche,  dans  un  parcours  réduit  à l’aide  de 
buttoirs.  On  introduit  du  mercure  dans  l’appareil,  de  la  façon  habituelle, 
en  ayant  soin  de  laisser  une  assez  grande  quantité  d’air  dans  le  réser- 
voir. On  s’arrange  pour  qu’à  la  température  ordinaire  le  mercure 
introduit  fasse  contrepoids  du  côté  du  réservoir  et  basculer  le  tube 
coudé  en  ce  sens.  En  chauffant  alors  ce  réservoir,  l’air  se  dilate  et  chasse 
une  pai  tie  du  mercure  dans  la  branche  opposée  \ l’équilibre  se  détruit, 
le  V bascule  dans  une  position  inverse  où  il  se  maintient  tant  que,  là 
température  baissant,  le  mercure  passe  en  quantité  suffisante  dans  la 
branche  du  réservoir,  par  suite  de  la  contraction  de  l’air  que  celui-ci 
renferme.  Lorsque  l’appareil  marche,  le  réservoir  est  chauffé  par  un 
petit  bec  en  veilleuse  branché  sur  le  tube  qui  conduit  le  gaz  au  brûleur; 
le  tube  en  V penche  du  côté  opposé  du  réservoir,  où  le  mercure  est 
chassé  par  la  dilatation  de  l’air  de  ce  dernier.  Si  le  brûleur  vient  à 
s’éteindre,  il  en  est  de  môme  du  petit  bec  placé  sous  le  réservoir;  le 
mercure  remonte  dans  ce  dernier  et  fait  basculer  de  son  côté.  Au  moyen 
d’un  système  de  leviers,  ce  mouvement  ferme  un  robinet  qui  se  trouve 
sur  la  conduite  d’amenée  du  gaz. 

Les  accidents  proviennent  presque  toujours  de  la  rupture  de  tubes 
de  caoutchouc  destinés  à relier  le  régulateur  au  robinet  d’arrivée  du 
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gaz  el  au  brûleur.  Aussi  est-il  à recommander  de  les  remplacer^  le  plus 
qu’on  peut  par  des  conduites  de  métal,  en  n’usant  de  caoutchouc  que 
pour  les  raccords  indispensables,  qui  doivent  être  faits  les  plus  courts 
possible  et  droits,  de  façon  à éviter  toute  traction  aux  points  d’union 
consolidés  toujours  à l’aide  de  liens  en  fil  de  cui\re. 

Il  est  tout  à fait  à recommander,  quand  c’est  possible,  de  disposer  les 
étuves  dans  des  cages  communiquant  avec  l’extérieur  par  une  cheminée. 


Lorsqu’on  fail  fonclionner  en  même  lemps  plusieurs  êluves,  ! ^ 

isoler  avec  soin  dans  des  cages  spéciales  ou  dans  des  pièces  dilTerenles 
el  n’en  approcher  de  lumière  que  lorsqu’on  s esl  assure  que  les  becs 
brûlent  C’ral  le  moyen  le  plus  pratique  de  se  mettre  sûrement  à 1 abri 
des  accidents.  Les  cages  peuvent  être  construites  en  ^ 

porcelaine  unis  avec  du  ciment  et  lermfe  par  une  porte  vitrée,  ou  plus 
simplement,  en  lûle.  Si  le  gaz  vient  à s éteindre,  il  ne  pénetie  P» s dans 
la  pièce,  mais  est  entraîné  au  dehors  par  la  cheminée  ; aucun  accident 

” ïorsq!?on'*iPa  pas  le  gaz  à sa  disposition,  il  peut  être  nécessaire  d’user 
d’autres  modes  '^de  chauffage.  Il'  existe  différents  modèles  d’étuves 
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chaulTéesau  pétrole,  donnant  d’excellents  résultats.  La  figure  61  repré- 
sente un  de  ces  modèles  construit  par  Adnet.  Le  principe  du  réglage 
est  le  même  que  celui  de  l’étuve  de  d’Arsonval  décrite  précédemment 
(fig.  55).  Le  réglage  s’obtient  en  laissant  pénétrer  plus  ou  moins  le 
calorique  produit  par  la  lampe.  La  membrane  régulatrice  est  influencée 
par  l’eau,  comme  dans  l’étuve  à gaz,  et  agit  sur  le  levier  que  l’on  voit 
à gauche  de  la  figure;  ce  levier  fait  lever  ou  baisser  un  disque  qui 
permet,  suivant  sa  situation,  un  passage  rapide  ou  lent  de  gaz  chauds,  et 
par  conséquent  une  chaulïe  plus  ou  moins  grande. 

On  peut  aussi,  comme  l’indique  Salomonsen  (1),  se  servir,  pour 
chauffer  une  étuve  ordinaire,  de  plusieurs  veilleuses  flottant  sur  un 
large  vase  rempli  d’eau  aux  deux  tiers,  puis  d’une  couche  d’huile  à brûler 
de  2 à 3 centimètres  de  hauteur;  on  cherche  alors,  par  tâtonnements, 
à quelle  distance  du  fond  de  l’étuve  il  faut  placer  les  flammes,  pour 
obtenir  la  température  cherchée.  La  température  obtenue  n’est,  il  est 
vrai,  jamais  bien  fixe,  puisqu’il  n’y  a pas  de  compensations  aux  refroi- 
dissements du  milieu  ambiant , mais  les  écarts  peuvent  n’être  que  peu 
considérables  et  ne  sont  à prendre  en  sérieuse  considération  que  lorsqu’il 
s’agit  d’espèces  ayant  des  besoins  spéciaux  sous  ce  rapport.  On  peut 
du  reste  y remédier  en  ajoutant  une  ou  plusieurs  veilleuses.  Avec  un 
peu  de  pratique,  une  telle  disposition,  peu  coûteuse,  peut  rendre 
d’excellents  services. 


Fig.  02.  — ÉLuve  de  Miquel. 


Il  peut  être  nécessaire  d’user  de  températures  plus  basses  que  la  tem- 
pérature ambiante,  en  été  par  exemple,  lorsqu’on  veut  maintenir  des 
cultures  à une  température  de  15“  à 20“  et  que  la  température  des  locaux 
atteint  souvent  30“.  On  y arrive  à l’aide  des  armoires-glacières  ordi- 
naires, très  usitées  aujourd’hui  dans  les  ménages,  en  réglant  le  refroi- 
dissement par  un  faible  apport  de  glace.  On  peut  aussi  faire  passer  dans 


(1)  Salomonsen,  Technique  bactériologique,  trad.  française,  p.  72. 
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la  double  paroi  de  l’éLuve  un  courant  d’eau  dont  la  température  ne 
dépasse  pas  20»  ; il  est  très  facile  d’adapter  aux  différents  systè- 
mes d’étuves  un  dispositif  très  simple  qui  conduise  au  but  cherché. 

Pour  obtenir  des  températures  basses,  cultiver  des  microbes  au- 
dessous  de  10",  il  faut  employer  la  glace;  les  armoires-glacières  se 
maintiennent  facilement  à ces  températures. 

Lorsqu’on  a besoin  de  températures  plus  basses  encore,  0“  par 

exemple,  on  peut  se  servir 
très  avantageusement  de 
l’étuve-glacière  imaginée 
par  Miquel  pour  conserver 
à 0“  les  eaux  destinées  à 
l’analyse  bactériologique. 
Cette  étuve  (fig.  62)  est  com- 
posée de  deux  boîtes  con- 
centriques, dont  l’intérieure 
E'  reçoit,  par  une  porte  la- 
térale, lesobjetsà  conserver  ; 
l’extérieure  E,  plus  grande, 
est  revêtue  d’un  feutre  iso- 
lant. La  cavité  comprise 
entre  les  deux  est  destinée  à 
recevoir  la  glace;  l’eau  de 
fusion  s’écoule  par  la  partie 
inférieureà  l’aidedu  tuyauT. 
Cette  étuve  peut  également 
servir  pour  les  températures 
entre  0"  et  2.5",  en  y faisant 
Fip.  f>3.  — Chambre  chaude  de  Vignal.  couler  de  l’eau  de  la  cana- 

lisation. Cette  eau,  tombant 
par  la  pomme  d’arrosoir  S sur  la  boîte  antérieure,  y abaisse  notable- 
ment la  température. 


Lorsqu’on  veut  observer,  sous  le  microscope,  des  Bactéries  à des  tem- 
pératures constantes  et  assez  élevées,  on  doit  s’adresser  à des  appareils 
spéciaux,  permettant  de  maintenir  la  préparation  au  degré  voulu,  tout 
en  la  laissant  observer.  La  platine  chaullante  de  Ranvier  est  d un  bon 
usage,  quand  on  peut  la  réunir  à une  étuve  de  l’un  des  modèles  précé- 
dents dont  on  fait  la  source  de  chaleur.  La  chambre  chaude  de  Vignal 
(fig.  63)  est  bien  préférable  (1).  C’est  une  petite  étuve  de  d Arsonval,  à 
manchon  d’eau  et  à régulateur  à membrane  de  caoutchouc,  modifiée 
dans  sa  forme,  afin  de  pouvoir  être  adaptée  aux  études  microscopiques. 
Le  réglage  se  fait  comme  celui  de  l’étuve  ci-dessus  décrite.  Il  est  pos- 
sible de  se  servir,  avec  cet  appareil,  de  l’éclairage  Abbé,  grand  avantage 
que  n’a  pas  le  modèle  Ranvier.  La  préparation  est  introduite  dans  la 
cavité  de  l’étuve  par  la  porte  B que  l’on  soulève  et  qui  est  aussitôt 
remise  en  place.  L’appareil  peut  rester  à demeure  sur  le  microscope,  ou 
être  placé  sur  un  support  de  même  hauteur,  pendant  le  temps  que  doit 

(1)  Vignal,  Chambre  chaude  à régulateur  direct  pour  le  microscope  {Arch.  de  phys. 
1885,  no  5). 
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durer  l’obscrvaüon.  La  Icmpéralurc  initiale  se  maintient  sans  varier, 
pendant  un  temps  très  long.  Kraus  (l)  déerit  un  semblable  appareil 
chaulïé  par  l’électricité,  qui,  d’après  lui,  se  réglerait  avec  une  grande 
précision  et  se  maintiendrait  racilement  la  température  obtenue  ; 1 ap- 
pareil est  construit  par  la  maison  Reicbert  (de  Vienne). 

Pour  de  telles  observations,  Nuttall  (‘2)  a imaginé  de  placer  le  micro- 


scope entier  dans  une  petite  étuve 
spéciale  qui  ne  laisse  libre  à la 
partie  supérieure  que  le  tube  dans 
une  partie  de  sa  longueur  et  la 
vis  micrométrique.  Les  dillérents 
éclairages  s’obtiennent  au  moyen 
d’ouvertures  fermées  par  une  glace. 

Deux  côtés  et  le  dessus  de  l’étuve 
sont  mobiles  au  moyen  de  char- 
nières et  permettent  de  disposer 
l’appareil  d’une  façon  convenable 
à l’observation.  Le  chauffage  elle 
réglage  s’obtiennent  comme  dans 
les  étuves  ordinaires.  Son  appareil 
n’est  du  reste  qu’une  modification 
perfectionnée  d’une  petite  étuve 
construite  par  Zeiss  sur  les  indi- 
cations de  Pfèiffer  (fîg.  64).  Le  mo- 
dèle (fig.  65)  imaginé  par  Plehn  est 
d’une  commodité  plus  grande. 

Les  appareils  qui  viennent  d’être 
décrits  rendent  d’excellents  ser- 
vices dans  les  recherches  de 
bactériologie  et  facilitent  considé- 
rablement l’étude  de  cette  science. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas 
croire  que  des  instruments  aussi 
coûteux  et  aussi  variés  soient 
d’une  nécessité  absolue  pour 
aborder  ce  genre  de  travaux. 

Loin  de  là;  l’installation  peut  se 
faire  sans  trop  de  frais  eteependant  6 i.  — Étuve  pour  observations  au 

dans  des  conditions  qui  permetlent  microscope, 

d’en  profiter  avec  fruit.  Il  est 

facile  de  modifier  à volonté  les  moyens  employés,  pourvu  que  l’on 
soit  bien  certain  d’arriver  sûrement  au  résultat  désiré. 


Le  microscope  constitue  la  plus  forte  dépense.  En  le  comprenant  dans 
la  liste  d’instruments  que  tout  médecin  qui  travaille  doit  posséder,  on 
réduit  à peu  de  chose  le  prix  à consacrer  à une  installation.  L’étuve  il 
air  et  le  bain-marie  sont  les  deux  objets  qui  rendront  le  plus  de  services. 
Le  coût  du  modèle  très  simple  de  la  première  est  peu  élevé;  tout 


(1)  Kiiaus,  Ucber  cinen  clcULriscli  gehcizLcn  uncl  regulierbaren  Objcckstisch  (Cen- 
tralhl.  für  liiikt.,  XXIH,  1898,  p.  10). 

(2)  Nvjttam.,  Zeilschr.  für  Jly(jiene,  IV,  1888,  p.  373. 
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ouvrier  pourra  en  fabriquer  uue  à bas  prix,  en  tôle  de  fer  ou  de  cuivre 
rivé.  Il  est  facile  aussi  de  se  faire  construire  à bas  prix  un  appareil  du 
genre  du  stérilisateur  à vapeur  de  Koch.  Une  marmite  de  taille  conve- 
nable fait  on  ne  peut  mieux  office  de  bain-marie.  Ajoutons  à cela 
plusieurs  douzaines  de  tubes  à essai,  quelques  verres  de  montres. 


entonnoirs,  ballons,  crislallisoirs,  capsules  de  f.'.^Sqùes 

rons  aborder,  avec  ce  petit  bagage,  des 

sérieuses,  à la  condition  d'apporter  avec  lui  gros  de  minutie,  de  palienc 
et  de  scrupuleuse  attention. 


MILIEUX  DE  CULTURES. 
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II.  — CULTURES 

1®  Généralités  sur  les  milieux  de  cultures. 

S’il  fallait  s’cn  rapporter  au  hasard  des  circonstances,  il  serait  bien 
rare  et  bien  difficile  de  pouvoir  se  faire  une  idée  un  peu  complété  des 
conditions  liiologiques  et  des  propriétés  physiologiques  des  especes. 
L’observateur  qui  veut  étudier  une  espèce  a grand  avantage  a 1 isolei 
à la  faire  vivre  à part,  à l’abri  des  innuences  défavorables  a sa  vie,  en 
lui  fournissant  un  aliment  qui  lui  convient.  11  lui  est  alors  facile 
d’obtenir  des  notions  exactes  sur  les  phénomènes  produits,  sur  1 action 
desdiflerents  agents  qu’il  peut  employer,  assure  des  lors  que  ^su  - 
tats  ne  sont  pas  troublés  par  des  inconnues  de  milieu  ou  pai  des  inter 
ventions  étrangères.  On  a donc  cherché  à faire  vivre  les  Bacteiies,  a 
cullivev  dans  des  milieux  artificiels  où  l’on  en  apportait  la  semence  . 
c’est  le  procédé  des  cultures.  C’est  Pasteur  qui  a pose  les  bases  de  cette 
méthode  féconde  de  recherches,  dans  ses  belles  études  sur  la  lermenta- 
tion  lactique  et  sur  les  organismes  en  suspension  dans  1 atmospheie  [ j. 

Le  principe  qui  domine  tout  dans  cette  étude  est  l’obtention  de  cul 
turcs  pures]  on  y parvient  à l’aide  de  procédés  qui  vont  être  décrits 
et  qui  ont  tous  pour  objet  l’usage  de  milieux  purs  de  tous  prmes, 
stérilisés,  et  de  matière  d’ensemencement  ne  contenant  que  la  seule 
espèce  à étudier.  C’est  là,  on  peut  le  dire,  la  base  et  la  clef  des  etudes 

bactériologiques.  ...  u . 

On  avait  découvert  les  Bactéries  dans  les  liquides;  on  savait  par 
expérience  qu’elles  pullulaient  rapidement  dans  les  infusions  organiques, 
l’emploi  de  ces  liquides  était  tout  naturellement  indiqué.  L usage  en  a 
longtemps  prévalu  ; certains  d’entre  eux  forment,  du  reste, ^ encore 
maintenant  le  terrain  que  préfèrent  bien  des  espèces.  Elles  s y déve- 
loppent très  vite,  les  envahissent  en  tous  sens  ; mais  souvent  le  dévelop- 
pement s’arrête  bientôt,  par  épuisement  du  milieu  ou  diffusion  dans  sa 
masse  de  produits  d’excrétion  nuisibles;  ou,  s’il  continue,  c est  avec 
lenteur,  en  donnant  naissance  à des  formes  de  dégénérescence,  les 
formes  d’involution,  qui  prouvent  que  l’espèce  vit  mal.  Il  ne  se  foime 
que  rarement  des  Zooglées  d’aspect  quelque  peu  caractéiistique  , a 
gelée,  produite  par  la  couche  périphérique  de  la  membrane,  dilflue  et  ne 
peut  plus  retenir  les  éléments  accolés,  ils  se  répandent  dans  tout  le 
liquide.  Enfin,  s’il  existe  des  germes  différents,  il  peut  être  dilficilc  de 
s’en  apercevoir  et  de  les  séparer;  ils  se  mêlent  en  etiet  trop  intimement 

les  uns  aux  autres.  . . 

Les  milieux  solides,  au  contraire,  tout  en  fournissant  un  sol  nutiitit 
excellent  aux  Bactéries,  permettent  aux  colonies  provenant  de  leui 
développement  de  mieux  se  délimiter,  en  s’opposant  à leur  éparpillement 
dans  la  masse;  elles  y prennent  un  aspect  très  constant  et  souvent 
caractéristique;  s’il  existe  des  germes  dillerents,  ils  peuvent  évoluei 
séparément,  et  former  des  Zooglées  séparées,  de  sorte  qu  il  devient  plus 
facile  de  les  isoler. 


(1)  Pasteuii,  Mém.  sur  la  fcrmentalion  appelée  lucLiipie  (C.  IL  de  VAcnd.  des  sc., 
XLV,  1857,  p.  913),  cL  Mém.  sur  les  corpuscules  organisés  qui  cxislcuL  dans  l’atmo- 
sphère (Ann.  des  SC.  liai.,  ZooL,  4®  sér.,  t.  XVI,  1861). 
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La  forme  de  la  ciillure  et  la  facililé  d’isolemenl  des  especes  sont  les 
deux  grands  avantages  des  milieux  solides,  qui  présentent  plus  rarement 
les  luxurieuses  végétations  si  fréquentes  dans  les  bouillons  nutritifs; 
les  milieux  liquides  doivent  être  conservés  surtout  comme  moyens  de 
se  procurer  d’abondants  matériaux.  Si  l’on  joint  à cela  la  facilité  plus 
grande  de  stérilisation,  on  comprendra  que  les  bouillons  doivent  occu- 
per une  place  de  première  importance  dans  les  méthodes  de  culture. 

La  plupart  des  milieux  employés  sont  loin  d’avoir  une  composition 
rigoureusement  établie  et  surtout  constante.  La  raison  en  est  dans 
l’emploi,  pour  leur  préparation,  de  parties  d’animaux  ou  de  végétaux 
variant  toujours  plus  ou  moins  dans  leur  constitution.  Ces  particularités 
ont  souvent  une  intluence  sur  le  développement  des  microbes  à leurs 
dépens. 

Quand  il  s’agit  non  plus  de  l’étude  générale,  mais  de  l’identification 
d’une  espèce,  pour  rapporter  les  caractères  observés  aux  descriptions 
déjà  données,  il  devient  nécessaire,  si  l’on  veut  pouvoir  établir  des 
comparaisons  exactes,  de  se  placer  d’une  façon  rigoureuse  dans  les 
conditions  du  premier  expérimentateur.  Or,  la  chose  devient  souvent 
difficile  précisément  à cause  de  ces  variations  de  milieux  tenant  à la 
différence  des  procédés  employés  pour  leur  préparation  ou  aux  difié- 
rences  parfois  notables  existant  dans  les  produits  mis  en  œuvre. 

11  serait  certainement  des  plus  profitables  d’admettre,  comme  le  pro- 
pose Grimbert  (1),  l’adoption  d’une  série  de  milieux,  que  l’on  pourrait 
cip\')c\cv  milieux  normaux,  dont  la  constitution,  la  préparation,  seraient, 
autant  que  possible,  arrêtées,  après  entente,  d’une  façon  définitive,  et 
auxquels  on  pourrait  alors  se  reporter  pour  la  comparaison  et  la  déter- 
mination avec  beaucoup  plus  de  chance  de  réussite.  Sans  doute,  il  n’est 
pas  possible  de  songer  à une  identité  absolue  pour  beaucoup  de  ces 
milieux,  parce  qu’on  ne  peut  guère  se  procurer  certains  de  leurs  consti- 
tuants d’une  composition  absolument  constante  ; il  en  est  surtout  ainsi, 
par  exemple,  pour  la  viande  dont  la  composition  est  variable,  dans  une 
môme  espèce,  suivant  l’état  de  l’individu,  suivant  la  manière  de  la  mise 
à mort,  le  temps  écoulé  depuis  la  mort,  etc.  ; pour  la  gélatine,  pour  les 
peptones  si  variables  sous  la  même  marque,  pour  bien  d’autres  choses 
encore.  Il  devient  très  difficile  ou  môme  impossible  d’arriver  à operer 
dans  des  conditions  tout  à fait  identiques.  Cependant,  en  arrêtant  d une 
façon  très  précise  la  manière  de  faire,  on  pourrait  éliminer  un  assez 
grand  nombre  de  conditions  qui  peuvent  établir  des  dilTérences  notables. 

A côté  de  ces  milieux  normaux,  on  .sera  libre  d’en  employer  d autres  ; 
on  pourra  môme  en  tirer  de  sérieux  avantages,  mais  les  caractères 
obtenus  à l’aide  des  jiremiers  donneront  toujours  des  points  de  compa- 
raison de  grande  valeur. 

Quant  à vouloir  supprimer  complètement  les  milieux  de  composition 
complexe,  peu  déterminée  ou  variable,  c’est  aller  un  peu  trop  loin, 
aujourd’hui  du  moins. 

Ainsi,  on  ne  peut  pas  encore  se  passer  des  bouillons  ordinaires,  qu  on 
les  prépare  par  les  anciens  procédés,  qui  sont,  il  faut  le  reconnaître,  un 
peu  trop  pot-au-feu,  ou  par  des  procédés  plus  rapides,  on  n en  aura  pas 

(1)  GniMDEnT,  De  runification  des  mcLhodes  de  culture  en  bactériologie  [Arch.  de 
parasitologie,  I,  1898,  p.  191). 
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moins  dçs  liquides  ne  pouvanl  pas  être  rigourcusemenL  identiques  à 
cause  des  grandes  dilVérences  que  peut  présenter  la  viande,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut. 

Sans  doute,  ici  l’idéal  serait  d’employer  des  milieux  de  composition 
aussi  rigoureusement  établie  que  celle  des  liqueurs  titrées  des  chimistes. 
Maison  en  est  encore  bien  loin,  parce  que  la  pratique  force  vite  à recon- 
naître qu’aucun  des  nombreux  milieux  essayés  et  proposés  à ce  point 
de  vue  ne  possède  la  valeur  générale  des  anciens.  Ils  réussissent  fort 
bien  dans  des  cas  particuliers,  pour  une  ou  quelques  espèces,  mais  ne 
peuvent  s’appliquer  à la  grande  généralité  comme  les  autres.  De  sorte 
qu’il  faudrait  une  variété  considérable  de  ces  milieux  dont  la  composi- 
tion devrait,  pour  ainsi  dire,  varier  pour  chaque  espèce,  et  cette  compo- 
sition exigerait,  pour  être  déterminée  dans  chacun  des  cas,  de  nombreux 
essais,  ce  qui  ne  serait  pas  une  petite  besogne. 

D’ailleurs,  il  est  bien  difficile  de  penser  qu’on  puisse  jamais  assimiler 
les  développements  dans  les  milieux  à de  véritables  réactions  chimiques. 
Si,  en  effet,  un  des  facteurs  de  la  réaction,  le  milieu,  pouvait  arriver 
à avoir  une  constance  absolue,  l’autre  facteur,  le  microbe,  apparaît 
comme  des  plus  variables  dans  ses  propriétés,  surtout  dans  celles  qui 
doivent  entrer  en  jeu  ici,  les  propriétés  biologiques.  L influence  de  la 
semence  employée  se  fera  toujours  sentir,  quoi  qu’on  fasse,  du  côté  du 
milieu.  Pour  des  raisons  que  nous  n’entrevoyons  encore  pas,  la  plupart 
du  temps,  le  microbe  se  met  à ne  plus  manifester  certaines  de  ses 
propriétés  biologiques  importantes,  ne  sécrète  plus  certaines  diastases, 
ne  transforme  plus  les  aliments  dans  le  même  sens,  ne  produit  plus  de 
pigment,  plus  de  lumière,  etc.  Le  milieu  a beau  être  normal,  la  réaction 
cherchée  ne  se  produit  plus  et  ne  peut  conséquemment  servir  à l’iden- 
tification. On  ne  peut  donc  jamais  avoir  en  lui  la  confiance  que  le 
chimiste  a dans  le  nitrate  d’argent  pour  la  recherche  des  chlorures, 
parce  que  les  phénomènes  vitaux  qui  entrent  ici  en  jeu  ne  peuvent  être 
maniés  et  dirigés  par  l’expérimentateur  à sa  volonté  et  avec  toute 
certitude. 

Ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  qu’il  devient  indispensable  de 
préciser  et  de  fixer  les  conditions  dans  lesquelles  les  milieux  de  cultures 
doivent  être  pi’éparés.  Et,  ici,  une  entente  générale  est  nécessaire. 

2®  Préparation  des  milieux  de  cultures. 

1“  Milieux  liquides. 

Les  liquides  qui  ont  été  employés  pour  la  culture  des  Bactéries  sont 
très  nombreux  ; nous  nous  bornerons  à en  citer  quelques-uns.  Les 
mélanges,  aussi  nombreux  que  variés,  dont  se  sont  servis  dilïérents 
observateurs,  ne  possédant  aucun  autre  avantage  que  de  compliquer 
singulièrement  la  techni([ue,  il  est  à conseiller  de  se  restreindre  à l’usage 
de  quelques  milieux,  des  meilleurs,  que  l’expérience,  du  reste,  apprend 
vite  à préférer,  et  à conserver  les  autres  pour  l’étude  de  cas  particuliers 
où  il  peuvent  rendre,  du  reste,  d’excellents  services. 
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Milieux  liquides  chimiquement  définis. 

Pasteur  (1),  le  premier,  a imaginé  de  faire  développer  les  Bactéries 
dans  des  solutions  salines  de  composition  chimique  connue.  La  formule 
du  liquide  qu’il  employait,  connu  de  tous  sous  le  nom  de  solation  de 
Pasteur,  était  la  suivante  : 


Liquide  de  Pasteur. 


Eau  distillée 100  grammes. 

Sucre  eancli 10  _ 

Gendres  de  Levure  de  bière 0sq075 


Pour  cultiver  la  Levure  de  bière.  Pasteur  y ajouta  Oe‘,1  de  tartrate 
d’ammoniaque. 

Cette  solution  fut  modifiée  plus  tard  par  Cohn  (2)  et  Mayer  (3)  ; le 
sucre  candi,  trop  favorable  au  développement  des  Moisissures,  fut 
supprimé,  et  les  cendres  de  Levure  de  bière  remplacées  par  des  sels 
pouvant  entrer  dans  l’alimentation  des  êtres  inférieurs.  La  liqueur  de 
Cohn,  encore  en  faveur  dans  certains  laboratoires  d’Allemagne,  est 
ainsi  composée  : 


Liquide  de  Cohn. 


Eau  distillée 

Tartrate  d’ammoniaque 

Phosphate  de  potasse 

Sulfate  de  magnésie 

Phosphate  tribasique  de  chaux 


200  grammes. 
2 — 

1 gramme. 

1 — 

OEi-,1 


Naegeli  (4)  recommande  les  lormules  suivantes  à employer  suivant  les 
cas; 


Liquide  de  Naegeli  ti"  i. 


100  grammes. 

Tartrate  d'ammoniaque 1 

Phosphate  bipotassique . . . 

Sulfate  de  magnésie T 

Chlorure  de  calcium ’ 

« 

Le  tartrate  d’ammoniaque  peut  être  remplacé  par  du  nitrate,  du 
lactate  ou  de  l’acétate  d’ammoniaque,  et,  pour  des  besoins  spéciaux, 
par  de  l’asparagine  ou  de  l’urée. 


Liquide  de  Naegeli  n°  2. 


Eau 

Peptone  ou  albumine  soluble 

Phosphate  bipotassique 

Sulfate  de  magnésie 

Chlorure  de  calcium 


100  grammes. 
1 gramme. 
0SL2 
OS'' ,04 
05‘',02 


(1)  Pasteur,  Mémoire  sur  la  fermentation  appelée  lactique  (Ami.  de  phxjs.  et  ehim., 

(2)  CoHX,  Untcrsuchungen  über  Bactérien  (Co/in  s Beilr.  zür  Biol,  dei  Pflan  e , , 

(3)  Mayer,  Untersuchungen  über  die  alkoolische  Gâhrung,  1869. 

(4)  Naegeli,  Untersuchungen  über  niederen  Piize,  1878. 
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Liquide  de  Naeqeli  n°  3. 


100  grammes. 

Sucre  de  canne 3 

Tartrate  d’ammoniaque 1 gramme. 

Phosphate  bipotassique 0ff>',02 

Sulfate  de  magnésie Oe^jO  i 

Chlorure  de  calcium 0S>‘,02 


La  réaction  de  ces  liquides  doit  être  essayée;  on  peut  la  modifier  à 
volonté.  Le  phosphate  bipotassique  les  rend  neutres  ou  alcalins  ; pour 
les  avoir  acides,  on  peut  les  remplacer  par  du  phosphate  monobasique. 

Le  liquide  de  Raulin,  dont  il  a été  parlé  plus  haut  (p.  44),  a une 
composition  plus  complexe  : 

Liquide  de  Raulin. 


Eau 

Sucre  candi 

Acide  tartrique 

Nitrate  d’ammoniaque 

Phosphate  d’ammoniaque 
Carbonate  de  potasse..,. 
Carbonate  de  magnésie. . 
Sulfate  d’ammoniaque. . . . 

Sulfate  de  zinc 

Sulfate  de  fer 

Silicate  de  potasse 


1500  grammes. 
70  — 

4 — 

4 — 

oer.eo 

0er,60 

oei-,40 

0er,25 

0Sr,07 

0er,07 


Lorsqu’il  faut  éliminer  complètement  l’azote  du  milieu,  on  peut  avoir 
recours  à la  formule  suivante  employée  par  Winogradsky  (1)  dans  ses 
recherches  sur  l’absorption  de  l’azote  de  l’air  par  les  microorganismes  : 


Liquide  de  Winogradsky . 


Eau  distillée 

Phosphate  de  potasse 
Sulfate  de  magnésie. . 
Chlorure  de  sodium. . . 

Sulfate  de  fer 

Sulfate  de  manganèse 


1000  grammes. 
1 gramme. 
oer,50 


de  OSi-,010  à 0er,020 


Ce  liquide  peut  être  additionné  de  1 à 4 p.  100  de  sucre. 
Ouchinskv  (2)  préconise  beaucoup  la  formule  suivante  : 

Liquide  d’Ouchinsky . 


Eau 

Glycérine 

Chlorure  de  sodium. . . . 

Chlorure  de  calcium 

Sulfate  de  magnésie. . . 
Phosphate  bipotassique 
Lactate  d’ammoniaque., 
Asparagine 


1000  grammes. 
30  à 40  — 

5 à 7 — 

Oei-,1 

oei',2  à oer^-i 
2 à 2ei',23 

6 à 7 grammes. 

3 à 4 — 


. (1)  WiisoGHAnsKY,  Recherches  sur  l’assimilation  de  l’azote  libre  de  l’atmosphère  par 
les  microbes  (Arch.  des  sc.  biol.  de  l’Insl.  iinp.  de  inéd.  exp.  de  Pèlersbourq  III 
1894). 

(2)  OucHiNSKY,  Recherches  sur  la  nature  des  poisons  do  la  diphtérie  et  du  choléra 
{Arch.  de  méd.  exp.,  V,  1893,  p.  293).  — Et  : Ueber  cine  eivveissfreic  Nllhrlosung  fi'ir 
pathogène  Baktericn  [Centralbl.  für  Bakt.,  XIV,  1893,  p.  316). 
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Beaucoup  de  Bactéries  palliogcnes,  entre  autres  celles  de  la  diphtérie 
et  du  tétanos,  y poussent  aussi  bien  que  dans  les  bouillons  et  y gardent 
la  môme  activité. 

Arnaud  et  Charrin  (1)  donnent  comme  très  favorable  au  développement 
du  Bacille  pyocyanique  le  milieu  suivant  qui  peut  également  convenir  à 
d’autres  espèces  : 


Liquide  d'Arnaud  cl  Charrin. 


POIR2 oeqioo 

PO*Na2 +12II2Q Oeqioo 

0eql34 

0err,050 

MgSoi  + VH^O OSr,05O 

Asparagine  crislallisée 5 grammes. 

Eau  distillée ^ litre. 


Le  liquide  suivant  est  de  composition  plus  simple  : 

Liquide  de  Fraenkel  et  Voges. 

Clilorure  de  sodium 5 grammes. 

Phosphate  neutre  de  soude 2 

Lactate  d’ammoniaque 6 ~ 

Asparaginate  de  soude 

Eau  distillée 1000 

Bien  des  espèces,  saprophytes  ou  pathogènes,  y végètent  bien,  en 
particulier  le  Bacille  de  la  morve,  le  Colibacille,  le  Bacille  pyocyanique. 
En  ajoutant  5 à 6 p.  100  de  glycérine,  le  Bacille  de  la  tuberculose  s’y 
cultive  très  bien  (2). 

Bordas  et  Joulin  (3)  proposent,  sous  le  nom  de  laclo-sérum,\Q  milieu 
suivant,  qui  jouirait  des  mêmes  propriétés  culturales  que  le  lait: 

Laclu-sérum  artificiel. 


Lactose grammes. 

Albumine  d’œuf  pulvérisée 

Chlorure  de  sodium OerjOO 

Eau  distillée 1000  grammes. 


Neutraliser  à la  soude  jusqu’à  réaction  nettement  alcaline,  filtrer  dans 
des  tubes  à essai  et  stériliser  à l’autoclave  à 110“  pendant  dix  minutes  en 
disposant  les  tubes  sur  un  lit  d’ouate,  pour  éviter  un  échauffement  trop 
brusque  pouvant  faire  brunir  la  solution  alcaline  de  lactose. 

11  est  du  reste  facile  pour  l’expérimentateur  de  modifier  la  composi- 
tion de  tels  liquides  suivant  les  besoins  ou  les  indications  de  1 expérience. 

Les  liqueurs  minérales  sont,  d’une  façon  générale,  peu  propices  au 
développement  des  Bactéries.  Elles  sont  bien  plus  propres  à nouirii  des 
Champignons  plus  élevés,  les  Levures  et  les  Moisissures  par  exemple. 
Beaucoup  de  nos  espèces  ne  peuvent  pas  y vivre  ; toutes  y vivent  mal. 

(1)  Arnaud  et  Charrin,  Recherches  cliniques  sur  les  sécrétions  microbiennes  (G.  R. 

de  l'Acad.  des  sc.,  6 avril  1891).  . ■ • 

(2)  C.  Fraenkel,  Beitrage  zur  Kenntniss  des  Bakterienwachstumes  auf  eiweissfreien 
Nahrbaden  (Ilygien.  Rundschau,  IV,  1894,  p.  769). 

(3)  Bordas  et  Joulin,  Sur  le  développement  des  microorganismes  sur  le  lacto-sérum 

artificiel  (Soc.  de  Biol.,  9 janvier  1897). 


MILIEUX  DE  CULTURES. 


175 


Dans  des  cas  particuliers  cependant,  de  tels  milieux  nutritifs,  de  com- 
position chimique  constante  et  liien  connue,  peuvent  rendre  de  grands 
services  pour  l’étude  physiologique  de  certains  types.  C’est  en  s’en 
servant  que  l’ou  arrive  au  mieux  à se  rendre  compte  et  des  modifications 
que  l’espèce  fait  subir  à la  composition  chimique  du  milieu,  et  de 
l’inlluence  que  certaines  substances  peuvent  avoir  sur  la  vitalité  de 
l’espèce.  Nous  avons  vu  précédemment  (p.  44)  à quels  résultats  curieux 
est  arrivé  Raulin  (1),  en  étudiant  les  conditions  de  développement  d’une 
Moisissure,  VAspergilliis  niger,  dans  les  solutions  purement  minérales. 

Milieux  liquides  végétaux. 

On  a préconisé  les  macérations,  les  infusions  et  les  décoctions  de 
plantes.  L’eau  de  foin  est,  parmi  les  nombreux  liquides  de  cette  nature 
dont  on  fait  usage,  celle  qui  a joui  d’une  plus  grande  faveur.  On  ne 
saurait,  à moins  de  raisons  spéciales,  recommander  l’emploi  de  ces  mi- 
lieux dont  les  qualités  nutritives  sont  en  général  très  faibles.  Leur 
préparation  est  du  reste  facile.  Les  plantes  ou  parties  de  plantes  sont 
coupées  en  morceaux  et  mises  à macérer,  à infuser  ou  à décoder,  selon 
le  cas.  Le  liquide  est  neutralisé  à l’aide  d’une  solution  saturée  de  bicar- 
bonate de  soude,  puis  filtré.  11  est  prêt  à être  soumis  aux  opérations. 

Les  jus  ou  sucs  végétaux  sont  traités  de  la  même  façon.  Leur  usage 
est  encore  plus  restreint. 

Infusion  de  foin  ou  de  paille.  — Quinze  ou  vingt  grammes  de  foin  ou  de 
paille,  coupés  en  petits  morceaux,  sont  traités  par  un  litre  d’eau 
iDouillante  ; le  tout  est  laissé  à infuser  pendant  une  demi-heure.  On  filtre 
et  on  neutralise  à la  soude  ou  on  acidifie  avec  un  peu  d’acide  tartrique 
selon  les  besoins.  On  stérilise  à l’autoclave. 

Décoctions  végétales.  — On  fait  bouillir  le  produit  dans  l’eau  pen- 
dant une  demi-heure  à une  heure  et  on  traite  le  liquide  filtré  comme  il 
est  nécessaire. 

Eau  de  Levure.  — On  fait  bouillir  100  grammes  de  Levure  de  bière 
dans  un  litre  d’eau  ; on  filtre,  neutralise  et  stérilise  à l’autoclave. 

Eau  de  Malt.  — On  délaye  dans  un  litre  d’eau  100  grammes  de  malt 
broyé.  On  maintient  le  mélange  de  55°  à 58°  pendant  une  heure,  sans 
dépasser  58°  pour  ne  pas  détruire  la  diastase.  11  se  forme  un  vrai  moût 
de  bière.  Après  ce  temps,  on  porte  à l’ébullition,  puis  on  filtre  et  stérilise 
à l’autoclave. 

Eau  de  touraillons.  — Les  touraillons  sont  les  plantules  et  les  radi- 
celles de  l’orge  germée  que  l’on  sépare  du  malt;  100  grammes  de  tou- 
raillons sont  mis  à macérer  pendant  deux  heures  dans  un  litre  d’eau.  On 
fait  bouillir  quelques  minutes  ; on  filtre  et  on  stérilise  à l’autoclave. 

Roux  (de  Lyon)  (2)  recommande  tout  spécialement  ce  milieu  qui  se 
montrerait  souvent  supérieur  aux  bouillons  de  viande.  11  est  des  espèces, 
certains  Streptocoques  pathogènes  entre  autres,  qui,  se  développant 
péniblement  sur  les  milieux  les  plus  habituels,  donnent  une  abondante 
végétation  sur  les  milieux  au  touraillon. 

(1)  Uaumn,  Eludes  chimiques  sur  la  végétation,  llecherches  sur  le  développement 
d’une  Mucédinée  dons  un  milieu  artificiel  {Ann.  des  sc.  nal..  Bot.,  1870). 

(2)  Roux,  Emploi  du  touraillon  pour  la  culture  des  Bactéries  (Soc.  de  Biol  13  iuil- 

lel  1889).  ’ ’’ 
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Milieux  liquides  animaux. 

Les  ulus  imporlanls  de  ces  milieux  artificiels  sonl  sans  contredit  les 
bouillons  de  viande.  Ce  sont  ceux  que  l’on  emploie  de  beaucoup  le  plus 
rniiramment.  Malgré  certaines  incertitudes  forcées  dans  leur  composi- 
tion provenant  de  causes  qui  ont  été  exposées  plus  haut  (p.  171),  c est 
encoii  à eux  qu’on  aura  recours  le  plus  souvent  parce  qu  ils  donneront 

— Le  bouillon  de  viande  est  sans  con- 
trediUe  liquide  nutritif  à préférer.  11  se  fait  d’habitude  avec  les  viandes 
de  bœuf  de  veau,  de  cheval,  de  volailles.  Les  morceaux  découpés  son 
mis  à décocter,  sur  un  feu  doux,  dans  une  quantité  dcau,  qui  est 
“habitude  de  1 litre  par  livre  de  chair.  On  écume  soigneusemen  , apres 
auelquL  bouillons,  it  on  maintient  en  ébullition  pendant  cinq  heures. 

On  ramène  aux  proportions  indiquées,  en  ajoutant  de  leau.  Après 
refrokhssement,  on  dégraisse  en  enlevant  d’abord  ha  graisse  qui  s est 
fip-ée  cà  la  surface,  soit  en  siphonnant  le  liquide  clair,  puis  on  fillic  su 
panier  mouillé,  on  neutralise  à l’aide  de  la  solution  saturee  de  bicaibo- 
nafe  de  soude  ou  do  soude  caustique,  en  taisant  bouillir  a nouveam  I 
csUi  recommander  d’ajouter  6 à 8 grammes  <le  se  par  litre  d api  es 
Miquel  (1),  le  bouillon  salé  est  plus  propre  à la  culture  des  Bactéiies. 
Cette  addition  de  sel  doit  se  faire,  d’après  Benoist  i'2),  après  la  neutra- 

r l'rm  ni  h tiltration  pour  éviter  la  lormation  d un  noineau  piecipite. 

îi^pmlu^onnert^qu^lU  spéciales  à - bouillons  en 

une  petite  quantité  de  glucose  et  de  glycérine,  de  1 a 2 p.  100  ou  plus 

<ln  fbacune  de  ces  deux  substances.  i 1 1„ 

l e bouillon  est  ensuite  porté  à 120»  dans  l’autoclave.  11  se  trouble 
soldent  à chaud,  par  suite  d’une  [irécipitation  de  phosphates  moins 
solubles  à chaud  qu’à  froid,  mais  reprend  sa  limpidité  par  le  refioidis 

“he’procéilé  suivant  peut  aussi  être  employé.  On  prend  de  lyLande 
de^J(iuf  aussi  fraîchement  tué  que  possible,  encore  chaude  ^ 

nsi  possible  i>our  éviter  l’acidité  que  détermine  toujours  une  le^ere 
aî  érition  Cette  viande  finement  hachée  est  mise  dans  un  ballon  avec 
nne  fo  s^M  ctnhe  son  poids  d’eau  et  le  tout  porté  à 120»  pendant  vingt  mi- 
?ns  fions  r^utoLve.  Le  bouillon  obtenu  est  à peu  près  neutre;  la 

filfri^uftlliœ'l'^^^^^  une'^LupXaUu-e  qui  ne  doit  pas 

le  ?aulodavo  ou  du  stérilisateur  pondant  SZuTn  de 

en  eiret,  les  bouillons,  obtenus  comme  d . 

,00  à 1-20  degrés.  Une  i n ont  pas  sub.  une 

remarquer  que  les  ''«“‘'Ions  m g opalescents  et  conti- 

fuenU  mto:lo:^e"mps  après. eur  rabrieation.  Ce  précipité 

g pApTuo™:  d”;  B.O,ér,e, 

[Ann.  de  micr.,  1888,  p.  15). 
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paraît  tHrc  conslilué  souvent  par  du  phosphate  de  chaux,  d’autres  fois 
par  de  la  graisse  émulsionnée  ou  en  partie  saponifiée. 

Procédé  recommandé.  — 11  est  plus  simple  et  certainement  au  moins 
aussi  avantageux  d’adopter  la  manière  de  faire  suivante,  qui  donne  un 
excellent  bouillon  employé  depuis  longtemps  au  laboratoire  de  Koch,  à 
Berlin,  sous  le  nom  de  Fleisch-infus-peplon. 

1“  Cinq  cents  grammes  de  viande  dégraissée  sont  hachés  et  misa 
macérer  à basse  température,  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  un  litre 
d’eau  ; 

'2°  On  passe  et  exprime  dans  un  linge  et  au  besoin  on  ramène  au 
volume  de  un  litre  ; 

3“  On  chauffe  jusqu’rà  ébullition  et  on  fait  dissoudre  de  10  à 20  grammes 
de  pepLones  sèches  pour  un  litre  ; 

4“  On  filtre  sur  un  filtre  mouillé  pour  enlever  la  graisse  ; 

5"  On  alcalinise,  jusqu’à  réaction  alcaline  légère,  mais  nette  ; 

6»  On  chauffe  à l’autoclave  à 120"  pendant  un  quart  d’heure,  puis  on 
filtre  à chaud  ; 

7®  On  remplit  les  récipients  voulus  et  on  stérilise  à l’autoclave. 

Dans  le  cours  des  opérations  employées  pour  préparer  ces  bouillons, 
on  peut  être  amené  à ajouter  d’autres  substances,  dans  un  but  déter- 
miné, des  sucres,  de  la  glycérine,  etc.  Ces  additions  ne  font  rien  changer 
à la  technique  indiquée. 

Bouillon  de  peptones.  — Des  peptones  de  bonne  qualité  donnent  des 
solutions  d’excellent  usage  et  très  commodes  à préparer.  Nous  nous 
servons  de  la  méthode  suivante  : de  1 à 2 grammes  de  peptones  sèches 
sont  dissous  dans  100  grammes  d’eau  à l’ébullition.  On  ajoute  goutte 
à goutte  de  la  solution  de  soude  caustique  jusqu’à  réaction  très 
légèrement  alcaline-,  les  peptones  étant  d’ordinaire  très  acides  néces- 
sitent souvent  une  forte  proportion  d’alcali.  Le  liquide  est  filtré  et 
stérilisé.  Il  se  maintient  indéfiniment  clair  et  paraît  parfaitement  con- 
venir au  développement  des  différentes  espèces  de  Bactéries  ; il  est 
toujours  plus  fortement  coloré  que  le  bouillon  de  viande  et  brunit  même 
parfois  à l’autoclave.  Il  est  nécessaire  de  veiller  de  très  près  à la  qualité 
des  peptones  à employer;  leur  valeur  nutritive  est  excessivement  variable, 
parfois  très  faible.  Les  résultats  obtenus  avec  une  marque  peuvent 
souvent  manquer  avec  une  autre. 

Pour  des  besoins  particuliers,  on  peut  ajouter  aux  peptones  1 p.  100 
de  glucose,  d’un  autre  sucre,  ou  de  glycérine;  mais  il  faut  savoir  que 
l’addition  de  sucres  peut  modifier  l’attaque  des  peptones  par  les  mi- 
crobes ; en  particulier,  eomme  l’a  montré  Péré  (1),  les  sucres  s’opposent 
à la  formation  d’indol,  la  transformation  de  la  peptone  étant  alors  moins 
complète  ; il  peut  en  être  de  même  des  nitrates,  pour  le  Colibacille  par 
exemple.  On  doit  employer  de  préférence  celles  que  la  pratique  montre 
donner  de  bons  résultats.  Les  plus  usitées  sont  celles  de  Chapoteaut, 
de  Chassaing,  de  Witte. 

Bouillon  d’extrait  de  viande.  — On  le  prépare  en  faisant  dissoudre 
de  l’extrait  de  viande  de  Liebig  ou  autre  dans  l’eau  bouillante,  en  pro- 
portion de  5 grammes  d’extrait  pour  100  d’eau.  Après  solution,  on  neu- 

(1)  PîiiiÉ,  Contribution  à l’ctucle  du  Itaclerium  coli  et  du  Bacille  typhique  (Ann.  de 
l'Insl.  PasLeur,  VI,  1892,  p.  512). 

Maciî.  — Bactériologie . 
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iralise  par  le  bicarbonate  de  soude  et  on  fdtre.  Le 
d-une  belle  couleur  jaune  rougeâtre  assez  foncee.  ^ 
vieillissant  et  devient  jaune.  On  peut  le  rendre  plus  nutiild  en  ajoutai 

' L’blÏlo®n"d'exb-ait  de  viande  nest  qu’un  aliment 
Uactéries,  dont  le  développement  ne  s’y  ™ 

à beaucoup  près,  que  dans  les  bouillons  préparés  avec  de  la  Mande.  Ue 
îdus  il  esL^d’une  slérilisalion  difficile  ; il  précipite  souvent  plusieurs  fois 
de  suite  lorsqu’il  est  porté  à une  température  de  105^  ce  (pu  en  com- 
plique singulièrement  l’emploi. 

Liquides  de  l’organisme. 

Les  espèces  parasites  ne  trouvent  dans  les  meilleurs  ^ 

conditions  de  nutrition  d’une  ressemblance  un  peu  ? , 

qui  favorisent  leur  développementdans  l’organisme.  Lllcs  s } “‘''’''°1  ^ 

mal  quelques-unes  nièn  c pas  du  tout.  On  a donc  songe  a ut  lise. 
™mnm‘e  milieu  de  culture,  ioit  le  milieu  où  elles  se  trouvent,  soit  des 

^Tfsértr  du'".!"l’urine  et  le  lait  sont,  de  ces  milieux,  -ux  ™^quels 
on  a le  plus  souvent  recours. 

sang  dénbriné.  le  sang  oxalique.  1 humeur  ^ 

nalhologitiues,  les  sérosités  de  la  plèvre,  do  1 ascilc,  d J , ’ , 

pus  de  certains  abcès  anciens,  amicrobiens,  comme  certains  abcès 

‘“'réruï  - Le  sérum  sanguin  a été  pendant  quelque  temps  le  seul 
milieu  où  pouvaient  se  développer  certaines  ,P®. 

Son  emoloi  était  donc  d’une  nécessité  absolue  poui  1 tlude  ce 
P^n^rps•  l’importance  a été  toutefois  considérablement  restieinte 

i::‘jra"dtÏ803!'~ 

et'de  rtirine  prélevés  ascptiqueinent.  Cette  méthode  où 

avec  piirelé  du  sang /mr  chez  un  animal  sam  . api  ,|„^i„?.étraction 
quarante-huit  heures,  du  sérum  pur  se  séparé,  a la  sui  . 

du  caillot.  La  chose  est  relativement  le  mmiton 

grand  animal,  cheval,  bœuf  ou  vache;  plus  ''eheatc^ji  p 

Ùu  le  chien,  elle  demande  des  P'jéeaut.ons  assez  m.nu 

animaux  de  petite  taille,  le  lapin,  e c 5 > „Anérale'  le  sérum  des 

faible  dimension  des  vaisseaux.  D une  ç convenir  pour  la  culture 

dilTérentes  espèces  animales  parait  Panimal  qui  offre  le 

des  Bactéries;  on  a donc  intérêt  ici  a s adres^sm  l^ammal 

plus  de  commodités  pour  lopeiation.  ^ d’abord  obtenir  d’un 

cheval,  et  ceci  pour  plusieurs  raisons.  On  P vigoureux  de  taille 

seul  coup  une  forte  quantité  de  ^ ne  lui  prenant 

moyenne  supporte  facilement  une  saignce  -vinsi  dire  inaperçue, 

que^  4 litres  'de  sang,  la  soustraction  passe  poui  a P 
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On  puise  Irt's  facilement  le  sang  dans  la  veine  jugulaire  qui  a un  fort 
calibre  et  se  trouve  au  cou,  dans  une  assez  grande  longueur,  située 
iniinédiatenient  sous  la  peau  ; les  plaies  veineuses  sont  en  plus  beaucoup 
moins  graves  que  les  plaies  artérielles.  Enfin  le  sang  de  cheval  donne  un 
caillot  beaucoup  plus  beau,  et  par  conséquent  plus  de  sérum  que  le  sang 
de  bœuf  ou  de  veau  par  exemple.  Il  est  en  outre  très  facile  de  se  procu- 
rer des  chevaux  pour  la  saignée,  dans  les  villes  où  il  existe  des  boucheries 
chevalines  au  moins  ; les  bouchers  prêtent  très  volontiers  pour  cet  usage 
des  chevaux  destinés  à être  abattus  peu  de  temps  après.  D’ailleurs,  une 
saignée  de  quelque  importance  déjà,  5 ou  6 litres  de  sang,  passe  tout 
à fait  inaperçue  chez  un  cheval  bien  portant. 

Pour  ces  diverses  raisons,  et  en  outre  à cause  de  l’importance  que 
prend  cette  opéi’ation  sur  le  cheval  depuis  les  remarquables  travaux  de 
Roux  sur  la  sérothérapie,  il  est  bon  de  décrire  cette  opération  sur  le 
cheval  avec  quelques  détails. 

L’animal  doit  d’abord  être  solidement  maintenu,  tant  pour  ne  pas 
nuire  à l’opérateur  ou  à ses  aides  que  pour  ne  pas  compromettre  les 


Fig.  66  et  67.  — Trocarts  Roux. 


résultats  de  l’opération.  Le  simple  tord-nez  suffît  d’ordinaire,  lorsqu’il 
est  tenu  par  une  main  ferme  ; les  chevaux  difficiles  peuvent  exiger 
l’emploi  d’entraves  ou  même  l’usage  de  l’appareil  à contention  connu  sous 
le  nom  Aq  travail.  Une  compression,  manuelle  ou  à l’aide  d’une  pelote, 
pratiquée  à la  base  du  cou,  à l’endroit  où  la  jugulaii’e entre  dans  le  tho- 
rax, fait  gonfler  la  veine  qui  apparaît  alors  vers  le  milieu  du  cou  dans  la 
gouttière  jugulaire  sous  forme  d’un  cordon  cylindrique,  fluctuant  ; elle  a 
là  la  grosseur  d’un  fort  doigt.  A cet  endroit,  la  peau  est  rasée  avec  soin  sur 
un  large  espace  de  8 à 10  centimètres  de  diamètre.  Cette  place  est 
d’abord  savonnée,  rincée  à l’eau  bouillie,  puis  lavée  à fond  à la  liqueur 
de  Van  Swieten.  A l’aide  d’un  bistouri  stérilisé,  l’opérateur  fait  sur  la 
veine  en  saillie  une  incision  de  3 centimètres  environ.  Après  avoir  incisé 
la  peau  avec  précautions,  il  aperçoit  la  veine  sous  une  mince  couche  de 
tissu  conjonctif;  il  doit  respecter  cette  mince  enveloppe  qui  protège  la 
paroi  veineuse  contre  la  chute  de  Bactéries  en  suspension  dans  l’air  qui 
pourraient  être  entraînées  lors  de  la  ponction  et  souiller  alors  le  sang 
que  l’on  veut  obtenir.  La  petite  plaie  est  lavée  avec  grand  soin  au 
sublimé;  le  moment  est  arrivé  pour  la  ponction  du  vaisseau.  En  raison 
des  grandes  dimensions  du  vaisseau,  on  peut  user  d’un  trocart  de  fort 
calibre.  Ce  trocart  et  sa  canule  doivent  naturellement  être  dûment 
stérilisés  à l’autoclave  ou  par  une  ébullition  d’une  quinzaine  de  minutes 
dans  l’eau.  Le  modèle  de  Roux  et  Nocard  figuré  ci-contre  (fig.  60  et  67) 
est  d’un  emploi  très  commode.  L’opérateur  tenant  le  trocart  entré  dans 
la  canule,  comme  une  plume  à écrire,  le  fait  pénétrer  dans  la  mince 
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couche  conionclive  qui  recouvre  la  veine  eu  lui  dounanL  une  direclion 
parallèle  au  vaisseau  ; dès  que  l’inslrument  a pénétre  d un  “ 

Sîètre  environ,  il  le  dirige  obliquement  sur  la  paroi  du  vaisseau  et  le  fai 
Snétren’un  coup  sec  dans  sa  cavité.  Si  l’opération  est  réussie,  la 

supé.eu.  de 

canule.  Il  ne  reste  plus  qu’à  mettre  la  canule 

le  sang  ; ceci  se  fait  faci- 
lement à l’aide  d’un  tube 
de  caoutchouc  muni  d’un 
embout  spécial,  s’adap- 
tant à l’orifice  supérieur 
de  la  canule  et  terminé 
par  un  tube  de  verre  des- 
tiné à pénétrer  dans  le 
vase;  le  tube  et  les  aju- 
tages sont  stérilisés  à l’au- 
toclave à l’avance.  Les 
vases  destinés  à recevoir 
le  sang  doivent  être  de 
contenance  en  rapport 
avec  les  besoins  ; pour  les 
provisions  de  sérum,  ils 
peuvent  contenir  plusieurs 
litres.  La  forme  des  vases 
importe  pour  la  rétraction 
du  caillot  ; les  flacons  cy- 
lindriques conviennent 
moins  que  les  flacons  dits 
d’Erlenmeyer,  où  le  caillot 
se  rétracte  mieux  et  donne 
par  conséquent  plus  de 
sérum.  Ces  vases  doivent 
Olre  dûment  stérilisés 
avant  de  recevoir  le  sang. 
11  vaut  mieux  les  stériliser 
à l’autoclave  encore  hu- 
mides qu’à  la  chaleui  sè- 
che; la  chaleur  sèche  rend 


Pig,  68.  — Flacon  d’Erlenmeyer  préparé  pour 
recueillir  le  sang. 


en  ellel  souvent  le  verre  due  “loucher, 

provoquer  ladhéience  du  cai  aia  fgj.fjTié  par  un  tampon  d’ouate 

parfaite.  L’orilice  en  a P^’^alablement  etc  fe^  est  recouvert 

ou  mieux  coiffé,  avec  un  V'J  blanc  (tig.  <38).  Au  moment 

d’un  cornet  protecteur  de  papi  ^ I j 

voulu,  lorsque  le  sang  P^f , le  coniet  de 

mine  le  caoutchouc  réuni  à la  ^ la  coine 


MILIEUX  DE  CULTURES. 


181 


le  désire.  Dans  les  llacons  bien  remplis,  la  rétraction  du  caillot  paraît  se 
faire  pins  régulièrement.  Pendant  ce  temps,  le  vase  doit  être  tenu 
incliné  de  fagon  à éviter  la  chute  des  poussières  atmosphériques  sur  la 
petite  ouverture  faite  au  papier.  Si  le  flacon  est  fermé  par  un  tampon 
d’ouate,  ce  dernier  est  enlevé  avec  une  pince  flambée,  le  llacon  étant 
toujours  tenu  oblique,  le  tube  de  verre  est  introduit,  puis  le  tampon 
remplacé  pendant  la  durée  de  l’opération.  Le  sang  ainsi  recueilli  se 
coagule  d’ordinaire  très  vite;  quelques  minutes  après,  il  est  déjà  souvent 
pris  en  gelée.  Au  bout  de  vingt-quatre  à trente-six  heures,  le  caillot 
s’est  rétracté  et  a séparé  un  sérum  transparent  de  couleur  ambrée,  que 
l’on  aspire  avec  des  pipettes  Chamberland  stérilisées,  pour  le  répartir 
dans  les  récipients  divers  où  l’on  veut  faire  les  cultures,  qui  eux  aussi  ont 
été  stérilisés  d’avance. 

Si  l'on  s’adresse  à de  plus  petits  animaux,  le  chien  par  exemple,  il  faut 
légèrement  modifier  la  technique  opératoire.  Il  faut  naturellement  user 
d’un  trocart  plus  petit.  Il  n’est  plus  guère  possible  d’entrer  d’autorité 
dans  la  veine  dont  le  calibre  est  trop  petit.  Il  faut  isoler  le  vaisseau  par 
une  dissection  minutieuse,  le  placer  sur  une  sonde  cannelée,  y faire  une 
petite  incision  avec  toutes  les  précautions  antiseptiques  voulues  et  intro- 
duire la  canule  par  cet  orifice.  Des  animaux  de  cette  taille  ne  peuvent 
donner  qu’une  petite  quantité  de  sang  ; un  chien  ne  supporte  guère 
facilement  la  soustraction  de  plus  de  300  centimètres  cubes  de  sang.  Si 
l’on  en  veut  plus,  il  faut  alors  s’adresser  à la  carotide  et  saigner  l’animal 
à blanc  ; la  mort  s’ensuit  fatalement. 

La  prise  du  sang  de  très  petits  animaux,  lapins,  cobayes,  poules,  est 
plus  difficile  encore.  Il  faut  introduire  dans  un  gros  vaisseau  ou  dans 
le  cœur,  préalablement  mis  à nu,  la  pointe  effilée  et  tranchante  d’une 
petite  pipette  de  verre  et  aspirer  par  l’autre  orifice. 

Pour  une  prise  d’une  petite  quantité  de  sang,  on  peut  simplement  se 
servir  d’une  seringue  stérilisée  dont  on  introduit  la  canule  dans  le  vais- 
seau. 

Lorsqu’on  ne  peut  pas  prendre  le  sang  sur  l’animal  de  la  façon  qui 
vient  d’être  indiquée  et  qu’on  est  forcé,  pour  obtenir  du  sérum,  d’utiliser 
le  sang  tel  qu’il  est  livré  à l’abattoir,  c’est-à-dire  ayant  eu  à subir  des 
chances  nombreuses  de  contamination,  il  faut  mettre  en  œuvre  des 
procédés  spéciaux.  On  recueille  dans  des  vases  stérilisés  le  sang  donné 
par  un  animal  qu’on  égorge  et  on  le  laisse  se  coaguler  dans  un  endroit 
frais.  On  en  soutire  le  sérum  lorsque  la  rétraction  du  caillot  s’est  opérée. 
Mais  ici  ce  sérum  a beaucoup  de  chances  de  contenir  des  germes  pro- 
venant de  la  peau  de  l’animal,  des  poussières  de  l’air,  des  diverses  mani- 
pulations ; il  est  nécessaire  de  les  faire  périr  ou  de  les  séparer,  si  l’on 
veut  éviter  l’altération  du  milieu  et  le  faire  servir  à des  cultures  pures. 
Les  procédés  à mettre  en  œuvre  pour  arriver  à ce  but  seront  exposés 
plus  loin  en  parlant  de  la  slérilisation  des  milieux  de  cultures  (p.  199). 

Bien  f{u’on  ne  remarque  guère  de  différence  dans  l’emploi,  pour  les 
cultures,  du  sérum  provenant  de  différentes  espèces  animales,  il  peut 
cependant  y avoir  intérêt  à employer  un  sérum  déterminé.  Ainsi,  d’après 
Bumm  (1),  le  M icrococcus  gonorriieæ  ne  pourrait  se  développer  bien  que 

M)  Humm,  Dcr  Microorganismus  tler  gonorrhcischen  Sclilcimliaut  Erkrankungen. 
Wiesbaclcn,  1885. 
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sur  le  sérum  humain.  Il  recommande  pour  l’obtenir  la  méthode  suivante. 
Aussitôt  après  la  section  du  cordon,  cpiand  le  gâteau  placentaire  est 
encore  dans  la  matrice,  on  recueille  le  sang  qui  s’écoule.  On  en  obtient 
de  40  à 60  centimètres  cubes  d’ordinaire.  Le  vase  qui  le  contient  est 
laissé  en  repos  de  dix-huit  à vingt-quatre  heures  ; la  coagulation  se  lait. 
On  recueille  de  16  à 20  centimètres  cubes  de  sérum  parfaitement  clair  par 
placenta. 

Recueilli  de  cette  manière,  il  faut  naturellement  le  soumettre  à la 
stérilisation.  On  peut  aussi  chercher  à le  recueillir  aseptiquement.  Pour 
cela,  on  peut  suivre  la  marche  suivante.  Aussitôt  la  ligature  du  cordon 
faite,  on  met  une  pince  à pression  à 3 ou  4 centimètres  au-dessus, 
puis  on  sectionne  le  cordon  près  de  la  ligature  avec  des  ciseaux  stéri- 
lisés", la  surface  de  section  est  alors  rapidement  stérilisée  avec  une  spa- 
tule fortement  chauffée.  On  introduit  alors  dans  1 artère  ombilicale, 
béante,  l’effilure  d’une  pipette  Chamberland  préalablement  cliaulfée 
dans  la  flamme.  La  pince  est  enlevée  et  par  des  frictions  douces  on 
provoque  quelques  contractions  utérines.  Le  sang  pénètre  dans  la  pipette 
et  est  ensuite  versé  dans  un  flacon  d’Erlenmeyer,  de  capacité  en  rapport 
avec  son  volume,  puis  abandonné  au  repos  jusqu’à  rétraction  du  caillot  ; 
le  sérum  est  soutiré  et  réparti  dans  les  vases  de  culture.  Ce  sérum  humain 
est  assez  lent  à se  séparer  du  caillot  et  est  toujours  coloré  par  de 
l’hémoglobine  qui  s’est  dissoute. 

Sérosités  pathologiques.  — Les  sérosités  pathologiques  de  1 hydrocèle, 
de  la  plèvre,  du  péritoine,  peuvent  tout  aussi  bien  servir.  On  leur 
applique  les  mêmes  procédés  pour  les  recueillir  et  les  mettre  en  usage. 
On  peut  chercher  à les  recueillir  aseptiquement  lorsqu  on  est  sûr  qu  elles 
ne  contiennent  pas  de  microbes,  ou  alors  les  soumettre  aux  procédés  de 

stérilisation  qui  seront  exposés  plus  loin. 

On  augmente  de  beaucoup  la  puissance  nutritive  des  sérums  et  séio- 
sités  à l’égard  des  Bactéries,  en  leur  ajoutant  une  petite  quantité  de 
peptones,  là  2 p.  100.  Ces  peptones  sont  ajoutées  dissoutes  dans  le 
moins  d’eau  possible  et  leur  solution  est  stérilisée  d’avance,  surtout 
quand  elle  doit  être  mêlée  à des  liquides  déjà  purs. 

Sang  défibriné.  — Gilbert  et  Fournier  (1)  ont  recommande,  pour  la 
culture  du  Pneumocoque,  le  sang  défibriné  liquide  ou  solide.  Ce  milieu 
renferme  de  l’hémoglobine  dont  les  modifications  de  couleur  surtout, 
résultant  des  réactions  de  la  vie  microbienne,  peuvent  donner  des  indi- 
cations utiles.  Pour  le  préparer,  on  peut  recueillir  du  sang  aseptique- 
ment dans  des  vases  spéciaux,  dont  la  paroi  interne  porte  de  nombreuses 
pointes  obtenues  par  le  retrait  du  verre  ; par  agitation,  la  fibiine  s acco  e 
en  longs  filaments  à ces  pointes.  Ou,  plus  communément,  on  bat  le  sang 
recueilli  en  vase  ouvert  avec  un  petit  balai  de  jonc,  on  le  défibriné  a a 
manière  ordinaire  et  on  soumet  le  liquide  restant,  sérum  e g o iu  es, 
aux  procédés  de  stérilisation  par  chaulTages  répétés  qui  seront  indiqués 

plus  loin.  - . 

Urine.  - L’urine  a été  fréquemmentemployée  autrefois  comme  liquide 
de  culture.  On  peut  la  prendre  après  la  miction  et  la  soumettre  aux 
procédés  de  stérilisation,  pour  la  dépouiller  des  germes  qui  on  pu  a 

(1)  Gilbert  et  Fournier,  La  culture  du  pneumocoque  dans  le  sang  défibriné  (Soc.  de 

i.,  U janvier  18961. 
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conlamincv,  i\  son  passage  dans  l’air  ou  A son  conlacL  avec  la  peau 
loujours  riche  en  Bactéries,  môme  la  miiqucuse  des  portions  antérieures 
de  l’urètre.  Portée  A 110°,  l’urine  acide  devient  franchement  alcaline.  Il 
est  souvent  préférable  de  la  recueillir  pare.  On  prépare  un  vase  terminé 
par  un  tube  de  verre  muni  d’un  robinet.  L’appareil  est  stérilisé  en  bloc 
dans  l’air  chaud.  La  partie  libre  du  tube  est  introduite  assez  avant 
dans  le  canal  de  rurèlre  qui  a été  préalablement  lavé  par  l’émission 
d’un  jet  d’urine.  L’urine  ainsi  obtenue  peut  se  conserver  sans  se  putré- 
fier aucunement;  au  bout  de  quelque  temps,  souvent,  elle  se  colore. en 
brun,  mais  ne  se  trouble  jamais.  Il  faut  cependant  se  souvenir  qu’ob- 
tenue par  ce  procédé,  elle  a bien  des  chances  de  contenir  des  Bactéries 
qui  se  rencontrent  encore  loin  de  l’orifice  du  méat,  sur  la  muqueuse 
urétrale. 

Pasteur  s’en  est  fréquemment  servi  dans  ses  premières  recherches 
et  en  particulier  dans  ses  études  sur  les  ferments  de  l’urée  (l).  D’après 
Miquel  (2),  l’urine  normale  est  peu  putrescible  ; l’urine  neutralisée  à 
l’aide  de  soude  caustique  l’est  un  peu  plus.  Elle  l’est  toutefois  moins 
que  le  bouillon  d’extrait  Liebig,  que  nous  savons  bien  inférieur  aux 
bouillons  de  viande.  Les  solutions  d’urée  donnent  les  mêmes  résultats. 
Comme  l’urée,  en  solution  dans  l’eau,  se  décompose  facilement  vers  90“, 
Leube  (3)  recommande  de  stériliser  séparément  l’urée  et  le  liquide  A 
additionner.  L’urée  sèche  supporte  facilement  105°  pendant  une  heure. 

L’urine  et  les  solutions  d’urée  ne  sont  à recommander  que  pour  des 
recherches  spéciales.  Il  est 'souvent  alors  préférable  de  se  servir  de 
bouillon  de  peptones  ou  de  milieux  chimiquement  définis,  additionnés 
de  la  quantité  voulue  d’urée. 

Lait.  — Le  lait  peut  être  obtenu  dépourvu  de  tous  germes,  comme 
les  liquides  précédents,  en  enfonçant  une  canule  d’argent  stérilisée  dans 
les  trayons  d’une  vache  préalablement  savonnés  et  lavés  ensuite  A l’eau 
bouillie.  11  faut  cependant.se  souvenir  que  des  Bactéries  peuvent  péné- 
trer assez  profondément  dans  ces  canaux.  On  trouve  plus  commode 
de  le  prendre  tout  tiré,  sauf  à le  soumettre  aux  différents  procédés  de 
stérilisation,  surtout  l’autoclave  à 115°,  qui  du  reste  n’altèrent  pas  sen- 
siblement sa  composition.  S’il  est  un  peu  acide  avant  l’emploi,  il  faut  le. 
neutraliser  avec  très  peu  de  soude. 

Nous  avons  vu  précédemment  la  composition  d’un  milieu  artificiel 
proposé  pour  remplacer  le  lait  (p.  174)  et  remédier  surtout  A la  diffi- 
culté d’observer  de  minimes  modifications  de  ce  liquide,  en  particulier  une 
légère  coagulation. 


2°  Milieux  solides. 

Nous  connaissons  les  avantages  de  ces  milieux  et  nous  allons  décrire 
la  préparation  de  ceux  qui  sont  le  plus  habituellement  employés. 

Milieux  nutritifs  à la  gélatine.  — Les  gelées  A base  de  gélatine  ont 
été  introduites  dans  la  pratique  des  cultures  de  Bactéries  par  Klebs  et 
Brefcld.  Leur  emploi  s’est  beaucoup  généralisé  et  perfectionné  depuis  ; 

(1)  Pasteuh  et  .louiiEnT,  Sur  la  rcrmentation  de  l'urine  fC.  U de  l’  \c-id 

LXXXllI,  187fi).  ■ •’ 

(2)  Miquei,,  Les  organismes  vivants  de  l'atinosplière,  p.  191. 

(3)  Leube,  Ueber  die  ammoniakalisehe  narngi'dining  ( rirc/ioiü‘.5  Arch.,C,  188,  p.  5.10). 
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on  peut  dire  qu’il  forme  un  des  points  essentiels  des  études  haclério- 

^TTJéktine  qui  sert  à confectionner  la  gelée  doit  cMrc  choisie  dans  les 
premières  marques  des  fabriques  françaises.  La  medleurc  est  celle  qui 
se  vend  sous  le  nom  de  yélalme  exirafine,  blanc-manger,  en  paquets 
enveloppés  de  papier  bleu  et  à étiquette  dorée.  C’est  avec  celle-ci  que 
bon  obtient  les  gelées  les  plus  belles  et  les  plus  transparentes  ; les  qualités 
inférieures  donnent  un  milieu  qui  reste  presque  toujours  un  peu  trouble 
ou  légèrement  laiteux,  quoi  qu’on  fasse,  et  qui  supporte  mal  les  tempe 
ratures  de  stérilisation.  La  beauté  de  la  gelée  n’est  du  reste  pas  un 

caractère  essentiel.  ,,  , 

La  quantité  de  gélatine  qui  doit  solidifier  un  poids  donné  d eau  doit 

varier  suivant  les  circonstances  et  surtout  suivant  la  saison.  Tandis  que 
pendant  la  saison  froide  la  proportion  de  6 a 10  grammes 
pour  100  grammes  d’eau  suffit  amplement  pour  donner  une  t,elce  liés 
insistante,  il  faut,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’et^  elever  ce  poi ^s 
à 15  et  môme  20  grammes  pour  100  grammes  d’eau.  On  ^ 

plaquettes  de  gélatine  et  on  fait  fondre  les  morceaux  dans  1 eau  chauficc 
L Lin-marie;  l’emploi  du  feu  nu  esta  éviter  ou  au  moins  demande 
une  grande  prudence.  Pour  augmenter  la  qualité  nutritive  du  i^U’ 
on  afoute  à ce  moment  de  1 à 2 p.  100<le  peptoncs  seclies.  Ln  dchois 
de  besoins  particuliers,  il  est  à recommander  d’éviter  d ajouter  des 
sucres  aux  milieux  à la  gélatine,  ces  composés  pouvant  empechci  la 
production  de  modifications  importantes  du  milieu  par  certains  miciobes 
en  particulier  la  liquéfaction  (1).  La  gélatine  et  les 

forte  réaction  acide,  on  verse  peu  à peu  d une  solu  ion  de  soude  jusqu  a 
neutralisation  complète  et  môme  jusqu’à  réaction  légèrement  alcaline. 
Les  Bactéries  se  développant  d’habitude  très  mal  dans  les  milieux  acides, 
uTeim  fauU  ou  alcalins  ; il  faut  toutefois  éviter  uu 

excès  mémo,  léger  ; les  alcalis  libres  onteu  efiet  jme  acUon  nuisiWe 

datricc  sur  le  développement  de  beaucoup  de  Bactéries.  D®  plus  la 
Une  alcaline  supporte  moins  facilement  des  températures  ’ 

dëssu  On  porte  le  bain-.narie  à rébullilion  <|ue  bon  maint, en  une 
dbàine  de  nlbiules,  pou,-  pvoduirc  la  coagulation  de  matières  allmmi- 
nëëles  nëi  pourraielit  gè,ler.  Suivant  la  températu,-e  du  local,  la  fi  t.a- 
lion  nei^t  se  faire  dans  un  entonnoir  ordinaire  ou  exiger  1 emploi  d , 

cXimoë,  ènimmar/c.  gui  maintient  le  p,-oduit  complctcmcnl  Ikiu.^  t 

hâte  ropéraüon.  La  figure  09  représente  seco,  d 

naii-e  C'est  un  entonnoir  en  cuivre  dans  leiiuel  se  place  un  seco,  a 

entonnoir  en  verre.  Entre  les  deux.  ,-esle  un  f 

d'eau.  L'entonne, r on_euiv,;e  por  e un  appm  ^^sapa.t. 


Çu,:"o  est  plus  eompligué.  11  est  élald.  - ^ 
mé,ne"prineipe;  le  el,aun?ge  se 

se  maintient  par  la  circulation  d eau  cliauuc,  qu  ^ 


même  principe;  le  cnauiiagu  .aïo  . ivmnlni 

se  maintient  par  la  ei,-eulation  d'eau  chaude,  qui  exige  1 emploi 

(„  ACECXC,  ueber  die  Ursacbe  de,-  HemmunS  der 
Baktcrien  durch  Zuckerzusalz  [Arch.  für  Hygiene,  , , I 
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bain-marie  spécial,  en  communicaLion  avec  le  tube  b cL  le  robinet  / 
o-élaline  claire  tombe  clans  le  réservoir  d et  peut  être  facilement  repi 
dans  les  vases  à l'aide  du  tube  ciue  commande  la  pince  a pression 


rtie 


Fig.  69.  — Entonnoir  bain-marie 
ordinaire. 


C- 


Fig.  70.  — Appareil  à filtration  à chaud. 


PijT_  71.  — Appareil  à filtration  à la  vapeur. 


l)ans  l’appareil  ligure  71,  appareil  à filtration  a la  vapeur,  1 entonnoir  est 
chauiTé  par  la  vapeur  cpii  parcourt  le  serpentin  qui  l’entoure. 

La  filtration  peut  du  reste  se  faire  bien  plus  commodément  en  opérant 
dans  le  stérilisateur  à vapeur  ou  dans  l’autoclave  sans  pression. 

Cette  gelée,  connue  sous  le  nom  de  gcHaline  nnirilive  ou  plutôt  sim- 
plement fjélaline,  exige  souvent,  pour  être  limpide,  plusieurs  filtrations 
successives.  Souvent  elle  précipite  à nouveau  lorsiiu’cllc  est  portée 
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lOO”  OU  120“  pour  la  stérilisation.  Ces  précipités  sont  formés  exclusive- 
ment de  phosphate  de  chaux  ; aussi  faut-il  éviter,  lorsqu’on  veut  faire 
des  mélanges  plus  complexes,  de  mettre  dans  ces  gelées  les  phos- 
phates, si  favorables  cependant  au  développement  des  Bactéries. 

Au  lieu  d’ajouter  des  pcptones  sèches  à la  masse,  on  peut  faire  dis- 
soudre la  gélatine  dans  les  différents  bouillons  dont  la  préparation  a 
été  indiquée  précédemment.  On  obtient  ainsi,  avec  des  bouillons  de 
viande  peptonisée  ou  non,  une  gélatine  nutritive  d’excellente  qualité. 
La  gelée  préparée  au  bouillon  de  malt  ou  de  touraillon  peut  être  précieuse 
à employer.  On  peut  également  employer  dans  le  même  but  l’un  quel- 
conque des  milieux  chimiques  donnés. 

Lorsqu’on  se  sert  de  gélatines  de  qualité  inférieure,  il  faut  éviter,  dans 
ces  manipulations,  l’emploi  du  feu  nu  et  une  ébullition  prolongée,  qui 
pourraient  modifier  la  gelée  et  la  rendre  impropre  au  but  que  l’on  veut 
remplir.  La  température  de  100“  maintenue  assez  longtemps,  surtout 
en  présence  d’un  léger  excès  d’alcali,  modifie  le  milieu  de  telle  façon 
qu’il  perd  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée  en  refroidissant  ; la  même 
modification  se  produit  plus  facilement  encore  aux  températures  élevées 
de  l’autoclave.  Le  milieu  renferme  de  la  gélaline-peptone,  qui  ne  se 
distingue  de  la  gélatine  primitive  que  par  l’impossibilité  de  se  solidifier 
par  abaissement  de  la  température. Ce  produit  olVrebeaucoup  de  réactions 
des  pcptones  vraies.  Le  fait  est  peut-être  aussi  dCi  à la  présence  de  pro- 
duits provenant  d’altérations  antérieures. 

La  gélatine  bien  préparée  fond  à une  température  qui  varie  dans  des 
limites  très  restreintes  avec  la  quantité  d’eau  qu’elle  contient.  Les 
milieux  qui  contiennent  une  proportion  de  gélatine  de  6 à 10  p.  100  sont 
liquides  è 25  degrés.  On  peut  prendre  23“  comme  terme  moyen,  et 
encore  est-il  prudent  de  régler  les  étuves  où  l’on  veut  placer  des  cul- 
tures sur  gélatine,  pour  une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser 
20  degrés.  La  légère  évaporation  d’eau,  qui  se  fait  forcement  entie  le 
moment  de  la  préparation  de  la  masse  et  celui  où  on  1 utilise,  élève 
toujours  de  quelques  fractions  de  degré  le  point  de  fusion  primitif.  Il  en 
est  de  même  de  la  consistance  qui  est  en  rapport  direct  avec  le  point  de 
fusion.  Elle  est  d’autant  plus  forte  qu’il  y a plus  de  gélatine  dans  la 
masse  où  elle  s’élève  sensiblement  par  suite  de  la  dessiccation.  Avec  de 
fortes  proportions  de  gélatine,  15  p.  100  et  plus,  on  peut  obtenir  des 
gelées  supportant  24“  sans  se  liquéfier  ; c’est  une  indication  qui  peut 

être  précieuse.  * i-  i 

11  arrive  parfois  que,  malgré  des  filtrations  répétées,  les  milieux  de 

gélatine  conservent  une  apparence  laiteuse  ou  opalescente.  On  les  obtient 
d’une  limpidité  absolue  en  les  clarifiant  au  blanc  dœul.  La  gélatine 
étant  fondue  au  bain-marie  et  maintenue  à basse  température, 
40"  par  exemple,  jamais  au-dessus  de  50“,  on  lui  mélange  un  blanc 
d’œuf  battu  en  neige  dans  un  peu  d’eau,  ou  une  portion  seulement, 
suivant  la  quantité  à clarifier  (un  blanc  d’œut  par  litre  par  exemple), 
on  remue  pour  bien  répartir  dans  le  liquide  et  on  active  le  gaz  jusqu 
ébullition  du  bain-marie.  L’albumine  se  coagule  et  emprisonne  les  paiti- 
CLiles  les  plus  ténues  en  suspension  dans  le  liquide  qui  passe  absolunient 
hyalin  lors  du  filtrage  ou  même  du  simple  passage  à travers  une  pièce 
de  feutre.  Le  passage  sur  la  chausse  de  feutre  et  de  flanelle  suivi  d une 
filtration  sur  papier  donne  de  très  beaux  milieux.  Avec  la  gélatine  extra- 
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fine,  on  colle  à l’auloclavc  sans  danger,  mais  il  faulprendre  la  précaution 
de  porter  le  milieu  ii  la  température  que  l’on  emploiera  pour  le  stériliser, 
115®-1’20“,  et  môme  à une  température  un  peu  supérieure;  sans  quoi,  on 
peut  s’exposer,  si  l’on  stérilise  ù une  température  plus  élevée  que  celle 
employée  pour  le  collage,  à voir  de  nouveaux  flocons  d’albumine  se 
former  dans  le  milieu.  Le  blanc  d’œuf  contient  en  effet  diverses  albu- 
mines qui  se  coagulent  à des  températures  différentes. 

On  peut  aussi  préparer  des  gelées  excellentes  à l’aide  de  jus  de  viande, 
de  pieds  de  veau,  etc.  Elles  paraissent  même  être  préférables  à la 
masse  obtenue  comme  nous  venons  de  l’indiquer  ; mais  la  complication 
du  manuel  opératoire  est  loin  d’être  compensée  par  la  supériorité  peu 
marquée  du  produit. 

Pour  des  besoins  particuliers,  on  peut  ajouter  à la  gélatine  d’autres 
substances  que  les  peptones. 

L’addition  de  sucres,  sucre  de  canne,  glucose  ou  autres,  à 1 ou  2 p.  1 00, 
est  parfois  indiquée.  Il  faut  alors  se  souvenir  que  de  telles  gélatines, 
comme  il  a été  dit  plus  haut  (p.  177),  sont  bien  moins  facilement 
liquéfiées  par  les  Bactéries  liquéfiantes  habituelles,  fait  dû  à l’absence 
ou  à la  production  moindre  du  ferment  protéolytique  qui  produit  cette 
modification. 

Gélatine  d’Elsner.  — Pour  parvenir  à différencier  le  Colibacille  et  le 
Bacille  typhique,  Elsner  (1)  préconise  l’emploi  d’une  gélatine  au  suc  de 
pommes  de  terre  additionné  d’iodure  de  potassium.  On  prépare  ce 
milieu  de  la  façon  suivante  : on  pile  soigneusement  500  grammes  de 
pommes  de  terre,  on  les  râpe  et  on  les  fait  macérer  pendant  trois  ou 
quatre  heures  dans  un  litre  d’eau  ; on  tamise  la  masse  et  on  laisse  déposer 
pendant  une  nuit.  On  décante  le  liquide,  on  filtre  et  on  y fait  dissoudre 
à feu  doux  de  15  à 20  p.  100  de  gélatine.  La  réaction  du  produit  est 
très  acide  ; on  lui  ajoute  de  la  solution  normale  de  soude  (2)  jusqu’à  ce 
que  la  réaction  ne  soit  plus  que  très  faiblement,  mais  cependant  encore 
nettement  acide  ; suivant  le  degré  d’acidité  primitif,  il  faut  de  20  à 30  cen- 
timètres cubes  de  solution  alcaline.  On  filtre,  on  clarifie  au  blanc  d'œuf 
et  stérilise.  Pour  l’usage,  le  milieu  est  réparti  dans  des  ballons  en 
contenant  100  grammes.  Au  moment  de  s’en  servir  on  ajoute,  à chaque 
ballon,  1 gramme  d’ioduiœ  de  potassium,  qui  se  dissout  lentement  dans 
la  gélatine  maintenue  fondue;  ou  bien  dans  des  tubes,  par  10  ou  20  cen- 
timètres cubes,  auxquels  on  ajoute,  au  moment  de  s’en  servir, 1 ou  2 cen- 
timètres cubes  d’une  solution  stérilisée  d’iodure  de  potassium  à 10  p.  100. 
On  ensemence  comme  pour  les  cultures  sur  plaques  ordinaires  et  on 
répartit  sur  plaques,  ou,  mieux,  dans  des  boîtes  de  Pétri.  Très  peu  d’es- 
pèces peuvent  pousser  sur  un  tel  milieu.  Le  Bacille  typhique  eiXeColibacille 
y végètent  bien  et  il  est  possible  de  les  différencier  aisément  à l’aspect 
des  colonies. 

D’après  Grimbert  (3),  la  réaction  du  milieu  d’Elsner  est  due  à la 
gélatine.  Il  serait  possible  de  simplifier  la  méthode  en  n’employant  que 


(1)  Ki.sNF.n,  Untersuchungen  üher  électives  Wnchstum  cler  Bnclcrium  coli  Arien 
und  des  Typhus  bacillus  und  dessen  diagnosLiclic  Vcrwcrlbarkhcit  [Zeitschr  f’ür 
Ilyr/iene,  XXI,  1805). 

(2)  La  solulion  normale  de  soude  des  auteurs  allemands  rcnrernic  par  litre  d’eau 
40  grammes  de  soude  caustitiue  pure,  correspondant  A 23  grammes  de  sodium. 

(3)  GniMDiiuT,  Sur  la  préparation  du  milieu  d’Elsner  (Soc.  de  Biol.,  i juillet  1890). 
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de  la  f>-élaline  à laquelle  on  laisse  un  certain  degré  d’acidilc,  l’acidité 
équivalant  à 1 gramme  d’acide  sulfurique  par  litre,  ce  qui  correspond  à 
l’emploi  de  5 centimètres  cubes  d’eau  de  chaux  pour  neutraliser  10  cen- 
timètres cubes  de  gélatine. 

Grimbert  propose  de  remplacer  cette  gélatine  d Elsner  par  un  milieu 
artificiel  de  la  composition  suivante,  basée  sur  la  composition  moyenne 
du  jus  de  pomme  de  terre  : 


Eau  distillée 

Maltose 

Amidon  soluble 

Asparagine 

Phosphate  neutre  de  potasse 

Sulfate  de  potasse 

Sulfate  de  magnésie 

Bimalate  d’ammoniaque 

Carbonate  de  magnésie 


1000 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

1 


grammes. 

gramme. 

grammes. 


gramme . 


On  ajoute  au  milieu  15  p.  100  de  gélatine.  Au  moment  de  servir,  la 
gelée  est  additionnée  de  1 p.  100  d'iodure,  ou  mieux  de  bromure  de 

potassium.  • r<  • 

h'ichhiocolle  ne  donne  que  des  gelees  de  qualité  inlerieuie. 

Milieux  nutritifs  à la  gélose.  — Les  gelées  a base  de  gélatine,  malgré 
leurs  incontestables  avantages,  sont  forcément  d un  emploi  limite 
Quelle  que  soit  la  quantité  de  gélatine  que  1 on  y met,  la  masse  c 

23  à “24  degrés.  D’où  impossibilité  d’arriver  a un  beau  développement 
pour  beaucoup  d’espèces,  qui  présentent  un  optimum  de  végétation 
à un  degré  supérieur,  et  une  absence  totale  de  mulliphcation 
taines  des  pathogènes  surtout,  qui  exigent  une  température  AOisine 
de  37  décorés.  De  plus,  de  nombreuses  Bactéries  liquéfiant  très  rapic  e- 
ment  ces^^gelées,  il  peut  en  résullerdes  difficultés  dans  leur  diagnose  et 
l’obtention  de  cultures  pures. 

Chez  certaines  plantes,  les  membranes  cellulaires  peuvent  se  lians- 
former,  en  tout  oii  en  partie,  en  une  substance,  isomere  de  la  cellulose, 
(lui  dure  et  cornée  à l’état  sec,  possède  la  propriété  de  se  pnfiei  eno  - 
iliément  sous  l’infiuencc  de  l’eau,  de  donner,  en  absorbant  une  giande 
ciuantité  de  ce  liquide,  de  la  gelée  ou  du  mucilage.  Les  couches  ainsi 
modifiées  soiU  dites  géUr.ées  -,  elles  ne  donncnl  plus 

téristiciues  de  la  cellulose,  en  particulier  elles  ne  bleuissent  pli  s pai 
l’acide  sulfurique  et  l’iode  ou  par  le  chlorure  de  zinc  iode.  Cette  ti ans- 
formation  des  membranes  eellulaires  en  mueilage  esl  frequente  chez 

Les  gelées  ainsi  produites  présentent,  entre  autres 
de  ne  tendre  qu’à  une  température  elevee;  un  très  petit  nombio  de 
iaetéries  eel les  qui  s’attaquent  à la  cellulose,  arriyen  seules  à les 
üqSéfiir  A ce  double  point  de  vue,  elles  remplissent  les  deux  desiderata 

cbimiqueie 

prouve  que  dis  propriétés  nutritives  très  faibles,  pour  ne  pas  du  e • 
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Miquel  (l)  a songé  le  premier  ù se  servir  de  ces  mucilages  végélaux 
pour  les  cuûures  sur  milieux  solides  à une  température  supérieure  à 
^•3  degrés  II  utilisait  la  gelée  formée  par  le  Chondrus  crispas  Lyngb., 
A\»uc  marine  de  la  famille  des  Gigarlinées,  ordre  des  Floridées.  On  la 
trouve  sur  les  côtes  de  l’Atlantique,  depuis  les  Açores  jusqu’en  Norvège. 
Elle  est  très  employée  à la  confection  de  gelées  commerciales  et  connue 
sous  le  nom  de  Carraghaen  ou  Mousse  d'Irlande.  Miquel  opérait  de  la 
façon  suivante  : 300  grammes  d’Algue  sont  mis  à digérer  dans  10  litres 
d'eau  bouillante  ; on  maintient  l’ébullition  plusieurs  heures,  puis  on 
passe  au  tamis.  Le  liquide  est  de  nouveau  porté  à l’ébullition  et  passé 
à l’étamine  dans  un  entonnoir  chaud.  La  liqueur  est  évaporée  au  bain- 
marie  et  versée  dans  des  cuvettes  de  porcelaine  où  on  la  fait  sécher;  on 
obtient  un  résidu  dur  qui,  ajouté  au  bouillon  dans  la  proportion  de 
1 p.  100,  le  transforme  par  refroidissement  en  une  gelée  qui  reste 
solide  jusqu’à  45  à 50  degrés.  Elle  ne  fond  qu’entre  55°  et  60°  et  sup- 
porte facilement  une  température  de  110  degrés. 

Puccinelli  (2)  donne  le  procédé  suivant  pour  obtenir  une  belle  gelée 
avec  cette  même  Algue.  Six  grammes  de  Fucus  crispas  bien  lavé  à l’eau 
sont  mis  à cuire  avec  200  grammes  de  bouillie  de  viande  neutralisée 
dans  le  stérilisateur  à vapeur  pendant  une  heure.  On  filtre  sur  un  filtre 
simple  chauffé  ou,  mieux,  dans  un  entonnoir  bain-marie.  On  obtient  rapi- 
dement le  liquide  nécessaire  pour  garnir  une  douzaine  de  tubes  à essai. 

On  obtient  plus  facilement  des  gelées  à l’aide  d’une  Algue  des  mers 
des  Indes,  le  Gelidiiim  spini forme  Lamx.,  de  l’ordre  des  Floridées  égale- 
ment. C’est  cette  espèce  qui  forme  la  majeure  partie  de  la  drogue  connue 
sous  le  nom  A' Agar-Agar  ou  Varech  corné.  La  matière  gélatineuse  qu’on 
en  retire  a été  étudiée,  en  1859,  par  Payen  (3),  qui  lui  a donné  le  nom 
de  gélose.  C’est  une  substance  amorphe  se  gonflant  et  se  dissolvant  dans 
l’eau  bouillante;  le  liquide  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement.  Elle 
solidifierait,  d’après  ce  chimiste,  environ  cinq  cents  fois  son  poids 
d’eau,  formant,  à poids  égal,  dix  fois  plus  de  gelée  que  n’en  donne  la 
meilleure  gélatine.  On  prépare  facilement  de  belles  gelées  nutritives, 
à l’aide  de  la  drogue  du  commerce,  de  la  façon  suivante  (4)  : 

Vingt-cinq  grammes  du  produit  commercial,  coupé  en  petits  morceaux, 
sont  mis  à macérer  dans  un  demi-litre  d’eau  acidulée  d’acide  chlorhy- 
drique à 6 p.  100;  on  laisse  en  contaet  vingt-quatre  heures  en  remuant 
à plusieurs  reprises.  Après  plusieurs  lavages  à grande  eau,  pour  faire 
disparaître  toute  trace  d’acide,  on  met  l’Algue  déjà  gonflée  dans  400  ou 
500  grammes  d’eau  additionnée  de  5 p.  100  d’ammoniaque;  on  la  retire 
après  un  jour  et  on  la  lave  comme  précédemment.  Pendant  les  lorles 
chaleurs  de  l’été,  il  est  bon  de  réduire  de  moitié  le  temps  de  ces  deux 
macérations  successives. 

On  fait  alors  bouillir  à feu  nu  un  litre  d’eau  distillée  et,  lorsqu’elle  est 
en  pleine  ébullition,  on  y jette  l’Algue,  qui  se  dissout  immédialemeut  ou 
en  peu  de  temps.  Le  liquide  est  essayé  au  papier  de  tournesol  et  neutra- 

(1)  Miquki,,  Septième  mémoire  sur  les  organismes  microscopiques  de  l’air  et  des 
eau-x  (Annuaire  de  L’Oh.seru.  de  Monlsoiiri.s  pour  ISS5,  p.  407). 

(2)  PucciNEU.i,  Bull,  délia  llcal  Acad.  ined.  di  lloina,  XVI,  1890,  fasc.  V. 

(3)  Payen,  G.  11.  de  l’Acad.  de.i  sc.,  1859,  et  Traité  de  chimie  industrielle,  II,  p.  41. 

(4)  Macé,  Sur  la  préparation  des  milieu.v  à la  gélose  pour  la  culture  des  Bactéries 
(Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  I,  1887,  p.  189). 
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Usé  avec  la  solulion  saturée  de  bicarbonate  de  soude.  Ou  fdtre  à chaud, 
sur  un  entonnoir  bain-marie  (fig.184)  ou  de  préférence  dans  le  stérili- 
sateur à vapeur  ou  rautoclave  vers  100  degrés,  après  avoir  passé  sur 
une  flanelle,  ce  qui  facilite  beaucoup  la  fdtralion.  Le  liquide  très  limpide 
se  prend,  par  refroidissement,  en  une  belle  gelée,  opalescente  lorsqu’elle 
est  en  masse,  mais  très  transparente  en  plaques  ou  dans  des  tubes  à 
réactifs.  Haegler  (1)  supprime  la  fdtration  en  cenlrifugeant  le  liquide; 
par  le  refroidissement  dans  l’appareil,  on  obtient  des  masses  de  gelée 
dont  on  sépare  au  couteau  l’extrémité  où  se  sont  réunies  les  particules 
qui  étaient  en  suspension.  On  peut  aussi  clarifier  au  blanc  d œuf  en 
opérant  comme  il  a été  dit  pour  la  gélatine;  le  mélange  doit  être  lait 
vers  45  degrés. 

La  technique  qui  vient  d’être  exposée  donne  toujours  un  très  beau 
milieu  de  consistance  suffisante  et  adliéi'ant  très  bien  aux  tubes  à essai. 

11  est  des  géloses  qui  se  dissolvent  facilement,  après  un  simple  gonfle- 
ment dans  l’eau  simple  ou  acidulée,  dans  l’eau  bouillante  et  permettent 
de  supprimer  en  partie  les  manipulations  précédentes.  D’autres,  au  con- 
traire, ne  donnent  de  bons  résultats  qu’avec  le  traitement  complet.  La 
pratique  le  montrera  aisément. 

On  rend  la  gelée  nutritive  en  lui  ajoutant,  avant  de  la  filtrer,  une  solu- 
tion de  peptones  dans  les  proportions  de  1 à 2 grammes  de  peptones 
sèches  pour  100  grammes  de  gelée.  On  fait  dissoudre  10  à 15  grammes 
de  peptones  sèches  dans  50  grammes  d’eau,  on  neutralise  et  on  filtre. 
Le  mélange  avec  la  gelée  se  fait  parfaitement  à chaud.  Ou,  mieux,  on  se 
sert  comme  liquide  de  bouillon  peptonisé.  C’est  ce  mélange  que  nous 
désignerons  simplement  sous  le  nom  de  yelose. 

L’addition  de  faibles  quantités  de  glycérine,  1 à 5 p.  100,  à la  gélose 
ainsi  préparée,  lui  donne  des  propriétés  nutritives  plus  énergiques. 
Nocard  et  Roux  (2''  ont  conseillé  l’emploi  de  cette  gélose  glgcérinée 
à 5 p.  100  pour  les  cultures  du  Bacille  de  la  tuberculose,  qui  se  développe 
d’une  façon  luxuriante  sur  ce  milieu.  Beaucoup  d’autres  espèces,  d’après 
des  expériences  de  notre  laboratoire,  se  conduisent  de  même.  La  glycé- 
rine doit  probablement  servir,  directement  à la  nutrition  de  la  Bactérie; 
en  tous  cas,  elle  modifie  favorablement  le  milieu  et  conserve  en  particulier 
l’humidité  et  la  perméabilité  de  sa  surface.  Il  est  à recommander 
d’aiouter,  dans  ce  cas,  mais  seulement  lorsque  la  proportion  de  glycé- 
rine est  élevée,,  vers  6 p.  100,  quelques  gouttes  d’une  solution  concen- 
trée de  gomme  arabique,  qui  permet  à la  gelée  d’adhérer  aux  parois 
des  vases  de  verre;  hors  ce  cas  particulier,  l’addition  de  gomme  est 

plutôt  à éviter.  i 

En  ajoutant  de  1 à 2 p.  100  de  glucose  ou  de  lactose,  on  obtient  une 

gélose  glucosée  ou  une  gélose  lactosée  dont  l’usage  peut  donner  de  très 

bons  résultats  pour  certaines  espèces.  „ ^ i„ 

La  consistance  de  ces  masses  de  gelées  varie  naturellement  avec 
proportion  d’eau  qui  entre  dans  leur  composition.  On  la  fait  augmenter 
L,  riirriinnnni  1.0  mionlité  de  Houide.  La  ti’ansparence  devient  alors 


en  diminuant  la  quantité  de  liquide 
moins  grande. 


(1)  Haegleu,  Zur  Agarbereitung  {Centralhl.  für  Bakl.,  , 

(21  Nocard  et  Roux,  Sur  la  culture  du  Bacille  de  la  tuberculose  (Ann.  de  llnst. 

Pasteur,  I,  1887,  p.  20). 
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La  gélose  obtenue  comme  nous  l’indiquons  ne  commence  à fondre 
que  vers  70"'  à 75“  ; ii  80",  elle  est  visqueuse  et  ne  devient  complôtement 
liquide  qu’entre  85“  et  90  degrés.  Par  refroidissement,  elle  se  solidifie 
vers  40  degrés. 

Gélose  au  sang.  — Besançon  et  Griffon  (1)  la  recommandent  pour  la 
culture  du  Bacille  de  la  liiberculose.  Ils  donnent  la  technique  sui- 
vante : dans  des  tubes  contenant  de  la  gélose  glycérinée  à 6 p.  100, 
maintenue  fondue  au  bain-marie,  on  reçoit  aseptiquement  une  petite 
quantité  de  sang  au  sortir  de  l’artère  de  l’animal.  On  fait  aussitôt  le 
mélange  en  évitant  de  secouer  trop  fort  le  tube,  puis  on  le  pose  sur  un 
plan  incliné  pour  refroidir.  En  se  refroidissant,  la  gélose  emprisonne  le 
sang  et  donne  un  milieu  de  culture  tout  spécial. 

Gélose  aux  albuminates  alcalins.  — Pour  éviter  la  préparation,  sou- 
vent ennuyeuse,  au  point  de  vue  de  la  stérilisation  surtout,  des  milieux 
au  sérum  sanguin,  et  en  raison  des  facilités  de  culture  de  certaines 
espèces,  Deycke  {'2)  a imaginé  de  préparer  une  gélose  additionnée  d’un 
albuminate  alcalin;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  gélose  de  Deycke. 
Il  recommande  surtout  ce  milieu  pour  l’examen  bactériologique  des 
angines  diphtériques;  les  colonies  Bacille  de  la  s’y  déve- 

loppent rapidement,  tandis  que  les  autres  microbes  qui  l’accompagnent 
souvent  dans  les  fausses  membi’anes,  principalement  le  Streptocoque 
pyogène,  y poussent  mal- 

hes  albuminates  edealins  se  préparent  delà  façon  suivante:  On  in- 
troduit dans  un  ballon  1 kilogramme  de  viande  de  veau  dégraissée  et 
finement  hachée;  on  ajoute  1200  centimètres  cubes  d’une  solution  de 
potasse  à 3 p.  100  et  on  agite  fortement.  Le  tout  est  abandonné  à l’étuve 
à 37“  pendant  quarante-huit  heures,  puis  chauffé  au  bain-marie  à 
60“-70“  pendant  quelques  heures:  on  filtre  ensuite  sur  papier.  Le  liquide 
brun  obtenu  est  additionné  avec  précaution  d’acide  chlorhydrique 
pur  qui  précipite  l’albuminate  alcalin.  Le  précipité  est  recueilli  sur  un 
linge  fin,  mis  en  suspension  dans  de  l’eau  distillée.  On  ajoute  une  solu- 
tion saturée  de  soude  caustique  jusqu’à  réaction  fortement  alcaline. 
Il  se  produit  une  redissolution  partielle;  en  soumettant  le  mélange 
à 100“  pendant  plusieurs  heures  dans  un  stérilisateur  à vapeur,  tout  se 
dissout.  Il  faut  alors  corriger  la  réaction  qui  doit  être  neutre  ou  légère- 
ment alcaline.  On  évapore  ce  liquide  jusqu’à  siccité  au  bain-marie  et  à 
l’étuve  au-dessous  de  100“  ; on  en  obtient  une  poudre  brunâtre  qu’on  peut 
dissoudre  dans  l’eau.  Pour  obtenir  la  gelée,  on  ajoute,  pour  100  grammes 
d’eau,  1 gramme  d’albuminates  alcalins,  1 gramme  de.peptone,  0^’’,50  de 
sel  marin,  2 grammes  de  gélose,  5 grammes  de  glycérine.  Le  restant  de 
la  préparation  se  fait  comme  pour  la  gélose  ordinaire. 

Sérum  solidifié.  — 11  suffit  de  porter  à une  température  de  G5“  à G8“ 
le  sérum  recueilli  comme  il  a été  dit  page  179,  pour  le  voir  se  solidifier 
immédiatement  dans  la  position  qui  lui  est  donnée.  11  se  transforme  en 
une  masse  de  consistance  de  blanc  d’œuf  cuit,  décoloration  jaune  ambré 
opalescente  surtout  lorsqu’elle  est  d’une  notable  épaisseur.  ' 


(1)  Bkzançon  et  Giuffon,  Culture  du  Bacille  tuberculeux  sur  le  sang'  emprisonne 
dans  la  gélose  glycérinée  {Soc.  de  liioL,  i février  1890). 

(2)  Dhyckf,  Weitere  Erfalirungen  über  die  Bedeutung  von  Alkalialbuminatcn 
(Be,j  ,c/ie  mcJ.  VUoc/iensc/ir.  1894  n»  25)  --  Id.,  Die  Benut/.ung  von  Alkalialbuminatcn 
/ui  llcrstellung  von  Nahrbodcn  {Lenlralbl.  fiir  Bakl.,  XVII,  1895,  p.  241) 
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D’après  Nocard  et  Roux  (1),  l’addition  de  6 à 8p.  100  de  glycérine  donne 
un  milieu  bien  préférable.  Elle  empêche  la  dessiccation  delà  surlace,  qui 
se  produit  toujours  lorsqu’on  conserve  le  sérum  quelque  temps  avant  de 
l’employer,  et  donne  des  cultures  plus  belles  que  le  sérum  ordinaire. 

La  préparation  des  milieux  au  sérum,  demandant  une  technique 
spéciale,  sera  étudiée  plus  loin  en  parlant  du  mode  de  stérilisation  qui 
leur  est  appliqué  (Voy.  p.  199).  Les  mômes  procédés  sont  applicables 

au  défibriné.  , • 

On  peut  employer  le  sérum  du  sang  de  dilï’érentes  especes  anima  e . 

Le  point  de  solidification  varie.  Le  sérum  du  mouton  esl  celui  qui  se 
coagule  le  plus  vite  ; celui  du  veau  est  plus  lent  a se  solidifier. 

Gelées  minérales.  - On  peut  être  conduit,  pour  des  besoins  ou  des 
facilités  spéciales,  à éviter  la  présence  de  toute  matière  ^ f 

n’introduii’e  dans  le  milieu  qu’une  ou  plusieurs  matières  organiques bm^^ 
définies,  et  lorsqu’on  veut  user  de  milieux  solides  gélatineux,  qui  p 
vent  en  particulier  otïrir  de  grands  avantages  pour  isoler 
espèces  à se  servir  de  milieux  gélatineux  minéraux.  Deux  pioduits 
mfnéraùx  peuvent  donner  des  gelées  de  bonne  consistance  1 hydrate 
d’alumine  cl  la  silice  : Winogradsky  (2)  conseille  de  choisir  demies 
11  l’emploie  de  la  façon  suivaiilo:  On  prend  la 
potasse  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  ‘'7'''' 

Llaiice  sirupeuse  ; on  l’élend  de  Irois  fois  son  volume  d eau.  Cenl  ceii- 
limhlres  cubL  du  mélange  sont  versés  en  agitant  dans 
cubes  d’acide  chlorliydrique  étendu  et  le  mélangé  mis  dans  un  ■ 

lu  tou  t de  trois  joui,  en  laissant  le  dialyseur  le  premier  jour  <J»ns  I ea  u 
courante,  le  resd  du  'temps  dans  l’eau 

solution  est  prête  pour  l’usage  ; on  le  reconnaît  a ce  qu  el  e ne  donne 
aucun  trouble  avec  le  nitrate  d’argent.  Elle  peut  alors  être 
ébullition  et  conservée  dans  un  ballon  bouché  avec  du  coton  ou  du  liège. 
Pour  l’usage,  on  concentre  une  quantité  suffisante  de  , 

en  l’évaporant  dans  un  petit  ballon,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite  a la 
moitié  d^e  son  volume.  Avant  que  le  liquide  ait  atteint  son  degie  de  co 
œnt  l’évaporation  et  on  fait  quelques  essais  successits 

de  sofpoio  r gélatinisanl.  Pour  cela,  on  prend  sur  un  verre  de  « 

dLv  01^  trois  gouttes  du  liquide  el  on  y ajoule  une  goutte  de  olut  o 
satoe  la  lenlance  à gélatiniser  doit  se 
minutes  ; au  bout  de  dix  il  quinze  minutes, 

qu’une  empreinte  faite  à sa  surface  ne  s efface  p u . oilFcimic  dans 

?a  concentration  plus  loin.  On  distribue  ulors  la  solution  s^to^^ 

- i Si  i'r  t 'ï  s r:iSnSÊ,^5S^ - 

EilTpSSne  m"le“to“r;;™  din’érente. 

(1)  Noevao  et  Rorx,  Sur  1.  culture  du  Bueille  de  I.  tuberculose  (Aau.  d.  l’/esl. 

Pasteur,  I,  1887,  p.  20).  c,.„„ni=mes  de  la  nitrification,  4»  mémoire 

(2)  Winogradsky,  Recherches  sur  les  organismes 

(Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  V,  1891,  p.  92).  ICentralbl  für  Bakl.,  X, 

^ (3)  Sleskin,  Die  Kieselsaüregalblerte  als  Nahrsubstrat  [Cenlram.  / 

1891,  p.  209). 
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Pommes  de  terre.  — Les  pommes  de  Lcrrc  cuiles  sont  d’im  excellenL 
usage.  On  choisit  une  variété  blanche  très  grasse,  les  surfaces  de 
section  étant  plus  unies  et  se  délitant  moins.  Les  tubercules  sont  lavés 
et  frottés  soigneusement  avec  une  brosse  à main,  puis  mis  à cuire  trois 
quarts  d’heure  ou  une  heure  dans  le  stérilisateur  à vapeur  ou  dans  tout 
autre  ustensile  de  cuisine.  11  est  à recommander  plutôt  de  peler  les  pommes 
de  terre  avant  de  les  cuire;  leur  stérilisation  est  alors  bien  plus  facile. 
On  les  découpe  par  moitié  ou  par  tranches  épaisses  à l’aide  d’un  couteau 
stérilisé  ou  en  morceaux  de  dimensions  voulues  au  moyen  d’un  tube 
emporte-pièce.  11  est  nécessaire  de  les  laver  après  sous  un  courant  d’eau, 
pour  enlever  des  traces  de  sels  de  fer  laissées  par  l’instrument  qui 
peuvent  modifier  la  coloration  de  certaines  cultures,  ou,  mieux,  employer 
un  couteau  à lame  d’argent.  En  employant  l’autoclave,  on  les  cuit  et  on 
les  stérilise  tout  ensemble,  en  les  laissant  une  vingtaine  de  minutes  à 
120  degrés.  On  peut  aussi  préparer  une  purée  de  pommes  de  terre  en 
les  écrasant  après  les  avoir  pelées. 

Le  plus  souvent  les  pommes  de  terre  ont  une  réaction  neutre  ; quel- 
quefois elles  l’ont  nettement  acide  ; il  est  bon  alors,  avant  de  les  cuire,  de 
les  laisser  tremper  quelque  temps  dans  de  l’eau  légèrement  alcalinisée 
avec  delà  soude. 

Pommes  de  terre  glycérinées.  — On  les  prépare  en  laissant  macérer 
pendant  quarante  huit  heures  les  morceaux  de  pommes  de  terre  pelées 
dans  l’eau  additionnée  de  6 à 15  p.  100  de  glycérine;  après  ce  temps, 
les  morceaux  sont  placés  dans  les  tubes  et  le  tout  est  mis  à l’autoclave  à 
115°  pendant  vingt  minutes.  Il  est  bonde  mettre  au  fond  des  tubes  une 
petite  quantité  de  liquide  glycériné.  Nocai’d  a montré  que  c’était  un 
milieu  de  choix  pour  le  Bacille  de  la  tuberculose  ; le  Bacille  humain 
paraît  mieux  pousser  avec  la  quantité  de  6 p.  100  de  glycérine.* 

Pommes  de  terre  alcalines.  — Lorsqu’on  recherche  un  milieu  forte- 
ment alcalin,  il  faut  laisser  tremper  les  morceaux  pendant  une  nuit 
dans  de  l’eau  additionnée  d’environ  3 p.  100  de  soude  caustique  et 
stériliser  après. 

Pommes  de  terre  acides.  — Les  morceaux  sont  mis  à macérer 
pendant  une  nuit  dans  de  l’eau  additionnée  d’environ  3 p.  100  d’acide  lac- 
tique, chlorhydrique  ou  autre.  Un  morceau,  lavé  au  préalable  puis  coupé, 
doit  donner  sur  la  tranche  une  réaction  acide  bien  nette.  A son  défaut, 
on  ajoute  de  l’acide  à l’eau  et  on  prolonge  la  macération  ; stériliser  après. 

Carottes.  — C’est  un  milieu  qui  convient  très  bien  pour  certaines 
espèces.  On  les  prépare  comme  les  pommes  de  terre. 

Artichauts.  — L’artichaut  a été  proposé  par  Boger  (1)  comme  bon 
moyen  de  diagnostic. 

Après  avoir  enlevé  les  feuilles,  on  coupe  le  fond  en  petits  cubes,  en 
ayant  soin  de  conserverie  foin.  On  introduit  les  morceaux  dans  des 
tubes  dont  l’extrémité  fermée  est  remplie  avec  de  l’ouate  humide.  On 
place  le  foin  en  haut.  vVprès  avoir  fermé  à l’ouate,  on  chaulfe  à 1 15°  5 
l’autoclave  pendant  un  quart  d’heure.  Quand  on  fait  rcnsemcncement, 
il  faut  avoir  soin  de  déposer  les  germes  au  point  où  se  fait  l’insertion 
des  Heurs,  à l’union  du  foin  et  du  fond. 


(1)  Rogeh,  L’articliaiiL  cuit  comme  milieu  de  cultur 
10  juillet  1898). 
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Les  cultures  que  l’on  obtient  peuvent  être  divisées  en  deux  groupes  . 
tantôt  le  milieu  conserve  sa  coloration  normale,  avec  le  Bacille  li/phique, 
le  Slanhiilocoque  doré  par  exemple;  tantôt  il  prend,  plus  ou  moins  rapi- 
dement, une  coloration  verte  qui,  dans  certains  cas,  devient  extremcmen 
foncée,  presque  noire,  ce  qui  s’observe  avec  le  Colibacille,  \q  Lacilliifi , 
siiblilis,  le  Bacille  du  charbon,  le  Micrococciis  prodigiosiis.  11  est  des 
espèces  qui  ne  poussent  pas  sur  ce  milieu,  \e  Slreplocoqiie  pyoqene  et  e 
Bacille  de  la  diphtérie,  pixv  exemple.  . 

Matières  amylacées  cuites.  - Elles  peuvent  toutes  servir.  Elles  ont  pi  m - 
cipalementété  employées  pour  cultiver  les  espèces  chromogenes  L em- 
pois d’amidon,  le  riz  cuit,  la  mie  de  pain,  les  tranches  de  pain  et  les  hosties 
ramollies  par  l’eau  conviennent  dans  bien  des  cas,  surtout  poui  es 
espèces  qui  ne  sont  pas  trop  exigeantes  au  point  de  vue  des  aliments. 
(£ufs_  — Les  œufs  peuvent  être  utilisés  de  ditlerente  taçon. 

Certaines  espèces  se  cultivent  bien  dans  lœuf  Irais  cm.  n secoue 
fortement  les  œufs  de  façon  à bien  mélanger  le  blanc  et  le  .l^one,  pms 

on  les  laisse  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  du  sublime  a 
1 p 1000  pour  stériliser  la  coquille;  on  flambe  la  petite  extremitt  e 
Y fait  un  petit  trou  par  lequel  est  fait  lensemencement.  L orilice  est  en- 
suite fermé  avec  un  peu  de  paraffine  ou  de  cire  tondue. 

On  a surtout  usé  du  blanc  d’œul  cuit  pour  cultivei  les  Bact  lies  eo 
lorées  dont  les  colonies  tranchent  parfaitement  à la  surface.  On  le  couj  c 
en  petits  morceaux  ([u’on  met  dans  des  tubes  et  stérilisé  a 1 autocla^e 
Diaprés  Schenk  (1),  l’albumine  des  œufs  de  vanneau  ne  se  coagule  que 
vers  6^5“  à 70“,  en  donnant  une  masse  hyaline,  légèrement  opalescente 
Avant  coagulation,  on  peut,  sans  nuire  à la  dureté  de  la 
un  quart  du  volume  d’eau  tenant  en  suspension  du  sucre  ou  ^ 
cérine  destinés  à augmenter  les  qualités  nutritives  du  milieu.  Mais  . 
œufs  de  vanneau  sont  rares  dans  bien  des  pa\s. 

On  peut  être  conduit  à se  servir  de  jaune  d’œuf  pour  certaines  cul- 
tures ;^e  jaune  d’œuf  additionné  de  5 p.  100  de  glycérine  donne  un  milieu 

^^%^ouillL^de^viTnde.  — La  viande  est  finement  hachée  et  cuite  un 
certain  temps,  de  un  quart  d’heure  à une  heure  et  plus,  suivant  a (luaii- 
üté,Tra^  l'20  degrés.  L’emploi  .le  ce  milieu  peut  etre  utile 

dans  des  cas  spéciaux.  On  nrend  du 

Substances  inertes  imbibées  de  liquides  nutritifs.  P 

sable,  de  pelitsblocs  de  plaire,  ou  mieux  des  J®  P,  ’ 

qu’où  place  daus  des  vases  appropriés  avec  une  quant, le  = ““ 

liquidé  que  l’on  désire  employer.  Le  l.qu.de,  en  excès,  unp.è^ne 
subslralum.  La  slérilisation  se  fail  comme  d habiludc. 


3®  Stérilisation. 


La  condilion  essenlielle  pour  observer 
espèces  de  Bactéries  est  d’écarter  des  peuvenfpro- 

remrrtrobsoT.ttd;lï^n"rs  :‘Zmibeu  oü  elle  croil,  qui  n’élail  pas 

,1)  Scu.«K,  Feslc-  Nahrbodcn  zur  ZücMuns  d.r  Microorga„i,men  (dllgem.  Wic.cr 
med.  Zeituncj,  XXXII,  1887,  p.  214). 
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clébaiTcTssc  (le  germes;  de  l’air  qui  peut  venir  la  contaminer  lorsqu’on 
ouvre  le  vase  pour  l’observation  ; cL  enfin  de  la  matière  qui  a servi  à 
ensemencer  la  culture,  qui  contenait  des  espèces  autres  que  celle  en 
([Liestion.  On  verra  plus  loin  quelles  précautions  on  doit  prendre  pour 
éviter  l’apport  de  germes  étrangers  par  l’air,  apport  bien  moins  fréquent 
qu’on  ne  peut  le  supposer,  et  quelles  facilités  certains  procédés  spéciaux, 
l’emploi  des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  surtout,  offrent  pour  isoler 
avec  toute  certitude  les  espèces  les  unes  des  autres.  Nous  devons  nous 
occuper  ici  de  la  première  seulement  des  trois  causes  de  contamination 
signalées  et  des  moyens  d’y  obvier. 

On  peut,  nous  l’avons  vu,  obtenir  certains  milieux,  des  liquides  nor- 
maux ou  pathologiques  de  l’organisme  principalement,  absolument  purs 
de  germes,  en  les  recueillant  avec  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  n’en  pas  introduire  ; il  est  possible  alors  de  les  employer  tels  quels. 

Les  conditions  sont  d’habitude  plus  complexes.  La  masse  nutritive 
peut  renfermer  plusieurs  espèces  de  Bactéries  dont  le  développement 
viendra  se  mêler  avec  celui  de  l’espèce  étudiée  ou  l’empêcher  complè- 
tement. C’est  le  cas  le  plus  fréquent,  môme  avec  les  milieux  préparés  à 
une  température  voisine  de  100°  ; on  a vu  que  beaucoup  de  spores  résis- 
taient souvent  pendant  un  temps  assez  long  à ces  hautes  températures. 
D’un  autre  côté,  le  vase  qui  renferme  la  masse  nutritive  garde  toujours 
des  germes  après  ses  parois  où  les  ont  déposés  l’eau  qui  a servi  au  net- 
toyage  ou  l’air  qu’y  ont  introduit  les  manipulations.  Il  faut  à tout  prix 
tuer  CCS  cellules  ou  ces  spores  gênantes,  il  faut  stériliser  le  milieu  où 
l’on  doit  provoquer  le  développement  d’une  espèce  donnée,  et  cela  d’une 
façon  certaine  et  absolue. 

C est  Pasteur  qui,  dans  ses  recherches  sur  la  génération  spontanée  (1), 
a,  le  premier,  fait  ressortir  l’importance  extrême  d’une  stérilisation 
absolue  des  milieux  et  appareils  à employer.  On  doit  considérer  avec 
lui  cette  operation  comme  la  verilahle  base  des  éludes  baclériologigues . 

Les  différents  agents  qui  tuent  les  Bactéries  peuvent  être  employés  à 
stériliser,  pourvu  qu’ils  n’altèrent  pas  le  milieu  soumis  à leur  action. 
Aussi  est-on  forcé  de  faire  un  choix  ; on  ne  peut  se  servir  que  rarement 
de  réactifs  chimiques  et,  parmi  les  agents  physiques,  celui  qui  a le  plus 
d application  est  la  chaleur;  l’emploi  de  filtres  pouvant  retenir  les  Bac- 
téries vient  immédiatement  après. 


1.  Stérilisation  par  les  agents  chimiques. 

Les  instruments,  les  vases,  peuvent  être  désinfectés  avec  la  solution  de 
sublimé  a 1 p.  100,  l’alcool  à 95°  ou  l’acide  sulfurique.  Et  encore  l’action 
de  ces  substances  doit-elle  être  continuée  pendant  un  temps  assez  Ion»)- 
pour  qu’elles  puissent  agir  sur  les  spores  à membrane  résistante.  C’e^t 
le  seul  emploi  de  ces  slérilisaleurs  chimiques  qui,  dans  aucun  cas,  ne 
peuvent  être  appliqués  aux  milieux  cux-rnêmes,  à cause  des  modifications 
profondes  qu’ils  leur  feraient  subir.  Aussi  l’usage  en  est-il  très  limité  et 
les  met-on  complètement  de  côté,  et  avec  raison,  lorsqu’il  est  possible 
de  faire  agir  une  cause  plus  siire  et  plus  facile  à manier,  la  chaleur. 


(l)  Pasteuii,  Mémoire  sur  les  corpuscules  org 
{Ann.  de  chim.  et  de  plujs.,  LXIV,  1802). 
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2.  Stérilisation  par  la  chaleur. 


On  peut  employer  soit  la  chaleur  sèche,  soit  la  chaleur  humide. 

\°  Slérilisalion  par  la  chaleur  sèche . 

Le  proeédé  le  plus  simple  est  le  fiambage  qui  s’oblienl  en  passant, 
pendant  un  temps  suffisant,  dans  la  flamme  du  gaz  ou  de  1 aleoÿ  les 
objets  que  l’on  veut  stériliser.  On  s’en  sert  couramment  pour  les  fils  de 
platine,  les  menus  objets  en  verre,  en  porcelaine,  même  pour  les  instru- 
ments d'acier  ; ces  derniers,  il  faut  le  dire,  ne  se  trouvent  pas  trop  bien 
du  traitement.  Les  appareils  les  plus  commodes  pour  ce  mode  de  stéu- 
lisation  sont  le  four  de  Pasteur  et  le  stérilisateur  a air  chaud  déerits 
précédemment  fp.  148).  A cause  de  la  résistanee  de  certains  germes  aux 
températures  élevées,  il  faut  user  de  hautes  températures,  loO  pa 

^^Onn^peut  naturellement  soumettre  à ce  procédé  de  stérilisation  que 
les  objets  qui  ne  sont  pas  altérés  par  de  telles  températures  | la  veijerie 
les  instruments  peu  délicats  par  exemple;  il  ne  peut  pas 
de  l’employer  pour  les  milieux  de  eulture  pour  lesquels  on  doit  user  de 
la  chaleur  humide.  Pour  éviter  les  bris  trop  Irequents,  la  verrerie  doit 
être  refroidie  lentement  et  jamais  brusquement. 

2®  Stérilisation  par  la  chaleur  humide. 

Cette  stérilisation  peut  s’opérer  à une  température  inférieure  à 100“ 
ou  à une  température  supérieure  à 100  degrés. 

Vébullilion  simple  peut  suffire;  c’est  en  tout  cas  . nVn 

mode  n’exigeant  qu’un  bec  de  gaz  ou  une  forte  lampe  a alcool.  On  n en 
doit  jamais  faire  usage  cependant  que  pour  des  milieux  de  petit  volume, 
dŒ  à essai  ou  d^es  pitits  ballons  par  exemple  On  les  pro.^^^^^ 

la  flamme  de  manière  à soumettre  à la  tempeiatuie  de  „ v 

ment  les  diflërentes  couehes  du  liquide  et  même  le 
compris  la  bourre  de  colon  ou  le  bouchon  qui  le  ferme.  C est  un  procédé 
d3l  ne  faut  se  servir,  disons-le,  qu’à  défaut  d’autres,  quand  on  ne 
dispose  que  d’une  installation  tout  à fait  provisoire.  Nombreuses  en  elTet 
son^t  les  Bactéries  dont  les  spores  supportent,  sans  perdre  la  faculté  de 
c^ermer  des  températures  supérieures  à 100“  pendant  un  temps  assez 
Fong  li  faul  ccpendaiU  i-oconua!ti-e  que  la  simple  ébulliüon  dans  1 eau 
esl  un  procédé  très  applicable  pour  la  stérilisalmn  des  mslrumenls  que 
Ton  destine  aux  expérimentations.  Pour  éviter  toute 
à recommander  pour  les  instruments  d acier  d 

quantité  de  borax.  Les  instruments  ordinaires  de  petit  volume  peuiei 

être  stérilisés  après  un  quart  d’heure  d ébullition. 

Le  chaulTacie  au  bain-marie  ordinaire,  quoique  ne  donnant  pas  une 

tempôratu/e  supérieure,  est  de  beaucoup 

maintenir  la  chaleur  le  temps  nécessaire  pour  vaincre  la  lésistance  de 
rnlupàrt  des  germes.  Tout  ustensile  de  forme  et 

nables,  où  l’on  peut  faire  bouillir  de  l’eau,  peut  se™'  soumettre  à 

doit  s’appliquer  à y maintenir  les  appareils  que  Ion  nnn-é<^ 

l’action  de  beau  bouillante,  de  façon  qu’ils  ne  puissent  pas  être  dciang 
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par  rébullition  el  que  leur.?  orifices,  bouchés  avec  des  tampons  do  colon, 
soient  préservés  des  projcclions  du  liquide,  tout  en  ayant  soin  do  les 
faire  plonger  le  plus  possible  dans  le  bain  pour  qu’ils  soient  soumis  à son 
action  sur  la  plus  grande  surface  possible.  Ceci  s’obtient  en  usant  de 
petits  paniers  en  toile  métallique,  de  supports  à pinces,  de  tout  autre 
moyen  qu’on  pourra  imaginer  et  en  réglant  la  chauffe  pour  éviter  une 
ébullition  tumultueuse. 

Le  procédé  courant  de  stérilisation  appliqué  dans  les  laboratoires  est 
la  slérilisalion  à la  vapeur  d'eau,  cette  vapeur  pouvant  être  utilisée  à la 
pression  normale,  elle  est  alors  à la  température  fixe  de  100°,  ou  sous 
pression,  à une  température  d’autant  plus  élevée  que  la  pression  est  plus 
forte. 

Le  chauffage  à 100“  s’opère  avec  toute  facilité  dans  le  slérilisaleur  à 
vapeur  dont  le  mécanisme  et  le  mode  de  fonctionnement  ont  été  décrits 
précédemment  (p.  149).  Le  temps  que  les  objets  à stériliser  doivent  y 
séjourner  varie  suivant  leur  volume.  Les  pommes  de  terre  doivent  y 
rester  une  heure,  les  tubes  à gélatine  et  à gélose,  les  ballons  de  faible  ca- 
pacité, de  une  heure  et  demie  à deux  heures.  Le  temps  utile  pour  la 
stérilisation  ne  doit  être  compté  qu’à  partir  du  moment  où  la  A^apeur  se 
dégage  régulièrement  par  l’interstice  annulaire  du  couvercle. 

L’application  de  températures  plus  élevées,  100-120“  et  plus,  s’obtient 
à l’aide  de  V autoclave  de  Chamberland  (Voy.  p.  151).  Avec  cet  appareil, 
on  arrive  très  facilement  à maintenir  pendant  deux  heures  et  plus  des 
températures  de  115-120“,  tout  à fait  suffisantes  pour  détruire  d’une  façon 
absolue  la  vitalité  des  spores  les  plus  résistantes.  Les  bouillons  suppor- 
tent d’ordinaire  très  bien  ces  hautes  températures  ; elles  semblent  même 
plutôt  favorables  à leur  bonne  qualité,  en  favorisant  la  production  de 
peptones  aux  dépens  des  albuminoïdes.  Il  n’en  est  malheureusement  pas 
de  même  de  certaines  gelées  nutritives.  La  gélatine  de  qualité  inférieure 
s’altère  très  vite.  Déjà  lorsqù’on  la  chauffe  longtemps  à 100“,  elle  peut 
perdre  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée  par  refroidissement.  A une 
température  supérieure,  les  modifications  peuvent  être  plus  profondes. 
Au-dessus  de  106°,  elle  dégage  de  l’ammoniaque,  puis  il  se  forme  à ses 
dépens  des  produits  très  solubles  et  même  déliquescents  ; elle  devient  un 
véritable  bouillon.  La  gélatine  extrafine  supporte  très  bien  120“  ; il  ne 
faut  cependant  pasl’exposer  trop  souvent  à cette  température.  La  gélose 
supporte  plus  facilement  la  chaleur;  maintenue  cependant  trop  long- 
temps aux  environs  de  120“,  elle  brunit  el  se  transforme  en  un  liquide 
visfjueux  renfermant  des  produits  ulmiques. 

De  ces  données,  il  résulte  que  l’emploi  des  hautes  températures,  110“- 
120®,  donne  d’excellents  résultats  et  est  à ériger  en  méthode  générale  de 
slérilisalion;  les  autres  procédés  doivent  être  réservés  pour  les  cas  où  il 
n’est  pas  possible  de  se  servir  de  l’autoclave.  La  simple  stérilisation  à la 
vapeur,  à 100",  peut  du  reste  être  répétée  plusieurs  fois  pour  augmenter 
les  chances  de  l’opération. 

On  peut  aussi  obtenir  des  températures  élevéesà  l’aide  de  bains  d’huile 
ou  du  bain-marie  à chlorure  de  calcium  décrit  page  152.  L’emploi  de  ce 
procédé  complique  trop  le  manuel  opératoire,  pour  qu’il  soit  à recom- 
mander. Il  n’est  du  reste  praticable  (pie  pour  les  milieux  pouvant  être 
enfermés  dans  des  ballons  scellés,  maintenus  immergés  dans  le  liquide. 
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3®  Slérilisalion  par  chauffages  répétés. 


La  facilité  avec  laquelle  est  stérilisé  un  milieu  de  culture  donné  est 
en  rapport  inverse  de  sa  puissance  nutritive.  Un  liquide  peu  nutritif,  les 
liriueurs  minérales  de  Pasteur  ou  de  Cohn,  porté  à des  temperatures  de 
70»  à 80»,  peut  rester  indéfiniment  limpide.  D’après  Pasteur,  une  ébulli- 
tion de  deux  ou  trois  minutes  suffit  pour  préserver  \ eau  de  levure  ce 
toute  altération.  Pour  Miciuel  (1),  il  n’y  a là  qu’une  .9/e7-i/isa/mn  appa- 
rente due  à ce  que  le  milieu  n’exerce  pas,  sur  les  quelques  germes  qu  i 
peut  encore  contenir,  une  excitation  suffisante  pour  les  iairc  sortir  de 
leur  état  de  vie  latente.  La  preuve  en  est  que  si  l’on  vient  a 
avec  toutes  précautions  nécessaires  pour  n’en  pas  introduire  ^ 
naturellement,  quelques  centimètres  cubes  de  bon  bouillon,  on  voit  sou- 
vent le  mélange  des  deux  liqueurs  se  troubler  et  montrer  des  quantitcs 
de  Bacléries,^ alors  ciue  séparément  elles  seraient  restées  absolument 

”^Da“sWen  des  cas,  cependant,  une  tempe, -ature  de  100"  est  nuisible. 
Le  sucre,  plusieurs  composés  ammoniacaux,  peuvent  se  décomposé  . 
Purée  s’hydrate,  les  albuminoïdes  se  coagulent  ; la  gélatine  peut  se  pep- 
loniser  et  perdre  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée,  si  e le  est  main- 
tenue trop  longtemps  à un  tel  degré  de  chaleur.  Ces 
surtout  sur  les  liquides  de  l’organisme,  sérum  sanguin  et  aulies,  lait  , 
aussi  faut-il  fréquemment  user,  lorsqu'on  les  emploie,  d un  procédé  spe- 

cial  la  stérilisation  par  c/!au//«<ircs 

Les  spores  seules,  on  le  sait,  supportent  une  température  elevée  1 
cellules  véo-étatives  meurent  bien  avant  elles  : une  chaleur  de  bO  a bo 
peut  être  considérée  comme  mortelle  pour  elles;  c est  sur  ce  fait  qu  est 
basée  la  pasteurisation  pouvant  n’arrêter  que  pendant  cpielque  temps 
d'éveloppcmenl  de  micobes  conlcms  dans  des  bqunlcs  0“ 
haules  lempératurcs  pouva,enl  a Iccr  11  I»  “Z  » 

Bactéries  ‘^e  développant  fort  bien  àunetemperatuie  de  7t  (-),  mais  c esi 
une  vérUable  exception  et,  de  plus,  de  telles  espèces  paraissent  être 
rares  Au«si  doit-oil  espérer  pouvoir  tuer  toutes  les  cellules  veptatnes 
nue  contient  un  liquide  en  le  soumettant,  pendant  une  dcnii-hcuie  ou 
^e  he  re  à une  tLnpérature  de  65  degrés.  Bestent  les  spores.  L expe- 
n«, ce  dl^ionu-e  qu’il  csl  possible  d'an-ive.-  à les  lues, 
rlnulTaoes  successifs  à ces  mêmes  temperatures,  sepa  <-s  pai  des  iniei 
V liés  df  quelques  Leu, -os  à un  jour.  Tyudall  (3)  clouua.l  de  ce  a, U ex- 

est  beaucoup  plus  rationnel  d’admettre,  avec  Duclaux  (4),  que  ces  lemp 

(1)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  ^ Tlo  (B„IL  de  la 

2 Van  T.eohem,  Sur  les  Baclêriacees  vivant  à ^ ‘ivant  au  delà  de  70»  cen- 
SodlioL,  1881,  p.  35}.  - Miquel,  Monographie  d un  Bacille  Nuant 

tigrades  {Ann.  de  inicr.,  1888).  • „ i«si 

(3)  Tynoall,  Les  microbes,  traduction  française,  1881 . 

(4)  Duclau.y,  Traite  de  microbiologie. 
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ralures  employées,  bien  (juene  pouvant  tuer  les  spores,  ont  une  certaine 
prise  sur  elles  et  diminuent  d’abord  leur  résistance,  puis  finissent  par  la 
vaincre  complètement. 

On  peut  appliquer  ces  cbaulTes  successives  aux  appareils  que  l’on  est 
obligé  do  stériliser  par  ébullition  simple  ou  au  bain-marie;  on  arrive  ainsi, 
en  particulier  pour  ce  dernier  mode  opératoire,  lorsqu’on  a acquis  une 
certaine  habitude  dans  la  manipulation,  à une  stérilisation  certaine  à 
l’aide  de  températures  de  100  degrés  ou  au-dessous. 

Il  existe  du  reste  un  excellent  critérium  de  cette  opération,  dont  on 
ne  doit  jamais  négliger  l’emploi.  Les  conserves  mal  stérilisées  se  trou- 
blent au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  à 30  ou  35  degrés.  On  doit  alors 
se  faire  une  règle  de  n’employer  que  des  milieux  de  culture  vérifiés  à ce 
point  de  vue  ; la  provision  faite  à l’avance  sera  mise  cinq  ou  six  jours  à 
l’étude  et  soigneusement  vérifiée  ce  temps  écoulé. 

Miquel  (1),  qui  se  prononce  contre  ce  procédé,  cite  à l’appui  de  son 
dire  des  espèces  dont  les  spores  demandent  un  ou  plusieurs  mois  pour 
sortir  de  leur  vie  latente.  C’est,  il  faut  l’avouer,  une  exception  et  une 
rareté.  D’ailleurs,  la  pratique  journalière  prouve  surabondamment  la 
valeur  relative  de  ce  procédé  ; toutefois,  il  est  bon  de  ne  l’employer  qu’en 
dernier  lieu,  lorsqu’il  n’est  pas  possible  d’atteindre  le  résultat  cherché 
à l’aide  de  méthodes  plus  sûres  et  à l’abri  de  toute  critique. 

Le  mode  opératoire  est  de  Tyndall,  mais  c’est  Koch  (2)  qui  a érigé 
la  slérilisation  par  chauffages  répétés  en  véritable  méthode,  en  l’appli- 
quant à la  pi'éparation  de  milieux  nutritifs  au  sérum  sanguin  qui  sont 
parfois  d’une  si  grande  utilité. 

Le  sérum  du  sang  des  différents  mammifères,  séparé  du  caillot  après 
la  rétraction,  peut,  sans  être  modifié  dans  sa  composition  ni  dans  son 
aspect,  supporter  pendant  longtemps  une  température  de  60“  environ. 
Cette  température  suffit  généralement  à tueries  Bactéries  qui  sont  venues 
contaminer  le  liquide  pendant  les  manipulations.  En  répétant  la  chauffe 
de  58“  à 60“  de  quatre  à six  fois  avec  un  intervalle  d’un  ou  deux  jours 
entre  chaque  opération,  on  arrive  à obtenir  un  milieu  qui,  conservé  en 
étuve  une  semaine  ou  au  delà,  se  maintient  parfaitement  intact;  il  était 
donc  tout  à fait  dépourvu  de  germes. 

L’emploi  du  sérum  liquide  est  peu  fréquent;  c’est  surtout  comme 
milieu  de  culture  solide  qu’il  rend  des  services.  Porté  à la  température 
de  70“,  le  liquide  se  prend  en  une  gelée  ferme,  de  teinte  ambrée,  légère- 
ment opalescente.  L’abaissement  de  température  ne  produit  plus  de 
liquéfaction:  le  sérum  s’est  figé  dans  la  situation  qu’il  occupait.  Voici, 
dans  tous  ses  détails,  la  technique  indiquée  par  Koch  et  suivie  dans  les 
laboratoires  oii  l’on  ne  recueille  pas  le  sérum  pur  comme  nous  l’avons 
indiqué  précédemment  (p.  178). 

Nous  prenons  le  cas  le  plus  compliqué,  celui  où  l’on  doit  employer 
du  sérum  recueilli  à l’abaltoir,  sans  précautions  particulières  et  qui  a 
lorcément  reçu  des  Bactéries  de  l’air  ou  des  vases  dans  lesquels  il  a été 
recueilli.  Le  sang  recueilli  dans  des  vases,  qu’il  est  bon  do  stériliser  à 
l’avance,  est  mis  vingt-quatre  à trente-six  heures  dans  un  endroit  frais. 

fl)  Miotuii,,  I.cs  organismes  vivants  de  ratmosplière,  et  Annuaire  de  l'Observat.  de 
A/onlsoiiri.i,  1880-1887. 

(2)  Küc.n,  Berlin.  Ulin.  Wochenschr.,  1882,  11“  15. 
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La  coagulation  se  fait  elle  caillot  se  sépare  du  sérum,  clair,  de  colora- 
tion jaunûtre.  On  décante  le  sérum  et  on  le  répartit  dans  les  appareils 
de  culture.  Ce  sont  d’ordinaire  des  tubes  à essai,  stérilisés  d’avance  au 

stérilisateur  à air  chaud,  dont 
on  remplit  le  quart  ou  le  tiers 
inférieur  et  qu’on  bouche  soi- 
gneusement avec  un  tampon 
d’ouate. 

On  stérilise  ces  tubes  au 
moyen  de  chauffages  répétés 
à 58-60“  que  l’on  opère  dans 
des  appareils  à température 
réglée.  La  figure  72  représente 
le  bain-marie  spécial,  muni 
d U r égu  1 a teur  mé t al  1 i q U e po U r 
la  stérilisation  du  sérum.  On 
remplit  d’eau  l’espace  annu- 
laire et  la  partie  inférieure  de 
la  cavité  centrale  et  on  y 
place  le  panier  en  toile  métal- 
lique représenté  en  place, 
garni  des  tubes  à essai  conte- 
nant le  sérum.  L’eau  du 
bain-marie,  naturellement,  ne 
doit  jamais  atteindre  les  tam- 
pons d’ouate;  il  est  môme  bon 
pig  '72,  — Bain-marie  muni  du  régulateur  métal-  de  II  en  versci  ((U  a Ulie  dis- 
lique  de  d’Arsonval.  tance  raisonnable  des  bou- 

chons. On  allume  les  brû- 
leurs et  on  observe  le  thermomètre  placé  dans  la  tubulure  du  coin ei de 
de  l’appareil.  L’eau  contenue  dans  l’espace  annulaire  agit  sur  le  régu- 
lateur métallique  qui  est  établi  comme  celui  qui  a été  décrit  page  lo6. 
Le  réglage  se  fait  comme  il  a été  dit  pour  l’étuve,  à une  lempératuie  de 

58-59  degrés.  Une  fois  ce  réglage 
établi,  le  bain-marie  est  réglé  pour 
cette  température,  à laquelle  il  revien- 
dra de  lui-môme  lorsqu’on  le  rallu- 
mera, après  refroidissement.  Le 
chauffage  dure  une  demi-heure;  il  est 
répété,  nous  l’avons  dit  déjà,  de  quatre 
Fig.  73.  à six  fois  à un  jour  d’intervalle. 

L’opération  demande  une  semaine. 

On  solidifie  le  sérum  en  inclinant  les  tubes  de  façon  a pouvoir  utiliseï 
une  plus  grande  surface  possible  du  milieu.  Les  coagulaleurs  de  sérum 
des  figures  74  et  75  répondent  mieux  au  but  proposé.  L inclinaison  des 
tubes  est  obtenue  en  élevant  ou  abaissant  plus  ou  moins  le  support  cen- 
tral ; le  réglage  se  fait  aussi  par  le  régulateur  de  d’Ârsonval.  On  chau  e 
doucement  l’étuve  jusqu’à  atteindre  une  température  de  60“ , on  aisse 
monter  avec  plus  de  précaution  encore  à 65  degrés.  La  coagulation 
s’opère  quelquefois  à cette  température;  le  plus  souvent,  il  laut  ariivei  a 
68“  et  môme  pousser  à 70  degrés.  Le  sérum  additionné  de  6 p.  100  de 
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glycérine  ne  se  solidifie  guère  que  vers  75°;  il  faut  en  être  prévenu.  On 
a intérêt  à ce  que  la  coagulation  se  fasse  è la  plus  basse  température  pos- 
sible, le  milieu  en  estd’autant  plus  transparent  ; le  sérum  qui  ne  se  prend 
qu’au-dessus  de  70°  est  d’ordinaire  très  opaque.  La  température  à laquelle 
le  liquide  s’est  solidifié  est  maintenue  une  bonne  heure;  c’est  à ce  mo- 
ment que  l’on  doit  faire  intervenir  l’action  du  régulateur,  que  l’on  pro- 
voque en  mettant  en  place  le  tube  vertical  dès  que  le  changement  d état 
s’est  opéré. 

La  solidification  du  sérum  peut  se  faire  dans  d’autres  vases  que  les 


tubes.  Les  godets,  les  cristallisoirs  que  l’on  recouvi'e  d’un  disque  de 
verre,  les  petits  ballons,  sont  d’un  très  bon  usage  dans  les  cas  spéciaux. 
Le  petit  support  représenté  figure  73 peut  alors  rendre  de  grands  services; 
il  suffit  de  le  placer,  garni  de  tubes  et  recouvert  d’une  plaque  de  verre, 
au-dessus  d’un  bain-marie  ou  de  tout  autre  vase  où  de  l’eau  est  main- 
tenue au-dessous  de  100  degrés. 

Il  est  très  possible  d’ajouter  au  sérum  des  substances  nutritives,  une 
solution  concentrée  de  peptones,  de  glucose,  par  exemple;  on  exalte 
par  là  les  qualités  du  milieu.  11  faut  neutraliser  avec  soin  les  liquides 
([ue  l’on  veut  additionner,  en  n’usant  (pic  de  la  plus  petite  quantité  d’eau 
possible,  et  les  mélanger  au  sérum  Iluide  avant  la  stérilisation.  Cotte 
addition  élève  toujours  un  peu  le  point  do  coagulation. 

La  teinte  et  la  consistance  de  la  gelée  obtenue  varient  tou  jours  quchpie 
peu,  suivant  l’espèce  animale  ([ui  a fourni  le  sang  et  suivant  la  façon  dont 
s’est  opérée  la  coagulation  et  la  rétraction  du  caillot.  L’addition  de  pop- 
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loues,  qui  est  à recommander  (de  1/2  à 1 p.  100),  fonce  en  général  la  cou- 
leur. 

Pendant  la  solidification,  il  se  dégage  toujours  de  la  vapeur  d’eau  qui 
se  condense  et  vient  former  un  petit  amas  de  liquide  à la  partie  déclive 
du  tube.  Celte  présence  d’eau  est  favorable  : elle  empêche  la  dessicca- 
tion trop  rapide  de  la  surface  et,  lorsque  la  colonie  arrive  à son  contact, 
elle  peut  s’y  propager  et  oflVir  quelques  particularités  intéressantes  de  sa 
culture  dans  des  milieux  liquides.  Le  sérum  additionné  de  3 à ü p.  100 
de  glycérine  se  dessèche  moins  et  est  un  précieux  milieu  pour  certaines 
espèces,  le  Bacille  de  la  tuberculose  par  exemple. 

Il  est  évident  que  lorsqu’on  peut  recueillir  du  sérum  absolument  pur 


de  germes,  d’après  la  méthode  de  Pasteur,  comme  cela  a été  indiqué 
page  178,  les  manipulations  se  trouvent  de  beaucoup  simplifiées.  La 
stérilisation  est  d’emblée  supprimée.  On  transporte  le  sérum  à l'aide  de 
pipettes  stérilisées  et  on  le  distribue  dans  les  tubes  à essai  qui  ont  été  au 
préalable  portés  à 140»,  pendant  un  quart  d’heure,  dans  l’étuve  sèche.  La 
solidification  se  fait  de  suite  comme  ci-dessus. 

La  préparation  du  sérum  humain  (Voy.  p.  182)  ne  diffère  en  rien  de 
celle  qui  vient  d'èlre  donnée.  Comme  d’habitude,  on  ne  dispose  que  de 
très  faibles  ([uanlilés  de  cette  sérosité;  il  est  bon,  par  économie,  de  n’en 
solidifier  qu’une  mince  couche  de  quelques  millimètres  sur  une  masse 
fondamentale  de  gélose  qui  sert  simplement  de  support. 

Il  est  à recommander  pour  le  sérum  préparé  de  celte  manière,  plus 
encore  que  pour  les  autres  milieux  que  l’on  a pu  soumettre  a des  pro- 
cédés de  stérilisation  plus  rigoureux,  de  laisser  les  tubes  une  semaine  au 
moins  à l’étuve  ou  à une  température  moyenne  avant  de  les  employer, 
afin  de  pouvoir  écarter  ceux  qui  présenteraient  la  moindre  trace  de  dé- 
veloppement. 1-  1 1 

Unna  (1)  a modifié  la  préparation  des  milieux  au  sérum  solide,  de 

(1)  Unna,  Ucher  cine  neiie  Art  ersturrten  Blutserum  und  iiber  Blulserumplalten  [Mo- 
nalsheflc  fur  jirakl.  Dermal.,  V,  1886,  n»  9). 
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façon  à pouvoir  les  soimicLlrc  sans  modifications  défavorables  a une 
lompéralure  élevée.  Il  opère  comme  il  suit.  A une  petite  quantité  de 
sérum  de  sang  de  veau,  on  ajoute  goutte  à goutte,  en  agitant,  de  1 eau 
oxygénée  jusqu’à  ce  que  le  liquide,  de  teinte  jaunâtre  au  début,  devienne 
incolore.  La  quantité  d’eau  oxygénée  à ajouter  est  à peu  près  égale  a la 
moitié  du  sérum  employé.  Lorsque  la  réaction  est  acide,  ce  qui  arrive 
souvent  avec  l’eau  oxygénée  du  commerce,  il  faut  neutraliser  au  carbo- 
nate de  soude  jusqu’à  légère  réaction  alcaline.  Le  sérum  ainsi  modifié  se 
laisse  facilement  filtrer.  De  plus,  il  ne  se  coagule  qu’à  une  température 
bien  plus  élevée,  de  90  à 120  degrés.  Le  mieux  pour  y arriver  est  de  le 
chauirer  dans  une  petite  étuve  à huile.  Quand  la  solidification  est  com- 
plète, on  maintient  la  température  pendant  une  heure  enviion  pour 
obtenir  un  coagulum  bien  ferme  ; il  se  dégage  une  assez  grande  quan- 
tité d’eau  de  condensation,  qui  se  réunit  dans  les  parties  froides  du  tube. 
On  rejette  cette  eau  et  on  remet  les  tubes  dans  le  stérilisateur  à vapeur 


où  ils  doivent  rester  une  demi-heure. 

Ces  procédés  de  stérilisation  du  sérum  ont  eu  une  très  grande  impor- 
tance tant  que  ce  milieu  était  le  seul  qui  permettait  d’obtenir  le  dévelop- 
pement de  certaines  espèces  de  Bactéries,  le  Bacille  de  la  tuberculose, 
le  Gonocoque,  entre  auti'es.  Ils  en  ont  une  bien  moindre  aujourd  hui 
que  l’on  a obtenu  d’autres  milieux  de  culture  plus  faciles  à préparer  et 
permetfant  une  végétation  plus  abondante  môme  de  ces  microbes.  Mal- 
gré tout,  nous  verrons  chemin  faisant  que  c’est  encore  un  milieu  très 
employé. 


3.  Stérilisation  par  filtration. 

Le  degré  de  chaleur,  qui  est  nécessaire  pour  tuer  les  germes  d une 
manière  sûre,  altère  bien  des  milieux  nutritifs,  les  liquides  organiques 
surtout,  dans  leur  composition  ou  dans  la  forme  sous  laquelle  on  veut 
les  utiliser.  Pour  les  obtenir  purs  de  tous  germes,  sans  les  modifier, 
Pasteur  (1)  a imaginé  de  les  filtrer  à travers  des  corps  poreux,  à orifices 
extrêmement  fins;  c’est  le  procédé  de  stérilisation  par  filtration  ci  froid. 
Les  papiers  à filtrer  les  plus  épais  laissent  très  facilement  passer  les 
Bactéries  de  petite  taille  et  surtout  les  spores,  môme  en  superposant 
plusieurs  doubles  l’un  sur  l’autre  ; on  n’a  pu  songer  à s’y  adresser.  Pasteur 
s’est  servi,  au  début,  de  tampons  de  plâtre;  la  filtration  était  hâtée  en 
faisant  le  vide  dans  le  récipient  inférieur,  où  s’écoulait  le  liquide  pur. 
Miquel  et  Benoist  f2)  ontemployé  des  dispositifs  semblables  où  la  plaque 
filtrante  était  faite  d’amiante  et  de  plâtre  mêlés;  ils  obtenaient  une  fil- 
tration assez  rapide  en  faisant  le  vide  dans  le  vase  où  était  recueilli  le 
liquide  filtré,  ou  eu  faisant  agir  une  forte  pression  dans  le  récipient  supé- 
rieur oii  se  trouvait  le  liquide  impur.  Les  liquides  qui  ont  filtré  à travers 
le  plâtre  sont  ])lus  ou  moins  chargés  de  sulfate  de  chaux  et,  de  plus,  la 
plaque  fil tr, -mie  demande  à être  renouvelée  à chaque  opération.  y\ussi 
préfèi‘c-l-on  user  de  filtres  fabriqués  avec  de  l’argile  cuite,  de  la  terre  de 
pipe,  du  biscuit.  Les  Ijougies  de  porcelaine  dégourdie  à 1200°,  imaginées 
[>ar  Ghambcrhiiid  (3),  constituent  des  ajipareils  filtrateurs  parfaits.  Les 

(1)  Pasthuk  et  .Iouiibht,  G.  II.  île  l'Acnd.  des  .sc.,  LXXXV,  1877,  p.  101. 

(2)  Mi(,n;i;t.,  I.cs  organismes  vivanU  de  l’almosiiliére,  p.  IGl. 

{.'S)  ('.iiAMnniii.AM),  Soc.  de  IlioL,  1882. 
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bougies  de  porcelaine  d’amianle  de  Garros  donnent  encore  de  meilleurs 
résultats  au  point  de  vue  des  liquides  filtrés.  Tout  le  monde  connaît  l’ap- 
pareil représenté  par  la  figure  76,  très  employé  sous  le  nom  de  fillre 
Chamberland,  pour  la  purification  des  eau.x  potables  et  qui  peut  être 
appliqué  à la  filtration  des  milieux  à employer  pour  les  cultures,  en 


Fij;;.  76.  — Filtre  Cliamberland. 


modifiant  légèrement  son  dispositif.  11  consiste  essentiellement  en  une 
bougie  A,  de  porcelaine  dégourdie,  fermée  à un  bout  et  terminée  à 
l’autre  par  un  teton  ouvert.  Cette  bougie  est  fortement  maintenue  dans 
une  enveloppe  cylindrique  D,  par  une  armature  \issée  G,  de  telle  sorte 
que  son  extrémité  ouverte  B sorte  seule  à la  partie  inférieure.  Toute 
communication  de  la  cavité  de  l’enveloppe  avec  1 extéiieui  est  empcchcc 
par  un  anneau  de  caoutchouc  que  la  pièce  C compiime  fortement.^  La 
majeure  partie  de  la  bougie  se  trouve  donc  libre  dans  la  cavité  E de  1 en- 
veloppe où  arrive,  sous  pression,  le  liquide  à filtrer.  Pour  1 eau,  il  suffit 
de  v'isser  la  pièce  métallique  à un  robinet  branché  sur  la  canalisation.  Le 
liquide  est  obtenu  très  pur,  si  l’on  a eu  soin  de  stériliser  la  bougie  à une 
haute  température,  à l’autoclave  à 120“  par  exemple,  avant  l’opération, 
et  de  le  recueillir  dans  des  vases  exempts  de  germes.  Lorsque  le  filtre  a 
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i'onctionné  cjueliiiie  temps  et  que  les  pores  de  la  bougie  peuvent  être 
obstrués  en  partie  par  les  sédiments  déposés  à la  surface,  on  la  brosse 
fortement  à grande  eau  et  on  la  fait  bouillir  longtemps  dans  de  l’eau 
acidulée  pour  détruire  toute  la  matière  organique  qui  peut  l’imprégner. 

Le  filtre  de  Garros  (I),  ii  bougie  de  porcelaine  d’amiante  (fîg.  78),  a 


Fig.  77.  — Filtre  à pression  graduée. 


une  disposition  un  peu  différente,  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
d’après  le  dessin  donné.  11  s’utilise  comme  le  filtre  Chamberland. 

La  disposition  représentée  figure  79,  et  imaginée  par  Novy,  permet  de 
mieux  suivre  la  marche  de  l’opération.  Le  réservoir  est  en  verre,  d’un 

sc^' porcelaine  d’amiante  (C.  11.  de  VAcad.  des 
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seul  morceau.  L’aclaplation  parfaite  de  la  bougie  se  fait  à l’aide  d’un 
disque  de  caoutchouc  et  d’une  armature  métallique  h vis. 

Les  liquides  ne  filtrent  que  très  lentement  dans  ces  appareils  quand 
l’opération  n’est  pas  aidée  par  une  pression  convenable.  Les  solutions 
visqueuses,  en  particulier,  ne  passent  pas  du  tout.  Aussi  est-il  neccssaiie 
de  pouvoir  faire  agir  sur  le  liquide  à filtrer  une  pression  que  1 on  peut 
graduer  à volonté.  L’appareil  représenté  ligure  77  est  très  propre  a 
tous  ces  usages.  Le  liquide  qui  doit  être  filtré  est  placé  dans  le  réci- 
pient A,  en  cuivre,  à parois  solides,  dont  le  couvercle  B se  fixe  avec  de 
fortes  vis  de  pression  G.  Ce  réservoir  porte  à sa  partie  inférieure  un  filtie 


Fig.  "8.  — Filtre  de 
Garros  (Adnet). 


Fi''.  "!).  — Appareil  à filtration 
de  Novy  (Lautenschlliger). 


Imil  semblable  au  filtre  Cliamberland,  dont  nous  venons  do  donner 
“desiiplion.  U.  robinet  G règle  le  passage  du  liquide  du 

empêcher  l'entr6e  d’air  eontammé  tos  du  le 

lermmer  par  un  trocart  goil  être  i-ecueilli  le 

S;areT:st  ^ 

riliser  facilement  bien  des  liquides  nutritifs.  La  bo  ç, 
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précédemment  ou  eu  la  passant  au  feu  après  l’avoir  bien  lavée.  Il  est 
plutôt  à recommander  de  prendre  une  bougie  neuve  à chaque  opération 
de  quelque  importance. 

Duclaux  a employé,  dans  ses  études  sur  le  laiL(l),  un  appareil  très 
simple  et  peu  coûteux,  pouvant  rendre  de  grands  services  pour  la  stéri- 
lisation à froid  (fig.  80).  C’est  un  ballon  A,  dont  le  col  a été  étiré  en  a et 
auquel  on  a soudé  deux,  tubulures  latérales  c et  h.  La  tubulure  c est 
étirée  en  pointe  et  fermée  ; la  seconde  h est  laissée  ouverte,  et  fermée 
seulement  par  un  tampon  de  coton.  En  u,  on  ajuste  un  tube  en  terre  de 
pipe,  poreuse,  fermé  par  l’extrémité  inférieure,  qui  plonge  dans  le  liquide 
et  est  fixé  en  a par  du  mastic  de  façon  à laisser  libre  son  oi'ifice.  L’appa- 


Fig.  80.  — Appareil  de  Duclau.x:  pour 
la  stérilisation  du  lait. 


Fig.  81.  — Appareil  de  Cliamberland  pour 
la  stérilisation  jjar  filtration. 


reil,  stérilisé  dans  l’étuve  sèche,  est  réuni  en  b à une  trompe  et  en  </,  par 
sa  partie  supérieure  débouchée,  à un  réservoir  contenant  le  liquide  à 
stériliser.  Sous  l’influence  du  vide  fait  en  A,  le  liquide  filtre  rapidement 
à travers  le  tube  de  terre  poreuse. 

Le  petit  appareil  représenté  figure  81,  imaginé  par  Cliamberland,  est 
des  plus  commodes.  Il  se  compose  d’une  pompe  P,  d’une  éprouvette  E, 
où  se  place  le  liquide  à filtrer,  d’une  bougie  ordinaire  T et  d’un  ballon  à 
trois  tubulures  B.  La  bougie  est  reliée  au  ballon  par  un  tube  en  caout- 
chouc disposé  comme  le  représente  le  dessin.  La  bougie,  le  tube  en 
caoutchouc  et  le  ballon  sont  stérilisés  dans  l’autoclave  à 120  degrés.  Une 
tubulure  latérale  du  ballon,  la  plus  mince,  est  fermée,  l’autre  obturée 
par  un  tampon  d’ouate.  On  fait  plonger  la  bougie  dans  l’éprouvette  E et 
on  raréfie  1 air  du  ballon  avec  la  pompe.  Le  liquide  passe  dans  un  ballon, 
où  on  peut  directement  l’utiliser  ou  le  répartir  dans  des  vases  stérilisés, 
en  employant  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  la  contamination. 
I‘'  Le  petit  appareil  représenté  figure  82,  et  imaginé  par  Kitasato,  n’est 
qu’un  perfectionnement  de  celui  de  Duclaux  représenté  figure  80.  Le 
liquide  se  met  dans  l’entonnoir  supérieur  qui  se  termine  par  une  bouf>-ie 
filtrante  soigneusement  réunie  au  llacon  récepteur  par  un  bon  bouclion 
de  caoutchouc  ; la  tubulure  latérale  de  ce  flacon  sert  à faire  ao-ir  une 
aspiration. 


(1)  Duclau.\,  Le  lait,  études  chimiques  et  microbiolomrtucs 
1887,  p.  02.  “ ‘ 


Paris,  J. -B. 


Baillière,. 
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L’appareil  de  Reichel  (fig.  83)  est  plus  simple  et  plus  commode.  Le 
llacon  de  verre  est  muni  de  deux  tubulures  dont  l’une  est  reliée  à la 


li-jg,  82.  — Fillre  de  Kilasato. 


Fig.  83.  — Fillre  de  Reichel. 


machine  à vide,  l’autre  sert  a soutirer  le  licjuide  filtre.  Le  licjuide  se  place 
directement  dans  la  bougie  de  porcelaine,  plus  grosse,  dont  1 extiémité 

aplatie  s’adapte  au  col 
du  flacon  au  moyen  d’un 
disque  d’amiante  inter- 
posé et  d’un  petit  collier 
de  caoutchouc.  Le  vide 
rend  l’application  par- 
faite. 

Pour  ces  filtrations 


TU3E  A VIDE 


Fig.  84.  — Appareil  à fiUration  de  L.  Martin 


Fig.  85.  — Appareil  à filtration. 


avec  aspiration,  l’appareil  de  L.  Martin  est  des  d’un 

les  figures  84  et  85  en  représentent  deux  dispositions.  11  est  loime 
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filtre  Chamberlancl  ordinaire  dont  la  bougie  esl  reliée  par  un  lube 
de  caoulchouc  épais  à un  vase  récepteur  dans  lequel  on  peut  faire 
le  vide.  Sur  le  manchon  métallique  du  filtre  se  visse  un  entonnoir 


Fi}! 


. 86.  — Appareil  ù fiUralion. 


en  zinc  qui  reçoit  le  liquide  é filtrer.  Le  vase  récepteur  peut  être 
celui  représenté  par  la  figure  ; l’asiiiration  se  fait  par  le  tube 
supérieur.  11  est  beaucoup  plus  commode  de  se  servir  pour  cela  d’une 
Maci'}.  — Baclérioloçfie,  14 
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pipette  Chamberland  à deux  tubulures,  telle  que  celle  qui  est  représentée 
figure  87.  La  tubulure  supérieure  est  réunie  à la  bougie  filtrante  par  un 
tube  à vide  ; la  tubulure  latérale  est  réunie  à l’appareil  d’aspiration. 
L’aspiration  se  fait  au  mieux  à l’aide  d’une  trompe  à eau  que  possèdent 
tous  les  laboratoires;  l’appareil  figures  88  et  89  est  d’un  très  bon  emploi. 


Fig.  8".  — Pipette  pour  filtration.  Fig.  88.  Trompe  à eau 


Le  petit  modèle  représenté  figure  88  rend  de  réels  services  ; facile  à 
démonter  et  ;'i  monter  sur  tous  les  robinets,  on  peut  le  mettre  rapidement 
à la  place  voulue.  Lorsqu’on  dispose  d’une  pression  d eau  suffisante,  il 
est  facile,  à l’aide  de  ces  trompes,  d’arriver  rapidement  à un  vide  de  /O  à 

72  centimètres  de  mercure. 

La  disposition  représentée 
figure  86  permet  de  filtrer 
rapidement  de  grandes  quan- 
tités de  liquides,  en  usant  d’un 
flacon  à tubulures  de  conte- 
nance suffisante,  et  de  répartir 
le  filtrat  à volonté. 

Tout  l’appareil,  filtre  et  vase 
récepteur,  peut  être  stérilisé 
en  bloc  à l’autoclave,  ou  bien 
le  flacon  récepteur  peut  être 
stérilisé  à part  dans  le  stérili- 
sateur à air  chaud  et  n’ôtre 
réuni  au  tube  de  caoutchouc 
du  filtre  qu’au  moment  du 
besoin,  en  prenant  les  précau- 
tions voulues  pour  ne  pas 
introduire  de  germes.  Il  est  à 


l-’ig,  89.  — Trompe  à eau  métallique  avec  réser- 
voir pour  éviter  les  retours  d’eau. 


recommander  de  mouiller  légèrement  la  bougie  du 
extérieurement  et  intérieurement  avant  de  la  mettre  a stériliser  ,1  act  ^ 
de  la  température  est  plus  assurée.  La  tubulure  du  vase  recep  eui 
destinée  k être  réunie  à la  trompe  doit  être  munie,  avant  la  stérilisation, 
d’un  tampon  d’ouate  destiné  à éviter  l’apport  de  poussières  par  le  tube 
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qui  la  réunit  à la  trompe  ; ce  tampon  doit  être  assez  lâche  pour  laisser 
passer  l’acilemcnt  l’air. 

L'aspiration  nécessaire  à employer  varie  avec  la  consistance,  la  visco- 
sité du  liquide  ù filtrer  et  la  résistance  de  la  bougie.  Certains  liquides 
filtrent  rapidementavec  une  aspiration  de  20  à 40  centimètres  de  mercure  ; 
d’autres  ne  filtrent  que  lentement  avec  une  aspiration  maxima  de  70  à 
72  centimètres.  Les  bougies 


épaisses  et  peu  poreuses  filtrent 
plus  lentement.  Pour  les  liquides 
troubles  qui  tiennent  en  sus- 
pension de  fines  particules,  il 
est  à recommander,  pour  rendre 
plus  rapide  la  filtration  sur 
bougie,  de  filtrer  d’abord  sur 
papier  afin  d’enlever  les  parti- 
cules qui  se  déposeraient  à la 
surface  de  la  bougie  et  diminue- 
raient sa  porosité. 

Au  lieu  d’employer  l’aspira- 
tion pour  hâter  la  filtration  sur 
bougie,  on  peut  se  servir  de  la 
pression.  L’appareil  représenté 
figure  76  conduit  déjà  à ce  but. 

D’Arsonval  a imaginé,  pour 
stériliser  les  liquides  organi- 
ques, un  appareil  (fig.  90)  qui 
permet  de  joindre  à la  filtration 
sur  bougie  d’alumine  faction 
niicrobicide  de  l’acide  carbo- 
nique à haute  pression.  La 
bougie  d’alumine  b est  placée 
à la  partie  inférieure  d’un  man- 
chon de  cuivre  F qui  reçoit  le 
liquide  à stériliser  et  peut  être 
mis  par  sa  partie  supérieure  en 
communication  avec  une  bou- 
teille d’acier  contenant  de  l’acide 
carbonique  liquide.  On  arrive 
ainsi  facilement  à faire  agir 
une  pression  de  40  à 50  atmo- 
sphères, montant  même  à 60 
atmosphères  si  l’on  plonge  la 
bouteille  à acide  carbonique 

dans  de  l’eau  chaude.  Le  manomètre  M indi([ue  la  pression.  Le  liquide 
qui  filtre  sort  par  l’ajutage  a ipii  est  commandé  par  la  vis  V'  et  peut  être 
recueilli  ascpti([uenienl . 

Ouelle  est,  au  point  de  vue  de  la  stérilisation  des  liquides,  la  valeur  de 
cette  filtralion  sur  bougies  de  porcelaine  ou  d’alumiiu' ? L’expérience 
démontre  (jne  toutes  ces  bougies  se  laissent,  au  bout  d’un  certain  temps, 
traverser  par  des  microbes  et  ne  peuveni,  par  conséipicnl,  éJ.re  considé- 
rées comme  des  filtres  parfaits  ; le  lenqis  nécessaire  pour  (pie  ce  passage 


Fig.  90.  — Appareil  à ülLraLiuii  de  d’Arsonval. 
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puisse  avoir  lieu  paraît  ôlre  de  deux  à trois  jours.  Avant  celte  duree,  en 
opérant  dans  de  bonnes  conditions,  la  stérilisation  est 
qu’une  bougie  a servi  pour  une  rdlration,  il  est  nécessaire  J ® ^ " > 

pour  s’en  servir  à nouveau  ; les  fines  particules  du  liquide  qui  se  sont 
déposées  à sa  surface  ont  pu  en  partie  obsü’uer  ses  pores  , es 
albumineux  laissent  souvent  un  enduit  visqueux,  adlieie  > r 
obstacle  à la  filtration.  Il  faut  laver  la  boupc  sous  un  courant  ^ eau,  en 
la  brossant  avec  une  brosse  dure,  puis  la  passer  ou  ' j 

séiourner  dans  de  l’eau  alcalinisée  ou  acidulée  selon  la 
substance  qui  a filtré.  On  peut  même  J" 

perméabilité,  de  la  cliauller  au  rouge  J" 

d’un  bec  Bunsen  ou,  mieux,  sur  un  réchaud  a 

avant  l’usaRe  devra  naturellement  être  éprouvée  avec  soin,  poui 
:,u  àle  ne  poKo  aucune  lissure.  Pour  ce  '.we  on  plong 
dans  l’eau  la  bougie  à essayer  et  on  y compnmc  de  1 aii  a l a de  l 
exemple  de  la  petite  pompe  de  l’appareil  représente  figuie  (.0  ou  de  tout 
aulre^môyen.  A la  moindre  fissure,  on  voit  de  petites  bulles  d air  ^,orlir 

exercer  une  influence  sur  la  composition  chimique  des  liquides  svii 
lesquels  on  opère.  11  semble  an  contraire  se  produire  avec  ccitaines 
substances  dès  modifications  très  importantes,  dues  probablement  a c 
phénomùnc’s  de  dialyse.  D’après  Duclaux  (I),  le  la.t  “'"îi' 
a Pougie  mirante  une  bonne  parl.c  de  sa  caserne  ^ ^ 

visqueux  blanc  grisrUre.  Le  liquide  qu,  passe  est  mod.nc  dans  son  aspect 

et  dans  sa  composition.  ncninlimi 

Le  sérum  du  sang  filtre  facilement  avec  une  assez  toile  aspnalion, 

surtout  lorsqu'il  ne  conlienf  pas  de  globules  (pu,  en  se  dépcisant  sui  la 

bon  ° 0 Hn  i ncnl  sa  porosili.  La  fillralion  est  plus  r aprde  s,  I on  opè  e 

è i né  le  ni^  ure  un  peu  élevée,  vers  10  à 50  degrés  surlouL  C est  un 

resteul  sur  la  bougie  sous  forme  d’un  enduit  visqueux,  les  propriétés 

"’n“t'’c:;rndm,T:^^ 

neutao-ir  bien  que  formée  d’une  manière  absolumenl  ® 

peuvent  être  purement  physiques;  corps 

Lmble,  comme  tous  les  corps  poreux,  avoir  P j ^ 

sible  sur  ces  substances  albuminoïdes  sur  des  produits 

nous  avons  nommées  toxines,  sui  les  a j’  relies  de  Dzierz- 

de  propriétés  similaires  comme  les  virus.  Les  lecl 

(1}  Duclaux,  Le  lait,  p.  101. 
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gowski  (1)  prouvent  que  la  filLration  sur  bougie  alTaiblit  quelque  peu 
l’activilé  des  liquides  renleruianl  des  produits  toxiques  microbiens  ; cette 
action  toutefois  n’est  bien  sensiblequ'audébutd’une  tiltration;  elle  a donc 
peu  d'importance  lorsque  la  quantité  du  liquide  à Filtrer  est  tant  soit  peu 
considérable.  L’elîet  produit  sur  les  venins,  observé  par  Phisalix(2),  est 
plus  marqué,  peut-être  à cause  de  la  plus  grande  richesse  en  principes 
actifs.  La  bougie  sur  laquelle 
on  Filtre  du  venin  de  vipère 
retient,  d’après  lui,  la  substance 
toxique,  de  telle  sorte  que  le 
venin  filtré  ne  tueplusle  cobaye, 
même  à forte  dose  ; de  plus, 
ce  qui  est  du  plus  haut  intérêt, 
ce  liquide  vaccine  les  cobayes 
à l’égard  du  venin  total.  Il  y 
aura  peut-être  là  l’indication 
d’une  méthode  facile  de  prépa- 
ration de  produits  vaccinants 
microbiens. 


4.  Stérilisation  par  les  gaz 
sous  forte  pression. 

Dans  l’appareil  à filtration  de 
d’Arsonval  décrit  précédem- 
ment (p.  211),  nous  avons  vu 
intervenir  l’acide  carbonique 
à forte  pression,  40  à 50  atmo- 
sphères et  plus.  D’après  ce 
savant.  Faction  microbicide  de 
ce  gaz  est  certaine  dans  ces 
conditions.  Pour  les  substances 
qu’on  ne  peut  pas  soumettre  à 
la  filtration,  il  a imaginé  l’appa- 
reil représenté  figure  9t.  C’est 
un  petit  autoclave  de  bronze 
dans  lequel  se  placent  les  substances 


Fig.  91.  — Autoclave  de  d’Ai'sonval  pour 
stériliser  et  conserv'er  les  liquides  organiques. 


à stériliser  contenues  dans  des 


vases  ouverts  ou  obturés  avec  un  tampon  d’ouate  très  lâche.  Les  vases 
ouverts  peuvent  être  terminés  par  un  tube  de  verre  libre,  recourbé 
vers  le  bas  pour  éviter  la  contamination  par  les  poussières  de  l’air. 
L appareil  se  réunit  à la  bouteille  à acide  carbonique  liquide,  comme 
il  a été  dit  pour  le  filtre  page  211.  On  obtient  facilement  40  à 50  atmo- 
sphères; en  plongeant  l’appareil  dans  de  l’eau  chaude,  la  pression 
monte  notablement  plus.  D’après  Sabrazès  et  Bazin  (3),  l’action  microbi- 
cide de  1 acide  carbonique  à ces  liantes  pressions  serait  encore  dou- 
teuse et  certainement  parfois  insuffisante. 


(1)  DziEiizfiowsKi,  Surin  fdLration  de.s  sub.sLnuces  albuminoïdes  i\ 
{Arch.  des  sc.  hiol.  de  L’Insl.  inip.  de  mèd.  de  Suinl-Pélershouni  1\ 

(2)  IbiisAu.\,  C.  11.  de  l’Acad.  des  .sc.,  I89ü.  ' ’ 

(.3)  Samii.vzijs  et  I3azi^,  Gazelle  helid.  de  Bordeaux,  J 893,  p.  .Ul. 


propriétés  actives 
■,  1895,  p.  225). 
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Procédés  de  culture. 


Les  milieux  de  cuUure  élanl  obtenus  comme  il  vient  d’être  indique,  il 
faut  les  disposer  de  la  façon  la  plus  favorable  au  développement  de  es- 
nôce  crue  l’on  veut  y faire  vivre  et  à l’observation  de  la  culture.  ^ 

I es  liquides  sont  placés  dans  des  vases  de  formes  variées  devant  reunii 
ciuekiues  conditions  que  la  pratique  apprendra 

vases  doivent  être  appropriés  au  développement,  olb  II  c p^ 

:“air  enSùmsance.  /l'es,!éce  eu  a besoin  ; commodes  por,^^^ 

les  mômes  récipients.  On  y .lisposc  les  autres,  apics  les  a^ou  paitag 

La  forme,  la  contenance  des  vases  qui  doivent  servir, 
au  succèrdes  expériences.  L’observateur  peut  les  choisir  belles 
niai, a ou  surtout  telles  qu’elles  lui  paraîtront  mieux  convenir  a ses 
rLherches.  11  suffit  que  les  appareils 

viennent  d’être  énoncées.  La  pratique  a cependant  dcmonbc  les  ava 
làtes  de  certains  procédés;  ce  sont  ceux-là  que  nous  décriions  avec 

milieux.  Cette  stérilisation  est  naturellement  obligée  oisqu  y 

transvaser  des  milieux  déjà  stérilisés. 

1 Cultures  en  vases  fermés. 

lenancc.  On  y mol  à peu  prés  une  Jiz^e  ^c  'en^ 

simple,  muni  infcncurcmcnl  d un  ‘utey^  L’appaJ-eil  à 

é pression  de  Molir  et  b''’"'"'  1’“'  . . gg^yji-  On  en  comprend  le 

fdtralion  é chaud  (lig.  02)  peu  pai  anniicables  à des  inslru- 

fonclionnemenl  ; les  mômes 

^pir,rstblet'ir^Tmb:r%Tïa“;iô^^  la  par^oi  interne  du  tube,  é 
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l’endroit  où  doit  se  placer  la  bourre  ; par  dessiccation,  le  bouchon  d’ouate 
adhérerait  au  verre  et  pourrait  gêner  dans  des  opérations  ultérieures.  Les 
tubes  sont  fermés  avec  un  tampon  de  ouate  hydrophile,  qui  ne  doit  être 
ni  trop  serré  ni  trop  lûche,  mais  entrer  à frottement  un  peu  dur.  En  der- 
nier lieu,  ils  sont  portés  dans  l’appareil  à stérilisation.  Une  heure  ou  une 
heure  et  demie  de  séjour  dans  le  stérilisateur  à vapeur,  ou  vingt  minutes 
à 120“  dans  l’autoclavo,  suffisent  amplement  pour  fournir  un  résultat 
certain.  Lorsqu’on  ne  possède  qu’une  modeste  installation,  un  simple 
bain-marie  peut  servir.  On  y maintient  les  tubes  immergés  le  plus  possible. 


Fig.  92.  — Appareil  à filtration  à chaud. 


Fig.  93.  — Appareil  de  Trekoff 
pour  mesurer  les  quantités 
de  milieu. 


tout  en  ne  laissant  pas  l’eau  mouiller  le  tampon  d’ouate,  et  on  règle  la 
chaude  de  manière  à éviter  une  ébullition  tumultueuse  qui  projetterait 
du  liquide  sur  les  bourres.  Il  est  alors  plus  sûr  de  recommencer  une 
seconde  fois  la  même  opération  à un  ou  deux  jours  d’intervalle  en 
employant  la  méthode  du  chauffage  discontinu.  Qu’on  use  des  stérili- 
sateurs ou  du  bain-marie,  il  est  prudent  de  recouvrir  les  tubes  d’un  linge 
fin  plié  pour  empêcher  la  vapeur  de  trop  imbiber  le  tampon  qui  les  ferm^. 

Lorsqu’on  veut  disposer  d’une  plus  grande  surface,  on  se  sert  de 
tubes  de  diamètre  fort,  4 à 5 centimètres  par  exemple. 

Pour  augmenter  la  surface  libre  des  gçlées  sur  laquelle  doit  s’étaler 
la  colonie,  on  incline  les  tubes  chauds  dès  leur  sortie  du  stérilisateur 
et  on  les  laisse  refroidir  dans  cette  position.  La  partie  libre  du  milieu 
coagulé  présente  un  biseau  d’autant  plus  allongé  que  l’inclinaison  a été 
plus  prononcée.  11  faut  naturellement  éviter  d’arriver  au  contact  du 
tampon  d’ouate.  Ceci  s’obtient  très  facilement  en  disposant  des  tubes 
presque  à plat  sur  de  larges  cuvettes  remplies  de  sable,  dans  lequel  on 
les  enionce  plus  ou  moins  pour  arriverai!  degré  d’inclinaison  voulu 

bi  l’on  veut  mesurer  exactement  la  quantité  de  milieu  ù employer  on 
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neul  se  servir  d’une  seringue  graduée,  de  pipettes  jaugées,  ou  mieux 
d’un  petit  appareil  muni  d’un  robinet  à double  jeu,  tel  que  celui  repre- 

^^Les  tubes  refroidis,  droits  ou  inclinés,  sont’prètsà  servir.  On  les  garde 
dans  un  vase  de  verre  fermé  d’un  couvercle,  pour  empêcher  une  trop 
rapide  évaporation  d’eau  qui  rendrait  la  surface  du  milieu  sèche  et  peu 
propice  au  développement  des  colonies.  On  peut  aussi,  pour  le  meme 
motif,  les  recouvrir  de  petits  capuchons  de  caoutchouc  ou  d une  mince 
feuille  de  papier  d’étain,  excellents  pour  s’opposer  a la  dessiccation,  qu 
rendent  surtout  de  grands  services  pour  les  cultures  a température  assez 

île.- î même  inconvénienl.  o„  se  trouvera  souvent  bien  de 

tampon  d’ouate,  d un  bon  bouchon 
traversé  par  un  petit  tube  de  verie 
d’un  faible  diamètre  dans  lequel  est 
légèrement  tassée  une  mèche  d’ouate. 
La  déperdition  de  liquide  se  fait  moins 
facilement,  mais  la  fermeture  est  moins 


assurée. 

Lorsqu’on  veut  mesurer  exactement 
la  quantité  de  milieu  à introduire  dans 
le  tube,  on  peut  se  servir  d’une  simple 
pipette  graduée,  ou  mieux,  d une  burette 
graduée  munie  d’un  robinet  ou  d’une 
pince  de  Morh.  On  a imaginé  des  appa- 
reils plus  commodes  où  la  répartition 
se  fait  rapidement  et  exactement  au 
moyen  d’un  robinet  à trois  voies. 

ru'ilm-es  dt:l1  boudions,  ie  Ll  des  lubes  en  --e  .se.^^ms  dont 

' O lUnÛnif .rtne  riTdurë'l^S'’iroriïon  (dg.  95)  ou  recourbée  ver- 

sont  munis  ü une  •.  -i  lomnnn  rrnnate  dans  le  col 


Fig.  94  et  95.  — Tubes  employés 
nu  luboratoire  de  Pasteur  pour  les 
cultures  dans  les  bouillons. 


sont  munis  d tampon  d’ouate  dans  le  col 

t.;rr„^^r;e7„lL'è  t ri 


L’orifice  l’elhluœ  est 

appareils,  on  peut  facilen  , • entrer  un  gaz  inerte,  de  l’hy- 

trompe  ; l'elfl  ure  la 'pointe  de 

drogene  ou  de  ^ aspiration  un  peu  de  liquide  contaminé, 

l’effilure  et  en  introduisan  p - î^nmme  celui  de  la  figure  96,  ont  aussi 
Les  tubes  à résenoii  1 i.qjgji  après  avoir  cassé  la  pointe  d’une 
leur  utilité.  On  aspire  le  hqui  branches.  L’appareil  a été  stéri- 

effilure  et  on  le  On  peut  facilement  n’ensemencer 

Usé  d avance  comme  les  p Uc  limiide  chargé  de  germes  par 

qu’un  seul  eùlé  en  ,1™ 

“7lltanlstr  une'aible  <iuantilé  de  liquide  de  culture,  on  observe 
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,.n  nouveau  développemouL.  Il  esL  possible  d’ensemencer  chacune  des 
deux  branches  avec  une  espèce  dillèrcnlc  ; les  comparaisons  sont  ainsi 
faciles  à élablir.  Chaque  branche  peut  enfin  recevoir  un  li([uide  spécial 
et  les  deux  être  inoculées  avec  la  môme  espèce  ou  des  espèces  diverses. 
Ces  tubes  se  placent  en  séries 
sur  des  supports  de  bois  faciles  à 
construire. 

Cultures  en  ballons.  — Les 
ballons  servent  surtout  pour  les 
cultures  dans  les  différents  milieux 
liquides  signalés. 

On  peut  employer  les  ballons 
ordinaires  à fond  plat,  de  capacité 
variant  suivant  le  besoin.  Le  col 
en  est  bouché  avec  un  bon  tam- 
pon d’ouate,  entrant  à frottement 
dur  sans  toutefois  trop  serrer. 

Dans  de  tels  ballons,  l’évaporation 
se  fait  assez  vite,  surtout  en  étuve. 

La  forme  représentée  figure  97, 
connue  dans  les  laboratoires  sous 
le  nom  de  malras  Pasteur,  est  à 
recommander.  Un  couvercle  rodé  à 
l’émeri  se  place  sur  le  col  égale- 
ment rodé  ; il  se  termine  par  un  tube  de  faible  diamètre  que  l’on  bou- 
che avec  un  petit  tampon  d’ouate  indiqué  sur  la  figure.  On  remplit 
l’appareil  au  tiers  ou  à moitié  à l’aide  d’un  entonnoir.  Pour  éviter  une 
adhérence  trop  forte  du  couvercle,  il  est  bon  de  graisser  le  col  avec 
un  peu  de  vaseline  au  sublimé  après  remplissage.  Ces  ballons  se  renver- 
sent facilement  ; aussi  a-t-on  proposé  de  les  remplacer  par  des  fioles  à 
fermeture  semblable,  mais  à panse  cylindrique  ou  cylindro-conique.  On 
en  fait  aussi  à fond  plat  et  large  pour  les  cultures  qui  demandent  une 
large  surface. 


Fig.  96.  — Tube 
à réservoir 
double. 


Fig.  97.  — Matras 
Pasteur. 


Les  vases  appelés  ballons  d’Erlenmeyer,  à fond  largo  et  plat,  soni, 
d’un  excellent  usage  et  coûtent  bien  moins  cher  ; cepondanl  ils  s’op- 
posent bien  moins  à l’évaporation  du  litjuide  que  le  modèle  Pasteur. 
Les  formes  représentées  figures  98  et  f)9  iierniettent  d’obtenir  des  cul- 
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lures  sur  de  larges  surfaces  et  de  faire  intervenir  un  courant  d’air  ou 
d’un  gaz  quelconque. 

11  est  parfois  utile  d’user  de  ballons  dont  le  col  a été  étiré  au  chalu- 
meau (fig.  100).  Pour  les  remplir,  après  les  avoir  stérilisés  dans  l’air 
chaud,  puis  laissé  refroidir,  on  ouvre  la  pointe  d’un  trait  de  lime  et  on 
chaude  légèrement  le  ballon.  En  plongeant  cette  pointe  dans  le  liquide 
nutritif,  celui-ci  pénètre  dans  l'intérieur  par  suite  de  la  diminution  de 
pression  déterminée  par  le  refroidissement.  La  pointe  est  fermée  au  chalu- 
meau et  le  ballon  mis  à stériliser.  L’appareil  figure  101,  connu  sous  le 
nom  de  pipetle  Chamherland,  est  infiniment  plus  commode  pour  conser- 
ver les  liquides  stérilisés  et  les  répartir  ensuite  dans  d’autres  vases  sans 
avoir  de  contamination  a craindre  et,  dès  lors,  de  nouvelle  stérilisation 
à faire.  On  bouche  le  col  courbé  du  ballon  avec  un  tampon  d’ouate 
poussé  dans  son  étranglement  et  on  stérilise  dans  le  four  à damber  ou 


l’étuve  sèche.  Après  refroidissement,  la  pointe  du  prolongement  latéral 
effilé  est  coupée  à la  lime  et  plongée  dans  le  liquide  dont  on  veut  se 
servir,  stérilisé  ou  recueilli  pur  de  germes  ; on  remplit  en  aspirant  par 
l’orifice  du  col.  La  pointe  est  refermée  dans  la  flamme.  11  est  très  tacite 
de  puiser  du  liquide,  resté  pur  ou  dans  lequel  s’est  développée  une 
espèce  ensemencée.  11  suffit  d’ouvrir  l’effilure  et  d en  faire  couler  la 

quantité  voulue  en  inclinant  le  vase. 

On  peut  se  servir  de  ballons  pour  des  cultures  sur  des  milieux  solides, 
lorsqu’on  désire  user  d’une  large  surface.  On  les  garnit  d une  couche 
de  1 ù 2 centimètres  d’épaisseur  de  gelée,  de  bouillie  de  pomme  de 
terre,  etc.  ; on  les  ferme  avec  de  l’ouate  et  on  les  stérilisé  comme  les 

tubes  à essai  qui  contiennent  ces  mêmes  substances. 

Culture  en  tubes  clos.  — Pasteur  (1)  usait,  dès  1865,  pour  cultiver 
en  vase  clos  les  espèces  dont  il  étudiait  l’action  physiologique,  de  petites 
lentilles  de  verre  soufflé,  fabriquées  pour  lui  en  Allemagne  par  Geissler. 
L’appareil  complet  consistait  en  un  tube  de  petit  diamètre  sui  la  lon- 
gueur duquel  était  soufflée  une  lentille  plate  dont  les  deux  surfaces  se 
Pouvaient  très  rapprochées  l’une  de  l’autre  à la  partie  centiale  , elle 
n’étaient  distantes  en  ce  point  que  de  quelques  dixièmes  de  millimeU  . 
Le  tube  était  rempli  de  liquide  ou  n’en  contenait  qu  une  faible  quanti  *, 
venant  se  réunir  en  gouttelette  dans  la  partie  centrale  déprimée  de  la 


(1)  Pasteur,  Études  sur  la  bière,  1876,  p.  153,  note. 
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lentille.  On  pcnL  ainsi  observer  le  mode  de  vie,  la  mulliplicaLion  à l’air 
ou  sans  air.  Tout  l’appareil  se  place  racilemcnl  sur  la  platine  du  micro- 
scope et  supporte  l’emploi  des  plus  forts  grossissements,  lorsque  les' 
parois  sont  obtenues  suffisamment  planes  et  d’untî  môme  épaisseur 
que  celle  des  lamelles  couvre-objets. 

Salomonsen  (1)  s’est  servi  de  tubes  très  fins  obtenus  en  étirant  des 
tubes  de  verre  de  4 à 5 millimétrés  de  diamètre.  11  y introduisait  un 
liquide  nutritif  contenant  des- germes  dont  il  observait  le  développement 
au  microscope.  La  méthode  est  certainement  à reprendre.  Vignal  (2),  nous 
le  verrons  plus  loin,  en  a fait  l’application  à la  culture  des  anaérobies. 

Cultures  sur  pommes  de  terre.  — C’est  un  excellent  milieu  de  cul- 
ture pour  les  Bactéries.  Les  caractères  de  cultures  sur  ce  milieu  sont 
parfois  assez  particuliers  pour  fournir  un  appoint  important  à la  dia- 
gnose de  quelques  espèces.  L’aspect  des  colonies  y est  très  varié.  Ce 
sont  en  général  des  revêtements  épais,  visqueux,' incolores  ou  nuancés 
de  teintes  plus  ou  moins  vives,  suivant  l’espèce.  Parfois,  c’est  une  couche 
mince  transparente,  qu’on  ne  distingue  que  difficilement  de  la 
substance  du  tubercule  ; c’est  le  cas  du  Bacille  iyphicjiie,  de  certains 
Slreplocoqaes.  Les  Bactéries  ebromogènes  végètent  d’ordinaire  très 
bien  sur  les  pommes  de  terre  ; elles  y présentent  souvent  une  coloration 
plus  intense  que  sur  les  autres  milieux. 

Les  pommes  de  terre  cuites  au  stérilisateur,  comme  il  a été  indiqué 
page  193,  sont  tenues  à l’aide  de  pinces  flambées  ou  entre  deux  doigts 
de  la  main  gauche  lavés  au  sublimé.  Elles  sont  coupées  en  deux  ou 
plus  suivant  leur  volume  à l’aide  d’un  couteau  stérilisé,  et  les  morceaux 
déposés  soit  isolément  dans  de  petits  cristallisoirs  couverts  stérilisés  à 
l’étuve  à air  chaud,  au  fond  desquels  est  une  rondelle  de  papier  buvard 
imbibé  d’eau  bouillie  ou  un  tampon  d’ouate  stérilisée  mouillée  d’eau 
préalablement  bouillie,  soit  plusieurs  ensemble  dans  des  cristallisoirs 
formant  chambre  humide.  L’inoculation  se  fait  en  stries  à la  surface,  à 
l’aide  du  fil  de  platine  préalablement  rougi  dans  la  flamme,  puis  refroidi. 
Les  cristallisoirs  sont  placés  à l’étuve. 

Esmarch  (3)  recommande  de  peler  les  pommes  de  terre  avant  de  les 
cuire,  en  enlevant  une  certaine  épaisseur  de  substance.  On  évite  ainsi 
la  contamination  par  des  espèces  très  communes  et  difficiles  à tuer 
parce  qu’elles  pénètrent  dans  une  certaine  profondeur  de  la  pelure, 
surtout  les  espèces  qui  ont  été  nommées  Bacilles  de  la  pomme  de  terre 
(Kartoffelbacillus). 

On  a employé  la  bouillie  obtenue  en  broyant  les  pommes  de  terre 
avec  un  peu  d’eau.  On  en  peut  garnir  le  fond  d\m  flacon  d’Erlenmeyer, 
qu’on  stérilise  ensuite  à la  vapeur. 

Les  contaminations  si  faciles  dans  ces  cultures  sont  évitées  en  se 
servant  de  morceaux  allongés  de  pommes  do  terre  crues  qu’on  intro- 
duit dans  des  tubes  à essai  bouchés  d’ouate.  Les  tubes  sont  mis  pendant 
une  heure  et  demie  au  stérilisateur  à vapeur,  ou  mieux  chaulTés  pen- 
dant vingt  minutes  à 120“  dans  l’autoclave.  Les  inoculations  se  font 

(1)  Sai.omonsen,  Zur  Isolation  düTcrcntcn  Bactérien  formen  (liol.  ZeiL.,  188G). 

(2)  VioAAi.,  Sur  un  nioyen  d’isolation  et  de  culture  des  microbes  anaérobies  (Ann.  de 
l’insl.  Panlenr,  1,  1887,  ji.  .858). 

(3)  Ksmahch,  Die  Bercitunp  der  KartolTel  un  NUhrboden  fi'ir  Microorfrnnismcn 

{Centralhl.  für  p.‘26).  ^ 
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cxaclemenl  comme  pour  les  cultures  en  tubes  ; les  chances  de  pénétra- 
tion (le  germes  étrangers,  surtout  de  l’air,  sont,  par  là,  très  reculées. 
J’emploie  à cet  clïet,  dans  mon  laboratoire,  de  grosses  éprouvettes  en 
verre  de  Bohème,  pouvant  facilement  recevoir  une  moitié  de  pomme 
de  terre  de  moyenne  taille.  Chaque  moitié  d’une  pomme  de  terre,  bien 
lavée  à l’eau  et  pelée,  est  placée  dans  un  de  ces  tubes  au  fond  duquel  se 
trouve  un  tampon  d’ouate  destiné  à absorber  l’eau  en  excès  et*à  mainte- 
nir l’humidité.  Ces  tubes,  bouchés  par  de  forts  tampons  d’ouate,  sont 
stérilisés  à 120“,  dans  l’autoclave;  on  les  y laisse  une  vingtaine  de  minutes 
environ  pour  cuire  suffisamment  les  pommes  de  terre.  Après  refroidisse- 
ment, ils  sont  ensemencés  et  coitïés  d’un  capuchon  de  caoutchouc  ou 
d’une  capsule  en  élain.  Les  cultures  ainsi  faites  peuvent  se  conserver 
très  longtemps  à l’étuve  ; le  tampon  mouillé  qui  se  trouve  au  fond  em- 
pêche une  dessiccation  trop  rapide.  Roux  (1)  a indiqué  une  méthode  sem- 
blable qui  peut  être  parfois  avantageuse.  11  se  sert  de  gros  tubes  portant 
un  étranglement  vers  le  quart  inférieur.  L’étranglement  arrête  la  pomme 
de  terre  et  la  cavité  inférieure  qu’il  limite  recueille  le  liquide  qui  pour- 
rait gêner.  Il  est  en  outre  facile  de  souder  une  tubulure  à la  partie  in- 
férieure, au-dessous  de  rétranglement,  ce  qui  permet  de  faire  le  vide 
dans  le  tube  ou  d’y  laisser  arriver  un  gaz  quelconque.  L’appareil  n’est 
guère  plus  commode  et  est  plus  coûteux  que  le  précédent. 

On  prépare  de  môme  des  cultures  sur  autres  substances  amylacées, 
empois  d’amidon,  pâte  de  pain,  riz  cuit,  carottes,  etc. 

Cultures  sur  porte-objet.  — Lorsqu’on  veut  suivre,  sous  le  micro- 
scope, pendant  un  temps  assez  long,  le  développement  des  Bactéries,  il 
faut  recourir  à un  dispositif  qui  permette  l’observation  à tout  instant 
en  même  temps  qu’il  n’entrave  en  rien  les  conditions  de  nutrition  indis- 
pensables à la  vie. 


Fig.  102.  — Culture  en  cellule  sur  porte-objet. 


L’usage  de  cellules  de  verre,  employées  depuis  longtemps  pour 
l’étude  des  Champignons  inférieurs  (2',  répond  à toutes  les  nécessites. 
Ces  appareils  consistent  en  un  anneau  de  verre  (Je  hauteur  et  de  dia- 
mètre variables,  collé  sur  un  porte-objet  à l’aide  ue  baume  de  Canada 
ou  de  tout  autre  adhésif  (fig.  102,  C).  La  cavité  ainsi  limitée  peutetre 
close  en  haut  par  une  lamelle  qui  doit  s’appliquer  exactement  sur  le 
bord  supérieur  rodé  de  l’anneau  B.  Il  est  facile  d’en  préparer  soi-meme. 
On  prend  un  tube  de  verre  épais  de  1 à 2 millimètres  et,  a 1 aide  d une 

(1)  Houx,  De  la  cultm-c  sur  pomme  de  terre  [Ann.  de  Vlnsl.  Pasteur,  1888,  n»  1). 

(2)  Van  Tieghiîm  et  Le  Moxnieh,  Recherches  sur  les  Mucorinees  {Ann.  des  sc.  nat., 

Bol.,  5“  sér.,  t.  XV'II,  1873). 
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lime  ti-iangiilaire  cl  d’un  charbon  ardent,  on  en  sépare  des  segments  de 
5 à ()  millimètres  de  liantenr.  Ces  anneaux  sont  usés  à l’émeri  sur  les 
bords  de  façon  à les  dresser  parfaitement  et  à les  amener  ù être  parlai- 
tement  parallèles  l’nn  à l’autre.  On  colle  l’anneau  sur  un  porte-objet  en 
garnissant  sa  face  inférieure  d’une  légère  couche  de  baume  de  Canada 
et  on  laisse  sécher.  Une  lamelle,  qui  s’applique  sur  le  bord  supérieur 
enduit  de  vaseline  au  sublimé,  obture  complètement  la  chambre.  En 
mettant  une  goutte  d’eau  pureau  fond  de  la  cavité  sur  le  porte-objet  et 
une  goutte  de  bouillon  ou  de  tout  autre  milieu  nutritif  (P)  sur  la  face 
inférieure  de  la  lamelle,  on  aura  à sa  disposition  un  milieu  isolé  de  tout 
contact  extérieur,  pouvant  suffire  à approvisionner  pendant  un  temps 
assez  long  les  Bactéries  qui  s’y  développent.  De  plus,  l’observation, 
même  au  moyen  d’objectifs  forts,  sera  possible  à tout  instant,  les  cel- 
lules se  répandant  dans  le  liquide  et  atteignant  vite  la  face  inférieure  de 
la  lamelle. 

La  cellule  est  rapidement  stérilisée  dans  la  flamme  ou  dans  l’alcool  à 
95°  : à l’aide  d’une  pipette  stérilisée,  on  dépose  au  fond  une  goutte  d’eau 
pure.  Le  bord  libre  est  enduit  de  vaseline  au  sublimé.  On  passe  une 
lamelle  dans  la  llamme,  on  y dépose  une  goutte  de  bouillon  stérilisé  et, 
à l’aide  d’un  fil  de  platine  préalablement  rougi  puis  refroidi,  une  très 
faible  parcelle  contenant  l’espèce  à étudier.  La  lamelle  est  appliquée  sur 
l’anneau,  la  face  qui  porte  la  goutte  tournée  naturellement  vers  la  cavité. 
La  couche  de  vaseline  la  maintient  fixée  contre  l’anneau  de  verre  et 
s’oppose  en  outre  à l’entrée  de  l’air,  qui  pourrait  apporter  des  germes 
étrangers.  Le  développement  se  fait  plus  vite  à la  surface  libre  de  la 
goutte;  aussi,  avec  les  objectifs  à court  foyer,  doit  on  examiner  surtout 
les  bords  de  la  goutte.  Il  est  préférable  d’étaler  en  premier  la  matière 
d’inoculation  sur  la  lamelle  et  de  la  dessécher  légèrement  avant  d’y 
déposer  la  goutte  du  liquide  nutritif;  de  cette  façon,  beaucoup  de  Bac- 
téries restent  accolées  à la  face  inférieure  du  couvre-objet  et  peuvent 
être  facilement  suivies  avec  les  plus  forts  systèmes  à immersion.  Ces 
cellules  sont  mises  en  étuve  ou  laissées  à la  température  ordinaire;  il 
faut,  en  tout  cas,  les  mettre  à l’abri  de  l’évaporation  en  les  couvrant 
d’une  petite  cloche  où  l’air  est  saturé  de  vapeur,  ou  mieux,  en  les  dispo- 
sant dans  une  petite  chambre  humide.  On  s’en  construit  facilement  une 
avec  une  boîte  en  zinc,  qui  est  munie  de  deux  tringles  pouvant  supporter 
une  rangée  de  ces  cellules  porte-objet  et  dans  le  fond  de  laquelle  on 
met  de  l’eau. 

On  peut  utiliser,  pour  les  mômes  observations,  les  porte-objets  excavés 
que  l’on- trouve  dans  le  commerce.  La  lamelle,  munie  d’une  gouttelette 
de  liquide  ensemencée,  est  retournée  sur  la  cavité  de  façon  ([ue  la  goutte 
pende  librement.  On  lute  les  bords  du  couvre-objet  à l’aide  d’une  cou- 
che de  paraffine. 

La  chambre  humide  de  Ranvier  (fig.  103)  est  d’un  usage  analogue. 
On  met  une  très  j)etite  goutte  d’eau  stérilisée  dans  la  rigole  d et  la 
goutte  de  licpiide  contenant  des  Bactéries  sur  le  disque  médian  s,  dont 
le  niveau  est  légèrement  inférieur  à celui  de  la  surface  supérieure  du 
porte-objet.  On  couvre  d’une  lamelle  stérilisée  dont  les  bords  sont  lutés 
avec  (le  la  paraffine. 

De  ces  trois  appareils,  le  premier  est  certainement  préférable  ù cause 
<les  dimensions  de  la  cavité  (le  culture  qui  permet  il’user  (.l’une  (|uanlité 
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plus  considérable  de  matière  nutritive  et  de  laisser  plus  d air  a la  dispo- 
sition des  cellules  cjui  s’y  développent.  Les  deux  autres  conviennent  sui- 
tout  pour  des  expériences  de  peu  de  durée. 

L’observation  des  Bactéries  vivantes  par  ces  procédés  donne  de  très 
intéressants  détails  sur  leur  mode  de  vie.  On  y suit  sur  une  même  cel- 
lule les  modifications  qu’elle  peut  subir,  la  multiplication  végétative,  la 
formation  des  spores,  leur  germination. 


Fig.  103.  — Chambre  humide  de  Ranvier. 


La  chambre  à gaz  de  Ranvier  (fig.  104)  permet  d observer  sur  porte- 
objet  le  développement  de  Bactéries  dans  differents  gaz  Elle  est  d un 
précieux  secours  pour  l’étude  des  espèces  anaérobies.  Une  goutte  du 
liquide  à examiner  est  déposée  sur  le  disque  de  verre  a et  reçouveite 
d’une  lamelle  qui  est  lutée  à la  paraffine  sur  le  porte-objet  métallique. 
Le  liquide  forme  une  couche  mince  entre  la  lamelle  et  le  disque  a,  qui 

se  Zve  kun  niveau  un  peu  inférieur  Le  ^ 

les  tubulures  latérales,  dont  est  muni  le  porte-objet,  et  vient  circuler 

dans  la  rigole  b,  qui  entoure  le  disque  a. 

2.  Cultures  sur  plaques. 

Cette  méthode,  établie  par  Koch  (1),  est  une 
plus  fructueuses  de  la  bactériologie.  Le 
était  de  disséminer,  dans  de  la  gélatine  \ 

les  Bactéries  contenues  dans  une  paicel  e ® inrsnne  la  célatine 

de  façon  à leur  permettre  de  se  développer  isolement,  loisque  la  gdalme 

(1)  Koch,  Zur  Untersuchung  von  palbogcncn 
GesundheÙsamle,  I,  1881),  et  surtout  passim  clans  les  Actes  de  l Office  iwp. 

Berlin. 
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refroidie,  ayant  fait  prise,  les  maintient  à distance  les  unes  des  autres. 

Deux  résultats  sont  surtout  à apprécier  : Visolement  des  colonies  pro- 
duites, qui  peut  être  plus  ou  moins  prononcé  suivant  la  quantité  de 
Bactéries  que  contient  la  matière  d’inoculation,  et  suivant  le  degré  de 
dilution  qu’on  lui  a fait  subir;  la  forme  de  ces  colonies  qui,  issues  d’un 
seul  germe,  revêtent  souvent  un  aspect  véritablement  typique.  De  là, 
des  caractères  très  importants  pouvant  être  appliqués  d’abord  à 
l’obtention  de  cultures  pures  et  à la  vérification  des  cultures,  et  en 
second  lieu  à la  diagnose,  encore  si  difficile,  des  espèces. 

Aussi  ne  saurait-on  trop  recommander  de  se  livrer  à l’étude  appro- 
fondie de  cette  méthode.  Au  début  des  études  de  bactériologie,  elle 
fournira  de  nombreux  sujets  d’examen,  surtout  fructueux  parce  qu’ils 
seront  purs;  elle  familiarisera  avec  la  préparation  de  cultures  pures, 
cette  clef  de  la  science  des  Bactéries  ; elle  sera,  pour  celui  qui  se  livre 
à des  recherches  sérieuses  et  approfondies,  un  moyen  précieux  de  con- 
trôle et  une  source  des  plus  fécondes  pour  l’observation. 

Si  l’on  ne  perd  pas  de  vue  le  premier  but  de  la  méthode,  isolement 
des  germes  suffisant  pour  empêcher  la  confusion  des  colonies  qu’ils 
vont  donner  en  se  développant,  l’application  en  sera  facile;  l’obser- 
vateur pourra  en  varier  à son  gré  les  détails,  pourvu  que  le  résultat  soit 
obtenu.  Il  faut  amener  les  Bactéries  contenues  dans  la  substance  à 
examiner,  à être  diluées  dans  une  quantité  de  liquide  gélatineux  telle, 
que  lorsqu’il  aura  fait  prise  par  refroidissement,  elles  restent  suffisam- 
ment écartées  les  unes  des  autres  pour  que  les  colonies  qui  doivent  en 
provenir  soient  faciles  à distinguer  et  empiètent  le  moins  possible  sur 
des  voisines.  C’est  une  simple  affaire  d’appréciation  et  de  tâtonnement. 
Si  l’on  ne  l’éussit  pas  une  première  fois,  on  en  est  quitte  pour  recom- 
mencer en  mettant  à profit  les  données  de  la  première  observation. 

Prenons,  comme  exemple  de  la  technique  générale  du  procédé, 
l’examen  bactériologique  d’une  eau  de  boisson,  cas  des  plus  instructifs 
par  le  grand  nombre  des  espèces  que  l’on  peut  rencontrer  et  la  variété 
surprenante  des  colonies  qu’elles  donnent  en  cultures  sur  plaques,  et 
d’une  haute  importance  pratique  au  point  de  vue  de  la  recherche  de 
certaines  espèces  nuisibles  qui  peuvent  contaminer  ce  liquide. 

Le  chiffre  des  Bactéries  que  peut  contenir  une  eau  varie  dans  des 
limites  très  étendues,  en  relation  directe  avec  les  causes  de  contami- 
nation qui  peuvent  agir  sur  elle.  Nous  passerons  toutes  ces  causes  en 
revue  dans  la  troisième  partie  de  ce  livre.  Nous  supposerons  donc  avoir 
affaire  à un  liquide  d’une  teneur  moyenne  en  germes,  comme  le  sont  la 
plupart  des  eaux  potables  des  grandes  villes;  il  sera  facile  ensuite  de 
discuter  la  marche  à suivre  dans  des  conditions  différentes. 

Le  milieu  qui  va  servir  est  la  gélatine  nutritive  dont  la  préparation  a 
été  indiquée  page  183.  La  consistance  delà  gelée,  et  par  conséquent  la 
quantité  de  gélatine  sèche  à employer,  doit  légèrement  varier  suivant  la 
température  du  milieu  où  on  opère.  Il  sera  presque  toujours  plus  com- 
rnode  de  prendre  7 à 8 p.  100  de  gélatine;  dans  les  fortes  chaleurs  de 
l’été,  il  faudra  augmenter  ce  poids  et  arriver  à 10  et  15  p.  100  et  même 
plus,  si  l’on  ne  dispose  pas  de  moyens  de  maintenir  la  température  à un 
degré  assez  bas  pour  que  la  gelée  fasse  rapidement  prise  et  se  main- 
tienne coagulée.  Il  faut  éviter  d’ajouter  à la  gélaline  qui  doit  servir  aux 
cultures  sur  plaques  du  sel  ou  du  sucre,  si  favorables  cependant  au 
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développement  des  Bactéries;  par  suite  de  la  dessiccation  de  la  couche 
de  gelée,  il  se  formerait  des  amas  de  petits  cristaux  très  gênants  pour 
l’observation. 

Quelques  tubes  de  gélatine  bien  transparente,  stérilisés  en  toute 
assiirancc,  sont  mis  dans  un  vase  contenant  de  l’eau  à une  température 
de  40“  environ.  La  gelée  fond  rapidement.  Par  addition  d’un  peu  d’eau 
froide,  on  fait  tomber  la  température  vers  30  degrés.  On  s’assure  que  les 
bouchons  d’ouate  des  tubes  n’adhèrent  pas  à la  paroi;  dans  le  cas  con- 
traire, on  les  détache  en  les  tordant  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes,  sans 
arriver  à déboucher  complètement  le  tube.  On  prend,  à l’aide  d’une 
mince  pipette  stérilisée,  une  petite  quantité  de  l’eau  à analyser,  qui  doit 
être  recueillie  avec  toutes  les  précautions  convenables  d’après  des 
méthodes  expliquées  plus  loin,  et  qui  sera  agitée  au  préalable,  ahn  de 
répartir  au  mieux  dans  la  masse  les  germes  qu’elle  contient.  On 
débouche  un  tube  et  on  laisse  rapidement  tomber  une  ou  plusieurs 

gouttes  de  la  pipette;  on  replace,  tout 
de  suite,  la  bourre  d’ouate.  Le  tube  est 
doucement  secoué  et  roulé  entre  les 
doigts  pour  bien  mêler  l’eau  et  la  géla- 
tine, sans  provoquer  la  lormation  des 
bulles  d’air  dans  la  masse,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  projeter  du  contenu  sur  la 
bourre.  On  le  marque  d’un  numéro  1, 
c’est  la  diliilion  originale.  Une  seconde 
dilülion  est  obtenue  en  mélangeant  une 
stériliser  les  plusieurs  gouttcs  de  cette  première 
à la  gélatine  d’un  second  tube;  elle  est 
désignée  par  le  numéro  2.  Une  même 
ciuanlité  de  la  seconde  dilution  ajoutée  au  contenu  d’un  troisième 
tube  donne  une  troisième  dilution,  notée  avec  le  chilTre  3 En  procédant 
L la  même  façon,  on  peut  obtenir  des  dilutions  plus  étendues,  pre- 
cieuses  lorsque  la  teneur  en  Bactéries  est  élevee.  , a 

Les  tubes  ainsi  préparés  sont  laissés  quelques  minutes  dans  de  1 eau  à 
une  température  de  25“  environ;  quand  ils  sont  descendus  à ce  degré, 

ils  neuvent  être  coulés  sur  les  plaques  de  verre. 

orse  sert  <le  pla.,ues  do  von-e  de  10  à 1:!  cenUmèlres  de  large  sur  14 
ou  15  de  longueur.  11  osl  préférable  de  leur  faire  donner  une  laigeu 
égale  au  double  de  la  dislance  qui  existe  entre  le  centre  P'at'ue  et  la 
base  de  la  colonne  qui  supporte  le  tube  du  microscope  dont  on  lait 
usage  De  celte  façon,  U se'r;  possible  d'explorer  an 
les  luirtics  de  la  plaque,  ce  qui  ne  se 

hro-e  • toute  une  1 ande  médiane  serait  alors  inaccessible.  Ces  plaq  ms, 
bo^tenlôleTpéciale  (fig.  105)  munie 

beaucoup  plus  grande  que  de  pinces  nanîbéèset 

en  ouvr»;  “boiL1n^â’ma“intellanl  à plat!  dans  la  position  horizontale. 


Fig.  105,  — Boile  à 
plaques. 
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Fiff.  106.  — Planchette  à vis  ealantes. 


Les  plaques  peuvcnL  ôlre  simplemenl  stérilisées  à la  flamme  du  gaz  ou 
d’une  lampe  é alcool.  Ou  les  met  à refroidir,  la  face  qui  doit  être  utilisée 
tournée  vers  le  haut,  couvertes  par  une  feuille  de  papier  blanc  très 
|iropre.  On  peut  aussi  les  envelopper  séparément  de  papier  blanc  et  les 
stériliser  après.  Elles  ne  sont 
alors  déballées  qu’au  moment 
du  besoin. 

Pour  empêcher  la  gélatine 
de  se  répandre  irrégulièrement 
sur  la  plaque  et  de  couler  môme 
de  ses  bords,  il  faut  de  toute 
nécessité  disposer  d’un  support 
parfaitement  horizontal.  Cette 
condition  s’obtient  facilement 
à l’aide  d’une  planchette  munie 
de  trois  vis  calantes  (fig.  106), 

que  l’on  peut  disposer  à volonté  en  s’aidant  d’un  petit  niveau  à bulle  d’air. 
Les  dimensions,  de  20  centimètres  de  longueur  sur  30  de  largeur,  sont 
très  convenables  ; elles  permettent  de  placer  sur  la  planchette  à niveau 
les  trois  plaques  qui  servent 
le  plus  souvent  pour  une 
meme  opération  ; ce  qui 
n’offre  aucun  inconvénient 
si  l’on  va  vite. 

Lorsque  la  température 
est  peu  élevée,  pour  amener 
ou  hâter  la  prise  de  la  géla- 
tine, au  lieu  de  placer  la 
plaque  ou  les  plaques  direc- 
tement sur  la  planchette,  on 
interpose  un  réfrigérant. 

C’est  un  cristallisoir  rempli  Fig'.  107.  — Appareil  pour  plaques  de  gélatine, 
d’eau  glacée  et  couvert  d’une 

large  lame  de  verre  qui  sert  de  support  aux  plaques.  Cette  lame  est 
placée  parfaitement  plane  à l’aide  d’un  niveau  à bulle. 

La  figure  107  représente  un  appareil  imaginé  par  Roux  pour  obvier  à 
cet  inconvénient.  Il  se  compose  d’une  boîte  circulaire  en  cuivre  que  l’on 
dispose  horizontalement  au  moyen  d’un  niveau  N et  de  vis  calantes. 
A'  et  sont  deux  tubulures  soudées  à cette  boîte,  par  où  peut  passer 
un  courant  d’eau  froide  ou,  au  besoin,  un  courant  d’eau  chaude.  Par 


une  large  ouverture  B,  placée  sous  la  boîte  et  fermée  par  un  bouchon 
à vis,  on  peut  introduire  des  morceaux  de  glace,  lorsque  cela  est 
nécessaire.  Une  large  cloche  recouvre  l’appareil. 

La  table  refroidissante  d’Ogier(fig.  108),  de  plus  grandes  dimensions, 
peut  recevoir  un  plus  grand  nombre  de  plaques  et  est  alors  d’un  usa^è 
plus  courant.  ^ 


On  prend  un  tube,  où  la  gélatine  encore  vis([ueuse  est  près  de  son 
point  do  coagulation  et,  après  l’avoir  essuyé,  pour  ne  pas  laisser  couler 
d’eau  du  bain  dans  le  mélange,  on  en  verse  le  contenu  sur  la  plaque 
froide.  La  gelée  s’étale  en  une  tache  plus  ou  moins  large  suivant  qu’elle 
se  prend  plus  ou  moins  vite.  11  faul  éviter  de  verser  trop  tôt  la  gélatine 

Macîj.  — liaclériolngie.  jy 
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qui  s’clend  trop  eL  alteint  les  bords  de  la  plaque;  lorsqu’elle  a com- 
mencé à se  solidifier  dans  le  lube,  il  se  forme  par  places  de  gros  amas 
1res  défavorables  à l’observalion.  L’habitude  fera  bien  vite  saisir  le 
moment  opportun.  11  est  du  reste  facile  de  remédier  à l’un  ou  l’autre 
défaut  en  refroidissant  ou  réchaulïant  les  tubes.  On  couvre  les  plaques, 
isolément  ou  toutes  ensemble,  avec  une  cloche  ou  un  cristallisoir  jus- 
qu’à solidification  complète  de  la  masse  de  culture. 


Fig.  108.  — Table  refroidissante  d’Ogier  pour  cultures  sur  plantes. 


Chaque  plaque  doit  être  munie  d'une  étiquette  portant  les  indications 
nécessaires,  indication  de  l’objet  de  la  culture  et  numéro  d’ordre  de 
dilution.  Les  plaques  sont  alors  disposées  soit  isolément  au  fond  d’un 
cristallisoir  couvert,  stérilisé,  où  l’humidité  est  entretenue  par  un  tam- 
pon de  coton  imbibé  d’eau  bouillie, 
soit  plusieurs  ensemble  au  moyen 
de  combinaisons  variées.  De  petites 
étagères  en  cuivre,  du  modèle  de 
celle  représentée  figure  109,  ou 
faites  en  fil  suffisamment  résistant 
pouvant  supporter  trois  ou  quatre 
placjucs,  ou  môme  un  plus  grand 
nombre,  conviennent  parfaitement 
pour  cet  usage.  Elles  se  placent 
dans  un  cristallisoir  fermé  qui  fait 
Fig.  109.  — Étagère  pour  plaques.  chambre,  humide  ou  sous  une 

cloche  lorsque  l’étagère  est  haute. 
Il  est  nécessaire  de  stériliser  avec  soin  les  ‘ instruments  qui  doivent 
supporter  ou  contenir  les  cultures  sur  plaques,  ün  ne  saurait  trop 
insister  sur  ce  point.  C'est  de  là  que  viennent,  en  effet,  une  grande 
partie  des  contaminations  de  ces  cultures.  Les  objets  en  verre  peuvent 
être  stérilisés  par  la  chaleur  ou  par  un  lavage  à une  solution  de  sublimé; 
ceux  en  métal  doivent  être  flambés.  Il  est  très  commode  de  se  servir 
d’une  boîte  en  feuille  de  cuivre,  à porte  vitrée,  contenant  une  etagère 
en  fil  de  cuivre  assez  rigide,  à un  nombre  de  places  variable  suivant  la 
quantité  de  plaques  qu’on  veut  y renfermer.  Les  parois  internes  de  la 
boîte  et  l’étagère  sont,  chaque  fois,  soigneusement  flambées  avec  un 
bec  de  gaz  que  l’on  promène  sur  elles.  Ou  bien  on  peut  stériliser  le 
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tout  en  bloc  dans  le  slérilisalcui’  l’air  chaud,  lorsqu’il  esl  de  dimen- 
sions suffisantes. 

Les  cultures  sur  plaques  se  font  ù la  température  ordinaire,  ou  dans 
une  étuve  réglée  de  18“  à 19“,  lorsque  les  variations  diurnes  et  nocturnes 
sont  trop  considérables.  Dans  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  on  est  même 
obligé  d’abaisser  la  température  de  l’appareil  qui  les  contient,  si  l’on 
veut  que  la  gélatine  reste  solide.  En  hiver,  pour  obtenir  18“  environ,  il 
suffit  de  placer  l’étuve  à cultures  ou  plaques  tout  contre  une  étuve 
réglée  à 35“  environ. 

On  opère  de  môme  pour  toute  substance  contenant  des  Bactéries,  que 
l’on  veut  étudier.  Pour  les  matières  solides  ou  visqueuses,  terre,  pous- 
sières, parcelles  de  culture,  pus,  sang,  etc.,  il  vaut  mieux  les  délayer 
dans  une  petite  quantité  d’eau  ou  de  bouillon  stérilisés,  avant  de  les 
ajouter  à la  gélatine  ; on  sépare  mieux  les  germes  contenus  dans  le 
milieu  à examiner,  et  ils  se  mélangent  plus  uniformément  à la  masse  de 
culture. 

Pour  certaines  cultures,  il  peut  être  préférable  de  se  servir  d’un 
milieu  liquide  pour  opérer  la  dilution.  Qu’il  s’agisse  d’un  liquide  ou 
d’une  matière  délayée  dans  un  liquide,  on  prend  une  goutte  ou  1 cen- 
timètre cube,  qu’on  ajoute  à 10,  100...  centimètres  cubes  d’eau  ou  de 
bouillon  stérilisés;  on  mélange  intimement  et  on  prend,  suivant  les  cas, 
une  goutte  de  1 jcentimètre  cube  de  cette  dilution,  pour  mêler  à la  géla- 
tine et  faire  une  culture  sur  plaques.  C’est  surtout  lorsqu’on  a affaire  à 
une  substance  ne  contenant  qu’une  ou  quelques  espèces  qu’il  est  avan- 
tageux d’opérer  ainsi.  Lorsqu’au  contraire  il  se  trouve  de  nombreuses 
espèces  mélangées,  il  est  beaucoup  plus  rationnel  de  recourir  aux  dilu- 
tions successives,  qui  se  servent,  pour  ainsi  dire,  de  contrôle  et  de  com- 
plément l’une  à l’autre. 


Fig.  110.  — BoîLes  de  Pétri. 


L’emploi  do  récipients  creux,  aux  lieu  et  place  de  plaques  planes,  offre 
souvent  de  grands  avantages.  Des  cristallisoirs  bas  en  verre  de  Bohême, 
que  l’on  ferme  avec  un  disque  de  verre  ou  avec  un  couvercle  spécial, 
peuvent  être  d’un  bon  usage;  j’en  ai  conseillé  l’usage  dès  1887,  ils  sont 
aujourd’hui  très  employés  sous  le  nom  de  boîtes  de  Pétri  (fig.  110),  Cer- 
tains modèles  ont  même  une  tubulure  latérale,  bouchée  par  un  tampon 
de  coton,  qui  permet  d’introduire  la  substance  à étudier  sans  exposer  le 
milieu  de  culture  à être  contaminé  par  la  chute  des  poussières  de  l’air. 
On  remplit  le  môme  but  en  faisant,  à l’aide  d’un  lut  ou  de  petites 
baguettes  de  verre  collées  au  baume,  un  rebord  aux  plaques  ordinaires; 
mais  la  stérilisation  est  alors  plus  difficile,  pour  éviter  de  fondre  la 
substance  employée.  On  s’est  aussi  servi  des  vases  à fond  plat  dits 
flacons  d'Ertenmeyer,  ([ui  olfrcnt  on  outre  l’avantage  de  supprimer 
l’accès  de  l’air  chargé  d’impuretés.  Les  fioles  plates  des  modèles  repré- 
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— Fiole 
plate  de  Kolle. 


senlés  figures  111  et  112  sont  d’un  emploi  plus  commode,  surloul 
parce  qu’il  est  possible  de  les  placer  sous  le  microscope  pour  éludier  les 
colonies  à de  faibles  grossissements.  11  est  facile  aussi 
avec  elles  d’éviter  toute  contamination  par  l’air.  Mais, 
avec  tous  ces  modèles,  il  est  très  difficile  et  souvent 
impossible  de  pouvoir  étudier  de  près  et  directement 
les  dilférentes  colonies  qui  se  développent  dans  la  géla- 
tine; il  est  surtout  trop  chanceux  de  pouvoir  se  pro- 
curer en  toute  assurance  des  parcelles  de  colonies 
sans  léser  les  voisines. 

Esmarch  (1)  a modifié  le  procédé  primitif  de  Koch 
de  la  façon  suivante.  11  opère  les  dilutions  dans  des 
tubes  un  peu  plus  gros  ((ue  les  tubes  à essai  ordinaires 
et,  au  lieu  d’en  verser  le  contenu  au  dehors  sur  les 
plaques,  il  le  solidifie  dans  l’intérieur  môme  du  tube, 
en  provoquant  la  coagulation  en  couche  uniforme  le 
long  des  parois.  11  l’obtient  facilement  en  maintenant  le  tube  horizon- 
talement sous  un  robinet  d’eau  froide  et  en  lui  imprimant  un  mouve- 
ment assez  rapide  de  rotation  entre  les 
doigts.  Des  appareils  assez  compliqués 
ont  été  imaginés  pour  remplir  cet  office. 
On  évite  ainsi  les  contaminations  diverses 
qui  peuvent  survenir  dans  le  cours  des 
opérations  de  la  méthode  des  plaques; 
il  y a certitude  absolue  que  les  colonies 
développées  dans  ce  manchon  de  gélatine 
proviennent  bien  toutes  de  la  matière 
d’ensemencement.  Mais  il  est  plus  difticile 
d’e.xaminer  fructueusement  les  colonies 
et,  de  plus,  lors(iu’il  se  trouve  dans  le 
mélange  des  espèces  li([uéfiant  la  gélatine, 
le  liquide  produit  coule  plus  vite  et  vient 
troubler  l’expérience. 

En  somme,  la  méthode  de  Koch,  bien 
qu’elle  exige  une  certaine  habitude,  des 
manipulations  minutieuses  et  un  outillage 
assez  perfectionné,  est  encore,  en  prenant 
toutes  les  précautions  nécessaires,  et  en 
usant  de  boîtes  de  Pétri,  celle  qui  est  à 
recommander,  qui  donne  les  résullats  les 
plus  complets  et  qui,  pratiquement,  est  la 
plus  simple  et  la  plus  facile  à appliquer. 

Les  germes,  dont  on  observe  le  déve- 
loppement dans  les  cultures  sur  plaques, 
peuvent  ne  pas  provenir  tous  de  la  sub- 
stance à examiner. 

Un  certain  nombre  d’entre  eux  ont  été 
déposés  par  l’air,  durant  le  cours  de  manipulations.  Lorsqu’on  prend 
soin  de  recouvrir  chaque  plaque  d’une  cloche  pendant  le  refroidissement 

(1)  Esmauch,  Ucber  eine  Modification  des  Koch’sçn  Plattcnvcrfahrcn  (Zei7sc/ir. /"ür 
Ilygiene,  I,  2<>  p.,  p.  233,  1886). 


Fig.  112.  — Fiole  plate  de  Soyka. 
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de  la  gélaline,  et  qu  on  opère  dans  un  milieu  oii  l’air  n’est  pas  agité, 
appoi  t de  germes  par  1 atmosphère  peut  être  considéré  comme  rare  ou  au 
moins  peu  important.  C’est  ce  qui  résulte  de  nombreuses  expériences,  de 
celles  de  Miquel  en  particulier(l).  Il  en  estdemémc  pendant  les  premiers 
joursdescultures,  oùellesne  servent  encore  que  très  peu  ou  pas  du  tout  et 
restent  eulermées  dans  la  chambre  humide,  si  celle-ci  a été  soigneusement 
slerilisee.  Mais  dès  qu’on  les  manie  souvent  pour  les  examiner,  la  conta- 
mmation  se  lait  et  parfois  môme  dans  une  large  proportion.  Il  est  tou- 
telois  lacile  de  dislinguer  les  colonies  de  ces  germes  de  l’air  qui  ne  se 
trouvent qu’è  la  surface  delà  gélaline,  tandis  que  les  autres  se  trouvent 
aussi  clans  les  parlies  profondes  ; de  plus,  avec  un  peu  d’expérience  on 
apprend  vite  a connaître  l’aspect  des  colonies  des  premiers.  Il  est  du 
reste  aise  de  se  rendre  compte  de  la  moyenne  des  contaminations,  en 
exposant  des  plaques  témoins  à côté  des  véritables  placpies  de  culture- 
on  reconnaît  alors  que  la  contamination  est  loin  de  se  faire  dans  d’aussi 
arges  limites  que  le  prétendent  beaucoup  d’observateurs,  mais  au  con- 
raire  que  c est,  la  plupart  du  temps,  lorsque  toutes  précautions  sont 
piises,  un  facteur  presque  négligeable.  On  évite  en  majeure  partie  les 
impuretés  de  1 air  en  faisant  les  cultures  en  vases  clos,  en  cristallisoirs 
couverts  en  nacons  d’Erlenmeyer,  en  fioles  plates  ou  en  tubes  d’après 
le  procédé  d Esmarch,  mais,  clans  ces  derniers  cas,  on  perd  ainsi  bien 
des  avantages  de  la  méthode.  ^ 

L’apparition  clés  colonies  se  fait  plus  ou  moins  tôt  dans  ces  cultures 

affaln  D’h  ® température  et  les  espèces  auxquelles  on  à 

afl^aiic  D habitude,  on  les  remarque  comme  un  piqueté  blanc  surtout 

six  Jieuies.  A un  faible  grossissement,  .25  à 55  diamètres,  elles  se  dis- 
tinguent comme  autant  de  petites  taches  sphériques  ou  discoïdes 

"P^^ies  ou  plus  ou  moins  Iransparentes. 
? 'I"  après  quelques  jours  qu'elles  prennent  un  aspect 

fom-  cmè  rétiKle  des  épanouies.  C’est  du  deuxième  au  cinquième 
J 1 ctucle  des  plaques  est  particulièrement  instructive  Si  nous 
exmmnons,  après  une  telle  durée,  une  culture  d’eau  préparée  comiril 

,Innt  1 nous  y trouvons  tout  un  ensemble  de  colonies 

c modifient  pas  1 aspect  ni  la  constitution  de  la  gelée  nutritive  - ce  sont 
de  pe  Us  disques  plus  ou  moins  étalés  sur  la  surface  libJe  clL  ’norüous 

Ipctns  .lcliq„«icatio„,  lic  cctto  oxccs™vô  vm-i.Hé'lîcrr 

'les  caraoteres  ,1c  premier  or.l.n  ponr  la  .lioKnoso  ""  iV''' 

•■'pparuonnent  les  colonie»  „l, te,,,',  es.  .So„vc,?l  .leselES  I """.'l'"'"'''" 

(le.s  especes  del  air  viennent 
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émailler  les  plaques  de  leurs  couleurs  vives,  rouge,  rose,  jaune,  blanc 
éclatant.  Enfin,  dans  les  cultures  âgées  surtout,  apparaissent  de  nom- 
breuses Moisissures  à tendance  envahissante.  Ce  sont  les  flocons  blancs 
du  Pénicillium  candiclum^  les  disques  verts  à cercles  concentriques  des 
Pénicillium  glaucum  et  Aspergillus  glaucus,  les  dômes  d’un  noir  vert  de 
VAspergillus  niget\  le  duvet  blanc  de  plusieurs  d/iicor.  Tous  sont  des 


ennemis  à craindre  pour  les  cultures;  ils  arrêtent  le  développemen  tes 
colonies  en  les  étoufi'ant  dans  un  lacis  serré  de  tubes  mycéliens  ou  en 
li([uéfiant  rapidement  la  gélatine;  aussi  ne  saurait-on  trop  se  pi(.cau 
tionner  contre  eux.  On  s’en  défend  par  une  stérilisation  soign  e es 
chambres  humides  où  se  placent  les  plaques  et  par  la  desti  uction  t a 
chaleur  de  ces  amas  de  Moisissures  dont  on  doit  empêcher  le  plus  pos 
sible  la  dissémination  des  spores  dans  le  local  d’observation. 

L’examen  de  ces  colonies  à un  grossissement  de  15-50  diara  res 
donnera  de  précieux  renseignements  sur  leur  aspect  général,  et,  si  y a 
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lieu,  sur  les  rapports  de  leurs  diiïéreulcs  parties.  Les  objectifs  0 de 
\'érick  et  les  dillerents  systèmes  a de  Zeiss,  cl  aussi  les  objectifs  0*  et  a* 
a grossissement  variable  de  ces  mômes  constructeurs  (Voy.  p.  138)  sont 
d un  très  bon  usage  pour  ces  observations.  Des  combinaisons  plus 
fortes,  2 de  Vérick  ou  BB  de  Zeiss,  révéleront  souvent  ou  feront  mieux 
voir  certains  détails  de  structure.  Enfin,  dans  des  cas  spéciaux,  il  pourra 
être  utile  d’employer  des  objectifs  de  force  moyenne,  4 de  Vérick  ou  DD 
de  Zeiss,  lorsque  la  transparence  des  parties  à examiner  le  permettra. 
L’emploi  d’objectifs  plus  forts  n’est  pas  possible  à cause  de  leur  trop 
court  foyer  et  du  peu  de  lumière  dont  on  dispose  généralement  dans 
ces  observations. 


Le  dessin  de  ces  figures  si  variées  est  un  excellent  moyen  de  se  les 
rappeler.  C’est  ici  surtout  que  la  photomicrographie  rend  d’importants 
services  pour  rendre  bien  des  détails  que  les  dessins  les  plus  soignés  ne 
peuvent  exactement  représenter. 

L élude  complète  exige  l’examen  des  éléments  constituants  à de  forts 
grossissements.  Une  parcelle  de  la  colonie  dont  on  s’occupe  est  enlevée 
avec  un  fil  de  platine  préalablement  rougi  dans  la  flamme  et  refroidi, 
puis  dissociée  sur  un  porte-objet  dans  une  goutte  d’eau  pure  ou  de  la 
solution  d acétate  de  potasse.  La  préparation  est  recouverte  d’une 
lamelle  et  examinée  aux  combinaisons  optiques  voulues,  à l’aide  d’un 
fort  objectif  à sec  d’abord  et  d’un  objectif  à immersion  ensuite.  La  prise 
de  substance  avec  1 aiguille  de  platine  doit  être  faite  de  façon  à ne  tou- 
cher qu  à la  seule  colonie  que  l’on  vise.  Il  est  souvent  avantageux, 
parfois  nécessaire,  de  s’aider  d’un  faible  grossissement  fourni  par  une 
loupe  à dissection  ou  le  microscope  muni  d’objectifs  et  d’oculaires 
faibles.  Le  renversement  des  images  gêne  au  début,  mais,  avec  un  peu 
d attention  et  d habitude,  il  devient  facile  d’opérer  dans  ces  conditions. 
Il  va  sans  dire  qu’on  pourra  faire  usage  des  méthodes  d’observation 
ordinaires,  en  particulier  des  procédés  divers  de  coloration,  pour  arri- 
ver à un  résultat  le  plus  satisfaisant  possible. 

Avec  des  colonies  obtenues  sur  plaques,  bien  isolées  les  unes  des 
auties,  il  est  très  simple  d obtenir  des  cultures  pures  des  espèces  ense- 
mencées. On  procède  à l’ensemencement  sur  gélatine  ou  sur  gélose,  en 
suivant  les  précautions  énoncées  précédemment  au  sujet  des  cultures  en 
tubes.  11  faut  choisir,  si  faire  se  peut,  une  colonie  bien  isolée,  dans 
laquelle  un  examen  attentif  au  microscope  ne  décèle  aucun  mélange.  On 
, colonie  l’extrémité  de  l’aiguille  de  platine  préalabfement 

stérilisée  au  feu.  L’opération  se  fait,  comme  la  précédente,  cà  l’œil  nu  ou 
a un  faible  gros.sissomont.  L’opérateur  tient  de  la  main  gauche  un  tube 
de  culture  dont  il  a libéré  le  bouchon  d’ouate  en  le  tordant  sur  lui-même 
de  façon  à pouvoir  l’ôter  .sans  encombre.  En  tenant  le  tube  incliné, 

1 onhee  tourné  vers  le  bas  ou  au  moins  le  plus  horizontalement  ])o,s.siblei 
il  enlève  la  bourre  de  la  main  droite  munie  de  l’aiguille  de  platine  char- 
gée de  la  matière  prise  à la  colonie,  puis  plonge  l’aiguille  dans  le  tube 
et  ensemence  le  milieu  par  une  jiiiière  ou  une  strie.  Pour  les  milieux 
liquides  on  procède  de  même  en  agilant  l’aiguille  chargée  de  gélatine 
(lans  le  liquide  de  manière  à y laisser  des  germes  qu’elle  porte.  Il  est 
hou,  apres  coup,  de  véritier  au  microscope  l’étal  de  la  colonie  touchée 
I>our  s assurer  de  la  parfaite  réussite  de  la  manœuvre.  ’ 

L)"clle  peut  être  la  valeur  de  la  forme  des  colonies  on  culture  sur 
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plaques?  Si  l’on  élail  en  droit  d’admettre,  toutes  conditions  égales 
d’ailleurs,  la  constance  absolue  de  la  forme  pour  une  même  espèce,  on 
posséderait  lù  un  caractère  d’une  valeur  exceptionnelle  pour  la  déter- 
mination des  espèces.  Or,  cette  condition  semble  n’ôtre  pas  toujours 
satisfaisante  et  souvent  elle  prêle  à d’assez  larges  variations.  C’est  ainsi 
qu’un  Bacille,  qui  m’a  paru  bien  voisin  de  l’espèce  à laquelle  Hauser  a 
attribué  le  nom  de  Proleus  viilgaris,  ne  m’a  plus  donné,  après  quatre  ou 
cinq  générations  et  un  temps  de  culture  assez  long,  les  cultures  sur 
plaques  si  caractéristiques,  dont  le  centre  émet  en  tous  les  sens  de  longs 
boudins  tortueux,  entremêlés  les  uns  aux  autres,  mais  bien  de  simples 
colonies  à disposition  radiée,  n’émettant  aucun  de  ces  prolongements 
curieux.  Certaines  espèces  possèdent  la  curieuse  particularité  de  ne 
donner  des  colonies  caractéristiques  en  cultures  sur  placpies  que 
lorsciu’elles sortent  d’un  milieu  naturel  ; provenant  d autres  cultures,  par 
exemple,  la  forme  change  et  est  parfois  bien  différente  de  la  première. 
D’autres,  au  contraire,  non  seulement  possèdent  une  tonne  en  culture 
sur  plaques  absolument  fixe  et  constante,  mais  reproduisent  même  cette 
forme  identique  lorsqu’on  vient  h les  inoculer  en  piqûre  sur  un  milieu 
à la  gélatine.  Il  est  possible  que  la  forme  de  la  culture  sur  plaques  varie 
avec  le  temps,  dans  de  certaines  limites,  en  même  temps  que  change, 
nous  l’avons  vu,  la  vitalité  de  l’espèce  et  scs  dilfércntes  manilestalions 
physiologiques.  .lusqu’ici  cependant  il  paraît  certain  qu  en  première 
culture,  on  peut  se  baser  en  toute  assurance  sur  la  forme  de  la  colonie 
en  culture  sur  plaques.  En  tenant  compte  de  ce  que  nous  savons  des 
caractères  des  spores,  il  est  probable  aussi  que  la  forine  de  la  colonie 
est  sensiblement  constante  quand  elle  provient  dune  spore.  La 
description  exacte  de  la  forme  des  colonies  sur  plaques  des  dilîucn  es 
espèces  sera  certainement  d’une  utilité  très  grande  pour  la  diagnose  des 
espèces,  surtout  pour  celles  ipie  les  dimensions  ou  les  caractères  oïdi- 
naires  des  cultures  ne  permettent  pas  de  dislinguer  aisément.  ^ 

En  été,  pendant  les  fortes  chaleurs,  il  est  difficile,  lorsqu  on  ne 
possède  pas  de  local  suffisamment  frais,  d’obtenir,  aussi  facilement  que 
d’ordinaire,  des  cultures  sur  plaiiues  de  gélatine,  môme  en  c 

gelée  renfermant  12  p.  100  et  plus  de  gélatine.  Il  laiit  user  d artifices 
pour  maintenir  les  plaques  à une  température  qui  ^*Passe  pas 
degrés  Deux  moyens  commodes  peuvent  etre  conseilles.  Oi  p 
place?  les  placpies  dans  une  boîte  métallique  recouverte  en  partie  de 
feutre  que  I on  maintient  mouillé  en  faisant  baigner  les  bords  dans 
l’eau  • l’évaporation  abaisse  souvent  la  température  d une  manieie  suffi- 
sante’ Ou  bien,  on  peut  les  placer  dans  une  petite  etuve  carree  ou  qua- 
drano-ulaire,  à double  paroi,  en  tôle  de  cuivre,  dans  laquel  e on  lai 
pà^se?  nuit  et  jour  un  courant  d’eau  fraîche.  En  usant  de  1 un  ou  de 
l’autre  de  ces  procédés,  on  obtient  aisément  une  lemperaluie  ([ui  ne 

'‘Trcimm-eVsun^aques  avec  les 

pas  être  exposées  à une  température  supeiieuie  a - — > l 

i:",-  la  maLe  fondre  cf  per, Ire  dès  lors  les  P---- ! 
offrait  A peine  peut-on  songer,  en  metlant  jusqu  a lo  p.  lOÜ  de 
tine"  à atteindre  23-2i«.  Aussi  a-t-on  clierché  à mettre  en  pratique  cet 
métiiode  avec  des  milieux  moins  fiusibles,  permettant  d employer  une 
température  supérieure,  35-37»,  et  d’étudier  ainsi  des  especes  <iui 
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croissent  qu’ii  celte  Lcmpéralnrc.  Le  seul  milieu  que  l’on  puisse  songer 
à utiliser  est  la  gélose.  JMalheureusement,  le  produit  n’est  bien  (luide  qu’à 
une  température  de  -i0“  au  moins,  bien  élevée  pour  beaucoup  de 
Bactéries.  L’opération  se  conduit  comme  pour  la  préparation  des 
plaques  à la  gélatine.  La  couche  de  gélose  glissant  facilement  sur  le 
verre,  Esmarch  (1)  conseille  d’ajouter  quelques  gouttes  d’une  solution 
de  gomme  arabique  qui  détermine  l’adhérence.  Les  caractères  des 
colonies  développées  sur  plaques  de  gélose  sont  bien  moins  distinctifs 


Fig.  114.  — Dessin  pouvant  servir  à la  numération  des  colonies  sur  plaques. 


qu’avec  la  gélatine;  il  manque  surtout  l’indice  souvent  précieux  de  la 
liquéfaction. 

Lima  (2)  obtient  des  plaques  au  sérum  en  ajoutant  au  sérum  préparé 
suivant  son  procédé  (Voy.  p.  203)  10  p.  100  de  gélatine  ou  6 p.  100 
d’agar  et  en  stérilisant  à une  température  inférieure  au  point  de 
coagulation. 

La  forme  des  colonies  obtenues  dans  ces  milieux  dilfcrc  beaucoup  de 
celles  que  les  memes  espèces  donnent  dans  la  gélalinc,  autant  qu’on  en 
peut  juger  maintenant. 

(0  Esmaiu'.ii,  Ucl)cr  eiiie  Modification  des  Kocli’sen  Plattcn verfnliren  {/eilschr.  fi'ir 
nij(/ieiie,  I,  2"  p.,  p.  20;i,  1S8G). 

(2)  Uana,  Ueher  einc  nciic  Art  erstartcii  llintsci'ums  imd  iiljcr  lîlulseruniplatten 
{Monntxclir,  fur  pralU.  Dermnl.,  V,  lSS(i,  n”  11). 
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Le  nombre  des  colonies  développées  dans  une  culture  sur  plaque  est 
souvent  considérable  ; il  est  alors  impossible  d'en  faire  une  numération 
absolument  exacte,  d’autant  plus  qu’il  faut,  la  plupart  du  temps,  opérer 
avec  une  loupe  ou  sous  le  microscope.  On  se  sert  alors  d’une  plaque  de 
verre  divisée,  à l’aide  de  traits  au  diamant,  en  petits  carrés  de  1 centi- 
mètre de  côté  et  qu’on  superpose  à la  culture  en  évitant  tout  contact. 
On  compte  le  nombre  de  colonies  que  renferment  deux  ou  trois  de  ces 
carrés,  on  établit  une  moyenne  à l’aide  de  laquelle  le  nombre  total 
s’obtient  avec  une  approximation  suffisante.  La  plaque  de  verre  divisée 
peut  être  remplacée  par  une  feuille  de  papier  blanc  semblablement 
partagée,  qui  se  place  sous  la  culture  et  se, voit  par  transparence;  un 
fond  noir  avec  des  traits  blancs  donne  encore  de  meilleurs  résultats  ; 
une  simple  ardoise  sur  laquelle  on  a tracé  un  quadrillage  en  centi- 
mètres carrés  est  l’appareil  le  plus  commode  et  le  plus  facile  è établir. 

L’emploi  d’une  figure  comme  celle  représentée  figure  1 14  permet  de  faire 
facilement  des  numérations  en  dilférents  sens.  Son  diamètre,  de  10  cen- 
timètres, est  celui  des  boîtes  de  Pétri  d’un  usage  courant.  11  est  facile 
avec  la  formule  d’avoir  la  surface  totale  de  la  culture.  La  numé- 
ration peut  se  faire  par  quart  de  cercle,  par  centimètre  carré  en  établis- 
sant une  moyenne  et  se  servant  du  centimètre  carré  médian  divisé  en 
cinq  parties,  lorsque  les  colonies  sont  nombreuses  et  assez  difficiles  à 
compter,  par  huitième  ou  par  seizième  de  cercle,  lorsque  la  répartition 
des  colonies  serait  inégale  dans  une  direction  rayonnante,  ce  qui  arrive 
quand  le  milieu  de  culture  n'a  pas  partout  une  môme  épaisseur. 

3.  Culture  des  anaérobies. 

Les  espèces  anaérobies  ne  pouvant  se  développer  en  présence 
d’oxygène  libre,  il  faut,  pour  les  étudier,  modifier  les  procédés  ordi- 
naires. 

Le  but  chérché  est  la  disparition  de  l’oxygène.  Suivant  le  cas,  cette 
absence  d’oxygène  doit  être  totale  : il  est  des  especes  qui  l’exigent  ; elle 
peut  n’ôtre  que  partielle:  beaucoup  d’anaérobies  supportent  la  présence 
de  petites  quantités  de  ce  gaz. 

On  peut  réussir  en  mettant  en  œuvre  différents  moyens.  L’emploi  du 
vide  donne  d’excellents  résultats.  Il  en  est  de  môme  des  cultures  faites 
dans  une  atmosphère  de  gaz  inerte.  11  est  également  possible,  après 
avoir  chassé  tout  gaz  du  milieu,  d’empôclier  plus  ou  moins  tout  nouveau 
contact  avec  l’air.  Enfin,  l’oxygène  présent  peut  être  éliminé  en  pro- 
voquant son  absorption  par  des  produits  qui  en  sont  avides  ou  par  des 
microbes  aérobies.  Les  dilîérentes  méthodes  employées  sont  toutes 
basées  sur  ces  principes. 

Pasteur  (1),  dans  ses  recherches  sur  la  vie  sans  air,  ensemençait  les 
espèces  qu’il  étudiait,  et  tout  particulièrement  le  Bacillus  Inüijricus, 
dans  des  liquides  privés  d’air  en  y faisant  barboter,  pendant  un  tenips 
assez  prolongé,  un  courant  d’hydrogène  et  d’acide  carbonique.  C’est 
encore  un  des  moyens  les  plus  simples  auxquels  on  puisse  avoir  recours, 
en  variant  le  dispositif  de  l’appareil  suivant  les  besoins.  Le  vase,  ballon 
ou  tube  de  verre  contenant  le  bouillon  de  culture  ou  la  gelée  maintenue 

(1)  Pasteuh,  Animalcules  infusoires  vivant  sans  gaz  oxygène  libre  (C.  71.  de  lAcad. 
des  SC.,  LU,  1861,  p.  3i  l),  et  Etudes  sur  la  bière.  Paris,  1876,  p.  282. 
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liquide  au  bain-marie,  est  muni  d’un  bouchon  de  caouLcliouc  traversé 
par  deux  tubes  de  verre  munis  de  robinets.  Le  tube  d’arrivée  du  gaz 
plonge  jusqu’au  Tond  du  milieu  nutritif,  l’autre  dépasse  à peine  le 
bouchon.  Le  gaz  inerte  barbote  dans  le  liquide  et  lui  enlève  peu  à peu 
l’oxygène  qu’il  contient  en  s’y  substituant  : il  arrive  même  à constituer 
en  entier  l’atmosphère  de  l’appareil. 

On  ferme  les  deux  robinets,  ou  on  met  l’extrémité  du  tube  de  déga- 
gement sous  le  mercure  d’une  cuve,  ce  qui  permet  de  recueillir  faci- 
lement les  produits  gazeux  qui  peuvent  se  dégager.  Lorsqu’on  possède 
une  trompe  à mercure  ou  à eau,  ou  tout  autre  appareil  à faire  le  vide, 
il  est  bien  plus  facile  d’enlever  toute  trace  d’air  en  faisant  le  vide  plusieurs 
fois  de  suite  dans  l’appareil  et  y laissant  rentrer  chaque  fois  du  gaz 
inerte.  Les  gaz  employés  peuvent  être  l’azote,  l’hydrogène  ou  l’acide 
carbonique.  Ce  dernier  est  plutôt  à rejeter,  car  il  exerce  une  action 
toxique  sur  plusieurs  Bactéries.  C’est  l’hydrogène  qu’il  est  le  plus  facile 
de  se  procurer,  surtout  à l’aide  d’un  appareil  à production  continue, 
très  simple  à monter  et  d’un  usage  courant  dans  tous  les  laboratoires  de 
chimie  ; il  doit  être  pur,  être  dépourvu  surtout  d’hydrogène  sulfuré  et 
d’oxygène:  on  le  dépouille  du  premier  gaz  en  le  faisant  barboter  dans 
une  solution  d’acétate  de  plomb  et  du  second  en  le  faisant  traverser  un 
flacon  contenant  une  solution  alcaline  d’acide  pyrogallique.  Ferran  (1) 
conseille  l’acétylène,  si  facile  à obtenir  à l’aide  du  carbure  de  calcium  et 
de  l’eau.  D’après  Kladakis  (2),  le  gaz  d’éclairage  n’est  pas  à employer; 
il  est  nuisible  à beaucoup  de  Bactéries;  il  réussit  cependant  dans  bien 
des  cas  et  évite  alors  une  préparation  spéciale.  Lorsque  les  gaz  provenant 
du  développement  des  Bactéries  anaérobies  doivent  être  analysés, 
l’emploi  de  l’hydrogène  ou  de  l’acide  carbonique  doit  être  évité  ; ces  deux 
gaz  se  retrouvent  en  effet  toujours  dans  les  produits  des  fermentations 
occasionnées  par  ces  êtres;  il  deviendrait  délicat  ou  impossible  de  séparer 
le  gaz  dégagé  du  premier. On  peut  alors  se  servird’azote  ou,  mieux,  faire 
simplement  la  culture  dans  le  vide  obtenu  avec  la  trompe. 

Il  est  très  difficile  de  purger  complètement  d’oxygène  un  milieu  de 
culture,  surtout  s’il  est  visqueux  comme  les  gelées  fondues.  Heureu- 
sement, beaucoup  d’anaérobies  supportent  très  bien  la  présence  de 
petites  quantités  d’oxygène;  aussi  leurs  cultures  s’obtiennent  aisément. 
D’autres,  au  contraire,  ne  peuvent  se  développer  qu’en  l’absence  absolue 
de  ce  gaz  ; ceux-là  exigent  une  attention  spéciale  pour  l’enlever  totale- 
ment du  milieu. 

Il  peut  parfois  suffire,  comme  l’indiquent  Cornil  et  Babès  (3),  de 
recouvrir  la  gélatine  ensemencée  d’une  mince  lamelle  de  verre  assez 
large,  sous  laquelle  le  développement  sera  suivi  au  microscope.  La 
lamelle  doit  être  appliquée  sur  la  gélatine  encore  visqueuse,  de  manière 
à y adhérer  dans  toute  son  étendue.  Les  résultats  obtenus  ne  sont  pas 
d’ordinaire  satisfaisants. 

Une  simple  couche  d’huile  de  vaseline  versée  à la  surface  d’un  tube 
ensemencé  de  gélatine  ou  de  gélose  préserve,  souvent  assez,  de  l’accès 

(1)  FEiu\AN,Ueljcr  die  Verwendungdes  AccLylens  l)ci  der  Kultur  anaërobei'  Hakteneii 
{Cenlralhl.  für  ISnkl,,  XXIV,  1898,  p.  29). 

(2)  KLAnAïus,  Uehcp  die  Kinwirkung  des  Leiichtgascs  mil’  die  I.eljcnUilUigkeil  der 
MikroorKanismen.  Herlin,  1890. 

(.3)  CoiiNiL  et  lÎAiiÈs,  Les  IlaeLcrics,  3"  édit.,  l.  I,  1890,  p.  128. 
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de  l’air  pour  que  la  culUire  puisse  se  faire.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le 
précédenl  du  resle,  la  présence  d’un  peu  d’oxygène  ne  peut  jamais  être 
écarlée.  Il  est  nécessaire  d’employer  de  l’huile  stérilisée  au  préalable 
pour  éviter  l’apport  de  Moisissures,  toujours  assez  communes  dans  les 
huiles.  La  petite  modification  indiquée  par  Kasparek  (1)  peut  rendre  des 
services  lorsqu’on  veut  opérer  dans  ces  conditions. 

En  mélangeant  de  la  matière  d’ensemencement  à de  la  gélatine  ou  de 
la  gélose  liquide,  dans  un  tube  à essai,  les  anaérobies  se  développent 
dans  les  couches  profondes  du  milieu  nutritif  (fig.  115) 
et  y forment  des  colonies  plus  ou  moins  espacées  que 
l’on  peut  observer  en  fendant,  à l’aide  d’un  trait  de 
lime  et  d’un  charbon  rougi,  le  tube  à l’endroit  qu’elles 
occupent.  En  versant  de  l’huile  à la  surface  de  la 
gelée,  la  végétation  est  plus  abondante.  Elle  est  plus 
rapide  encore,  si  l’on  a pris  la  précaution  de  faire  bouillir 
auparavant  la  gelée  fondue  pour  expulser  l’oxygène 
qu’elle  peut  retenir  dissous  ; il  faut  alors  refroidir  ra- 
pidement le  tube  au-dessous  de  -10®  en  le  plongeant 
dans  l’eau  glacée,  puis  l’inoculer  rapidement  lorsque 
le  contenu  se  prend  en  gelée.  Le  développement  peut 
se  reconnaîire  au  bout  de  quelques  heures,  dans  les 
conditions  favorables.  Les  gaz  dégagés  sillonnent  la 
masse,  la  découpent  et  en  écartent  violemment  les 
morceaux.  11  est  toutefois  des  anaérobies  qui  ne  végètent 
pas  dans  ces  conditions,  où  la  présence  de  traces  d’oxy- 
gène n’est  pas  rigoureusement  écarlée.  Vignal  (2)  a 
modifié  ce  procédé  cl  l’a  rendu  plus  pratique.  La  géla- 
tine d’un  tube  à essai,  bouillie  et  refroidie  en  présence 
d’hydrogène,  est  ensemencée  vers  25®,  puis  agitée  con- 
venablemcntjiourbien  ré[)artir  les  germes  dans  la  masse. 
Par  aspiration,  on  en  remplit  un  tube  de  verre  stérilisé 
au  feu,  de  3 è l millimètres  de  diamètre  et  long  de  1 mètre  environ,  dont 
l’extrémité  qui  plonge  dans  le  liquide  a été  étirée  tandis  que  l’autre  est 
bouchée  par  un  tam]ion  de  colon.  L’opération  faite,  les  deux  extrémités 
sont  fondues  à la  flamme  et  fermées.  Les  anaérobies  se  développent 
dans  la  masse  et  forment  des  colonies  qui  sont  isolées  les  unes  des  autres, 
si  la  dilution  a été  suffisante.  On  arrive  facilement  à ces  colonies  en 
coupant  le  tube  de  verre  au  niveau  voulu  ; les  fragments  du  tube  peu- 
vent être  conservés,  en  plongeant  leur  extrémité  ouverte  dans  de  la  cire 
fondue.  11  esf  loujours  bon,  avant  de  casser  le  tube  à l’endroit  voulu, 
d’ouvrir  la  pointe  terminale,  pour  donner  issue  aux  gaz  qui  pourraient 
projeter  le  contenu  au  dehors. 

On  peut  priver  le  milieu  de  son  oxygène  en  y faisant  barboter  un 
courant  assez  rapide  d’hydrogène.  Pour  la  gélatine  et  la  gélose,  il  faut 
nécessairement  les  maintenir  fondues.  On  ensemence  rapidement  la 
cnllure  à une  température  inférieure  à 40®  et  on  supprime  le  courant 
gazeux  en  laissant  le  tube  ou  le  ballon  rempli  du  gaz  choisi.  Ceci  se  fait 

(1)  Kasi'ahek,  Ein  einfaclie  Luftabschliiss  fliissif^er  Niihrl^oclen  beini  KuUivieren 
anacrober  Bakterien  {Cenlralhl.  fur  Bakt.,  XX,  1896,  p.  536). 

(2)  ViGNAi.,  Sur  un  moyen  d’isolation  et  de  culture  des  microljes  anaérobies  {Ann. 
de  l’Insl.  Pasteur,  I,  1887,  p.  358). 


Fig.  115.  — Cul- 
ture de  Bacil- 
lus  sepliciis, 
dans  un  tube 
de  gélatine. 
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Jacilenicnl  en  fonclanl,  en  des  points  étirés  par  avance,  les  tubes  qui 
amènent  et  emmènent  le  courant  gazeux;  ces  deux  tubes,  dont  le 
premier  plonge  jusqu’au  ibnd  du  vase  et  le  second  part  de  sa  partie 
supérieure,  sont  maintenus  dans  un  bon  bouchon  de  caoulcliouc  qui 
obture  parrailement  l’appareil. 

On  arrive  très  commodément  à de  bons  résultats  en  ajoutant  préala- 
blement à ces  gelées  nutritives  bouillies  d’avance  et  maintenues  fondues 
dilférentes  substances  facilement  oxydables  qui  absorbent  assez  vite  les 
traces  d’oxygène  que  le  milieu  peut  encore  contenir.  Kitasato  etWeil  (1) 
recommandent  à ce  point  de  vue  le  fovmiale  de  soude  que  l’on  ajoute  à 
la  gélose  ou  à la  gélatine  en  proportion  de  0,3  à 0,5  p.  100,  ou  le  sulfo- 
incligoiate  de  soude  en  proportion  de  0,1  p.  100.  Liborius  (2)  conseille 
avec  ce  dernier  corps  d’ajouter  2 p.  100  de  glucose,  favorable  au  déve- 
loppement de  beaucoup  d’espèces  et  contribuant  aussi  à absorber  de 
l’oxygène.  Après  ensemencement,  il  est  bon  de  verser  dans  le  tube  un 
peu  de  vaseline  liquide  ou  d’huile  stérilisées  ; cette  couche  de  1 à 
2 centimètres  préserve  les  couches  superficielles  du  milieu  de  la  diffusion 
de  l’oxygène  de  l’air.  Il  faut  aussi  chercher  à ensemencer  aussi  profon- 
dément que  possible,  les  couches  inférieures  étant  toujours  plus  à l’abri 
de  l’oxygène.  Le  développement  microbien  fait  souvent  pâlir  la  couleur 
bleue  de  la  gelée  au  sulfo-indigotate,  puis  la  décolore  complètement, 
l’indigo  bleu  passant  par  réduction  à l’état  d’indigo  blanc.  Ces  gelées 
ne  doivent  pas  être  préparées  longtemps  d’avanee,  la  réduetion  se  faisant 
lentement  à la  température  ordinaire. 

R.  Würtz  et  Foureur  (3)  disent  avoir  obtenu  de  très  bons  résultats  du 
gaz  d’éclairage  pour  la  culture  de  certaines  espèces  anaérobies  types, 
entre  autres  le  Vibrion  septique,  le  Bacille  du  charbon  symptomatique 
et  le  Vibrion  butyrique.  Leur  procédé  est  très  simple  et  mérite  d’être 
décrit.  Ils  enlèvent  d’abord  l’oxygène  que  contient  le  milieu  nutritif  en 
laisant  bouillir  ce  dernier,  bouillon,  gélatine  ou  gélose,  en  présence  du 
gaz  d’éclairage.  Leur  dispositif  est  très  pratique;  il  suffit  de  brancher  le 
tube  d’arrivée  du  gaz  au  col  du  malras  et  d’adapter,  sur  une  tubulure 
latérale  soudée  à la  base  de  ce  col,  un  second  tube  de  caoutchouc  se 
rendant  au  brûleur  de  Bunsen.  Le  gàz  arrive  à la  surface  du  milieu 
nutritif  avant  de  brûler.  On  fait  passer  le  courant  de  gaz  pendant 
quelques  secondes  avant  d’allumer  le  brûleur,  afin  d’éviter  la  formation 
d’un  mélange  détonant.  Une  ébullition  de  quelques  minutes  suffit.  Le 
milieu  est  ensuite  réparti  par  la  tubulure  latérale  dans  des  tubes  à essai 
où  l’on  a chassé  l’air  par  un  courant  de  gaz.  Lorsque  la  quantité  de  milieu 
est  suffisante,  tout  en  laissant  arriver  encore  le  gaz  par  un  tube  de 
verre  plongeant  jus([u’au  fond  du  vase,  on  verse  à la  surface  quelques 
centimètres  cubes  de  pétrole  ou  d’huile  stérilisés.  Les  tubes  sont  stéri- 
lisés à l’autoclave.  Pour  ensemencer,  on  fait  arriver  à nouveau  du  gaz 
dans  le  tube,  on  incline  celui-ci  de  manière  à découvrir  le  milieu  et  on 
inocule  avec  le  fil  de  platine.  11  est  possible,  en  opérant  ainsi,  d’obtenir 
des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  d’espèces  anaérobies  en  disposant 


(1)  Kitasato  et  Weii.,  Zur  Kennlniss  eler  Anaeroben  (Zeilschr.  füv  Ilunipup  VIII 

1890).  ’ ’ 

(2)  Linoi'.uis,  Zeilschr.  fur  Ifiiçiiene,  I,  188G. 

culture  des  microorganismes 

anaérobies  (Arch.  de  med.  expér.,  I,  1889,  p.  52.'j). 
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les  plaques  sous  une  cloche  bien  suilïée,  à ses  bords,  traversée  par  un 
courant  de  gaz  d’éclairage. 

La  propriété  qu’ont  les  aérobies  vrais  d’absorber  en  un  temps  assez 
court  tout  l’oxygène  en  dissolution  dans  un  milieu  où  ils  se  développent 
a été  utilisée  pour  procurer  un  terrain  favorable  aux  anaérobies.  C’est 
du  reste  ce  qui  se  passe  à tout  instant  dans  la  nature.  Dans  bien  des 
putréfactions,  par  exemple,  les  espèces  très  avides  d’air  envahissent 
rapidement  le  liquide  qu’elles  troublent  uniformément.  Tant  qu’il  y a de 
l’oxygène  dissous,  elles  y végètent  abondamment  dans  toutes  les 
directions.  Au  fur  et  à mesure  que  ce  gaz  disparaît,  les  Bactéries 
quittent  les  couches  profondes  et  se  rapprochent  de  la  surface  où  il  en 

existe  encore.  Bientôt  on 
n’en  trouve  plus  qu’à  la  sur- 
face en  contact  direct  avec 
l’air  où  elles  forment  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse 
ou  un  voile  continu  ; le  liquide 
s’est  éclairci,  toutes  les  cel- 
lules qu’il  contenait  sont 
tombées  au  fond  du  vase, 
mortes  asphyxiées,  ou  ayant 
donné  des  spores,  et  de  plus 
il  y a absence  totale  d’oxy- 
gène dans  son  intérieur,  le 
voile  épais  formé  à la  sur- 
face en  interdisant  l’accès. 
C’est  le  moment  propice  pour 
les  anaérobies.  S’il  en  existe 
des  spores,  elles  germeront 
dès  que  l’oxygène  aura  dis- 
paru et  pourront  continuer 
longtemps  à se  multiplier, 
protégées  de  l’air  par  le  voile 
formé  d’aérobies,  qui  con- 
somment l’oxygène  au  pas- 
sage. L’expérience  réussit 
au  mieux  si  on  la  provoque. 
En  semant  du  Bacilliis  siib- 
tilis  dans  du  bouillon,  le  li- 
quide s’est  éclairci  au  bout  de  quelques  jours  et  montre  à sa  surface  une 
membrane  épaisse  et  ridée;  les  anaérobies  s’y  développent  alors  aussi 
bien  que  dans  un  vase  vide  d’air  ou  rempli  de  gaz  inerte.  Liborius  (1)  a 
appliqué  avec  succès  ce  principe  à la  culture  des  anaérobies  dans 
l4  milieux  solides.  Il  est  arrivé  à en  obtenir  de  belles  colonies  dans  des 
cristallisoirs  pleins  de  gélatine,  à la  surface  desquels  il  avait  Lait  vegetei 
des  Bactéries  de  putréfaction  très  avides  d’oxygène  L experience 
démontre  qu’un  anaérobie  strict  peut  vivre  indéfiniment  dans  un  mi heu 
et  y pulluler,  s’il  est  protégé  de  l’action  de  l’oxygène  par  une  association 

(1)  Linonius,  Beitrage  zur  Kcnntniss  des  Sauerstoffbedürfnisses  des  Bactenen 
[Zei'lsehr.  für  llygiene,  I,  p.,  p.  115,  1886). 


Fig.  116.  — Cloche  pour  cultures  et  évaporations 
dans  le  vide. 
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d’aérobies.  Le  l’ail  est  bien  dû,  comme  l’avait  dil  PasLcur,  à la  simple 
absorption  de  l’oxygène  par  les  éléments  aérobics  voisins;  Scholtz  (Ij 
vient  encore  d’en  donner  la 
preuve,  infirmant  l’opinion  de 
Kedrowsky  (2)  qui  soutenait 
qu’il  était  dû  à la  production 
par  les  aérobies  d’nn  l’crmeni  ^ 
particulier,  permettant  aux 
anaérobies  de  vivre  en  pré- 
sence d’oxygène. 

L’emploi  dn  vide,  très  prati- 
que, rend  certainement  d’ex- 
cellents services  dans  les 
laboratoires.  Il  permet  surtout 
de  recueillir,  à l’état  de  pu- 
reté, les  gaz  produits  par  le 
développement  du  microbe. 

La  plupart  des  milieux  renfer-  Fig.  117.  — Appareil  pour  cultures  dans  le  vide, 
niant  de  l’eau,  l’air  reliré  est 


naturellement  remplacé  par  de  la  vapeur  d’eau  en  proportion  plus  ou 


moins  grande 


Pour  obtenir  le  vide,  on  peut  se 
servir  d’une  machine  pneumatique 
quelconque,  ou  des  trompes  à eau, 
qui  donnent,  il  est  vrai,  un  vide  moins 


118.  Fig.  119. 

Appareils  de  Novy  pour  cultures  d’anaérobies. 


parfait  que  les  machines  pneumatiques,  mais  sont  d’une  installation  et 

fl)  SciiOLT/,  Ueber  dasWaclistlium  anaërober  Uakterien  bei  unaehinderten  I nff^ns- 
tritt  (Zeitschr.  fur  ffijcfiene,  XXVII,  1898,  p.  132). 

(2)  Kediiowsky  Ueber  die  lledingungen,  unter  welchen  anaërobe  Baktcrien  aueb  bei 
uegenwart  von  Sauerstolï  c.\istircn  künnen  (Zei7sc/ir.  filr  Uyyiene,  XX). 
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d un  luanicnipnl  beaucoup  plus  commodes.  Avec  quelques  dispositions 
de  lobinels,  faciles  a combiner,  il  est  possible,  le  vide  fait,  de  laisser 
pénétrer  un  gaz  inerte,  de  l’hydrogène  par  exemple.  Zupnik  (1)  conseille 
l’emploi  du  vide  barométrique  facile  à obtenir  à l’aide  de  dispositifs 
assez  simples. 

Le  vide  peut  être  fait  dans  des  tubes  ou  ballons  étirés  préalablement 
en  un  ou  plusieurs  endroits  et  garnis  de  milieu  de  culture  ensemencé. 

L’obturation  s’obtient  en  fondant  au  chalu- 
meau la  partie  étirée.  Un  simple  tube  à essai 
ou  un  ballon,  fermés  par  un  bon  bouchon  de 
caoutchouc  traversé  par  un  tube  de  verre  que 
l’on  étire  après  l’opération,  peuvent  donner  de 
très  bons  résultats. 


Ki}î.  120.  — Appareil  de  Novy  Fig.  121.  — Boite  d’Arens  pour  anaérobies, 
pour  cultures  d’unacrobies. 

Ou  bien,  on  peut  se  servir  de  l’appareil  représenté  figure  117,  per- 
mettant de  faire  des  cultures  dans  le  vide  de  la  même  façon  que  les 
cultures  ordinaires.  De  tels  appareils  permettent  également  l’introduc- 
tion d’un  gaz  inerte  quelconque. 


Lespetits  appareils  représentés  figures  118,1 19, 120,  imaginés  par  Novy, 
permettent  aussi  de  faire  dans  le  vicie  ou  dans  un  gaz  inerte  des  cultures 
en  vases  de  dilïérentes  formes.  Leur  fonctionnement  est  facile  à com- 

(1)  Zupnik,  Uebei*  cine  neue  Metliod  anaërober  Züchtung  [Cenlralhl.  fiir  Bakt., 
XXIV,  1898,  p.  267). 


CULTURE  DES  ANAEROBIES. 


241 


prendre:  une  des  tubulures  est  reliée  à la  machine  à faire  le  vide,  le 
bouchon-robinet  permet  de  faire  entrer  un  gaz  inerte.  Les  appareils 
figures  117  et  118  sont  formés  de  deux  parties  qui  se  réunissent  herméti- 
quement au  moyen  d’un  anneau  de  caoutchouc. 

L’appareil  d’Arens  (fig.  120)  permet  de  faire  des  cultures  d’anaérobies 
comme  on  fait  des  cultures  d’aérobies  en  boîtes  de  Pétri.  Son  fonctionne- 
ment se  conçoit  à la  seule  inspection  de  la  figure;  on  le  remplit  d’un 
gaz  inerte  et  on  ferme  les  tubes  aux  effilures. 

L’appareil  de  Baginsky  (fig.  121)  fonctionne  de  la  même  façon  et 
permet  de  disposer  d’un  plus  grand  espace. 

Roux  (1),  dans  un  travail  à consulter,  a exposé  les  méthodes  suivies 
au  laboratoire  de  Pasteur  pour  cultiver  les  anaérobies.  Pour  les  cultures 
dans  les  liquides,  il  recommande  l’appareil  représenté  figure  123.  C’est 
un  tube  à deux  branches  de  Pasteur,  étranglé  en  A et  muni,  au-dessous 
de  l’étranglement,  d’un  tampon  de  coton.  Chaque  branche  est  munie 
d’une  effilure  latérale.  Le  tube  est  stérilisé  dans  le  four  à flamber.  A l’aide 
des  effilures  latérales,  que  l’on  ferme  aussitôt  à la  flamme,  on  introduit 
dans  une  branche  du  liquide  nutritif  ensemencé  et  dans  l’autre  du  liquide 
pur.  On  fait  le  vide  plusieurs  fois  de  suite  en  l’eliant  à une  trompe  T 
un  des  deux  robinets  su- 
périeurs. On  peut  faire 
pénétrer  un  gaz  inerte 
par  le  second  robinet  ou 
maintenir  le  vide.  Le 
tube  est  fondu  en  A et 
mis  à l’étuve.  Pour  obte- 
nir une  seconde  culture, 
il  suffit  en  inclinant  le 
tube  de  faire  passer  une 
petite  quantité  du  liquide 
où  se  développe  la  Bac- 
térie dans  la  seconde 
branche.  Si  l’on  désire 
examiner  le  liquide,  on 
relie  l’extrémité  du  tube  A 
au  gazomètre  G et  on 
casse  sa  pointe  dans  le 
tube  de  caoutchouc  in- 
termédiaire ; en  brisant 
l’extrémité  d’une  effilure 
latérale,  on  fait  couler  la 
quantité  voulue.  La  cul- 
ture se  continue  très 
bien  si  l’on  referme  les 
deux  tubes  ouverts  sans 
introduction  d’air. 


Fig.  123.  — Appareil  de  Roux 
pour  la  culture  des  anaé- 
robies . 


Fig. 


124.  — Tube  de 
Roux. 


Pour  les  milieux  solides.  Roux  emploie,  entre  autres,  le  tube  figuré 
ci-dessus  (fig.  124j.  La  technique  est  la  môme  que  précédemment. 
L ensemencement  de  la  gélatine  se  fait  par  la  tubulure  a qui  est  brisée, 

(1)  Roux,  Sur  la  culture  des  microbes  anaérobies  (.Irui.  del'Insl.  Pasteur,  1,  1887,  p.49). 
Macé. — Haclériologie,  Ig 
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puis  refermée  aussilùl.  On  fond  la  seconde  branche  en  b lorsque  le  tube 
ensemencé  est  vide  d’air  ou  rempli  de  gaz  inerte.  En  répartissant  les 
germes  dans  la  masse  et  en  couchant  le  tube,  on  obtient  une  sorte  de 
culture  sur  plaques.  Pour  atteindre  les  colonies,  on  fait  sur  le  tube  un 
trait  à la  lime  sur  lequel  on  applique  un  charbon  rougi  ; les  deux  parties 
se  détachent  aussitôt.  On  trouvera,  d’ailleurs,  d’intéressants  détails  dans 
l’excellent  mémoire  cité. 

Pour  obtenir  de  grandes  quantités  de  cultures  en  bouillon,  on  peut 
user  très  avantageusement  de  llacons  de  un  litre  et  plus  fermés  par  un 
bon  bouchon  de  caoutchouc  perce  de  deux  trous  dans  lesquels  passent 
deux  tubes  de  verre  disposés  comme  ceux  d’une  pissette  de  laboratoire. 
Le  tube  qui  doit  plonger  dans  le  liquide  est  effilé  et  fermé  à son  extrémité 
libre,  l’autre  porte  un  ou  deux  étranglements  sur  sa  branche  libre  et  est 
obturé  par  un  tampon  d’ouate.  Le  tlacon  est  rempli  de  bouillon  aux 
deux  tiers  et  le  tout  est  stérilisé  à l’autoclave  à 120“.  Lorsque  le  llacon 
est  suffisamment  refroidi,  on  brise  l’extrémité  effilée  du  tube  et  on  aspire 
quelques  gouttes  de  la  solution  à ensemencer;  on  referme  ce  tube  au 
feu.  On  fait  ensuite  dans  l’appareil  le  vide  aussi  complet  que  possible 
avec  une  bonne  trompe.  On  fait  à une  ou  deux  reprises  passer  de 
l’hydrogène  dans  le  flacon  et  on  ferme  en  fondant  un  des  étranglements 
du  second  tube.  On  opère  de  même  en  petit  avec  des  appareils  tels  que 
ceux  de  la  figure  125. 

Nous  avons  vu  précédemment  (page  220),  la  modification  proposée 
par  Roux  pour  obtenir  des  cultures  sur  pommes  de  terre  à l’abri  de 


l’oxygène. 


F.u.M.LAUTENSCHLAGER. 


Fig.  125.  — Appareils  pour  cultures 
d’anaérobies. 


e 


Fig.  125  hix.  — Cultures  d’anaérobies, 
à l’aide  du  pyrogallate  de  potasse. 


Rüchner  (1)  a mis  très  heureusement  à profit,  pour  cultiver  les 
anaérobies,  la  propriété  que  possède  le  mélange  d acide  pyrogallique 
cl  de  potasse  d’absorber  rapidement  une  forte  proportion  d oxygène. 
A froid,  vers  0“,  cette  absorption  est  très  lente  ; à 20“,  elle  se  fait  bien.  La 
solution  est  versée  dans  une  enceinte  bien  bouchée  dans  laquelle  se  place 

(1)  Buchner,  Eine  neue  Méthode  zur  Kultur  anaërober  Mikroorganismen  [Centralbl. 
fürBakt.,  IV,  1889). 
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le  vase  contenanl  le  milieu  de  culture,  sans  qu’il  puisse  y avoir  mélange 
naturellement.  La  lessive  alcaline  n’est  ajoutée  qu’en  dernier  et  le 
vase  externe  immédiatement  bouché;  elle  brunit  très  vite  par  suite  de 
l’absorption  de  l’oxygène.  Pour  un  espace  de  100  centimètres  cubes  à 
peu  près,  on  emploie  1 gramme  d’acide  pyrogallique  et  environ  10  cen- 
timètres cubes  de  lessive  de  potasse  au  dixième.  Au  bout  d’un  jour,  il 
n’y  a plus  trace  d’oxygène.  Pour  les  petites  cultures,  la  ligure  125  bis 
indique  nettement  comment  il  est  possible  de  procéder. 

Pour  obtenir  facilement  une  culture  d’un  microbe  anaérobie  qui  puisse 
servir  à se  familiariser  avec  ces  différents  procédés,  Würtz  conseille 
d'immerger  dans  un  tube  à essai  rempli  aux  trois  quarts  de  gélose 
bouillante  un  ou  deux  haricots  ordinaires.  En  mettant  ce  tube  à l’étuve 
à 37“,  le  lendemain  on  doit  avoir  une  culture  abondante  de  Bacillus 
biüijvicus.  On  peut  aussi  s’adresser  au  Vibrion  septique  que  l’on  obtient 
souvent  du  premier  coup  en  inoculant  à un  cobaye,  dans  une  petite  bou- 
tonnière de  la  peau  du  ventre,  une  petite  quantité  de  terre  de  jardin  ; la 
mort  survient  le  plus  souvent  en  trente-six  heures  ; le  sang  ou  la  sérosité 
péritonéale  servent  de  matière  d’ensemencement.  La  terre,  les  matières 
fécales  diverses,  contiennent  beaucoup  d’anaérobies  intéressants  à 
étudier. 


En  combinant  ces  procédés,  on  peut  facilement  obtenir  des  cultures 
sur  plaques  à l’abri  de  l’oxygène.  Ces  cultures,  faites  à l’aide  de  gélatine 
ou  de  gélose  bouillies  et  refroidies  au  degré  voulu  en  présence  d’hydro- 
gène, sont  placées  sur  une  étagère,  sous  une  cloche  dont  la  base  ploime 
dans  un  cristallisoir  renfermant  un  peu  de  vaseline  liquide.  Cette  cloche 
est  traversée  par  un  courant  d’hydrogène  que  l’on  peut  supprimer  après 
une  demi-heure  environ  ; elle  peut  en  outre  contenir  une  capsule  dans 
laquelle  on  dépose  en  dernier  un  mélange  de  solution  d’acide  pyrogallique 
et  de  lessive  de  potasse,  destiné  à absorber  les  dernières  traces  d’oxyo-ène. 
L isolement  des  espèces  anaérobies  se  fait  très  aisément  aussi  par  la 
méthode  de  Vignal  décrite  précédemment  (p.  236). 

On  peut  employer  pour  l’observation  des  anaérobies  sous  le  microscope 
la  chambre  à gaz  de  Ranvier  décrite  précédemment  (p.  222).  Les  deux 
tétons  latéraux  du  porte-objet  métallique  sont  mis  en  communication 
avec  la  source  de  gaz,  hydrogène,  acide  carbonique  ou  azote.  La  culture 
se  trouve  complètement  baignée  par  le  gaz  choisi.  On  suit  facilement 
ainsi  les  phases  intéressantes  du  développement  d’espèces  que  l’oxyo'ène 
tue,  la  division  et  la  formation  des  spores  surtout.  On  peut  le  fairelout 
aussi  facilement  à 1 aide  des  lentilles  de  verre  soufilées  et  aplaties  dont 
1 asteur  s est  servi  au  début  de  .ses  recherches  sur  les  anaérobies  en  mr- 
ticulier  sur  la  fermentation  butyrique.  ' 

Il  est  du  reste  facile  d’imaginer,  pour  l’obtention  de  cultures  et  l’isole- 
ment des  microbes  anaérobies,  beaucoup  d’autres  petits  dispositifs  nar- 
ticuhers  répondant  à des  besoins  spéciaux.  On  trouvera  des  indications 
complémentaires  dans  des  mémoires  de  Ucke  (1),  Trenkmann  (2) 


Clcr  Anacroben  {Cenlvalhl.  für  BaUL,  XX\U, 

IqI  WachsLum  dcr  anaoroben  Baklerien  [Ibid  „ lOlSl 

(3)  Maiu'mann,  Einc  neue  MeUiod  ziii-  Ilerstclkiiifï  von  anavroh,.,,’  n).ii  'i  i i. 
mit  Gélatine  imd  Agar  (//jiV/  p 1090)  ^ “"‘‘^‘oben  Hollglaskultiiren 
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4.  Cultures  dans  les  milieux  colorés. 

En  ajoutant  des  matières  colorantes  diverses  aux  milieux  de  culture 
et  y ensemençant  des  Bactéries,  on  peut  observer  des  modifications 
importantes  de  la  couleur,  variations  de  teintes,  décoloration , corrélatives 
au  développement  du  microbe.  Ces  réactions  peuvent  renseigner  sur  la 
biologie  de  l’espèce  en  culture  ou  servir  à la  différenciation  d’espèces 
voisines  par  d’autres  caractères. 

Duclaux  a fait  connaître  une  des  premières  applications  de  cette 
méthode  en  provoquant  le  développement  de  diverses  espèces  dans  des 
milieux  le  lait  surtout,  colorés  à l’aide  de  teinture  de  tournesol  doni  la 
nuance  varie  selon  que  le  milieu  est  acide  ou  alcalin.  11  ne  laut  pas 
ajouter  la  teinture  de  tournesol  avant  la  stérilisation,  le  chauffage 
nouvant  produire  une  décoloration  ou  un  virage;  mais  ajouter  au  milieu 
déjà  stérilisé  une  quantité  de  teinture  suffisante  pour  lui  donner  une 
nuance  bien  franche.  C’est  surtout  de  la  teinture  de  tournesol  bleue  qu  on 
se  sert  • elle  vire  au  rouge  lorsque  le  microbe  produit  de  1 acide  aux 
dépens  du  milieu.  Comme  cette  production  d’acide  se  fait  surtout  avec 
les  sucres,  il  est  nécessaire  qu’il  y en  ait  dans  le  milieu  emploie.  Aux 
milieux  qui  n’en  contiennent  pas,  il  faut  alors  ajouter  2 p.  100  de  matière 
sucrée  lactose  ou  glucose  suivant  le  besoin.  On  a ainsi  des  gelaline,  gélose, 
bouillon,  lactosés  ou  glucosés.  Ces  milieux,  ou  d’autres  milieux  sucres 
naturels  comme  le  lait,  bien  stérilisés,  sont  alors  additionnés,  a 1 aide 
d’une  pipette  stérilisée,  d’une  quantité  suffisante  de  teinUire  de  tournesol 
préalablement  stérilisée  à l’autoclave  par  petites  quantités. 

D’autres  colorants,  et  en  particulier  des  couleurs  d aniline,  peuvent  êti  e 
emnlovés  dans  des  buts  similaires.  Les  décolorations  ou  changements  de 

alors,  le  plus  souvent,  sous  l’innuence  de  processus 

de  réduction  ou  d’oxydation  que  la  vie  microbienne  produi  dans  la 
culture  11  y a môme  parfois  absorption  et  en  quelque  soi  te  condensation 
de  la  matière  colorante  par  le  microbe  ; le  milieu  se  déco  ore  progressi- 
vement, en  môme  temps  que  les  éléments  microbiens  fixent  pour  ainsi  dire 

1 j avait  observé  qu’en  colorant  de  la  gélatine  ou  de  la  gélose 
avec  quelques  gouttes  de  solution  concentrée  de  sulfo-indigotate  de 
soude^u  de  bleu  de  méthylène,  et  en  y ensemençant  certaines  Bactéries 
nn  vovait  au  bout  de  peu  de  temps  la  nuance  changer  consideiablement 
à la  suite  de  la  prolifération  de  la  Bactérie.  D’Abundo  (2)  avait  remar- 
qué îme  dans  un  milieu  coloré  avec  un  peu  de  fuchsine  de  bleu  de  me- 
thvlèlie  ou  de  brun  de  Bismarck  où  était  ensemence  du  Bacille  typhique, 
•1  ^ ,1  iicDîi  pn  nuelaues  jours  une  décoloration  pendant  que  les 

miMobes  prenaient  fortement  la  matière  colorante.  Noeggeralh  (,l)songea 
ë nreS  à appliquer  ces  caractères  au  diagnostm  d.nerentie  de 
cerfaTnrespèceë‘^et\n  particulier  du  Bacille  typinqae,  s.  difficle  a 
reconnaître  d’espèces  voisines. 

(,)  SP.SA,  BacterioloBischc  Vcrsuche  mil  setarbUm  N'ahrsubslan.en  (CenlralU.  ftr 

flafcL,  II,  1887,  p.  71).  ,«87 

‘p!  "A,  1,  et  ce„t, für  Ill.p.  4SI. 
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Ce  dernier  auteur  luélangc  dans  l’ordre  cité  les  quantités  suivantes  de 
solutions  aqueuses  saturées  de  plusieurs  couleurs  d’aniline  : 


Bleu  de  méthylène 
Violet  de  gentiane. 
Vert  de  méthyle. . 

Chrysoïdine 

Fuchsine 


2 centimètres  cubes. 

4 — 

1 centimètre  cube. 

4 centimètres  cubes. 

3 — 


puis  complète  à 200  centimètres  cubes  avec  de  l’eau  distillée.  Le  liquide 
{Liquide  de  Noeggeralh)  a une  coloration  brunâtre  tirant  sur  le  bleu  et 
colore  le  papier  à filtrer  en  gris  foncé  bu  bleu  noirâtre.  Il  est  préférable  de 
le  conserver  une  quinzaine  de  jours  avant  de  s’en  servir:  il  se  produit 
pendant  ce  temps  des  modifications  de  couleur  que  l’on  corrige  en  ajou- 
tant un  peu  de  l'uue  ou  l’autre  des  couleurs,  de  manière  à revenir  à peu 
près  à la  nuance  première. 

A un  tube  à essai  de  gélatine  liquéfiée,  il  ajoute  de  sept  à dix  gouttes 
de  la  solution  et  coule  le  mélange  dans  un  godet  ou  sur  une  plaque  de 
verre.  La  Bactérie  à étudier  est  inoculée  à la  surface  par  plusieurs 
stries.  La  culture  provoque  d’intéressantes  modifications  de  couleur  ; 
d’ordinaire  elle  forme  une  bande  colorée  entourée  d’un  liséré  plus  clair. 
Pour  le  Bacille  tgphiqiie  en  particulier,  la  culture  se  colore  en  violet- 
évêque  et  le  milieu  se  décoloi’e  autour  d’elle.  Un  Streptocoque  isolé  du 
mucus  utérin  dans  un  cas  de  fièvre  puerpérale  donne  une  cultui’e  d’un 
rouge  orangé. 

Dans  les  milieux  liquides,  c’est  le  dépôt  qui  se  forme  d’ordinaire  au 
fond  du  vase  qui  se  colore,  le  liquide  se  décolore  peu  à peu. 

Casser  (1)  a obtenu  de  meilleurs  résultats  pour  le  Bacille  tgphique  en 
se  servant  uniquement  de  fuchsine  ajoutée  au  milieu  jusqu’à  production 
d’une  belle  teinte  rouge.  En  plaçant  à l’étuve  à .39°  des  plaques  de 
gélose  colorées  à la  fuchsine,  inoculées  en  stries  avec  du  Bacille 
Igphiqiie^  la  culture  qui  se  forme  prend  au  bout  de  deuxjours  une  teinte 
rouge  très  manileste,  tandis  que  la  gelée  se  décolore  tout  autour.  La 
fixation  de  la  couleur  par  la  culture  continue  à se  faire  les  jours 
suivants;  six  ou  huit  jours  après,  toute  la  gelée  est  décolorée.  Des 
espèces  voisines  de  celle  en  question  présentèrent  des  réactions  toutes 
dilTérentes. 

Ramond  (2)  conseille  l’emploi  de  rubine  acide;  Robin  (3)  celui  du  bleu 
de  méthylène. 

Tous  ces  procédés  ne  sont  guère  employés  que  pour  la  diagnose  du 
Bacille  igphiqiie  \ a ce  propos,  il  sera  donné  sur  eux  de  plus  amples 
détails. 

^ Rothberger  (4)  a étudié  les  caractères  des  cultures  d’une  série 
d’espèces.  Colibacille,  Bacille  Igphiqiie,  Pneumobacille,  Bacille  virqule 
du  choléra  et  autres  similaires,  sur  des  milieux  additionnés  de  couleurs 


(1)  Gasseh,  Tlièse  de  Paris  et  Culture  du  Bacille  typhique  sur  milieux  nutritil's  co- 
lorés {Arch.  deméd.  expér.,  Il,  1890,  p.  730). 

(2)  Bamoxo,  Presse  méd.,  1806,  p.  392. 

tli'Urenciation  du  Colibacille  et  du 

Bacdle  d Eberth  {Soc.  de  Biol.,  26  janvier  1897). 

‘î;  ^J"‘'C>'S'>clHmgen  mit  gefarbhen  Niihrb.idcn 

(Centralhl.  fur  BaJd.,  XXIV,  1898,  p.  313;  XXV,  1899,  p.  13  et  69). 
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d’aniline  très  diverses  et  en  a tiré  des  indications  pouvant  Cdre  utiles 
pour  la  diagnose  de  ces  espèces. 

La  cause  des  phénomènes  ainsi  produits  est  peu  connue.  Elle  est  peut- 
être  liée  à une  oxydation  ; de  semblables  milieux  exposés  à l’air  se 
décolorent  en  eflét  au  bout  d’un  temps  assez  long  sans  qu’aucune  Bac- 
térie se  développe  dans  leur  masse. 


5.  Ensemencement  des  cultures  et  isolement  des  espèces. 


Prenons,  pour  commencer,  le  cas  le  plus  simple,  où  l'on  a atlaire  à 
une  espèce  pure  parfaitement  isolée,  ou  à une  substance  n’en  renfer- 
mant qu’une  seule.  Les  conditions  à remplir  sont  de  prendre  de  cette 
matière  d’inoculation  sans  y mêler  de  germes  étrangers  et  de  trans- 
porter la  partie  recueillie  dans  un  milieu  de  culture  rigoureusement 
stérilisé,  sans  introduire  en  môme  temps  de  Bactéries  du  dehors,  (pii 
viendraient  fausser  les  résultats.  Ces  trois  propositions, /ni/'e/c 
ma  Hère  à ensemencer^  slérililé  absolue  du  milieu  de  culliire,  possibi- 
lilé  d'inlroduclion  de  germes  élrangers  dans  la  mani- 
pulalion,  doivent  être  continuellement  présentes  à l’es- 
prit de  l’observateur  qui  s’cfl'orcera  toujours  d'éviter, 
dans  la  mesure  du  possible,  des  causes  d’erreurs  aussi 
explicables. 

Pour  puiser  de  la  matière  à inoculer,  on  se  sert 
avantageusement  d'une  aiguille  en  fil  de  platine,  que 
l’on  confectionne  en  fixant  un  fd  assez  tort,  de  b à 


6 centimètres  de  longueur,  dans  une  tige  de  bois  ou 
dans  une  baguette  de  verre  rougie  au  feu  (fig.  126). 
L’extrémité  peut  être  droite,  recourbée  en  crochet  ou 
en  anse  simple  ou  double.  Cette  dernière  disposition 
est  commode  pour  prendre  dos  li([uides  dont  on  veut 
une  certaine  quantité.  A recommander  de  ne  jamais 
omellre  de  slériliser  l aiguille,  en  la  faisant  lougii 
dans  la  flamme,  avant  et  après  chaque  opération-,  on  la 
laisse  refroidir  quelques  secondes  avant  de  s en  senii. 
On  doit  avoir  de  ces  fils  de  différentes  grosseurs  pour 
les  diverses  opérations  où  on  les  emploie;  les  fils  fins, 
se  refroidissant  vite,  doivent  servir  pour  les  ensemen- 
cements; ils  ne  doivent  cependant  pas  être  assez  fins 
pour  plier  lorsqu’on  les  enfonce  dans  un  milieu  S(Dlide 
comme  les  gelées  liabituelles.  De  gros  fils  aplatis  en 

U spatule  à l’extrémité  sont  souvent  fort  utiles.  L’ai- 

guille de  platine  peut  être  remplacée  par  toute  aiguille 
de  métal  pouvant  être  chauflée  au  rouge;  cependant, 
les  autres  métaux,  traités  de  cette  façon,  s’altèrent  trop 
vite.  On  peut  aussi  employer  des  baguettes  de  verre  de 
petit  diamètre,  étirées  à leur  extrémité. 

Lorsqu’il  s’agit  de  liquides  dont  on  veut  recueillir  une  cerlaine 
quantité,  ou,  à plus  forte  raison,  qu’on  doit  transporter,  il  Laut  les 
récolter  à l’aide  de  pipettes  de  verre  soigneusement  stenhsees.  On  peut 
prendre  de  toutes  petites  pipettes  du  commerce,  de  1 ,/2  ou  de  1 centimcti  g 
plus  facile  d'en  fabriquer  soi-même  (fig.  129),  qui  repondent 


Fig.  126.  — Ai- 


guille en 
platiné. 


fil  de 


cube  ; il  est 
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bien  mieux  au  besoin,  en  éLiranl  à la  flamme  des  tubes  de  verre  de 
petit  diamètre.  On  leur  donne  la  longueur  nécessaire,  on  en  ferme  à la 
ilamme  l’extrémité  elTdée  et  on  bouche  l’autre  avec  un  tampon  de  coton, 
ün  en  stérilise  un  certain  nombre  en  provision,  en  les  plaçant  dans  une 
boîte  métallique  ou  dans  une  grosse  éprouvette  de  verre  bouchée  avec 
du  coton,  et  en  les  soumettant,  pendant  une  heure  ou  une  heure  et 
demie,  à une  température  de  150°  environ  dans  le  stérilisateur  à air 
chaud.  Pour  faire  la  prise  de  liquide,  on  casse  la  pointe  effilée,  après 
l’avoir  chaulïée,  dans  une  flamme,  et  on  la  plonge  dans  le  liquide  ; on 
peut  aspirer  légèrement  par  l’extrémité  opposée  ou  laisser  le  liquide 
monter  par  capillarité.  La  pointe  peut  être  fermée  à nouveau  au  feu 
et  le  contenu  conservé  le  temps  voulu,  complètement  à l’abri  des  ger- 
mes étrangers.  On  fabrique  facilement 
de  petites  ampoules  dites  ampoules  à 
vaccin,  en  étirant  un  tube  aux  deux 
bouts. 

Pour  ensemencer  le  milieu  de  cul- 
ture, lorsqu’il  s’agit  d’un  milieu  liquide, 
on  débouche  avec  soin  le  vase  qui  le 
contient  et  on  agite  l’aiguille  qui  porte 
la  parcelle  d’inoculation,  de  façon  à la 
dissocier  dans  la  masse;  le  vase  ést 
ensuite  rapidement  fermé.  Si  la  sub- 
stance à inoculer  a été  récoltée  dans 
une  pipette  de  verre,  comme  nous 
venons  de  l’indiquer,  la  pointe  étirée 
est  chauffée  dans  la  flamme,  puis  brisée 
après  refroidissement,  avec  une  pince 
flambée  : une  gouttelette  vient  sourdre 
à l’extrémité  ; on  ensemencé  comme  avec 
l’aiguille  de  platine,  en  prenant  les 
mêmes  précautions.  Le  liquide  est 
parfois  trop  visqueux  pour  sortir  de  la 
pointe  capillaire  ; on  souffle  alors  légè- 
rement dans  la  pipette  par  l’extrémité 
opposée  munie  du  tampon  d’ouate.  Il  est 
à recommander,  dans  ces  opérations, 
de  tenir  le  vase  légèrement  incliné 
pour  éviter  le  plus  possible  la  chute 
des  poussières  de  l’air  par  son  ou- 
verture. 

Pour  inoculer  les  milieux  solides,  on  frotte  à leur  surface  ou  on 
introduit  dans  leur  masse  la  pointe  de  l’aiguille  ou  de  la  pipette 
chargée  de  la  substance  à ensemencer.  Quand  ce  sont  des  tubes 
contenant  des  gelées  solidifiées,  l’inoculation  peut  se  faire  par  piqûre 
lorsque  le  tube  a été  refroidi  dans  la  position  droite 
liig.  12/)-  1 aigiulle  est  enfoncée  dans  la  gelée,  perpendiculairement  à la 
s iriace,  d une  profondeur  variable;  on  peut  faire  simplement  un  point 
ou  Lacer  une  piqûre  de  plusieurs  centimètres.  Quand  les  tubes  ont  été 
1 laces  dans  une  position  inclinée  pour  disposer  d’une  nlus  o-,.nnde 
-surface  de  gelée,  l’inoculation  se  fait  en  traçint  un  ou  ,dusiëm-? 


Fig.  127.  — Ino-  Fig.  12S.  — Ino- 
culation en  piqûre,  culation en  strie. 
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OU  stries  {Strichciillur)  sur  la  surface  de  la  gelée  Tig.  128);  l’aiguille 
doit  toujours  entamer  au  moins  un  peu  la  surface  du  milieu,  de  manière 
à mettre  la  semence  en  contact  avec  une  couche  qui  n’est  pas  desséchée, 
ce  qui  ari’ive  souvent  à la  surface,  lorsque  les  tubes  sont  conservés 
depuis  quelque  temps.  Pendant  l’opération,  le  tube  doit  toujours  être 
tenu  horizontalement  ou,  mieux,  l’orifice  tourné  vers  le  bas;  nous 
verrons,  en  effet,  qu’on  évite  ainsi  la  contamination  par  les  germes  de 
l’air  qui,  lorsque  l’atmosphère  est  calme,  tombent  toujours  suivant  la 
verticale.  -La  bourre  d’ouate,  fermant  le  tube,  a été  enlevée  au  début 
et  placée  entre  deux  doigts  de  la  main  gauche  qui  maintient  le  tube  à 
inoculer,  de  façon  à éviter  le  contact  de  sa  partie  inférieure  avec  la 
main.  Aussitôt  l’inoculation  faite,  elle  est  remise  en  place,  avant 
que  le  tube  soit  redressé,  après  qu’on  a pris  soin  de  la  flamber  legè- 

On  opère  de  même  pour  ensemencer  d’autres  milieux  solides.  11  est 
souvent  avantageux  de  mêler  plus  intimement  la  substance  d inocula- 
tion au  milieu.  Pour  les  cultures  sur  pomme  de  terre,  par  exemple,  on 
peut  prendre  la  semence  avec  un  scalpel  ou  une  petite  spatule  et 
l’étendre  à la  surface  de  toute  la  culture,  en  la  mélangeant  a la  couche 

superficielle  qu’on  racle  légèrement.  , i 

Lorsqu’on  doit  puiser  la  matière  à inoculer  dans  les  tissus  ou  dans 
un  organe,  le  manuel  opératoire  se  complique  beaucoup  a cause  des 
nombreuses  contaminations  possibles  par  les  espèces  qui  foisonnent  au 

Pour^ recueillir  du  sang  ou  du  pus,  la  peau  de  1 endroit  où  1 on  veut 
opérer  est  soigneusement  lavée  et  brossée  au  savon,  Iroltee  avec  une 
solution  de  sublimé,  puis  lavée  à l’alcool  et  à l’éther  qui  s évaporé  1res 
rapidement.  Lorsqu’on  veut  du  sang  en  petite  quantité,  on  le  recueille 
fadlement  à l’extrémité  d’un  doigt,  dont  on  comprime  la  base  pour 
faire  afffuer  le  sang  au  bout.  Le  pus  est  pris  dans  un  foyei  pui nient 
non  encore  en  communication  avec  l’extérieur,  si  c est  possible.  La 
peau  est  fendue  ou  piquée  avec  un  scalpel  stérilise  ; les  prenueres 
o-outtes  de  sang  ou  de  pus  doivent  être  laissées;  lorsqu  on  peuUe  iaiie, 
^i^ne  sfsert  que  des^uivantes  qui  seront  inoculées  immédia  ement 
ou  enfermées  dans  des  pipettes  stérilisées  Pour 
server  des  liquides  de  l’organisme,  les  modèles  ® 

dits  à vaccin  représentés  figure  129  conviennent  parfaitement.  On  les 
prépare  facilement  soi-même  avec  des  tubes  Je  veri^  et  une  lamp 
d’émailleur  • la  manière  de  s’en  servir  se  conçoit  d elle-meme.  Les  modèles 
représentés  figure  130  servent  à recueillir  une  plus  grande  quantité  de 

veut  puiser  dans  l'intérieur  d'un  organe  épais,  foie  ou  rate, 
,nr  exemple,  on  ne  réussit  d'habitude  qu’en  s’entourant  de  grandes 
irécautiolis  et  en  suivant  les  recommandations  si  bien  indiquées  par 
üafky  11).  L’organe  recueilli  le  plus  toi  possible  apres  la  mort,  mimé- 
dTattmen’t  apréLorsqu’il  s’agit  iPanimaux  ^ , J ’^rL 
surface  avec  une  solution  desublimé.a  1 p. 

porté,  entouré  d’un  linge  imbibé  de  la  même  solution.  On  doit  mettie 

(1)  Gafpk,  Zur  Æliolosie  dcr  Abdominslljpl.us  (.l/iH/i.  «a*  *»■  G.sanâ- 

heilsamte,  II,  1884). 
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à sa  portée,  sur  la  table  de  travail,  une  provision  de  scalpels,  des  pinces 
el  quelques  aiguilles  de  platine  stérilisés.  Les  instruments  d’acier  sont 
stérilisés  dans  une  boîte  en  tôle  ou  dans  une  grosse  éprouvette  fermée 
avec  un  tampon  [d’ouate,  qu’on  laisse  une  heure  environ  dans  le  sléri- 
iisateur  à air  chaud  à 150°.  On  ne  les  prend  qu’un  à un,  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin,  en  ayant  soin  chaque  fois  de  fermer  la  boîte  ou  le 
tube,  pour  éviter  l’apport  de  germes  de  l’air.  Une  première  coupe  est 
faite’ perpendiculairement  à la  surface  avec  un  scalpel  encore  brûlant  ; 
elle  doit  intéresser  presque  toute  l’épaisseur  de  l’organe.  A l’aide  d’un 
autre  scalpel  refroidi,  on  fait  une  seconde  section  perpendiculaire  à la 
première  ; une  troisième  coupe,  faite  avec  un  nouvel  instrument  dans 
un  autre  sens,  met  à découvert  des  couches  plus  profondes;  on  en  fera 
même  une  quatrième  si  c’est  nécessaire.  Chaque  opération  doit  être 
exécutée  avec  un  couteau  fraîchement  stérilisé;  il  est  à conseillei  de 
n’employer  jamais  deux  fois  le  même  instrument.  C’est  dans  la  dernière 
section  que  l’on  recueille,  à l’aide  des  aiguilles  stérilisées,  la  substance 
d’inoculation,  qui  doit  être  introduite  le  plus  rapidement  possible  et  c^ec 
les  plus  grandes  précautions  dans  les  milieux  de  culture  disposés  à 
l’avance. 


Les  couteaux  rougis  des  thermocautères  sont  d’un  excellent  usage 
pour  prali(iuor  les  premières  incisions;  on  ne  doit  jamais  cependant 
prendre  de  substance  à inoculer  dans  le  voisinage  immédiat  des  sections 
faites  à leur  aide,  leur  température  élevée  ayant  pu  agir  sur  les  germes 
qin  s’y  trouvent . 
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On  a parfois  recours,  dans  l’étude  des  Bactéries  pathogènes,  à la 
ponction  d’organes  profonds  qui,  pour  le  poumon  et  la  rate  en  particu- 
lier, peut  se  faire  sans  crainte,  pourvu  qu’on  opère  avec  une  antisepsie 
rigoureuse.  La  peau  recouvrant  l’organe  à ponctionner,  dont  la  situation 
doit  être  très  exactement  déterminée  d’avance,  est  lavée  avec  soin  au 
savon,  avec  une  solution  de  sublimé,  puis  à l’alcool  et  à l’éther.  On 
pousse  rapidement  un  long  trocart  capillaire  sûrement  stérilisé,  jusqu’à 
la  profondeur  voulue.  En  retirant  l’aiguille,  une  certaine  quantité  de 
sang  ou  de  liquide  pénètre  dans  la  canule,  que  l’on  sort  et  à l’aide 
de  laquelle  on  ensemence  les  cultures.  La  petite  plaie  doit  être  recou- 
verte d’un  léger  pansement  antiseptique.  On  peut  aussi  se  servir  et  avec 
avantage,  pour  retirer  du  sang  d’une  veine  ou  d’un  organe  profond, 
d’une  seringue  à canule  longue  et  acérée  telle  que  celles  qui  seront 
décrites  plus  loin.  L’appareil  doit  naturellement  être  dûment  stérilisé 
ainsi  que  la  peau  à l'endroit  où  doit  se  faire  la  ponction. 

Dans  les  opérations  précédentes,  nous  avons  admis  que  la  malière  à 
inoculer  ne  renfermait  qu’une  seule  espèce  de  Bactéries,  celle  dont  on 
veut  obtenir  une  culture  pure.  C’est  le  cas  le  plus  simple.  On  a fréquem- 
ment affaire  à un  mélange  d’espèces  qu’il  faut  alors  isoler  les  unes  des 
autres  pour  obtenir  des  cultures  pures  de  l’une  d’entre  elles  ou  de 
chacune  d’elles.  Diverses  méthodes  jieuvent  conduire  à les  séparer.  La 
première  en  date  est  la  méthode  de  dilution  dans  les  liquides  imaginée 
par  Naegeli  (1),  appliquée  et  perfectionnée  depuis  par  de  nombreux 
observateurs,  surtout  Brefeld  ('2)  et  Miquel  (3).  Une  faillie  parcelle  de  la 
substance  à étudier  est  diluée  avec  soin  dans  une  quantité  de  liquide 
stérilisé,  eau  ou  bouillon,  telle  qu’on  puisse  être  assuré  qu’un  volume 
déterminé  de  la  dilution,  goutte  ou  centimètre  cube  suivant  le  besoin, 
ne  contienne  qu’une  seule  Bactérie.  Si  l’on  veut  examiner  une  infusion 
ou  une  macération,  par  exemple,  une  goutte  du  liquide,  prise  avec  une 
pipette  stérilisée,  est  mélangée  à 50  ou  100  ou  500  centimètres  cubes 
d’eau  stérilisée.  On  ensemence  avec  une  goutte  de  la  dilution  une  série 
de  flacons,  dont  une  partie  doit  rester  stérile  pour  qu’on  ait  une  certitude 
suffisante  d’avoir  poussé  assez  loin  la  dilution.  Dans  le  cas  contraire,  il 
faut  faire  une  seconde  dilution  avec  une  goutte  de  la  première  et  arriver 
parfois  jusqu'à  une  troisième.  Cette  méthode,  qui  exige  une  grande 
installation,  puisqu’on  est  souvent  obligé  d’employer  un  nombre  consi- 
dérable de  ballons,  de  cinquante  à cent  et  plus,  a donné  d’excellents 
résultats  entre  les  mains  de  Micjuel,  pour  le  dénombrement  des  Bactéries 
de  l’air,  des  eaux  ou  des  poussières.  Elle  a été  aussi  employée  avec  succès 
par  Van  Tieghem  et  Le  Monnier(4)  pour  l'étude,  en  cultures  cellulaires, 
de  Champignons  plus  élevés. 

On  peut  arriver  à son  but  en  faisant  toute  une  série  d’ensemencements 
successifs,  sur  les  mêmes  milieux  ou  sur  des  milieux  différents.  Après 
un  certain  nombre  de  cultures,  une  espèce  prédomine  souvent;  on  peut 
facilement  l’obtenir  pure. 


(1)  Naegei.i,  Untersuchungen-üljer  niederen  Pilze,  187S. 

(2)  Brefei.u,  Untersuchungen  ïiber  die  Spaltpilze,  Bacillus  subtilis.  Berlin,  1878. 

(3)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l’atmosphère,  Paris,  1882,  et  Annunire  de 
iObserv.  de  Monisoiiris,  1881-1891. 

(4)  Van  Tieghem  et  Le  Monnieh,  Recherches  sur  les  Mucorinées  {Ann.  des  sc.  nal., 
Bol.,  série,  t.  XVII,  1873). 
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En  inoculaiiL  sur  une  grande  longueur  une  1res 
malière  à examiner  sur  un  milieu  solide,  on  oblienl  souvent  le  de  i 
ncmenl  de  colonies,  bien  isolées  au  début  lorsqu’elles  ne  sont  pas  i 
nombreuses  et  que  la  substance  d’ensemencement  était  en 
nronortion.  11  suflit  d’ensemencer  chacune  d’elles  séparément.  E est 
procédé  fort  à recommander  pour  l’étude  de  liquides  peu  riches  en 
Bactéries,  sang  ou  pus  par  exemple.  On  trempe  un  fil  de  platine,  le  plus 
lée-èrement  possible,  dans  le  liquide  à examiner,  et  on  lait  a son  aide 
une  ou  plusieurs  stries  d’inoculation  à la  surface  d’un  tube  de  ge  ose  ou 
d’un  petit  cristallisoir  ii  couvercle  contenant  de  la  gélose.  Il  est  bon  de 
faire  successivement  plusieurs  stries  parallèles  sans  recharger  1 aiguil  e. 
De  cette  façon,  si  la  substance  est  très  riche  en  Bactéries,  il  pourra  n en 
rester  qu’un  nombre  très  minime  sur  le  fil  de  platine  pour  les  dernieis 
traits  d’inoculation;  le  premier  ou  les  premiers  ne  donneront  qu  un 
amas  confus  de  colonies  peu  isolables,  tandis  qu’elles  seront  nettement 


séparées  dans  les  derniers.  ^ , j ■ n 

Pour  isoler  une  espèce,  on  peut  soumettre  le  mélange  à des  intluences 
qui  tuent  les  autres  et  auxquelles  elle  seule  résiste.  La  chaleur  est 
l’agent  le  plus  employé.  Pour  isoler  le  Vibrion  septique,  Pasteur  recom- 
mande (1)  de  traiter  l’eau  de  lévigation  des  terres  qui  en  contiennent 
par  une  température  de  90“  maintenue  quelques  minutes.  La  chaleur 
tue  d’autres  germes  moins  résistants  et  le  liquide,  injecté  sous  la  peau 
d’un  lapin,  détennine  les  accidents  typiques,  causés  par  le  développe- 
ment dans  l’organisme  de  cette  seule  espèce.  Miquel  (2)  a séparé  le 
Bacillus  ureæ  du  Micrococcus  ureæ,  dans  l’urine  putréfiée  et  les  eaux 
d’égout,  en  chaulfant  le  liquide  pendant  deux- heures  de  80  à 90  degrés. 
Le  Micrococcus  ureæ  meurt  à cette  température  que  supporte  très  bien 
la  première  espèce;  le  liquide  ainsi  traité,  mis  en  culture,  donne  du 
Bacillus  ureæ  pur.  On  utilise  du  reste  couramment  cette  méthode 
d’isolement  pour  obtenir  le  Bacillus  subtilis.  Les  spores  de  cette  espèce, 
très  répandues  dans  la  nature  et  en  particulier  abondantes  sur  les  herbes 
sèches,  résistent  longtemps  à une  chaleur  de  100°,  qui  tue  au  contraire 
la  plupart  des  espèces  qui  les  accompagnent.  En  laisant  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure  une  macération  de  foin, 
elles  gardent  seules  toute  leur  vitalité  et  germent  lors  du  refroidissement, 
tandis  que  les  autres  sont  mortes.  L’ébullition  est  en  général  un  moyen 
excellent  et  très  pratique  pour  isoler  les  espèces  qui  forment  des  spores 
de  celles  qui  n’en  produisent  pas  ; nous  savons  en  eftet  (Voy.  p.  75)  que, 
la  plupart  du  temps,  ces  corps  reproducteurs  résistent  parfois  à une 
température  de  100“  et  plus. 

On  peut  encore  mettre  en  œuvre  pour  isoler  une  espèce  la  méthode 
dite  de  la  culture  élective  de  Winogradsky  (3).  Pour  ce  savant,  une 
culture  est  élective  quand  elle  ne  présente  de  conditions  lavorablcs  qu’à 
la  manifestation  d’une  seule  fonction  déterminée  ou  plus  exactement 
d’une  fonclion  aussi  étroitement  limitée  (pie  po.ssible.  Plus  ces  conditions 


(1)  Pastkuh,  Sur  le  Vibrion  scpüciue  {Uull.  de  VAcad.  de  méd.,  1S77). 

(2)  MtQirEi.,  Nouvelles  reclicrches  sur  le  Bacillus  t'ermeiiL  de  l'urée  [Diill.  de  lu  Soc. 
chim.,  X.XXII,  1879,  p.  12(i). 

(.3)  A\'i>oGiiAi>SKY,  Heclierclies  sur  l’assimilalion  de  l’azote  libre  de  l’aLmosplière  i>ar 
les  microbes  (.Irc/i.  des  sc.  hiol.  de  l'Insl.  imp.  de  méd.  de  Sninl-Pi‘lershoiir(i , III, 
1894,  n»  y. 
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SCI  ont  étioilcs,  exclusses  en  c|uclc[uc  sorte,  plus  1 espece  cjui  est  clouée 
de  cette  fonction  sera  favorisée  aux  dépens  des  autres  c[ui  auront  la  vie 
moins  facile,  pénible  ou  môme  impossible;  le  microbe  spécificjue  domi- 
nera. II  faut  donc,potir  arrivera  l’isoler  ainsi  : 1“  trouver  un  ensemble  de 
conditions  de  culture  appropriées;  ce  sera  la  nature  des  fonctions 
connues  ou  supposées  du  microbe  cjui  guidera  dans  la  constitution  et 
la  disposition  du  milieu;  2“  bien  saisir  les  caractères  morpliologic[ues 
du  microbe  prédominant  pour  ne  pas  les  perdre  de  vue  juseju’à  ce  cju’on 
ait  réussi  à l’isoler  et  à l’obtenir  en  culture  pure. 

L’addition  de  substances  antisepticjues  peut  donner  de  bons  résultats. 
Les  diverses  espèces  sont  en  elTet  loin  de  réagir  d’une  façon  identic{ue  ; 
une  dose,  mortelle  pour  l’une  d’elles,  laisse  encore  le  développement 
d’autres  s’effectuer.  La  présence  d’un  peu  d’acide  pliénique  dans  la  géla- 
tine, conseillée  par  Chantemesse  et  Widal,  permet  d’isoler  plus  facile- 
ment le  Bacille  lijphique  et  le  Colibacille  des  eaux  contaminées,  en 
empêchant  le  développement  des  colonies  liquéfiantes  qui  détruisent  trop 
souvent  les  cultures. 

Cependant,  la  véritable  méthode  d’isolement  des  espèces  est  celle  des 
cultures  sur  plaques,  que  nous  avons  décrite  précédemment  avec 
détails  i p.  222)  et  sur  laquelle  nous  ne  reviendrons  pas.  La  dilution  des 
germes  dans  la  masse  de  gélatine  doit  être  suffisante  pour  que  les 
colonies  soient  bien  séparées  les  unes  des  autres.  De  cette  façon,  après 
avoir  constaté  les  caractères  iiarticuliers  des  colonies  de  l’espèce  que 
l’on  veut  isoler,  à l’aide  de  la  loupe  ou  du  microscope,  on  en  prélève  une 
faible  parcelle  à l’aide  d’une  aiguille  stérilisée  et  on  ensemence  avec  elle 
les  milieux  que  l’on  juge  convenables  au  iléveloppement  de  cette  espèce. 
La  technique  de  cette  prise  de  semence  a été  indic[uée  précédemment 
(p.  246). 

Les  Bactéries  anaérobies  s’isolent  facilement  par  des  procédés  spéciaux 
qui  ont  été  décrits  précédemment  (p.  234). 

Nous  savons  aussi  que  certaines  espèces  pathogènes  se  séparent  pour 
ainsi  dire  toutes  seules  dans  l’organisme  animal.  Inoculéesà  des  animaux 
dans  un  mélange,  elles  se  développent  d’une  façon  luxuriante  aux 
dépens  des  autres  qu’elles  étouffent  rapidement.  L’organisme  offre  alors 
tous  les  caractères  d’une  culture  pure;  il  peut  fournir  de  la  semence 
absolument  pure  pour  les  cultures.  C’est  ce  qui  s’observe  pour  le 
Bacillus  seplicus,  le  Bacillus  anlhracis,  le  Bacillus  luberculosis,  le 
Pneumocoque,  entre  autres. 

Il  est  du  reste  un  moyen  très  sùr  et  très  pratique  de  s’assurer  de  la 
pureté  d’une  culture,  moyen  qui  ne  doit  jamais  être  négligé  : c’est  la 
culture  sur  plaques.  On  arrive  rapidement,  en  y procédant,  à contrôler 
les  expériences  et  à isoler  l’espèce  voulue,  si  d’autres  s’y  étaient  acci- 
dentellement mélangées. 

La  contamination,  assez  fréquente  encore  dans  les  cultures  les  mieux 
conduites,  provient  de  causes  diverses  qu’il  est  important  de  connaître 
pour  pouvoir  plus  facilement  les  combattre.  Les  germes  étrangers 
peuvent  venir  de  l’air,  du  vase  de  culture,  du  milieu  de  culture,  et  de  la 
substance  d’inoculation. 

L’air  tient  en  suspension  beaucoup  de  Bactéries,  dont  le  nombre  varie 
dans  des  proportions  et  suivant  des  causes  que  nous  étudierons  plus 
loin.  11  peut  s’en  introduire  quelques-unes  pendant  le  cours  des  manipu- 
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lalions,  en  particulier  dans  le  vase  de  culture,  lorsqu’on  l’ouvre  pour 
rensemencer.  Celte  cause  de  contamination  est  loin  d’avoir  on  réalité 
l’importance  qu’on  est  porté  ii  lui  attribuer.  Pasteur  (1)  avait  déjà  montré 
que  l’air  calme  est  peu  riche  en  Bactéries;  Miquel  (2)  a établi,  par  des 
expériences  précises,  des  moyennes  très  concluantes.  D’après  les 
recherches  de  ce  savant  observateur,  la  contamination  des  ballons  de 
culture  au  bouillon  de  bœuf,  ouverts  le  temps  nécessaire  pour  l’inocu- 
lation, serait  de  1 p.  200  à la  caserne  Lobau,  en  pleine  agglomération, 
de  1 p.  500  à l’observatoire  de  Montsouris,  et  seulement  de  1 p.  2500  en 
plein  air  au  parc  Montsouris.  De  plus.  Pasteur  a depuis  longtemps 
prouvé  que  dans  un  air  relativement  calme  les  Bactéries  en  suspension 
tombaient  suivant  la  verticale  et  n’avaient  jamais  de  tendance  à remon- 
ter; si  bien  que  des  ballons  de  bouillon  stérilisé,  mis  en  contact  direct 
avec  l’air  au  moyen  d’un  tube  latéral  recourbé  vers  le  bas,  peuvent  se 
conserver  indéfiniment  sans  présenter  de  développement  de  Bactéries 
dans  leur  intérieur.  Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  Hess  (3)  dans  une 
nombreuse  série  d’expériences  instituées  de  la  façon  suivante  : quatre 
tubes  renfermant  de  la  gélatine  nutritive  sont  ainsi  disposés  et  ouverts  ; 
le  premier  a son  orifice  tourné  vers  le  haut,  le  second  l’a  dirigé  vers  le 
bas,  un  troisième  est  placé  horizontalement  et  le  quatrième  obliquement 
l’orifice  en  haut.  Sur  ces  quatre  tubes  laissés  dans  leur  position  un 
temps  assez  long,  un  seul  est  contaminé,  le  premier,  celui  qui  a son 
orifice  dirigé  en  haut.  Lors  donc  que  la  chose  est  possible,  dans  les 
cultures  sur  milieux  solides  surtout,  on  devra,  avant  d’ouvrir  un  vase 
de  culture,  diriger  son  orifice  vers  le  bas,  ou  même  le  tenir  complè- 
tement renversé  tout  le  temps  nécessaire  à l’opération  qu’on  exécute 
et  le  refermer  dans  cette  position.  Il  faut  en  outre  n’opérer  que  loin 
des  courants  d’air,  dans  un  endroit  où  l’air  est  le  moins  possible  chargé 
de  poussières.  On  trouvera  enfin  grand  avantage  à empêcher  la  dissé- 
mination dans  le  local  occupé  des  spores  de  Bactéries  ou  de  Moisissures 
provenant  des  cultures  abandonnées,  qu’on  doit  détruire  avec  soin 
par  le  feu  ou  l’eau  bouillante  ; c’est  une  petite  précaution  qui  rend  de 
très  grands  services. 

Les  vases,  s’ils  sont  passés  dans  le  stérilisateur  à air  chaud,  comme 
nous  l’avons  indiqué,  peuvent  être  considérés  comme  absolument 
purifiés.  Il  peut  arriver  que  des  Moisissures  de  l’extérieur  envahissent 
des  cultures  en  végétant  au  travers  des  tampons  d’ouate,  ce  qui  sur- 
vient surtout  lorsqu’on  coiffe  les  tubes  de  capuchons  de  caoutchouc. 
Il  est  alors  prudent  de  faire  tremper  ces  capuchons  dans  la  solution 
de  sublimé  à 1 p.  1000  pendant  quelques  heures.  On  doit  du  reste 
vérifier  de  temps  en  temps  l’état  des  bourres  d’ouate  et,  dès  qu’on  y 
aperçoit  des  filaments  mycéliens  ou  à plus  forte  raison  des  organes 
reproducteurs  de  Moisissures,  chauffer  jusqu’au  roussi  du  coton  la 
portion  supérieure  du  tube,  de  manière  à tuer  ces  ennemis  des  cul- 
tures. Quand,  malgré  toutes  précautions,  il  s’en  développe  dans  la 
culture,  on  peut  encore  s’en  débarrasser  en  chaulï'anl  à la  flamme  d’un 

(1)  Pasteuh,  E.\amen  de  la  doctrine  des  générations  spontanées  [Ann.  des  sc  nai 
ZooL,  1861). 

(2)  Miquei.,  Annuaire  de  l'Observ.  de  Montsouris,  1887. 

(3)  Hesse,  Ueber  quantitative  Uestininuing  der  in  Luft  cnthaltenen  Microorganismen 
(Mitlh.  aus  dem  baiserd.  Gesundheilsamle,  H,  1884,  p.  187). 
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bec  de  Bunsen  la  partie  du  vase  où  elles  se  trouvent,  ou  en  essayant 
de  détruire  les  îlots  qu’elles  forment  avec  une  baguette  de  verre  ou 
une  lige  de  métal  rougie  au  feu.  Il  est  nécessaire,  pour  les  éviter,  de 
s’astreindre  à llamber  la  bourre  chaque  fois  qu’on  l’enlève  pour  examiner 
la  culture. 

La  pureté  des  milieux  de  culture  est  obtenue  à l’aide  des  procédés 
de  stérilisation  décrits  précédemment.  Il  est  toujours  bon  de  faire  subir 
aux  vases  tout  préparés  une  sorte  d’épreuve  préalable  en  les  laissanl, 
après  leur  stérilisation , à la  température  de  l’étuve  pendant  quel- 
ques jours  avant  de  les  employer.  Passé  ce  temps,  s’il  ne  se  produit 
aucun  changement,  ils  peuvent  être  considérés  comme  bons,  bien 
(jiie  certaines  espèces  semblent  demander  une  plus  longue  prépara- 
tion, un  mois  et  plus  d’après  Miquel  (1),  pour  commencer  à croître, 
mais  c’est  l’exception.  Certains  liquides  nutritifs  cependant  peuvent 
ne  présenter  aucun  signe  de  putréfaction  bien  que  contenant  des 
germes  vivants  et  aptes  à se  développer.  Cette  slévilisation  appareille 
provient  de  la  non-appropriation  du  milieu  à l’espèce,  et  s'observe  lors- 
qu’on fait  usage  de  milieux  peu  appropriés,  les  liqueurs  minérales  par 
exemple.  En  ajoutant  en  effet  à des  cultures  de  ces  liquides,  très  claires 
et  ne  paraissant  contenir  aucun  germe,  une  faible  portion  de  bouillon 
de  bœuf  sûrement  stérilisé,  on  peut  voir  le  mélange  se  troubler  rapide- 
ment, alors  que  les  deux  liquides,  conservés  séparément,  seraient  restés 
indéfiniment  stériles. 

Pour  obtenir  une  culture  pure,  il  faut  enfin  l’ensemencer  à l’aide  de 
substance  qui  ne  contient  que  l’espèce  voulue.  Nous  connaissons  les 
conditions  nécessaires  pour  obtenir  ce  résultat.  Il  peut  cependant  arriver 
qu’on  obtienne  des  cultures  pures  tout  en  inoculant  plusieurs  espèces; 
c’est  quand  l’une  d'elles  prend  un  développement  tout  à fait  prédomi- 
nant et  fait  disparaître  ses  voisines  en  les  étouffant  ou  en  rendant  le  milieu 
impropre  à leur  vie. 

6.  Développement  des  cultures  et  modifications  des  milieux. 

La  rapidité  du  développement,  dans  des  conditions  semblables  de 
chaleur  et  d'aération,  correspond  toujours  à la  qualité  nutritive  du 
milieu.  Aussi  est-il  nécessaire,  lorsqu’on  veut  établir  des  comparai- 
sons, de  ne  se  servir  que  de  milieux  de  composition  identique.  Pour 
la  Bactérie  du  choléra,  par  exemple,  suivant  la  puissance  nutritive  de 
la  gélatine,  les  cultures  présenteront  un  développement  très  variable  ; 
telle  culture  de  cinq  ou  six  jours,  sur  gélatine  peu  nutritive,  ne  se 
montrera  guère  plus  développée  qu’une  autre  de  deux  joui’s  sur  gélatine 
très  nutritive.  Un  liquide  minéral  n’olfrira  qu’un  léger  trouble,  après 
quelques  jours  d’ensemencement,  alors  que  du  bon  bouillon  de  bœuf, 
mis  en  observation  au  même  moment,  sera  devenu  presque  boueux. 

Le  développement  des  Bactéries  dans  les  milieux  nutritifs  modifie, 
dans  des  limites  assez  larges,  la  composition  et  l’aspect  de  ceux-ci.  Ce 
sont  là  des  caractères  de  grande  importance  pour  la  diagnose  des 
espèces. 

Les  caractères  des  cultures  dans  les  milieux  liquides,  surtout  dans 

(1)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l’atmosphère.  Thèse  de  Paris,  1882,  p.  146. 
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le  bouillon  de  bœuT  qui  peut  être  pris  comme  type,  sont  la  plupart  du 
temps,  quoi  qu’on  en  dise,  très  probants  et  très  stables.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  les  véritables  dilTérences  sont  plus  délicates  à saisir, 
qu’il  faut  une  habitude  beaucoup  plus  grande  pour  les  estimer,  et  enfin 
tpi’il  est  plus  difficile  souvent  de  s’apercevoir  d’une  contamination  par 
des  germes  étrangers  que  dans  le  cas  de  cultures  sur  milieux  solides. 

Miquel  (1)  donne  comme  signes  distinctifs  les  caractères  généraux 
qui  suivent  : 

1®  Le  liquide  reste  limpide,  il  se  forme  au  fond  du  vase  un  dépôt  qui 
peut  être  très  léger,  floconneux;  il  peut  être  épais,  caillebotté ; il  peut 
être  gluant,  tenant  à la  paroi  du  vase.  La  couleur  en  est  blanche, 
jaune,  rouge,  etc. 

2®  Le  liquide  se  trouble  d’abord,  puis  il  se  forme  un  dépôt  au  fond 
du  vase,  ou  un  voile  à la  surface  du  liquide. 

Le  trouble  peut  être  très  faible,  ou  au  contraire  plus  prononcé;  le 
liquide  peut  même  devenir  boueux. 

Les  éléments  en  suspension  peuvent  alors  se  déposer  au  fond  du 
vase  en  un  sédiment  d’aspect  variable,  ou  se  réunir  à la  surface  du 
liquide,  pour  y former  un  voile  mince  ou  épais,  uni  ou  ridé,  sec  ou 
visqueux. 

La  liqueur  peut  alors  se  clarifier;  elle  conserve  sa  couleur  primitive, 
se  décolore,  ou  se  teint  en  bleu,  vert,  etc.  Elle  peut  devenir  visqueuse, 
filante  comme  du  blanc  d’œuf;  dégager  des  odeurs  ammoniacales,  ai- 
grelettes ou  fétides. 

3®  La  liqueur  reste  transparente  ; il  se  forme  dans  la  masse  des  flocons 
blancs,  légers,  soyeux,  semblables  à des  houppes  de  coton  flottant  dans 
le  liquide,  ou  plus  épais,  caillebottés. 

L’action  de  diverses  espèces  sur  le  lait  a été  étudiée  par  Duclaux  (2) 
et  Hueppe  (3).  Les  caractèi'es  fournis  sont  très  utiles.  Le  lait  ne  s’altère 
pas  ou  se  coagule.  Le  coagulum  forme  une  masse  gélatineuse  ou  des 
grumeaux.  Ce  coagulum  reste  solide  ou  se  dissout.  La  réaction  est 
neutre,  acide  ou  alcaline.  Ces  derniers  caractères  se  perçoivent  très  net- 
tement en  additionnant  le  liquide,  comme  Duclaux  l’a  fait  le  pi’emier, 
d’une  petite  quantité  de  teinture  de  tournesol  ; on  voit  la  coloration 
varier  suivant  le  changement  qui  est  produit. 

Les  cultures  sur  milieux  solides  fournissent  des  caractères  macrosco- 
piques généralement  plus  faciles  à apprécier,  et  permettent  d’isoler  plus 
facilement  les  espèces.  Voyons  d’abord  les  cultures  en  tubes. 

La  gélatine,  dans  une  culture  en  piqûre,  peut  rester  solide  ou  se 
liquéfier. 

Dans  le  premier  cas,  la  culture  constitue  une  masse  plus  ou  moins 
épaisse,  homogène  ou  formée  de  petites  sphères  accolées  les  unes  aux 
autres,  qui  emplit  la  piqûre  et  s’étale  ou  proémine  plus  ou  moins  à la 
surface  en  formant  une  sorte  de  têle  de  clou  (fig.  131),  ou  un  disque. 
Du  canal  de  la  piqûre  peuvent  partir  de  fins  prolongements  qui  rayon- 
nent en  tous  sens,  de  manière  à figurer  une  houppe  soyeuse  plongée 
dans  la  gelée  (fig.  132  et  1.33). 


(1)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l'atmosphère,  p.  186. 

(2;  Duclau.x,  Mémoire  sur  le  lait,  1882,  et  Le  lait,  1887. 

(3)  IIuEri-E,  Millh.  nus  dem  kaiserL.  Gesundheilsamle,  U,  188-i,  p.  309. 
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Si  la  gélatine  doit  se  liquéfier,  la  liquéfaction  commence  à la  surface 
à l’endroit  de  la  piqûre,  puis  s’étend  peu  à peu  dans  tout  le  sillon 


Fig.  131.  — Pneumobacille,  Fig.  132  et  133.  — Jeunes  cultures  de  Baciiius  ant/iracis 
culture  en  clou.  avant  liquéfaction  de  la  gélatine. 


tracé  par  l’aiguille.  Elle  est  plus  rapide  en  haut  où  l’oxygène  est  en 


Fig.  134.  — Jeune  culture 
de' Baclerium  termo. 


Fig.  135.  — Culture  âgée 
de  Baclerium  termo. 


Fig.  136.  — Culture  du 
Spirillum  Finckleri,  èigée 
de  deux  jours. 


abondance  ; il  se  produit  alors  une  forme  analogue  à celle  repré- 
sentée figure  13-2  désignée  sous  le  nom  de  liquéfaction  en  entonnoir.  Le 
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phénomène  progresse,  le  diverliculnm  de  gélatine  liquéliéc  devient 
plus  considérable,  et  donne  une  sorte  de  sac  creusé  dans  la  gelée  et 
plein  de  liquide  (fig.  134).  Enfin  la  liquéfaction  a atteint  les  bords;  la 
o-élaline  se  liquéfie  entièrement  ou  dans  une  certaine  profondeur  seule- 
ment (fig.  135)  lorsque  l’espèce  est  avide  d’oxygène  et  ne  peut  consé- 
quemment se  développer  dans  les  couches  profondes.  Dans  le  liquide 
formé,  la  Bactérie  se  développe  comme  dans  un  bouillon  ; elle  peut  se 
troubler  uniformément,  ou  ne  former  qu’un  dépôt  à la  partie  inférieure. 
La  gélatine  liquéfiée  peut  rester  incolore  ou  se  teindre  de  diverses 
nuances. 

On  n’inocule  en  strie  sur  gélatine,  sur  tubes  inclinés,  que  les  espèces 
qui  ne  liquéfient  pas  ce  milieu.  Il  se  forme  le  long  de  la  strie  un 
revêtement  transparent  ou  opaque,  incolore  ou 
diversement  coloré,  tantôt  très  limité,  tantôt  recou- 
vrant la  plus  grande  partie  de  la  surface  inclinée. 

La  gelée  peut  prendre  des  teintes  variées,  verte,  rose, 
brune,  suivant  l’espèce  que  l’on  cultive. 

Les  caractères  des  cultures  en  tubes  sur  gélose 
sont  tout  aussi  variables.  La  culture  s’étend  plus  ou 
moins  de  chaque  côté  de  la  strie;  elle  peut  former 
à la  surface  un  épais  revêtement  (fig.  137),  uni  ou 
plissé,  diversement  coloré.  La  Bactérie  se  développe 
dans  la  profondeur  de  la  strie  et  envoie  même 
parfois  dans  la  gelée  des  prolongements  rameux 
assez  longs  ou  de  grosses  masses  mamelonnées 
compactes.  Il  se  condense  souvent,  à la  partie 
inférieure  du  tube,  une  petite  quantité  d’eau,  très 
utile  pour  maintenir  une  humidité  constante  dans 
l’appareil;  la  culture  peut  atteindre  cette  minime 
collection  liquide  et  s’y  développer.  On  peut  alors 
observer  côte  à côte  les  particularités  du  développe- 
ment de  l’espèce  dans  un  liquide  et  sur  un  milieu 
solide. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre  ont  souvent 
aussi  des  aspects  importants  à connaître.  Les  espèces 
chromogènes  y forment  d’ordinaire  d’épaisses  mem- 
branes colorées  de  très  vives  nuances.  D’autres 
donnent  des  membranes  lisses  ou  plissées  ; d’autres, 
des  revêtements  épais  et  gluants.  Certaines  enfin,  comme  le  Bacille 
lyphique,  le  Slreplocoqiie  pyogène,  se  développent  à la  surface 
seulement  en  un  enduit  mince,  brillant,  parfois  difficile  à distinguer. 

La  lorme  et  1 aspect  des  cultures  que  donne  chaque  espèce  sur  les 
dilïérents  milieux  seront  décrits  avec  soin  dans  la  troisième  partie  de  ce 
livre. 

Les  différents  procédés  de  culture  cités  ne  sont  pas  applicables  à 
toutes  les  espèces.  Certaines  ont  des  besoins  spéciaux  qui  font  que, 
pour  des  raisons  inconnues,  un  milieu  donné,  très  bon  pour  beaucoup 
d’autres,  ne  permet  pas  leur  développement.  Il  est  quelques  espèces  qui 
ne  se  développent  pas  sur  la  gélatine  ; c’est  môme  là  une  des  grandes 
objections  que  l’on  fait  à la  méthode  des  cultures  sur  plaques  Par 
contre,  je  connais  une  espèce  de  l'eau,  très  voisine  du  Bacille  lyphique 

Ma(;k.  — llaclériolofjie. 


Fig.  137.  — Vieille  cul- 
ture de  Micrococciis 
pyoffenes  aureiis. 
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comme  aspect  et  forme  des  colonies  sur  plaques,  qui  ne  se  développe 
pas  du  tout  dans  le  bouillon  et  perd,  après  une  culture,  la  propriété  de 
croître  sur  gélatine.  La  conséquence  à tirer  est  qu’il  faut  toujours 
cultiver  une  espèce  à étudier  sur  des  milieux  divers  pour  constater  le 
plus  qu’on  peut  de  caractères  distinctifs. 


7.  Procédés  d’étude  des  produits  formés  dans  les  cultures. 

L’importance  des  substances  produites  dans  les  divers  milieux  nutri- 
tifs par  la  vie  des  microbes  a été  proclamée  par  Pasteur  tout  au  début 
de  ses  recherches;  il  faisait  de  ces  fonctions  physiologiques  un  carac- 
tère de  tout  premier  rang  dont  on  devait  amplement  tenir  compte 
dans  l’établissement  de  l’espèce  ou  tout  au  moins  du  tj'pe.  On  tend 
aujourd’hui  à se  ranger,  en  partie  au  moins,  à cette  opinion  que  les 
recherches  de  morphologie  avaient,  pour  un  moment,  éclipsée  ou  tenue 
dans  l’ombre.  On  avait  cependant  toujours  reconnu  la  valeur  de 
certains  des  composés  formés  dans  ces  conditions.  La  production 
d’acide  acétique,  d’acide  butyrique,  d’ammoniaque,  de  dilïérents  gaz, 
de  matières  colorantes,  figurait,  souvent  au  premier  rang,  dans  les 
diagnoses  d’espèces.  Pour  reconnaître  la  présence  de  ces  corps,  il  n y 
a qu’à  appliquer  d’ordinaire  les  méthodes  chimiques  habituelles;  il  est 
bon,  toutefois,  pour  quelques-uns  d’entre  eux  dont  la  recherche  est 
fréquente,  d’indiquer  la  manière  de  faire  la  plus  pratique. 

On  sait  aujourd’hui  qu’en  première  ligne  des  substances  issues  de  la 
vie  microbienne,  comme  intérêt,  se  placent  les  composés  que  nous 
avons  vu  réunis  sous  le  nom  général  de  produits  solubles.  A cause 
de  l’importance  toute  particulière  qu’on  leur  attribue,  il  est  nécessaire 
au  bactériologiste  de  pouvoir  en  reconnaître  la  présence  dans  les 
milieux  où  ils  ont  pu  se  former  et  même  de  chercher  a les  isoler.  Les 
produits,  souvent  très  actifs,  se  rangent  en  deux  catégories  Les  uns 
Unt  des  produits  alcaloïdiques,  véritables  bases  formant  avec  les  acides 
de  vrais  sels  souvent  cristallisés,  les  plomaïnes]  les  autres,  les  toxines 
ou  toxalbiimines,  sont  des  substances  albuminoïdes,  toujours  amorphes, 
se  rapprochant  par  leurs  propriétés  des  diastases,  des  peptones  ou 
des  albumines  solubles.  Chacune  de  ces  deux  catégories  demande 
un  procédé  d’extraction  spéciale  ; elles  se  distinguent  surtout,  c ce 
point  de  vue,  en  ce  que  les  loxalbumines  sont  précipitables  par  1 alcoo 
qui  dissout  le  plus  souvent  les  ptomaïnes  ; ces  dernieres  doivent 
donc  être  recherchées  dans  le  liquide  alcoolique,  les  premières  dans 

^^Si^^peut,  pour  ces  recherches,  user  de  cultures  complètes,  com- 
prenant les  microbes  tués  par  les  réactifs  ou  la  chaleur  ; ou  seulemen 
des  cultures  privées  de  microbes  par  la  fdtration  sur  papier  ou  mieu. 
sur  bougie  Chamberland,  comme  il  a été  indiqué  p.  204. 

11  sera  intéressant  de  rechercher,  dans  les  cultures,  les  mati 
colorantes;  certains  gaz,  l’hydrogène  sulfuré  que 
grand  nombre  d’espèces  en  réduisant  le  soufre  surtout 
les  composés  albuminoïdes  ; l’ammoniaque,  les  nitrates  et  les  ’ 

qui  proviennent  de  différents  stades  de  transformations  de  la  matière 
azotée;  certaines  amines,  la  triniéthylamine  particulièrement;  la  leucii  e 
et  la  tyrosine,  pouvant  indiquer  l’action  de  ferments  diastasiques  pc 
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liculiers;  les  acides  organiques;  les  alcools,  particulièrement  l’alcool 
élliylique;  les  mercaplans,  l’iiidol,  le  phénol. 

Recherche  des  ptomaïnes. 

Une  première  méthode  très  simple,  qui  n’est  guère  applicable 
qu’aux  bouillons  bien  filtrés,  consiste  à alcaliniser  le  liquide  avec  de 
la  potasse  pour  mettre  en  liberté  les  bases  organiques  et  à l’épuiser  par 
l’éther:  par  évaporation,  on  obtient  un  résidu  sirupeux,  impur,  con- 
tenant la  ptomaïne  ou  les  ptomaïnes.  On  peut  le  purifier  en  traitant 
par  l’acide  chlorhydrique  et  en  faisant  cristalliser  les  chlorhydrates  à 
plusieurs  reprises.  Le  chlorhydrate  dissous  dans  de  l’eau  alcalinisée  cède 
à l’éther  sa  base  devenue  libre.  C’est  là  un  procédé  imparfait  à plusieurs 
points  de  vue,  mais  qu’il  peut  être  bon  d’employer,  surtout  lorsqu’on 
ne  cherche  que  des  indications  générales,  à cause  de  sa  simplicité  et  de 
sa  facilité  d’exécution. 

Le  procédé  le  plus  recommandable  pour  l’extraction  des  ptomaïnes 
est  celui  indiqué  par  Armand  Gautier  (1).  Si  l’on  a affaire  à des  produits 
solides,  on  les  broie  et  on  les  épuise  à l’eau  bouillante  ; le  liquide  est 
filtré.  Si  l’on  opère  sur  des  bouillons,  on  les  soumet  à l’ébullition,  puis 
on  les  filtre.  Dans  les  deux  cas,  l’intervention  de  la  chaleur  sert  à 
chasser  l’ammoniaque  libre.  Le  liquide  est  précipité  par  l’acétate  de 
plomb.  On  filti’e  et  on  ajoute  au  filtratum  un  léger  excès  d’acide 
oxalique  qui  acidifie  la  liqueur  et  précipite  l’excès  de  plomb.  On  filtre 
encore  et  évapore  pour  chasser  les  acides  gras,  en  ajoutant  de  temps  à 
autre  un  peu  d’acide  oxalique  si  l’odeur  d’acide  acétique  ou  butyrique 
se  manifeste.  On  traite  alors  la  liqueur  par  un  lait  de  chaux  très  clair, 
de  façon  à enlever  la  majeure  partie,  mais  non  la  totalité  de  l’acide 
oxalique  libre;  enfin  on  concentre,  s’il  le  faut,  dans  le  vide,  à l’état  de 
sirop  épais  ; celui-ci  est  repris  par  l’alcool  à 98°,  qui  dissout  les  oxalates 
des  bases.  L’alcool  est  évaporé  et  l’extrait  sirupeux,  délayé  dans  un  peu 
d’eau,  est  broyé  avec  son  poids  d’un  mélange  de  deux  pai'ties  de  craie 
et  d’une  partie  de  chaux  éteinte  en  poudre.  On  chauffe  à 35°  ou  40° 
tant  qu’il  se  dégage  l’odeur  d’ammoniaque  et  en  recueillant,  s’il  le  faut, 
les  alcaloïdes  volatils,  puis  on  épuise  par  l’alcool  à 83°  bouillant  qui 
dissout  les  alcaloïdes.  On  précipite  du  liquide  une  trace  de  chaux 
par  l’acide  oxalique,  on  sature  l’alcool  par  l’acide  chlorhydrique  et  on 
évapore  dans  le  vide  sur  la  chaux  éteinte.  On  obtient  ainsi  les  chlor- 
hydrates des  bases  cherchées. 

Pour  séparer  les  ptomaïnes  qui  peuvent  être  à plusieurs  dans  le 
résidu,  on  utilise  la  propriété  qu’ont  certaines  de  précipiter  par  le 
chlorure  mercurique,  d’autres  de  donner  des  chloro-platinates  et  chlo- 
raurates  peu  solubles  ou  insolubles  et  cristallisables,  de  distiller  en 
présence  de  magnésie  pour  les  ptomaïnes  volatiles. 

Le  résidu  calcaire  d’où  l’alcool  à 83°  a extrait  des  bases  libres  peut 
en  contenir  de  non  solubilisées.  On  l’acidule  faiblement  d’acide  oxalique 
eton  le  reprend  par  l’eau  bouillante.  On  neutralise  par  quelques  gouttes 
d’eau  de  chaux,  on  filtre  et  on  évapore  ; les  bases  peu  solubles  dans 
l’alcool  restent  comme  résidu. 


(1)  Armand  Gautier,  Cours  de  chimie;  t.  111,  Chimie  biologique,  p.  262 
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Les  ptomaïnes  se  présentent  généralement  sous  la  forme  de  liquides 
huileux  ; quelques-unes  sont  solides.  Elles  s’unissent  aux  acides  en 
donnant  des  sels  cristallisables.  Elles  précipitent  par  l’acide  picrique 
et  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes.  La  plupart  se  dissolvent  bien  dans 
l’eau,  médiocrement  dans  l’alcool,  mal  dans  la  benzine  elle  chloroforme. 
Elles  ont  souvent  sur  l’économie  des  elfets  toxiques  bien  marqués, 
variables  toutefois  d’une  ptomaïne  à une  autre.  On  en  connaît  un  assez 
grand  nombre  ; quelques  détails  seront  donnés  en  étudiant  les  espèces 
bactériennes  intéressantes  à ce  point  de  vue. 

Recherche  des  toxines. 

Autant  que  possible,  les  cultures  sur  lesquelles  on  veut  opérer 
doivent  être  faites  sur  un  milieu  dépourvu  de  matières  albuminoïdes 
ou  de  peptones,  pour  éviter  la  présence  de  substances  protéiques 
difficiles  à séparer  des  toxines.  C’est  ici  que  les  milieux  minéraux 
peuvent  rendre  beaucoup  de  services  ; malheureusement,  beaucoup 
d’espèces,  des  pathogènes  surtout,  n’y  végètent  pas  bien. 

Les  liquides  de  culture,  filtrés  sur  bougies  Chamberland,  sont  traités 
par  un  grand  excès  d’alcool  à 95“,  de  quinze  à vingt  lois  leur  volume.  On 
laisse  en  contact  douze  à quinze  jours  à l’obscurité;  on  filtre  pour  sépa- 
rer les  substances  albuminoïdes  insolubilisées.  Avant  de  traiter  par  l’al- 
cool, il  y a intérêt,  pour  raison  d’économie,  à évaporer  le  liquide  dans  le 
vide  à 30®;  on  use  ainsi  beaucoup  moins  d’alcool.  On  dessèche  le  résidu 
dans  le  vide  en  présence  d’acide  sulfurique  ; on  le  pulvérise  finement  et 
on  épuise  par  l’eau  distillée  froide;  la  toxalbumine  se  dissout  dans  l’eau. 
On  peut  la  précipiter  par  l’alcool  de  sa  solution.  Comme  ces  précipitations 
affaiblissent  toujours  l’activité  de  telles  substances,  il  vaut  mieux  faire 
les  essais  physiologiques  avec  la  solution  aqueuse  obtenue  comme  il  a été 
indiqué  ci-dessus. 

Ces  toxines,  telles  qu’on  les  connaît  actuellement,  sont  des  corps 
amorphes,  blancs  ou  jaunâtres,  sans  odeur  ni  saveur,  très  solubles  dans 
l’eau  d’où  les  entraînent  cependant  les  précipités  gélatineux  d’alumine 
et  de  phosphate  de  chaux,  insolubles  dans  1 alcool  fort,  1 éther,  le  chlo- 
roforme, sans  odeur  ni  saveur.  En  présence  de  l’eau,  elles  s altèrent 
lorsqu’on  les  chauffe  vers  65°;  à sec,  elles  supportent  mieux  la  chaleui. 

L’inoculation  aux  animaux  des  produits  de  culture  débarrassés  de  mi- 
crobes peut  aussi  renseigner  sur  la  présence  de  produits  actifs. 

L’inoculation  à un  cobaye  tuberculeux  peut  faire  reconnaître  la  pré- 
sence de  tuberculine  dans  un  liquide  pathologique  où  1 examen  micro- 
scopique ne  révèle  pas  la  présence  de  Bacilles  tuberculeux. 

Les  antitoxines  se  rapprochent  des  toxalbumines  au  point  de  vue  chi- 
mique. C’est  par  la  méthode  qui  vient  d’être  décrite  que  Guerm  et  Mace  (1) 
ont  pu  extraire  une  substance  antitoxique  du  sérum  de  cheval  immunise 
à l’égard  de  la  diphtérie.  Ces  toxines  et  antitoxines  sont  bien  voisines  des 
diastases  comme  propriétés. 

(1)  Guéiun  et  Macé,  Sur  l’antitoxine  diphtérique  (G.  R.  de  VAcad.  des  sc.,  5 août 
1895). 
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Recherche  des  matières  colorantes. 

Suivant  la  nature  et  la  solubilité  du  pigment,  on  emploie  l’un  ou 
l’autre  des  dissolvants  indiqués  précédemment  (p.  127).  Pour  être  cer- 
tain d’opérer  sur  un  produit  pur,  il  serait  nécessaire  de  l’avoir  cristal- 
lisé ; on  n’obtient  que  très  rarement  ce  résultat  avec  les  pigments  micro- 
biens, et  encore  parfois  doit-on  avoir  affaire  à des  produits  cristallisés 
de  nature  diverse,  tyrosine,  sels  organiques  ou  minéraux,  imprégnés  seu- 
lement de  la  véritable  matière  colorante. 

^ Le  spectroscope  rend  ici  de  véritables  services  ; mais  ces  recherches 
d’analyse  spectrale  sont  encore  trop  peu  avancées  pour  qu’on  puisse 
en  tirer  quelques  indications  générales. 


Recherche  des  gaz. 

Il  est  utile  d’employer  ici  des  dispositifs  spéciaux  de  culture  qui  per- 
mettent^ de  recueillir  facilement  les  gaz  produits  d’habitude  en  petites 
quantités,  tout  en  agissant  sur  peu  de  milieu.  Les  vases  de  cultures 


Fig.  1.38.  — Tubes  de  fermentation  d’Einliorn. 


leprésentés  figure  138,  permettent  de  le  faire  commodément.  Le  liquide 
de  culture  est  disposé  de  façon  à remplir  complètement  la  branche 
montante;  le  gaz  qui  se  dégage  se  ramasse  au  haut  de  cette  branche 
ou  sa  quantité  peut  être  évaluée  et  d’où  il  peut  être  soutiré  avec  les 
deux  premiers  appareils.  Les  procédés  ordinaires  d’analyse  renseignent 
sur  la  nature  du  produit.  ^ 

Vazole  est  dégmgé  en  grande  quantité  de  l’azotate  de  potasse  par  le 
Jjacille  pijocyaniqiie.  ‘ 

l^^brVd^l’a^”''  espèces  aérobies  cultivées  ù 

produit  .surtout  dans  les  fermentations  des  produits 
vi-gctaux,  surtout  des  celluloses. 
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Y^'hydrogène  doit  être  fréquent,  surtout  dans  les  fermentations  par 
réduction.  C’est  l’hydrogène  à l’état  naissant  qui  réagit  secondairement 
sur  le  soufre  du  milieu  pour  donner  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Recherche  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Il  est  très  fréquent  dans  les  produits  de  la  vie  microbienne.  On  peut 
le  reconnaître  simplement  à l’odeur.  11  vaut  mieux  recourir  aux  réactifs 
chimiques  ; le  meilleur  est  l’acétate  de  plomb  (1).  On  place  dans  le  col  du 
vase  de  culture  une  bande  de  papier  à l’acétate  de  plomb  et  on  ferme 
avec  un  bouchon  de  liège  ou  une  feuille  d’étain,  mais  pas  de  caoutchouc 
qui  renferme  souvent  du  soufre.  Au  contact  de  l’acide  sulfhydrique  et 
suivant  sa  proportion,  le  papier  brunit  plus  ou  moins  ou  peut  môme 
devenir  noir  ; lorsqu’il  ne  s’en  forme  que  des  traces,  la  réaction  demande 
du  temps  pour  apparaître.  Une  dissolution  alcaline  d’oxyde  de  plomb 
dans  la  potasse  donne  un  papier  plus  sensible  que  l’acétate. 

D’après  Morris  (2),  il  est  préférable  d'user  de  milieux  de  culture  addi- 
tionnés de  petites  quantités  d’acétate  de  plomb,  où  les  Bactéries  croissent 
aussi. bien  que  dans  les  milieux  normaux.  Le  meilleur  est  la  gélose  pep- 
tonisée  à laquelle  on  ajoute,  avant  stérilisation,  1 gramme  d acétate  de 
plomb  par  litre  ; la  gélatine  réussit  moins  bien;  le  bouillon  ne  con^ient 
pas,  tout  le  plomb  s’y  précipite.  Le  milieu  brunit  ou  noircit  plus  ou 
moins  vite,  en  commençant  par  la  surface. 

Toutefois,  avant  la  mise  en  culture  du  microbe,  les  milieux  doivent 
être  essayés  avec  l’acétate  de  plomb,  pour  s assurer  qu  ils  ne  renfeiment 
pas  de  composés  sulfurés  pouvant  réagir. 


Espèces  produisant  de  l'hydrogène  sulfuré  (Morris). 


Bacille  typhique 

Spirille  du  choléra 

Bacille  du  rhinoscléromc 

Staphylocoque  pyogène  doré 

Proteus  vulgaris 

Colibacille 

Bacille  de  la  morve 

Proleus  mirabilis 

Bacille  fluorescent  non  liquéfiant 

Vibrion  de  MetschnikolT 

Bacille  du  Schweinseuche 

Bacillus  megaierium 

Bacille  pyocyanique 

Vihrio  aquatilis  de  Günther 

Vibrion  de  Dunbar 

Bacille  de  la  Swine-plague 

Bacillus  typhi  murium 

Bacillus  capsulatus  de  Pfeiffer... 

Vibrion  de  Dencke 

Bacillus  Zopfii 


En  un  .jour. 


En  deux  jours. 


En  trois  jours. 


En  quatre  jours. 


En  six  jours. 


(1)  Petiu  et  ^Uassen,  Beitriige  zur  Biologie  der  K^^^heitserregenden  Ba^ 
besondere  über  die  Bildung  von  Schwefelwasserstofl  durch 
nehnili cher  Berücksichtigung  des  Schwemer-rothtaufs  {Arb.  ans  dem  haiserl. 


heiisamle,  VIII,  1893,  p.  318).  c,  , r , 

(2)  Mohris,  Studien  über  die  Produktion  von  Schwefelvvassers 
kaptan  bei  Bakterien  {Arch.  für  Hygiene,  XXX,  1897,  p.  304). 


toIT,  Indol  und  Mer- 
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Actinomyces huit  jours. 

Spirille  de  Fincklcr lîn  neuf  jours. 

üaciüe  fluorescent  liquéfiant En  di.\;  jours. 

llacille  du  choléra  des  poules  . En  douze  jours. 

Vibrion  de  Weibel En  seize  jours. 

Spirilliiin  concenlricum. En  dix-sept  jours. 

Bacille  du  lait  bleu  (faiblement) En  trente  jours. 

Micrococcus  prodigiosus  (faiblement) 

Bacille  rouge  de  Globig  (faiblement) 

Ces  résullals  peuvent  naturellement  varier  suivant  certaines  condi- 
tions du  milieu.  C’est  la  raison  pour  laquelle  Pétri  et  Maassenont  parfois 
énoncé  des  résultats  différents. 

Recherche  de  l’ammoni.aoue. 

‘ Beaucoup  d’espèces  en  donnent.  On  peut  la  reconnaître  à l’odeur,  à 
l’emploi  du  papier  de  tournesol  ou  de  curcuma  humides,  ou  user  de  la 
propriété  de  donner  des  vapeurs  blanches  avec  une  baguette  de  verre 
imprégnée  d’acide  acétique  cristallisable.  Les  amines  réagissent  de 
même.  Il  vaut  mieux  se  servir  du  réactif  de  Nessler  qui  donne,  avec  les 
milieux  contenant  de  l’ammoniaque,  une  coloration  allant  du  jaune  au 
brun  rouge  suivant  la  proportion  ; il  est  alors  nécessaire  d’agir  sur  des 
milieux  incolores,  comme  les  milieux  minéraux. 

Recherche  des  nitrites. 

On  les  recherche  dans  des  milieux  additionnés  préalablement  d’un 
peu  de  nitrate  de  potasse;  les  cultures  doivent  rester  quelques  jours  à 
l’étuve.  On  peut  employer  l’empois  d’amidon  trè§  faible  additionné  de 
p.  100  d’iodure  de  potassium  et  quelques  gouttes  d’acide  sulfu- 
rique; s’il  y a des  nitrites,  il  se  produit  une  coloration  bleu  noir  ou  vio- 
lacée. La  réaction  de  la  niétaphénylènediamine  est  plus  sensible  ; on 
ajoute  un  peu  de  solution  du  produit  et  quelques  gouttes  d’acide  sulfu- 
rique étendu  : s’il  y a des  nitrites,  on  observe  une  coloration  brun 
jaune. 

Le  procédé  de  Richard  est  extrêmement  sensible  : une  goutte  de  solu- 
tion de  nitrite  est  mélangée  sur  une  assiette  blanche  avec  une  goutte 
d’acide  chlorhydrique  pur,  puis  on  ajoute  un  fragment  de  brucine  ; après 
cinq  minutes  au  plus,  on  obtient  une  coloration  allant  du  rouge-vermil- 
lon au  jaune  clair.  Dans  les  mômes  conditions,  l’acide  chlorhydrique  ne 
donne  rien  avec  les  nitrates. 

Le  procédé  de  Schuyten  (1),  bien  moins  sensible  que  le  précédent, 
peut  également  être  employé  : mélanger  5 centimètres  cubes  d’une  solu- 
tion à 1 p.  100  d’antipyrine  dans  de  l’acide  acétique  dilué  à 10  p.  100  à 
un  égal  volume  de  liquide  à examiner  ; s’il  renferme  des  nitrites,  il  se 
produit  une  coloration  verte  dans  l’espace  d’une  minute. 

Recherche  de  la  triméthylamine. 

Le  réactif  de  Nessler  donne,  surtout  lorscju’il  y a un  excès  d’amine,  un 
précipité  blanc  brunissant  assez  rapidement.  Le  papier  rouge  de  tourne. 

(1)  Scnu-ïTEx,  Chem.  7.eil.,  1890,  p.  722. 


264  technique  bactériologique. 

sol  et  celui  de  curcuma  humides  se  comportent  comme  avec  l’ammo- 
niaque. 

Recherche  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine. 

La  leucine  se  reconnaît,  à l’examen  microscopique,  à ses  spliéro-cris- 
taux  ou  aux  masses  globulaires  caractéristiques. 

Pour  rechercher  la  tyrosine,  le  dépôt  est  traité,  sous  la  lamelle,  au 
microscope,  par  un  peu  d’acide  chlorhydrique  concentré  ; la  tyrosine  se 
dispose  en  aiguilles  groupées  en  faisceaux  ou  en  étoiles  dont  l’aspect  est 
caractéristique. 

Recherche  des  acides  organiques. 

Tous  sont  solubles  dans  l’éther.  Acidifier  le  liquide  avec  de  1 acide 
sulfurique  pur,  et  agiter  avec  plusieurs  volumes  d’éther  [>ur.  L’éther, 
décanté  et  filtré,  est  évaporé  à l’air  après  addition  de  quelques  gouttes 
d’eau.  Après  essai  au  perchlorure  de  fer,  on  translorme  en  sels  de  zinc, 
plomb  ou  chaux,  et  on  suit  les  méthodes  d’analyse  ordinaire. 

L’acide  butyrique  se  reconnaît  en  ajoutant  quelques  gouttes  d’alcool 
éthylique,  un  peu  d’acide  sulfurique  et  chauffant  ',  il  se  produit  de  1 éthei 
butyrique  à odeur  de  fraises. 


Recherche  de  l’alcool  et  de  l aldéhyde. 

C’est  surtout  l’alcool  éthylique  que  l’on  peut  avoir  en  vue.  On  fait 
une  distillation  préalable.  Le  distillât,  additionné  d’une  solution  aqueuse 
d’iode  à 10  p.  100  avec  quantité  suffisante  d’iodure  de  potassium,  et  d’un 
excès  de  lessive  de  soude,  donne,  après  quelques  instants,  un  précipité 
jaune  clair,  formé  de  cristaux  étoilés  hexagonaux  d’iodoforme,  à odeur 

bien  spéciale.  , . • • , , 

L’aldéhyde  et  l’acétone  donnent  cette  même  reaction,  mais  instanta- 

”^Pour  déceler  l’aldéhyde,  on  emploie  une  solution  aqueuse  de  fuchsine 
décolorée  par  l’anhydride  sulfureux.  On  agite  parties  égales  de  solution 
et  de  liquide  à examiner;  s’il  y a de  l’aldéhyde,  on  observe  une  colora- 
tion rouge. 

Recherche  des  mercaptans. 

On  traite  par  un  peu  d’éther,  qui  est  décanté  puis  évapore.  Les  mer- 
captans se  reconnaissent  à leur  odeur  alliacée  spéciale  et  a la  couleui 
des  précipités  qu’ils  forment  avec  les  sels  métalliques. 


Recherche  de  l’indol. 

La  présence  de  l’indol  peut  servir  à la  diapiose  d’espèces  difficiles  a 
distinguer.  Elle  se  constate  facilement  à l’aide  de  la  méthode  sim  ante  . 
on  prend  du  liquide  de  culture  de  l’espèce  que  l’on  éUidie  et  on  ^ 
approximativement  par  10  centimètres  cubes  un 
solution  de  nitrite  de  potassium  à 2 centigrammes  pour  100 
d’eau,  puis  on  traite  par  quelques  gouttes  d acide  sulfurique  ou  chloi 
hydrique  purs;  s’il  y a de  l’indol,  le  liquide  se  colore  en  rose  ou  en 
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rouge  foncé.  Kilasalo  (1)  a le  premier  cherché  à en  faire  un  caractère 
pouvant  servir  à la  diagnose.  Depuis,  d’auti'es  observations  ont  permis 
de  dresser  les  tableaux  suivants  : 


Ciilliires  présentant  la  réaction  de  l'indol. 


Spirille  du  choléra. 

Spirille  de  Finckler  (peu). 

Spirillum  de  Melschnikoff. 
Spirilliim  Daniibicum. 

Spirillum  berolinensis. 

Spirillum  albensis. 

Spirillum  rubrum  (traces). 

Bactérie  du  choléra  des  poules. 
Bacille  de  la  septicémie  hémorra- 
gique de  Hueppe  (beaucoup). 
Bacille  de  la  septicémie  du  lapin. 
Bacille  du  choléra  du  porc. 

Bacille  du  tétanos  (peu). 

Bacille  du  charbon  symptomatique. 
Vibrion  septique. 

Bacille  de  la  diphtérie. 


Bacille  lactique. 

Colibacille  (beaucoup). 

Bacille  lactique  de  Hueppe  (peu). 
Pneumobacille  de  Friedlaender 
(rare  et  peu). 

Sarcina  lutea  (traces). 

Sarcina  aurantiaca  (traces). 
Micrococcus  tetragenus. 
Staphylocoque  pyogène  doré  (peu). 
Bacille  de  la  morve  (traces). 
Bacillus  Zopfd  (rare  et  peu). 
Proteus  vulgaris  (beaucoup). 
Micrococcus prodigiosus  (traces). 
Bacillus  janthinus  (peu). 

Bacille  du  lait  bleu  (traces). 


Cullures  ne  donnant  pas  la  réaction  de  l'indol. 


Bacille  typhique. 

Bacillus  lactis  aerogenes. 

Bacille  de  la  septicémie  de  la 
souris  (2). 

Bacille  du  rouget  de  porc. 

Bacille  de  la  peste  porcine. 

Bacille  du  charbon. 

Bacille  de  la  tuberculose. 
Pneumocoque. 

Streptocoque  pyogène. 

Bacille  pyocyanique. 

Bacille  fluorescent  liquéfiant. 


Bacille  fluorescent  non  liquéfiant. 
Bacillus  violaceus. 

Bacille  phosphorescent. 

Bacille  butyrique. 

Spirillum  concenlricum . 
Micrococcus  candicans. 

Bacillus  megaterium. 

Bacillus  mesentericus  vulgalus. 
Bacillus  mesentericus  riiber. 
Spirillum  aquatile  (Güntlier). 
Bacillus  mgeoides. 

Bacillus  subtilis. 


Cette  réaction  de  l’indol  doit  être  recherchée  de  préférence  dans  les 
bouillons  peptonisés;  il  faut  éviter,  dans  les  milieux,  la  présence  de 
sucres  qui  nuit  à la  production  de  l’indol  ou  l’entrave  complètement.  La 
coloration  peut  être  très  nette  ou  très  faible,  incertaine;  on  peut,  dans 
ce  cas,  agiter  avec  une  petite  quantité  d’alcool  amylique  qui  se  teint 
alors  en  x'ose  et  montre  la  nuance  bien  nette  après  repos.  Lorsqu’il  y a 
des  nitrites  dans  le  milieu,  surtout  lorsqu’on  a afiaire  à des  microbes 
réduisant  les  nitrates,  dont  une  minime  quantité  existe  toujours  dans  les 
divers  milieux,  la  coloration  rouge  se  produit  par  la  seule  addition 
d’acide  ; cette  réaction  s’observe  en  particulier  avec  le  Spirille  du  choléra 
et  est  connue  ici  sous  le  nom  de  réaclion  du  rouge  de  choléra. 

(1)  Kitasato,  Zeilschr.  fiir  Ihjcjiene,  VII,  1889,  p.  515. 

(2)  D’après  Monnis,  Studieii  über  die  Produktion  von  Schwefehvassci’slolT,  Indol 
und  Merkaptan  bei  Baktcrien  {Arch.  für  Ilyyienc,  XXX,  1897,  p.  301). 
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Recherche  des  phénols. 

Il  faut  aussi  employer,  comme  milieux,  les  bouillons  sans  sucres.  On 
traite  le  liquide  par  une  cinquième  de  son  volume  d’acide  chlorhydrique 
et  on  distille.  Le  distillât,  neutralisé  par  le  carbonate  de  chaux,  donne, 
s’il  y a des  phénols,  une  belle  couleur  violette  avec  du  perchlorure  de 
fer  neutre  très  étendu.  On  ne  trouve,  en  général,  que  très  peu  de  ces 
corps,  par  exemple  dans  de  vieilles  cultures  de  Colibacille  ou  de  Proleus 
vulgaris. 

8.  Conservation  des  cultures. 

Il  peut  être  très  utile  ou  avantageux  de  conserver  aisément  des  cul- 
tures intéressantes  par  leur  forme  ou  leur  aspect,  ou  d’établir  une  sorte 
de  musée  de  cultures  pouvant  être  d’un  haut  intérêt  pour  la  pratique  ou 
l’enseignement.  Les  meilleurs  résultats  à ce  point  de  vue  obtenus  jus- 
qu’ici sont  dus  à l’emploi  de  solutions  d’aldéhyde  formique  ou  formol. 
Le  formol  a la  propriété  d’insolubiliser  et  de  durcir  certains  milieux,  la 
gélatine  en  particulier,  en  lui  conservant  son  aspect  et  sa  transparence. 
Nous  savons  en  outre  qu'il  possède  des  propriétés  antiseptiques.  En  sou- 
mettant des  cultures  sur  gélatine  pendant  quelque  temps  aux  vapeurs 
du  formol  sous  une  cloche,  ou  en  les  plongeant  dans  une  solution 
aqueuse  faible  (4  à 10  p.  100)  de  ce  produit,  la  culture  est  immobilisée 
dans  son  aspect  qu’elle  conserve  pour  ainsi  dire  indéfiniment  si  on  prend 
soin  de  s’opposer  à toute  évaporation  par  un  bouchage  parfait  du  vase(l). 

Pour  des  cultures  sur  gélatine  comme  celles  du  Bacille  du  charbon 
au  début,  du  Bacille  iijphiqae,  il  suffit  de  verser  dans  le  tube,  au-dessus 
de  la  gelée,  une  dizaine  de  centimètres  cubes  de  formol  à 4 p.  100  et  de 
fermer  avec  un  bon  bouchon  que  l’on  paraffine,  pour  pouvoir  les  conser- 
ver indéfiniment  avec  leur  aspect  caractéristique  primitif. 

La  modification  de  la  gélatine  est  si  profonde,  lorsqu’elle  a subi  assez 
longtemps  l’action  du  formol,  qu’on  n’arrive  plus  à la  liquéfier  même 
dans  la  flamme  d’un  bec  de  Bunsen  ou  en  la  faisant  bouillir  dans  la  les- 
sive de  soude. 

Les  cultures  sur  gélose,  sur  pomme  de  terre,  se  conservent  aussi  très 
bien  de  la  môme  manière. 

Souvent  la  solution  de  formol  n’altère  en  rien  l’aspect  de  la  culture  ; 
parfois  la  teinte  seule  change  un  peu.  D’autres  fois,  pour  les  microbes 
chromogènes  principalement,  le  liquide  dissout  une  petite  quantité  de 
pigment  et  peut  légèrement  modifier  la  coloration  de  la  colonie. 

Pour  les  Bactéries  liquéfiantes,  il  faut  naturellement  n’user  que  des 
vapeurs  de  formol.  Les  tubes  de  culture  sont  placés,  débouches,  sous 
une  cloche  avec  un  récipient  contenant  une  certaine  quantité  d’une 
solution  concentrée  de  formol  (40  p.  100);  on  les  laisse  quelques  jours 
exposés  au  réactif.  Il  en  est  de  même  pour  les  Bactéries  chromogènes 
dont  la  solution  de  formol  modifie  les  pigments. 

En  vapeurs,  Miquel  (2)  préfère  user  du  trioxyméthylène,  polymère  de 

(1)  Hauser,  ^^"eite^e  MitLheilungen  über  Verwendung  des  Formalins  zur  Konser- 
vievung  von  Bakterienkulturen  [Münch.  med.  Woclienschr.,  1893,  n®  35). 

(2)  Miquel,  De  l'immobilisation  des  cultures  sur  les  milieux  solides  au  moyen  des 
vapeurs  de  trioxyméthylène  {Ann.  de  niicr.,  VI,  189i,  p.  -'122). 
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l'aUléhytle  formique,  que  l’ou  mélange  avec  une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  calcium;  on  obtient  ainsi  une  pâte  liquide  qui  dégage  de 
fortes  proportions  du  formol. 

Il  est  très  commode  de  mettre  un  peu  de  trioxyméthylène  au  fond  d’un 
o-ros  tube  à essai  dans  lequel  on  place  le  tube  de  culture  simplement 
bouché  à l’ouate;  les  vapeurs  d’aldéhyde  formique  qui  se  dégagent  suffi- 
sent pour  assurer  la  conservation. 

III.  _ expérimentation  sur  les  animaux. 

Le  complément  indispensable  de  toute  étude  d’une  espèce  quelconque 
déterminée  est  la  recherche  de  1 action  quelle  peut  avoir  sur  loiga- 
nisme  animal,  pour  en  tirer  ensuite,  par  déduction  ou  par  d’autres  expé- 
riences, des  conclusions  dont  on  conçoit  la  haute  portée  hygiénique. 
L’importance  de  cette  condition  est  plus  évidente  encore  pour  les  Bac- 
téries pathogènes,  où  elle  doit  fournir  le  seul  signe  absolu,  le  seul  cri- 
térium indéniable  de  la  relation  de  cause  à effet  qui  existe  entre  le 
parasite  et  la  maladie.  Enfin,  l’organisme  animal  semble  posséder  une 
sorte  d’affinité  pour  certaines  espèces  auxquelles  il  offre,  dans  un  mé- 
lange, un  terrain  particulièrement  favorable,  au  détriment  des  autres. 
11  se  fait  ainsi  une  sorte  de  triage;  l’espèce  donnée  prédomine  bientôt  et 
finit  par  l’emporter  complètement  ; les  autres,  inoculées  avec  elle,  bien 
qu’en  proportions  souvent  même  plus  fortes,  disparaissent,  étouffées  par 
la  luxuriante  végétation  de  la  première.  A ce  moment,  l’organisme  infecté 
offre  tous  les  caractères  d’une  véritable  culture  pure  ; il  servira  aux 
mêmes  usages  et,  en  particulier,  fournira  une  semence  véritablement 
pui’c. 

Cette  méthode  de  culture  naturelle  est  toute  de  Pasteur.  Elle  l’a  con- 
duit au  début  à la  découverte  d’une  espèce  redoutable,  le  Bacilliis 
septicus,  son  Vibrion  septique  {1).  En  inoculant  sous  la  peau  d’un  cobaye 
ou  d’un  lapin  une  petite  quantité  de  terre  végétale,  qui  contient  un 
grand  nombre  d’espèces  très  difféi’entes,  la  première  arrive  vite  à occuper 
seule  le  terrain,  y pullule  et  y détermine  des  troubles  si  profonds  que 
l’animal  succombe  en  présentant  les  symptômes  caractéristiques  de  la 
septicémie  de  Pasteur.  C’est  un  moyen  journellement  employé  dans  la 
pratique  de  laboratoire  pour  obtenir  des  cultures  pures  de  la  Bactérie 
du  charbon.  En  inoculant  du  sang  non  putréfié,  où  cette  espèce-  est 
mêlée  à d’autres,  l’animal  meurt  du  charbon  typique  ; son  sang,  recueilli 
avec  les  précautions  voulues  pour  ne  pas  introduire  de  germes  du 
dehors,  ne  contient  que  du  Bacillus  anthracis  et  en  donne  des  cultures 
très  pures.  On  ne  trouve  aucune  trace  des  autres  Bactéries  du  mélange 
primitif.  En  mettant  à profit  ces  résultats,  Koch  (2)  est  arrivé  à isoler, 
de  liquides  putréfiés  divers,  d’autres  espèces  également  fort  intéressantes, 
occasionnant  chez  les  animaux  d’expériences  des  variétés  de  septicémie, 
surtout  curieuses  et  instructives  en  ce  sens  que,  très  dangereuses  pour 
l’animal  qui  les  présente,  elles  le  sont  beaucoup  moins,  parfois  même 


(t)  PASTiît;n,  Sur  le  Vibrion  sepliriue  {Bull,  de  VAcad.  de  mèd.,  1877). 

(2)  Koch,  Untersucluingen  über  die  Ætiologic  der  Wundinfecl.ionkrankbeitcn,  1878. 
— Zur  Untersuchungen  von  pnlliogencn  Organismen  [Millh.  uns  dem  kaiserl.  Gesund- 
heilsamle,  I,  1881). 
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pas  du  tout,  pour  d autres  espèces  animales.  La  dilTérence  d’action  peut 
même  être  considérable  entre  deux  espèces  aussi  voisines  que  le  sont  la 
souris  des  champs  et  la  souris  de  nos  maisons.  La  première  en  efïel  se 
montre  complètenient  réfractaire  à l’inoculation  du  Bacilliis  miirisep- 
iiciis  de  Koch,  qui  détermine  chez  la  seconde  une  septicémie  à marche 
particulière  et  promptement  mortelle.  De  môme,  en  inoculant  à des 
lapins  du  sang  putréfié  d’autres  lapins  morts  du  charbon,  Charrin  (1)  a 
pu  obtenir  un  Micrococcus  spécial  tuant  l’animal  en  peu  d’heures,  avant 
que  le  Bacille  du  charbon  eût  pu  manifester  son  action  pathogène. 

Pour  les  trois  raisons  énoncées  au  début,  l’expérimentation  sur  l’animal 
vivant  joue  en  Bactériologie  un  rôle  très  important.  Il  nous  faut  donc 
poser  les  règles  à suivre  en  pareil  cas.  Nous  passerons  en  revue  succes- 
sivement les  principes  qui  doivent  guider  dans  le  choix  de  l’animal  sur 
lequel  on  veut  expérimenter,  les  méthodes  de  contention  qui  permettent 
d opérer  aisément,  la  technique  des  inoculations  expérimentales,  la  ma- 
nière de  pratiquer  l’autopsie  s’il  y a lieu  et  la  discussion  des  faits 
observés  ; enfin  nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots,  en  dernier  lieu, 
sur  l’expérimentation  in  anima  nobili,  sur  l'homme  lui-même,  qui  tend 
à se  répandre  dans  la  pratiqué  des  laboratoires. 


1“  Choix  de  l’animal. 

Le  choix  de  l’animal  importe  peu,  à condition  cependant  de  le  faire 
parmi  les  espèces  pouvant  être  influencées  par  l’agent  infectieux  s’il 
s’agit  de  Bactéries  pathogènes.  On  fait  en  général  usage  de  Mammifères. 
Les  lapins,  les  cobayes,  les  rats  et  les  différentes  espèces  de  souris  sont 
ceux  dont  on  se  sert  le  plus.  Le  chien  est  réfractaire  à bien  des  maladies 
bactériennes;  c’est  une  raison  pour  laquelle  on  ne  s’en  servira  que 
rarement  ; le  chat  est  trop  méchant,  l’expérimentateur  doit  s’en  méfier. 
Les  plus  grands  animaux  sont  réservés  pour  des  cas  tout  spéciaux,  à 
cause  surtout  de  l’embarras  et  de  la  dépense  qu’ils  occasionnent. 

Les  oiseaux  servent  encore  souvent;  dans  ce  cas,  c’est  à la  poule,  au 
pigeon  ou  au  moineau  que  l’on  s’adresse  le  plus  volontiers  à cause  de 
la  facilité  de  se  les  procurer.  11  faut  ici  tenir  compte  des  modifications 
que  peut  apporter  leur  température  plus  élevée  que  celle  des  Mammi- 
fères ; cette  différence  peut  faire  changer  les  conditions  d’expérience, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu  pour  le  charbon  (p.  95). 

Les  Vertébrés  à sang  froid  sont  dans  des  conditions  moins  favorables 
encore  pour  ces  expérimentations,  à cause  de  leur  basse  température 
d’abord.  Il  est  souvent  possible  de  les  porter  à des  températures  eugé- 
nésiques  pour  les  Bactéries,  mais  ils  supportent  souvent  très  mal  ces 
conditions  de  chaleur;  l’expérience  peut  ainsi  se  trouver  faussée.  Les 
grenouilles,  que  Gibier  dit  mourir  en  deux  jours  à 37°  après  une  inocu- 
lation charbonneuse,  périssent  souvent  en  moins  de  temps  à l’étuve  à 
37°  sans  aucune  intervention.  La  Bana  lemporaria  résisterait  moins  à 
la  chaleur  que  .sa  congénère,  la  Rana  esciilenla,  qui  pourrait  vivre  des 
semaines  à 37°.  Les  conditions  de  température  ne  sont  pas  les  seules  qui 
inlluent  sur  le  sort  des  infections  expérimentales  chez  ces  ^ crtébrés  à 


(1)  Ghariiin,  Septicémie  consécutive  au  charbon  (Soc.  de  Biol.,  2 août  1884). 
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sang’ froid  ; Cuénot  (1)  et  Mesnil  (2)  ont  montré  que  le  rôle  principal 
dans  la  résistance  dont  ils  paraissent  jouir  à l’égard  de  beaucoup  d’in- 
fections devait  revenir  aux  processus  de  phagocytose  excessivement 
actifs  qui  se  passent  dans  leur  organisme.  Les  grenouilles  toutelois 
résistent  aux  inoculations  mémo  massives  de  toxines  virulentes,  la 
toxine  diphtérique  par  exemple.  Ici,  la  phagocytose  ne  paraît  pas  inter- 
venir; leurs  humeurs  ne  m’ont  pas  çependant  paru  renfermer  de 
substance  anti toxique. 

En  multipliant  les  inoculations  sur  des  espèces  variées,  on  court  la 
chance  d’avoir  à signaler  chez  quelques-unes  des  particularités  intéres- 
santes, qui  pourront  permettre  de  caractériser  plus  sûrement  la  Bactérie 
étudiée. 

Les  animaux  en  expérience  doivent  être  éloignés  de  toute  source  de 
contagion,  qui  pourrait  venir  fausser  les  résultats  acquis.  Aussi  ne 
saurait-on  trop  recommander  de  tenir  les  animaux  sains  loin  de  ceux 
inoculés  et  de  ne  jamais  pratiquer  d’inoculations  dans  le  local  où  sont 
manipulés  les  cultures  et  les  animaux  qui  ont  succombé.  C’est  en 
omettant  ces  précautions  que  plusieurs  expérimentateurs  se  sont  exposés 
à des  mécomptes.  C’est  en  particulier  pour  s’ôtre  exposé  à une  conta- 
mination si  facile,  que  Büchner  en  a été  conduit  à proclamer  l’identité 
du  Bacillüs  anthracis  et  du  Bacilliis  siibtilis,  que  la  forme  et  l’aspect 
peuvent  faire  considérer  comme  similaires,  mais  que  l’action  sur  les 
animaux,  entre  autres  caractères,  différencie  si  facilement  ; le  premier 
est  en  effet  parfaitement  supporté  par  l’organisme,  même  à doses  mas- 
sives, tandis  que  la  moindre  quantité  de  l’autre  détermine  une  affection 
charbonneuse  toujours  grave. 

Il  va  sans  dire  que  les  animaux  en  expérience  doivent  être  préservés 
de  toute  cause  d’infection  étrangère.  Le  local  est  tout  particulièrement 
à surveiller;  s’il  se  présentait  des  cas  de  septicémie,  il  serait  désinfecté 
avec  soin  avant  de  s’en  servir  à nouveau.  L’emploi  de  vases  en  verre 
pour  les  souris  est  à rejeter  ; il  est  préférable  de  les  maintenir  dans  de 
petites  cages  en  toile  métallique  ou  en  fil  de  fer  qui  sont,  pour  les 
souris  de  maison  surtout,  redoutant  l’humidité,  un  logement  infiniment 
plus  sain.  Ces  cages  sont  en  outre  facilement  désinfectées  par  la  chaleur 
dans  l’étuve  à air  chaud. 

2°  Contention  de  l’animal. 

L’animal  choisi,  il  faut  le  maintenir.  L’opération  se  fait  facilement 
avec  les  espèces  employées,  de  caractère  doux  et  inoffensif.  Les  lapins 
et  les  cobayes  seront  simplement  tenus  par  un  aide,  comme  l’indique  la 
figure  139,  ou  tout  autrement.  Il  suffit  souvent  d’envelopper  la  tôle  du 
cobaye  dans  une  serviette  pour  le  faire  rester  tranquille  quelque  temps. 
Pour  une  opération  assez  difficile  et  un  peu  longue,  il  est  bien  préfé- 
rable de  se  servir  d’appareils  de  contention  permettant  d’immobiliser  le 
sujet  d’une  façon  très  complète,  et  surtout  de  faire  varier  à volonté  la 


(1)  CuiiNOT,  Études  sut-  le  sang  et  les  glandes  lymphatiques  dans  la  série  animale 
{Arch.  (lezool.  expér.,  1891). 

(2)  Mesml,  Sur  le  mode  de  résistance  des  Vertébrés  inférieurs  aux  invasions  micro- 
biennes artificielles  {Ann.  de  l'Insl.  Paslcar,  V,  1895,  p.  ;I01'. 
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di'^posilion  des  dilTérenles  parties  du  corps,  en  rapport  avec  l’opération 
à exécuter.  L’appareil  de  Czermak  ^fig.  liO),  celui  de  Malassez  (1),  celui 
de  Latapie  (-2),  répondent  très  bien  aux  conditions  requises  ; ce  dernier, 


Fig.  139.  — Contention  simple  du  lapin  par  les  deux  mains  d’un  seul  aide. 


Fig.  140. 


Appareil  de  Czermak.  La  ligure  supérieure 
Lu  ligure  inférieure  montre  un  lapin 


donne  des  détails  de  l’appareil, 
immobilisé. 


en  particulier,  peut  servir  à la  fois  pour  le  lapin,  le  cobaye  la  poule, 
le  pigeon,  en  faisant  varier  les  dispositifs  mobiles  qui  maintiennent  la 

tête  et  les  pattes  postérieures. 


(1)  Mal.vssez,  Arch.  de  méd.  expér.,  III,  1891,  p.  396. 

(2)  Latai'ie,  Nouvel  appareil  à contention  pour  animaux 
l'Insl.  Pasteur,  VIII,  1894,  p.  608). 


d’e.xpérience 


(Ann.  de 
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Le  disposilir  représenté  figure  1-11,  est  des  plus  coniniodes  pour 
les  cobayes  cl  les  rais.  La  figure  nionlrc  sa  composition  et  son 
maniemenl. 


Fig.  141.  — Appareil  de  contention  de  Piorkowski. 


Les  rats  sont  assez  à craindre  ; les  grosses  espèces  sont  méclianles  et 
possèdent  des  crocs  assez  redoutables. 

Les  souris  sont  d’un  emploi  plus  facile.  Les  différentes  espèces  qui 
peuvent  servir,  souris  de  maisons,  souris  de  champs,  souris  blanches, 
sont  toutes  d’humeur  fort  paisible.  Pour  les  petites  opérations,  les 
inoculations  que  l’on  fait  à la  base  de  la  queue,  par  exemple,  il  suffit 
de  les  placer,  la  tête  en  bas,  dans  un  petit  flacon  de  A^erre  à large  ouver- 
ture. Leurs  pattes  glissant  sur  la  surface  polie,  il  leur  est  impossible  de 
prendre  un  point  d’appui  pour  se  retourner;  on  peut  d’ailleurs  recouvrir 
le  bocal  en  partie  avec  un  couvercle,  de  manière  à ne  laisser  dépasser 
que  la  partie  du  corps  qui  doit  servir.  On  les  maintient  complètement 
immobiles,  lorsque  cela  est  nécessaire,  en  les  tenant  en  outre  par  la 
nuque  à l’aide  d’une  pince.  On  peut  encore  les  placer  dans  une  cage  à 
barreaux  assez  écartés,  attirer  et  maintenir  la  queue  à l’extérieur  pour 
agir  sur  le  train  postérieur  de  l’animal. 

On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  les  moyens  de  disposer  les 
animaux  pour  les  expériences  et  de  les  mener  à bonne  fin,  dans  les 
livres  spéciaux  de  physiologie  opératoire,  en  particulier  dans  les  traités 
de  Cl.  Bernard  et  de  Livon  (1). 

Pour  les  opérations  un  peu  délicates,  on  a souvent  grand  avantage  à 
recourir  à l’anesthésie.  La  souris  s’anesthésie  rapidement  en  la  plaçant 
sous  un  verre  avec  un  tampon  d’ouate  imbibé  de  quelques  gouttes 
d’éther  ou  de  choroforme.  On  aneslliésie  les  cobayes,  lapins,  chiens,  en 
leur  plaçant  sous  le  nez  une  éponge  imbibée  d’un  peu  de  chloroforme. 

(1)  Cl.  Uehnaui),  Leçons  de  physiologie  optiraloire.  Paris,  J. -B.  Baillière,  1879.  — 
Livon,  Manuel  de  vivisections.  Paris,  J. -B,  Baillière,  1882. 
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3°  Inoculations. 

On  arrive  de  plusieurs  manières  à mettre  les  Bactéries,  dont  on  veut 
étudier  l’action,  en  contact  plus  ou  moins  directavec  l’organisme.  11  faut, 
si  l’on  ne  veut  pas  essayer  toutes  les  méthodes  d' inoculation,  taire  un 
choix  parmi  les  principales,  en  se  guidant  sur  les  conditions  particulières 
d’existence  de  l’espèce  infectieuse  étudiée,  lorsqu’on  en  connaît  que  - 
ques-unes.  La  matière  d'inoculation  doit  être  placée  à portée  de  la  voie 
qu’elle  doit  suivre  pour  se  répandre  dans  l’organisme. 

^ Les  précautions  à prendre  pour  l’inoculation  sont  les  mômes  que 
celles  conseillées  pour  l’ensemencement  des  cultures  pures  dans  les 
milieux  nutritifs;  l’expérimentation  sur  l’animal  est  une  véritable 
culture  dans  un  milieu  vivant.  Il  faut  éviter  l’apport  de  germes  étianger 
venant  de  l’air,  de  la  surface  du  corps  de  l’animal,  de  ses 
internes,  et  enfin  de  la  matière  d’inoculation  ou  des  instruments  qui 
servent  à l’introduire.  La  contamination  par  l’air  n est  guère  à ciaindi  ^ 
car  outre  qu’il  ne  montre  presque  jamais  de  germes  pathogènes,  inocu 
ktion  pi^prement  dite  dure  si  peu  de  temps  qu’aucune  erreur  n’est 
possible.  On  peut,  du  reste,  se  mettre  dans  les  meilleures  conditions  en 
opérant  dans  un  endroittranquille,  loin  des  courants  d air, 
a laissé  déposer  ses  poussières  et  aussi  les  Bactéries  qu  elle  tenait  ci 
suspens  11  existe  normalement  chez  l’homme  et  les  animaux,  à la  surface 
de  la  peau  ou  des  muqueuses,  de  nombreuses  Bactéries  dont  ^ 
unes  ont  une  action  pathogène  bien  démontrée.  Aussi  faut-il  s elloicei 
d’en  débarrasser  les  téguments  à la  place  ou  1 on  doit  opeiei.  Poui  ce 
faire  on  lave  d’abord  fortement  la  peau  au  savon,  puis  a une  solution  de 
sublimé  à 1 p.  1000;  on  rince  plusieurs  fois  cà  l’alcool  et  en  dernier  heu 
à l’éther  dont  l’évaporation  se  fait  beaucoup  plus  rapidement.  Lorsque 
h peau  est  couverte  de  poils,  on  les  coupe  à l’avance  avec  des  ciseaux 
coEs  ou  mieux  on  les  rase  exactement.  Il  peut  être  plus  commode^ 
brùlei  là  peau  au  fer  rouge  dans  une  certaine  étendue;  la  brûlure  doit 

Ati’p  assez  profonde  et  intéresser  le  derme.  . 

L’animaFd’expérience  devra  loul  naturellemcnl  être  absoluiiienl  sam , 
on  rt  écarto  sjslémaUquement  ceux  qu.  pou.ra.ent  présente,  le 

“EÜto  iul^irr^rdt^orler,  avec  la  substance  d'inoculation,  des 

habituels  (\oy.  p.  s'une  étuve  à air  chaud,  enfermés  dans 

chaulïes  une  heure  a laO  dans  u Apmiivette  de  verre  de  Bohême 
une  boîte  de  métal  ou  ^ bouillir  pendant  un  quart 

fermée  par  un  tampon  de  coton,  „,,re  ou  additionnée  d’un  peu  de 

d’heure  à une  demi-heure  dans  de  ^ ^ je  petit  ^^lume 

borax  ou  de  carbonate  de  soude.  Poui  recourir  an 

et  que  l’on  ne  craint  pas  de  dettrioie  , 1 lampe  à alcool.  Le 

llambage  dans  la  tlamme  d’un  bec  de  gaz  ou  d une  lampe 

(1)  Voy.  : ViNAV,  Manuel  d’asepsie.  Paris,  J.-B.  Bailhere,  1890. 
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modèle  d’étuve  représenté  figure  1 12  est  construit  spécialement  pour  la 
stérilisation  des  appareils  de  métal  et  des  instruments  de  chirurgie;  le 
stérilisateur  à air  chaud  décrit  plus  haut  remplit  du  reste  le  môme  but. 
Les  appareils  plus  délicats,  ceux  où  entre  du  caoutchouc,  seront  mis  un 
temps  égal  dans  le  stérilisateur  à vapeur  ou  mieux  dans  l’autoclave  à 120“. 
Pour  certains,  on  doit  recourir  à la  stérilisation  chimique  obtenue  en  les 
faisant  macérer  longtemps  dans  des  antiseptiques  énergiques,  la  solution 
de  sublimé  corrosif,  une  solulion  concentrée  d'acide  phénique,  de  formol. 


Un  lavage  à l’alcool  fort  les  débarrasse  du  réactif  lorsqu’il  gêne.  Un 
long  séjour  dans  l’alcool  absolu  peut  suffire  et  rendre  dans  bien  des  cas 
d’excellents  services.  Cependant,  il  faut  toujours  se  défier  de  la  stérilisa- 
tion par  ces  antiseptiques. 


1“  Instruments. 

Les  instruments  nécessaires  à ces  opérations  sont  tout  d’abord  les 
scalpels,  pinces  et  ciseaux  qui  servent  couramment  pour  toutes  les 
opérations  chirurgicales.  Il  est  à recommander  de  prendre  de  préférence 
des  scalpels  entièrement  métalliques;  leur  stérilisation  est  plus  assurée. 
De  simples  aiguilles  peuvent  très  bien  suffire  pour  certaines  inoculations  ; 
pour  le  charbon,  on  peut  simplement  tremper  une  aiguille  dans  du 
produit  virulent  et  faire  à son  aide  une  simple  piqûre.  Ôn  peut  encore, 
à l’aide  d’un  fil  de  platine  chargé,  déposer  une  petite  quantité  de  virus  û 
la  surface  d’une  petite  incision  ou  d’une  petite  plaie  superficielle. 

Les  petites  pipettes  de  verre  étiré,  telles  que  celles  figurées  figure  129, 
P-  249,  rendent  de  très  bons  services.  On  peut  en  avoir  une  provision 
Maciî.  — Baclériolofjie,  j o 
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stérilisée  d’avance  et  à pointe  fermée.  La  pointe  est  brisée  puis  flambée 
légèrement;  en  aspirant  par  la  grosse  extrémité  munie  d’un  tampon 
d’ouate,  on  y fait  entrer  la  quantité  voulue  de  liquide  a inoculer.  On 
fait  ensuite  pénétrer  la  pointe  dans  le  tissu  ou  la  cavité  où  l’on  veut  faire 
l’inoculation  et  on  chasse  le  contenu  en  soufflant  par  l’extrémité  opposée. 


L’instrument  le  plus  commode  pour  la  pratique  des  inociilations  est 
sans  contredit  la  seringue.  Comme  il  doit  être  facile  de  pouvoir  stériliser 
sûrement  et  souvent  les  seringues  dont  on  doit  faire  usage,  il  faut  choisir 
des  modèles  qui  résistent  aux  procédés  employés.  Les  seringues  a 
piston  de  cuir,  du  type  de  la  seringue  de  Pravaz,  ne  peuvent  pas  servir  ; 
sous  l’innuence  de  la  chaleur,  le  piston  se  racornit  et  devient  vite  inuti- 
lisable, s’il  ne  l’est  pas  d’emblée.  Depuis  quelques  années,  on  a imagine 
de  nombreux  modèles  de  seringues  qui  puissent  supporter  facilement  es 
procédés  de  stérilisation  par  l’eau  ou  la  vapeur;  nous  ne  pouvons  citer 
que  les  principaux. 


La  seringue  de  Koch  se  compose  d’un  cylindre  de  verre  gradue  qui 
peut  recevoir  aune  extrémité  l’aiguille  trocart  de  la  seringue  de  1 ravaz; 
à l’autre  extrémité  se  trouve  un  ajutage  métallique  a robinet  auquel 
s’adapte  une  poire  en  caoutchouc.  Le  cylindre  est  stérilisé  à 1 autoclave 
ou  à l’eau  bouillante  avec  sa  canule;  la  poire  sert  à aspirer  et  a chasser 
le  liquide  à inoculer. 

La  seringue  de  Slraus,  ipie  construit  Collin,  est  un  des  modèles  les 
plus  recommandables.  C’est  une  seringue  analogue  à celle  de  1 ravaz 
dont  le  piston  est  en  moelle  de  sureau.  La  moelle  de  sureau  suppoi 

parfaitcmentlachaleurhumide;quandelleaété  quelque  peu  comprimée, 

elle  se  gonlle  et  fait  fermeture  complète.  Le  piston  se  compose  d un 
di^^que  de  moelle  de  sureau  de  1 centimètre  de  hauteur,  disque  serre  par  un 
petit  écrou  qui  termine  le  piston.  Il  est  facile  de  fabriquer  soi-même  de 
nouveaux  pistons  avec  de  la  moelle  de  sureau  bien  souple  et  bien  homo- 
gène, que  l’on  tasse  entre  deux  doigts.  Deux  rondelles  de  moelle  de  sureau 
sont  interposées  entre  les  deux  extrémités  du  cylindre  de  verre  et  ar- 
mature métallique  et  assurent  la  fermeture  parfaite  de  linsliument. 

La  seringue  de  Debove  (fig.  143),  construite  par  Galante,  a son  piston 
et  ses  rondelles  en  amiante,  supportant,  par  conséquent,  aussi  très  bien 
la  stérilisation.  Elle  est  d’un  démontage  très  facile.  La  contenance  vaiie 
de  2 à 20  centimètres  cubes,  suivant  le  modèle. 

La  seringue  de  Baux  a le  piston  et  les  rondelles  en  caoutchouc, 

résistant  bien  à la  stérilisation  et  faciles  du  reste  a ^ 

Lüer  construit  une  seringue  tout  en  verre,  lormee  d un  co  ps  de 
seringue  gradué  à l’extrémité  duquel  s’adapte  l’aiguille.  Le  piston  est 
forni  d’un  cylindre  de  verre  qui  glisse  à frottement  dans  1 intérieur  du 
corps  de  seringue.  L’adaptation  de  ces  deux  parties  doit  etre  P^ifaite^ 
File  l’est  en  effet  dans  ce  modèle  excellent,  facile  à appropiier,  aci  c 
llériLel^  simples  û manier;  le  défaut  est  peut-être  une  fragilité 

un  peu  trop  grande  nécessitant  des  précautions. 

lL  aiguillé  doivent  naturellement  être  stérilisées  comme  la  seringue. 
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Celle  slérilisalion  peul  s’oblenir  eu  faisan l siuiplenienl  liouillir  la 
seringue  dans  l’eau  pendanl  un  quarl 
d’heure.  11  faul  alors  prendre  la  pré- 
caulion  de  desserrer  quelque  peu 
l’armalure  de  la  seringue  pour  donner 
de  la  liberlé  au  cylindre  de  verre  el 
lui  pennellre  de  se  dilaler.  Il  esl  à 
recommander  aussi  de  faire  pénélrer 
d’avance  de  l’eau  dans  la  seringue  ; 
l’équilibre  de  lempéralure  s’obtient 
plus  vile.  Lorsque  la  slérilisalion  doit 
cire  absolue,  il  esl  préférable  de  slé- 
riliser  les  seringues  à l’auloclave;  on 
a souvenl  avanlage  à stériliser  la  se- 
ringue toute  montée  dans  un  gros 
tube  à essai  fermé  avec  de  la  ouate 
hydrophile. 

Les  aiguilles  en  acier  s’oxydent 
dans  l’eau  bouillante;  on  peut  éviter 
cel  inconvénient  en  ne  les  mettant 
dans  l’eau  que  lorsqu’elle  a bouilli, 
puis  en  les  plongeant  dans  l’alcool 
absolu  au  sortir  de  l’eau  ou  dans  une 
solution  de  borax.  Les  aiguilles  en 
platine  iridié  ne  s’oxydent  pas  et 
peuvent  même  être  stérilisées  en  les 
portant  au  rouge  dans  une  flamme; 
elles  piquent  cependant  moins  bien 
que  celles  d’acier;  de  plus,  le  platine 
est  souvent  mal  iridié  et  devient  alors 
facilement  cassant.  Il  faut  entretenir 
avec  soin  les  aiguilles  d’acier,  les 
frotter  à l’extérieur  avec  de  l’émeiû 
très  fin  et  aiguiser  chaque  fois  l’ex- 
trémité tranchante  sur  une  pierre  ou 
du  papier  d’émeri.  Après  les  avoir 
nettoyées  et  avant  de  s’en  servir,  il 
faut  passer  un  fil  métallique  à l’inté- 
rieur. 

Lorsqu’on  veut  inoculer  ou  retirer 
une  grande  quantité  de  liquide,  il 
faut  se  servir  de  trocarts  plus  ou 
moins  gros,  auxquels  on  peut  du  reste 
adapter  une  seringue  de  contenance 
voulue. 

On  peut  avoir  à employer  le  trépan 
lorsqu’on  veut  agir  directement  sur 
les  centres  nerveux  par  exemple.  La 
trépanation  est  une  opération  trop 
spéciale  pour  être  décrite  ici;  on  . 
données  dans  les  Traités  de  chirurgie 


Fig.  l i,3.  —Seringue  slérilisable  de 
M . le  professeur  Debove. 

mettra  en  œuvre  les  indications 
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2“  Matière  d'inoculation. 

Les  matériaux  qui  doivent  servir  à inoculer  sont  ou  des  produits  de 
cultures  ou  des  produits  pathologiques.  Ces  produits  sont  liquides  ou 

^°Pom' les  liquides,  il  n’y  a aucune  difficulté.  Il  sont  aspirés  aseptiquement 
avec  les  pipettes  ou  les  seringues  stérilisées. 

Les  produits  solides  peuvent  être  inoculés  directement,  sous  la  peau 
ou  dans  une  cavité  naturelle  par  exemple.  Ou  ils  peuvent  être  mis  en 
suspension  dans  un  liquide  stérile,  eau  ou  bouillon.  Il  sut  fit  parfois 
les  délayer  simplement  dans  le  liquide;  d’autres  fois,  il  faut  les  triturer, 
les  broyer,  pour  les  dissocier  convenablement.  Il  est  naturel  que  ces 
opérations  doivent  se  faire  d’une  façon  tout  à fait  aseptique. 

3“  Voies  et  méthodes  d'inoculation. 

On  peut  introduire  la  matière  d’inoculation  dans  l’oijanisme  de 
différentes  façons.  L’expérimentateur  se  rappellera  que  les  etlets  produits 
peuvent  être  variables  suivant  le  point  d’introduction;  on  en  trouvera  de 

nombreux  exemples  dans  l’étude  des  espèces.  • • , i 

Les  microbes  peuvent  pénétrer  dans  l’organisme  par  la  voie  intestinale, 
par  la  voie  pulmonaire,  par  la  surface  tégumentaire  ; on  peut  les 

inoculer  dans  le  sang,  dans  la  cavité  péritonéale,  dans  la  plèvre,  dans 
chambre  antérieure  de  l’œil,  sous  la  dure-mère. 

1.  Inoculation  par  ingestion. 

Les  germes  contagieux  peuvent  être  introduits  par  Vinleslin.  Pasteur 
a jeté  une  vive  lueur  Sur  l’étiologie  du  charbon  des  animaux  domestiques 
en  montrant  que  l’infection  était  possible  si  des  germes  de  la  Bactéiie 
spéciale  venaient  à être  introduits  dans  le  tube  digestif.  Il  est  vrai  qu 
l’mtégrité  absolue  des  voies  digestives,  de  l’entrée  a a sortie,  est  une 
barrière  très  sûre  contre  l’invasion,  mais  c’est  le  cas  le  plus  raiÇ»  ^ 
trouve  d'habitude  queUiue  petite  éraillure  par  où  le  ® 

dans  la  circulation.  Toutes  les  causes  qui  lesent  1 intestin  augmeniem 
les  chances  de  contagion  ; en  mêlant  des  substances  dures  ou  piquantes 

a rendu  charbonneux  toute  une  série  de  moutons 

audl  “’conLmiu^  Il  eal  même  démontré  aujourd'hui  quM  suint 

de  lésions  d’importance  bien  moindre,  d une  simple  congcstiôn 
muaueuse  D’autres  fois,  c’est  à la  destruction  par  les  sucs  intestinaux 
des  Bactéries  ingérées  qu’il  faut  s’opposer.  L’acidite  du  suc  gastiiqu 
srrtouttts^ave'iituuisiLletouyre.nédmeu^ 

peu  avant  l’expérience,  quelques  centimètres  “bes  d une  so  ut  d 

br"ts ‘'^^ef  « ctr  rSSe^t'a  r 7e“  cb^ier 

à tourner  de  son  mieux  les  dilfieultés  qui  se 

ment  mêler  la  matière  d'inoculation  aux  aliments  ou  bien 
pénétrer  directement  dans  l’estomac  a 1 aide  d une  sonde. 

2.  Inoculation  par  inhalation. 

L'inhalation  semble  avoir  donné  quelques  résultats  positifs.  Fiied 
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laemler  (1)  a pu  clélermiuer  des  pneumonies  véritables  en  faisant  res- 
pirer à des  souris  de  l’air  chargé  du  Micrococcus  de  la  pneumonie. 

On  arrive  à ce  but  par  divers  artifices.  On  peut  pulvériser,  dans  l’atmo- 
sphère où  est  placé  l’animal,  de  l’eau  chargée  de  la  Bactérie  à étudier 
prise  dans  une  culture  pure.  Ou  bien,  on  insuffle  directement  dans  les 
voies  respiratoires  desculturesdesséchées  à basse  température  et  réduites 
en  poudre,  pures  ou  mêlées  avee  des  éléments  très  fins  comme  des 
spores  de  Lycopode  ou  de  Lycoperdon.  L’état  de  la  substance  à insuffler 
influe  considérablement  sur  les  résultats  de  l’expérience.  Cadéac  et 
Mallet  (2)  ont  montré  récemment,  dans  une  série  d’expériences  dont  le 
résultat  pratique  n’échappera  à personne,  que  la  tuberculose  était  par- 
faitement inoculable  par  inhalation  de  liquides  pulvérisés  tenant  en 
suspension  des  Bacilles  tuberculeux.  L’infection  s’observe  au  contraire 
très  rarement  lorsque  les  mêmes  agents  sont  incorporés  à des  poussières.  . 
Il  est  encore  facile  de  placer  l’animal  sous  une  cloche  où  l’on  pulvérise 
des  liquides  chargés  des  produits  à expérimenter. 

3.  Inoculation  par  la  peau. 

L'application  simple  sur  la  peau,  suivie  ou  non  de  frictions,  peut 
déterminer  une  infection  localisée  ou  générale.  Carré  (3)  a réussi  à 
produire  sur  son  bras  un  anthrax  en  frottant  la  peau  de  cette  place, 
lavée  et  stérilisée  d’avance,  avec  une  culture  pure  de  Micrococcus 
pyogenes  aureus  de  troisième  génération.  L’anthrax  était  entouré 
d’une  couronne  de  petits  furoncles;  dans  ces  divers  foyers  de  sup- 
puration, le  Micrococcus  employé  se  rencontrait  en  nombre  considé- 
rable. Bockhart  (4)  a pu  déterminer  des  symptômes  blennorra- 
giques en  amenant  des  cultures  pures  de  Micrococcus  gonorrheæ  au 
contact  de  la  muqueuse  urétrale  saine.  D’après  des  recherches 
de  Babès,  le  Bacille  de  la  morue  pourrait  aussi  traverser  la  peau  saine 
et  causer  une  morve  caractéristique.  Le  mode  de  pénétration  de  la 
Bactérie  infectieuse  dans  ces  cas  est  encore  bien  obscur  ; les  glandes 
de  la  muqueuse  ou  de  la  peau  paraissent  devoir  jouer  le  principal 
rôle. 

La  méthode  à' inoculation  sous-cutanée  est  de  beaucoup  la  plus 
employée;  c’est  aussi  elle  qui  donne  les  résultats  les  mieux  connus. 
Les  phénomènes  y sont  cependant  complexes.  La  matière  d’inoculation 
est  portée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ; mais  elle  trouve  là 
dillérentes  voies  de  pénétration;  il  est  parfois  bien  difficile  de  déterminer 
celle  qui  est  suivie. 

Avant  tout,  la  peau  doit  être  préparée  à l’opération  comme  il  a 
été  dit  page  248,  lorsqu’il  s’agit  d’expériences  absolument  rigou- 
reuses. 

Le  moyen  le  plus  simple  consiste  à faire,  de  l’extrémité  d’un  bistouri, 
une  petite  boutonnière  à la  peau  que  l’on  soulève  avec  une  pince.  On 

pi  Friedlaendbii,  Die  Mikrokokken  der  Pneumonie  [Forlschr.  der  Med.,  1883). 

(2)  Cadéac  et  Mali.et,  Recherches  e.xpérimen taies  sur  la  transmission  de  In  tuber- 
culose [C.  R.  de  l’Acad.  des  sc.,  12  décembre  1887). 

(.3)  Gauké,  Zur  Aetiologie  acuter  eitriger  Ent/.ündungen  (Forlschr.  der  Med.,  1885). 

(i)  Bockaut,  Beitrlige  zur  Aetiologie  und  Pathologie  des  Ilarnrohreutrippers  (Vier- 
leljahrschr.  far  Denn.  and  %p/i.,  1883). 
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creuse  légèrement  le  tissu  cellulaire  avec  une  sonde  cannelée,  et  dans  la 
dépression  produite  on  introduit  une  parcelle  de  la  matière  d inoculation 
que  le  tissu  enserre  en  revenant  sur  lui-même.  Rappelons  que  les 
instruments  doivent  être  stérilisés  bien  sûrement  et  f[u'il  serait  imprudent 
de  reprendre  un  instrument  qui  a été  déposé,  ne  lùt-ce  que  quelques 
secondes.  Il  faut  donc  prendre  soin  de  s’approvisionner  d’avance.  C est 
le  procédé  courant  suivi  dans  les  laboratoires  pour  se  procurer  de  la 
matière  tuberculeuse  pure.  On  inocule  un  cobaye  sous  l’abdomen  avec 

un  produit  tuberculeux  quelconque; 

quinze  jours  ou  trois  semaines  apiès, 
il  est  bon  à sacrifier,  ses  organes  sont 
d’ordinaire  farcis  de  tubercules. 

On  choisit  de  préférence  une  région 
du  corps  où  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  est  très  lâche.  On  tire  la  peau 
de  façon  à lui  faire  faire  un  gros  pli 
(fig.  144)  ; on  brûle  au  fer  rouge  une 
place  très  limitée  ou  on  1 aseptise 
très  soigneusement  par  des  lavages 
au  sublimé  après  avoir  rasé  les  poils 
et,  à l’endroit  voulu,  on  introduit  la 
canule  de  la  seringue  qu  on  a eu  la 
précaution  de  llamber.  On  Aide  la 
seringue  de  son  contenu  qui  se  répand 
dans  le  tissu  piciué. 

La  souris  doit  être  inoculée  sous 
la  peau  du  dos  a la  racine  de  la 
queue,  ou  k la  base  de  la  cuisse.  Le 
cobaye  a,  en  bien  des  endroits  du 
corps,  une  peau  épaisse  et  dure,  une  véritable  couenne  , ^ 
plus  favorable  à la  pénétration  de  l’aiguille  est  e n 
pattes  postérieures.  Le  lapin  s’inocule  facilement  sur  les  mem  res  ou 

le  dos. 

4.  Inoculation  intraveineuse. 

Elle  se  fait  en  injectant  dans  une  veine,  à 
d’une  pipette  effilée,  une  certaine  quantité  de  liquu  e.  . ^ AiAm-nts 
être  soigneusement  filtré  ou  ne  tenir  en  suspension  (|ue  c ^ 

très  fins,  passé  sur  un  linge  de  batiste  par  exemple,  a pri  sen  ^ 
meaux  détermine  presque  toujours  une  embolie  morte  ,, 

Ces  injections  intraveineuses  ofiVent  souvent  le  gianc  . c 
action  beaucoup  plus  prompte  ; de  plus,  il  ne  peut  y ^ ^ j 

la  voie  exacte  cpi’a  suivie  l’infection.  Les  elïets 

rappeler,  peuvent  être  tout  différents,  en  plus  ou  „„ 

minés  par  l’injection  sous-cutanée  par  exemple  ; 1 etude  t es  p 
fournira  des  prein^es  nombreuses.  , 

Le  manuel  opératoire  est  relativement  simple  lorsqu  on  a c 

à sa  portée  une  veine  assez  grosse,  comme  plusieuis  veines  „ 

du  lapin.  On  coupe  les  poils  aux  ciseaux  courbes  et  on  a\e  soig 
ment  au  sublimé.  On  comprime  la  portion  de  veine  à son  bout  centrai 


Fig.  144.  — Injection  hypodermique 
(manuel  opératoire). 
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pour  la  faire  gonller,  el  ou  pique  avec  raiguillc  de  la  seringue  tenue  a 
la  main  ou  portée  par  uu  petit  mandrin  de  bois.  Si  l’aiguille  est  réelle- 
ment dans  la  veine,  on  voit  sourdre  une  goutte  de  sang  par  son  ouvei- 
ture  postérieure.  Ou  cesse  la  compression,  on  adapte  la  seringue  et  on 
pousse  doucement  l’injection  dans  le  .sens  du  courant  sanguin.  L’inocu- 
lation terminée,  on  retire  l’aiguille;  le  petit  oriüce  de  la  paroi  veineuse 
se  referme  de  suite. 


Fig;.  145.  — Injection  intraveineuse  avec  uneéeringue  à petite  canule  acérée  (a) 

(Cl.  Bernard). 


Fig.  146.  — Veine  jugulaire  du  lapin;  direction  de  l’incision  al),  par  laquelle  on  arrive 

sur  cette  veine  (Cl.  Bernard). 

Lorsque  la  veine  est  située  plus  profondément,  il  faut  la  dénuder.  La 
figure  1 IG  indique  la  direction  et  l’étendue  de  l’incision  qui  permet  de 
découvrir  la  veine  jugulaire  du  lapin.  Chez  le  cobaye,  il  est  nécessaire 
de  s’adresser  à la  jugulaire  que  l’on  met  aussi  à nu  préalablement,  les 
veines  superficielles  sont  trop  petites.  Chez  le  chien,  c’est  la  veine 
saphène  qui  olfrc  le  plus  de  facilités.  On  l’aperçoit  facilement  sous  la 
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peau  de  la  face  externe  de  la  partie  terminale  de  la  patte,  faisant  un 
angle  aigu  avec  le  tendon  d’Achille.  En  incisant  la  peau,  on  la  met 
facilement  à nu.  Souvent,  pour  ces  petites  veines,  surtout  quand  l’injec- 
tion doit  être  de  quelque  durée,  on  a intérêt  à isoler  le  vaisseau  sur  une 
sonde  cannelée  avant  de  le  jionctionner.  Chez  le  cheval,  il  est  très  facile 
de  pénétrer  dans  la  jugulaire,  en  faisant  une  petite  incision  à la  peau 
comme  il  a été  dit  pour  la  saignée  (p.  178);  ici  le  vaisseau  est  assez 
gros  pour  qu’on  puisse  le  ponctionner  d’autorité.  Chez  les  oiseaux,  on 
fait  l’injection  dans  la  veine  axillaire  que  l’on  aperçoit  sous  l’aile, 
immédiatement  sous  la  peau. 


5.  Inoculation  intrapéritonéale. 


Les  injections  intrapéritonéales  peuvent  se  faire  avec  des  seringues 
ou  avec  des  pipettes  de  verre  effilées  lorsque  la  matière  à inoculer  est 
tant  soit  peu  épaisse  et  visqueuse. 

L’inconvénient  à éviter  est  la  perforation  de  l’intestin.  On  pince  la 
peau  et  les  muscles  de  l’abdomen  et  on  pousse  hardiment  1 aiguille 
dans  le  bourrelet  soulevé  pour  le  séparer  de  la  masse  intestinale;  on 
s’assure  par  la  palpation  que  l’aiguille  n’est  pas  passée  sous  la  peau. 
On  peut  aussi  faire  une  petite  boutonnière  à la  peau  du  ventre  préala- 
blement stérilisée  : les  muscles  apparaissent;  on  les  traverse  doucement 
avec  l’aiguille  ou  l’extrémité  effilée  de  la  pipette  jusqu’à  ce  qu’on  sente 
la  résistance  cesser. 

Pour  étudier  faction  directe  des  produits  formés  par  les  microbes, 
ou  pour  mettre  les  microbes  dans  des  conditions  particulièrement 
favorables  qui  permettent  souvent  d’exalter  d’une  façon  très  notable 
leur  virulence,  l’emploi  de  l’introduction  dans  le  péritoine  d animaux 
divers,  cobayes,  lapin,  chien,  mouton,  etc.,  de  sacs  de  collodion  remplis 
de  bouillon  ensemencé,  est  des  plus  recommandables.  Ce  procédé  a été 
imaginé  par  MetschnikolT,  Roux  et  Salimbeni  (Ij  pour  leurs  études  sur 
la  toxine  et  l’antitoxine  cholériques;  il  a été  appliqué  depuis,  et  avec 


succès,  à bien  des  espèces,  pathogènes  ou  non. 

On  prépare  de  petits  sacs  de  collodion  de  la  contenance  de  1 à quel- 
ques centimètres  cubes,  à paroi  très  mince,  en  enroulant  un  peu  de 
collodion,  non  riciné  de  préférence,  sur  l’extrémité  fermée  d un  tube  a 
essai.  A l’Institut  Pasteur,  on  dit  l’extrémité  extérieure;  on  semble 
mieux  réussir  en  opérant  à l’intérieur  du  tube.  On  laisse  sécher,  le  petit 
doigt  de  gant  obtenu  se  sépare  facilement  du  verre.  Les  sacs  sont  stéri- 
lisés à l’autoclave.  On  y verse  la  quantité  voulue  de  bouillon  ensemence 
et  on  ferme  avec  un  fil  de  soie  aseptisé.  On  les  introduit  alors  dans  le 
péritoine  de  l’animal  en  prenant  les  précautions  aseptiques  necessaires 
pour  une  telle  opération.  L’animal  ne  souffre  pas  d’ordinaire,  ni  de 
l’intervention  ni  de  la  présence  du  sac  dans  la  cavité  péritonéale.  Le 
sac  peut  être  repris  au  bout  d’un  temps  variable,  quelques  .1®^^®  ^ 
plusieurs  mois,  en  sacrifiant  l’animal.  La  paroi  de  collodion  ernp  c le 
la  sortie  des  microbes  et  les  met  à l’abri  des  phagocytes,  mais  laisse 
s’opérer  les  échanges  osmotiques  qui  modifient  d un  côté  la  composi  ion 


(1)  Metschnikoff,  Rou.x  et  S.^limdeni,  To.vine  et  antitoxine  eholériques  {Ann.  de 
l’Inst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  257). 
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du  liquide  enferme,  el  de  l’aulre  laisse  dilTuser  les  produits  secrétés  par 
le  microbe.  En  ouvrant  le  sac,  on  y trouve  d’ordmaire  une  eu  tuie  tics 
abondante,  de  virulence  très  marquée,  qui  peut  alors  s accroître  bea 
coup  par  une  série  de  passages  opérés  de  la  môme  manière. 

Le  sac  de  collodion  peut  être  remplacé  par  un  segment  plus  ou  moins 
long  de  la  line  membrane  tubulaire  qui  tapisse  la  cavité  centrale  du 
roseau,  ou  tout  autre  produit  analogue  (1). 


6.  Inoculation  intrapleurale. 

On  pique  dans  les  premiers  espaces  intercostaux,  près  du  creux  axil- 
laire; on  fait  de  môme  l’inoculation  intrapulmonaire. 

7.  Inoculations  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil. 

Elles  sont  très  avantageuses  à utiliser  dans  bien  des  cas.  D aboi d, 
les  lésions  produites  se  voient  souvent  bien  et  peuvent  être  suivies  dans 
leur  développement  macroscopique.  De  plus,  c est  une  voie  sim- 
ple et  facile  à emprunter  pour  agir  sur  les  centres  nerveux.  La  pratique 
de  ces  injections  est  des  plus  aisées.  On  insensibilise  l’œil  avec  quelques 
gouttes  de  solution  de  chlorhydrate  de  cocaïne  et,  quand  1 anesthésie 
est  complète,  on  enfonce  l’aiguille  perpendiculairement  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil  que  l’on  maintient  fixe  entre  le  pouce  et  1 index. 


8.  Inoculation  intracrânienne. 

On  choisit  la  région  frontale  ou  temporale.  On  incise  la  peau  et  le 
périoste,  puis  on  pose  une  couronne  de  trépan  de  5 à 10  millimètres  de 
diamètre.  11  faut  aller  prudemment  pour  ne  pas  perforer  la  dure-mère. 
On  enlève  la  rondelle  d’os  et  on  aperçoit  de  suite  la  dure-mère  que  1 on 
pique  obliquement  pour  ne  pas  pénétrer  dans  la  substance  cérébrale , 
l’injection  est  poussée  lentement.  Pour  l’inoculation  intracérébrale., 
l’aiguille  est  enfoncée  directement  dans  le  cerveau. 

Les  suites  opératoires  de  ces  diverses  interventions  sont  d ordinaire 
très  simples.  Le  plus  souvent  il  suffit  de  faire  aux  petites  plaies  des 
lavages  antiseptiques  ou  de  les  toucher  avec  une  baguette  de  verre 
fortement  chaulï'ée.  Si  les  incisions  sont  de  quelque  importance,  il  est 
bon  de  faire  une  suture  avec  l’aiguille  de  Reverdin.  On  peut  aussi 
placer  un  pansement  aseptique  ; c’est  surtout  nécessaire  lorsque  la 
plaie  se  trouve  à un  endroit  que  l’animal  peut  lécher  ou  gratter. 

Les  animaux  en  expérience  doivent  naturellement  être  mis  dans  des 
conditions  de  vie  irréprochables  et  être  surveillés  avec  soin.  Les  cages 
doivent  pouvoir  être  désinfectées  avec  soin;  celles  en  lil  de  fer  galvanisé 
répondent  à toutes  les  exigences. 

Ce  n’est,  répétons-le,  <[u’en  se  plaçant  dans  des  conditions  d’expé- 
rience aussi  rigoureuses,  qu’on  se  trouve  en  droit  de  formuler  des 
conclusions  véritablement  sciGntili([ues  et  ù l’abri  de  tout  reproche. 


(1)  Nocahi)  elllou.x.  Le  microbe  de  la  péripiicuinonie  (.Ifin.  de  l'In-il.  Pasleiir,  XII, 
1«98,  p.  2U). 


2o'2  technique  bactériologique. 

On  ne  doit  jamais  demander  à rexpérimentation  plus  quelle  ne  peut 
donner.  Certaines  maladies  infectieuses  semblent  ne  pouvoir  se  développer 
avec  leur  cortège  de  symptômes  bruyants,  que  dans  une  seule  espèce 
ou  tout  au  plus  quelques-unes,  dans  les  conditions  habituelles  d’expé- 
rience. Ün  n est  pas  en  droit  d’en  faire  un  signe  absolu  pour  rejeter  la 
spécificité  de  la  maladie  où  le  germe  a été  observé.  Les  exemples  de 
faits  pareils  se  rencontrent  à tout  instant;  n’avons-nous  pas  vu,  par 
exemple,  la  souris  des  champs  résister  au  Bacille  de  la  septicémie  qui 
tue  si  rapidement  la  souris  de  maison?  D’ailleurs,  il  n’est  pas  à dire 
qu’en  variant  les  conditions  d’expérience  on  ne  puisse  arriver  à un 
résultat  satisfaisant.  L’histoire  du  choléra  servira  à convaincre  les  plus 
incrédules. 

Il  peut  être  en  effet  nécessaire,  pour  provoquer  ou  favoriser  l’infec- 
tion, de  modifier  les  conditions  normales  de  l'animal  d’expérience  en 
afiaiblissant  l’une  quelconque  de  ses  fonctions  ou  un  organe  déterminé. 
On  crée  ainsi  une  véritable  prédisposilion,  imitant  très  probablement  ce 
qui  se  passe  souvent  dans  la  nature,  où  l’infection  ne  peut  se  faire  que 
lorsque  les  moyens  de  résistance  de  l’organisme  sont  amoindris  ou 
même  anéantis. 


4®  Examen  de  l’animal  vivant. 

Les  animaux  inoculés  peuvent  être  soumis  aux  méthodes  ordinaires 
d’examen  et  d’exploration. 

Au  cours  du  développement  de  la  maladie  provoquée  par  l’inocula- 
tion, on  peut  avoir  intérêt  ù examiner  du  sang,  des  humeurs  ou  des 
produits  pathologiques.  On  recueille  ces  produits  tout  à fait  aseptique- 
ment  comme  il  a été  dit  précédemment  pour  l’ensemencement  des 
milieux  (p.  246).  On  les  soumet  ensuite  aux  procédés  d’examen  nécessaires. 

5®  Autopsie  et  discussion  des  résultats. 

On  doit  souvent  mettre  à mort  l’animal  pour  étudier  les  lésions  pro- 
duites s’il  ne  succombe  pas  à l’infection.  On  peut  recourir  à l’asphyxie 
par  le  chloroforme,  ou  le  gaz  d'éclairage  qui  est  à préférer  si  l’on  veut 
faire  des  coupes  d’organes,  ou  à un  empoisonnement  aigu  ; le  mieux 
dans  ce  dernier  cas  est  de  s’adresser  à la  nicotine  ou  à l’acide  prussique. 
On  peut  aussi  facilement  piquer  le  bulbe,  avec  un  scalpel  à lame  mince 
et  courte  que  l’on  introduit  entre  l’occipital  et  l’atlas. 

L’autopsie  doit  se  faire  régulièrement,  l’animal  étant  solidement  fixé 
sur  une  planchette  à trous.  La  récolte  des  produits  suspects  doit  être 
faite  très  soigneusement;  les  prélèvements  destinés  aux  cultures  sur- 
tout doivent  être  recueillis  d’une  façon  absolument  aseptique,  comme 
cela  a été  indiqué  page  246. 

L’autopsie  terminée,  il  est  souvent  nécessaire  de  désinfecter  les 
cadavres.  On  peut  les  stériliser  à l’autoclave,  si  l’on  ne  craint  pas  de 
produire  des  odeurs  désagréables.  En  hiver,  les  cobayes,  et  même  les 
lapins,  sont  facilement  incinérés  dans  les  grands  fourneaux  des  labora- 
toires. 11  existe  des  modèles  très  commodes  de  petits  fours  crématoires 
pour  ces  incinérations;  malheureusement,  ils  sont  coûteux.  On  peut 
aussi  utiliser  les  solutions  antiseptiques  fortes  ou  la  destruction  par 
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l’acide  suiruri([uc  suivant  le  procédé  d’Aimé  Girard,  ou  le  mélange  à 
parties  égales  d’acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse  ou  de 
Lude.  Avec  les  deux  derniers  moyens,  il  faut  tenir  compte  de  echau  - 
feinent  et  de  l’augmentalion  de  volume  du  bain. 

Dans  la  discussion  des  résultats,  il  ne  faut  pas  se  départir  dune 
o-rande  prudence  et  se  souvenir  surtout,  lorsqu’il  s’agit  de  1 ibrion  sep^ 
îiQiie,  de  Colibacille,  de  Bacille  pyocyanique,  de  Slaphylocoque  dore, 
de  la  possibilité  de  l’envahissement  cadavérique  dont  il  sera  parle  plus 
loin. 

Expérimentation  sur  l’homme. 


C’est  là  un  sujet  des  plus  délicats  dont  il  est  nécessaire  cependant, 
dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  de  dire  quelques  mots.  Dans  un  tel 
cas,  il  ne  faut  jamais  se  départir  de  la  plus  grande  prudence  et  ne 
pas  se  laisser  guider  seulement  par  des  idées  générales,  voire  meme  des 
résultats  déjà  acquis.  Nous  savons  en  effet  quelle  grande  importance 
ont  les  prédisposilions  individuelles  dans  ces  questions  dinlection.  bi 
Bochefontaine,  Pettenkoll'er,  ont  pu  avaler  impunément  des  selles  ou 
des  cultures  cholériques,  on  a malheureusement  des  exemples  de  cho- 
léra mortel  contracté  au  laboratoire,  dans  un  but  d expérimentation. 

L’observateur  consciencieux  doit  se  faire  une  règle  d opérer  sur  lui- 
même.  Aussi  tiendra-t-il  pour  un  véritable  cas  de  conscience  d accepter 
des  dévouements  proposés;  il  devra  même  toujours  tempérer  des  aideuis 
d’aides  trop  courageux  ou  surtout  trop  dévoués,  lacilement  portés  a 

S6  ScicnfiGr. 

C’est  ici  encore  l’occasion  de  dire  que  bien  de  ces  recherches  et  de 
ces  manipulations  sont  dangereuses  et  qu’il  ne  faut  jamais  rien  omelire 
des  précautions  voulues  pour  éviter  tout  risque;  les  accidents  arrivent 
toujours  trop  vite.  Il  faut  constamment  avoir  en  vue  la  possibilité  de 
la  dissémination  des  germes  virulents  dans  le  laboratoire,  germes  qui 
peuvent  être  surtout  dangereux  pour  des  organismes  affaiblis  ou  pré- 
disposés. On  connaît  des  cas  certains  de  contagion  de  tuberculose  et  de 
morve  dans  des  laboratoires  où  l’on  étudiait  les  microbes  de  ces  affec- 
tions. Avec  la  tuberculose,  le  tétanos,  la  morve,  la  diphtérie,  le  char- 
bon, certaines  septicémies,  sont  particulièrement  dangereux.  Lorsqu’on 
manipule  de  tels  virus,  les  précautions  doivent  être  doublées,  je  ne 
crains  pas  de  dire  exagérées.  Il  est  inutile  d’aller  grossir  une  liste  obi- 
tuaire  déjà  certainement  trop  chargée. 

Aussi,  les  cultures  virulentes  qui  ne  servent  plus,  même  celles  allai- 
blies,  les  produits  pathologiques  virulents,  les  instruments  et  objets 
souillés,  doivent  être  soumis  aussilôt  que  possible  à une  stérilisation 
sûre.  C’est  une  marche  à suivre  dont  il  ne  faut  Jamais  se  départir.  La 
désinfection  des  mains,  des  autres  parties  du  corps  ou  des  vêtements 
qui  peuvent  être  accidentellement  souillés,  est  aussi  de  la  plus  haute 
importance  au  môme  point  de  vue. 


IV.  — PRÉPARATIONS  ET  ÉTUDE  MICROSCOPIQUES. 


L’étude  des  Bactéries  au  microscope  présente  souvent  à surmonter 
des  difficultés  assez  grandes  provenant  des  objets  à examiner  d’abord, 
de  très  petite  taille  et  de  faible  réfringence,  puis  de  l’emploi  nécessaire 
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de  forts  grossissements  qui  en  est  une  conséquence.  Aussi  ne  doit-on 
pas  s’étonner  du  peu  de  progrès  qu’a  fait  pendant  longtemps  la  connais- 
sance de  ces  êtres,  alors  que  la  technique  scientifique  n’était  pas  à 
même  de  résoudre  ces  difficultés. 

C’est  surtout  depuis  l’emploi  des  matières  colorantes  en  Bactériologie 
qu’il  a été  permis  de  scruter  plus  à fond  la  structure  de  ces  Bactéries  et 
d’en  constater  la  présence  là  où  on  n’avait  fait  que  les  soupçonner  et 
même  où  elles  avaient  été  niées. 


Examen  à l’état  naturel. 

L’examen  des  Bactéries  vivantes,  bien  qu  il  doive  toujours  être  com- 
plété par  des  procédés  suivants,  fournira  des  renseignements  de  première 
importance  que  ne  pourront  donner  les  méthodes  plus  compliquées. 
Aussi  doit-il  être  pi-Utiqué  dans  tous  les  cas.  C’est  le  seul  moyen  d’ob- 
server les  mouvements  des  espèces  qui  en  présentent,  et  la  coloration 
que  peuvent  otTrir  les  cellules  isolées  ou  réunies  en  masse,  particula- 
rités qui  disparaissent  ou  se  modifient  sous  1 influence  de  réactifs  , de 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  forme,  des  dimensions,  de  l’aspect  des 
dillérenles  parties  dont  les  rapports  changent  plus  ou  moins  suivant  les 
manipulations  qu’on  leur  fait  subir.  Aux  autopsies,  on  ne  doit  jamais 
lîcgligcr  d examiner  de  celle  laçon  une  goullelelle  de  sang  . ce  simple 
examen  peut  donner  des  indications  précieuses. 

La  marche  à suivre  est  du  reste  des  plus  simples.  Si  les  Bactéries  à 
examiner  sont  en  suspension  dans  un  liquide,  il  suffit  d en  déposer  une 
goutte  sur  un  porte-objet  et  de  recouvrir  avec  une  lamelle.  Si  elles 
forment  des  masses  solides,  on  en  détache  une  petite  parcelle  qui  est 
délayée  dans  un  liquide  neutre,  dépourvu  de  germes,  eau  ou  boui  Ion 
stérilisés.  Ces  opérations  se  font  très  facilement  avec  un  fil  de  platine 
emmanché  qu’on  recourbe  à volonté  à son  extrémité  et  qu  on  a grand 
soin  de  rougir  à la  flamme  avant  et  après  chaque  contamination. 
Lorsqu’il  y a suffisamment  d’aliments  dans  le  liquide  employé,  les  Bac- 
téries continuent  à y vivre;  on  peut  alors  les  observer  pendant  assez 
longtemps  en  empêchant  la  préparation  de  se  dessecher.  On  le  fait  en 
lutant  les  bords  de  la  lamelle  à la  paraffine  ou  en  plaçant  la  prépara- 
tion dans  une  chambre  humide  dont  elle  n’est  sortie  que  par  interval  es 
et  seulement  le  temps  nécessaire  pour  l’étudier.  Le  manque  d oxygéné 
peut  avoir  une  action  défavorable,  surtout  chez  les  especes  qui  en  sont 
avides;  on  ne  trouve  bientôt  de  cellules  vivantes  qu  aux  endroits  ou 
elles  peuvent  respirer,  sur  les  bords  de  la  lamelle  surtout  ; si  la  pi  épa- 
ration  est  lutée,  l’asphyxie  se  produit  vite 

des  espèces  peu  exigeantes  sous  ce  rapport,  ou  à plus  forte  raison  à des 
anaéro^bies,  on  peut  suivre  pendant  très  longtemps  leurs  phénomènes 

'^n^est  préférable  de  recourir  aux  modes  spéciaux  de  cultures  sur 
porte-obml  qui  ont  été  décrits  précédemment  (p.  220),  a 1 aide  desquels 
^pourra  éùclie.-,  penda.Uloul  le  temps  voulu, 

S’opérer  de  nombreuses  divisions  et  les  spores  se  former  dans  les 

""""üci^hquides  neutres,  n’exerçant  aucune  action  sur 

peuvent  èlve  employés  aux  lieu  et  place  de  bouillon.  Poui  les  Bactéries 
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palhoeènes,  il  peut  ÔLrc  ralionnel  d’employer  des  liquides  organiques, 
lévum,  humeur  aqueuse,  liquides  de  poncLiou  par  exemple.  La  soluLion 
coneenlrée  d’acélale  de  potasse  (acétate  de  potasse  pur,  1 gramme, 
eau  •>  o-rammes)  rend  dans  ce  cas  d’excellents  services.  Llle  ne  contracte 
pas’le  protoplasma  des  Bactéries,  ne  change  en  rien  leur  loraie,  mais 
supprime  presque  toujours  les  mouvements  lorsqu’ils  existent.  De  plus, 
elle  constitue  un  très  bon  liquide  conservateur  qui  permet  de  trans- 
former la  pièce  en  préparation  durable;  il  n’est  môme  pas  nécessaire  de 
luter  de  suite,  la  solution  ne  s’évaporant  que  très  difficilement. 

L’emploi  de  solutions  colorantes  peu  concentrées  et  inertes  donne 
de  très  bons  résultats.  La  plupart  des  espèces  vivent  très  bien  toute  une 
iournée  dans  les  solutions  faibles  de  fuchsine  ou  de  violet  de  gentiane, 
dépourvues  des  moindres  traces  d’alcool.  Une  solution  aqueuse  assez 
forte  de  vert  de  méthyle  est  à recommander  pour  ces  examens  extem- 
poranés; elle  aide  à distinguer  d’intéressants  détails  de  la  masse  proto- 
plasmique dont  certaines  portions  sont  bien  plus  avides  que  les  autres 
de  cette  matière  colorante,  si  prisée  en  histologie  pour  l’étude  des  tor- 
mations  nucléaires. 

Pour  les  espèces  qui  ne  végètent  bien  qu’à  une  température  assez 
élevée,  l’usage  des  platines  chauffantes  devient  très  utile.  On  peut  facile- 
ment laisser  la  préparation  à demeure  dans  la  platine  qui  est  placée 
sur  le  microscope  chaque  fois  qu’il  est  nécessaire.  Dans  les  intervalles, 
elle  se  pose  sur  un  support  de  môme  hauteur  que  la  platine  du  micro- 
scope. Ces  mêmes  appareils  servent  aussi  à étudier  l’action  des  hautes 
températures  sur  les  Bactéries.  La  platine  chauffante  de  Pvanvier  et  la 
chambre  chaude  de  Vignal  (p.  166)  répondent  à tous  les  besoins. 


Examen  à,  l’aide  de  réactifs. 

Les  préparations,  faites  comme  il  vient  d’être  dit,  sont  loin  de 
suffire  à toutes  les  exigences.  La  transparence  des  Bactéries  est  souvent 
si  grande  qu’il  est  difficile  de  les  distinguer  ; leur  réfringence  peu  consi- 
dérable se  confond  presque  avec  celle  du  liquide  employé.  Les  contours 
sont  alors  d’autant  moins  nets  que  l’indice  de  réfraction  du  liquide  est 
élevé;  assez  visibles  dans  des  liquides  aqueux,  ils  deviennent  difficiles  à 
suivre  dans  des  liquides  visqueux  plus  réfringents,  le  sang,  les  liquides 
albumineux,  les  solutions  sucrées  concentrées,  par  exemple.  Si,  de 
plus,  les  Bactéries  sont  rares  dans  la  préparation,  l’œil  n’étant  attiré  sur 
elles  par  aucun  signe  bien  évident,  la  recherche  en  devient  longue, 
difficile,  Amire  meme  impossible.  Si,  au  contraire,  on  les  teint  d’une 
nuance  éclatante  sur  le  fond  incolore  ou  coloré  d’une  autre  teinte,  de 
façon  à faire  contraste,  il  devient  très  facile  de  les  distinguer  rapide- 
ment. 11  en  est  de  môme  lorsque  les  Bactéries  sont  noyées  dans  d’autres 
éléments,  lorsiju’il  s’agit  par  exemple  d’en  rechercher  dans  des  tissus, 
où  elles  se  trouvent  incluses  dans  le  corps  protoplasmique  ou  réparties 
entre  les  éléments.  On  doit,  on  outre  ici,  mettre  à profit  des  méthodes 
spéciales  de  coloration  qui  permettent  do  fixer  sur  les  Bactéries  une 
matière  colorante,  tandis  que  le  tissu  lui-môme,  ou  les  éléments  autres 
que  ces  parasites,  sont  colorés  dilVéremment. 

Pour  conserver  aux  éléments  leur  structure  primitive  et  pour  les 
soustraire  à l’action  souvent  nuisible  des  liquides  colorants  et  conser- 
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valeurs,  il  est  nécessaire  de  les  fixer  dans  leur  forme  à l’aide  de 
réactifs  spéciaux,  dont  la  manipulation  est  expliquée  tout  au  long  dans 
les  manuels  pratiques  d’histologie.  La  fixation,  la  coloration  et  le 
montage  des  préparations  sont  les  trois  temps  successifs  de  la  méthode 
qui  permet  d’obtenir  des  préparations  durables. 

I.  — Fixation  des  préparations. 

Réactifs  fixateurs. 

L’emploi  des  réactifs  de  fixation  varie  suivant  qu’on  a à examiner  des 
liquides  ou  des  parties  solides  de  tissus.  Éludions  d’abord  le  premier 
cas,  nous  passerons  au  second  ensuite. 

1“  Fixation  par  la  dessiccation  simple. 

La  dessiccation  simple  avait  été  recommandée  dès  1838,  par  Ehren- 
berg (1),  comme  moyen  de  conservation  et  d’observation  des  organismes 
inférieurs.  C’est  en  desséchant  sur  une  lamelle  de  verre  du  liquide  con- 
tenant des  Bactéries  ou  des  Infusoires  qu’il  est  parvenu  à découvrir 
certaines  particularités  fort  intéressantes  de  leur  structure,  qu’il  a 
aperçu,  entre  autres,  les  cils  vibratiles,  les  trompes,  suivant  son  expres- 
sion, d’une  grande  espèce  de  Schizomycètes,  son  Bacteriiim  trilociilare 
qui  n’csl  pas  encore  rapporté  jusqu’ici  à une  espèce  connue.  Le  procédé 
est  du  reste  appliqué  avec  succès  en  histologie  pour  certaines  études 
délicates,  en  particulier  celle  du  sang,  ce  qui  en  démontre  la  valeur. 
Koch  ("2)  en  a perfectionné  les  détails  en  l’appliquant  à l’étude  spéciale 
des  Bactéries;  il  en  a fait  voir,  dans  l’excellent  article  cité,  les  nombreux 

avantages  et  en  a signalé  les 
inconvénients,  auxquels  il  est 
facile  de  remédier. 

On  dépose  sur  une  lamelle 
bien  propre  une  goutte  du 
liquide  contenant  des  Bacté- 
Fig:.  117.  — Pince  de  Cornet.  ries,  OU  d’un  liquide  privé 

de  germes  par  une  filtration 
rigoureuse  et  une  stérilisation,  dans  lequel  est  délayée  une  partie 
de  la  culture  prise  au  bout  d’un  fil  de  platine  avec  les  précautions 
voulues.  Plus  le  liquide  est  chargé  de  Bactéries,  plus  la  goutte  doit 
être  petite  ; on  a souvent  alors  avantage  à la  répartir  en  stries  ou 
en  couche  mince  sur  la  lamelle  à l’aide  d’un  fil  de  platine.  Pour  celte 
opération  et  les  suivantes,  il  est  très  commode  de  se  servir  de  petites 
pinces  dites  pinces  de  Cornet,  du  modèle  représenté  figure  147.  La 
lamelle  est  desséchée  avec  soin  sur  une  plaque  métallique  chauffée 
de  40  à 50“,  ou  au-dessus  d’une  flamme,  en  la  maintenant  assez  haut 
pour  que  la  température  ne  soit  pas  plus  élevée;  la  face  qui  porte  la 
goutte  doit  être  tournée  vers  le  haut.  Dans  les  recherches  qui  néces- 


(1)  Ehuenbreg,  Die  Infusionsthierchen  als  volkommene  Organismen,  1838. 

(2)  Koch,  Untersuchungen  über  Bactérien,  VI.  Verfahren  zum  Conserviren  und 
Photographiren  der  Bactérien  [Beilr.  zür  Biol,  der  Pflanzen,  vol.  III,'  3®  p.),  traduit 
dans  Revue  inlern.  des  sc.,  III,  1879,  p.  55. 
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silent  une  précision  absolue,  il  faut  éviter  d’exposer  ù la  contami- 
nation par  les  poussières  de  l’air  la  face  de  la  lamelle  où  est  déposé 
le  liquide  ; on  la  soumet  à la  chaleur  modérée  en  tournant  ce  côté 
vers  le  bas,  ou  on  la  laisse  pendant  quelque  temps  dans  un  dessicca- 
leur  à acide  sulfurique  ou  à chlorure  de  calcium,  placée  dans  la  même 
situation. 

Lorsque  la  dessiccation  est  achevée,  on  peut  traiter  la  préparation 
par  des  réactifs  qui,  employés  au  début,  auraient  donné  de  mauvais 
résultats  en  contractant  le  corps  cellulaire  ou  en  modifiant  son  aspect. 
De  plus,  les  préparations  sèches  peuvent  se  conserver  pendant  long- 
temps telles  quelles,  sans  s’altérer  et  sans  qu’on  ait  à craindre  de  voir 
pénétrer  et  s’y  développer  des  espèces  étrangères,  ce  qui  permet  de 
faire,  à un  moment  donné,  une  provision  de  lamelles  qu’on  n’utilisera 
que  plus  lard. 

Par  la  dessiccation,  la  forme  et  l’aspect  des  Bactéries  changent  fort 
peu.  Elles  se  dessèchent  comme  des  corps  rigides  sans  se  rétracter; 
leur  enveloppe  gélatineuse  les  fixe  à la  lamelle  et  les  empêche  ainsi  de 
se  ratatiner.  ’Il  se  produit  cependant  quelques  modifications  de  forme  ; 
les  colonies  massives  s’aplatissent,  leurs  éléments  s’accolent  dans  un 
plan  unique,  ne  montrent  plus  les  rapports  qui  existaient  entre  eux  ; 
les  espèces  hélicoïdes,  en  s’aplatissant  et  s’accolant  au  verre,  donnent 
une  simple  ligne  ondulée.  Pour  remédier  en  grande  partie  à ces 
inconvénients,  Koch  conseille  de  se  servir,  comme  liquide  conserva- 
teur, de  la  solution  concentrée  d’acétate  de  potasse,  qui  gonfle  légère- 
ment la  couche  gélatineuse  de  la  membrane  et  rend  à la  cellule  ses 
dimensions  primitives. 

11  est  chanceux  de  soumettre  les  lamelles  ainsi  préparées  à l’action 
d’un  liquide  de  lavage,  et  même  d’une  solution  colorante  aqueuse.  La 
couche,  obtenue  en  desséchant  simplement  la  goutte  de  liquide,  se  gon- 
fle en  effet  presque  tou  jours  très  facilement  par  l’eau  et  se  dissocie  dans 
le  liquide.  En  outre,  lorsque  le  liquide  évaporé  contient  des  matières 
albuminoïdes  ou  des  substances  cristallisables,  il  se  forme  des  précipités 
qui  troublent  la  préparation  et  cachent  plus  ou  moins  les  Bactéries 
qu’on  y cherche. 

2°  Fixation  par  la  chaleur. 

C’est  surtout  pour  remédier  à ces  deux  défauts  et  pour  faciliter  l’ac- 
tion des  agents  de  coloration  que  Koch  a dû  modifier  sa  méthode.  Il  a 
été  conduit  à employer  comme  agent  de  fixation  la  c/ia/ear  de  i 20  à 130°, 
très  vantée  déjà  par  Ehrlich  (1)  dans  ses  études  sur  les  corpuscules  du 
sang.  Dans  une  série  de  recherches  minutieuses,  le  savant  bactériolo- 
giste de  Berlin  a déterminé  d’une  façon  précise  les  conditions  de  l’opé- 
ration et  surtout  la  durée  pendant  laquelle  les  préparations  doivent  subir 
l’action  delà  chaleur.  Exposée  un  temps  trop  court  à cette  température, 
la  pellicule  obtenue  se  dissocie  trop  facilement  au  lavage;  lorsqu’au 
contraire  elle  a été  trop  chauffée,  les  éléments  sont  altérés,  diffluent  ou 
se  ratatinent,  et  surtout  perdent  l’importante  propriété  de  fixer  conve- 
nablement les  matières  colorantes. 

(1)  Kiihlich,  McLhodologischc  BeiLriige  zur  Pliysiologic  und  Pathologie  der  vci'schic- 
denen  Formen  der  Leukocyteii  (Zeilschr.  fiir  klin.  Med.,  I,  p.  553). 
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On  oblienl  facilement  la  température  voulue  en  usant  de  l’étuve  à air, 
réglée  à 120-130°  au  moyen  d’un  régulateur  à mercure.  On  y arrive 
également  en  chauffant  au  bec  Bunsen  une  plaque  métallique  assez 
épaisse;  immédiatement  au  delà  de  l’endroit  où  une  goutte  d’eau  pro- 
jetée prend  l’état  sphéroïdal,  la  plaque  a une  température  d’environ  120° 
[caléfaclion). 

La  goutte  de  liquide  déposée  sur  la  lamelle,  comme  précédemment, 
est  évaporée  à une  douce  chaleur  ; puis  le  couvre-objet  est  placé,  la 
face  chargée  tournée  vers  le  haut,  dans  l’étuve  ou  sur  la  plaque  chauf- 
fée. Le  temps  d’exposition  à la  chaleur  varie  avec  le  degré  obtenu  ; la 
préparation  doit  rester  cinq  minutes  environ  de  120°  à 130°,  et  de  dix  à 
quinze  minutes  à 110  degrés. 

Les  recherches  de  Koch  (1)  lui  ont  fait  adopter  un  procédé  infiniment 
plus  simple,  pratique,  tout  en  donnant  d’aussi  bons  résultats.  Il  recom- 
mande, pour  opérer  la  fixation  parfaite  de  la  couche  obtenue  par  dessic- 
cation sur  la  lamelle,  de  passer  trois  fois  dans  la  flamme  d’an  bec  de 
Bunsen  brûlant  à bleu  te  couvre-objet  à traiter,  la  face  sur  larpielle  se 
trouve  la  couche  de  dessiccation  tournée  vers  le  haut.  L’exécution  de 
cette  opération  demande  un  peu  d’habitude,  qui  s’acquiert  du  reste  bien 
vite  en  pratiquant.  Le  passage  dans  la  llamme  doit  se  faire  avec  une 
certaine  lenteur,  comme  si  l'on  coupait  du  pain,  disent  les  auteurs  du 
procédé.  A défaut  de  gaz,  on  peut  employer  la  flamme  d'une  forte 
lampe  à alcool.  La  réussite  ou  la  non-réussite  de  certaines  préparations 
profiteront  plus  que  toutes  les  indications.  11  faut  naturellement  avoir 
soin  de  tourner  vers  le  haut  la  face  de  la  lamelle  sur  laquelle  se  trouve 
la  pellicule  sèche,  sans  quoi  les  éléments  atteints  directement  par  la 
llamme  seraient  très  vite  complètement  désorganisés.  11  en  est  de  môme 
si  la  lamelle  est  soumise  trop  longtemps  à la  llamme  et  est  conséquem- 
ment portée  à une  température  trop  haute.  Si  on  ne  chauffe  pas  assez, 
la  couche  se  délitera  trop  facilement  au  lavage.  Lu  chauffant  tiop,  on 
peut  modifier  profondément  le  corps  cellulaire;  la  membrane  et  le  pro- 
loplasma  deviennent  diffluents,  ils  perdent  le  pouvoir  de  fixer  les  cou- 
leurs ; seules,  les  membranes  très  résistantes,  celles  des  spores  par 
exemple,  peuvent  garder  leur  aspect  normal,  quoique  modifiées  aussi, 
car  elles  se  laissent  impréguer  par  les  solutions  colorantes  qui  n’avaient 
auparavant  aucune  action  sur  elles.  Nous  saurons  utiliser  cette  particu- 
larité en  étudiant  la  coloration  des  spores.  • , p • 

Voici,  en  résumé,  quelle  est  la  marche  à suivre  pour  obtenir  la  fixation 
convenable  des  Bactéries  par  ce  procédé.  Une  goutte  de  liquide  à exa- 
miner est  déposée  sur  un  couvre-objet  très  propre.  Lorsqu’on  a affaire  à 
une  substance  visqueuse  ou  solide,  des  crachats  ou  une  parcelle  de  cul- 
ture, on  en  délaye  très  peu  sur  la  lamelle  dans  une  gouttelette  d eau 
pure,  ou  on  écrase  une  petite  portion  entre  deux  lamelles  qu  on  sépaie 
en  les  frottant  l’une  contre  l'autre,  de  manière  à étaler  la  substance  en 
couche  assez  mince.  Dans  ces  différents  cas,  la  lamelle  est  soumise  à la 
dessiccation  à basse  température,  40°-50°,  soit  sur  une  plaque  tiède, 
soit  en  la  maintenant  assez  loin  au-dessus  d’une  flamme,  à 1 aide  de  pin- 
ces, à un  niveau  où  la  chaleur  est  douce.  C’est  seulement  lorsque  1 éva- 

(1)  Koch,  Die  Aetiologie  der  Tuberculose  {MiUh.  ans  dem  kaiserl.  Gesundheitsamte, 
I,  1887,  p.  7). 
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poralion  est  complète,  ([uc  la  lamelle  est  lentement  passée  dans  la 
llammc,  par  trois  fois,  en  ayant  soin  de  ne  mettre  aucun  temps  d’arrôt 
dans  chaque  opération.  Elle  est  alors  suflisamment  fixée  ; on  peut  pro- 
céder sans  crainte  aux  manipulations  ultérieures,  surtout  faire  agir  les 
réactifs  colorants. 

Les  Bactéries  qui  ont  ainsi  subi  l’action  d’une  telle  chaleur  sont,  il 
faut  en  être  prévenu,  légèrement  modifiées  dans  leurs  formes  et  dans 
leurs  dimensions,  lise  produit  une  rétraction,  un  raccourcissement  des 
éléments,  peu  important  il  vrai,  mais  qui  peut  cependant  être  sensible 
quand  il  s’agit  de  mensurations  rigoureuses  de  quantités  aussi  petites. 
Aussi  doit-on  poser  en  principe  de  ne  jamais  mesurer  que  les  cellules 
vivantes,  dans  leur  état  normal,  lorsqu’il  s’agit  de  fixer  les  caractères 
d’une  espèce  et,  ce  qui  résulte  des  mêmes  considérations,  de  n’établir  de 
comparaisons  rigoureuses  qu’entre  des  préparations  obtenues  d'après  la 
même  méthode.  11  est  même  des  espèces,  le  Spirille  de  la  fièvre  récur- 
rente, par  exemple,  qui  supportent  très  mal  l’action  de  la  chaleur;  il  faut 
alors  user  de  fixatifs  chimiques. 

Cemoyen  de  fixation  ne  peut  guère  être  employé  que  pour  les  liquides. 
11  serait  difficile,  en  effet,  d’y  soumettre  des  morceaux  de  tissus,  qui 
s’altéreraient  trop  dans  leur  structure.  Il  faut,  dans  ce  cas,  recourir  aux 
réactifs  chimiques,  qui  sont,  par  contre,  d’un  emploi  moins  général  pour 
fixer  les  Bactéries  dans  les  liquides. 

3“  Fixation  par  les  réactifs  chimiques. 

L'acide  osmiqiie,  utilisé  par  Blanchard  (1)  et  Certes  (2)  pour  l’étude 
d’autres  organismes  inférieurs,  peut  servir  dans  les  cas  où  la  chaleur  ne 
rend  pas  la  couche  de  dessiccation  parfaitement  adhérente  à la  lamelle, 
mais  seulement  dans  les  cas  où  le  liquide  est  peu  riche  en  matières 
graisseuses  et  albuminoïdes.  Une  goutte  d’une  solution  d’acide  osmique 
à 1 ou  2 p.  100  sera  mélangée  sur  la  lamelle  à une  goutte  du  liquide  à 
examiner,  ou  mieux  une  goutte  de  ce  liquide  sera  évaporée  sur 
la  lamelle,  puis  le  résidu  soumis  à l’action  d’une  solution  osmiquée. 
L’acide  osmique  en  vapeurs  donne  aussi  de  très  bons  résultats;  Fis- 
cher (3)  le  recommande  concurremment  avec  l’emploi  d’iode  en  solution 
alcoolique.  L’acide  osmique  se  vend  en  tubes  scellés  de  1 gramme  ou 
de  un  dixième  de  gramme.  Il  faut  préserver  ses  solutions  de  la  lumière 
et  plus  encore  éviter  soigneusement  les  poussières.  Le  mieux  est  de  con- 
server l’acide  osmique  en  flacons  à l’émeri  sous  forme  d’une  solution 
à 2 p.  100  dans  la  solution  d’acide  chromiqueà  1 p.  100,  selon  le  conseil 
de  Belles  Lee  et  Henneguy.  La  même  solution  servira  pour  la  fixation  au 
moyen  des  vapeurs  et  aussi  pour  faire  la  liqueur  de  Flemming.  Il  est 
également  nécessaire  de  se  souvenir  que  les  vapeurs  sont  irritantes 
et  parfois  provoquent  dos  conjonctivites. 

L'acide  chrornique  et  les  c/z/'oma/es  alcalins,  si  employés  autrefois,  pré- 

(1)  13i.ANciiAm),  Sur  la  préparation  et  la  conservation  des  organismes  inférieurs 
{lievue  inlern.  des  sc.,  III,  1879,  p.  215). 

(2)  Cehtes,  Sur  l'analyse  micrographique  des  cau.x  (As,s-oc.  franç.  pour  l'av.  des  sc. 

CoTujrèsde  la  llochelle,  1882,  p.  777).  ' ‘ ’’ 

(:>)  Fisciieh,  Untersuchungen  über  Halvtericn  [Jahrh.  f'ür  wiss.  Bot.,  XX.'VII,  1891). 

.Macé.  — Baclèrioloijie.  jç) 
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senlenl  tant  d’inconvénients  qu’ils  ne  doivent  plus  servir  à fixer  qu’ex- 
ceptionnellement.  On  donne  maintenant  la  prélerence  à l’un  ou  l’autre 
des  deux  fixateurs  suivants. 


Le  mélange  chromo-acélo-osmique  de  Flemming  (^mélange  fort)  est 
très  à recommander  comme  fixateur  des  tissus,  d’autant  plus  qu’il  n’em- 
pcche  pas  la  coloration  subséquente  des  Bactéries.  11  se  prépare  ainsi, 
d’après  Belles  Lee  et  Henneguy  : on  fait  et  on  conserve  à part  : a)  une 
solution  contenant  : acide  chromique  à 1 p.  100,  11  parties;  eau, 
4 parties  ; acide  acétique,  1 partie,  et  b)  une  solution  d’acide  osmiqne 
à 2 p.  100,  dans  l’acide  chromique  à 1 p.  100.  Pour  faire  le  liquide  dé- 
finitif, on  mêle  4 parties  de  a avec  une  partie  de  6 ; il  est  préférable  de  ne 
faire  le  mélange  qu’au  moment  du  besoin.  On  fixe  de  très  petits  Bag- 
ments  par  une  immersion  de  une  heure  a vingt-quatre  heures  de  durée, 
on  lave  ensuite  à l’eau  courante  pendant  le  môme  temps,  puis  succes- 
sivementaux  alcools  cà  70»,  80»,  90».  Après  cette  fixation,  les  diversesmé- 
thodes  de  colorations  à la  safranine  O {Wasserlôslich)  sont  les  plus 
recommandables. 


Lesiibliméen  solution  aqueuse  saturée  estégalement  un  fixaleurde  pre- 
mier ordre,  pourvu  qu’on  ne  le  laisse  agir  que  le  temps  vouiu  etqu  on  1 é- 

loigne  ensuite  rapidement  etcomplètement  par  des  lavagessuceessilsdans 

les*alcoolsà70»,80»,90»,auxquelsonajoute  de  la  teinture  d’iodejusqu  à ce 
que  les  objets  ne  décolorent  plus  le  mélange.  On  fixe  avec  le  sublimé 
des  fragments  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  nn  tiers  de  centimètre,  en 
une  demi-heure  cà  vingt-quatre  heures.  Le  meilleur  mode  de  préparation 
est  de  dissoudre  en  chaulTant75  grammes  de  sublimé  dans  lOOOp'ammes 
d’eau.  Quand  le  fond  du  vase  refroidi  se  tapisse  d’aiguilles  cristallines 
blanches,  le  liquide  peut  seulement  être  considéré  comme  saturé. 


L'alcool  absolu  durcit  bien,  mais  conserve  mal  les  structures.  H a ce- 
pendant l’avantage,  sur  les  deux  méthodes  précédentes,  de  la  rapidité  et 
de  la  facilité.  Kühne  en  conseille  l’usage  pour  fixer  les  tissus  qu  on  doit 
couper  au  microtome  à congélation.  Koch  s’en  est  surtout  servi  pour 
fixer  des  liquides.  Les  lamelles  munies  de  la  couche  mince  obtenue  par 
évaporation  du  liquide  sont  placées  dans  un  bain  d’alcool  absolu  pendan 

un  temps  varicable(deuxou  troisjoursjjusciu’àcoagulation  parfaiteetadhe- 

rence  complète  au  verre.  C’est  l’appréciation  de  ce  temps  qui  est  le  point 
le  plus  délicat  de  cette  méthode.  Il  faut  soumettre  en  meme  temps  au 
réactif  plusieurs  préparations  pour  apprécier  ainsi,  par  Udonnernents, 
l’état  de  la  pellicule.  Après  ce  procédé  de  fixaUon  on  obtient  de  belle, 
colorations,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  uniformité. 


On  peut  employer  de  la  môme  façon  un  mélange  a parités  égales 
d'alcool  absolu  el  d'élher  ou  d'alcool  absolu  additionne  suivant  le  cas 
d'nn  sixième  ou  d'un  tiers  d'acélone,  préférable  suivant  Nicolle  (Ij. 

Comme  conclusions,  pour  les  liquides,  employer  couramment  la  fixa- 


niicrobiennes  [Ann.  de  VInsl.  Pasteur,  VIII, 


(1)  Nicoi.i.e,  Pratique  des  colorations 
1895,  p.  661). 
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lion  par  le  chaiill'age  dans  la  llammc  bleuod’un  bec  de  Bunsen;  pour  les 
lissus,  employer,  comme  méLhode  rapide,  la  fixalion  à l’alcool  el,  comme 
méthode  délicate  de  recherches,  la  lixation,  soit  au  liquide  de  Flem- 
ming,  soit  au  sublimé,  suivant  les  cas,  et  l’expérience  personnelle 
aussi. 

II. — Coloration  des  préparations. 

Réactifs  colorants. 

Les  Bactéries,  déjà  si  pâles  dans  l’eau  ou  les  liquides  peu  denses,  se 
distinguent  moins  bien  encore  dans  les  milieux  employés  à la  confection 
des  préparations,  dont  la  réfringence  est  égale  à celle  de  leur  corps  cellu- 
laire ou  s'en  approche.  Sur  de  telles  préparations,  les  contours  paraissent 
parfois  si  peu  nets,  même  à l’aide  de  forts  objectifs,  qu’il  devient  diffi- 
cile de  se  rendre  un  compte  exact  des  formes  et  des  dimensions  réelles 
de  ces  objets;  le  dessin  en  est  difficile  et  la  photographie  souvent  impos- 
sible. L’usage  de  substances  colorantes  a considérablement  facilité  ces 
recherches;  aussi  a-t-on  à signaler  de  grands  progrès  dans  l’étude  de 
ces  êtres  inférieurs  depuis  l’emploi  judicieux  des  méthodes  de  colo- 
ration. 


1“  Coloration  par  l’iode. 

L’/o(/c,  qui  teint  si  facilement  en  jaune  les  différentes  parties  de  la 
cellule  et  en  particulier  le  protoplasme,  a été  un  des  premiers  réactifs 
décoloration  employés.  On  peut  s’adresser  soit  à l’eau  iodée,  soit  à la 
teinture  d’iode  faible,  à une  solution  iodo-iodurée  ou  au  chlorure  de  zinc 
iodé,  si  employé  dans  les  recherches  d’anatomie  végétale  et  qui  paraît 
être  la  combinaison  qui  donne  les  meilleurs  résultats.  L’importance  de 
ce  réactif  est  toute  spéciale  quand  les  Bactéries  contiennent  de  la  matière 
cellulosique  ou  amylacée,  qu’il  peut  colorer  en  bleu  violet  par  formation 
d’iodure  d’amidon  ; c’est  ce  qu’on  observe  à certaines  phases  du  dévelop- 
pement de  plusieurs  espèces,  dont  Bacillus  biityriciis,  Lepiothrix  buc- 
calis,  Sarcina  venlricLiü. 

2“  Coloration  par  le  carmin. 

Les  préparations  de  carmin  ont  servi,  sans  réussir  cependant  beau- 
coup. iJ’après  Weigert  (1),  très  bonnes  pour  la  coloration  des  Micro- 
cocciis,  elles  sont  à laisser  de  coté  complètement  pour  celle  des  autres 
Bactéries. 

3”  Coloration  par  l’hématoxyline. 

C’est  également  ce  dernier  auteur  qui  a recommandé  Vhématoxifline, 
plus  spécialement  réservée- pour  teindre  les  tissus  dans  les  doubles  colo- 
rations. L'exlrail  de  bois  de  Campêclie  a servi  à Koch  à rendre  visibles 
les  cils  vibratilcsdeplusieurs  espèces,  et  est  employé  par  Loefller  comme 
mordant  pour  arriver  au  même  but  (p.  33). 


(1)  Weiokht,  IJeber  llakterien  in  dei- PockcnhauL  {Cenlralbl.  für  die  med  Wic 
senscli.,  1«81,  n'>  i9). 


pRi'iPAn.vTiONS  i:t  KTL'UK  michoscopujues. 
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4“  Coloration  par  les  couleurs  d’aniline. 

Les  véritables  colorants  des  Bactéries  sont  les  couleurs  d'aniline. 

Ces  matières  dérivées  de  la  houille,  indiquées  comme  très  bonnes  par 
Weigert  f 1 ),  lurent  surtout  vulgarisées  par  Koch  (ü).  Ehrlich  (3)  les  classe 
en  couleurs  basiques  et  couleurs  acides.  Les  couleurs  basiques  ou  cou- 
leurs dans  lesquelles  la  substance  colorante  joue  le  rôle  de  base  com- 
binée avec  un  acide  incolore,  possèdent  en  général  une  tendance  ii  se 
localiser  d’elles-mômes  et  directement  dans  les  noyaux,  tandis  que  les 
covdeurs  acides  ou  couleurs  dans  lesquelles  la  substance  colorante  pi  o- 
prement  dite  joue  le  rôle  d’un  acide  dans  la  combinaison,  colorent  d une 
manière  diiïuse,  ou  se  localisent  principalement  dans  le  cyloplasma  et 
les  substances  intercellulaires. 

Ces  deux  catégories,  couleurs  basiques,  couleurs  acides,  ne  corres- 
pondent pas  exactement  aux  catégories  techniques  de  colorants  mi- 
c/caircs  et  colorants /)/as7??«//7ue,s.  Vis-à-vis  de  ces  couleurs,  lesBactciies 
se  comportent  comme  des  noyaux. 

Sont  classées  dans  les  couleurs  basiques  : la  fuchsine,  1 auramme,  la 
chrvsoïdine,  la  vésuvine  (brun  de  Bismarck),  le  vert  brillant,  le  vert 
malachite,  le  violet  de  méthyle,  le  violet  de  dahlia,  le  b eu  \ictoria,  a 
safranine,  le  bleu  de  méthylène,  le  vert  de  méthyle,  le  violet  de  gentiane, 

^'^llans  les  couleurs  acides  : la  fuchsine  S,  le  violet  S,  les  éosines,  les 
Iluorescéines,  l’orange  G,  le  vert  lumière  (Lichtgrun  1- S),  1 acic 
nicriciue,  le  picrate  d’ammoniaque,  l’induline  (mgrosme).  ^ 

C’est  donc  aux  matières  colorantes  de  la  première  sorte  (tu  on  auia 
à s'adresser,  surtout  pour  les  colorations  journalières. 

La  coloration  s’obtient  d’ordinaire  à l’aide  de  solutions  aqueuses. 
L'emploi  direct  dos  solutions  alcooliques  est  Ji  rejeter,  . . 

ilans  les  cas  où  elles  sont  d'une  absolue  nécessite,  a ^ 

et  surtout  de  runifonnilé  des  colorations  qu  elles  ^ 

mières,  ou  le  sait  bien  en  liislologie,  ont  une  élection  'f 
La  plupart  des  matières  colorantes  employées  sont 

mais  les  solutions  aqueuses  présentent  le  grave  ‘''“"yXâlmenl  d^s 
conserver,  de  ne  pas  s'opposer  sufnsammenl  au  ,jr? 

liactérics  dons  leur  intérieur.  D'ou  une  cause  d J 

fort  important  d’éviter.  Best  à recommander  de  n ^ 

préparés  exlemporanémcnl  en  ajoutant  à la  quanlite  d ' 

nécessaire  quelques  gouttes  d'une  solution  alcoo  ique  "y®”  , . gjjgQj,, 

nue  en  saturant'  avec  la  couleur  de  l'alcool  è 95-  ou  de  1 
On  obtient  de  cette  fagon  des  solutions  de  f ^^dr  d eau 

et  d'usage  très  commode.  Pour  prepaiei  le  bai  . ,nio.„eusemenl 

récemment  distillée  ou  d'eau  filtrée  que  l'on  conserve  soi„neusemcn  , 

|l)W.,r.ai,,,Zui-Tech„ik.lcrmik..osk,pisclienB.clem„-U„trr.i,cl,i.n8en(Viicli<,ir'.. 

.Arch.,  Bd  LX.XXIV,  p.  275).  R„;/r  -nr  Biol.  (1er  Pllanzen,  III, 

^2)  Koch,  Untersuchungen  über  Bactérien  {Coh 

et  passim  dans  ses  autres  mémoires).  mai  IS19 . - El  : Arch.  für 

(3)  Eurl.ch,  VerhanBL.  der  Berlin,  phiis.  Cesellschnfl,  IG  mai 
Anal,  und  PhysioL,  1879,  p.  571. 
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des  vases  stérilisés  et  bien  bouclu-s,  à l’abri  de  la  conlaminalion 
,|p  l’air  L’eau  qui  sert  t\  enlever  l’excès  de  solution  colorante,  au /acai/e 
de  là  préparaliàn,  peut  être  del’cau  ordinaire;  si  elle  dépose  des  Bacté- 
ries élrangèi-es  sur  la  lamelle,  celles-ci  se  reconnaîtront  lacilement  par 

PtI^^piicc  (-le  colorolion.  i i,  »•  i*/i' 

Ve  n’est  pas  une  précaution  inutile  de  prendre  de  1 exiii  distillée  pour 

faire  les  bains  colorants.  L’eau  calcaire,  par  exemple,  est  contraire  a 
certains  colorants,  la  fuchsine,  les  verts,  certains  bleus;  la  chaux preci- 
nite  la  base  de  ces  colorants  en  grumeaux  poisseux  qui  peuvent  beau- 
Vup  gêner  ou  induire  en  erreur  dans  les  préparations 

Poiu-  les  couleurs  insolubles  dans  l’eau,  il  laut  naturellement  avoir 
recours  à des  solutions  dans  l’alcool  ou  d’autres  véhicules. 

La  coloration  se  fait  souvent  à froid;  mais  quand  on  veut  fixer  sur  out 
le  colorant  sur  des  éléments  qui  doivent  être  soumis  à une  décoloration 
énergique  et  conserver  néanmoinsleur  couleur,  tandis  que  d’autres,  voi 
sins,”se  décolorent,  ou  qu’on  a affaire  à des  Bactéries  qui  se  co  oren 
mal  on  obtient  souvent  d’excellents  résultats  en  chauflant  le  colorant 
vers  50  degrés  On  y arrive  aisément,  à simple  vue,  en  tenant  quelques 
secondes,  'à  distance  d’une  flamme,  le  verre  de  montre  ou  la  capsule 
contenant  le  liquide  préparé. 

10  Rouges.  — La  Fuchsine  (Fuchsin  für  Bacillenfarbung  de  Grübler) 
donne  des  colorations  vives  et  durables.  Les  diverses /'«c/ismes  basiques 
commerciales  paraissent  également  utilisables.  On  les  distingue  sous  le 
nom  de  Fuchsine,  Rubine,  Magenta,  Anilinrotli,  Roséine,  selon  les 

'^Stalnes  sont  franchement  rouges,  d’autres  légèrement  violettes  ; les 
premières  sont  préférables  pour  obtenir  des  contrastes  bien  nets  dans 
les  doubles  colorations  avec  le  bleu  de  méthylène. 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  couleurs  avec  les  fuchsines ^ acides^  . 
Fuchsine  S,  Sâurefuchsin  (Weigert),  Rubin  S,  Saurerubin,  Acid 

Magenta.  Celles-ci  ont  des  indications  bien  différentes. 

Comme  autres  colorants  rouges  répondant  à des  besoins  spéciaux, 
nous  citerons  : les  éosines  solubles  dans  l eau  ; le  rouge  Congo^  une  des 
couleurs  les  mieux  tolérées  par  les  cellules  vivantes,  parfois  utile  pour 
démontrer  la  présence  d’acide  libre,  mais  malheureusement  se  consei- 
vant  mal  ; Vérgthrosine  qui,  ainsi  que  l’éosine,  peut  très  facilement 
servir  à transformer  les  plaques  photographiques  ordinaires  au  gelatino- 
liromure  en  plaques  orthochromatiques  ; enfin  et  surtout  ces  coloiants 
nucléaires  si  électifs  et  si  solides,  la  Fhenosafvanine  et  la  Safianine 
SO  (wasserloslch  deGiathler). 


•2»  Violets.  — Le  violet  de  gentiane,  le  violet  dahlia,  la  Ihionine,  le 
violet  de  mélhgle  oïl  et  OB,  hexaméthglviolel,  Krgstcillviolel  sonl  [ou\. 
aussi  recommandables  pour  un  usage  journalier  comme  beauté  et 
comme  durée  que  les  fuchsines  basiques.  Ils  possèdent  môme,  à l’en- 
contre de  la  fuchsine  et  du  bleu  de  méthylène,  la  propriété  d’être  fixés 
par  l’iode  sur  certains  microbes  au  point  de  permettre  une  décolora- 
tion ultérieure  d’autres  éléments  par  des  agents  d’extraction  énergiques. 


3»  Bleus. 


Le  plus  utilisé  est  le  Bleu  de  mélhglène,  très  vanté  par 
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Ehrlicli  (1)  cL  par  Kühnc.  A la  longue  cependanl  il  se  décolore.  De  plus, 
la  coloration  n’est  pas  très  intense.  Pour  des  éludes  fines  de  morpho- 
logie, c’est,  avec  le  vert  de  méthyle,  le  réactif  capable  de  rendre  le  plus 
de  services,  si  on  le  choisit  bien  pur,  par  exemple,  le  bleu  recommandé 
par  Ehrlich  (Methylen  Blau-Reactif  zu  Injectionen  in  vitale  Gewebe,  du 
D''  Grübler)  ou  encore  celui  recommandé  par  Apathy  (Medicinische 
Methylenblau  chemisch  rein  und  chlorzinkfrei  de  Merck  de  Darmstadt). 

Ce  bleu  colore  en  violet  les  Plasmazellen  et,  d’après  Babès,  en  rouge 
eertains  éléments  à l’intérieur  de  divers  microbes  dont  le  corps  se  teint 
en  bleu. 

Le  Bleu  Victorio,  colorant  basique,  peut  être  avantageusement  associé 
à la  Fuchsine  S. 

Le  Bleu  de  loluidine  donne  d’excellents  résultats  en  solution  aqueuse. 

4“  Bruns  et  Orange.  — Le  Brun  de  Bismarck  (Vésuvine,  Phenylen- 
braun,  Manchesterbraun,  Anilinbraun)  introduit  par  Koch  (2)  dans  la 
technique  bactériologique,  est  utile  pour  les  préparations  à monter  dans 
la  glycérine  et  a rendu  des  services  pour  la  photographie;  actuellement 
on  photographie  facilement  les  rouges  et  les  violets  avec  les  plaques 
isochromatiques  (p.  140).  C’est  une  couleur  basi([ue,  utilisée,  de  môme 
que  le  bleu  de  méthylène  et  la  fuchsine  acide,  comme  colorant  vital. 

VOramje  G,  couleur  acide,  est  capable  de  fournir  de  beaux  contrastes 
comme  l’éosine  et  le  vert  lumière. 


5"  Verts.  — On  emploie  le  verl  lumière  et  le  vert  de  méllujle.  Le  vert 
lumière  (Lichtgriin  l’S  ou  Sauregrün)  est  un  colorant  acide,  utilisable 
pour  décolorer  une  préparation  tout  en  colorant  le  fond,  tandis  que  le 
verl  de  mélhi/le  est  un  colorant  nucléaire  extrêmement  précieux  pour 
les  détails  de  structure  des  grandes  espèces. 

Malheureusement,  ces  verts  ne  sont  pas  très  stables. 

Dans  la  recherche  des  Bactéries  dans  les  tissus,  Kiihne  l’emploie  en 
solution  dans  l’huile  d’aniline  pure.  Guignard  s’est  avantageusement 
servi  d’un  mélange  de  vert  de  méthyle  00  avec  la  l'uchsine  b. 

G®  Noirs.  — Ces  couleurs  sont  d’un  emploi  très  restreint.  Kiinstler  (iP 
recommande  le  Noir  Colin  pour  la  coloration  des  cils  vibratiles  des 
Spirilles. 

L'induline,  probablement  identique  à la  Mgrosine  (wasserlôslich)  es. 
un  colorant  basique  d’un  beau  contraste  avec  les  rouges,  et  de  plus  est 
précieuse  pour  marquer  les  limites  cellulaires  et  différencier  le  mucus 
de  la  fibrine. 


Comme  ces  couleurs  d’aniline  ne  constituent  pas  toutes  des  composés 
chimiques  bien  définis  ^ex.  le  Kernsclnvarz,  etc.),  qu’elles  varient  abso- 
lument selon  leur  mode  de  fabrication,  que  ces  procédés  de  labrique 
môme  changent  continuellement,  les  résultats  peuvent  être  lort  dissem- 


(1)  Eiihlich,  Technik  des  Bacterien-Unlersuchung  (Zet7sc/ir.  I cl  H). 

(2)  Koch,  Untersuchungen  über  Bactérien  (üeitr.  zür  Biol,  der  Fflanzen,  III,  3 p., 

P 55)' 

(3)  ku^STI.En,  Contributions  à la  technique  des  Bactériacées  (C.  R.  deVAcad.  des  sc., 
t.  CV,  1887,  p.  689). 
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1, labiés.  Un  auleur  sérieux  doit  loujours  (à  l’exemple  de  Kid^  en 
in.licp.er  e.xaclemenl  la  marque,  la  provenance, 

conformer.  On  peut  se  procurer  de  bons  coloranls  chez  le  D G e 
(Leipzig,  Bayersche  Slrasse,  03),  Cari  Zeiss,  a Berlin,  ou  le  D G.  Mundei 

(Gotlingen). 


Les  solutions  a.pieuses  ne  suffisent  pas  à colorer  certaines  especes  qui 
ne  se  laissent  ipie  difficilement  imprégner  par  la  substance  colorante. 
Lorsqu’on  faitagir,  avant  la  coloration  ou  concurremmentà  elle,  certains 
réactifs  qui  semblent  diminuer  la  résistance  de  la  membrane,  on  parvient 
à obtenir  de  meilleurs  résultats.  Les  alcalis  réussissent  tout  particulière- 
ment dans  ce  cas;  on  simplifie  beaucoup  la  technique  en  les  ajoutant 
directement  au  bain  colorant,  dont  ils  exaltent  considérablement  a 
puissance.  Dans  des  cas  spéciaux,  on  a obtenu  d’excellents  résultats  c e 
certaines  substances  qui  jouent  probablement  le  rôle  de  mordant;  le  tan- 
nate  de  fer,  l’extrait  de  bois  de  Campêche,  ont  été  employés  dans  ce  but 
par  Loefller.  Ohlmacher  (1)  recommande  également  le  formol  a a p.  lüü 
soit  dans  le  colorant  soit  avant.  Des  mélanges  de  dillérentes  couleuis 
donnent  aussi  parfois  d’excellents  résultats. 


5“  Solutions  colorantes  composées. 

C’est  Koch  (2)  qui  a introduit  l’usage  des  solutions  alcalines  ; elles  1 ont 
conduit  à la  découverte  du  Bacille  de  la  tuberculose.  Il  employait  le 
mélange  suivant  : 

Solution  alcaline  de  Koch, 


Solution  alcoolique  concentrée  de  bleu  de  méthylène. 

Solution  de  potasse  à 10  p.  100 

Eau  distillée 


1 volume. 

2 volumes. 
200  — 


Le  liquide  doit  être  filtré  avant  l’usage;  il  s’altère  vite  et  ne  peut  con- 
sé(}uemment  servir  plusieurs  jours. 

Loefller  (3)  recommande  la  formule  suivante,  plus  facile  à préparer 
extemporanérnent  : 

Solution  alcaline  de  Loeffler. 

Solution  alcoolique  concentrée  de  bleu  de  méthylène....  1 volume. 

Solution  de  potasse  à 1 : 10  000 2 volumes. 

La  puissance  colorante  de  ces  solutions  alcalines  est  considérable. 
Biles  ont  cependant  de  graves  inconvénients  : elles  gonllent  par  trop 
certaines  préparations  et  peuvent  arriver  à détacher  des  lamelles  la 
mince  couche  obtenue  par  dessiccation  des  liquides,  ceux  riches  en 
albumine  surtout  ; enfin,  elles  altèrent  souvent  les  éléments  histologiques 
délicats.  Aussi  sont-elles  réservées  dans  la  pratique  pour  des  cas  spé- 

(i;  flui.vAcuiîu,  Med.  News,  10  février  1895. 

(2)  Kor.n,  Die  Aetiologie  des  Tuberculose  (/JerL  klin.  Wochenschr.,  1882). 

1.5)  I.oKi'Ki.KH,  Untersuchunf?  über  die  lledeutunj^  der  Microorg.  fi'ir  die  Eutstchung 
dcr  Diphtérie  [Milth.  aus  dem  kaiserl.  Gesundheitsainle,  II,  188i). 


‘290 


PnÉPARATIONS  ET  ÉTUOE  MICUOSCOPIQUES. 

ciaux  et  remplacées  par  l’eau  anilinée,  indiquée  par  Ehrlich  fl)  el  en 
grande  faveur  depuis  près  des  baclériologisles.  Elle  se  prépare  en  ajou- 
lanl_  à de  l’eau  distillée  une  petite  ([uantité  d’aniline  pure  (huile  d’ani- 
line, phénylamine),  assez  peu  soluble  dans  l’eau,  puisqu’à  12"  une  partie 
d’aniline  exige  trente  et  une  parties  d’eau  pour  se  dissoudre.  Pour  100  cen- 
timètres cubes  d’eau  distillée,  3 grammes  d’aniline  suffisent.  On  agite 
fortement  et  on  passe  sur  un  filtre  mouillé  qui  retient  les  gouttelettes 
non  dissoutes.  La  liqueur  brunit  vite  à l’air,  l’aniline  se  résinifiant  faci- 
lement; il  faut  alors  la  rejeter.  Il  est  toujours  préférable  de  la  préparer 
au  moment  de  l’utiliser  en  agitant,  dans  un  tube  à essai,  quel(jues 
gouttes  d’aniline  à une  petite  quantité  d’eau  distillée  et  en  filtrant  sur 
un  papier  mouillé.  Les  résultats  obtenus  avec  les  solutions  fraîches  sont 
bien  plus  complets. 


Solution  anilinée  d'Ehrlick. 


Eau  anilinée 10  cen limé  1res  cubes. 

Solution  alcoolique  saturée  de  violet  de  gen- 
tiane  1 centimètre  cube. 


Le  violet  de  gentiane  peut  être  remplacé  par  le  violet  5B  ou  la 
fuchsine. 

Eraenkel  (2)  prépare  une  eau  anilinée  de  conservation  assez  satisfai- 
sante en  ajoutant  une  petite  proportion  d’alcool.  Il  dissout  3 centimètres 
cubes  d’aniline  dans  7 centimètres  cubes  d’alcool  absolu  et  complète 
avec  90  centimètres  cubes  d’eau  distillée.  On  s’en  sert  comme  de  l’eau 
anilinée  ordinaire. 

On  emploie  encore  d'autres  corps  comme  mordants. 

Weigert  (3)  a proposé  Y ammoniaque  : 

Solution  de  Weiçfert. 


Ammoniaque  liquide OB'', 50 

Alcool  absolu 10  grammes. 

Eau 100 


Ajouter  quantité  suffisante  de  violet  ou  de  luchsine. 

Ziehl  ( t)  recommande  V acide  phéniqiie  avec  la  luchsine  donnant  le 
Rouge  de  Ziehl  ; 

Solution  de  Ziehl. 

Acide  phénique  cristallisé 

Alcool 

Fuchsine 

Eau  distillée 

(1)  EiiitLicii,  Deutsche  med.  Wochcnschr.,  1882,  n®  19. 

(2)  Eraenkel,  Ueber  die  Fïirbung  der  Koch’schen  Hacillus  {Deutsche  med. 
Wochenschr.,  1880,  n®  13). 

(3)  Weigert,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  1888,  p.  331. 

(4)  Ziehl,  Zur  Fiirbung  der  Tuberkelbacillus  {Deutsche  med.  Wochenschr.,  1882 
et  1883). 


5 grammes. 
10  — 

OS'', 23 
1 00  — 


cor.on.vrioN  i)iis  iMtKPMt.vnoNS. 
Solulion  de  ZieJil  (autre  lormule). 


‘2‘)7 


Fuchsine,  rubine 

Acide  phénique  neigeux 

Alcool  absolu 

Eau  distillée 


1 gramme, 
f)  grammes. 
10  — 

100  — 


Triturer  dans  un  petit  mortier  de  verre  la  fuclisine  et  1 alcool , 
ajouter  l’acide  phénique,  mélanger  ; ajouter  par  petites  portions,  en  con- 
tinuant de  remuer,  les  deux  tiers  de  l’eau  ; verser  dans  un  flacon,  rince 
le  mortier  avec  le  reste  de  l’eau  ; réunir  les  liquides.  Lmssci  en  contact 
viiio-t-quatre  heures;  filtrer  dans  un  flacon  propre  bouche  a 1 emeri. 

Cette  solution  donne  très  souvent  d’excellents  résultats. 

iSTcolle  (1)  dit  beaucoup  de  bien  de  la  Ihiomne  phéniquée  . 

Solution  de  Ihionine  phéniquée. 

Solution  saturée  de  thionine  dans  l’alcool  à 90».  10  centimètres  cu^s. 

Eau  phéniquée  à 1 p.  100 10** 


Gram  a préconisé  Viode  comme  mordant  ou  fixateur  des  colorants  ; 
comme  l’emploi  de  l’iode  est  toujours  uni  à l’action  décolorante  de 
l’alcool,  nous  retrouverons  plus  loin  sa  méthode  de  coloration. 


Bleu  de  loluidine. 


Bleu  de  toluidine 

Eau  phéniquée  à 2 p.  100 
Alcool  à 90° 


0?r,5 

100  grammes. 
10  — 


Bleu  de  Kühne. 

Bleu  de  méthylène 

Alcool  absolu 

Eau  phéniquée  à 5 p.  100 

Le  Bleu  composé  de  Roux  donne  de  très  bons  résultats  egalement, 
surtout  avec  le  Bacille  de  la  diphtérie-,  il  s’obtient  par  le  mélange  de 
deux  solutions,  une  de  violet,  1 autre  de  vert  d aniline. 

On  mélange  un  tiers  de  la  solulion  A et  deux  tiers  de  la  solution  B. 

Bleu  de  Boux. 

Violet  dahlia 1 gramme. 

Alcool  ù 90° 10  grammes. 

Eau  distillée ~ 

Vert  de  méthyle ^ gramme. 

Alcool  à iO  grammes. 

Eau  distillée *^**** 

Sahli  (2)  prend  comme  mordant  une  solulion  de  borax  à 1 gramme 
pour  (K)  d’eau.  Babès  (3)  a remplacé  l’aniline  par  toluidine.  Aucune 
de  ces  rnodilications  u’a  prévalu  sur  le  procétle  primitil  d Ehrlich. 

(1)  Nmou.B,  l’raticpies  des  colorations  microbiennes  [Ann.  de  l'Insl.  Pasleur,  l.\, 
1S95,  p.  66  i). 

(2)  Sahu,  Zeilschr.  fiir  wiss.  Milirosk.,  II,  18S5. 

(3)  Bahùs,  Étude  sur  les  Bactéries  de  la  lèpre  et  de  la  tuberculose  (C.  U.  de  l'Acud. 
des  SC.,  1883). 


Solution  A ; 
Solution  B : 


1B'',5 

10  grammes. 
100  — 
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h'eaa  anilinée,  colorée  à l’iiide  d’une  solution  concentrée  de  fuchsine, 
de  violet  ou  de  bleu,  s'emploie  la  plupart  du  temps  à chaud;  c’est  une 
manière  de  renforcer  encore  son  action.  On  fait  chautTer  dans  un  tube 
à essai  ou  dans  un  verre  de  montre  une  dizaine  de  centimètres  cubes 
d’eau  anilinéc  à laquelle  on  a ajouté  de  4 à b gouLlès  de  solution  alcoo- 
lique concentrée  de  matière  colorante,  jusqu’à  ce  qu’il  se  dégage  des 
vapeurs;  on  y place  alors  les  objets  à colorer. 

La  teinte  à donner  au  bain  colorant,  lorsqu’on  le  prépare  directement 
avec  les  solutions  alcooliques  concentrées,  s'acquiert  très  vite  après  un 
|)eu  de  pratique;  quelques  gouttes  d'une  solution  alcoolique  saturée  ou 
très  concentrée  suffisent  à colorer  convenablement  de  10  à 15  centimètres 
cubes  de  liijuide.  Le  temps  que  doit  durer  l’immersion  dans  ce  bain 
varie  avec  la  nature  des  préparations,  sans  qu’il  soit  possible  à cet  égard 
de  donner  des  règles  générales.  Tandis  que  quelques  minutes  peuvent 
suffire,  il  faut  d’autres  fois  un  temps  beaucoup  plus  long  pour  obtenir 
une  bonne  coloration.  Il  est  heureusement  facile  de  suivre  les  progrès  du 
réactif  en  retirant  de  temps  en  temps  la  préparation;  on  s’aperçoit  faci- 
lement, même  à l’œil  nu,  de  l’intensité  de  la  teinte  prise.  Enfin  une  sur- 
coloration n'est  souvent  pas  sans  remède;  on  la  réduit  facilement  en 
faisant  agir  les  agents  décolorants. 

Les  mains  tachées  par  l’usage  de  ces  bains  de  couleurs  d’aniline  sont 
décolorées  facilement  par  l’alcool,  l’alcoolé  de  savon,  les  acides  étendus. 

6“  Emploi  des  agents  décolorants. 

Lors([u’on  traite  des  objets  colorés  par  certains  réactifs  très  avides  de 
couleur,  ils  leur  abandonnent  une  proportion  de  la  matière  qui  les  teint 
et  se  décolorent  d'autant;  il  peut  même  arriver,  si  la  couleur  n’est  pas 
fortement  retenue,  que  la  décoloration  soit  complète.  Dans  d’autres  cas, 
il  y a plus  : le  réactif  peut  modifier  ou  détruire  la  substance  colorante; 
et  il  le  fait  toujours  d’autant  mieux  et  plus  vite  que  la  combinaison  de 
celle-ci  avec  l’élément  qu’elle  imprègne  est  moins  forte.  C’est  une  rela- 
tion en  tout  analogue  aux  lois  de  Berthollet.  Pour  les  Bactéries,  il  semble 
y avoir  un  rapport  direct  entre  la  facilité  de  la  coloration  et  celle  de  la 
décoloration  ; des  cellules  ([ui  se  colorent  très  rapidement  dans  les  bains 
ordinaires,  perdent  tout  aussi  vite  leurs  nuances  traitées  par  des  agents 
décolorants,  et,  inversement,  lorsque  l’action  du  bain  a dù  être  prolongée, 
la  coloration  obtenue  résiste  beaucoup  plus.  On  ne  connaît  pas  encoie 
les  causes  de  ces  particularités;  on  pense  que  la  résistance  à la  décolo- 
ration, si  remarquable  chez  certaines  espèces,  est  due  à la  présence  dans 
la  membrane  ou  le  protoplasma  de  substances  particulières  formant  avec 
les  couleurs  des  composés  très  stables.  Ce  serait  une  matière  grasse 
pour  le  Bacille  de  la  syphilis  {\),  pour  le  Bacille  du  sinegma;  du  tannin  {'2j 
pour  d’autres  espèces.  D’après  Straus  (3),  le  Bacille  de  la  tuberculose 
contient  une  substance  spéciale  bien  distincte  des  graisses,  douée  de  la 

(1)  Bienstock,  Zur  Fra^e  der  sog.  Syphilisbacillen  und  der  Tuberkelbacillen-Füi-bung 

(Forlschr.  der  Med.,  18S6,  n»  6).  — Gottstein,  Die  Beeinflussung  des  Farbungsver- 
haltens  von  Microorganisinen  durch  Felte  (Ihid.,  n°  8).  ^ ^ 

(2)  Si'iN.v,  Bechcrches  sur  la  décoloration  des  Bactéries  [Allgem.  Vt  iener  tned.  Zeil., 
1887). 

(3)  Straus,  La  tuberculose  et  son  bacille.  Paris,  1885,  p.  159. 
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i)ro|)nélé  tle  relenir  énergi(iucmenl  les  couleurs  cl  aniline,  cjui  lui  peimcl 
de  nianirester  sa  réacLion  parliculière  h l’égard  des  coloranls. 

Les  agents  décolorants  les  plus  usités  sont,  par  ordre  d importance, 
l’alcool,  les  acides,  les  alcalis  et  certains  réactifs  neutres. 


J“  Décocor.ation  par  l’alcool. 

Valcool  est  certainement  celui  ciui  servira  le  plus.  On  emploie  l’alcool 
à 95“  ou  mieux  l’alcool  absolu.  La  rapidité  de  la  décoloration  est  très 
variable;  parfois  la  lamelle  doit  être  simplement  plongée  dans  1 alcool, 
puis  retirée  immédiatement  et  lavée  à grande  eau  pour  arrêter  de  suite 
l’action  du  réactif,  ou  bien  elle  doit  y séjourner  pendant  un  temps  assez 
long,  parfois  un  jour  et  plus,  pour  cjue  l’effet  voulu  soit  produit.  Lorsciue 
la  décoloration  est  rapide,  il  est  préférable  d’user  d’alcool  dilue,  pour 

pouvoir  mieux  graduer  l’emploi  du  réactif.  i ■ • , i 

On  peut  renforcer  la  puissance  décolorante  de  l’alcool  en  lui  ajoutant 
2 p.  100  de  fluorescéine  jaune  acide  (Kühne)  ou  0,25  p.  100  de  veit 
lumière  (Lichtgrün  FS)  (Benda). 

Méthode  de  Gram.  — L’alcool  après  action  de  l’iode  a été  préconisé 
par  Gram  (1);  cette  technique  est  très  connue  sous  le  nom  de  méthode 
de  Gram.  L’iode  sert  plutôt  de  fixatif  ou  de  modificateur  pour  le  colo- 
rant ; la  décoloration  vraie  est  produite  par  l’action  ultérieure  de  l’alcooL 
Voici  la  formule  qu’il  indique  pour  user  de  ce  réactif  : 


SolaLion  de  Gram. 

Iode 

lodure  de  potassium 

Eau  distillée 

Les  préparations,  sorties  du  bain  colorant,  sont,  après  lavage  à 1 eau, 
plongées  dans  cette  solution  jusqu’à  ce  qu’elles  prennent  une  teinte- 
noirâtre,  ce  qui  demande  une  à deux  minutes.  Elles  sont  lavées  à 1 alcool 
absolu  jusqu’à  ce  que  la  teinte  noire  devienne  gris  pâle,  ce  qui  s obtient 
en  quelques  minutes  ou  lentement.  Cette  méthode  de  Gram  est  surtout 
à appliquer  aux  colorations  obtenues  à l’aide  d’eau  anilinée  colorée  au.x 
violets.  Cë  procédé  expose  moins  que  le  précédent  à une  lorte  décolo- 
ration; de  plus,  il  fournit  des  caractères  de  détermination  précieux  : cer- 
taines espèces,  se  décolorant  bien  par  son  emploi,  se  distinguent  par  là 
d’autres  qui,  traitées  de  la  même  façon,  gardent  la  couleur.  Dans  uno 
préparation  où  se  trouvent  des  cellules,  coupe  d’organe  ou  lamelle  pré- 
parée à sec  avec  du  sang  ou  du  pus,  les  éléments  ne  gardent  qu’une- 
légère  coloration  jaunâtre,  tandis  que  les  Bactéries  sont  fortement 
colorées  en  violet  noir  lorsqu’on  a usé  d’un  bain  au  violet;  il  est  du  reste- 
possible,  comme  nous  le  verrons,  d’user  ensuite  d’une  double  colora- 
tion. 


1 gramme. 

2 grammes. 

300  — 


Méthode  de  Gram  modifiée  par  Nicolle.  — Nicolle  (2)  a modifié 
avantageusement  la  métliode  de  Gram  ainsi  qu’il  suit.  Les  lamelles, 

(1)  Guam,  Ueber  clic  isolirtc  Eilrbimg  (1er  Scliizomyceten  in  Scbnill  und  Trocken- 
praejiaratcn  {Forlschr.  der  Med.,  II,  18«i,  p.  180). 

(2)  Nmou.E,  Praticjuc  des  colorations  microbiennes  (ylrm.  de  l'insl.  Pasteur,  IX, 
1895,  p.  664). 
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fixées  pcRP  le  mélange  d’alcool  et  d’éllier,  sont  colorées  à la  soliilion  de 
Ihionine  phénicjuée  (p.  ‘207).  Au  sortir  du  bain  colorant,  sans  èlre  lavées, 
elles  sont  soumises  à l’action  d’une  solution  de  Gram  forte: 


Soliilion  de  Gram  forte. 


Iode 

loilure  de  poLassium 
Eau  distillée 


1 gramme. 

2 grammes. 
;>00  — 


Ün  les  laisse  dans  la  solution  de  quatre  à six  secondes,  mais  en  la 
renouvelant  une  ou  deux  fois.  On  décolore  par  Y alcool-acétone  (alcool 
absolu  additionné  d’un  tiers  d’acétone),  qui  décolore  plus  vite  et  plus 
sûrement  que  l’alcool  absolu. 

Cette  méthode  de  Gram,  simple  ou  modifiée,  a une  importance  con- 
sidérable en  Bactériologie.  (Vest  un  élément  de  diagnostic  important; 
les  Bactéries  qui  prennent  le  Gram  sont  ainsi  facilement  dilVérenciées 
d’autres  qui  ne  le  prennent  pas  et  qui  peuvent  leur  ressembler  beaucoup 
comme  formes,  comme  caractères  deculturcs  et  même  comme  réactions 
à l’égard  des  colorants  ordinaires.  Voici  la  liste  des  principales  espèces 


dont  il  est  important  de  connaître  la 
plique  cette  méthode: 

Bactéries  qui  reslenl  colorées 

Staphylocoque  doré. 
Staphylocoipie  blanc. 
Pneumocoque. 

Streptocoque  pyogène  (I). 
Microcoque  tétragène. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Bacille  tlu  charbon. 

Bacille  du  tétanos. 

Bacille  du  charbon  symptoma- 
tique. 

Bacille  de  la  lèpre. 

Bacille  du  rouget  du  porc. 

Bacille  de  la  septicémie  de  la 
souris. 

Ibacille  du  rnmosclérome. 
Actinomyces  (filaments,  quelque- 
fois les  massues  très  jeu- 
nes). 

Bacléries  qui  se  décolorent 

Microcoque  du  Gholéra  des 
poules. 


fai^on  de  réagir  lorsqu’on  leur  ap- 

par  la  méthode  de  Gram. 

Bacille  de  la  diphtérie  (se  déco- 
lore un  peu). 

Bacille  violet. 

Ibicille  du  lait  bleu. 

Bacille  lacti([ue  de  Hueppe. 
Proleus  vulgaris. 

Bacillus  Zopfii. 

Bacillus  mycoides. 

Bacillus  sublilis. 

Bacillus  mesenlericus  vulgalus. 
Bacillus  mesenlericus  fuscus. 
Bacillus  mesenlericus  ruber. 
Bacillus  megalerium. 

Cladolhrix  asleroides. 

Gladoth  rix  M ad  une . 

Cladolhrix  chrornogenes. 
Leplothrix  epidermidis. 
Leptolhrix  buccalis. 

par  la  méthode  de  Gram. 

Gonocoque. 

Pneumobacille. 


(1)  Nous  verrons  plus  loin,  en  étudiant  le  Streptocoque  ppoqène,  qu’Élienne  [Arch. 
de  méd.  expèr.,  189»)  et  Lemoine  (Soc.  de  Biol.,  21  décembre  1895)  ont  signalé  des 
Streptocoques  se  décolorant  par  la  méthode  de  Gram.  Le  dernier  auteur  cité  a vu, 
dans  des  cultures  dilTérentes,  le  même  microbe  présenter  la  réaction  habituelle  et  rester 
coloré  par  le  Gram. 
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Diplocoque  de  la  méningite  cé- 
rébro-spinale (resterait  qnel- 
([nel’ois  coloré  sur  lamelles). 

Bacille  typhicine. 

Bacilliis  enlerilidis. 

Bacilliis  enterilidis  sporogenes  de 
Klein. 

Colibacille. 

Bacilliis  laclis  aerogenes. 

Bacille  de  la  morve. 

Bacille  de  l’ozènc. 

Bacille  pyocyanique  (positif  pour 
certains). 

\'ibrion  septique. 

Bacilliis  fluorescens  liqiiefaciens. 

Bacilliis  fluorescens piilridiis. 

Bacilliis  biityricusde  Botkin. 

Bacille  de  la  septicémie  du  lapin. 


Bacille  de  la  peste  porcine. 
Bacille  de  la  peste  bovine. 

Bacille  de  la  septicémie  spontanée 
des  lapins. 

Spirille  du  choléra. 

Bacilliis  cæriileus  de  V'oges. 
Micrococciis  prndigiosiis. 
Spirilliun  concenlricum. 

Spirilliun  riibriim. 

Bacille  de  l’influenza. 

Bacille  de  la  peste  bubonique. 
Bacille  ictéroïde. 

Bacilliis  botiilimis. 

Bacille  du  farcin  du  bœuf. 

Bacille  du  chancre  mou. 
Diplobacille  de  la  conjonctivite. 
Bacille  de  la  pseudo-tuberculose 
des  rongeurs  de  Pfeifter. 


11  y a certainement  des  espèces  pour  ainsi  dire  indifférentes  à l’égard 
delà  méthode  de  Gram,  qui  restent  colorées  dans  certaines  conditions 
et  se  décolorent  dans  d’autres.  C’est  ce  qui  peut  expliquer  en  partie  les 
divergences  que  l’on  remarque  dans  l’opinion  de  bien  des  auteurs. 


2°  Décolohation  par  les  acides. 

Les  acides  minéraux  des  décolorants  trop  énergiques  qui  doivent 
être  réservés  pour  quelques  cas  spéciaux.  De  rares  espèces,  \e%  Bacilles 
delà  tuberculose^  de  la  lèpre,  du  smegvm  préputial,  par  exemple,  résis- 
tent seuls  à leur  action  et  gardent  leur  couleur.  D’où  l’importance  de 
cette  méthode  de  décoloration  dans  la  recherche  de  ces  espèces.  Ehrlich  (1  ) 
a annoncé  le  premier  qne  le  Bacille  de  la  luberciilose  résistait  à l’ac- 
tion de  l’acide  azotique  au  tiers  (acide  azotique  ordinaire,  1 partie;  eau, 
2 parties).  L’usage  de  ce  décolorant  est  devenu  dès  lors  d'une  pratique 
courante  dans  la  recherche  de  cette  espèce.  L’action  doit  toutefois  être 
suivie  de  très  près,  car  la  résistance  n’est  que  relative  ; si  le  contact  est 
trop  prolongé,  toute  coloration,  môme  la  plus  intense,  ne  tarde  pas  à 
disparaître.  L’acide  azotique  forme  avec  les  couleurs  d’aniline  des 
composés  incolores,  c’est  la  raison  de  la  décoloration  qu’il  provoque. 
Avant  d’en  arriver  à ce  dernier  terme,  il  se  produit  des  nuances  verdâ- 
tres, puis  jaunes.  Il  faut  arrêter  l’elVet  à l’apparition  du  vert,  ou  tout 
au  moins  dès  les  premières  nuances  jaunes,  par  un  lavage  immédial. 
Sous  rinllucnce  de  l’eau,  une  faible  partie  du  colorant  se  régénère,  la 
préparation  reparaît  très  légèrement  teintée  de  la  nuance  primitive.  On 
peut,  du  reste,  faire  agir  le  réactif  à plusieurs  reprises,  jusqu’à  ce  que 
le  résultat  soit  obtenu. 

Au  lieu  d’acide  nitrique,  on  a employé  l’acide  sulfurique,  l'acide 
cidorhydrique  dilués,  l’acide  sulfureux,  l’acide  acétique  cristallisable  pur 

(1)  l'îiinucii,  Zeilschr.  für  lilin.  II,  p,  ,H0‘,  cl  llerlin.  hlin.  Woc.henschr 

« nini  1«82.  ’’ 
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OU  dissous  dans  l’alcool.  Hauser  (1)  préfère  comme  décolorants,  à l’acide 
nitrique,  surtout  pour  la  recherche  du  Bacille  de  la  tuberculose,  les 
acides  organi([ues,  acétique,  tartrique,  picrique  et,  principalement,  lacti- 
que. Dans  les  solutions  de  5 à 10  p.  100,  la  décoloration  se  fait  bien;  le 
Bacille  de  la  tuberculose  résiste  toutefois  pendant  fort  longtemps, 
pendant  une  demi-heure  au  moins. 

.3“  Décoloration  par  d’autres  réactifs. 

Koch  a employé  comme  décolorant  une  solution  de  carbonate  de  po- 
tasse, obtenue  en  mélangeant  une  solution  saturée  de  ce  sel  avec  un 
môme  volume  d’eau  distillée.  Malassez  et  Vignal  (2)  se  sont  servis  de 
carbonate  de  soude  ainsi  préparé: 


Solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude  à 2 p.  100 2 volumes. 

Alcool  absolu ' 1 volume. 


Le  sublimé  corrosif  a donné  à Gram  de  bons  résultats,  qu’il  faut  se 
garder  de  confondre  avec  ceux  obtenus  cà  l’aide  de  sa  solution  iodée, 
dont  l’emploi  doit  seul  être  désigné  sous  le  nom  de  méthode  de  Gram. 
Les  préparations,  surtout  les  coupes,  bien  lavées  à l’eau  distillée  après 
coloration,  sont  placées  dans  une  solution  de  sublimé  à t p.  100.  On  les 
y laisse  séjourner  quelque  temps  et  on  les  lave  à l’eau  distillée  d’abord, 
puis  avec  un  peu  d’alcool  absolu.  Le  sublimé  joue  plutôt  un  rôle  de 
fixateur  ; c’est  l’alcool  qui  est  le  décolorant  actif. 

La  (jli)cérine,  les  essences  de  girofle  de  bergamote,  décolorent  peu  à 
peu  les  Bactéries,  mais  leur  action  est  trop  lente  et  trop  inégale  pour 
l’utiliser  d’une  faijon  courante.  11  faut  y songer  cependant  quand  on  a 
à traiter  des  jiréparations  par  ces  réactifs,  comme  éclaircissants  ou  con- 
servateurs. 

Le  chlorhydrate  d’aniline,  en  solution  aqueuse  à 2 p.  100,  est  un  bon 
agent  décolorant,  mais  d’emploi  un  peu  coûteux  parce  qu’il  ne  faut 
employer  que  des  solutions  fraîches. 

Méthode  de  Claudius.  — Claudius  (3),  après  fixation  à l’acide  picri- 
que, emploie  comme  décolorant  le  chloroforme  ou  l’essence  de  girolles. 

La  lamelle,  séchée  et  llambée,  est  colorée  dans  une  solution  de  violet 
de  méthyle  (violet  de  méthyle  5B  extra,  Merck)  pendant  une  minute, 
puis  lavéeà  l’eau;  elle  est  ensuitesoumise  pendant  une  minute  à l’action 
il’une  solution  d’acide  picrique  dans  l’eau  distillée,  formée  de  1 volume 
d’une  solution  saturée,  jilus  1 volume  d’eau,  lavée  et  étanchée  au  papier- 
tiltre  ; on  lave  au  chloroforme  tant  qu’il  y a décoloration  i l’opération  se 
fait  économi([uement  dans  une  petite  fiole  à large  goulot,  bouchée  à 
l’émeri.  11  est  possible  de  remplacer  le  chloroforme  par  l’application 
successive  de  ({uelques  gouttes  d’essence  de  girolles,  jusqu’à  décolora- 
tion complète. 

I 

(1)  IIauskh,  Note  sur  la  coloration  du  Bacille  de  la  tuberculose  [Soc.  de  Biol.,  29  oc- 
tobre 1898  . 

(2)  Mal.vssez  et  Vignai-,  Sur  le  microorganisme  de  la  tuberculose  zoogléiqoe  (Arch. 
de  phy.s.,  IV,  J 88-4) . 

(3)  Ci.AijDius,  Méthode  de  coloration  à la  fois  simple  et  contrastante  des  microbes 
{.\nn.  de  l' Inst.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  332). 
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^’oici,  d’après  Claudius,  une  liste  d’espèces  qui  reslenl  colorées  par 
celle  méthode. 


Staphylocoque  doré. 
Staphylocoque  Idanc. 
Pneumocoque. 

Bacille  de  la  diphtérie. 
Bacille  du  charbon. 

Bacille  du  rouj;et  du  porc. 
Bactérie  du  larcin  du  bœuf. 
Tétrafi'éne. 

Bacille  du  tétanos. 


Bacille  de  la  lèpre. 

Bacille  de  la  tuberculose  (prend  mal  la 
couleurl. 

BacilLus  tnegaleriiim. 

Bacille  de  la  septicémie  de  la  souris. 
Bacille  du  charbon  symptomatique. 
Vibrion  septique. 

BacUlus  nekroseos  de  Bank. 


Par  contre,  les  espèces  suivantes  ne  reslenl  pas  colorées  : 


Bacille  typhique. 
Colibacille. 

Spirille  du  choléra. 
Spirille  de  Metschnikotï. 
Pneumobacille. 


Gonocoque. 

Bacille  du  lait  bleu. 
Bacille  pyocyanique. 
Micrococcus  prodigiosus. 


Le  même  traitement  peut  être  appliqué  aux  coupes,  préalablement 
collées  sur  lamelles  ; il  est  préférable  d’employer  comme  décolorant 
l’essence  de  girolles  par  gouttes  successives  enlevées  avec  du  papier 
buvard.  Ce  procédé  est  compatible  avec  une  coloration  préalable  des 
noyaux,  par  le  carmin  au  lithium  par  exemple. 

Cette  méthode  de  Claudius  paraît  donner  des  résultats  plus  constants 
que  la  véritable  méthode  de  Cram. 


Méthode  de  Weigert.  — Weigert  (1)  emploie  V huile  d'aniline  comme 
décolorant.  Les  préparations  ou  les  coupes  sont  colorées  à chaud  dans 
un  bain  de  violet,  puis  soumises  pendant  trois  ou  quatre  minutes  à 
l’action  de  la  solution  iodo-iodurée  de  Cram.  Il  traite  par  l’huile  d’ani- 
line jusqu’à  transparence  parfaite  ; l’huile  extrait  une  grande  partie  du 
violet.  La  préparation  est  immergée  dans  le  xylol,  puis  montée  dans  le 
baume. 


Enfin,  des  solutions  d'autres  couleurs  d'aniline  peuvent  déplacer  une 
couleur  qui  n’est  pas  très  fortement  fixée  et  substituer  leur  coloration. 
On  obtient  alors  des  colorations  de  contraste  ; la  couleur  employée  en 
dernier  chasse  la  première  coloration  sur  les  éléments  qui  ne  retiennent 
pas  énergiquement  leur  première  nuance.  Ainsi,  dans  une  préparation 
de  crachats  tuberculeux  colorés  à la  fuchsine  par  la  méthode  d’Ehrlich 
à l’eau  anilinée,  puis  plongée  dans  la  solution  bleue  de  Loeffler,  le  bleu 
de  méthylène  chasse  la  fuchsine  qui  imprègne  les  éléments  et  les  Bacté- 
ries des  crachats,  sauf  celle  que  fixent  les  Bacilles  tuberculeux  qui 
resteront  colorés  en  rouge.  Le  bleu  de  méthylène  cède  de  la  môme 
façon  au  brun  de  Bismarck. 


Ou’on  se  serve  de  l’iin  ou  de  l’autre  de  ces  difiérents  procédés  de 
coloration,  l’action  du  réactif  ne  se  fait  (jne  progressivement  : les  élé- 
ments les  moins  avides  de  couleur  la  cèdent  avant  ceux  qui  la  retiennent 
mieux.  En  arrêtant  donc  cette  action  à dilférents  stades,  on  obtiendra 


(n  VVkiokht,  Zür  Technik 
Hcl  LXXXIV). 


dci-  bactcriologischeii  UnLersuciuinj,œii  [Virchow' s Arch., 
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des  aspects  divers,  certains  éléments  colorés  dans  telle  préparation 
seront  incolores  ou  diversement  nuancés  dans  d’autres.  Lorsqu’on  a 
alîaire  à des  coupes  d’organes  où  se  trouvent  des  éléments  variés,  le 
phénomène  suit  une  marche  à’peu  près  régulière.  Ainsi,  une  coupe  colo- 
rée d’une  laQon  dilTnse  par  une  immersion  dans  le  bain  de  violet  de 
méthyle,  traitée  par  l’alcool  absolu,  se  décolorera  graduellement  de  la 
laiton  suivante  : la  substance  intercellulairc  perd  d’abord  sa  couleur, 
puis  les  fibres  conjonctives,  le  protoplasma  des  cellules,  les  noyaux  et 
en  dernier  lieu  les  Bactéries. 


7°  Double  coloration. 

Lorsqu’une  préparation  a subi  l’action  des  réactifs  décolorants,  il  est 
facile,  en  faisant  agir  d’autres  substances  colorantes,  de  teindre  d’une 
nuance  différente  de  la  première  employée  les  éléments  qui  ont  perdu 
la  couleur.  On  peut  obtenir  ainsi  dans  cette  don6/e  coloralîon,  par  un 
choix  habile  des  conleurs,  des  contrastes  très  utiles  pour  l’observation 
de  la  préparation,  et  la  distinction  des  diverses  espèces  de  Bactéries  qui 
s’y  trouvent.  De  plus,  quand  il  n’existe  que  de  rares  Bactéries  ayant 
«■ardé  la  première  couleur  employée,  la  mise  au  point  s opèie  a\ec  bien 
plus  de  facilité,  chose  qui  u'csl  pas  à dédaigner,  on  pourra  s’en 

assurer.  , , , , , i ,• 

Kocli  s'est  servi  le  premier  d’une  méthode  de  double  coloration  poui 

distinguer  les  Bacilles  de  la  tuberculose  des  autres  espèces  qui  les  accom- 
pagnent toujours  dans  les  crachats.  Il  a mis  à profit  cette  observation 
(lu’il  avait  faite,  qu'en  plongeant  une  lamelle  préparée,  lortemenl  colo- 
rée au  bleu  de  méthylène  à l’aide  d'une  solution  alcaline,  dans  un  bain 
de  vésuvine,  celte  dernière  couleur  se  substituait  en  partieà  la  première, 

(lui  ne  restait  fixée  que  sur  les  Bactéries  de  la  tuberculose. 

11  est  plus  sûr  de  soumettre  la  préparation  à un  agent  décolorant, 
en  opérant  comme  on  l’a  vu  précédemment.  Après  action  complète  du 
réactif,  elle  est  lavée  avec  soin  et  mise  dans  le  second  bain,  ou  elle  ne 
doit  r(!ster  que  peu  de  temps.  La  seconde  coloration,  coloration  de 
rond  «^agne  à être  légère  ; les  éléments  histologiques  surtout  doivent 
être  simplement  teintés;  aussi  faut-il  surveiller  de  près  l’immersmn  qui 
ne  doit  durer  que  fort  peu  de  temps,  quelques  secondes  souvent  si  le 

bain  colorant  est  foncé.  . ^ 

Pour  répondre  au  mieux  au  but  proposé,  les  couleurs  a einploye 

doivent  produire  un  contraste  bien  évident.  Koch  a employé  le  bleu  et 
le  brun;  ils  peuvent  encore  être  utiles  pour  des  cas  spéciaux,  comme 
la  photographie.  On  obtient  de  fort  bonnes  préparatmns  en  colorant 
d’abord  I la  fuchsine  et  en  se  servant  de  bleu  de  methyluie  comme 
couleur  de  fond.  On  a souvent  avantage  à employer  comme 
diiïus  le  verl  lumière  [Lichlgrïm  FS),  le  violet  acide  {Saiireviolell),  la 
fiichsine  acide  [Fuchsine  S ou  Saürerubin),  V orange  G et  particulière- 

nVèlaÜrprendre  que  Véosine  soluble  dans  l’eau.  C’est  un  oolorard, 
des  plus  énergiques  et  très  pénétrant,  mais  qui  ne  possédé  pas  la 
n, oindre  «êeUon.  Aussi  rour„!l-elle  de  très  beaux  fonds  rose  rouge  sur 
lesquels  les  bleus  et  les  violets  se  détachent 

mélanges  de  bleu  de  méthyle  et  d’éosine  donnent  souvent  de  be  . 
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doubles  colorations  l’aisanL  voir  nelLement  les  dilïerences  qui  existent 
dans  le  contenu  cellulaire  (1). 

La  coloration  de  fond  peut  du  reste  varier  suivant  le  désir  de  l’obser- 
vateur ; elle  s’obtient,  pour  les  violets,  avec  l’éosine  ou  certains  carmins 
à coloration  rouge;  pour  la  fuchsine,  avec  l’hématoxyline  ou  le  bleu  de 
méthylène;  pour  le  bleu  de  méthylène,  avec  l’éosine,  la  safraninc,  qui 
donnent  des  teintes  rosées. 


8“  Recherche  des  Bactéries  dans  les  tissus. 


La  recherche  des  Bactéries  dans  les  tissus  nécessite  l’obtention  de 
coupes  très  fines  qui  doivent  être  soumises  aux  différents  procédés 
de  coloration  exposés  ci-dessus  pour  la  coloration  des  lamelles 
chargées  de  Bactéries,  procédés  qui  peuvent  être  modifiés  dans  divers 
sens  à cause  de  la  présence  d’éléments  que  l’on  a souvent  à faire  valoir. 

Les  tissus  doivent  être  fixés  aussi  frais  que  possible  selon  une  des 
méthodes  exposées  page  290,  puis  durcis  dans  les  alcools  et  coupés  avec 
ou  sans  inclusions.  On  ne  doit  généralement  fixer  que  de  petits  morceaux 
de  tissus. 


La  coloration  se  fait  avant  les  coupes  (coloration  en  masse)  ou  après, 
sur  les  coupes  faites. 

Pour  l’obtention  de  coupes  sériées  ou  de  coupes  très  fines,  il  est 
nécessaire  d’inclure  à la  paraffine;  il  faut  inclure  de  même 'si  l’on 
désire  amasser,  pour  une  étude  ultérieure,  un  grand  nombre  de  maté- 
riaux que  pourrait  altérer  un  séjour  prolongé  dans  les  liquides  conser- 
vateurs. 

Les  inclusions  au  colloclion  ou  à la  celloïdine  peuvent  aussi  rendre  des 
services;  cependant  il  faut  reconnaître  qu’en  Bactériologie  la  méthode 
des  coupes  par  congélation,  si  vantée  par  Kühne  (2),  est  bien  souvent  la 
plus  utile. 

Pour  colorer  les  éléments  des  tissus,  on  s’adressera  de  préférence  aux 
colorants  histologiques  habituels,  surtout  à Vhématoxyline  et  aux  pré- 
parations de  carmin,  lorsqu’une  élection  sera  à rechercher.  Parmi  les 
solutions  hématoxyliques,  celle  de  Delafield  est  à recommander.  Iléma- 
toxijhne  de  Delafield  : à 400  grammes  d’une  solution  saturée  d’ammo- 
niaque dans  l’eau,  on  ajoute  4 grammes  d’hématoxyline  cristallisée 
dissoute  dans  25  centimètres  cubes  d’alcool  à 95  degrés.  On  laisse  le 
tout  exposé  à l’air  et  à la  lumière  pendant  trois  ou  quatre  jours,  on 
filtre  et  on  ajoute  100  centimètres  cubes  de  glycérine  et  100  centiinètres 
cubes  d’alcool  méthylique.  On  laisse  au  repos  et,  lorsque  la  solution  est 
devenue  très  foncée,  on  filtre  et  conserve  dans  des  llacons  bien  bouchés 
C’est  un  colorant  très  puissant  qui  doit  être  étendu  d’une  grande 
quantité  d’eau.  11  colore  les  tissus  en  violet  noir  ou  bleuâtre  et  est  un 
excellent  colorant  de  fond  avec  la  fuchsine. 

Les  différentes  solutions  de  carmin,  dont  on  trouvera  la  préparation 
en  grands  détails  dans  les  ouvrages  de  technique  microscopique  (3' 


(1)  ZiEMA>>-,  Eine  méthode  der  Doppelftirljung  bei  Flapellaten,  Pilze  und  Buktei'ien 

sowie  einigen  Amoben  {Cenlralbl.  fur  Bakt,  XXIV,  1S98,  p.  9i5)  _ Zftnow  ’ 

nowski’s  Farbung  liei  Bakterien  {Zeilschr.  fur  Ilyffiene,  XXX,  1899  p l)  ’ 

(2)  Kih>-e,  Uecherche  des  Bactéries  dans  les  tissus  animaux.’  Paris  Carré  1880 

Voy.  surloul  I)o,,.„s  L,n  cl  ]Ic»co„v,  Tc.lW  dec  milhodcs  Icduluc,  dè  ran, 
tonne  microscopniue,  2»  édit.  Paris,  Doin,  I89G.  * ° 1 ana- 


-Macé.  — Baclériolnyie. 
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donnent  d'excellentes  colorations  de  coupes,  combinées  avec  le  bleu  de 
méthylène;  la  formule  suivante  est  très  recommandable  ; 

Carmin  de  Orth  (Carmin  lilhiné). 

Solution  aqueuse  saturée  à froid  de  carbonate  de  lithine Q.  S. 

Carmin  pulvérisé 2s*, 50 

On  ajoute  avantageusement  un  dixième  d’alcool  à 95®  (carmin  de  Orth 
alcoolisé). 


Méthode  de  Gram  appliquée  aux  coupes.  — On  porte  les  coupes,  à 
l’aide  d’une  spatule,  dans  la  solution  d’iode,  après  les  avoir  colorées  en 
violet  foncé  dans  un  bain  de  violet  de  gentiane  ou  de  thionine.  On  déco- 
lore à fond  par  l’alcool  absolu.  Pour  obtenir  une  coloration  de  fond,  on 
emploie  alors  un  bain  aqueux  faible  d’éosine,  de  brun  de  Bismarck, 
d’hématoxyline,  de  carmin  ou  picrocarmin. 


Méthode  de  Nicolle-Gram.  — Nicolle  recommande  un  procédé  de 
triple  coloration  obtenue  de  la  façon  suivante  : la  coupe  est  débarrassée 
de  la  paraffine  à l’aide  du  xylol,  puis  mise  dans  l’alcool  absolu  pour 
enlever  le  xylol.  Elle  est  laissée  un  quart  d’heure  dans  le  carmin  de 
Orth  alcoolisé.  Laver  à l’eau.  Paire  agir  la  solution  de  violet  phéniqué 
de  quatre  à six  secondes  en  la  renouvelant  une  ou  deux  fois.  Décolorer 
par  l’alcool-acétone  au  tiers.  Passer  rapidement  dans  V alcool  picnque 
alcool  à 95®  additionné  d’une  trace  d’acide  picrique,  de  façon  à obtenir 
une  coloration  jaune  verdâtre  très  pâle).  Déshydrater  par  l’alcool  absolu, 
xylol  et  baume  du  Canada. 


Méthode  de  Kühne-Gram  (1).  — Les  coupes  se  trouvant  dans  1 a cool 
^ont  portées  dans  un  bain  de  bleu,  obtenu  en  ajoutant  une  certaine 
quantité  de  solution  alcoolique  concentrée  à de  l’eau  pheniquee  a 
100  ou  à une  solution  de  carbonate  d’ammoniaque  a 1 p.  100.  La 
coloration  demande  un  temps  variable;  elle  est  généralement  bonne 
après  une  demi- heure;  les  espèces  très  résistantes,  \eBacdle  de  la  lepi e 

entre  autres,  demandent  jusqu'à  deux  heures. 

Chaque  coupe,  rincée  à l’eau,  est  plongée  dans  un  bain  acide  obtenu 
en  aioutant  10  gouttes  d’acide  chlorhydrique  a oO  grammes  d eau, 
iusciu’à  ce  que  la  couleur  soit  devenue  bleu  tendre,  puis  passée  dans 
line  solution  aqueuse  faible  de  carbonate  de  lithine  (eau,  10  centimètres 
cubes;  solution  aqueuse  concentrée  de  carbonate  de  lithine,  6 c 

R o-nnttes'l  et  portée  dans  de  l’eau  pure.  • i • i- 

n est  nLesLirc  de  pousser  la  décoloration  par  le  bam  acide  jusqu  a 
CP  nue  la  teinte  devienne  bleu  tendre,  pour  que  les  nojaux  soient  suf 
“ileit  «cirés  et  ne  masquent  pas  les  Bactéries.  Le  temps  de  sejou 
dans  le  bain  varie  naturellement  suivant  la  préparation  , il  faut  op 

"'raruI'II”èau.  est  plongée  dans  un  bain  d'alcool  absolu 


dans  les  tissus  desanimaux,  traduit  par  Hermann. 


(1)  Kuhne,  Recherche  des  Bactéries 
Paris,  Carré,  1889. 
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de  bleu  à l’alcool  et  à l’huile  d’aniline  est  faite  pour  éviter  le  plus  po.s- 
sible  une  nouvelle  décoloration  de  la  coupe  par  ces  réactifs. 

La  préparation,  ainsi  déshydratée,  est  laissée  quelques  minutes  dans 
une  huile  essentielle  bien  fluide,  puis  immergée  dans  un  ou  deux  bains 
successifs  de  xylol  et  montée  dans  le  baume  après  évaporation  de  la 
majeure  partie  du  xylol  qui  l’imbibait. 

On  colore  par  cette  méthode  des  Bactéries  très  difficiles  à colorer  par 
les  procédés  ordinaires. 

Les  préparations  ainsi  obtenues  laissent  bien  souvent  distinguer  encore 
la  structure  des  tissus.  11  est  cependant  préférable  de  procéder  à une 
double  coloration.  On  transporte  les  coupes  du  xylol  dans  un  bain 
d’huile  d’aniline  qui  a dissous  un  peu  de  safranine.  Les  coupes,  rincées 
dans  l’huile  d’anilme  pure,  doivent  garder  une  teinte  rosée.  Elles  sont 
alors  passées  par  l’essence  et  le  xylol. 

Kühne  conseille  d’appliquer  comme  il  suit  la  méthode  de  Gram  à 
l’étude  des  Bactéries  dans  les  tissus  : 

Les  coupes  sont  colorées  dans  un  bain  assez  foncé  de  violet,  auquel 
on  ajoute  volume  égal  d’une  solution  aqueuse  de  carbonate  d’ammoniaque 
à 1 p.  100.  Après  lavage  à l’eau,  on  les  immerge  pendant  quelques 
minutes  dans  une  solution  iodo-iodurée  renfermant  2 d’iode,  4 d’iodure 
de  potassium  pour  100  d’eau.  Après  lavage  à l’eau,  la  matière  colorante 
est  extraite  par  un  bain  d’alcool  absolu  coloré  à la  fluorescéine  (2  p.  100). 
Gette  dernière  couleur  est  enlevée  par  l’alcool  pur;  la  préparation  est 
passée  dans  l’huile  d’aniline,  dans  une  essence,  dans  le  xylol,  et  montée 
enfin  dans  le  baume. 

Méthode  de  Weigert.  — On  procède  comme  il  a été  dit  page  303  pour 
les  lamelles. 

Méthode  de  Nicolle  pour  les  Bactéries  qui  ne  prennent  pas  le 
Gram  (1).  Elle  est  basée  sur  la  propriété  qu’a  le  tannin  d’insolubiliser 
le  bleu  de  méthylène  fixé  sur  les  préparations.  Les  coupes  sont  colorées 
de  une  à trois  minutes  par  le  bleu  de  Loeffler  ou  de  Kühne,  lavées  à l’eau, 
puis  traitées  par  une  solution  de  tannin  au  dixième  dont  l’action  est 
presque  instantanée.  On  lave  à l’eau,  déshydrate  par  l’alcool  absolu  ; on 
éclaircit  par  l’essence  de  girofle  ou  de  bergamote,  on  lave  à fond  dans 
le  xylol  et  on  monte  dans  le  baume  au  xylol. 

Méthode  de  Claudius.  — Avec  les  quelques  modifications  indiquées 
p.  302,  elle  donne  de  bons  résultats  pour  les  tissus. 

9“  Etude  de  quelques  méthodes  et  procédés  spéciaux. 

1°  Préparations  par  impression. 

Sous  le  nom  de  klalschpreparale,  qu’on  peut  traduire  avec  Crooks- 
hank  (2)  par  préparalion  par  impression,  Koch  (3)  a imaginé  un 

(1)  Ni<;oi.lk,  Metliode  de  recherche  des  inicroorgaiiismes  qui  ne  se  colorent  i)as  pur 
Je  procédé  de  Gram  {Ann.  de  Vlnsl.  Pasleur,  VI,  1892,  ]>.  783). 

'"!!  I>ratique  de  bactériologie,  traduit  par  Bergeaud,  J88I3. 

1887  1^"’  derTuljerculose  {Millh.  ans  dein  Imiserl.  Gesiindlieilsunüe, 
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procédé  de  préparation  donnant  des  résultats  très  intéressants  dans 
certains  cas  spéciaux.  Une  lamelle  bien  propre  et  flambée  est  appliquée 
sur  la  face  supérieure  d’une  culture  et  serrée  légèrement  contre  elle.  Les 
éléments  de  la  couche  supérieure  de  la  culture  s’accolent  au  verre  dans 
la  position  qu’ils  occupaient.  En  soulevant  doucement  la  lamelle,  on 
peut  réussir  à leur  faire  conserver  en  partie  leurs  rapports.  La  prépara- 
tion est  soumise  aux  procédés  ordinaires  de  fixation  et  de  coloration. 
La  méthode  est  très  applicable  aux  colonies  des  cultures  sur  plaques 
et  aux  cultures  en  cristallisoirs.  Elle  ne  peut  pas  servir  par  contre  pour 
les  cultures  en  tubes.  Elle  est  surtout  avantageuse  pour  l’étude  des 
espèces  dont  les  colonies  alTectent  des  formes  spéciales,  caracUu’istiques. 
La  figure  148  représente,  d’après  Koch,  une  préparation  par  impression 
d’une  culture  de  Bacille  de  la  liiberculose.  La  disposition  et  le  groupe- 
ment tout  spécial  des  bâtonnets  offrent  un  caractère  d’autant  plus 
important  qu’on  ne  les  retrouve  pas  seulement  d’une  façon  constante 
dans  les  cultures  artificielles,  mais,  dans  le  cas  particulier,  ils  alïectent 
les  mêmes  rapports  dans  l’organisme  lui-même,  lorsqu’ils  peuvent  végé- 
ter abondamment  en  un  point. 


Fi}?.  118.  — Préparation  par  impression  de  Bacille  tuberculeux,  obtenue  d un  tubercule- 
du  rein  de  l’homme  ; "00/1  (d  après  Koch). 


On  obtient  également  d’excellents  résultats  du  procédé,  en  1 appli- 
quant à l’étude  d’espèces  qui  forment  sur  les  milieux  de  culture  des. 
figures  bizarrement  contournées,  dues  à la  disposition  des  cléments  de- 
là colonie. 


2°  CoLOR.\TION  DES  SPORES. 

En  traitant  les  cellules  contenant  des  spores  par  certains  réactifs,  la 
chaleur  par  exemple,  on  parvient  à colorer  ces  dernieres  qui  resisten 
aux  procédés  de  coloration  ordinaire.  Ces  réactifs  paraissent  agir  en 
diminuant  la  force  de  résistance  de  la  membrane,  qui  se  laisse  alors 
imprégner  par  le  colorant.  Buchner  (1)  a obtenu  la  coloration  des 


(1,  Buchner,  Ueber  das  Verhalten  der  Spaltpilzsporen  zu  den  Anilinfarben  [Aertz. 
Intelligenzhl.,  1885,  p.  370). 
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spores  en  les  Irailant  au  préalable  par  l’acide  sulfurique  concenlré,  ou 
par  une  forte  solution  do  potasse  caustique,  ou  en  les  soumettant  pen- 
dant une  demi-heure  à une  chaleur  sèche  de  120°.  Aryesky  (1)  prend 
l’acide  chlorhydrique  dilué  et  bouillant.  Hueppe  (2)  a donné  un  moyen 
infiniment  plus  pratique  de  les  colorer  : c’est  de  passer  de  six  à dix  fois 
la  lamelle  dans  la  flamme  bleue  du  bec  Bunsen  au  lieu  de  s’arrêter 
après  la  troisième,  comme  on  le  fait  pour  la  fixation  ordinaire;  cette 
méthode  n’est  naturellement  pas  applicable  aux  coupes. 

Les  lamelles  ainsi  passées  dans  la  flamme  sont  portées  dans  un  bain 
de  fuchsine  ; on  peut  employer  la  solution  aqueuse  simple,  ou  mieux  la 
solution  de  fuchsine  dans  l’eau  anilinée  ou  la  solution  de  Ziehl.  Elles 
doivent  y rester  longtemps,  de  une  demi-heure  à une  heure.  Les  spores 
se  montrent  alors  colorées  en  rouge  intense,  les  bâtonnets  en  rouge 
plus  clair. 

Il  est  facile  d’obtenir  une  double  coloration  très  jolie.  Les  lamelles, 
colorées  comme  il  vient  d’être  dit,  sont  traitées  par  l’alcool  ou  l’acide 
nitrique  très  étendu  d’eau  jusqu’à  décoloration  presque  complète,  puis 
portées  dans  la  solution  de  bleu  de  méthyle  de  Loeffler  où  on  les  laisse 
pendant  deux  minutes,  et  lavées  à grande  eau.  Les  spores  se  montrent 
colorées  en  rouge  intense  ; les  bâtonnets  sont  teints  en  bleu  pâle.  Cette 
méthode  de  double  coloration  des  spores  est  applicable  aux  coupes  de 
tissus. 

La  méthode  de  Moeller  (3)  donne  de  très  bons  résultats.  On  procède 
de  la  façon  suivante  avec  les  lamelles  préparées  et  simplement  séchées  : 

1“  Fixer  deux  minutes  à l’alcool  absolu,  puis  porter  deux  minutes 
dans  du  chloroforme.  Ne  pas  laver  ; 

2°  Faire  agir  pendant  cinq  minutes  une  solution  d’acide  cliromique  à 
5 p.  100  ; 

3°  Colorer  au  Ziehl,  cinq  à six  heures  à froid,  ou  cinq  à dix  minutes 
à chaud  ; 

4°  Décolorer  au  clioix  par  : 

a.  L’alcool  absolu  (ne  suffit  pas  toujours)  ; 

b.  L’acide  sulfurique  à 5 p.  100  (suivi  d’alcool); 

c.  Le  chlorhydrate  d’aniline  à 2 p.  100,  quelques  secondes  (suivi, 
il'alcool)  ; 

5°  Laver  et  colorer  au  bleu. 

Klein  (4)  emploie  le  Ziehl  à chaud  pendant  six  minutes,  décolore  à 
l’acide  sulfurique,  puis  recolore  au  bleu. 


3°  Coloration  des  cils. 


Les  cils  vibratiles  des  Bactéries  mobiles  prenant  difficilement  la  cou- 
leur, ne  se  colorant  jamais  en  particulier  par  les  procédés  de  coloration 
simples,  il  est  nécessaire,  pour  les  étudier,  de  recourir  à des  méthodes 


(1  Aryesky,  Einc  cinfaclie  Sporensfilrhungsmelhode  (Ccnlralhl.  für  Baki  XXIII 
1898,  ]).  .329,1.  , 

(2)  Hueppe,  Die  McUioden  dcr  Baklerien  forscluing',  1887. 

(3  Moei-ler,  Uebcp  eiiie  ncue  Mctliode  dcr  Sporcnlarbung  (Centralbl  für  Bakl 
X,  1891,  p.  273).  ■ ■’ 

(4j  Ki.eix,  Einc  einfacbe  Méthode  zur  Sporcnlarbung  {Centrnlbl.  für  Bakl  XXV 
'899,  p.  376j.  , 
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spéciales.  Nous  allons  décrire  les  meilleures  des  méthodes  conseillées, 
en  insistant  cependant  sur  ce  point  qu’elles  ne  donnent  trop  souvent 
que  des  résultats  imparfaits,  bien  qu’on  s’attache  à suivre  à la  lettre  les 
prescriptions  établies  par  leurs  auteurs.  Quelques  détails  ont  déjà  été 
donnés  page  33;  nous  ne  lesrépéterons  pasici  où  seront  seulement  expo- 
sées les  méthodes  les  plus  recommandables. 

D’une  façon  générale,  on  doit  se  servir  de  préférence  d’une  jeune  cul- 
ture sur  gélose  du  microbe  que  l’on  veut  étudier  à ce  point  de  vue.  On 
en  prélève  une  parcelle  qui  est  délayée  dans  2 ou  3 centimètres  cubes 
d’eau  distillée.  Avec  cette  dilution,  on  prépare  plusieurs  lamelles.  Pour 
obtenir  de  belles  préparations,  il  faut  que  la  dilution  soit  suffisante 
pour  que  les  éléments  se  trouvent  souvent  isolés.  11  faut  éviter  les  chocs 
et  les  heurts  qui  cassent  très  facilement  les  cils  si  fragiles.  Il  faut  éviter 
tout  ce  qui  peut  être  autre  que  les  éléments  microbiens  ; les  mordants 
fixent  la  nuance  sur  tout,  ce  qui  nuit  à la  netteté  de  la  préparation.  Les 
lamelles  doivent  être  parfaitement  propres.  Le  contact  des  doigts  doit 
être  évité,  même  pour  l’eau  de  lavage  ; de  la  matière  sébacée  pourrait 
être  entraînée  et  adhérer  à la  préparation.  Les  lamelles  sèches  sont  pas- 
sées trois  fois  dans  la  tlamme  pour  fixation.  Les  préparations  sont  alors 
soumises  à l’action  des  réactils. 

1»  Méthode  de Loeffler[\).  — Les  préparations  sont  soumises  à l’action 
d’un  bain  mordant  composé  ainsi  qu  il  suit  : 


Bain  mordant. 

Solution  aqueuse  de  tannin  à 20  grammes  de 

tannin  pour  80  grammes  d’eau  distillée 10  centimètres  cubes. 

Solution  aqueuse  de  sulfate  ferreux  saturée  à 
froid ^ 

Solution  saturée  de  fuchsine  dans  1 alcool 

absolu > centimètre  cube. 


C’est  un  liquide  qui  ressemble  beaucoup  à de  l’encre.  11  est  nécessaire 
de  modifier  la  réaction  de  ce  bain  mordant  suivant  que  l’on  a affaire  à 
un  microbe  qqi  développe  de  l’acide  ou  de  l’alcali  dans  ses  cultures. 
Pour  les  microbes  acidifiants,  il  faut  ajouter  au  bain  quelques  gouttes 
d’une  solution  de  soude  à t p.  100  (de  une  à quarante  gouttes  suivant  e 
cas)  ; c’est  ce  qu’on  doit  faire  pour  le  Bacilte  typhique,  le  Colibaci  e, 
le  1767X0/1  septique,  le  Bacille  du  charbon  symptomatique,  le  Bacilliis 
subtilis,  le  Micrococcus  agilis.  Si  au  contraire  le  microbe  est  nettement 
alcalmisant  dans  ses  cultures,  il  faut  remplacer  l’alcah  par  un  acide 
(acide  sulfurique  à 1,225  p.  100)  ; c’est  le  cas  du  Spirille  du  choiera,  du 
Spirille  de  Finckler  et  Prior,  du  Spirille  de  Metschnikolf,  du  Bacille 
pyocyanique.  On  verse  une  goutte  du  bain  ainsi  modifie  sur  la  lamel  e 
préparée  tenue  avec  une  pince  et  l’on  chauffe  au-dessus  d une  petite 
tlamme  pendant  une  demi-minute  à une  minute  au  plus,  en  évitant  avec 
soin  l’ébullition  ; il  faut  que  le  liquide  émette  seulement  des  vapeurs. 
On  lave  à l’eau  distillée  et  à l’alcool  absolu. 

LOEFF..EB,  Eine  neue  Méthode  zum  Farben  der  Mikroorganismen 
ihrer  Wimperhaare  und  Geisseln  {Centralbl.  für  BakL,  y,  “ /f  ' 

Unlersuchungen  «ber  die  Beizung  und  Farbung  der  Geisseln  bei  den  Baktenen  (\  III, 

1890). 


COLORATION  DES  CILS. 


311 


On  poi'le  les  préparations  dans  une  solution  colorante.  C’est  une 
solution  saturée  de  luchsine  dans  l’eau  anilinée  à laquelle  on  a ajouté 
quelques  gouttes  de  solution  de  soude  à 1 p.  100  jusqu’à  opalescence 
commençante.  Une  goutte  de  la  solution  est  placée  sur  la  lamelle  que 
l'on  chauiïe  doucement  pendant  une  minute.  On  lave  à l’eau,  on  laisse 
sécher  et  on  monte. 


•2®  Méthode  de  Nicolle  et  Morax.  — Nicolle  et  Morax  (1)  ont  aA^an- 
tageusement  modifié  la  manière  de  faire  indiquée  par  Loeffler.  Les 
lamelles  simplement  desséchées  sont  traitées  par  une  grosse  goutte  de 
bain  mordant  préparé  comme  l’indique  Loeffler,  avec  du  tannin  à l’éther 
de  très  bonne  qualité  ; on  chauffe  une  dizaine  de  secondes  sur  une 
petite  flamme  (bec -veilleuse).  Dès  que  les  vapeurs  apparaissent,  on  lave 
doucement  avec  une  pissette  et  on  recommence  deux  ou  trois  fois  le 
mordançage  et  le  lavage.  On  colore  en  versant  de  la  fuchsine  de  Ziehl 
sur  la  préparation  et  en  chauffant  une  ou  deux  fois  pendant  un  quart 
de  minute;  on  lave  et  on  examine  dans  l’eau.  Si  la  préparation  est 
réussie,  on  sèche  et  on  monte  dans  le  baume. 

3®  Méthode  de  Straus.  — Straus  (2)  dit  mettre  très  facilement  en 
évidence  les  cils  du  Spirille  du  choléra^  du  Spirille  de  Metschnikoff^  du 
Spirille  de  Finckler  el  Prior,  par  le  procédé  suivant  : une  goutte  de 
culture  récente  (de  un  à trois  jours)  dans  le  bouillon  est  déposée  sur  une 
lame.  On  y ajoute,  en  mélangeant  bien,  une  goutte  de  la  solution 
tuchsinée  de  Ziehl  étendue  de  trois  à quatre  parties  d’eau.  On  recouvre 
d’une  lamelle  et  on  examine  aussitôt  et  aussi  rapidement  que  possible 
avec  un  bon  objectif  à immersion  homogène.  En  examinant  les  Bacté- 
ries qui  présentent  des  mouvements,  on  voit  à une  extrémité  un 
llagellum  très  mince,  de  longueur  variable,  coloré  en  rouge  pâle, 
pouvant  encore  vibrer.  Ce  procédé  très  simple  ne  donne  pas  de  résultats 
avec  le  Bacille  typhique,  le  Colibacille,  le  Bacillus  subtilis. 


4®  Mélhode  de  Bunge.  — Bunge  (3)  prend  trois  parties  d’une  solution 
aqueuse  concentrée  de  tannin  et  les  mélange  avec  une  partie  de  solution 
de  sesquiclîlorure  de  fer  à 1/20®.  A 10  centimètres  cubes  de  ce  mélange, 
il  ajoute  1 centimètre  cube  de  solution  aqueuse  concentrée  de  fuchsine. 
Le  liquide  doit  être  laissé  à l’air  pendant  quelques  semaines  ; on  le  filtre 
au  moment  de  s’en  servir.  On  y laisse  pendant  cinq  minutes  les  lamelles 
simplement  préparées  par  dessiccation.  On  lave  et  sèche,  on  colore 
ensuite  à chaud  quelques  minutes  par  la  fuchsine  phéniquée.  Pour 
employer  ce  liquide  aussitôt,  Bunge  conseille  d’y  ajouter  quelques 
gouttes  d’eau  oxygénée  et  de  filtrer  ensuite. 


•)®  Mélhode  de  Van  Ermengheni  {i)  (méthode  recommandée).  — Fixer 

(1)  Nicoi.LF-et  Mohax,  Technique  de  la  coloralion  des  cils  de  ilnsl.  Pasleiir 

V II,  1893,  p.  55 i),  * ’ 

(2)  Sthaus,  Sur  un  procédé  de  coloration  à l’état  vivant  des  cils  ou  llofrelln  de  cer 
lames  Bactéries  mobiles  (S’oc.  de  JUoL,  18  juin  1892). 

t^eisselfarbung  von  Bakterien  {Forlschr.  der  Med.,  XII  1891  n®  1®) 
— /c/.,  \Vciterc  Mittheilungcn  über  Geissellarbung  [Ibid.,  XII,  1891,  n®  21).  ’ ~ ‘ 

( i)  \ AN  hiiMENGiiEM,  Nouvclle  iiiétliodc  de  coloralion  des  cils  de  Bactéries  (Tr-teinr 
du  laboratoire  d’byifiéne  el  de  baclérioloijie  de  l'Univer.sild  de  Gand,  I,  1893). 
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les  lamelles  préparées  par  un  séjour  de  une  demi-heure  à froid  ou  de 
cinq  à dix  minutes  à chaud,  dans  le  bain  fixateur: 


Acide  osmique  à 2 p.  100 1 partie. 

Tannin  en  solution  aqueuse  à 25  p.  100 2 parties. 

Acide  acétique 4 gouttes. 


Laver  à l’eau  distillée. 

Sensibiliser  dans  une  solution  aqueuse  de  nitrate  d’argent  à 0,5  p.  100 
(il  est  bon  parfois  d’aller  jusqu’à  2 p.  100),  pendant  une  ou  deux 
minutes,  en  tout  cas  jusqu’à  ce  que  la  préparation  prenne  une  teinte 
grisâtre.  L’argent  se  fixe  sur  les  cils  et  les  corps  microbiens.  Ne  pas 
laver. 

Plonger  dans  un  bain  réducteur  ainsi  composé  : 

Acide  gallique 3 grammes. 

Tannin S — 

Acétate  de  soude  fondu 10  — 

Eau 350  — 

Y laisser  la  préparation  pendant  une  ou  deux  minutes;  laver  ensuite. 

Colorer  à la  solution  de  Ziehl  et  monter. 

Stephens  (1)  modifie  le  procédé  de  Van  Ermenghem  en  remplaçant  la 
solution  de  nitrate  d’argent  par  une  solution  à 2 p.  100  de  largine 
(combinaison  de  nitrate  d’argent  et  d’albumine;  chez  Merck).  , 

6“  Méthode  de  Boivhitl  (2).  — Le  mordant  employé  est  Voi'céine.  On 
mélange  parties  égales  des  deux  solutions  suivantes  : 

Solulion  1. 


ürcéine 1 gramme. 

Alcool  absolu ' 50  centimètres  cubes. 

Eau  distillée 40  — 


Solution  i. 


Tannin « grammes. 

Eau  distillée 40  centimètres  cubes. 


Eaire  dissoudre  à chaud. 

Le  mélange  est  fait  au  moment  du  besoin  et  filtré  ; c’est  le  bain 
mordant. 

Les  lamelles  préparées  sont  mises  à nager  sur  ce  bain  mordant, 
chaude  doucement,  la  face  préparée  tournée  naturellement  en  dessous; 
elles  y sont  laissées  de  dix  à quinze  minutes. 

Laver  largement  à l’eau  et  sécher. 

On  colore  à la  solution  anilinée  de  violet  de  gentiane  (p.  296),  chaullée 
jusqu’à  dégagement  de  vapeurs. - 

Laver,  sécher  et  monter  dans  le  baume. 

Cette  méthode  réussit  très  bien  pour  le  Bacilte  tijphique^  le  Proteus 
vulfjaris,  le  Bacittus  subtilis.  Pour  le  Spirille  du  choléra,  il  est  piéfé- 

(1)  Stephens,  The  Lancet,  vol.  II,  1898,  p.  874. 

(2)  Bowhile,  Eine  neue  Méthode  des  Bakterien-Geisselfarbung  bei  Gebrauch  einer 
Orceïnbcize  {Ifygienische  Rundschau,  1898,  n®  1). 
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rable  d’ajoulor,  pour  10  ccnlimèlrcs  cubes  de  mordant,  1 cenlimèlrc 
cube  de  solution  saturée  d’alun. 

4°  COLOR.ATION  DES  CAPSULES. 

Les  méthodes  de  coloration  ordinaires  ne  mettent  qu’imparfaitement 
ou  même  pas  du  tout  en  évidence  les  capsules  que  possèdent  certains 
microbes.  Le  plus  souvent,  même  alors  que  les  microbes  prennent  for- 
tement la  couleur,  leurs  capsules  restent  incolores. 

La  solution  fuchsinée  de  Ziehl  réussit  d’ordinaire  bien,  surtout  si  on 
fait  passer  la  lamelle  après  coloration  dans  un  bain  d’acide  acétique 
dilué  (une  goutte  d’acide  acétique  pour  5 centimètres  cubes  d’eau).  Les 
solutions  ordinaires  de  violet,  après  un  lavage  très  rapide  à l’eau,  peu- 
vent donner  également  de  bons  résultats  (1). 

On  peut  aussi  employer  la  méthode  de  Ribberl.  Les  lamelles  ou  les 
coupes  sont  colorées  pendant  quelques  minutes  dans  le  mélange 
suivant  : 

Eau  distillée 100 

Alcool 50 

Acide  acétique 12,50 

que  l’on  sature  à chaud  de  violet  de  dahlia.  La  coloration  se  fait 
presque  instantanément.  On  lave  à l’eau,  on  sèche  et  monte.  Les 
microbes  sont  en  bleu  foncé,  les  capsules  en  bleu  clair. 

5°  CoLOR.ATIONS  SPÉCIALES  DU  B.ACILLE  DE  LA  TUBERCULOSE, 

DU  B.ACILLE  DE  LA  LÈPRE,  DU  BaCILLE  DE  LA  SYPHILIS. 

Les  dilïerentes  méthodes  employées  seront  exposées  en  détail  plus 
loin,  lors  de  l'étude  de  chacune  des  espèces  en  question. 

6“  Coloration  des  microorg.vnis.aies  dans  le  s.ang. 

La  recherche  des  Bactéries  et  en  général  des  divers  microorganismes 
dans  le  sang  peut  offrir  des  difficultés  assez  grandes  qui  tiennent  surtout 
à l’abondance  des  globules  rouges  masquant  facilement  les  microbes 
lorsqu’ils  sont  peu  abondants,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  (2).  Pour 
remédier  à cet  inconvénient,  Vincent  (3),  se  basant  sur  ce  que  les 
couleurs  d’aniline  se  fixent  sur  l’hémoglobine  et  non  sur  le  protoplasma, 
a imaginé  de  traiter  d’abord  les  préparations  par  un  réactif  dissolvant 
l’hémoglobine  avant  de  faire  agir  la  couleur.  Il  s’est  arrêté  au  liquide 
suivant  qui  n’altère  pas  la  forme  des  globules  rouges  et  ne  laisse  aucun 
dépôt  : 


Solution  aqueuse  d'acide  pliénique  à 5 p.  100.  G centimètres  cubes. 

Eau  saturée  de  chlorure  de  sodium 30  — — 

Glycérine : 30  — — 


(1)  Paxe,  Ucber  die  Genesis  der  Kapseln  des  Pncumococcus  (Cenlralhl.  für  lialil 
XXIV,  1898, .p.  289). 

(2)  Kuiinau,  Ueher  die  Uesultatc  und  die  Leistungs  fïiliigkeit  der  bakteriologischcn 

Hlutuntei'suchung  im  Dienste  der  klinisclicn  Diagnostik  (Zeilschr.  für  Iliirriene  XXV 
1897,  p.  492).  ■ ’ ■ ' ’ 

(3)  Vi.NCENT,  Sur  un  nouveau  mode  de  coloration  des  microorganismes  dans  le  sanir 
(Soc.  fh  Biol.,  16  juin  1891). 
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La  lamelle  desséchée  simplement  à une  douce  chaleur  est  laissée 
pendant  une  demi-minute  à deux  minutes,  suivant  l’épaisseur  de  la 
couche,  avec  un  peu  du  mélange  précédent.  L’hémoglobine  se  dissout 
entièrement.  On  lave  doucement  à l’eau  et  on  colore  au  bleu  de 
méthylène  phéniqué,  au  bleu  de  Loeffler  ou  môme  à l’éosine.  Le 
procédé  réussit  en  particulier  très  bien  pour  les  formes  en  croissant  de 
V Ilémalozoaire  de  Laveran. 

11  y aurait  à décrire  bien  d’autres  procédés  de  coloration,  appliqués 
à des  cas  spéciaux,  qui  ont  fourni  des  résultats  remarquables.  Vu  leur 
maiK[ue  de  généralisation,  il  est  préférable  de  les  étudier  en  même 
temps  que  les  espèces  à l’examen  desquelles  ils  ont  été  appliqués. 

111.  — Montage  des  préparations. 

Les  préparations  sorties  du  dernier  bain  colorant  et  débarrassées 
d’excès  de  liquide  par  lavage,  doivent  être  examinées  avant  leur  com- 
plet achèvement.  Lorsqu’elles  ont  été  traitées  par  une  solution  aqueuse, 
l'eau  peut  servir  comme  véhicule  ; quand  elles  sont  sèches  ou  qu’elles 
ont  été  lavées  à l’alcool,  on  se  sert  de  xylol  ou  d'huile  d’aniline. 

Celles  qui  sont  jugées  satisfaisantes  et  dont  on  veut  faire  des  prépa- 
rations durables,  sont  alors  montées  dans  un  liquide  conservateur  ou 
bien  dans  le  baume  du  Canada  ou  la  résine  Dammar. 

La  glycérine,  si  utile  en  histologie,  n’est  que  rarement  employée  ; 
elle  dissout  assez  vite  les  couleurs  d’aniline,  sauf  les  bruns  qu  elle 
conserve  parfaitement.  Les  Bactéries  colorées  à la  fuchsine,  au  violet 
ou  au  bleu,  y deviennent  en  peu  de  temps  très  pôles  ou  incolores.  Elle 
est  à recommander,  au  contraire,  dans  les  cas  particuliers  où  l’on  colore 
à la  vésuvine,  pour  la  photographie  par  exemple.  La  gélatine  glycé- 
rinée  (1)  offre  les  mômes  inconvénients,  quoique  à un  degré  moindre. 
Ces  deux  substances  ont  le  grand  défaut  d’être  très  réfringentes  ; les 
Bactéries  incolores  ou  peu  colorées  s’y  distinguent  mal. 

La  solution  concentrée  d'acélcde  de  potasse  (acétate  de  potasse 
1 gramme,  eau  2 grammes),  indiquée  par  Schultze  (2)  et  appliquée  par 
Koch  à l’étude  des  Bactéries,  est  un  excellent  liquide  conservateur, 
qui  doit  avec  raison  mériter  la  préférence.  Les  colorations,  surtout  celles 
à la  fuchsine  et  aux  violets,  s’y  conservent  aussi  vives  qu  au  début, 
de  plus,  elle  gonfle  légèrement  la  membrane  des  Bactéries,  qui  y 
reprennent  à peu  près  les  dimensions  qu’elles  avaient  avant  la  dessic- 
cation. Ce  liquide  est  du  reste  d’un  usage  aussi  commode  que  la  glycé- 
rine ; très  hygroscopique,  il  ne  sèche  pas  facilement  ; il  est  recommandé 
d’attendre  vingt-quatre  heures  pour  luter  les  préparations.  Son  indice 
de  réfraction  est  inférieur  à celui  delà  glycérine;  les  objets  transparents 
y paraissent  bien  plus  nets. 

Les  préparations  dans  les  milieux  liquides  sont  fermées  avec  les  bits 
ordinaires,  cire  à cacheter  dissoute  dans  l’alcool,  paraffine,  etc. 

(1)  Ch.  Rodin,  Traité  du  microscope,  l""'  édition,  p.  250.  Paris,  J. -B.  Baillière. 

(2)  Schultze,  Arch.  für  rnikr.  Aiuit.  1872,  p.  180. 
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On  emploiera  plus  fréquemment  le  baume  du  Canada  ou  la  résine 
Dainrnar,  ilissous  dans  le  xylol  et  pas  dans  le  chloroforme,  qui  a le 
grave  inconvénient  de  dissoudre  les  couleurs  d’auiline  et  de  faire  pâlir 
au  bout  de  peu  de  temps  les  préparations.  Bolles  Lee  et  llenneguy  (1) 
recommandent  également  pour  les  couleurs  d’aniline  la  solution  de 
colophane  dans  la  térébenthine  à indice  de  réfraction  moins  élevé  que 
celui  du  baume  et  de  toute  confiance  pour  la  durée.  Après  lavage  à 
l’alcool  et  dessiccation,  il  est  souvent  utile  de  traiter  les  lani-elles  ou  les 
coupes  par  un  réactif  éclaircissant. 

\Sessence  de  girofle,  employée  dans  ce  but  en  histologie,  dissout  les 
couleurs  d’aniline;  aussi  ne  doit-on  la  laisser  agir  que  ti’ès  peu  de  temps 
et  l’enlever  avec  du  papier^buvard  dès  que  l’effet  est  obtenu.  Il  est  pré- 
férable de  se  servir  à'essence  de  cèdre  ou,  mieux,  de  bergamote,  qui  ne 
présentent  pas  le  même  inconvénient.  L’excès  d’essence  enlevé  avec  du 
buvard,  on  dépose  à sa  place  une  goutte  de  baume  et  on  monte  comme 
d’habitude.  La  face  de  la  lamelle  qui  porte  le  dépôt  coloré  doit  naturel- 
lement être  appliquée  sur  le  porte-objet  et  être  imprégnée  du  produit 
conservateur.  Il  est  parfois  difficile  de  la  reconnaître  de  l’opposée, 
lorsqu’elle  n’a  conservé  que  de  minces  parcelles  peu  colorées  de  subs- 
tance à examiner.  Aussi  peut-il  être  avantageux  de  marquer  au  début 
le  côté  préparé  d’un  petit  trait  au  diamant  qui  sera  un  excellent  guide. 
Avec  de  l’habitude,  on  arrive  vite  à s’orienter.  La  couche  colorée  présente 
un  aspect  terne  et  un  reflet  métallique  facile  à apercevoir,  même  lors- 
qu’il est  très  faible,  en  éclairant  la  lamelle  par  réflexion. 


Résumé  du  manuel  opératoire. 

Nous  croyons  utile  de  passer  sommairement  en  revue  les  diverses 
opérations  nécessaires  à la  préparation  des  Bactéries  dans  les  liquides 
ou  dans  les  tissus,  dont  la  description  détaillée  a été  donnée  dans  ce 
chapitre. 

Beciierche  DES  Bactéries  dans  les  liquides.  — Une  goutte  du  liquide 
est  placée  sur  un  couvre- objet  parfaitement  propre,  à l’aide  d’un  fil  de 
platine  ou  d’une  baguette  de  verre  préalablement  passés  dans  la  flamme, 
puis  refroidis.  Le  liquide  est  étalé  en  couche  très  mince.  Les  liquides 
très  riches  en  Bactéries  devront  être  dilués  avec  de  l’eau  distillée  pure 
de  germes.  Si  c’est  une  culture  épaisse  qui  est  à examiner,  on  en  délaye 
une  parcelle  dans  une  goutte  d’eau  pure.  Si  l’on  a afl'aire  à des  liquides 
épais,  visqueux,  comme  du  sang,  du  pus,  des  crachats,  on  les  étale  en 
stries  sur  la  lamelle  avec  la  pointe  du  fil  de  platine,  de  façon  à avoir  des 
couches  suffisamment  minces,  ou  on  les  écrase  entre  deux  lamelles, 
que  l’on  sépare  en  les  frotlant  l’une  sur  l’autre.  Les  lamelles  sont 
séchées  à une  douce  température  à l’abri  de  la  poussière,  la  face 
chargée  tournée  en  haut. 

La  mince  pellicule  obtenue  par  dessiccation  est  fi.xée  en  passant  par 
trois  fois  la  lamelle,  tenue  à l’aide  d’une  pince  line,  dans  la  llamme  bleue 

(I)  Bolles  Lee  et  IIenneoey,  Traite  des  méthodes  tccliniqucs  de  l’anatomie  micro- 
scopique. Nouvelle  édition,  Paris,  Doin,  18!)ü. 
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d’un  bec  de  Bun.sen  ou  d’une  lampe  à alcool,  lenlemenl,  de  la  manière 
indiquée  page  288. 


l'ifî.  1 19.  — Cenlrirugeur  de  Gartner  (petit  modèle). 


La  lamelle  esl  déposée  sur  le 


Fig.  150.  — Centrirugèur  « llapid  ». 

1er  de  laver  ; l’excès  du  bain  colora 


in  colorani  'p.  292)  contenu  dans 
un  verre  de  montre  ou  un  godet, 
froid  ou  cliaullë  vers  50-60°,  la 
face  préparée  tournée  en  dessous, 
de  façon  qu’elle  soit  complètement 
mouillée  par  le  liquide,  sans  bulles 
d’air  interposées.  La  coloration 
demande  un  temps  variable  suivant 
la  préparation;  on  en  surveille  les 
progrès  en  soulevant  de  temps 
à autre  la  lamelle  ^ avec  des 
pinces. 

La  préparation  est  lavée  à 
grande  eau  jusqu’à  ce  qu’elle  ne 
cède  plus  de  couleur.  Lorsque  la 
couche  colorée  se  délile,  ce  qui 
peut  arriver  avec  les  liquides  qui 
ne  contiennent  pas  de  matières 
coagulables  ou  avec  certaines  espè- 
ces qui  ne  se  collent  que  diffici- 
lement à la  lamelle  ou  d autres  qui 
se  décolorent  très  vite,  il  faut  évi- 
it  est  enlevé  avec  du  papier  buvard. 
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On  procède  alors  à la  décoloration,  si  elle  est  nécessaire,  en  agitant 
la  lamelle  dans  de  l’alcool  absolu  ou  plus  ou  moins  étendu,  et  en  arrêtant, 
par  un  lavage  à l’eau  qui  doit  souvent  être  immédiat,  par  l’évaporation 
lie  l’alcool  qui  mouille  la  lamelle,  si  l’action  est  lente,  ou  en  déposant 
sur  la  lamelle  une  goutte  de  solution  d’acide  azotique  au  tiers  et  passant 
rapidement  à l’eau  dès  que  la  coloration  vert  jaune  apparaît,  pour  faire 
agir  de  nouveau  du  réactif  si  la  décoloration  n’est  pas  suffisante  (p.  301). 
On  peut  alors  traiter  par  un  bain  différent  pour  obtenir  une  double 
coloration  qui  est  souvent  nécessaire  lorsque  le  liquide  contient  d’autres 
éléments  que  l’on  veut  étudier  (p.  304). 


Fig.  151.  — Centi'ii'ugcin'  de  GiirLner  (grand  luodèle). 


La  préparation,  lavée  à l’eau,  est  montée  dans  l’acétate  de  potasse, 
ou  lavée  rapidement  à l’alcool  absolu,  séchée,  éclaircie  à l’essence  de 
girofle  et  montée  au  baume. 

Pour  rechercher  des  Bactéries  dans  des  liquides,  on  peut  avoir  grand 
intérêt  à employer  la  cenlrifurjation,  qui  permet  de  rassembler  en  un 
petit  volume  du  liquide  tous  les  corpuscules  en  suspension  se  condensant 
a la  partie  du  vase  la  plus  éloignée  du  centre  d’action. 

Il  existe  de  nombreux  modèles  à' appareils  à cenlrifuger.  Les  centrifu- 
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Giirliier  représenlés  figures  119, 150  el  151  sont  d’un  emploi  cou- 
rant; l’appareil  représenté  ligure  152  donne  particulièrement  de  bons 
résultats.  On  est  souvent  lorcé  de  mettre  en  œuvre  des  appareils  plus 

compliqués,  obtenant  jusqu’à  trois 
et  quatre  mille  tours  à la  minute, 
surtout  lorsqu’on  veut  soumettre  à 
la  centrifugation  des  liquides  sensi- 
blement visqueux. 

Recherche  des  Bactéries  d.vns 
LES  TISSUS.  — Lorsque  les  tissus  sont 
gorgés  de  sucs,  on  peut,  en  les 
exprimant  ou  les  raclant  avec  un 
scalpel,  obtenir  du  liquide  renfer- 
mant des  Bactéries,  qui  sera  traité 
comme  il  vient  d’étre  dit.  A part  ce 
cas  spécial,  il  faut  débiter  les  tissus 
en  coupes  minces,  à l’aide  de  micro- 
tomes. 

Si  l’on  veut  étudier  des  tissus 
frais  ou  des  tissus  insuffisamment 
durcis,  pour  ne  pas  trop  prolonger 
faction  de  l'alcool,  on  les  coupe 
après  une  congélation  moyenne 
olDtenueà  l’aide  des  appareils  usités 
dans  les  laboratoires,  principa- 
lement de  pulvérisations  d’éther. 

D’habitude,  les  organes  à exa- 
miner sont  mis  à durcir  par  petits 
morceauxdans  les  liquides  employés 
dans  ce  but  en  histologie. 

Les  tissus  durcis  sont  débités  en 
coupes  le  plus  minces  possible  à 
l aide  de  microtomes. 

jiancie  vitesse.  Les  coupes  soiit  traitées  comme 
il  a été  dit  précédemment  (p.  305), 
puis  déshydratées  par  l’alcool  absolu,  éclaircies  a 1 essence  de  giiolle 
et  montées  dans  le  baume. 


Fig.  152.  — Ceulrirugcue  à 


Des  causes  d’erreur  dans  la  recherche  et  l’examen 

des  Bactéries. 

11  n’existe  guère  d’organismes  inférieurs  dont  la  forme  pourrait  piètei 
à confusion.  Tout  au  plus  pourrait-on  citer  quelques  spores  secon- 
daires de  certains  Champignons,  de  très  petite  taille  et  en  bâtonnet, 
leur  germination  en  un  filament  mycélien  établira  une  distinction  bien 
nette.  Les  cellules  de  Levures^  les  filaments  de  mycélium  des  i oisis- 
SLires  se  reconnaîtront  à leur  aspect  et  à leurs  dimensions.  Les  cultuies 
pures,  du  reste,  fourniront  un  critérium  de  toute  sûreté. 

La  grande  ressemblance  de  beaucoup  de  granulations,  qui  se  lencon- 
Irent  dans  les  préparations,  avec  des  Micrococcus  pourrait  p utôt 
induire  en  erreur.  Dans  les  dilTérents  procédés  employés  pour  la  fixation 


DES  CAUSES  d’eDHEUR  DANS  e’eXAMEN. 


319 


des  Bacléi'ies,  il  se  prodiiil  souvenl,  sous  l’innucnce  des  réactifs,  des 
précipités  de  matière  protéicpie,  allectant  la  forme  de  granules  arrondis, 
de  très  petites  dimensions,  absorbant  fortement  les  couleurs.  On  en 
obtient  surtout  lorsqu’on  soumet  à la  fixation  dans  la  llamme  de  gaz 
des  pellicules  d’évaporation  dont  la  dessiccation  n’a  pas  été  bien  ter- 
minée à basse  température.  Ehrlich  (1)  a fait  observer  que  les  solutions 
de  couleurs  d’aniline  ajoutées  à un  liquide  de  réaction  alcaline  précipi- 
tent sous  forme  de  granulations  colorées  qu’on  pourrait  prendre  pour 
des  Bactéries  sphériques;  c’est  une  raison  qui  fait  abandonner  l’emploi 
des  alcalis  dans  les  colorations  et  les  fait  remplacer,  uniquement  ou 
presque,  par  l’huile  d’aniline.  Il  est  rare  que  les  granulations  ainsi 
produites  ne  se  reconnaissent  pas  à un  examen  attentif,  par  l’irrégula- 
rité de  leurs  formes  et  les  dilïerences  souvent  très  grandes  qu’elles  pré- 
sentent dans  leurs  diamètres.  En  effet,  tandis  que  chez  les  Micrococciis 
les  cellules  sont  parfaitement  sphériques,  homogènes  et  présentent,  à 
très  peu  de  chose  près,  les  mômes  dimensions,  ces  précipités  renferment 
des  éléments  très  irréguliers,  de  forme  et  de  grosseur  excessivement 
variables.  Lorsqu’on  peut  les  pratiquer,  les  cultures  différencient 
vite  un  précipité  inerte  d’un  qui  contient  des  Bactéries;  une  quan- 
tité infinitésimale  du  dernier  féconde  une  culture  qui  reste  stérile 
avec  l’autre. 

Il  en  est  de  même  des  granulations  de  différentes  substances  albu- 
minoïdes qui  s’observent  presque  toujours  dans  le  sang  ou  les  tissus, 
pouvant  provenir  de  la  dissociation  de  certains  éléments,  surtout  des 
noyaux. 

Les  granulations  basophiles  de  certains  leucocytes  ressemblent 
souvent  beaucoup  à des  Microcoques.  On  les  en  distingue  en  se  basant 
sur  leur  coloration  plus  lente,  sur  leur  décoloration  plus  facile,  sur 
leurs  contours  moins  réguliers,  et  enfin  sur  l’inégalité  de  leur  diamètre. 

II  y a moins  fréquemment  méprise  pour  les  Bactéries  en  bâtonnets. 
Cependant  des  traînées  de  fibrine  coagulée  peuvent  affecter  la  forme 
filamenteuse.  Celli  et  Guarneri  (’2)  ont  signalé  dans  les  crachats  la  pré- 
sence, assez  rare  il  est  vrai,  de  cristau.x  allongés  d’acides  gras,  retenant 
foitement  la  matière  colorante,  pouvant  être  pris,  à un  examen  trop 
rapide,  pour  des  Bacilles  de  la  tuberculose.  La  forme  en  est  caractéris- 
tique, il  suffit  d être  prévenu.  Ils  s’éclairent  du  reste  très  vivement  dans 
la  lumière  polarisée,  ce  que  ne  font  pas  les  Bactéries. 

Des  cristaux  d’oxalate  de  chaux,  des  cristalloïdes  de  matières  albu- 
minoïdes, spermine  ou  autres,  peuvent  en  imposer  pour  des  Bactéries 
Les  derniers  sont  gonflés  par  les  alcalis  et  dissous  dans  une  solution 
salee  de  pepsine;  les  premiers  sont  solubles  dans  les  acides  forts. 

Les  résultats  de  1 observation  peuvent  être  faussés  par  rintroduction 
de  Bactéries  étrangères  avec  les  milieux  employés.  Les  solutions 
aqueuses  des  matières  colorantes  fourmillent  souvent  de  Bactéries  au 
bout  de  quelque  temps.  C’est  la  principale  raison  pour  laquelle  il  faut 
leur  préférer  des  bains  préparés  d’une  façon  extemporanée  avec  des 
solutions  alcooliques  concentrées,  de  conservation  parfaite  dont  on 


Zeitschr.  für  hlin.  Med.,  V,  p.  307,  et  Berl.  klin 
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(2)  Celu  et  GuAnNEiu,  Acc.  dei  Lincei,  17  juin  1883. 
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ajoute  quelques  gouttes  à la  quantité  d’eau  nécessaire.  De  plus,  la 
récolte  du  liquide  à examiner  demande  des  précautions  rigoureuses, 
indiquées  à propos  des  cultures  pures. 

Les  procédés  de  coloration  employés  peuvent  ne  pas  convenir  à 
l’espèce  en  question  ; on  peut  donc  être  conduit  à nier  la  présence  de 
Bactéries  dans  un  milieu  qui  en  contient  réellement.  La  seule  chose  à 
conseiller  est  de  modifier  les  manipulations  dans  tel  sens  qu’on  jugera 
bon  et  de  ne  se  prononcer  définitivement  qu’après  avoir  épuisé  la  série 
des  méthodes  reconnues  comme  bonnes.  C’est  ainsi  qu’on  n’a  trouvé  le 
Bacille  de  la  tuberculose  qu’après  que  Koch  eût  annoncé  la  possibilité 
de  le  colorer  avec  les  solutions  alcalines. 

Enfin,  des  illusions  d’optiiiue  ou  des  erreurs  d’observation  peuvent 
faire  croire  à la  présence  de  formes  autres  que  celles  qui  se  trouvent 
réellement  dans  la  préparation.  Les  bâtonnets  se  placent  souvent  de 
champ,  soit  isolés  ou  en  piles;  ils  paraissent  être  des  éléments  sphéri- 
ques. Des  bâtonnets  courbés  peuvent  donner  l’apparence  de  bâtonnets 
à deux  spores,  les  extrémités  de  l’image  semblant  plus  foncées  que  la 
partie  médiane  qui  est  simple.  L’étude  consciencieuse  d’une  préparation 
mettra  en  relief  la  forme  normale  de  l’espèce  qui  s’y  trouve  et  fera 
revenir  sur  les  déterminations  prises  trop  hâtivement. 

Certaines  humeurs  d’invertébrés,  le  liquide  du  cœlome  des  ^ ers  de 
terre  par  exemple  (Cuénot),  contiennent  en  abondance  de  fins  éléments 
en  bâtonnets  qui  peuvent  être  aisément  pris  pour  des  Bactéries,  d’au- 
tant plus  qu'ils  se  colorent  facilement  aux  couleurs  dandine.  L addi- 
tion d’une  petite  quantité  d’alcali  lève  rapidement  les  doutes  ; ces 
bâtonnets,  de  nature  grasse  ou  albuminoïde  probablement,  se  dissol- 
vent vite. 

Dans  les  formes  en  bâtonnets,  le  protoplasma  se  contracte  souvent, 
sous  l’influence  des  réactifs  employés  et  aussi  lorsque  la  cellule  est 
vieille,  en  deux  amas  qui  peuvent  se  toucher  sur  la  ligne  médiane  ou 
n’èire  séparés  que  par  un  faible  interstice,  lorsque  le  bâtonnet  est 
court.  Des  espèces  de  petite  taille  olïrent  cet  aspect  à l’état  vivant  ; on 
l’attribue  ici  à une  condensation  du  protoplasma  plus  forte  aux  deux 
pôles.  Beaucoup  de  diplocoques,  de  lormes  en  biscuit  à la  cuiller,  en 
haltères,  en  8 de  chi/f're,n'onl  pas  d'autre  origine.  Les  plus  forts  grossis- 
sements sont  nécessaires  pour  faire  distinguer  l’aspect  véritable. 

Le  protoplasma  des  cellules  qui  souffrent  ou  qui  sont  mortes  change 
fréquemment  d’aspect.  Il  se  forme  parfois  dans  son  intérieur  de  grosses 
vacuoles  qui  ne  se  colorent  pas  et  qui  ont  été  prises  pour  des  spores. 
Le  bâtonnet  entier  peut  môme  ne  plus  prendre  de  substance  colorante 
ou  se  colorer  d’une  teinte  beaucoup  plus  claire  que  des  voisins 
encore  en  vie. 
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CLASSIFICATION  ET  DESCRIPTION 


Les  1res  nombreuses  espèces  de  Bactéries  sont  encore  loin  d’être 
toutes  connues  ; il  en  reste  au  contraire  bien  certainement  beaucoup  à 
décrire.  Aussi  doit-on  se  garder  de  tenir  comme  absolues  les  bases  que 
l’on  prend  pour  établir  les  genres.  La  classification,  en  effet,  ne  peut 
être  définitive  que  lorsqu’on  aura  décrit,  d’une  façon  suffisamment 
complète,  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’espèces,  et  qu’on  aura 
surtout  déterminé  pour  chacune  d’elles  toutes  les  variations  que 
les  changements  physiques  ou  chimiques  du  milieu  peuvent  lui 
faire  subir. 

Malgré  ses  imperfections  évidentes,  une  classification  est  nécessaire, 
ou  tout  au  moins  très  utile.  Certes,  il  n’est  pas  à affirmer  que  celle  qu’on 
croit  la  meilleure  puisse  être  vraie  dans  je  sens  absolu;  tout  s’est  telle- 
ment transformé  dans  cette  science  depuis  trop  peu  de  temps  pour 
qu  on  puisse  être  certain  de  la  valeur  réelle  d’un  caractère  mis  au  pre- 
mier rang  à un  moment  donné.  Il  faut  cependant  reconnaître  qu’un 
essai  de  classification  sérieuse,  ne  la  considérât-on  même  que  comme 
tout  à fait  transitoire,  est  d’un  très  grand  secours. 

Les  premiers  classificateurs,  Ehrenberg  et  Dujardin  (’Voy.  V Introduc- 
tion, p.  2 et  suiv.),  s’en  tenaient  uniquement  à la  forme  apparente. 
C’est  sur  ce  caractère  que  ce  dernier  observateur  établit  ses  trois  genres, 
caractérisés  comme  il  suit  : 

Bacterium  : filaments  rigides,  à mouvements  vacillants  ; 

Vibrio  : filaments  flexibles,  à mouvements  ondulatoires  ; 

Spirilliim  : filaments  en  hélice,  à mouvements  rotatoires. 

Les  formes  sphériques  étaient  pour  la  plupart  inconnues  ; quelques 
espèces  de  son  groupe  des  Monades  sont  cependant  des  Micrococciis. 

C est  encore  la  forme  qui  sert  le  plus  souvent  aujourd’hui  de  carac- 
tère dominant  aux  classificateurs.  Est-ce  à dire  toutefois  qu’elle  doive 
ayoii  une  constance  absolue?  Certainement  non.  Les  conditions  exté- 
iieuies,  celles  de  milieu  surtout,  influent,  nous  l’avons  vu,  considéra- 
blement sur  elle,  comme  du  reste  sur  les  propriétés  physiologiques  chez 
beaucoup  d’espèces.  On  doit  admettre  cependant,  et  nous  insistons  sur 
ce  point  très  controversé  aujourd’hui,  qu’il  est  pour  chaque  espèce  une 
forme  en  quelque  sorte  normale,  une  sorte  de  moyen  terme,  autour 
a uquel  d peut  se  produire,  dans  des  limites  assez  restreintes  seulement 
des  variations  en  plus  ou  moins,  mais  auiiuel  l’espèce  revient  toujours 
Jorsqu  on  la  place  dans  des  conditions  de  vie  déterminées.  11  va  sans 
dire  (lue  les  variations  pathologiques  que  nous  avons  désignées  sous 
le  nom  de  formes  d'involulion  doivent  être  complètement  mises 


On  peut  affirmer  à l’heure  présente,  avec  la  probabilité  la  plus 
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fixes,  se  produisant  et  se  perpétuant  sans  varier.  La  chose  est  absolu- 
ment hors  de  doute  pour  quelques-unes.  Les  Bacilliis  anlhracis^ 
Bacilliis  sublilis,  Bacilliis  biüiji'iciis,  Bacilliis  megalerium,  entre  autres, 
ont  été  très  complètement  étudiés  à ce  point  de  vue  et  suivis  pas  à pas 
pendant  des  cycles  évolutifs  nombreux  par  des  observateurs  des  plus 
sagaces.  11  n’est  pas  possible  de  nier  scientifiquement  la  connaissance 
entière  de  leur  développement.  Pour  décrire,  en  effet,  avec  certitude 
une  espèce,  et  pouvoir  affirmer  sa  fi.xité,  il  faut  observer  toutes  les 
phases  de  son  développement,  partir  de  la  spore  et  voir  en  outre  les 
modifications  que  peuvent  apporter  les  changements  physiques  ou 
chimiques  des  milieux.  11  faut  se  garder  des  erreurs  ducs  à des  obser- 
vations trop  superficielles  ou  à une  technique  imparfaite.  Bien  des 
observateurs,  victimes  d’illusions,  ont  cru  voir  des  liens  réels  là  où  il 
n’y  avait  que  de  simples  rapports  de  juxtaposition.  De  là  des  simplifica- 
tions prématurées,  dont  le  type  le  plus  saisissant  est  la  théorie  de  la 
Coccobacteria  seplica  de  Billroth. 

Le  classificateur  doit  tenir  compte  de  tous  les  caractères  que  l’on  peut 
observer,  et  suivre,  si  c’est  possible,  en  entier  le  développement,  en 
évitant  l’introduction  d’éléments  étrangers,  cause  si  fréquente  d’erreurs. 

La  forme  des  cellules  est  un  des  caractères  les  plus  faciles  à appré- 
cier, en  observant  les  précautions  voulues.  C’est  aussi,  quoi  qu’on  en 
dise,  un  des  plus  constants,  à la  condition  expresse  qu'on  ne  la  délev- 
mine  que  sur  des  individus  en  élal  de  vie  normale.  Ainsi  même,  dans  la 
pleine  période  de  végétation,  lorsque  la  division  se  fait  rapidement,  des 
articles  produits  sont  toujours  de  dimensions  moindres  que  celles  qui 
sont  regardées  comme  normales.  En  règle  générale,  on  peut  considérer 
comme  dimensions  typiques  celles  de  l’élément  qui  va  sporuler  ; ce 
n’est  naturellement  ap]dicable  qu’aux  espèces  qui  lorment  des  spores. 
11  existe  d’ailleurs  toujours  des  variations  individuelles  dont  il  faut 
prendre  la  moyenne. 

Le  mode  de  croissance  et  de  division  des  individus,  les  particularités 
que  peuvent  présenter  leurs  ditïérentes  parties,  sont  souvent  de  grande 
utilité.  La  division  suivant  trois  plans  de  différente  direction  caractérise 
on  ne  jieut  mieux  les  Sarcines  ; la  production  d’épaisses  enveloppes  de 
gelée  fait  très  facilement  distinguer  les  Leuconosloc  ci  Ascococcus. 

Chez  les  espèces  qui  produisent  des  spores,  on  trouve  dans  les  caiac- 
tères  de  ces  corps  reproducteurs  des  signes  d une  précision  et  d une 
constance  remarquables.  On  ne  les  connaît  malheureusement  jusqu  alors 
que  dans  un  nombre  restreint  d’espèces. 

La  forme  et  le  développement  des  colonies  dans  les  milieux  divers 
fournissent  de  précieux  renseignements.  Il  faut  toutelois  avoii  giand 
soin  de  ne  comparer  que  des  colonies  obtenues  sur  des  milieux  de 
composition  chimique  identique  et  de  tenir  compte  des  modifications 
déterminées  par  dilïérentes  conditions  étudiées  précédemment.  Le 
principal  changement  est  la  diminution,  plus  ou'  moins  rapide  suivant 
l’espèce,  de  la  vitalité  des  cultures  après  un  certain  nombre  de  généra- 
tions. Nous  savons  que  parallèlement  s’atténuent  aussi  toute  une  seiie 
de  propriétés  physiologiques  importantes,  souvent  toutes  si  intimemen 
liées  entre  elles  que  lorsqu’une  d’elles  s'amoindrit  les  autres  dimmuen 

aussi  en  même  proportion.  . i . • i 

Pasteur  a fait  très  heureusement  entrer  en  ligne  1 action  phjsio  o- 


CLASSIFICATION  ET  DESCBIPTION. 


3i>3 


gique,  qu'il  considère  comme  un  caraclère  spécifique  de  premier  ordre. 
IJ  après  lui,  lorsqu  une  Bactérie  obtenue  pure  provoque,  dans  un 
milieu  déterminé,  une  fermentation  ou  une  action  chimique  spéciale 
(jiii  peut  se  reproduire  à nouveau  dans  des  cultures  pures,  elle  doit 
être  considérée  comme  une  véritable  espèce.  Ce  caractère,  cependant, 
ne  peut  pas  servir  à une  détermination  absolue,  plusieurs  espèces 
pouvant  avoir  une  action  semblable.  Il  faut  alors  appeler  d’autres  signes 
à son  aide.  ' ® 

Les  exigences  particulières  de  certaines  espèces  sont  parfois  d’un  très 
grand  secours.  Le  caractère  aérobie  ou  anaérobie  d’une  Bactérie  est 
d’autant  mieux  cà  remarquer  qu’il  est  très  facile  cà  constater,  dans  les 
cas  typiques  du  moins. 

Enfin,  l’action  sur  l’organisme  animal  peut  rendre  d’excellents  ser- 
vices. La  nocuité  ou  l’innocuité  pour  l’organisme  et  surtout  pour  tel  ou 
tel  animal  d’expérience  seulement,  la  nature,  la  situation,  l’étendue  des 
lésions  observées,  font  souvent  distinguer  des  espèces  dont  les  carac- 
tères de  forme  et  de  culture  sont  identiques. 

Dans  un  même  ordre  d’idées,  on  a cherché,  et  avec  raison  à faire 
entrer  en  ligne  de  compte,  pour  la  constitution  des  types  spécifiques  et 
pour  la  diagnose  des  espèces,  des  phénomènes  que  présente  le  sano-  de 
1 homme  ou  des  animaux  en  puissance  d’invasion  par  les  microbes  eux- 
memes  ou  d influence  des  produits  qu’ils  sécrètent,  de  leurs  toxines 
principalement.  L’expérience  démontre  que  l’on  peut  en  particulier 
dans  le  but  précité  tirer  grand  profit  de  ce  qu’on  peut  nommer  ij 
leatlion  cl  agglutination  et  la  réaction  sérothérapique,  phénomènes 
dont  il  a ete  parle  plus  haut  (p.  109  et  suiv.).  ^ 

En  réalité,  on  ne  peut  pas  considérer  la  réaction  cV agglutination 
comme  caractère  réellement  spécifique  et  surtout  comme  caractère 
absolu  de  diagnose  Si  elle  fait  défaut,  il  existe  de  très  grandes  chances 
poui  que  le  microbe  sur  lequel  on  opère  ne  doive  pas  être  rapporté  à 
espece  qui  a ete  employée  pour  obtenir  le  sérum  actif  averiequel 
opération  a ete  faite  ; si  elle  s’observe,  on  ne  peut  pas  affirmer  être  en 
piesence  de  1 espece  en  question,  parce  qu’il  est  avéré  aujourd’hui 
qu  i n sérum  donné  peut  la  provoquer  dans  des  cultures  d’autres  espèces 
microbiennes  que  celle  qui  a servi  à l’obtenir,  et  qu’ensuite^  des 
substances  tout  autres  que  les  sérums,  des  produits  chimiques  divers 
peuvent  la  déterminer  egalement.  Seulement,  généralement:  les  condi- 
tions  de  production  de  l’agglutination  avec  ces  deux  dernières  séries 
e pioduits,  autres  sérums  que  le  sérum  spécifique  et  substances  chi- 
miques, sont  sensiblement  différentes;  en  précisant  le  plus  exactement 
possible  les  conditions  de  l’opération,  principalement  dose  do  sérum 
necessaire  ou  temps  que  Ly’éaction  met  à se  produire,  il  devient  possi- 
ble de  tuer  plus  grand  profit  du  phénomène  (1).  ^ 

est  un  caractère  beaucoup  plus,  sûr 

plus  en  plus,  on  arrive  à la  regarder  comme  étant  réellement  snéci 

qu’une  antitoxine  donnée,  conlenue  dans 
un  sérum  d anima  immunisé  à l’égard  d’une  espèce  microbienne  e, 
trahse  réellement  les  effets  avérés  d’une  toxine,  est  une  preuve  absXv 

caÎ.;^  Blood  and  identification  of  bacteriol 

séries,  vol.  I,  n<>  5,  octobre  1897). 


species  {Science  progress,  New- 
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ir.  Il  nrpsence  dans  le  milieu  d’où  la  toxine  a été  retirée,  de  l’espece  qui 
-I  été  employée  pour  obtenir  l’antitoxine.  Aucun  des  autres  caractères 
^wnnués  ne  saurait  avoir  l’importance  et  la  constance  de  celui-ci. 

^ So^uvent  cependant,  une  fonction  donnée  n’est  pas  assez  constante 
Jrvir  de  base  fixe  servant  à créer  des  coupes  d’une  certaine 
imnôrlance  des  genres  par  exemple.  Nous  avons  vu,  en  eflet,  que  beau- 
.mi^de  ^e^  manifestations  vitales  ne  pouvaient  être  considérées  que 
TXie  des  caractères  secondaires,  contingents,  pouvant  même  dispa- 

lqt:?ou\eiu.priété^^^^^^^^^^^^^ 

deviennent  sans  ^^t  ^athoo-ènes^  même  deviennent  absolument 

I ,-vrinr  aiii^^i  dire  en  véritables  sapiophj  tes. 

‘"oTse^roTe  même  alors  conduit  à réunir  ensemble  des  e^Peces  qm 
^ Vl^nl  très  marqués  les  elTets  en  question,  pris  comme  base  de  la 
posscden  des  espèces  où  la  fonction,  très  minime,  doit  bien  cei- 

cbssifica  ion  el  j P ^ inférieur.  C’csl  ainsi  que  dans  le 

tainement  tl  S h r.Mê  d’esnèces  qui  sont  des  1er- 


tainement  . g Miquel,  à côté  d’espèces  qui  sont  des  lei- 

groupe  des  Uiobac  fi  conduit  à placer  des  especes 

ments  énergiques  de  1 ^ite,  cet  aiiieur  a 


..entsénei^iques  üe^u^^^^^^^^  lesquelles  le  caractère,  pris 

c^irro^dlmenlat  ï:v,enUUmoile  à conslaler,  , rés  douteux  même 

g.-:‘s  écueiirrs  dà:s,ncaUons  dues  „/,vs,o/op,„,es. 


U v„mé  lorsqu’on  a isolé  une  lîaclérie  qui,  au  boni  de  plusieurs 

g^n^dir:  se  rlproduil  loujoursjdm 

Suis  smU  ü-s'ies  mêmes  'condilions  on  est  en  droil 

jlflirmer  qn’ou  pi-emier  rang 

La  constance  des  cmacieies  i 

n’est  cependant  pas  ‘ ^ ^ séparer  des  êtres  qui  doivent 

lions  de  la  vie,  y^ous  avons  vu  dans  quelles  limites 

ôtre  les  propriétés  physiologiques 

et  sous  quelles  in  ..Lpriélé  de  ferment  peut  disparaître  ; la  pro- 

d'une  même  cspèee.  L 1 P . .„,n„riété  virulente,  peut  décroître 
priété  de  produire  | même  espèce  que  l’on 

mLf  Cm  imnortanl,  nous  savons  qu’il  est  nécessaire 


t 

t 

î 

l 


1 

r 

ï 


vidus 

la  continue  véritablemeni,  C caractères, 

lions,  issues  de  doit  être  envisagée  au  même 

La  constance  de  la  loi  me  me  ^ compte  ciue  des  individus 

point  de  vue.  11  ne  faut  faire  enli  » , comme  s’étant  opéré  norma- 

donl  le  développement  peut  elre  cons  niilieux  ou  de  certains 

lement.  Sous  l’inlluence  de 

pourra  produire  des  élé- 
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nienls  sphériiiues  ou  à peu  près,  qui  seront  facilement  pris  pour  des 
Micvococciis.  Une  autre  formera  de  longs  filaments  droits  ou  irréguliè- 
rement courbés  ou  pelotonnés,  qui  simuleront  des  Bactéries  fdamen- 
teuses  ou  spiralées.  11  est  cependant  une  condition  qui  servira  de  guide 
sûr  et  aurait  dû  détourner  tout  de  suite  de  ces  appréciations  fautives  : 
c'est  le  retour  constant  à la  forme  primitive  typique,  lorsque  de  tels 
éléments  sont  placés  dans  les  conditions  de  vie  que  l’on  est  en  droit  de 
considérer  comme  normales, 

Inversement,  certaines  espèces  peuvent  affecter  une  forme  plus 
simple  et  n’olï'rir  le  type  complet  qu’à  de  rares  phases  de  l’évolution. 
C.'est  ainsi  que  beaucoup  de  Sarcines  ne  donnent,  dans  les  cultures  sur 
milieu.v  solides  surtout,  que  des  coccus  séparés,  plus  souvent  unis  par 
deux,  ou  rarement  par  quatre  ; on  n’obtiendra  que  rarement  les  paquets 
caractéristiques.  Souvent,  il  ne  sera  possible  de  les  rattacher  au  type 
duquel  elles  descendent  qu’en  usant  des  commémoratifs;  la  colonie 
première,  on  a dû  le  constater,  montrant  la  vraie  forme,  spéciale  au 
genre.  C’est  encore  ainsi  que  chez  de  nombreuses  espèces  de  Spirilles, 
la  forme  en  spirale  véritable  n’apparaît  que  dans  des  conditions  spéciales  ; 
chez  toutes  les  Bactéries  dites  en  virgules,  l’élément  ne  décrit  qu’une 
faible  portion  de  circonférence. 

C’est  en  faisant  intervenir  des  agents  qui  nuisent  considérablement  à 
la  vitalité  de  la  Bactérie  du  pus  bleu,  des  antiseptiques  énergiques, 
introduits  dans  les  milieux  de  culture  à dose  modérée,  que  Guignard  et 
Charrin  (1)  ont  obtenu  les  très  intéressantes  modifications  de  formes 
qu’ils  ont  décrites  et  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Cette  facilité  de  donner  des  formes  différentes  a été  considérée,  par 
beaucoup  d’observateurs,  comme  étant  l’étatnormal  et  placée  au  premier 
rang  des  caractères  spécifiques  par  les  partisans  du  polgmorphisme  ou 
pléomorphisme  des  Bactéries.  Pour  eux,  le  nombre  des  espèces  de  ce 
groupe  est  beaucoup  plus  restreint  qu’on  n’est  porté  à le  croire;  il 
n existerait  dans  la  nature  qu’un  nombre  assez  limité  de  formes  spéci- 
fiquement distinetes,  qui  pourraient  chacune  revêtir,  en  véritables 
protées,  toute  une  série  de  formes  secondaires,  dépendant  du  milieu 
qui  leur  serait  offert.  C’est  ainsi  qu’une  espèce  qui,  dans  certaines  condi- 
tions, aurait  des  éléments  sphériques  et  devrait  dès  lors  être  rangée 
dans  les  Micrococcus,  pourrait,  en  végétant  différemment,  donner  des 
bâtonnets,  des  filaments  droits  ou  spiralés.  Chaque  espèce  posséderait 
en  quelque  sorte  un  cycle  d’évolution  plus  ou  moins  complet,  à formes 
plus  ou  moins  nombreuses,  dans  lequel  elle  pourrait  se  mouvoir  au  gré 
des  circonstances. 

Zopf  (2)  a rattaché  au  développement  d’une  môme  espèce,  son  C/ac/o/à/'/a; 

dicholoma,  toute  une  série  de  formes  en  coccus,  en  bâtonnets,  en  fila- 
ments courbés  ou  spiralés.  On  a depuis  attribué  une  importance  trop 
générale  à cette  variété  de  formes  appartenant  à un  type  tout  spécial  et 
passablement  distinct  des  autres  Bactéries.  Les  filaments  ramifiés,  sou- 
vent en  dichotomie  régulière,  peuvent  être  droits  ou  en  partie  légère- 
ment courbés  ou  ondulés,  mais  non  pas  véritablement  spiralés,  comme 
sur  la  partie  droite  de  la  figure.  7V  un  moment  donné,  la  segmentation 


0)  Guionaud  et  CiiAiiniN,  Sur  les 
lAcafl.  des  sc.,  é décembre  18S7). 
[2j  Zoi’K,  Die  Spaltpiize,  p.  107, 


variations  morphologiques  des  microbes  (C.  It.  de 
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se  fait  rapidement  ; il  se  forme,  par  la  segmentation  des  filaments,  des 


Fig.  153.  — Claclolhrix,  900/1. 

a,  portion  de  filament  ramifié;  b,  c,  d,  e,  f,  parties  de  filaments 

tournés  ; /i,  filament  segmenté  en  spores;  i,j,  />,  l,  ai,  n,  formes  anoima  es,  u 
d'involution. 


masses  rondes  auxquelles  il  ne  faut  pas  donner  la  signiücaüon  des 


coccus,  mais  plutôt  de  véritables  spores, 
parti  pris,  on  ne  peut  vraiment  trouver  là 


En  examinant  les  faits  sans 
de  raison  valide  en  faveur  du 
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polymorphisme,  siirloul  pour  la  raison  suivanlc  : un  élément,  de  forme 
({uelconque  du  cycle,  séparé  cl  mis  en  culture,  fournira  toujours  du 
premier  coup  la  lorme  de  tilamenl  ramifié,  tout  à fait  caractéristiijue 
de  cette  espèce,  celle  qui  doit  être  considérée  comme  normale.  Les 
noms  de  Micrococciis^  Bacilliis,  Leptolhrix,  Spirilliim^  dont  on  s’est 
senipour  designer  ces  phases  diverses  qu’olfrela  même  espèce  tfig.  153), 
ne  doivent  pas  être  employés  avec  leur  véritable  signification,  mais  dans 
un  sens  plus  général;  il  est  prélérable  de  les  remplacer  par  d’autres 
teimes  moins  spéciaux,  ne  pouvant  pas  prêter  à confusion,  tels  que 
coccus,  biUonnets,  filaments  droits,  courbés  ou  spiralés. 

11  en  est  de  même  pour  l’espèce  de  Bacille  décrite  par  Kurth  (1)  sous 
le  nom  de  Bacteriiim  Zopfii.  Dans  les  cultui’es  de  celte  espèce  sur 
milieux  solides,  on  observe  fréquemment  de  longs  filaments  pelotonnés,' 
dont  certaines  parties  peuvent  présenter  des  ondulations  assez  régulières, 

1 appelant  la  forme  des  longs  Spirilles  (fig.  154,  A).  Après  peu  de  temps, 
ces  filaments  se  segmentent  et  se  transforment  en  amas  serrés  de  courts 
bâtonnets  (B).  Bien  d’anormal  jusqu’alors;  nous  savons  que  beaucoup 
t e acilles  vrais  peuvent  donner  des  filaments  plus  ou  moins  longs*  de 
plus,  beaucoup  de  bâtonnets  se  segmentent  en  articles  courts  au  moment 
de  produire  des  spores.  Dès  que  le  milieu  nutritif  est  complètement 
epuise,  les  masses  primitivement  formées  de  bâtonnets  se  trouvent  cons- 
ituees  parties  coccus  sphériques  qui,  d’après  l’aveu  de  Kurth,  ne  se 
dnisent  jamais  mais,  placées  dans  des  conditions  favorables,  germent 
en  donnant  des  bâtonnets  semblables  aux  premiers  et,  de  plus,  présentent 
une  P us  grande  résistance  que  les  autres  formes  aux  conditions  de 
c laleur  et  de  dessiccation.  Ce  sont  bien  là  des  caractères  de  spores.  Ces 
éléments  doivent,  en  effet,  être  considérés  comme  tels. 

présentant 

drnifi  f I ' observe  sous  la  forme  de  filaments 

les  lecLTchp^®’  ' ® M J^âtonnets  ou  de  coccus.  Mais,  comme  dans 
les  lecl  eiches  précédemment  citées  de  Guignard  et  Charrin  pour 

co^diüonrdr^^^^^^^^^^  dansez 

acide  Les  formp'?  ®®.>  ®’^  P^i*-iculier  la  faire  vivre  dans  un  milieu 

nemenuLs  Zovtl  iTt  '='<=■'  “rtai- 

leiiieii  des  spoies,  la  forme  normale  est  le  bâtonnet.  Aucun  caractère 

leuf  ë ;i"reTlXri  -°?  Bacilles;  la  Ic-me  spTciaL 

vkr.n!.  ? ? ^ déplacement  de  ses  ramifications  dans  les  milieux 

i . se  letrouvent  dans  d’autres  espèces  que  personne  n’a  sono-é 
jusqu’ici  à soustraire  du  genre  Bacillas.  Peisonne  n a songe 

ma^?vTrSsel.fl°oë,l  T “ Pas  uniquement  aux  Bactéries, 

co,„prendrc  ces  formes  dans  son  éio?uliëLon,mre"^ 

.10^  «cs'!l‘Vënlnsër 

que  I on  considéré  comme  spécifiques.  De  nombre 


reux 


(1)  KunTH,  Bactenum  Zopfii  (Bo/.  ZeiL,  188.3). 

-)  Austn,  Ueber  I’’üulnissbactenen.  Leipzig,  1885. 
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exemples  (1)  prouvent,  au  contraire,  qu'à  côté  des  caractères  physiolo- 
gi(|ues  que  nous  savons  variables,  les  caractères  morphologiques  eux- 
mèmes  ne  nous  montrent  pas  une  fixité  absolue.  Dans  ces  conditions, 
dont  quelques-unes  seulement  sont  déterminées,  lalorme,  les  dimensions 
se  modifient,  alors  que  les  autres  propriétés  qui  subsistent  montrent 
bien  qu’on  a alïaire  à la  même  espèce.  C’est  ce  qui  arrive  pour  le  Bacille 
pijocyatiicjiie  dans  les  expériences  de  Guignard  et  Charrin;  c est  ce  qui 
arrive  pour  d’autres  espèces  pathogènes  où  l’on  est  conduit  alors  à 
admettre  la  présence  de  types  divers  dans  une  même  espèce,  de  véri- 
tables races.  Mais  ces  modifications  ne  se  produisent  que  dans  des  condi- 
tions délerininées  e{  se  tiennent  entre  certaines  limites;  elles  ne  sup- 
priment pas  la  valeur  et  l’importance  du  type  spécifique  normal,  pas 
plus  que  les  races  d’animaux  obtenues  par  l’intervention  de  l’homme  ne 
peuvent  infirmer  la  notion  du  type  spécifique  dont  elles  sont  soi  lies. 

Cienkowsky  (2),  naturaliste  de  valeur,  en  se  basant  sur  des  idées 
purement  théoriques,  se  rattache  entièrement  à la  théorie  du  polj mor- 
phisme. Pour  lui,  toutes  les  formes  de  Bactéries  se  ramènent  à trois 
fondamentales  ; une  Beggiatoa,nn  Leplothrix  etun  Cladolhrixdicholoma, 
qui  seraient  des  Algues  de  la  famille  des  Oscillaives.  Aucun  laitpositil 
n’a  été  donné  à l’appui  de  celle  théorie  que  des  faits  positifs  démentent 
d’une  façon  certaine;  l’auteur  n’a  du  reste  jamais  employé  de  cultures 

pures.  rp  , 1 

Pour  Billrolh(3),  la  simplification  est  plus  grande  encore,  loutes  les 

soi-disant  espèces  de  Bactéries  ne  sont,  suivant  lui,  que  des  modalites 
différentes  d’une  seule  et  même  espèce,  douée  d’un  polymorphisme 
excessif,  la  Coccobacteria  seplica.  La  preuve  directe  reste  toujours  a 

fournir.  . , t •.  m „ 

On  est  donc  en  droit  actuellement  d’affirmer  1 existence  de  véritables 

espèces  parmi  ces  êtres,  et  pour  les  établir,  avec  de  grandes  présomp- 
tions au  moins,  il  n’est  pas  absolument  nécessaire  de  connaître  toutes 
les  phases  de  leur  développement.  Ehrenberg  a bien  délimité,  dans  e 
groupe  si  nombreux  des  Infusoires,  des  genres  et  des  espèces  durables 
tout  en  ne  connaissant  chez  eux  que  la  multiplication  par  division.  1 
ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  toutes  les  formes  décrites  aujour- 
d’hui commes  espèces  doivent  en  avoir  réellement  la  valeui.  es 
probable  que  des  éludes  approfondies  conduiront  à rapprocher  et  a 
rapporter  au  même  type  spécifique  des  formes  que  des  recherches  super- 
ficielles avaient  tenues  éloignées.  Mais  il  est  bien  certain  qu  on  aui  a 
plus  souvent  des  résultats  inverses  à signaler.  Beaucoup  d especes 
actuelles,  c’était  déjà  l’opinion  de  Davaine  (4),  sont  des  types  sous  les- 
quels se  cachent  plusieurs  espèces. 

En  partant  de  celle  dernière  idée,  on  arrive  a reconnaitie  qu  il  existe 
eiüre  diverses  catégories  d'espèces  des  ressemblances  très  marquées  et, 
en  les  rapprochant,  à constituer  ce  qu'on  peut  appeler  des  ijroiipes,on 

([)  Roem,  De  la  variabilité  dans  le»  microbes,  au  point  de  vue  morpl.olOBique  et 

de  fdcad.  imp.  de,  se.  de 

die  VeB.t.tion»forme„  der  Coeeobaet.ri.  sep- 

tica.  Berlin,  1874.  , 

(4)  Davaine,  Dicl.  encycl.  des  sc.  med.,  art.  Bactéries,  1868. 
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l’on  réunit,  autour  d’une  espèce  donnée  qu’on  peut  considérer  comme 
chef  de  file,  celles  qui  semblent  s’y  rattacher.  Ouelle  peut  être  la  valeur 
réelle  de  cette  conception  ? Il  est  difficile  de  se  prononcer  actuellement. 
Ces  groupes  peuvent  être  les  analogues  des  sous-familles  des  classitica- 
teurs.  Ou  bien,  il  peut  exister,  entre  les  espèces  d’un  groupe,  des  liens 
plus  étroits;  elles  peuvent  dériver  d’un  seul  et  même  type  primitif,  et 
tendre  à s’individualiser  par  suite  de  la  fixation  de  certains  caractères 
primitivement  transitoires.  Tout  cela  peut,  il  est  vrai,  n’ôtre  que  de 
simples  hypothèses. 

Voici  les  principaux  groupements  qui  paraissent  les  plus  rationnels  : 


Groupe 

Bacilliis  subtilis. 

Bacillus  mesentericus  vulffatiis. 
Bacitliis  mesentericus  fiisciis. 
Bacillus  mesentericus  ruber. 

Bacillus  mesentericus  niger. 

Groupe  du 

Bacillus  coli  communis. 

Bacillus  typhosus. 

Bacillus  lactis  aeroyenes. 

Bacillus  Friedlaenderi. 

B,7cillus  fæcalis  alcaliyenes . 


Bacillus  subtilis. 

Tyrothrix  tennis. 

Tyrothrix  distortus. 

Bacillus  meçjaterium. 

Bacillus  mycoides. 

Bacillus  anthracis. 

'Âllus  coli  communis. 

Bacillus  icleroides. 

Bacille  de  la  psittacose. 

Bacillus  laclicus. 

Bacillus  aclinohacter. 

Divers  autres  Bacilles  capsulés. 


Groupe  des  Bacilles  fluorescents. 


Bacillus  fluorescens  ligue faciens.  Bacillus  syncyanus. 

B,acillus  fluorescens  pulridus.  Bacillus  chlororaphis. 

Bacillus  pyocyaneus. 


Proteus  vulgaris. 
Proteus  mirabilis. 


Bacillus  tuberculosis. 
Bacillus  lepræ. 
Bacillus  mallei. 


Groupe  des  Proteus. 

Proteus  Zenkeri. 
Bacillus  Zopfii. 

Groupe  du  Bacillus  tuberculosis. 

Bacillus  diphteriæ. 
Bacille  du  smegma. 


Groupe  des  Septicémies  hémorragiques. 


Bacille  du  choléra  des  poules. 

Bacille  du  rouget  du  porc. 

Bacille  de  la  pneumo- entérite  du  porc. 
Bacille  de  la  peste  porcine. 

Bacille  de  la  septicémie  du  lapin. 

Groupe  du 

Bacillus  butyricus  (type). 

Itacillus  seplicus. 

Bacillus  Chauvæi. 

Bacillus  lelani. 

Bacillus  bolulinus. 


Bacille  de  la  septicémie  des  furets. 
Bacille  de  la  peste  bovine. 

Bacillus  lyphi  murium. 

Bacille  de  la  pesle  bubonique. 
Bacille  de  l'influenza. 

Vibrion  butyrique. 

Bacillus  enlerilidis  sporogenes . 
Divers  Closlridium. 

Tyrothrix  urocephalus. 

Tyrothrix  catenula. 

Tyrothrix  cia  v i for  mi  s. 


Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  les  groupements;  la  plupart  des 
espèces  restent  en  dehors,  c’est  là  la  grosse  objection  à proiluire. 
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CLASSIFICATION  ET  DESCRIPTION. 


L’élablissemenldes  coupes  de  degré  supérieur  est  moins  absolu  encore 
que  celui  des  espèces.  La  création  d'un  de  ces  groupes,  genre  ou  famille, 
ne  peut  se  faire  avec  quelque  certitude  qu’après  connaissance  de 
toutes  les  unités  qui  doivent  le  composer,  ou  au  moins  du  plus  grand 
nombre  d’entre  elles.  Or,  pour  ces  êtres,  on  est  bien  loin  d’en  être 
arrivé  là;  il  reste  certainement  plus  d’espèces  inconnues  qu’il  en  existe 
de  décrites. 

Colin  (1),  en  1882,  a donné  un  premier  essai  de  classification  des 
Bactéries,  basé  exclusivement  sur  la  forme  apparente.  Il  en  formait 
quatre  tribus  : 

Les  Sphérobactéries,  ou  Bactéries  sphériques,  ne  renfermant  que 
le  genre  Micrococcus  ; 

Les  Microbactéries,  ou  Bactéries  en  courts  bâtonnets,  comprenant 
le  genre  Bacterium  ; 

Les  Desrnobactéries,  ou  Bactéries  filamenteuses,  avec  les  genres 
Bacillus  et  Vibrio  ; 

Les  Spirobacléries,  ou  Bactéries  spiralées,  avec  les  deux  genres 
Spirillnm  et  Spirochæte. 

Plus  tard,  ce  même  savant  (2),  frappé  des  affinités  que  certaines  Bac- 
téries présentent  avec  des  Algues  de  la  famille  des  Oscillariées  princi- 
palement, les  réunit  dans  sa  classe  des  Schizophyles,  rangeant  dans  un 
même  système  très  compliqué  des  êtres  qui  étaient  évidemment  bien 
distincts. 

Ce  n’était  qu’un  premier  pas  vers  une  classification  rationnelle.  Le 
grand  tort  en  était  de  séparer  par  trop  des  formes  voisines  comme  les 
Bacleriiini,  Bacillus,  Vibrio.  Zopf  (3)  a imaginé  un  classement  en 
familles,  qui  tient  compte  en  partie  des  considérations  précédentes, 
tout  en  faisant  trop  grand  cas  de  certains  caractères  peu  précis.  C’est  la 
forme  qui  tient  encore  le  premier  rang  ; vient  ensuite  la  présence  ou 
l’absence  des  spores,  ne  pouvant  fournir  une  base  bien  solide  à cause  du 
peu  de  données  certaines  que  l’on  possède  ; enfin,  comme  distinction 
très  importante,  il  donne  ces  prétendues  variations  de  formes,  sur 
l’appréciation  desquelles  on  est  bien  loin  de  s’entendre.  11  range  les 
Bactéries  dans  les  quatre  familles  suivantes  : 

1“  CoccACÉEs.  Ne  possédant  que  des  coccus  isolés  ou  réunis  en  chaî- 
nes. — Pas  de  spores  connues.  La  division  se  fait  suivant  une  ou 
plusieurs  directions. 

Genres  ; Streptococciis,  Micrococcus,  Merismopedia,  Sarcina, 
Ascococcus. 

2“  Bactériacées.  Possèdent  des  coccus,  des  bâtonnets  droits  ou 
courbés.  On  ne  peut  distinguer  aux  filaments  ni  partie  basilaire, 

(1) CoHN,  Unlersuchunjjfen  üher  Bactérien  {Beitr.  zür  Biol,  der  P/Ianzen,  f-*  et 
28  parties,  p.  127,  1882). 

(2)  I».,  Ibid.,  3®  p.,  p.  202. 

(3)  Zovr,  Die  Spaltpilze,  p.  £0. 
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ni  sommet.  La  division  se  fait  suivant  une  seule  direclion.  On 
connaît  des  spores  chez  beaucoup. 

Genres  : Bacleriiim,  Spirillum^  Vibrio,  /^eaconosloc,  Bacilliis, 
Clostridium. 

d**  LEPTOTiiiiicÉEs.  Des  coccus,  des  bâtonnets  et  des  filaments  droits 
ou  courbés,  au.xquels  on  trouve  une  différenciation  en  partie 
basilaire  et  sommet.  Les  spores  sont  peu  connues. 

Genres  : Leplolhrix,  Beggiatoa,  Crenothrix,  Phragmidiolhrix. 
-1“  Cl.vdotiiricées.  Des  coccus,  des  bâtonnets,  des  filaments  et  des 
formes  spiralées.  Les  filaments  sont  unis  en  fausses  ramifica- 
tions. Les  spores  sont  peu  connues. 

Genre  : Cladothrix. 


Bien  des  objections  sont  à faire  à ce  système  qui,  toutefois,  satisfait 
plus  l’esprit  que  les  divers  essais  de  Cohn.  Nous  avons  discuté  précé- 
demment la  valeur  de  ces  variations  de  formes,  servant  ici  de  caractère 
important;  nous  n’y  reviendrons  pas. 

Des  cinq  genres  de  la  famille  des  Coccacées,  les  trois  premiers  ne 
peuvent  pas  être  conservés  comme  distincts.  Nous  avons  rejeté  le 
genre  Slreptococciis.  Le  genre  Merismopedia  est  aussi  à confondre  avec 
celui  qui  le  précède;  ce  sont  des  Micrococciis  disposés  en  tétrades; 
or,  nous  savons  que  cet  arrangement  est  fréquent,  mais  très  irrégulier. 
Le  genie  Leiiconostoc,  que  Zopf  range  dans  la  famille  des  Bactériacées, 
présente  beaucoup  plus  d’affinités  avec  les  genres  de  la  famille  des  Coc- 
cacées. 

La  famille  des  Bactériacées  est  plus  homogène.  Le  nombre  des 
genres  doit  cependant  en  être  réduit.  Il  n’est  plus  possible  de  séparer 
un  genre  Bacterium  du  genre  Bacillus  ; les  seuls  caractères  de  lon- 
gueur, sur  lesquels  il  est  établi,  ont  une  valeur  trop  secondaire  et 
ne  présentent  du  reste  aucune  constance.  Le  genre  Vibrio  se  confond 
a\ec  le  genre  Spirilliim.  Enfin,  le  genre  Clostridium,  créé  par  Praz- 
mowski  pour  le  Bacillus  butgricus,  caractérisé  par  le  renflement  des 
aiticles  à 1 endroit  où  se  produit  la  spore,  ne  peut  guère  être  maintenu, 
vu  le  peu  de  constance  qu’offre  cette  particularité.  Beaucoup  de  véri- 
tables en  effet,  montrent  tous  les  intermédiaires  enti’e  le  bâton- 

net sporifère  de  forme  ordinaire  et  le  même  article  renflé  à l’endroit  de 
la  spore.  Avant  d’avoir  des  notions  plus  complètes  sur  un  nombre  suffi- 
sant d espèces,  il  paraît  téméraire  de  subdiviser  un  groupe  aussi  homo- 
gène que  paraît  l’être  le  genre  Bacillus. 

G est  surtout  la  troisième  famille,  celle  des  Leptothricées,  qui  est  mal 
composée.  A côté  des  Leptolhrix,  qu’aucun  caractère  ne  sépare  des 
Bactériacées,  se  trouvent  placés  des  organismes  absolument  différents 
des  autres  Bactéries.  Les  Beggiatoa  et  Crenolhrix  doivent  être  rappro- 
cliees  des  Algues  et  classées  près  des  Oscillariées  dont  elles  ne  diffèrent 
que  par  l’absence  de  chlorophylle  et  du  pigment  spécial,  la  phvco- 

r.vnniîiA  ^ ’ 1 J 


Quant  aux  Cladothrix,  elles  paraissent  très  voisines  des  Leplolhrix- 
a disposition  ramifiée  des  filaments,  toute  secondaire,  ne  suffit  nas  â 
légitimer  une  semblable  distinction. 

Iesj:/m/o//i/vai  (pi’il  faut  placer  les  Aelinomgees,  qui  s’en 
lappiochent  par  bien  des  caractères  de  réelle  valeur.  ^ 
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En  se  basant  sur  les  raisons  exposées,  il  semble  plus  rationnel  de 
diviser  le  groupe  des  Bactéries  en  deux  familles  de  la  fagon  suivante  : 

B”  famille  : Coccacées.  — Bactéries  à éléments  normalement  sphé- 
riques se  repro.duisant  d'habitude  par  di^ision,  quelquefois  par 
spores.  La  division  peut  se  faire  suivant  une  ou  plusieurs  direc- 
tions. 

Genres:  1.  Micrococciis,  éléments  sphériques,  isolés,  réunis  par 
deux  ou  plus  ou  disposés  en  chapelets. 

2.  Scircina,  éléments  formant  des  paquets  cubiques  provenant  de 
la  division  qui  se  fait  en  trois  directions. 

3.  Ascococciis,  éléments  réunis  en  colonies  massives,  entourées 
d’épaisses  enveloppes  de  gelée. 

4.  Leaconostoc,  éléments  disposés  en  chaînes,  enveloppées  d’une 
gaine  de  gelée. 

2«  famille  : Bactéiuacées.  — Éléments  en  bâtonnets  plus  ou  moins 
longs,  parfois  en  très  courts  cylindres,  ou  en  filaments.  Les  arti- 
cles sont  droits  ou  courbés  et  ne  présentent  aucune  distinction 
en  partie  basilaire  et  sommet.  Beaucoup  ont  de  vraies  spores 
endogènes. 

Genres:  1.  Bacillus,  éléments  en  bâtonnets  qui  peuvent  être 
courts  et  trapus  ou  dont  la  longueur  excède  un  certain  nombre 
de  fois  l’épaisseur. 

2.  Spirilliim,  éléments  courbés,  formant  souvent  une  spire 
à plusieurs  tours. 

3.  Leplothrix,  éléments  formant  des  filaments  droits,  parfois 
très  longs. 

4.  Cladolhrix,  longs  filaments  présentant  des  ramifications 
latérales. 

La  classification  qui  vient  d’être  exposée  est  loin  do  ilevoiretre  consi- 
dérée comme  définitive.  Elle  a surtout  pour  objet  d exprimer  les  rappoits 
que  l’on  sait  aujourd’hui  e.xisler  entre  les  formes  suffisamment  décrites, 
et  d’en  faciliter  la  description  et  la  recherche.  Sous  ce  dernier  rapport, 
un  groupement  tant  soit  peu  rationnel  est  d une  utilité  incontestable. 
Ce  n’est,  en  ell'et,  qu’en  établissant  des  points  de  repère  plus  sûrs  et  en 
se  conformant  dans  les  descriptions  aux  règles  admises  pour  toutes  les 
classifications,  qu’il  sera  possible  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  la  liste, 
déjà  bien  longue,  des  espèces  connues  actuellement.  Beaucoup  de  bons 
travaux,  en  particulier,  ne  donnent  pas  les  résultats  que  1 on  était  en 
droit  d'en  attendre,  par  cette  raison  que  leurs  auteurs  n’ont  malheureu- 
sement pas  assez  cherché  à caractériser  les  espèces  qui  ont  fait  le  sujet 
de  leurs  recherches,  ce  (pii  ne  permet  pas  de  les  reconnaître  lacilement. 

FAMILLE.  — COCCACÉES 

Les  cellules  des  Ba'ctéries  qui  constituent  cette  première  famille  sont 
normalement  sphéri([ues  ou  légèrement  ovoïdes,  parfois  asymétriques, 
l’un  des  côtés  étant  aplati.  On  n’observe  de  formes  allongées  que  ^ 
des  conditions  tout  à fait  anormales  ; ce  sont  de  véritables  formes  d in- 
volution.  La  formation  de  spores  n'est  connue  que  chez  quelques 
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espèces.  Cliez  le  Leiiconosloc  mesenlevoides^  ccrlains  éléments  des 
chaînes  de  coccus  grandissenl,  prennent  une  paroi  épaisse  et  nn  contenu 
réfringent,  caractères  habituels  des  spores;  ce  sont  des  spores  d’un 
type  spécial,  des  arlhrospores,  issues  de  la  transformation  totale  de 
l’élément  mère.  Des  endospores  ont  été  décrites  chez  quelques  autres 
espèces.  Hauser  i l)  en  a observé  chez  une  Sarcine,  présentant  bien  net- 
tement la  double  coloration  propre  aux  spores  d’autres  Bactéries  et  sup- 
portant sans  périr  une  température  de  100  degrés.  Prove  (2)  signale  chez 
le  Micrococciis  ochroleiicus  la  formation  de  spores,  qui,  à la  maturité, 
ont  un  diamètre  double  de  celui  de  l’élément  mère.  Sauf  les  trois  cas 
cités,  la  formation  d’éléments  reproducteurs  résistant  et  durables  n’est 
connue  dans  aucune  autre  espèce.  Le  procédé  habituel  de  multiplica- 
tion est  la  division  qui  peut  se  faire  tantôt  dans  une  seule  direction, 
tantôt  dans  plusieurs  (Voy.  p.  55).  Dans  le  premier  cas,  les  éléments 
issus  de  la  divison  peuvent  se  séparer,  ou  rester  unis  à deux  ou  plu- 
sieurs; ils  forment,  selon  leur  disposition,  des  amas  irréguliers,  des 
couples  ou  des  chapelets.  Si  la  division  se  fait  suivant  deux  plans  per- 
pendiculaires, un  élément  se  partageant  crucialement  en  donne  quatre  ; 
on  obtient  alors  une  petite  tablette  qui  peut  être  composée  d’un  grand 
nombre  d’éléments,  lorsque  le  phénomène  s’est  répété  un  certain 
nombre  de  fois.  Enfin,  une  cellule  mère  peut  se  diviser  successivement, 
suivant  trois  plans  perpendiculaires,  et  donne  ainsi  huit  cellules  filles 
qui  restent  unies  et  se  multiplient  à leur  tour  de  la  même  façon  ; c’est 
ainsi  que  se  forment  les  amas  cubiques  de  Sarcines,  composés  souvent 
d’un  nombre  considérable  d’éléments. 


La  famille  des  Coccacées  comprend  quatre  genres,  caractérisés  de 
la  façon  suivante  : 

1er  . Micrococciis.  — Cellules  rondes  ou  ovoïdes,  isolées  ou 

réunies  par  deux,  en  chapelets  d’un  nombre  variable  d’éléments 
ou  en  tétrades.  La  division  s’opère  suivant  une  ou  deux  directions. 

2®  genre  : Sarcina.  — Cellules  sphériques  ou  ovoïdes,  chez  lesquelles 
la  division  s’opère  dans  trois  directions  et  donne  alors  des  masses 
cubiques  plus  ou  moins  volumineuses. 

3®  genre  : Leuconostoc.  — Cellules  rondes,  réunies  en  chapelets 
entourés  d’une  épaisse  gaine  de  gelée  : il  se  forme  des  arthro- 
spores. 

4°  genre  : Ascococciis.  — Cellules  rondes,  réunies  en  familles  ovoïdes 
et  irrégulières,  enfermées  dans  une  enveloppe  épaisse  de  substance 
gélatineuse  de  consistance  de  cartilage. 


1"  GENRE  : miCROCOCCUS  COHN. 


Le  nom  générique  est  de  Hallier,  qui  comprenait  sous  cette  dénomi- 
nation, à côté  des  Bactéries  sphériques,  un  grand  nombre  de  formes 
bien  diiïérentes.  C’est  Cohn  qui  a fixé  ses  caractères  et  lui  a assio-né  les 
larges  limites  (pi’on  peut  encore  lui  reconnaître  aujourd’hui.  Les  espèces 


loi  Lungensarcinc  [Dctilsclie  Arch.  für  Idin.  Med.,XLU  1887  n 1<>7) 

Illni  üchrolcucus,  eine  neuc  cliromogene  Spaltpilze  (nèiir.  lui- 

Biol,  der  Bjlanzen,  1887,  4«  vol.,  3°  p.,  ]).  .109).  ^ 
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qui  le  composent  ont  les  cellules  sphériques  ou  légèrement  elliptiques, 
peut-être  ovoïdes,  de  forme  parfaitement  régulièi'e  ou  un  peu  irrégu- 
lière ; un  élément  prêt  à se  diviser  peut  même  avoir  la  forme  d’une 
ellipse  allongée  ou  d’un  court  bêtonnel  i\  extrémités  arrondies.  Les 
cellules  i.ssues  de  la  division  se  comportent  de  diverses  façons.  Elles 
peuvent  se  séparer  aussitôt,  elles  forment  alors  des  amas  dont  les  élé- 
ments n’ont  entre  eux  aucune  cohérence.  Bien  qu’en  se  séparant  dès  que 
la  scission  est  complète,  elles  peuvent  rester  accolées  les  unes  aux  autixis 
en  nombre  variable,  donnant  des  figures  irrégulières  qui  ont  été  com- 
parées, d’une  façon  assez  peu  heureuse,  à des  grappes  de  raisins  et 
dénommées  pour  cette  raison  Slaphylococcus  (o-T(X'iuXTj,  grappe).  Ces 
cellules  filles  restent  souvent  unies  deux  par  deux  ; chez  beaucoup 
d’espèces  qui  présentent  cette  disposition,  les  éléments  isolés  sont 
rares  ; on  n’y  observe  généralement  que  des  couples,  formés  de  deux  coccus 
accolés,  se  comportant  en  tout  point  comme  s’ils  ne  constituaient  qu  un 
seul  individu  ; il  faut  parfois  une  grande  attention  et  de  puissants 
objectifs  pour  se  rendre  compte  de  la  présence  de  deux  éléments.  Cette 
dernière  forme  a été  appelée /)/p/ococct/s  (oi-Xô-j;,  double).  Lorsque  deux 
couples  s’accolent  latéralement,  il  se  forme  une  tétrade.  Les  éléments 
peuvent  rester  unis  en  files  plus  ou  moins  longues,  et  former  des  cha- 
pelets dont  la  grandeur  varie  suivant  le  nombre  des  articles  qui  les  cons- 
tituent ; on  a donné  à cette  disposition  le  nomdeS//*e/)/ococcns  (crTpe-rr'oç, 
sinueux).  On  a voulu  faire  de  ces  particularités  de  véritables  caractères 
génériques,  en  leur  attribuant  une  importance  qu  ils  ne  semblent  pas 
avoir,  et  s’en  servir  pour  établir  des  coupes  dans  le  genre  Micrococcus,. 
tel  que  nous  le  comprenons  ici.  Les  rapports  qu’affectent  les  éléments 
les  uns  avec  les  autres  sont  trop  souvent  sujets  à des  variations,  dont 
les  causes  nous  échappent  encore  totalement  jusqu’ici,  pourqu’on  pmsse 
raisonnablement  les  placer  en  première  ligne.  Les  conditions  de  milieui 
influent  considérablement  sur  elles  ; telle  espèce  qui,  cultivée  sur  un 
milieu  solide,  donnera  des  chaînettes  ou  des  diplococcus,  transportée 
dans  un  milieu  liquide  n’y  montrera  que  des  éléments  isolés.  Du  reste, 
une  même  espèce  peut  offrir  côte  à côte  ces  trois  formes  dans  une  môme 
culture,  ce  qui  prouve  bien  le  rôle  secondaire  de  la  disposition  des  élé- 
ments pour  la  classification.  Enfin,  les  mêmes  faits  se  retrouvent  abso- 
lument chez  les  Bactéries  en  bêtonnets,  sans  qu’on  ait  jugé  bon  de  so 
conformer  aux  indications  qu'ils  semblent  fournir.  La  valeur  de  ces 
formes  est  cependant  réelle  et  peut  être  d’uu  grand  secours  dans  1a 
diagnose  et  dans  la  différenciation,  souvent  si  difficile,  d’espèces  se 
ressemblant  par  leurs  caractères  de  cultures.  Les  dénominations  sont 
donc  à conserver,  mais  sans  attribution  de  valeur  genéiique. 

Prove  (i)  a décrit  la  formation  de  spores  chez  le  Micrococcas  ochro- 
leacus,  espèce  qu’il  a isolée  de  l’urine.  .Jusqu’alors  elles  n’étaient 
connues  chez  aucune  espèce  de  3/icrococcns.  \I1  est  probable  que  les 
perfectionnements  de  la  tecbnique  permettront  d’en  observer  la  pro- 
duction chez  d’autres.  . . , 

Citons  enfin,  comme  caractère  moins  important  et  moins  intéressant 

à connaître,  le  peu  de  tendance  des  Micrococcas  à former  des  voiles  a la 


(1)  PnoYE,  Microcoçcus  ochroleucus,  eine  neue  chromogene  Spaltpilze  {Beitr.  sur 
Biol,  der  pjlanzen,  1887,  4“  vol.,  3^  p.,  p.  409). 
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surface  des  liquides.  lisse  précipitenL  d’habilude  au  fond  du  vase  en 
un  sédiment  plus  ou  moins  consistant,  blanc  ou  coloré.  De  plus,  les 
espèces  mobiles  ne  presententjamaisle  mouvement  vif  et  rapide  qu’oflrent 
ceitaines  Bactciies  en  bAtonncts;  le  mouvement  des  Micvococciis  est 
presque  toujours  une  trépidation,  qui  n’occasionne  d’habitude  qu’un 
déplacement  peu  considérable. 

Poui  plus  de  commodité  dans  la  description  des  nombreuses  espèces 
de  difc/’ococcHs,  et  uniquement  pour  faciliter  les  recherches,  nous  les 
grouperons,  à l’e.xemple  de  Cohn,  d’après  leur  action  physiologique. 

Nous  étudierons,  dans  un  premier  groupe,  les  espèces  rencontrées 
dans  les  maladies  de  1 homme  et  des  animaux,  en  réunissant  aux  espèces 
Aéritablement  pathogènes  d’autres  qui  ne  paraissent  avoir  aucune 
action  nuisible  sur  1 organisme  malade  ou  même  normal,  mais  qui  ne  se 
rencontrent  pas  en  dehors  de  lui.  Telles  sont,  par  exemple,  certaines 
espèces  isolées  du  pus.  Plusieurs  espèces,  en  effet,  qui,  se  trouvant  dans 
1 organisme,  semblent  n’exercer  sur  lui  aucune  action  nuisible,  peuvent 
très  probablement,  par  leur  pullulation  excessive,  dans  des  conditions 
qui  leur  sont  défavorables,  devenir  de  véritables  parasites,  gênants  ou 
même  offensits.  Les  Micrococciis  qui  produisent  des  pigments  sont  plus 
mteiessants  à étudier  ensemble.  Dans  un  troisième  groupe,  nous  coin-’ 
prendrons  les  espèces  qui  occasionnent  des  fermentations  et  d’autres 
dont  1 action  physiologique  nous  est  encore  inconnue. 


Nous  grouperons  donc  les  espèces  du  genre il/m/’ococcns  sous  les  rubri- 
ques suivantes,  auxquelles,  répétons-le,  nous  n’attribuons  aucune  valeur 
dans  la  classihcation : 1»  Micrococcus  pathogènes;  2»  Micrococciis  chro- 

' n C 1 /:\  »■»  WV%  i __l*  • 1»  /w»  » . • 


mogènes 


3»  Micrococcus  ferments  ou  à action  indifférente. 


MICROCOCCUS  PATHOGÈNES. 

ESPÈCES  OCCASIONNANT  LA  SUPPURATION. 

La  suppuration  a été  considérée  pendant  longtemps  comme  une  suite 

'•''/'‘'f’^mmation  des  tissus,  aboutissant  à la  né- 
Close  et  a 1 eliminalion  des  parties  enflammées. 

G est  Pasteur  (1)  qui  a annoncé  le  premier,  en  1881,  que  la  production 
du  pus  pouvait  être  la  conséquence  directe  de  la  vie  dans  les  tissus  de' 
Lacteries  pouvant  etre  multipliées  en  dehors  de  l’organisme  par  des 
procédés  de  culture  artificiels  et  reproduisant  des  altérations  semblables 
loisqu  on  les  fait  penetrer  par  inoculation  dans  les  tissus  vivants  En 

nb  de  furoncles  et  d’ostéomyélite  il' 

btmt  le  développement  de  Microcoques  ronds,  qui,  inoculés  aux  lapins 
leproduisaient  chez  ces  animaux  des  phénomènes  locaux  de  suppuration’ 

Peu  apres,  Ogston  (2),  Rosenbach  (3)  et  Passet  (4)  isolaient  du  pus 


malfl- 


(1)  Pasteur,  De  l’extension  de  la  Lhdorie  des  !rei’me<!  IMt i i 

di«  ,C.  Je  l 

*«r».“rm;rs«eT)':  Dliease  (The  Srilieh  m„l. 

“-«i  <1“  Wa„di„rccUo„s  Krankheilen  der  Me„ecl,c„. 

cl'en.  Be’S,  Hd  Aeliolofi.  der  eUrij.,  n,leg„,„,e  des  Mens- 
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plusieurs  espèces  de  Bactéries,  que  les  caractères  des  cultures  permet- 
taient de  distinguer  facilement. 

Des  recherches  de  ces  observateurs  et  d’autres,  nombreux,  qui  vin- 
rent confirmer  les  résultats  qu’ils  avaient  annoncés,  il  parut  ressortir 
bien  nettement  que  la  suppuration  était  toujours  sous  la  dépendance 
directe  desmicrobes. C'est  ce  quevinrent  confirmer  encore  des  expériences 
d’injection,  dans  les  tissns,  de  substances  irritantes,  privées  de  tout 
germe  par  une  stérilisation  soignée;  en  première  ligne,  on  doit  citer 
celles  de  Straus  (1).  En  introduisant  sous  la  peau  de  lapins,  de  rats,  de 
cobayes,  des  substances  irritantes,  très  diverses,  soigneusement  stérili- 
sées, ce  savant  n’observait  jamais  de  suppuration,  sauf  dans  (pielques 
cas  où  il  s’était  produit  une  infection  accidentelle,  carie  pus  contenait 
les  Bactéries  ordinaires  de  la  suppuration.  Straus  expérimenta  avec 
l’essence  de  térébenthine,  l'huile  de  croton,  l’eau  chaude,  le  mercure, 
des  morceaux  de  drap  ou  de  moelle  de  sureau.  Toutes  les  précautions 
antiseptiques  furent  prises  pour  faire  pénétrer  la  substance  dans  la  peau. 
Ces  résultats  furent  une  confirmation  de  Topinion,  alors  encours,  qu’il 
ne  pouvait  y avoir  production  de  pus  sans  microbes. 


Depuis,  des  recherches  nouvelles  ont  donné  des  résultats  quelque  peu 
contradictoires,  qui  doivent  faire  admettre  sur  ce  point  une  opinion 
moins  exclusive  et  prouvent  que,  dans  des  conditions  particulières, 
certaines  substances,  certains  composés  chimiques,  peuvent  produire 
dans  un  tissu  une  inllammation  suivie  de  suppuration  vraie,  sans  qu’on 
puisse  faire  intervenir  une  action  microbienne. 

Councilmann  (-2)  le  prouve  en  introduisant  sous  la  peau  de  lapins  de 
petites  ampoules  de  verre  très  fragiles,  remplies  d’huile  de  croton. 
L’opération  est  faite  avec  toutes  lesprécautions  antiseptiques  possibles  ; 
la  plaie  guérit  facilement  ; le  mince  corps  étranger  n’exerce  aucune 
réaction  sur  les  tissus.  Après  guérison  parfaite,  l’ampoule  est  brisée  par 
un  choc  ; le  liquide  se  répand  et  vient  au  contact  des  tissus.  11  se  forme, 
à ces  endroits,  de  petits  abcès  dont  le  pus,  soigneusement  examiné,  ne 
montre  jamais  de  Bactéries  et  reste  stérile  en  cultures. 

Gravvitz  (3)  est  arrivé  à la  môme  conclusion  en  injectant  dans  les 
tissus  des  substances  liquides.  Les  solutions  de  sublimé  corrosif,  des 
acides  ou  des  alcalis  étendus,  l’alcool  fort  ou  absolu,  n’ont  déterminé 
aucune  suppuration.  Le  nitrate  d’argent,  1 essence  de  téiébenthine,  ont 
occasionné  la  formation  d’abcès  dans  le  tissu  cellulaire  du  chien  ; une 
solution  de  cadavérine  a produit  également  de  la  suppuration.  Dans 
tous  ces  cas  positifs,  le  pus  ne  contenait  jamais  de  microbes. 

C.hristmas  (4)  a obtenu  des  résultats  positifs  semblables,  mais  tou- 
tefois plus  restreints.  Dans  ses  expériences,  faites  à l’Institut  Pas- 
teur, l’essence  de  térébenthine,  le  mercure,  le  pétrole,  le  chlorure  de 
zinc  à 10  p.  100,  le  nitrate  d’argent  à 3 p.  100,  n’ont  rien  produit,  ino- 
culés sous  la  peau  de  lapins.  Une  seule  fois  l’e.ssence  de  térébenthine 


(1)  Straus,  Du  rôle  des  niicroorganismcs  dans  la  production  de  la  suppuration  (Soc. 

de  Biol.,  13  décembre  1883).  ; , , . , 

(2)  Cou>ciLMA>N,  Zur  Aetiolofjie  der  Eiterung  [\\irchows  Arc/ï.,  ^88  ). 

(3)  Graavitz,  Virchow’s  Arcli.,  t.  GVIII  et  CX,  1887.  ir  iooq 

(•ij  CiiRisTMAS,  Recherches  sur  la  suppuration  {Ann.  de  l Inst.  Pasteur,  II,  1888, 

p.  -169). 
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produisit  de  la  suppuration,  mais  le  pus  était  plein  de  Microcoques,  ce 
qui  prouvait  qu’il  y avait  eu  une  contamination  accidentelle  pendant 
les  opérations.  En  inoculant  les  mômes  substances  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil  du  lapin,  môme  résultat  négatif,  sauf  pour  le  mer- 
cure. Cinq  centigrammes  de  mercure  stérilisé  à 160°,  introduits  dans  la 
chambre  antérieure  de  l’œil,  donnent  rapidement  lieu  à une  formation 
de  pus  en  quantité  notable.  Les  cultures  et  la  recherche  microscopique, 
avant  et  après  coloration,  ne  décèlent  aucune  Bactérie. 

Chez  le  chien,  le  môme  expérimentateur  est  arrivé  à des  résultats  bien 
dillerents,  sans  doute  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  le  tissu  con- 
jonctif sous-cutané  s’entlamme  et  suppure  chez  cet  animal.  Le  nitrate 
d’argent,  l’essence  de  térébenthine,  le  mercure,  ont  donné  lieu  à une 
suppuration  abondante  et  dans  quelques  cas  ont  produit  de  véritables 
abcès  aigus,  en  tout  comparables  à ceux  qu’occasionnent  les  microbes 
habituels  du  pus. 

Enfin,  des  cultures  de  l’une  des  Bactéries  les  plus  communes  du  pus, 
le  Micrococciis  pyogenes  au/’cus,  stérilisées  à 100°,  ont  rapidement  causé 
chez  les  chiens  des  abcès  sous-cutanés.  Ces  cultures  ne  renfermaient 
aucun  microbe  revivifiable  et  le  pus  produit  n’en  contenait  pas  plus. 
L’effet  produit  ici  est  donc  dû  à une  substance  sécrétée  par  le  microbe. 
Ces  propriétés  pyogènes  sont  détruites  par  le  chauffage  à 120°  dans 
l’autoclave. 

Christmas  a pu  isoler  la  substance  pyogène,  en  précipitant  par  l’al- 
cool des  bouillons  filtrés  sur  bougie  Chamberland.  11  se  produit  un 
précipité  floconneux,  qui,  lavé  à l’alcool  puis  redissous  dans  l’eau,  pro- 
duit une  très  minime  suppuration  par  inoculation  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’œil  du  lapin.  Grawitz,  on  l’a  vu  plus  haut,  avait  déjà 
obtenu  chez  le  chien  de  la  suppuration  sans  microbes  en  injectant  sous 
la  peau  des  solutions  de  cadavérine. 

Depuis,  on  a retrouvé  dans  les  cultures  de  plusieurs  espèces  de  Bac- 
téries, de  ces  substances  pyogènes  appartenant  aux  groupes  des  toxal- 
buraines  ou  des  ptomaïnes.  Büchner  (1)  en  a signalé  chez  des  espèces 
très  diverses , entre  autres  le  Pneumocoque  de  Friedlaender , le 
Bacille  du  charbon^  le  Bacille  de  la  morve.  Koch  (2)  en  a découvert  une 
dans  les  produits  de  cultui'e  du  Bacille  de  la  tuberculose. 

11  semble,  d’après  cela,  cp’on  doive  considérer  la  suppuration  comme 
le  simple  eüet  d’une  réaction  des  tissus  contre  certaines  substances, 
composés  chimiques  ou  produits  sécrétés  par  des  êtres  vivants.  Et  ces 
ôtres  vivants  peuvent  ne  pas  être  que  des  Bactéries;  d’après  Kartulis  (3), 
la  suppuration  du  foie  dans  la  dysenterie  serait  occasionnée  par  les 
Amibes  qu’il  considère  comme  l’agent  spécifique  de  l’affection  et  qui  se 
rencontrent  en  très  grande  abondance  dans  l’intestin.  On  connaît  des 
Mucédinées  pyogènes  etdes  Levures  pyogènes  (4).  Des  Protozoaires,  des 
Coccidies,  des  Myxosporidies,  peuvent  aussi  déterminer  la  suppuration. 


(1)  Buciineu,  ISerl.  klin.  Wochenschr.,  28  juillet  1890. 

(2)  Kocii,  Communications  sur  le  traitement  de  la  tuberculose,  1890  et  1891. 

(i)  Kautui.is,  Ucher  tropische  Leberabcesse  und  ihr  Verbal tniss  zur  Dysenterie 
(Virchow'.<i  Arch.,  CXVIIl,  1890,  p.  97). 

(4)  Ghasset,  Cbampignon  pyogène  parasite  de  l’homme  (Arc/i.  de  méd.  expér.,  1893). 
— AuciiÉ  et  Le  Dantec,  Mucédinée  pyogène  {Arch.  de  méd.  expér.,  1895).  — Nesczadi- 
ME^KO,  Zur  Falhogenese  der  Blastomycctcn  {Cenlralbl.  für  Bakt.,  XXV,  1899,  p.  55). 

Macé.  — Baclériolopie.  22 
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Quoi  qu’il  en  soit,  dans  la  pratique  habituelle,  on  ne  reneontre  que 
des  suppurations  produites  par  des  microbes;  la  production  du  pus  est 
toujours  liée  à la  pénétration  dans  l’organisme  de  microbes  pyogènes. 
Môme  dans  ce  cas,  cependant,  le  pus  peut  être  amicrobien  ou  plutôt 
stérile,  la  suppuration  pouvant  ôtre  la  conséquence  de  produits  qui 
imprègnent  les  restes  de  microbes  détruits  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre  (1).  Les  expériences  pour  ou  contre  le  pus  sans  microbes  sont 
également  vraies;  elles  résultent  de  la  différence  dans  les  animaux 
d’expérience  choisis,  car  les  propriétés  chimiotactiques  des  leucocytes 
varient  avec  les  espèces,  et  le  mécanisme  de  la  suppuration  par  les  mi- 
crobes n’est  qu’un  phénomène  de  chimiotaxie  positive  provoqué  par 
leurs  toxines  ou  d’autres  substances  irritantes;  les  leucocytes  sont 
attirés  vers  l’endroit  en  cause,  il  s’y  forme  un  abcès. 

La  propriété  pyogène,  on  vient  déjà  de  le  voir,  est  dévolue  à un  assez 
grand  nombre  d’espèces  de  Bactéries.  Certaines,  très  communes  dans  le 
pus,  sont  considérées  à juste  titre  comme  étant  les  véritables  agents  de 
la  suppuration.  La  plupart  sont  des  il/Zcrococcus,  ce  sont  \qs  Micvococcus 
pyogenes  aiireus,  M.  pyogenes  albiis,  iM.  pyogenes  ciireiis,  Micrococcus 
cereiis  albiis,  M.  cereus  /lavas,  ces  deux  derniers  n’occasionnant  jamais 
la  suppuration  par  eux-mêmes,  mais  accompagnant  fréquemment  les 
précédents,  Micrococcus  pyogenes,  Micrococcus  pyogenes  lenuis',  une 
seule  est  un  court  Bacille,  Bacilliis  pyogenes  fœlidus  (2).  Le  Bacille 
lyphique,  le  Colibacille,  déterminent  souvent  des  suppurations.  Ces 
espèces  paraissent  très  répandues  dans  la  nature  ; en  dehors  des  êtres 
qu’elles  attaquent,  leur  répartition  est  cependant  peu  connue.  Pasteur 
a isolé  de  l’eau  de  Seine  un  Microcoque  pyogène,  son  Vibrion  pyogène, 
qui  n’a  pas  été  retrouvé  depuis.  C’est  un  coccus  ovalaire,  disposé  sou- 
vent en  diplocoques,  dont  les  cultures,  injectées  clans  le  sang,  détermi- 
nent une  pyémie  typique  rapidement  mortelle,  .l’ai  signalé  dans  une  eau 
de  puits  la  présence  du  Micrococcus  cereus  albus  (3).  Plus  récemment, 
Ullmann  ( i)  a signalé  la  présence  du  Micrococcus  pyogenes  aureus  dans 
l’air,  dans  l’eau  de  rivière  et  de  pluie,  mais  pas  dans  l’eau  de  source, 
dans  la  glace,  dans  la  terre  mais  rarement,  à la  surface  des  murs.  Depuis, 
on  l’a  retrouvé  un  peu  partout,  à la  surface  du  corps  en  particulier  ; il 
en  est  de  même  du  Slreplocoque pyogène.  Cette  large  répartition  dicte 
d’emblée  quelles  grandes  précautions  il  faut  prendre  lorsqu’on  veut 

éviter  l’infection.  j i r 

Les  Bactéries  pyogènes  peuvent  évoluer  simplement  dans  des  loyers 

circonscrits,  elles  ne  produisent  alors  qu’une  action  locale  ; ou  bien,  du 
point  primitif  d’introduction,  se  répandre  dans  la  circulation  par  voie 
sano-uine  ou  lymphatique  et  produire  des  phénomènes  graves  d’infec- 
tion étudiés  sous  les  désignations  de  pyémie  ou  de  seplicémie.  Ces  états 
morbides  peuvent  ôtre  de  véritables  intoxications  dues  à l’arrivee  dans 
le  san"  de  produits  toxiques,  ptomaïnes  ou  toxalbumines,  résidus  de 
l’activité  vitale  des  Bactéries.  Dans  d’autres  cas,  l’action  se  concentre 


(1)  Rogiîu  et  Bonnet,  Suppuration  amicrobienue  (Soc.  méd.  des  hôpitaux,  a juillet 

^Ts^Kaueinski,  Statistischer  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Eiterungserreger  bei  Menschen 
und  Thiei’on  [Cenlralbl.  fur  Bakl.,  VII,  1890,  p.  113). 

{3)Ma.cè,  Ann.  d’hyg.,  r-  rr  • tv  lessi 

(4)  Ullmann,  Die  Fundortc  der  Stap^ylokokken  [Zeilschr.  fur  Hygiene,  IV,  1888). 
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sur  certains  organes,  loin  du  point  de  pénétration,  où  il  se  forme  des 
foyers  secondaires  d’inllammation,  des  abcès  métastatiques. 

Ces  agents  infectieux  parviennent  dans  l’organisme  par  des  Amies 
diverses.  La  plupart  du  temps,  c’est  par  une  solution  de  continuité 
quelque  petite  qu’elle  soit;  ce  peut  être  une  simple  écorchure  tout  aussi 
bien  qu’une  plaie  à grande  surface;  c’est,  dans  le  cas  d’infection  puer- 
pérale, la  large  plaie  utérine,  produite  par  la  chute  du  placenta  La 
peau  saine,  ne  présentant  aucune  solution  de  continuité,  n’est  même 
pas  une  barrière  absolue  opposée  à l’invasion  ; les  expériences  de 
Carré  (1),  qui  a pu  déterminer  sur  son  bras  la  formation  d’un  anthrax 
en  frottant  simplement  la  peau  de  cette  partie  avec  une  culture  pure 
d ostéomyélite,  le  prouvent  amplement.  Les  Bactéries  pénètrent  alors 
en  premier  heu  dans  les  canaux  excréteurs  des  glandes  cutanées  et 
de  là,  envahissent  les  couches  profondes.  Souvent  l’effet  est  immédiat  • 
dans  les  auto-inoculations  de  Garré,  l’inflammation  a atteint  en  auel’ 
cjuesjours  son  summum  d’intensité.  Parfois,  au  contraire,  les  accidents 
détermines  par  1 infection  primitive  sont  nuis  ou  peu  appréciables  • les 
germes  pathogènes  sommeillent  pour  ainsi  dire  dans  l’organisme  ius 
qu  a ce  que  se  produisent  des  modifications  spéciales  qui  en  provoquent 
la  pu  lulalion  C est  ainsi,  d après  Verneuil(2),  qu’une  simple  contusion 
sans  la  moindre  déchirure,  même  superficielle,  provoquerait  l’annari’ 
t.on  d'une  osléonnyél.te  dont  les  ge^es  seraient  depuL  lo,  gremns' 
enfermes  dans  ’organisme  en  état  de  microbisme  tâtent.  Nous 
par  les  recherches  de  Duclaux  (.3),  que  les  Bactéries,  lorsqu’on  élaS 
es  conditions  de  végétation  qui  les  affaiblissent,  lorsqu’on  les  conserve 
I l exemple  dans  un  milieu  nutritif  épuisé  en  ne  laissant  à leur  disoo 
sition  qu  une  proportion  très  faible  d’oxygène,  conservent  oend«nP 
temps  très  long  leur  puissance  végétative  et  leur  virulence.  o“ 

conservent  doi^s^oTgrempskù^ 

.auifest.  dda  si  proVise„tPdes'’ciruSi'ot?a;^;rierr 

MICROCOCCUS  PYOGENES  AUREUS  Rosenbach. 

{Staphijlococcus  pyopenes  aureus  ; Staphylocoque  doré.) 

A'TLAS  de  microbiologie,  Pl.  VIII. 

Ce  microlje  a probablement  été  isolé  et  cultivé  la  première  fol= 
Pasteur  (4)  qu.,  en  1878,  l’a  isolé  de  l'eau  de  Seine  et  du  nus  , r*^  Pf 
et  d ostéomyélite  sous  le  nom  de  Vibrion  pyogéniqul  II  /été 
par  Ogston  (5),  en  1881,  qui  lui  a allribué^fel,o.r!  de  S/ln/m/l 

Irlvâüi'’'"'  <»'  ™ Il  » fail  depuis  l'objet  de  biirdes 

C'est  certainement  l'espèce  la  plus  l'i-équenlc  dans  le  pus. 

(4)  Pasteur  C.  li  de  l'Acad.  des  se.,  t.  LXXXIX,  p.  lo;i3 

(5)  OosTOii,  loc.  cil.,  p.  .335.  * 

(6)  Rosenbach,  loc.  cil.,  p.  335. 


340 


COCCACÉES. 


Morphologie. 


Caractères  microscopiques. 

Ce  sont  des  coccus  sphériques,  mesurant  de  0,0  [x  à 1,2 
isolés,  en  diplocoques,  disposés  par  quatre  ou 
chaînes  irrégulières,  à trois  ou  quatre  articles  au  plus  toujours  imm 


biles;  le  plus  souvent,  ils  se 
comparés  à des  grappes  de 


upent  en  amas  irréguliers,  qui  ont  été 
4ns  à cause  de  l’accolement  régulier 
des  grains,  d’où  le  nom  de  Slapluj- 
lococciis  proposé  comme  désigna- 
tion générique  p.  334)  et  la  déno- 
mination très  usitée  de  Siaphylo- 
coqiie.  La  ligure  15.5  represenle 
les  disposilious  qu’alleclent  habi- 
tuellement les  éléments  groupes 
ensemble.  Les  amas  sont  souvent 
constitués  par  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  coccus,  comme 
l’indique  la  ligure  156  qui  reprodui 
l’apparence  habituelle  du  pus  a 
slanhjlocoques.  CcKains  clemenls 

^ sonl  coiUcnus  dans  rmleneur  des 


Fig.  156.  — Micrococcus  pyogenesaureas. 

Pus  de  panaris. 


Coloration. 


Le  Stapl,yloco,ue  .loré  se  colore  P-ff  e-ent  avec  les  couleurs  d’ani- 
line efra/dicoLe  pas  par  la  méthode  de  G.am. 
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Fig.  157.  — Micrococcus  pyogenes 


aureus. 


'■  Hl 


Cultures. 

Les  cullures  s’obliennetU  facilement  sur  les  milieux  habituels. 

Culture  sur  bouilï-on.  — Ensemencée  dans  du  bouillon,  celte  espèce 
le  trouble  très  rapidement  à 30“ ; il  se  forme  au  fond  du  ballon  un 
dépôt  peu  abondant,  d’abord  blanc, 
puis  jaunâtre.  Le  liquide  reste  toujours 
trouble. 

Les  cultures  sur  milieux  solides  sont 
autrement  caractéristiques. 

Culture  sur  gélatine.  — Le  Micro- 
cocciis  pyogenes  aureiis  liquéfie  rapide- 
ment la  gélatine. 

1“  Culture  sur  plaques.  — En  culture 
sur  plaques,  il  donne,  au  bout  de  qua- 

rante-huit  heuiesà  une  température  de  Cultures  sur  plaques  : colonie  de 

18-20“,  de  petites  colonies  rondes,  grisâ-  48  heures;  2,  colonie  de  5 jours, 
très,  qui  apparaissent,  à un  faible  grossis- 
sement, comme  de  petits  disques  d’un  brun  jaune  clair  à la  lumière  trans- 
mise et  d’un  beau  jaune  d’or  brillant  sur  fond  noir  ; le  con- 
tenu en  est  granuieux  et  les  bords  très  nets  (fig.  157,  /). 

La  colonie  s’é  tend  peu  àpeu  et,  après  quatre  ou  cinq  jours, 
elle  est  formée  d'une  partie  centrale  foncée,  opaque,  qui 
représente  la  colonie  primitive,  et  d’une  zone  annulaire 
formée  de  gélatine  liquéfiée  trouble  (fig.  157,  2).  La  liqué- 
faction s’étend  etproduit  bienlôtdansla gélatine  unlarge 
creux  contenant  un  liquide  trouble,  parfois  légèrement 
jaunâtre.  Les  cultures  sur  plaques  développent  dès  le 
second  jour  une  odeur  pénétrante  rappelant  celle  du 
lait  aigri. 

2“  Culture  en  piqûre.  — En  piqûre  dans  un  tube  de 
gélatine,  le  développement  est  plus  rapide  encore. 

Après  vingt-quatre  heures  à 20“,  une  masse  granuleuse 
jaunâtre  remplit  le  canal  de  la  piqûre  dans  sa  plus 
grande  longueur;  on  n’observe  presque  rien  à la  sur- 
face. En  quaranle-liuit  heures,  il  s’est  formé  une  cupule 
de  liquelaction  très  nette,  pleine  d’un  liquide  blanchâtre 
trouble;  les  petites  colonies  qui  se  sont  formées  dans  le 
sillon  de  la  piqûre  ne  progressent  guère.  Du  troisième 
au  cinquième  jour,  la  cupule  de  liquéfaction  grandit  et 
atteint  les  bords  du  tube  (fig.  158),  le  liquide  est  laiteux, 
d un  blanc  jaune.  Du  sixième  au  septième  jour,  un  centi- 
mètre environ  de  la  gelée  est  liquéfié.  La  liquéfaction 
ne  marche  plus  que  très  lentement  et  s’arrête  souvent  à 
une  bonne  distance  du  fond  de  la  masse  de  gelée,  proba- 
blement à cause  du  manque  d’oxygène.  La  culture  a 
1 aspect  représenté  figure  159.  A la  partie  supérieure,  se 
rouve  une  couche  liijuide,  très  trouble,  légèrement 
visqueuse,  que  peut  surmonter  jiarfois  une  pellicule  irré- 
gulière blanche  ou  jaunâtre,  très  visqueuse,  s’étirant 
en  ongs  fils  lorsqu’on  la  touche  avec  l’aiguille  de  platine.  Sui 


Fig.  158.  — Cultu- 
res de  Micro- 
coccii.s  pyoge- 
ne.i  aureiis,  sur 
gélatine,  en  pi- 
qûre profonde. 


la 
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gelée  restée  solide,  se  trouve  un  dépôt  jaune-orange  épais.  Dans  le 
reste  du  canal,  on  voit,  comme  au  début,  de  petites  colonies  grisâtres  et 
quelquefois  de  petits  amas  mûriformes  de  couleur  jaune  d’or.  La  liqué- 
faction peut  cependant  tarder  à se  produire. 

Si  l’on  se  borne  à toucher  simplement  la  surface  de  la  gélatine  avec 
l’aiguille  chargée  de  la  substance  à ensemencer,  il  se  produit  une  forme 
de  culture  assez  spéciale,  représentée  par  la  figure  160.  On  observe,  au 
bout  de  quelques  jours,  un  sac  de  liquéfaction  toujours  irrégulier  et 
présentant  un  ou  deux  étranglements  peu  prononcés  qui  le  rendent 
asymétrique.  La  gélatine  liquéfiée  est  trouble,  il  existe  à la  pointe  du  sac 
une  petite  masse  floconneuse  d’un  blanc  jaunâtre. 


Culture  sur  gélose.  — Sur  gélose  en  strie, 
long  de  la  ligne  d’inoculation  de  petites  colonies 
blanches  qui  confluent  bientôt  et  forment  une 
bande  mince  et  lisse,  se  colorant  en  jaune- 
orange  rappelant  assez  bien  un  large  trait  de 
couleur  à l’huile  de  cette  nuance. 

La  culture  continue  à croître  pendant  long- 


temps. On  obtient  au  bout 


Fig.  159.  — Cul- 
tures de  Micro- 
coccus  pyoge- 
nesaureus,  sur 
gélatine,  en  pi- 
qûre profonde. 


de  quelques  semaines 


Fig.  160.  — Mi- 
crococcus  pyo- 
gènes aureus. 
Culture  sur  gé- 
latine après 
simple  piqûre 
superficielle. 


il  se  forme  d’abord  le 


Fig.  161.  — Cul- 
ture de  Micro- 
coccus  pyogè- 
nes aureus sur 
gélose. 


une  épaisse  culture  d’apparence  grumeleuse,  d’un  jaune  orangé  brillant, 
dont  L bords  ondulés  peuvent  être  blanchâtres  (fig.  161).  Ln  vieillissant, 
la  partie  centrale  devient  mamelonnée  ou  est  partagée  par  des  sillons 
longitudinaux.  L’épaisseur,  du  reste,  varie  beaucoup  suivant  la 

"TulturTsÏrI"^^^^^^  de  terre.  - Sur  pomme  de  terre,  cette  Bactérie 

donne  une  couche  épaisse,  jaune  d’or  ou  jaune-orange. 

Culture  dans  le  lait.  - Dans  le  lait,  ce  microbe  produit  de  1 acide 

lactique  qui  coagule  bientôt  ce  liquide. 
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Culture  sur  sérum  coagulé.  — 11  donne  une  culture  assez  épaisse, 
blanche  au  début,  se  colorant  peu  à peu  en  jaune  orangé. 

Culture  sur  artichaut.  — Les  cultures  sont  peu  abondantes;  elles 
sont  formées  de  petites  colonies  sèches,  bien  isolées,  jaiune  ocracé;  le 
milieu  ne  verdit  pas. 

Propriétés  biologiques. 

Vitalité. 

C’est  un  anaérobie  facultatif  qui  semble  avoir  son  optimum  de  tem- 
pérature vers  37-38°  ; il  cesse  de  croître  vers  44°.  Dans  les  cultures,  il 
est  tué  par  une  température  de  56°  en  di.v  minutes  (Sterberg),  et  plus 
rapidement  à 80°  ; protégé  par  de  la  matière  albuminoïde,  il  résiste 
même  quelques  minutes  à 100  degrés. 

L’action  des  antiseptiques  sur  ce  microbe  paraît  être  assez  va- 
riable (1).  Il  serait  tué  en  deux  minutes  par  le  sublimé  à 1 p.  1000.  La 
lumière  solaire  directe  diminue  rapidement  sa  virulence. 

Les  cultures  conservent  très  longtemps  leur  vitalité  ; elles  peuvent 
encore  fertiliser  de  nouveaux  milieux  après  plus  d’un  an  d’existence; 
ces  vieilles  cultures,  ensemencées  à nouveau  sur  gélatine,  la  liquéfient 
beaucoup  plus  lentement,  souvent  seulement  après  un  long  temps, 
mais  donnent  cependant  des  ensemencements  fertiles. 

Virulence. 

Elle  est  d’habitude  bien  marquée  chez  un  microbe  obtenu  récem- 
ment des  lésions  de  l’homme  ou  d’animaux  ; parfois  cependant  elle  est 
laible.  En  culture  dans  les  milieux  habituels,  elle  se  conserve  en  géné- 
ral assez  longtemps;  parfois  elle  s’atténue  assez  vite.  D’après  Budjwid  (2) 
et  autres  (3),  la  présence  de  glucose  dans  les  milieux  exalterait  ia  viru- 
lence du  microbe. 


Produits  formés  dans  les  cultures. 

Odeur. 

Toutes  les  cultures  développent  une  odeur  aigre  spéciale  qui  se 
perçoit  au  bout  de  très  peu  de  temps.  Dans  les  cultures  jeunes,  l’odeur 

est  celle  de  la  colle  de  farine  fermentée;  dans  les  vieilles,  c’est  celle  du 
lait  aigri. 

Matière  colorante. 


La  matière  colorante  jaune  orangée  ne  se  produit  qu’à  l’air;  sous 
une  couche  d huile,  la  culture  progresse  lentement,  mais  reste  blanche 
générations,  la  coloration  se  fait  moins  vite  et  plus 
6il bellement;  souvent  même  le  centre  seul  de  la  culture  se  colore  la 


(1)  fAnMHH  cL  ViONAi,,  Recherches  e.xpérimentales  sur  l’action  de  ciuelnues  antisen 

Staphylocoque  pyogènes  {Arch.  de  mdl  expér.,  II, 
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périphérie  reste  blanche.  Celte  matière  colorante  donne  bien  nettement, 
à l’état  sec,  la  réaction  des  lipochromes  avec  l’acide  nitrique  (p.  127). 


Autres  produits. 


Il  produit  une  notable  quantité  d’acides  aux  dépens  des  matières 
sucrées  (1).  En  présence  de  lactose,  il  forme  principalement  de  l’acide 
lactique  et  parfois  de  l’acide  sébacique;  la  dextrose  donne  de  l’acide 
lactique,  de  l’acide  acétique  et  de  l’acide  valérianique.  Avec  la  glycérine, 
on  trouve  de  l’acide  lactique,  des  acides  isobutyrique,  valérianique  et 
propionique.  11  sécrète  des  produits  diastasiques  comme  le  montrent  la 
liquéfaction  de  la  gélatine  et  la  peptonisation  du  blanc  d’œuf. 

Il  donne  rapidement  une  notable  proportion  d’hydrogène  sulfuré.  Dans 
les  bouillons  renfermant  1 p.  100  d’azotates  alcalins,  il  forme  des  nitrites. 

D’après  Kilasalo,  il  ne  ferait  pas  d’indol;  d’autres  observateurs  disent 
qu’on  en  rencontre  un  peu  dans  ses  cultures. 

Les  cultures  renferment  des  produits  toxiques.  En  exposant  des 
bouillons  de  culture  Agés  de  vingt  à vingt-cinq  jours  à une  température 
de  55“  pendant  vingt-quatre  heures,  tous  les  microbes  sont  tués,  comme 
on  peut  s’en  assurer  par  l’ensemencement;  le  liquide  est  modérément 
toxique  pour  le  chien  elle  lapin.  La  filtration  sur  bougie  donne  le  môme 
résultat,  mais  la  toxicité  du  liquide  est  encore  moindre,  parce  que  la 
bougie  retient  une  forte  proportion  de  substance  active. 

Brieger  (2)  a isolé,  de  culture  sur  bouillie  de  viande  de  cette  espèce, 
de  petites  quantités  d’une  base  organique,  qui  ne  lui  a montré  aucun 
elïct  toxique.  Le  chlorhydrate  de  celte  plomaïne  cristallise  en  aigudles 
incolores  non  altérables  à l’air. 

Leber  (3)  a retiré  de  cultures  une  substance  crislallisable,  soluble  dans 
l’alcool,  déterminant  rapidement,  lorsqu’on  l’injecte  en  faible  quantité 
dans  les  tissus,  une  iidlammalion  suppurative  aboutissant  à la  nécrose. 
Il  l’a  nommée  phtoçjosiue.  Elle  est  bien  distincte  de  celle  obtenue  pai 
Brieger;  elle  ne  contient  pas  d’azote.  Nous  avons  vu  que  Christmas  (4) 
avait  rencontré  dans  scs  cultures  une  substance  soluble  dans  1 eau,pié- 
cipitable  par  l’alcool,  se  détruisant  à 120®,  ressemblant  aux  diaslascs; 
elle  détermine  une  légère  suppuration,  inoculée  dans  la  chambre  anté- 
rieure de  l’œil  du  lapin  (p.  336). 

D’après  Rodel  et  Courmont  (5),  les  bouillons  de  culture  Ages  d une 
vingtaine  de  jours  renferment  plusieurs  substances  toxiques  de  pro- 
priétés différentes.  Les  unes  sont  précipitables  par  l’alcool  et  appar- 
tiennent probablement  au  groupe  des  loxalbumines  ; les  autres,  solubles 
dans  l’alcool,  représentent  sans  doute  les  produits  obtenus  par  Biieger 
et  Leber.  Ce  sont  surtout  les  premières  qui  sont  toxiques;  cependant, 
d’après  Courmont  (6),  l’alcool  précipite  une  substance  à action 


(1)  Acha«d  et  Ga.llar»,  Contribution  à l’étude  biochimique  des  genres  Tétragène 
et  Staphylocoque  (.4rc/i.  de  méd.  expér.,  XI,  1899,  p.  96). 

(2)  UiuEGEH,  Microbes,  ptomaïnes  et  maladies,  traducL  Pa'’>Sj 

(3)  Leber,  Ucber  die  Enstehung  des  Entzündung  {Fortschr.  der  Med.,  1^88,  n ). 

(4)  CmusTMAs,  Recherches  sur  la  suppuration  (Arm.  de  linst.  Pasteur,  mS). 

(5)  Rodet  et  Courmont,  Étude  expérimentale  des  substances  solubles  toxiques  éla- 
borées par  le  Staphylocoque  pyogène  (Reuue  de  rnéd.,  XIII,  1893,  p.  •*). 

(6)  Courmont,  Étude  sur  les  substances  solubles  prédisposant  à l’action  pathogène 
de  leurs  microbes  producteurs  {Revue  de  méd*.,  XI,  1891,  p.  8i2). 
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nianifesLe.  Ces  produits  toxiques  sont  remarquables  parleurs  effets  res- 
piratoires et  tétaniques.  Les  substances  solubles  dans  l’alcool,  à effet 
anesthésique  marqué,  bien  que  très  toxiques  également,  seraient 
plutôt  des  anlagonisles  des  précédentes  ; elles  produisent,  chez  le  chien, 
l’abaissement  de  la  température  et  la  mort  par  arrêt  du  cœur.  Nous 
avons  déjà  vu  que  Courmont  avait  reconnu,  dans  les  produits  solubles 
dans  1 alcool,  la  présence  d’une  substance  prédisposante  à l’égard  de 
l’infection  par  ce  môme  microbe  (p.  99). 

Les  expériences  de  Mosny  et  Marcano  (1)  démontrent  que  l’inocu- 
lation intraveineuse  au  lapin  de  bouillons  de  culture  stérilisés  par  filtra- 
tion, à la  dose  de  tO  centimètres  cubes,  tue  l’animal  en  quelques 
secondes  ; à dose  faible,  1 ou  2 centimètres  cubes,  il  y a survie, 
assez  longue  au  moins.  Ces  animaux  qui  survivent  ne  sont  jamais 
vaccinés  ; bien  au  contraire,  ils  semblent  plutôt  prédisposés  à 
rinfection  par  le  Staphylocoque  virulent.  La  plupart  du  temps,  ils 
maigrissent,  deviennent  cachectiques  et  meurent  en  cinq  ou  six 
semaines,  en  présentant  à l’autopsie  de  nombreux  petits  abcès  des 
paiois  intestinales  et  une  péritonite  purulente.  Dans  le  pus,  on  ne 
1 encontre  que  les  microbes^  habituels  de  l’intestin  ; la  toxine  a donc 

provoqué  le  passage  des  microbes  du  contenu  intestinal  à travers  les 
j)arois. 


Inoculation  expérimentale. 


Le  Slaphijlocoque  pyogène  doré  est  pathogène  pour  la  plupart  des 
animaux , c est  le  lapin  qui  paraît  êtiœ  le  plus  réceptif  et  par  conséquent 
l’animal  de  choix  pour  l’expérimentation.  Le  cobaye  se  comporte  à peu 
près  comme  le  lapin,  mais  est  moins  sensible  que  lui.  Le  chien,  la  souris, 
le  rat  ont  été  inoculés  avec  succès. 

Les  cultures  sont  virulentes  et  conservent  d’ordinaire  longtemps  leur 
pouvoir  infectieux;  d’autres  fois,  elles  s’atténuent  assez  vite.  Les  inocu- 
lations faites  sous  la  peau  ne  donnent  la  plupart  du  temps  qu’une 
inflammation  qui  reste  localisée.  Il  se  forme,  à l’endroit  choisi,  un  abcès 
plus  ou  moins  gros  qui  guérit  facilement.  Si  môme  la  quantité  de 
matière  introduite  est  faible,  l’effet  peut  être  presque  inappréciable, 
barré,  on  s’en  souvient,  n’a  déterminé  que  des  accidents  locaux  en 
oignant  son  bras  d’une  forte  quantité  de  produit  de  cultures  fraîches. 

1 arlois  cependant  l’infection  se  généralise  et  la  mort  s’ensuit  avec  les 
symptômes  typiques  de  la  pyémie.  L’injection  intrapéritonéale  détermine 
une  péritonite  purulente  rapidement  mortelle.  En  inoculation  intravei- 
neu.se,  le  parasite  se  répand  par  la  voie  sanguine  dans  tout  l’organisme 
et  produit  son  action  nécrobiolique  dans  des  endroits  divers,  en  se  loca- 
lisant surtout  à certaines  places  de  prédilection.  C’est  ainsi  qu’il 
s amasse  souvent  dans  les  reins,  en  produisant  une  véritable  néphrite 
septique.  La  septicémie  ainsi  produite  tue  le  lapin  en  un  laps  de  temps 
rpii  varie  entre  vingt-quatre  et  quarante-huit  heures.  D’après  Rodet  f2) 
injecte  dans  le  sang,  il  montre  une  véritable  préférence  pour  les  os  "eî 


CXIx''îmI,  i'ÏOgène  (C.  «.  * VAc,a.  ,c., 

sSenu.  (C.  n.  de  l Ae,d.  de; 
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là,  agit  spécialement  sur  les  parties  de  plus  rapide  accroissement;  il  y 
détermine,  chez  le  lapin,  des  lésions  d’ostéite  juxta-épiphysaire  com- 
parables à celles  de  la  maladie  humaine.  Ce  même  expérimentateur  est 
parvenu  à produire  une  sorte  d’ostéomyélite  en  combinant  avec  l’inocu- 
lation intraveineuse  une  lésion  traumatique  des  os.  Wyssokowitsch  (1), 
Ribbert  (2),  Bonome  (3),  ont  produit  chez  les  lapins  des  endocardites,  en 
leur  injectant  dans  les  veines  des  bouillons  de  cultures  ; les  lésions 
siégeaient  surtout  au  niveau  des  valvules,  sur  lesquelles  s’observaient 
souvent  des  ulcérations  ou  des  végétations  très  apparentes.  Les  locali- 
sations peuvent  être  nombreuses,  l’état  devient  alors  très  grave. 


Immunité  et  sérothérapie. 

Rodet  et  Courmont  (4)  ont  obtenu  une  immunité  marquée  par  les  pi’O- 
duits  vaccinants  solubles  dans  l’alcool.  Le  sérum  des  animaux  ainsi 
immunisés  leur  a paru  atténuer  la  virulence  du  microbe.  Viquerat  (5) 
et  Kosc  (6)  disent  avoir  obtenu  un  sérum  préventif  contre  l’inocula- 
tion intraveineuse  du  Staphylocoque.  Parascandolo  (7)  vaccine  des 
animaux  à l’aide  de  cultures  très  virulentes  laites  dans  des  bouillons 
sucrés;  ces  cultures  sont  stérilisées  par  addition  de  5 p.  100  d acide 
phénique  et  injectées  à doses  progressivement  croissantes.  Le  sérum  de 
ces  animaux  neutralise,  in  vitro,  les  toxines  et  les  microbes  et  est  pré- 
ventif et  curatif  à l’égard  des  infections  à Staphylocoques.  Le  môme 
expérimentateur  a cultivé  ensemble  plusieurs  espèces  pyogènes  et  obtenu 
un  sérum  efficace  contre  des  associations  qui  se  rencontrent  souvent 
dans  les  infections,  sérums  anlislaphtjlococciqiies  obtenus  sont  encore 
trop  faibles  pour  être  utilement  employés  en  thérapeutique  (8). 


Habitat  et  rôle  étiologique. 

On  le  trouve  dans  beaucoup  de  suppurations,  enparticulierdanslepu& 
des  furoncles,  des  anthrax,  de  l’ostéomyélite,  de  beaucoup  de  phlegmons, 
de  l’empyème  souvent. 

11  est  fréquent  dans  les  abcès  divers  (77  fois  sur  100,  d’après  Janowslu). 
On  le  retrouve  dans  bien  des  cas  d’otites,  de  conjonctivites,  de  paio- 


(1)  Wyssokowitsch,  Ueber  die  Scliicksale  der  in’s  Blut  injecLiren  Microorganismei> 

(Zeilschr.  für  Hygiene,  I p.,  p.  3).  ,1,  i 

(2)  Ribdeht,  Ueber  experimentell  erzeugte  Endocarditis  (Berim.  klin.  Wochenschr., 

1886,  p.  450).  , ,,  , 

(3)  Bonome,  Contribution  à l’étude  des  Staphylocoques  pyogenes  (Arc7i.  liai. 

hioL,  VIII,  fasc.  1,  p.  10).  . , lonins. 

(4)  Courmont,  Des  propriétés  bactéricides  ou  niicrobiophiles  du  sérum  de  lap 

(Arch.  de  phiis.,  1885).  , „„  isqrn 

(5)  Viquerat,  Das  Staphylokokkenheilseriim  [Zeilschr.  fur  “b  > 

(6)  Kosc,  Sérum  antistaphylococcicum  {Cenlmlbl.  für  Bakl.,  1 Abt.,  . ^ ^ 

(7)  Parascandolo,  E.vpériences  séro-thérapeutiques  contre  les  P®*, 

crobes  pyogènes  et  contre  l’érysipèle  [Arch.  de  méd.  exper.,  mai  L'^’vvtv  1898 

(8)  Mircoli,  Heilserum  gegen  Staphylococcus  (Cenlralbl.  fur  Bakl.,  ’ ’’ 

p.  69).  - Bail,  Berlin.  kli^  Wochenschr.,  17  octobre  1898  - Petersen,  Ueber  Im^ 
munisierung  und  Serumtherapie  bei  der  Staphylomycose.  Thèse  e ei  e 
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tidiles;  clans  le  pus  de  certaines  cystites  et  urétrites;  dans  le  pus  de 
certaines  pleurésies  purulentes  (1). 

Pénétrant  dans  le  sang,  il  peut  déterminer  de  l’infection  purulente, 
de  l’endocardite  ulcéreuse,  etc.  D’après  Rosenbacli,  il  se  trouverait  sur- 
tout dans  le  pus  de  teinte  jaunâtre.  Carré  (2)  l’a  signalé  dans  le  sang 
d’un  malade  affecté  d’ostéomyélite.  Il  a été  rencontré  dans  le  tartre 
dentaire  et  l’enduit  lingual,  par  Vignal  (3),  où  il  est  peut-être  en  rap- 
port avec  la  présence  de  dents  cariées,  et  existe  très  souvent  sur  la  peau 
à l’état  normal;  on  l’a  souvent  constaté  sous  les  ongles. 

11  se  trouve  fréquemment  en  association  avec  d’autres  microbes 
pathogènes,  avec  le  Streptocoque  pyogène^  avec  le  Bacille  de  la  morves 
avec  le  Pneumocoque,  le  Bacille  de  l'influenza,  le  Bacille  typhique,  le 
Bacille  de  la  pourriture  d’hôpital,  le  Bacille  de  la  tuberculose,  modi- 
fiant plus  ou  moins  les  processus  déterminés  habituellemént  par  ces 
microbes. 

Dans  le  milieu  extérieur,  il  paraît  être  commun.  Pasteur  (4)  l’a  signalé 
depuis  longtemps  dans  l’eau. 

Ullmann,  nous  l’avons  vu  plus  haut  (p.  338),  l’a  trouvé  très  répandu 
dans  la  nature;  les  observations  faites  depuis  ont  confirmé  sa  grande 
Iréquence  dans  les  milieux  naturels,  sur  la  peau  de  l’homme  et  des 
animaux,  dans  l’air,  les  eaux,  les  poussières;  d’après  Achard  et  Phulpin, 
c’est  le  microbe  qui  envahit  le  plus  rapidement  le  cadavre  après  la  mort, 
devançant  souvent  les  espèces  de  putréfaction.  Denys  (5)  a signalé  sa 
présence  en  abondance  dans  une  A’iande  ayant  causé  chez  les  consom- 
mateurs des  symptômes  d’intoxication. 

On  a rencontré  ce  même  microbe  dans  le  pus  d’abcès  de  beaucoup  de 
mammifères  et  de  suppurations  d’oiseaux.  Lucet  (6)  l’a  trouvé  comme 
cause  d une  épidémie  d’ostéo-arthrite  infectieuse  chez  de  jeunes  oies  et 
a pu  reproduire  avec  des  cultures  pures  la  même  épidémie  chez  des 
oisons.  Charrin  le  donne  même  comme  la  cause  d’une  maladie 
épidémique  ayant  sévi  sur  les  goujons  du  Rhône,  ce  qui  démontre 
que  les  animaux  à sang  froid  ne  sont  même  pas  à l’abri  de  ses 
atteintes. 

Il  joue  un  rôle  considérable  en  pathologie,  et  en  pathologie  humaine 
principalement.  C est  l’agent  le  plus  commun  des  suppurations,  de  la 
pyémie.  Il  vient  compliquer  un  grand  nombre  de  maladies  infectieuses 
occasionnant  des  infections  secondaires;  en  particulier  l’association  de 
ce  microbe  avec  le  Bacille  de  Loeffler  dans  la  diphtérie  est  d’un  pronostic 
grave. 

En  dermatologie,  on  doit  lui  attribuer  une  grande  importance;  il  est 
des  plus  communs,  associé  souvent  avec  d’autres  microbes  saprophytes, 


(1)  G.  Gkoss,  Sur  deux 
Gazette  hebd.  de  méd.  et 

(2)  GAum':,  loc.  cit. 

(3)  VioxAi.,  Ilecherclies 
n»  8,  p.  .320). 


cas  de  pleurésie  purulente  à Staphylocoques  dorés 
de  chir.,  Il  décembre  1898). 

sur  les  microorganismes  delà  bouche  [Arch.  dephys., 


purs 


1886, 


(1)  Pastkuh,  Le  microbe  du  furoncle  et  de  l’ostéomyélite  trouvé  dans  l’eau  IC  7?  de- 
Mead,  des  sc.,  LXXXIX,  1878,  p.  1033).  ' 

(5)  pENYs,  Bull,  de  l’Acad.  roy.  de  méd.  de  Belyi<iue,  1891,  p.  OOÔ 
temVvbTs’oS)!'  infectieuse 'des  jeunes  oies  {Ann.  de  l'Insl.  Pas- 
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quelquefois  avec  des  pathogènes,  dans  bien  des  lésions  cutanées, 
impétigo,  acné,  dermatites  diverses. 

Recherche  et  diagnostic. 

On  le  trouve  facilement  dans  le  pus,  dans  le  sang,  sur  les  préparations 
traitées  par  la  méthode  de  Gram;  il  garde  la  coloration.  Une  certitude 
plus  grande  est  donnée  par  les  ensemencements  qui  donnent  des  cul- 
tures d’aspect  suffisamment  caractéristique.  L’inoculation  aux  animaux 

indique  le  degré  de  virulence.  . 

La  réaction  d’agglutination  peut  servir.  Silvestrini  (1)  aurait  obseive 
dans  deux  cas  de  staphylococcie  que  le  sérum  sanguin  des  malades 
agglutinait  nettement  les  cultures  de  Staphylocoque  doré. 

Lucet  ['2)  a décrit  sous  le  nom  de  Slaphijlococciis  pijopenes  bovis  un 
microcoque  pyogène  qui  lui  paraît  spécial  aux  suppurations  de  espece 
bovine.  Il  ne  liquéfie  pas  la  gélatine,  donne  sur  la  gélose  une  très 
maigre  culture  grisûtre,  un  trouble  passager  dans  le  bouil  on  e une 
mince  couche  crayeuse  mate  sur  pomme  de  terre.  11  ne  produit  rien  en 
inoculation  chez  le  cobaye  et  le  lapin.  De  Jong  (3)  en  lait  aussi  un  type 
distinct  du  Staphylocoque  doré. 


MICROCOCCUS  PYOGENES  ALBUS  Rosenbach. 
{SLipIvjlococcus  pyogenes  albus  ; Staphylocoque  blanc.) 

11  accompagne  très  fréquemment  dans  le  pus  le  ^ticrococcus  pyogenes 
aareus  dont  il  possède  toutes  les  apparences,  de  telle  sorte  qu  il  est 
absolument  impossible  de  les  distinguer  dans  des  préparations  micro- 
scopiques de  ce  produit  pathologique.  Rosenbach  dit 
surtout  dans  les  pus  de  couleur  blancliAtre.  H apres  1 asset,  il  seiait 
plus  fréquent  que  le  précédent.  Lannelongue  ,4)  l’a  isole  seul  du  pus 
certaines  ostéomyélites.  Vignal  l’a  signalé  dans  le  taiti  e < en  aiie  a^e 
le  premier;  il  a été  aussi  rencontré  sur  la 
considèrent  comme  une  simple  variété  du  précèdent; 
disent  avoir  vu  le  Staphylocoque  doré  se  transformel  en 
blanc,  en  le  cultivant  à une  haute  température.  Les  r/oré 

et  Gaillard  (5)  montrent  bien  qu’il  existe  entre  le  ’ 

le  Staphylocoque  blanc  et  le  Staphylocoque  cilrin  des  dilTérences  phj 

cSret  -ÏÏ';:ol„nies  des  euUures'  su,-  pla,ues  oM  la  „,.™e  forme 
que  celles  du  Micrococcus  pyogenes  aureus\  la  gélatine  hquéfite 
toujours  laiteuse,  blanchâtre  et  ne  se  teint  jamais  de  jaune. 

(1)  Sii-VESTRiM,  Potere  agglutinante  del  sanguc  sut  culture  stafilococco  in 

due  casi  di  infezzione  staBlococcica  [SelUmana  med.,  2 ™ j animaux  de 

(2)  Lucet,.  Recherches  bactériologiques  sur  la  suppuration  chez  les 

l’espèce  bovine  (Ann.  de  VInst.  Pasteur,  VII,  I’/ ' T ,,  , r/ir  Ba/ct  , XXV,  1899, 

(3)  De  Jong,  Ueber  Staphylococcus  pyogenes  bons  [Cenlralbl.  / 

«r- 

staphylocoque  blanc  à 1 état  de  pureté.  Thèse  de  on  pe  , „„  Tétragène  et 

(5)  AcAnn  et  GAicuAnn,  ContribuUon  à l’étude  biochimique  des  genres  létragen- 

Staphylocoque  (Arc/i.  de  méd.  expèr.,  XI,  1899,  p.  96). 
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En  piqûre  dans  un  lube  de  gélatine,  il  se  développe  exactement 
comme  l’autre,  mais  la  liquélaction  est  plus  lente  à se  produire.  C’est 
surtout  avec  lui  que  s’observe  pendant  longtemps  la  forme  de  culture 
représentée  ligure  lü2,  déjà  citée  pour  l’espèce  précédente,  obtenue  en 
touchant  simplement  la  surface  de  gélatine  du  tube  avec  le  fil  d’inocu- 
lation. La  gélatine  liquéfiée  est  blanche,  laiteuse;  elle  laisse  déposer  un 
sédiment  blanc,  épais.  On  ne  remarque  pas  à sa  surface 
les  llocons  denses  qui  s’observent  chez  le  premier. 

Sur  gélose,  à 30-35°,  il  se  développe  moins  abon- 
damment que  son  congénère.  Il  forme  d’abord  des  taches 
blanches  qui  confluent  en  une  large  couche  blanc  mat, 
grisâtre,  souvent  un  peu  irisée,  ne  faisant  jamais  une 
forte  saillie.  Les  cultures  présentent  aussi  une  grande 
viscosité. 

Sur  pomme  de  terre,  il  donne  une  membrane  très 
mince,  sèche. 

Il  résiste  pendant  un  temps  très  long  à la  privation 
d’air. 

Des  recherches  précises  sur  son  action  pathogène  font 
encore  défaut.  Ribbert,  dans  son  mémoire  précité,  a expé- 
rimenté à l’aide  de  cultures  mélangées  desdeux  premières 
espèces,  en  paraissant  admettre  leur  identité  d’action. 

C’est  aussi  l’opinion  à laquelle  se  rattachent,  sans 
preuves  directes  toutefois,  la  plupart  des  auteurs  (1)  et 
particulièrement  Rodet  et  Courmont  dans  leurs  mémoires 
précités.  D ailleurs,  en  cultivant  du  Staphylocoque  doré  sur  des  milieux 
fortement  peplonisés  et  très  peu  peptonisés,  on  obtient  souvent  dans 
le  premier  cas  des  cultures  caractéristiques  bien  jaunes  et  dans  le 
second  des  cultures  presque  complètement  blanches. 


— Cul- 
ture sur  géJa- 
tine  après 
simple  piqûre 
superficielle. 


MIGROCOCCUS  PYOGENES  CITREUS  Passet. 

[Slaphylococcus  pyogenes  citreus.) 

1 asset  (2)  le  donne  comme  assez  Iréquent  dans  le  pus  avec  les  précé- 
dents. Bonome  (3)  1 a trouvé  seul,  avec  le  Bacille  de  la  tuberculose,  dans 
un  cas  de  tuberculose  de  la  plèvre. 

Les  caiactèies  des  cultures  sont  ceux  du  Micrococciis pyogenes  aiireiis, 
sauf  la  coloration  qui  est  d’un  jaune-eitron  foncé.  Pour  beaucoup,  il  ne 
serait  qu’une  simple  variété  de  ce  dernier. 


MIGROCOCCUS  PYOGENES. 

{Slreplococcus  pyogenes;  Streptocoque  pyogène;  Streptocoque  de  l’érysipèle.) 

Atlas  de  microdiologie,  Pl.  l\. 


11  est  commun  dans  le  pus,  où  sa  présence  a été  signalée  par  Ogston 

«le^/LT.yi.^nT  P Staphylocoques  pyogènes  (Arch.  ital. 

Phlegmone  des 

(3)  Bonome,  loc.  cil. 
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en  1881  (1),  puis  Passct  (2)  et  Rosenbach  (3j.  Pasteur  et  Doléris  (4) 
l’avaient  observé  dès  1880  clans  le  sang  de  femmes  atteintes  de  septicé- 
mie puerpérale.  C’est  encore  certainement  le  microbe  signalé  par 
Nepveu  (5)  dans  la  sérosité  du  sang  des  plaques  d’érysipèle  que  cet 
auteur  décrit  comme  proche  du  Baclerium  puncliim  d’Ehrenberg. 
Felileisen  (6)  l’a  obtenu  en  culture  pure  de  la  peau  érysipélateuse  en 
1883;  nous  verrons  plus  loin  que  son  Streptocoque  de  l'érysipèle  {Strep- 
tococciis  erysipelatus)  peut  être  identifié  comme  espèce  avec  le  Micro- 
cocciis  pyogenes. 

Cette  espèce  présente  uner assez  large  variabilité  de  caractères  (7);  cer- 
tains auteurs  même  ont  pris  ces  différences  comme  base  pour  établir 
des  types  spécifiques  distincts.  Lingelslieim  (8),  par  exemple,  distingue 
un  Slreplococcus  longiis  à chaînettes  longues,  à virulence  souvent  très 
marquée,  et  un  Slreplococcus  brevis  à chaînettes  courtes  et  à virulence 
moindre  ; Behring  (9)  se  sert  des  différences  de  culture  dans  le  bouillon  ; 
Marot(lO),  des  différences  d’aspect  de  cultures  sur  pomme  de  terre.  Il 
semble  bien  que  l’on  ait  dans  tous  ces  cas  affaire  au  même  type  spéci- 
fique, dont  plusieurs  caractères  varient  facilement,  dans  de  certaines 
limites,  sous  des  intluences  diverses,  au  premier  rang  desquelles  doivent 
assurément  se  placei'  la  nature  et  les  conditions  du  milieu  où  vit  le 
microbe  (11). 

Cette  question  semble  devoir  se  résoudre  par  la  distinction  de  nom- 
l)rcuses  races,  modalités  plus  ou  moins  différenciées  d’un  même  type 
spécifuiuc.  De  telle  sorte  qu’une  description  -classique  doit  s’adresser 
plutôt  à un  S’//’c/)/oco^ue  quelque  peu  théorique  ou  schématique.  En  tout 
cas,  il  n’y  a plus  lieu  maintenant  de  décrire  un  Streptocoque  du  pus  et 
un  Streptocoque  de  l'érysipèle’,  il  n’y  a là  que  question  de  viiulence 
variable,  de  résistance  du  sujet,  état  de  la  peau,  etc.  11  peut  même  y 
avoir  plus;  on  peut  citer  une  série  continue  de  types  entie  le  Sliepto- 
coque  pyogène  et  le  Pneumocoque . 

Morphologie. 

Cahactères  microscopiques. 

Dans  le  sang  ou  dans  le  pus,  on  trouve  ces  Microcoques  rarement 
isolés  ou  unis  à deux,  d’habitude  en  chaînettes  assez  courtes,  de  5 à 


(1)  Ogston,  loc.  cit.,  p.  338. 

(2)  Passet,  loc.  cit.,  p.  338. 

(3)  Rosenbach,  loc.  cit.,  p.  338. 

(4)  Doléris,  La  fièvre  puerpérale.  Thèse  de  Pans,  1880.  _ • , /c  „ w» 

(5)  Nepveu,  Sur  la  présence  des  Bactéries  dans  le  sang  des  érysipélateux  (Soc.  de 

Biol.,  1810,  p.  164). 

(6)  Fehleisen,  Die  Aeliologic  des  Erysipels.  Berlin,  1833.  ai- n,/./ 

(7)  Zenoni,  Ueberdie  Frage  der  Homologie  der  Streptokokkeii  {Centralbl.  fur  Ba 

" ^'(8)  Lingelsheim,  Eigenschaften  verschiedener  Streptokokken  {Zeitschr.  fur  Hygiene, 

(Ï^Lhh.Ïg!  Unlersuchungergebnisse  betreffend  den  Streptococcus  longus  (Ceu- 

tralbl.  für  Bakt.,  X.U,  1892,  p.  192).  i,  r}p 

(10)  Marot,  Un  streptocoque  à culture  apparente  sur  pomme  de  terie  (Arc/. 

méd.  expér.,  1893,  p.  548). 

(11)  WiDAL  et  Besançon,  Étude  des  diverses  variétés  de  Streptocoques  (Arc/i. 
méd.  expér.,  mai  1896). 
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10  éléments  en  moyenne  (lîg-.  103).  Les  coccus  sont  souvent  arrondis  ; 
ceux  des  cultures  jeunes,  en  pleine  ’ 

végétation,  paraissent  fréquemment 
ovalaires,  prêts  à se  diviser;  parfois 
on  en  observe  ù grand  axe  vertical, 
comme  le  représente  la  figure  109. 

Dans  les  cultures,  la  grandeur  des 
chaînettes  augmente;  celles  qui  se  dé- 
veloppent dans  des  bouillons  bien 
nutritifs,  par  exemple,  peuvent  être 
formées  d’un  nombre  considérable  de 
coccus,  souvent  plusieurs  centaines. 

Les  coccus  trouvés  dans  le  pus  mesu- 
rent 0,8  P à 1 fj.  en  moyenne,  ceux  de 
l’érysipèle  sont  plus  petits.  Ceux  des 
cultures  varient  dans  de  plus  larges 
limites  ; ils  sont  très  petits  dans  les  vieilles  cultures  ; dans  les  cultures 
en  plein  développement,  au  contraire,  certains  éléments  des  grandes 
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ig‘.  163.  — Pus  d’un  phlegmon  sus- 
aponévro  tique  de  la  cuisse  avec 
Streptocoques  pyoqènes . 
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Culture  dans  le  bouillon.  Culiure  dans  le  bouillon-s6rum.  Culture  sur  gélose. 

Fig.  164.  - Formes  d’un  même  Streptocoque  cultivé  sur  milieux  din'érents 

(d  après  Zenoni), 
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chaînes  alteignenl  et  dépassent  môme  le  double  du  diamètre  des  voisins, 
ce  qui  les  a fait  considérer,  sans  autre  raison  du  reste,  comme  des 
artlirospores  par  certains  auteurs. 

Un  même  Streptocoque  peut  présenter  des  formes  très  différentes 
suivant  le  milieu  de  culture  où  il  vit  (fig.  104). 

La  taille  des  articles  est  souvent  très  irrégulière.  Certains  grains 
sont  susceptibles  d’acquérir  un  volume  considérable;  d’autres  sont  très 
fins  et  ceci  souvent  dans  la  môme  chaînette.  La  figure  106  montre  bien 
l’extrême  diversité  des  aspects  que  l’on  peut  observer. 
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Fig.  166.  — Formes  anormales  du  Streptocoque  pjogène. 

Parfois  les  éléments  ont  une  auréole  bien  visible  ; quelquefois  môme 
uao'lpsûle  *,-és  nette  (fig.  165).  si  ma„,uée  qu’on  P- 
un  réel  embarras  à distinguer  un  Streptocoque  pijogene  ateié  ü 

^ L’immobiUté  est  un  signe  de  valeur,  mais  pas 

nettes  qui  montrent  des  contractions  et  des  et.rements  si  nets  quon 
peut  leur  contester  une  certaine  mobilité. 


MICROCOCCUS  PYOGENKS. 


353 


Fig.  168.  — Formes  où  les  éléments 
sont  disposés  en  diplocoques. 


Fifî-  167  à 172.  - Formes  diverses  du  Streptocoque  pyogène 
Macù.  - Daclériolof/ie.  l J o ic. 
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Les  figures  167  à 172  montrent  les  principaux  aspects  que  l’on  peut 
observer  dans  les  préparations. 

Coloration. 

Le  Slreplocoque  pyogène  se  colore  très  facilement  aux  diverses 
couleurs  d’aniline.  Certains  éléments  peuvent  ne  pas  prendre  la  cou- 
leur ou  se  colorer  très  difficilement.  Le  plus  souvent,  traité  par  la 
méthode  de  Gram,  il  reste  coloré.  Étienne  (1)  a obtenu  d’une  angine  à 
fausses  membranes  un  Streptocoque  se  décolorant  par  la  méthode  de 
Gram.  Lemoine  (2j  a observé  la  même  particularité,  pour  certaines 
cultures  seulement  d’un  Streptocoque  isolé  de  l’érysipèle,  d’autres 
cultures  provenant  de  la  même  semence  présentant  la  réaction  la  plus 
habituelle  que  l’on  peut  considérer  comme  normale,  gardant  la  colora- 
tion par  la  méthode  en  question.  Quelquefois,  on  rencontre  des  Strep- 
tocoques qui  ne  gardent  la  coloration  qu’après  un  passage  sur  gélose. 


Cultures. 

Ce  microbe  est  un  anaérobie  facultatif.  11  paraît  conserver  plus 
longtemps  ses  propriétés,  entre  autres  sa  virulence,  lorsqu’il  est  à 
l’abri  de  l’oxygène.  11  se  cultive  lentement  à une  température  de  15®  à 
20®,  plus  vite  à l’étuve;  son  optimum  se  trouve  vers  37®.  11  pousse  encore 
vers  45°,  mais  plus  du  tout  à 47®.  11  se  développe  mal  dans  les  milieux 
un  peu  acides  ; au  mieux  dans  les  milieux  additionnés  de  sérum  ou  de 
sang. 

Cultures  dans  le  rouillon.  — Le  bouillon  neutre  ou  légèrement 
alcalin  est  un  très  bon  milieu  powv  \q  Streptocoque  pyogène.  On  remarque 
ici  des  diiïerences  assez  marquées  suivant  la  provenance  du  microbe  ; 
certains  Streptocoques  se  cultivent  sans  troubler  le  bouillon,  d’autres  au 
contraire  le  troublent  uniformément.  Behring  (3),  Lingelsheim  (4)  et 
d’autres  (5)  ont  voulu  faire  de  cette  dilTérence  de  culture  un  caractère 
spécifique;  il  ne  semble  pas  que  sa  constance  soit  suffisamment  établie. 

Le  Streptocoque  pyogène  du  pus  donne  des  cultures  du  premier  type. 
Vers  30®,  dès  le  troisième  jour,  le  microbe  forme  sur  les  parois  du  vase 
un  piqueté  blanchâtre,  léger  d’abord,  puis  de  plus  en  plus  dense, 
adhérent  au  vase.  Après  huit  jours,  le  piqueté  s arrête  et  il  s est  formé  au 
fond  un  sédiment  grisâtre,  lloconneux,  qui  se  répand  dans  le  liquide 
après  agitation  ; par  le  repos,  le  liquide  redevient  entièrement  clair.  Les 
flocons  sont  formés  de  très  longues  chaînettes  intriquées.  Le  Strepto- 
coque que  Kurth  (6)  a obtenu  du  sang  scarlatineux  se  comporte  de  même. 


(1)  ÉTIENNE,  Note  sur  les  Streptocoques  décolorables  par  la  méthode  de  Gram  [Arch. 

de  méd.  expér.,  1895).  ,0.  ■ 

(2)  Lemoine,  Variabilité  dans  la  forme  et  les  caractères  de  culture  du  Streptocoque 

{Arch.  de  méd.  expér.,  1896). 

(3)  Behring,  loc.  cit. 

(4)  Lingelsheim,  loc.  cit.  ai 

(5)  Pasquale,  Vergleichende  Untersuchungen  über  Streptokokken  (Beilr.  sur  Anat. 

von  Ziegler,  XII,  p.  443).  .. 

(6)  Kurth,  Untersclieidung  der  Streptokokken  [Arh.  ans  dem  kaiserl.  Gesun  lei 

samte,  VII,  1891,  p.  389). 
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l^‘;o»cho-piieumonies,  les  pleurésies  puru- 
, ei  Nsipèle  parfois,  on  isole  ni\.  Slreplocoque  i^yogène  troublant 
hiurp?  I Pa*'fois  très  rapidement,  au  bout  de  douze 

^ éclaircir  en  deux  ou  trois  jours,  ou  rester  plus 
n temps  trouble.  On  peut  môme  observer  une  forme  de  culture  inter- 
médiaire ; le  liquide  n’est  pas  réellement  trouble,  mais  prend  par 

Seclfir-^Tn^''^’  comme  le  vin  malade  de  la  graisse, 

aspect  dû  à la  presence  de  très  longues  chaînettes  restant  en  suspension. 

ans  les  deux  cas,  le  bouillon  devient  assez  rapidement  acide  • le 
microbe  forme  de  l’acide  lactique,  probablement  aux  dépens  des  hydrates 
de  carbone.  Cette  acidité  nuit  à la  conservation  de  la  vitalîté^^ 
D lï ^lnn“r'  cultures  périssent-elles  assez  vite.  On  peut  les  conserver 

i!  D vivantes  en  usant  de  bouillon  additionné  de  craie  en 
appLa^isse^’^^  entretenir,  il  faut  les  réensemencer  avant  que  l’acidité 

heSres'TobLn'tT'  n ~ " quarante-huit 

neures,  on  obtient  de  petites  colonies  punctiformes,  arrondies  2-rann 

euses,  qui,  arrivées  àla  surface,  s’étalent  en  petits  disques  transparents 

atteindre  un  demi-millimètre  de  diamètre’ 
faible  grossissement,  elles  apparaissent  au  début  comme  de  nctits 
hsques  légèrement  jaunâtres  à contours  nets,  à su^faceTranu^ 
es  colonies  plus  agees  prennent  une  teinte  un  peu  brunâtre  et  cellps 

blii,ohtm;  pêuî^sflârrnte'Tjiw  l^rror^  Ces°  cot 

d apres  Rosonbach,  permellait  dedifférencier  ercî^lture  le  S r 
de  lerijsipèle  du  SlrenlncnmiP  . i ^ le  e/j/ocoqme 

sur  géialine  ressemblant  à une^l'eudle  dé  r*  donnait  une  culture 

rappelant  la  leuille  d'acacia  ref"'  ^ <=o‘l«re 

apprécier  nettement  d^u lanl  ni  £ “ caractères  bien  difflciles  à 
cénslanceabX  el\,ur  h ,s'  de  présenter  une 

K:rèPa‘‘;re^;7“^"’’"’“’“ 
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Cultures  sur  gélose.  — En  slrie,  à 30-35“,  on  oblienl  de  petits  mame- 
lons blancs  de  1 à 2 millimètres  de  diamètre,  se  développant  sur  toute  la 
surface  du  tube,  pouvant  même  devenir  confluents  et  former  une  bande 
d’un  blanc  grisâtre  qui  rappelle  parfois  l’aspect  d’une  feuille  composée 
comnie  la  culture  sur  gélatine.  La  vitalité  s’éteint  vite  ; souvent  dès  la 
quatrième  culture  il  n’est  plus  possible  d’obtenir  une  végétation. 


Fig.  173.  — Culture  sur  plaques  de  gélose,  en  frottis,  80/1. 


Sur  plaques  de  gélose,  en  frottis,  les  cultures  apparaissent  déjà  après 
huit  ou  di.x  heures  à 37®,  comme  de  petites  gouttes  grisâtres,  hyalines. 
A un  faible  grossissement  (fig.  173),  ces  colonies  sont  arrondies, 
d’un  gris  jaunâtre,  à centre  plus  sombre,  comme  formées  d’un  peloton- 
nement  de  fils  très  légers.  Un  peu  plus  tard,  après  treize  ou  quatorze 
heures,  on  voit  des  prolongements  quitter  les  bords  pour  se  diriger  sur 
la  surface  du  milieu.  Plus  les  colonies  avancent  en  âge,  plus  les  prolon- 
gements augmentent;  après  quarante-huit  heures,  une  grande  partie  de 
la  surface  de  la  gelée  est  recouverte  de  ces  prolongements  sinueux, 
s’emmêlant  souvent  les  uns  avec  les  autres,  constitués  par  de  très  longues 
chaînettes  de  Streptocoques.  C’est  un  aspect  très  caractéristique. 

Cultures  .sur  sérum.  — Dans  le  sérum  liquide,  les  cultures  ont  l’as- 
pect de  celles  dans  le  bouillon  ; elles  y gardent  cependant  plus  long- 
temps leur  vitalité  et  en  particulier  leur  virulence.  Sur  sérum  coagulé, 
en  strie,  la  culture  rappelle  celle  sur  gélose;  les  colonies  sont  plus  nettes, 
ont  moins  de  tendance  à confluer  et  ressemblent,  au  début  surtout,  à 
de  petits  grains  de  semoule  accolés  à la  gelée.  Elles  apparaissent  sou- 
vent à 37®  avant  la  dixième  heure. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  Slreplocoque  pyogène  croît  sur 
ce  milieu  sans  donner  de  culture  apparente  à l’œil  nu.  Mais  si,  au  bout 
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de  quelques  jours,  on  racle  la  surface  ensemencée,  on  observe  de 
nombreuses  chaînettes  formées  d’un  petit  nombre  d’éléments.  Marot  (1) 
signale  un  Streptocoque  de  la  bouche  qui  donne  sur  pomme  de  terre 
une  culture  formée  après  vingt-quatre  heures  de  petits  grains  arrondis, 
séparés,  presque  transparents,  devenant  d’un  blanc  laiteux  le  second 
jour;  j’ai  obtenu  la  môme  forme  de  culture  avec  un  Streptocoque  isolé 
plusieurs  fois  des  eaux. 

Cultures  d.\ns  le  lait.  — Ce  microbe  produit  souvent,  au  bout  de 
quelques  jours,  la  coagulation  de  la  caséine.  Cette  coagulation  est 
d’ordinaire  localisée  en  un  point,  à la  partie  la  plus  déclive  de  la  cul- 
ture, puis  envahit  ensuite  toute  la  masse  ; la  caséine  se  rétracte  et 
abandonne  un  liquide  tout  à fait  limpide.  Cependant,  cette  modification 
est  variable.  Avec  un  Streptocoque  de  même  provenance,  la  coagula- 
tion est  tantôt  rapide,  tantôt  très  lente  ; elle  peut  même  manquer  com- 
plètement. Certaines  variétés  ne  la  déterminent  jamais.  La  coagulation 
paraît  dépendre  de  la  formation  d’acide  lactique. 

Propriétés  biologiques. 

Vitalité.  — Le  Streptocoque  pyogène  est  une  espèce  très  sensible. 
Elle  conserve  mal  sa  vitalité  en  présence  de  l’air.  Les  cultures  sur  les 
milieux  les  plus  favorables  peuvent  ne  plus  rien  donner  après  huit 
jours  ; pour  en  conserver,  il  faut  réensemencer  souvent,  même  chaque 
jour.  On  a vu  (p.  356)  que,  même  avec  un  réensemencement  journalier, 
la  vitalité  s’éteint  vite  sur  gélose. 

Bien  que  pouvant  encore  végéter  à d’assez  hautes  températures 
(p.  354),  il  est  très  sensible  aux  élévations  de  température.  Dans  les 
cultures,  il  est  tué  à 52“  en  dix  minutes  (Sternberg),  instantanément 
à 100“  ; il  résiste  également  très  peu  aux  antiseptiques,  même  faibles. 
Lorsqu’il  est  protégé  par  un  vernis  albumineux,  pus  desséché,  sang 
desséché,  il  se  montre  un  peu  plus  résistant. 

L’action  des  antiseptiques  est  variable,  à cause  de  la  grande  variabi- 
lité des  types  étudiés. 

Virulence.  — C’est  la  propriété  qui  nous  intéresse  le  plus  ; c’est 
par  contre  aussi  celle  qui  est  sujette  aux  plus  grandes  variations.  Dans 
la  plupart  des  cultures,  en  particulier,  la  virulence  s’atténue  et  même 
peut  disparaître  très  vite,  à tel  point  qu’un  Streptocoque  très  virulent 
dans  des  produits  naturels,  sang  ou  pus  par  exemple,  ne  pourra  se 
montrer  que  peu  actif  môme  en  première  culture.  Cette  diminution 
de  la  virulence  paraît  être  sous  l’influence  directe  des  conditions 
extérieures.  L’oxygène  joue  un  grand  rôle;  les  cultures  conservées 
à l’abri  de  l’air,  en  pipettes  scellées,  gardent  plus  longtemps  leur  acti- 
tivé.  La  chaleur  agit  aussi;  on  arrive  parfois  à conserver  la  virulence 
d’une  culture  en  la  maintenant  à 0“,  dans  la  glace.  Cette  perte  de  la 
virulence  est  un  obstacle  des  plus  sérieux  pour  l’expérimentation. 
D’après  Marmorck  (2j,  on  peut  l’éviter  en  se  servant  comme  milieu  de 

(1)  Mahot,  Un  Streptocoque  à culture  apparente  sur  pomme  de  terre  (Arch.  de 

mêd.  exjtér.,  1893,  p.  548).  ' 

(2)  Mahmouek,  Le  Streptocoque  et  le  sérum  antistreptococcique  (Ann  de  l’!nsl 
Pasteur,  IV,  1895,  p.  593). 
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CLillurc  du  sérum  humain  rendu  nulrilif  ; on  prend  deux  parties 
de  sérum  humain  et  une  partie  de  bouillon  de  bœuf  peptonisé 
à 1 p.  100.  On  peut  aussi  employer  le  liquide  d’ascite,  moins 
favorable  cependant  que  le  sérum;  la  proportion  du  mélange  est 
une  partie  de  liquide  d’ascite  et  deux  parties  de  bouillon.  Des 
cultures  successives  dans  le  liquide  le  plus  favorable  conservent  la 
virulence,  mais  ne  l’exaltent  pas.  L’exaltation  ne  peut  s’obtenir  que 
par  des  passages  successifs  et  répétés  dans  l’organisme  animal;  il 
est  alors  possible  d’arriver  à une  virulence  extrême  que  l’on  voit  no- 
tablement baisser  dès  qu’on  met  le  microbe  en  culture  dans  les  milieux 
habituels. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Nous  savons  déjà  que  le 
Streptocoque  pyogène  produit  de  l’acide  lactique  dans  bien  des 
milieux.  D’après  Sieber-Schoumoff  (Ij,  ce  serait  en  faisant  fermenter 
les  sucres  ; certains  Streptocoques  produiraient  un  acide  lactique 
gauche  (Streptocoque  de  l’érysipèle.  Streptocoque  du  sang  scar- 
latineux), d’autres  (Streptocoque  du  pus)  de  l’acide  lactique  inactif. 

Les  cultures  dans  les  liquides,  dans  le  bouillon  particulièrement,  du 
Streptocoque  pyogène  virulent  renferment,  en  outre,  des  produits  solu- 
bles très  intéressants.  Roger  (2)  cultive  un  Streptocoque  virulent  sur 
bouillie  de  viande  recouverte  d’une  petite  couche  d’huile,  laisse  cinq 
jours  à l’étuve  à 30“,  exprime  le  liquide  et  le  filtre;  le  produit  tue  le 
lapin  à la  dose  de  13  à 30  centimètres  cubes.  De  ce  liquide,  il  a isolé 
une  toxine  précipitable  par  l’alcool,  très  toxique  pour  le  lapin,  agis- 
sant principalement  sur  la  circulation.  Cette  toxine  est  detiuite  par 
une  température  de  100°.  Ce  même  auteur  a démontré  que  les  cultures 
chaulTées  à 110“  ou  120“,  à l’autoclave,  où  les  produits  toxiques  sont 
détruits  ou  transformés,  possèdent  une  action  vaccinante  évidente, 
que  manifeste  aussi,  mais  à un  degré  moindre,  le  bouillon  débarrassé 
de  la  toxine  par  addition  d’alcool  ; ce  qui  démontre  l’existence,  à côté 
de  produits  toxiques  lavorisanl  naturellement  1 action  du  miciobe, 
d’une  substance  vaccinante  à elïet  contraire,  pouvant  être  utilisée  contre 
l’infection. 

Marmorek,  avec  un  Streptocoque  à virulence  très  exaltee,  cultivé 
dans  le  liquide  dont  il  a été  question  plus  haut,  obtient,  après 
avoir  tué  le  microbe  par  le  chauffage,  une  toxine  qui  tue  le  lapm 
en  vingt-quatre  à trente-six  heures,  à la  dose  de  moins  d’un  centimètre 

cube.  , ....  , 

Bonome  et  Bombicci  croient  que  le  principe  toxique  est  une  pro- 
téine contenue  surtout  dans  le  coips  des  microbes. 


Inoculation  expérimentale. 

Les  effets  sont  ici  des  plus  variables,  suivant  le  degré  de  virulence  du 
microbe  injecté.  Le  lapin  paraît  être  l’animal  de  choix.  On  l’inocule 
sous  la  peau  ou  dans  les  veines. 


(1)  SiEDER-ScHOUMOFF,  llechcrchcs  sur  les  Streptocoques  pathogènes  [Arch.  des  sc. 

biol.  de  Sailli  - Félersbourg,  mi,  ninl  ison 

(2)  Roger,  Produits  solubles  du  Streptocoque  (Soc.,  de  Biol.,  1891). 
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Kn  inoculalion  sous-ciilanée,  à l’orcillc,  une  dose  de  1 cenlimôLre  cube 
de  bouillon  d’une  culture  vieille  de  deux  ii  trois  jours  donne,  lorsque 
le  microbe  n’est  pas  complètement  dépourvu  do  virulence,  tantôt  de 
simples  rougeurs  érythémateuses  ou  une  minime  suppuration  lorsque 
la  virulence  est  faible,  tantôt  une  plaque  érysipélateuse  ou  un  phlegmon 
de  l’oreille  dans  le  cas  de  virulence  moyenne,  tantôt  enfin  une  septicémie 
généralisée  avec  mort  souvent  rapide  et  présence  du  Streptocoque  dans 
les  viscères  dans  le  cas  de  haute  virulence. 

Vinjeclion  inlraveineuse  tue  en  vingt-quatre  heures  ou  plus  lente- 
ment, suivant  le  degré  de  virulence  du  microbe. 

L’injection  inlrapérilonéale  est  aussi  active  que  l’injection  intra- 
veineuse. Par  une  séi’ie  de  passages  dans  l’organisme  animal,  la  viru- 
lence d’un  Streptocoque  peut  considérablement  s’exalter,  comme  l’a 
démontré  Marmorek  (1).  Il  est  alors  nécessaire  de  continuer  indéfini- 
ment les  passages,  en  injectant  à un  lapin  neuf  le  sang  de  celui  qui 
vient  de  mourir;  le  moindre  passage  dans  un  milieu  de  culture  fait 
aussitôt  notablement  baisser  la  virulence  acquise,  sauf  peut-être  pour 
le  milieu  formé  de  sérum  humain  et  de  bouillon  peptonisé  dont  il  a été 
question  plus  haut.  C’est  ainsi  que  Marmorek  est  arrivé  à obtenir  dans 
ce  milieu  des  cultures  tuant  le  lapin  à la  dose  de  1 milliardième  de  cen- 
timètre cube. 

Les  souris  sont  aussi  très  sensibles  ; les  cobayes,  les  rats  et  les  chiens- 
moins.  L’àne  et  le  cheval,  le  mouton  surtout,  résistent  bien  aux  Strep- 
tocoques de  virulence  moyenne,  mais  réagissent  beaucoup  aux  injec- 
tions de  Streptocoque  très  virulents. 

Roger  (2),  Monti  (3),  Vincent  (4),  ont  montré  qu’on  pouvait  exalter 
ou  renforcer  la  virulence  d’un  Streptocoque  en  inoculant  en  môme 
temps  des  cultures  ou  simplement  des  produits  toxiques  solubles  d’au- 
tres microbes,  le  Micrococciis  prodigiosiis,  le  Proleus  vulgaris^  le  Ba- 
cille Igphique.  C’est  la  raison  pour  laquelle  les  infections  par  le  Strep- 
lococjue pgogène  sont  si  dangereuses  chez  l’homme  lorsque  ce  microbe 
se  trouve  en  compagnie  d’espèces  saprophytes  qui  se  développent 
avec  lui,  comme  je  l’ai  observé  pour  le  Bacillus  Zopfii  et  le  Proleus 
vulgaris  dans  des  cas  de  phlegmons  diffus  à terminaison  rapidement 
mortelle  (5). 


Immunité  et  sérothérapie. 

Roger  (6)  le  premier  a conféré  l’immunité  à des  lapins  en  leur  injec- 
tant, à plusieurs  reprises,  des  bouillons  de  culture  portés  à 120°;  nous 
avons  vu  qu  une  telle  température  détruit  les  produits  toxiques  pré- 
.sents  dans  les  cultures  et  y laisse  subsister  une  substance  à propriétés 


(P  MAHMonEK,  Le  Sti-cpLocoque  et  le  sci’Liin  antistreptococcique  {Ann.  de  l’inst 
Pasteur,  IX,  1895,  p.  59.3). 

(2)  RoGEn,  ElTets  dns  associations  microbiennes  (Soc.  de  Biol.,  19  janvier  1889). 

(3)  Monti,  Infiuenza  clei  prodotti  tossici  sulla  restituzione  délia  virulenza  ai  micro 
porassiti  attenuati  (Ace.  dei  Lincei,  II,  1889,  n°  7). 

(i)  Vincent,  Étude  sur  les  résultats  de  l’association  du  Streptocoque  et  du  Bacille 
typhique  [Ann.  de  linst.  Pasteur,  VU,  1893,  p.  lil). 

Janot,  De  la  pathogenie  du  phlegmon  diirus.  Thèse  de  Nancy  1888 
(G)  Rogeh,  Le  Streptocoque  (Soc.  de  Biol.,  20  février  et  30  murs  1895).  ’ ' 
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vaccinanlcs.  Marniorek  (1)  préfère  se  servir  de  cultures  vivantes  dont 
il  faut  user  à doses  très  minimes  d’abord;  l’immunité  obtenue  de 
celle  manière  atteint  un  bien  plus  haut  degré.  El  encore,  l’immunité 
ainsi  produite  n’est  pas  absolue;  elle  est  suffisante  contre  une  inocula- 
tion de  Streptocoque  d’une  certaine  activité,  mais  ne  résiste  pas  à un 
microbe  plus  virulent. 

En  immunisant  de  grands  animaux,  le  cheval  ou  l’âne,  à l’égard 
d’un  Streptocoque  très  virulent,  Roger  et  Marmorck  ont  obtenu  un 
sérum  antislreplococciqiie  qui  a déjà  donné  certains  résultats  chez 
l’homme  dans  le  traitement  des  afleclions  à Streptocoques.  Les  résul- 
tats sont  encore  inconstants,  peut-être  à cause  de  celle  grande  varia- 
bilité du  microbe  qui  a abouti  à rétablissement  de  races  diverses  dont 
certaines  des  propriétés  biologiques  diffèrent,  nous  l’avons  vu,  et  qui 
ne  se  comporteraient  pas  de  la  môme  manière  à l’égard  de  produits 
défavorables  à leur  pullulation  ou  anlitoxiques.  A l’infection  par  cha- 
cune des  variétés  du  Streptocoque  pijogène,  il  faudrait  probablement 
opposer  un  sérum  provenant  d’animaux  immunisés  à l’égard  de  cette 
race  elle-même.  La  méthode  de  Dcnys  (2),  consistant  à immuniser 
des  chevaux  avec  des  mélanges  de  Streptocoques  de  diverses  pro- 
venances, devant  donner  un  sérum  polyvalent,  n’a  pas  encore  fait  ses 
preuves. 

Ronome  et  Viola  (3)  disent  avoir  obtenu,  à l’aide  des  courants  à haute 
fréquence,  la  transformation  de  la  toxine  des  cultures  en  une  antitoxine 
identique  à celle  contenue  dans  le  sérum  antistreptococcique. 


Habitat  et  rôle  étiologique. 

Le  Streptocoque  pyogène  paraît  être  extrêmement  répandu  dans  la 
nature.  Certaines  de  ses  particularités  en  rendent  cependant  très  sou- 
vent la  recherche  et  l’identification  tlifficiles,  tout  spécialement  la  perte 
très  rapide  de  la  virulence,  qui  pourrait,  plus  que  toute  autre  pro- 
priété, conduire  à une  détermination  exacte.  Eiselsberg  (4)  l’a,  le  pre- 
mier, signalé  dans  l’air;  en  exposant  des  plaques  de  gélatine  dans  des 
salles  d’hôpital,  il  l’a  obtenu  plusieurs  fois  ; des  plaques  placées  à peu 
de  distance  d’érysipélateux  lui  ont  montré  des  colonies  de  ce  microbe 
développées  autour  de  petits  fragments  d’épiderme  déposés  par  l’air.  11 
est  assez  commun  dans  l’eau  de  rivière  ou  de  puits;  c’est  une  des 
espèces  qui  peuvent  végéter  dans  les  milieux  phéniqués  employés  pour 
la  recherche  du  Bacille  typhique  ou  du  Colibacille.  J’y  ai  rencontré  les 
formes  troublant  et  ne  troublant  pas  le  bouillon,  donnant  sur  pomme 
de  terre  une  petite  culture  blanche  polycyclique  ou  ne  donnant  pas  de 
culture  apparente.  Ces  Streptocoques  de  l’eau  ne  m’ont  jamais  montré 


(1)  Maumorek,  loc.  cil. 

(2)  Denys,  Compte  rendu  des  travau.v  exécutés  sur  le  Streptocoque  pyogène  à 1 Ins- 
titut de  bactériologie  de  TUniversité  de  Louvain  (Cenlralhl.  für  Bakl.,  XXI\  , 1898, 
p.  685). 

(3)  Bonome  et  Viola,  Ueber  die  Produktion  der  Streptococcus  Antitoxine  mittelst 
Electricitiit  (Centralbl.  für  Bakt.,  XIX,  1896,  p.  849). 

(4)  Eiselsberg,  Nachweiss  von  Erysipelkokken  in  der  Luft  chirurgischer  Kranken- 
zimmer  {Lanyenbeck’s  Arch.,  XXXV,  1887,  p.  1). 
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de  virulence  pour  le  cobaye;  Landmanii  (1)  dil  avoir  isolé  d’une  eau 
de  puits  un  Streptocoque  tuant  la  souris  en  cinq  ou  huit  jours  à la  dose 
de  trois  dixièmes  de  centimètre  cube. 

Chez  l’homme  sain,  le  Slreplocoque  pijogène  a été  trouvé  sur  la  peau, 
dans  la  bouche,  dans  les  fosses  nasales,  dans  le  vagin,  peut-être  dans 
le  contenu  intestinal.  Ces  microbes  n’ont  montré  que  bien  rarement 
de  la  virulence.  Le  Slreplococciis  septopgaemicus  que  Biondi  (2)  a isolé 
de  la  salive  chez  l’homme  ne  peut  pas  être  distingué  du  Slreplocoque 
pijogène. 

C’est  un  agent  pathogène  des  plus  importants  pour  l’homme.  Il  a 
la  propriété  de  déterminer  des  affections  souvent  très  dissemblables, 
suivant  le  point  par  lequel  il  peut  attaquer  l’organisme,  suivant  aussi 
le  degré  et  la  modalité  de  la  virulence  qu’il  possède.  On  ne  peut  que 
citer  les  principales  de  ces  manifestations  morbides.  On  le  trouve  dans 
nombre  d abcès,  de  phlegmons,  d’ostéomyélites,  dans  l’érysipèle,  dans 
certaines  septicémies,  particulièrement  dans  la  septicémie  puerpérale, 
où,  d’après  Widal  (3),  il  est  l’agent  infectieux  de  beaucoup  le  plus 
commun,  dans  la  phlegmatia  alba  dolens  des  accouchées;  très  souvent 
il  est  la  cause  de  l’infection  purulente  chirurgicale.  Il  est  très  commun 
dans  les  angines,  où  il  est  souvent  le  seul  agent  pathogène  à incri- 
miner et  produit  des  fausses  membranes  aussi  dangereuses  que  celles 
de  la  diphtérie  ; il  est  l’agent  de  certaines  pneumonies,  de  bien  des 
pleurésies  purulentes  ; ou  bien  il  occasionne  des  méningites  purulentes, 
des  endocardites.  De  plus,  souvent  il  vient  compliquer  par  sa  présence 
un  grand  nombre  d’autres  affections  microbiennes,  tuberculose,  pneu- 
monie, fièvre  typhoïde,  grippe,  fièvres  éruptives,  aggravant  presque 
toujours  considérablement  la  maladie,  produisant  des  infections  secon- 
daires redoutables.  On  sait  que  lorsqu’il  accompagne  le  Bacille  de 
Loeffler  dans  la  diphtérie,  le  pronostic  est  souvent  assombri;  ce  qui 
est  particulièrement  intéressant  ici,  c’est  qu’il  favorise  alors  le  passage 
du  Bacille  dans  le  sang,  qui  ne  s’observerait  que  lorsqu’il  y a associa- 
lon  du  Streptocoque  (4).  On  l’a  signalé  dans  le  sang  de  malades 
atteints  de  scarlatine  et  on  a même  voulu  lui  faire  jouer  un  rôle  capi- 
tal dans  a transmission  de  cette  affection.  On  l’a  rencontré  dans  le 
contenu  des  pustules  de  vaccine,  où  il  ne  joue  non  plus  probablement 
qu  un  rôle  secondaire. 

1res  répandu  dans  le  milieu  extérieur,  à la  surface  de  l’organisme 
sam,  il  peut  y pénétrer  dès  que  l’occasion  favorable  se  présente. 
Comme  il  perd  très  vite  sa  virulence,  il  doit  alors,  pour  agir,  récupérer 
rapidement  sa  puissance  nocive  d’une  manière  tout  à fait  inconnue 


Recherche  et  diagnostic. 

Les  préparations  microscopiques  faites  avec  le  pus,  le  sang,  les 

THnk„.„se,. 

Microorganismen  des  Speichcis  {Zeilschr.  für  Ilygiene,  II, 
l’infection  puerpérale,  U plileymalia  alha  dolens  ci  l’érysipèle. 
(1)  Buaux  et  T,nnv,  Septicémie  diphtérique  (Gaz.  des  hôp.,  2,  4 et  9 mai  1899). 
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sci’OsiLés,  les  coupes  de  tissus,  le  font  d’ordinaire  facilement  recon- 
naître, après  coloration  au  violet,  à la  Ihionine  phéniquée,  et  emploi 
de  la  méthode  de  Gram. 

L’inoculation  directe  à la  souris,  ou  mieux  au  lapin,  de  ses  produits 
pathologiques  est  le  meilleur  moyen  de  s’assurer  de  son  degré  exact 
de  virulence;  il  est  préférable  de  faire  d’abord  une  culture  dans  un 
mélange  de  bouillon  et  de  sérum  liquide  à parties  égales  et  d’inoculer 
après  vingt-quatre  heures. 

Les  cultures  diverses,  s’obtenant  facilement,  donnent  aussi  d’excel- 
lentes indications;  mais  il  faut  se  rappeler  qu’elles  ne  renseignent  pas, 
ou  seulement  d’une  façon  imparfaite,  sur  la  nocivité  exacte  du  microbe 
isolé.  Le  diagnostic  du  Streptocoque  est  souvent  une  opération  dé- 
licate. 

Séro-diagnoslic.  — La  réaction  d’agglutination  et  la  réaction  séro- 
thérapique  ne  donnent  jusqu’ici  que  des  résultats  fort  inconstants,  dus 
certainement  îi  l’extrôme  variabilité  du  Slreptocoqiie  pyogène.  On  re- 
trouve ici  les  mêmes  raisons  qui  déterminent  la  grande  inégalité  dans 
l’action  thérapeutique  des  sérums  antistreptococciques. 

MICROCOCCUS  CEREUS  ALBUS  Passet. 

(Sfaphi/lococcus  cereus  albus.) 

Passet  a isolé  cette  espèce  du  pus.  Elle  ne  paraît  avoir  aucune  action 
nuisible  sur  l’organisme;  c’est  encore  à vérifier  (1)  ; les  inoculations 
expérimentales  sont  toujours  restées  sans  elfet,  môme  avec  des  doses 
très  fortes.  Elle  peut  se  rencontrer  dans  l’intérieur  des  globules  de  pus 
et  s’y  trouve  alors  en  diplocoques.  Dans  du  pus  d’urétrite,  il  peut  y 
avoir  confusion  avec  le  Gonocoque,  mais  ce  dernier  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram,  qui  laisse  notre  espèce  colorée. 

Les  coccus  ont  un  diamètre  très  irrégulier,  qui  varie  de  0,6  |x  à 
0,16  ix;  ils  sont  isolés,  disposés  par  deux,  en  petits  amas  ou  en  courtes 
chaînes. 

En  ciillure  sur  plaque  de  gélaline,  il  se  développe,  au  bout  de  trois 
jours,  des  colonies  rondes,  à bords  lisses,  légèrement  granuleuses,  qui 
s’étalent  à la  surface  de  manière  à former  de  petites  taehes  blanches. 
La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

En  piqûre  dans  un  liibe  de  gélaline,  on  obtient,  en  trois  ou  quatre 
jours,  une  culture  blanche,  formée  souvent  de  petites  masses  perlées 
contiguës  ; à la  surface  se  trouve  une  tache  grisâtre,  mate,  ressemblant 
à une  mince  pellicule  de  cire  blanche. 

Sur  gélose,  on  a d’abord  des  colonies  rondes,  d un  blanc  mat,  res- 
semblant à des  gouttelettes  de  stéarine,  puis  un  large  revêtement 
blanc  à teinte  grisâtre,  à bords  irréguliers,  très  sinueux,  parfois  den- 
tés. Souvent  la  culture  est  formée  de  petites  colonies  rondes  se  tou- 
chant ou  se  confondant.  Les  caractères  des  cultures  sur  sérum  sont 
identiques. 

Sur pjoinine  de  lerre,  il  se  forme  une  couche  grisâtre,  plus  épaisse  au 
milieu  qu’aux  bords. 

(1)  Giuxoni,  Due  casi  di  seLüceniia  da  Micrococcus  ccrecus  albus  [Giorn.  med.  d.  r. 
esercilo,  août  1898). 
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Le  développemcnl  est  rapide,  dans  les  bouillons,  à une  température 
de  30-35  degrés. 

J’ai  rencontré  cette  Bactérie  dans  une  eau  de  puits  (1). 

Cette  espèce  est  peut-être  à identitier  avec  quelque  saprophyte. 

MIGROCOCCUS  GEREUS  FL.AVUS  Passet. 

{Slaplvjlococcus  cereus  ftavus.) 

Encore  une  espèce  rencontrée  dans  le  pus  par  Passet.  Très  voisine 
de  la  précédente  par  les  caractères  des  éléments,  elle  s’en  distingue 
surtout  par  la  coloration  jaune  de  ses  cultures.  Elle  ne  liquéfie  pas  la 
gélatine  et  forme  un  revêtement  jaune-citron  sombre,  à reflet  mat,  res- 
semblant à une  goutte  de  cire  jaune,  à bords  irréguliers,  un  peu 
épaissis.  En  piqûre,  il  se  produit  dans  le  canal  une  bande  grise,  for- 
mée de  très  petites  colonies  rondes,  accolées  les  unes  aux  autres. 

Les  inoculations  sous-cutanées  et  intraveineuses  n’ont  fourni  aucun 
résultat. 

Cette  espèce  et  la  précédente  agissent  peut-être  en  association  bac- 
térienne, en  favorisant  l’action  des  espèces  pathogènes  vraies,  comme 
on  sait  que  le  font  beaucoup  de  saprophytes.  Comme  la  précédente,  elle 
n’est  peut-être  qu’un  des  Microcoques  saprophytes  jaunes  communs 
partout. 

MICROGOGGUS  VIRIDIS  FLAVESGENS  Guttmann. 

Guttmann  (2)  a trouvé  ce  Micrococcus  dans  la  lymphe  d’une  pustule 
de  varicelle,  en  compagnie  du  Micrococcus  pyogenes  aureus,  et  du  Mi- 
crococcus cereus  albus. 

Ce  sont  des  coccus  sphériques  réunis  par  deux  ou  plus  en  petits 
amas.  Ils  ont  l’aspect  et  les  dimensions  du  Micrococcus  pyogenes  aureus  \ 
aussi  n’est-il  pas  possible  de  les  distinguer  dans  les  préparations.  Les 
cultures  seules  le  permettent;  elles  s’obtiennent  du  reste  facilement  sur 
tous  les  milieux  en  présence  de  l’air. 

Sur  plaques  de  gélatine,  il  s’est  formé,  après  quarante-huit  heures,  des 
colonies  circulaires,  à bords  lisses,  colorées  en  vert  jaunâtre.  Légère- 
ment granuleuses  au  début,  elles  deviennent  tout  à fait  homogènes. 
Elles  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

En  piqûres  sur  gélatine,  ce  Micrococcus  donne  une  mince  lige  ver- 
dâtre dans  le  canal,  et  à la  surface  une  petite  colonie  de  même  nuance; 
il  ne  se  produit  jamais  de  liquéfaction. 

^ Sur  gélose  ou  sur  sérum,  il  se  développe  une  culture  verdâtre,  qui 
s accroît  rapidement.  Le  bouillon  ensemencé  se  trouble  en  peu  de 
temps. 

Cette  Bactérie  semble  n’avoir  aucune  action  sur  les  animaux;  c’est 
probablement  aussi  un  saprophyte  vulgaire. 

(1)  Maciî,  Quelques  Bactéries  des  eaux  de  boisson  {Ann.  d’hyp,^  1888). 

(2)  GuTTMA^^,  Bacteriologische  Mittlieilungen  über  Variccllen  (Berlin  lilin 
Wochenschr.,  n»  46,  p.  802). 
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MICROCOCCUS  DU  CLOU  DE  BISKRA  Duclaux. 

Duclaux  (1)  l’a  obtenu  de  cultures  du  sang  d’un  malade  affecté  de 
la  maladie,  commune  en  Afrique  et  en  Asie,  désignée  sous  le  nom  de 
clou  de  Biskra,  clou  de  Gafsa,  bouton  du  Nil,  boulon  d’Alep,  bouton 
d’Orient,  etc.  Toutefois,  Brocq  et  Veillon  (2)  disent  avoir  obtenu  d’un 
bouton  d’Alep  vrai  'un  Slreplothrix  se  rapprochant  de  VAclinomyces. 
L’aflection  débute  par  une  série  de  petits  boutons  confluents,  qui  peuvent 
recouvrir  une  surface  large  comme  la  main.  La  peau  enflammée  s’ul- 
cère ; l’ulcération,  qui  a souvent  des  bords  taillés  à pic  comme  un  chancre, 
s'emplit  d’une  croûte  brunâtre.  La  durée  de  la  maladie  est  en  général 
fort  longue;  les  plus  heureux  sont  guéris  en  six  mois,  d’autres  seule- 
ment après  un  an  ou  deux  ans.  La  guérison  se  fait  spontanément  et 
laisse  une  cicati’ice  profonde.  La  maladie,  reconnue  depuis  longtemps 
pour  éminemment  contagieuse,  est  pour  ainsi  dire  endémique  en  bien 
des  endroits  (S). 

Les  Microcoques  mesurent  de  0,5  ij.  à 1 jx  de  diamètre.  On  les  trouve 
isolés,  réunis  par  deux  ou  plus  souvent  en  grand  nombre;  ils  montrent 
une  motilité  bien  nette. 


Cultures. 

Ce  microbe  se  cultive  bien  sur  tous  les  milieux. 

Duclaux  l’a  cultivé  dans  du  bouillon  de  veau,  oîi  il  végétait  rapide- 
ment à la  température  de  35  degrés.  Chantemesse  (4)  a donné  des 
détails  complets  sur  les  cultures  sur  milieux  solides. 

La  gélatine  est  liquéfiée  assez  vite;  on  trouve  à la  surface  du  liquide 
des  flocons  jaune-orange. 

Sur  gélose,  on  obtient  des  taches  saillantes  blanc  mat  qui,  au  bout 
de  cincj  à six  jours,  sont  devenues  d’un  jaune-orange  brillant. 

L’espèce  croît  très  vite  sur  pomme  de  terre  ; la  culture  est  colorée 
dès  le  premier  jour. 

Ces  caractères  morphologiques  sont  très  voisins  de  ceux  du  Micro- 
coccus  pyogenes  aureiis  ; il  existe  cependant  des  difl'érences  de  culture 
suffisamment  appréciables  pour  permettre  de  les  distinguer.  Le  Mievo- 
coccus  de  Duclaux  liquéfie  la  gélatine  plus  lentement  et  sa  culture  sur 
pomme  de  terre  se  colore  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  tandis  que 
celle  du  Micrococcus  pyogenes  aureus  ne  se  colore  qu’après  quatre  ou 
cinq  jours.  Les  inoculations  expérimentales  lèvent  très  facilement  tous 
les  doutes;  le  Micrococcus  du  clou  de  Biskra  reproduit  en  effet  constam- 
ment des  lésions  qui  rappellent  de  très  près  l’affection  primitive. 

La  coloration  est  assez  difficile  à obtenir;  d’après  Biehl  (5),  le  microbe 
se  décolorerait  par  la  méthode  de  Cram. 

Des  inoculations  de  cultures,  faites  à des  lapins,  déterminent  de 


»1)  Duclau.\  et  IIeydenreich,  Étude  d’un  microbe  rencontré  chez  un  malade  atteint 
de  l’alTection  appelée  clou  de  Biskra  (Ann.  de  dertn.  et  de  syph.,  25  juillet  188i,  et 
Arch.  dephys.,  1884,  p.  106). 

(2)  BnocQ  et  Veii.loîj,  Bouton  d’Alep  (Soc.  de  demi.,  20  mai  1897). 

(3)  Loustalot,  Le  bouton  de  Biskra.  Thèse  de  Paris,  1888. 

(4)  Chamemesse,  Note  sur  le  bouton  du  Nil  (Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  1887,  p.  47). 

(5)  Rieul,  Zur  Anatomie  und  Aetiologie  der  Orientbeule  (Vierteljahrsschr.  für 
Derniat.  und  Syph.,  1886,  p.  805). 
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fortes  poussées  do  clous  et  des  phénomènes  de  gangrène  de  la  peau, 
souvent  même  des  complications  métastatiques  intéressant  surtout  le 
cœur  et  les  séreuses,  amenant  rapidement  la  mort. 

Les  cobayes  sont  bien  moins  sensibles  ; les  injections  sous-cutanées 
ne  produisent  chez  eux  que  de  petits  abcès  qui  guérissent  vite. 

Dans  deux  cas  d’inoculation  de  cultures  à l’homme,  Chantemesse 
a obtenu  des  lésions  semblables  à l’affection  indigène,  mais  à marche 
plus  rapide. 

Duclaux  a démontré  que  les  cultures  perdent  leur  virulence  avec 
l’âge.  Une  culture  de  trois  à quatre  jours  est  en  pleine  virulence;  une 
de  dix  jours  la  montre  déjà  bien  amoindrie.  Une  de  deux  mois  est 
tout  à fait  inoffensive,  même  à fortes  doses.  Mais,  fait  tout  spécial  et 
bien  intéressant,  si  l’on  inocule  du  bouillon  frais  avec  une  de  ces  cultures 
inertes,  mais  cependant  encore  vivante,  la  culture  que  l’on  obtient 
récupère  en  quelques  jours  la  virulence  primitive. 

D’après  Poucet  (1),  plusieurs  espèces  de  Bactéries  seraient  capables 
de  produire  l’affection  en  question.  Sur  des  coupes  d’un  bouton  de 
Gafsa,  colorées  au  violet  de  méthyle,  il  décrit,  à côté  de  Micrococcus 
de  0,25  P-,  des  Bacilles  dont  la  longueur  varie  de  1 p à 8 g;  les  cultures 
ne  donnent  que  des  Microcoques,  jamais  de  Bacilles.  Baptschewsky  y 
a trouvé  un  Streptocoque  qu’il  identifie  avec  le  Streptocoque  pyogène. 


MICROCOCCUS  PYOSEPTICUS  Bichet  et  Héricourt. 

{Staphylococcus  pyoseplicus.) 


Cette  Bactérie  a été  isolée  par  Ch.  Bichet  et  Héricourt  (2)  d’une  tumenr 
carcinomateuse  non  ulcérée,  située  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  marge 
de  l’anus  d’un  chien. 

Elle  présente  de  grandes  ressemblances  avec  le  Micrococcus  pyogenès 
albus,  mais  possède  des.  propriétés  pathogéniques  bien  spéciales  ; il 
n’y  a peut-être  ici  qu’une  différence  de  race.  Cette  espèce  diffère  surtout 
par  une  très  grande  virulence  pour  le  lapin,  alors  qu’elle  paraît  à peu 
près  inoffensive  pour  le  chien. 

Les  différences  de  culture  de  ces  deux  espèces  sont  peu  marquées.  Le 
Micrococcus  pyosepticus,  dans  des  conditions  identiques,  liquéfie  plus 
tardivementla  gélatine  et  se  développe  moins  vite  dans  le  bouillon  que  le 
Staphylocoque  blanc  ; l’optimum  de  température  est  36“-39°.  Dans  le 
bouillon  à 38°,  après  vingt-quatre  heures,  on  observe  dans  le  liquide,  avec 
le  Micrococcus  pyosepticus,  des  gTumeaux  visqueux,  blanchâtres,  qui 
se  laissent  tomber  au  fond,  tandis  qu’avec  le  Staphylococcus  albus  le 
liquide  est  uniformément  trouble  et  forme  un  mince  dépôt  pulvérulent. 

Les  caractères  pathogéniques  sont  plus  tranchés.  L’inoculation  au 
lapin  d une  petite  quantité  de  culture  tle  Micrococcus  pyosepticus  pro- 
duit en  très  peu  de  temps  un  énorme  œdème  gélatineux,  tandis  que 
la  môme  (luantité  de  Staphylocoque  blanc  ne  donne  qu’une  minime 


(1)  PoNCET,  Note  sur  le  clou  de  Gafsa  (Tunisie)  (â/in.  de  l'insl.  Pasleur,  1S87,  n»  11, 

• 51  H") , ^ ^ 

(2)  Ch.  Richet,  Étude  physiologique  sur  un  Alicrobc  pyoginc  et  septique  lÀvch  de 
med  exper  I,  1889,  p.  (173).  - IIibucounT  et  Ch.  Richet,  Sur  un  microbe  pyogène  et 
seplique  et  sur  la  vaccination  contre  ses  cil'ets  (Soc.  de  Biol.,  1888). 
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infilLralion.  Chez  le  chien,  l’injeclion  sous-culanée  de  Micrococciis 
pyosepliciis  donne  au  bout  de  vingL-qualre  heures  un  abcès  à forme 
hémorragique  avec  sphacèle  de  la  peau,  mais  ni  œdème,  ni  mort. 

Les  cultures  s’atténuent  par  l’Age  ou  la  chaleur  ; l’inoculation  de 
cultures  atténuées  confère  l’immunité. 

Cette  espèce  tue  les  cobayes,  les  lapins  et  les  pigeons,  mais  ne  tue 
pas  les  chiens. 

L’injection  de  cultures  au  chien  à doses  progressivement  croissantes 
leur  confère  rapidement  l'immunité  complète  à l'égard  du  microbe.  En 
transfusant  dans  le  péritoine  de  lapins  du  sang  de  chiens  ainsi  immu- 
nisés, liéricourt  et  Ch.  Richet  ont  pu  les  faire  résister  à l’infection  par  le 
microbe;  le  sang  des  réfractaires  et  des  immunisés  contient  des  principes 
qui  confèrent  l’immunité;  c’est  là  la  première  expérience  et  les  premiers 
résultats  heureux  de  sérothérapie. 

MICROCOCCUS  PASTEURI  Sternberg. 

[Pneumocoque,  Pneurnococcus  de  Fraenkel,  Diplococcus  pneumoniae, 

Micrococcus  lanceolalus .) 

Atlas  de  microuioi.ogië,  pl.  xiii. 

Pasteur,  Roux  et  Chamberland  ont  décrit,  en  1881  (1),  un  Micro- 
coque trouvé  dans  le  sang  de  lapins  auxquels  ils  avaient  injecté  de  la 
salive  d’un  enfant  mort  de  rage.  L’elïet  produit  fut  une  septicémie  mor- 
telle en  trente-six  heures  ; le  sang  de  tous  les  organes  renfermait  des 
Bactéries  rondes  en  grand  nombre.  Ces  expérimentateurs  obtinrent  les 
mômes  résultats  en  injectant  à des  lapins  de  l’expectoration  de  broncho- 
pneumoniques. Un  des  caractères  les  plus  apparents  a été  dès  lors  signalé, 
la  présence  d’une  capsule  entourant  la  Bactérie  comme  d'une  auréole. 

Peu  de  temps  après,  Sternberg  (2),  sans  connaître  les  recherches 
de  Pasteur  sur  ce  point,  arrivait  à des  conclusions  identiques  et 
décrivait  quelques-unes  des  particularités  de  culture  de  l’espèce,  à 
laquelle  il  a attribué  plus  tard  le  nom  qui  doit  lui  être  conservé,  vu  son 
droit  de  propriété,  Micrococcus  Pasleiiri.  Cet  observateur  admettait 
alors  son  identité  avec  le  Pneumobacille  de  Friedlaendei,  qui  s en 
distingue  par  bien  des  caractères  (3). 

Jusqu’alors,  cette  espèce  ne  paraissait  occasionner  qu’une  maladie 
purement  expérimentale,  n’ayant  d’analogue  dans  aucune  des  affections 
connues  de  l’homme  ou  des  animaux.  Après  Fiiedlaendei  (4),  qui  le 
confondait  i\\cc\Q  Pneumobacille,  Talamon  (5)  1 avait  cependantsignalée 
dans  les  crachats  des  pneumoniques,  dans  l’exsudât  du  poumon,  obtenu 
par  ponction  pendant  la  vie  ou  pris  a 1 autopsie,  et  une  lois  dans  le 
san<^  d’un  malade  peu  de  temps  avant  la  mort.  Il  en  avait  obtenu  des 
culUires  dans  des  bouillons  et  déterminé  chez  des  lapins,  par  injection 

(1)  Pasteur,  Roux  et  Ciiamderlaxd,  Bull,  de  l’Acad.  de  tnéd.,  25  janvier  et  22  mars 
1881. 

(2)  Sternberg,  Amer.  Journ.  of  Med.  sc.,  avril  1881.  r.  . . 

(3)  Sternberg,  The  Pneumoniacoccus  of  Friedlaender,  Micrococcus  Pasteun  (Amer. 

Journ.ofMed.se.,  Julyl885).  ... 

(4)  Friedlaender,  Ueber  die  Schizomyceten  bei  der  acuten  fibrinosen  Pneumonie 

[Virchow’s  Arch.,  Bd  LXXXVII,  1882). 

(5)  Talamon,  Soc.  anal.,  1883,  et  Soc.  de  Biol.,  21  mai  188i. 
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de  liquide  de  cullure,  des  pneumonies  vérilables,  accompagnées 
souvent  de  pleurésie  et  de  péricardite.  Les  animaux  meurent  d’habitude 
du  quatrième  au  cinquième  jour,  après  avoir  atteint  des  températures 
élevées,  jusqu’à  41°, 8;  certains  d’entre  eux  ont  résisté.  Talamon  ne 
mentionne  pas  la  présence  de  la  capsule,  mais  insiste  sur  la  forme 
ovale,  à petite  extrémité  pointue,  des  coccus  qu’il  dit  être  lancéolés, 
ressemblant  à des  grains  de  blé. 

Ce  sont  surtout  les  recherches  de  A.  Fraenkel  (1)  qui  ont  contribué 
à mettre  en  évidence  son  rôle  pathogénique  important.  Le  caractère 
qui  1 avait  frappé  d’abord  était  son  action  sur  l’organisme  du  lapin, 
d où  le  nom  qu’il  lui  avait  donné,  Micvococcus  der  Spiitumsepticaemie 
(Microcoque  de  la  septicémie  salivaire)  : ce  n’est  que  plus  tard  qu’il 
est  arrivé  à le  considérer  comme  la  cause  de  la  pneumonie  chez  l’homme. 
Actuellement,  pour  tous  (2),  c’est  l’agent  essentiel  de  la  pneumonie  infec- 
tieuse; le  Pneumobacille  de  Friedlaender  ne  joue,  lorsqu’il  s’y  rencontre, 
qu’un  rôle  de  saprophyte,  pouvant  envahir  le  poumon  malade  ou  mort. 
Tout  comme  son  congénère,  il  ne  se  localise  pas  toujours  dans  les  pou- 
mons, mais  pénètre  dans  la  circulation  générale  et  provoque  des  inllam- 
mations  métastatiques,  qui  affectent  surtoxit  les  grandes  séreuses,  d’où 
ces  pleurésies,  péricardites,  endocardites,  méningites,  péritonites  même, 
consécutives  à la  pneumonie,  pouvant  même  se  déclarer  d’emblée,  sans 
que  la  Bactérie  ait  porté  d’avance  son  action  sur  le  poumon  (3). 

Ortmann  et  Santer  (4)  ont  rencontré  exclusivement  le  Pneumocoque, 
doué  d une  très  grande  virulence,  chez  plusieurs  sujets  atteints  de 
pneumonie,  dans  le  pus  de  différents  abcès  des  parties  molles  et  dans 
le  pus  d’une  arthrite  suppurée.  Picqué  et  Veillon  (5)  n’ont  rencontré 
que  ce  même  microbe  dans  le  pus  d une  arthrite  purulente  du  genou, 
consécutive  à une  pneumonie. 

D apiès  les  recherches  de  Foa  et  Bordoni  (6),  cette  espèce  serait,  à 
exclusion  de  la  précédente,  la  cause  constante  et  exclusive  de  la  mé- 
ningite cérébro-spinale  épidémique;  Netter  l’a  rencontrée  19  fois  sur 
30  cas  de  méningite  qu’il  a observés  à ce  point  de  vue.  Gram  (1)  l’a 
trouvée  dans  le  sang  des  pneumoniques. 

Depuis,  il  a été  reconnu  que  ce  Micrococcus  existait  dans  la  bouche 
a 1 état  normal.  Netter  (8)  l’a  isolé  en  employant  la  méthode  primitive 


(1)  FnAENKEL,  Die  genuine  Pneumonie  [ Congrès  de  méd.  inl.de  Berlin,  1884).  — 
Wed  X med.  Wochenschr.,  1885,  et  Zeilsclir.  fur  lun. 

Beitrage  zur  Lehre  von  den  Micrococcen  der  senuinen 
fibrinosen  Pneumonie  ZeUsc/ir.  für  Idin.  Med.,X,  Ileft  5-6  ; XI,  Heft  5-6). 

dinLn  Lungen-und  Rippenfellentzün- 

(4)  OimiANx  et  SANTim,  Virchow’s  Arch.  für  palh.  Anal.,  1890. 
ü V1Î11.LON,  Arch.  de  méd.  expér.,  janvier  1891. 

(6)  l'OA  et  Bokdom,  Sem.  méd.,  1887,  p.  431 

P-“'™-i'l-  (Arc/,.  Ce 

In  bouclic  des  sujets  sain^  ^/lull.  niéd  1“  Pneumonie  dans 

dans  la  salive  (Soc  de  Biol  I8kr>  iVi  ■ i ‘i  P^‘  de  la  pneumonie 

voj.  aussi  . Le  1 ncumocoque,  revue  critique  (.Irc/i,  de  méd.  expér.,  1890). 
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de  Pasleur,  l’injeclion  de  salive  dans  la  jugulaire  de  lapins.  D’après 
lui,  il  n’existerait  pas  toujours  dans  la  bouche,  mais  peut  disparaître 
à un  moment  donné,  pour  reparaître  plus  tard.  On  le  retrouve  pendant 
une  période  très  longue  dans  la  salive  des  anciens  pneumoniques  ; mais, 
lait  bizarre,  il  est  inactif  pendant  les  deux  semaines  qui  suivent  la 
défervescence  ; puis  récupère  sa  virulence,  qu’il  garde  alors  longtemps. 
Vignal  (Ij  et  Biondi  (2)  l’ont  isolé  directement  de  la  salive,  à l’aide  des 
cultures  sur  plaques.  L’influence  pathogène  du  microbe  est  tenue  en 
échec,  chez  l’homme  sain,  par  l’activité  des  éléments  phagocytaires 
du  poumon. 


Morphologie. 

C.AR.ACTÈRES  MICROSCOPIQUES. 


Ces  caractères 


varient  suivant  qu’on  examine  le  microbe  provenant 
de  l’organisme  ou  de  culture  en 
milieux  artificiels.  Dans  l’organisme, 

' • il  présente  un  aspect  plus  spécial. 

Talamon  et  Fraenkel  ont  été  les 
premiers  à signaler  la  forme  particu- 
^ Hère  des  éléments  de  cette  espèce.  Ce 


■ . P 

.‘cLW, 


Fig.  174.  — E.xsudat  pneumonique. 
Les  capsules  sont  colorées  (d  après 
Netter). 


Fi"'.  175.  — Diplocoques  des  crachats  de 
pneumonie  -(obj.  12,  homog.,  oc.  4, 
Vcrick). 


Fig.  176.  — Pus  de  méningite  suppurce,  compli- 
quant une  pneumonie  double  avec  Pneumo- 
coques (Vérick,  obj.  12,  homog.,  oc.  1). 


sont  des  coccus  (fig.  174)  ova- 
les, allongés,  en  forme  de  grain 
de  blé  ou  d’orge  (Talamon),  ou 
en  forme  de  lancette  (Fraenkel); 
ils  sont  rarement  isolés,  bien 
plus  souvent  en  diplocoques  ou 
en  courtes  chaînes  de  quatre  à 
six  éléments  et  toujours  immo- 
biles. Chez  les  individus  associés 
en  diplocoques,  les  pointes  de 
deux  éléments  sont  tournées 
toutes  deux  vers  l’extérieur. 
Dans  les  cultures  sur  milieux 
liquides,  ses  éléments  restent 
souvent  associés  en  chaînettes 
plus  ou  moins  longues  (fig.  176). 
La  forme  et  les  dimensions  des 


(1)  VmNAL.  Recherches  sur  l’action  des  microorganismes  de  la  bouche  sur  quelques 

S;  “p’dcheU  (ZeUsCr.  U, 

2®  P-,  P-  JS"*)' 
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coccus  sont  (.lu  reste  assez  variables;  on  en  trouve  (-le  sphériques,  de 
0,5  U.  de  diamètre,  et  d’autres  plus  ovoïdes  ayant  en  longueur  de  1 g 
à 1,5  U.  sur  1 [JL  de  large.  Dans  certaines  cultures,  la  longueur  pourrait 
même  l’emporter  plus  que  d’habitude  sur  la  largeur;  on  aurait  alors 
de  courts  hûtonnets.  De  là  vient  que  certains  auteurs  décrivent  cette 
espèce  comme  appartenant  au  genre  Bacilliis.  Les  raisons  ne  sont  pas 
encore  assez  sûrement  établies  pour  admettre  sans  restriction  cette 
opinion. 

Les  coccus  sont  entourés  d’une  zone  gélatineuse  épaisse,  d’une  sorte 
de  capsule,  très  évidente  dans  les  préparations  de  crachats  pneumo- 
niques ou  l’exsudatde  méningite.  D’après  Pane  (1),  cette  capsule  serait 
une  sorte  de  dégénérescence  de  la  partie  externe  de  la  membrane.  La 
capsule  pourrait  faire  défaut  à un  stade  très  avancé  de  la  pneumonie. 
Elle  peut  du  reste  manquer  .sans  raison  apparente. 

Dans  les  cultures,  sauf  dans  celles  en  milieux  albumineux,  surtout 
milieux  au  sérum  et  au  sang,  cette  capsule  disparaît  pour  reparaître 
dans  le  sang  des  animaux  inoculés  avec  elles.  Les  éléments  des  cultures 
ont  une  forme  lancéolée  moins  marquée  et  sont  plus  souvent  sphéri- 
ques, en,  diplocoques  ou  disposés  en  chaînes  souvent  plus  longues, 
principalement  dans  les  bouillons,  ce  qui  les  a fait  nommer  par  Gamaléia 
Slreplococcus  lanceolaliis  Pasteuri. 

Coloration.  — Les  Pneumocoques  se  colorent  très  bien  aux  diverses 
couleurs  d’aniline.  Le  bleu  de  Loeftler  donne  particulièrement  de  bons 
résultats. 


Avec  les  violets  d aniline,  ils  reslenl  colorés  par  la  méthode  de  Gram 
ce  (jui  les  dilférencie  facilement  du  Pneumobacille  de  Friedlaender  ; oiî 


(I)  Pa>'e,  Uehcr  die  Gencsis  der 
XXIV,  1898,  |).  289). 


Kapseln  de.s  Pneumococcus 


{Ccnlralbl.  füv  Bakl., 


MAfa;.  — Ilacliirioloriie, 
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peut  ainsi  obtenir,  avec  l’éosine,  de  belles  doubles  colorations  dans  le 
sang  ou  le  pus. 

D’après Ribbert(l),on  obtientlacoloraliondescapsulesen  trempant  les 
lamelles  préparéesdanslemélangesuivantsaturéàchaud  de  violet  dahlia  : 


Eau  distillée. . . 

Alcool 

Acide  acétique 


100 

50 

12,50 


La  coloration  est  très  rapide,  aussi  la  durée  de  l’immersion  doit-elle 
être  très  courte.  On  lave  aussitôt  à l’eau.  Les  coccus  sont  colorés  en 
bleu  foncé  cl  les  capsules  en  bleu  clair. 


de  pneumonie.  1000/1. 


MacCoLikcy;2)  conseille  pour  colorer  lescapsuleslasolulionsuivanle: 
Dahlia 

Vert  de  méthyle  00  cristallisé. ^ J'nHmMres  cubes. 

Solution  alcoolique  saturée  de  fuchsine ^ ^ 

Eau  distillée 

D’anrès  Guarnicri,  la  capsule  se  colorerait  légèrement  eiy'ose  paiOe 

rteelif  de  Millon,  ce  qui  indi<|uerail  qu'elle  ^ "f 

Pour  les  rechercher  dans  les  coupes  de  poumon,  Iiiedlaenü  t j 

colore  les  coupes  dans  un  bain  ainsi  formé  . 

Solution  concentrée  de  violet  de  gentiane ^ | . 100 

Eau 19 

Acide  acétique 

(1)  Ribbert,  Zur  Farbung  der  Pneumoniekokken  (Deutsche  med.  ochenschr., 
1885,  n»  9,  p.  136). 

(2)  Mac  Conkey,  The  Lancet,  II,  1898,  p.  1262.  ^ 

(3)  FniEDLAENDER,  Microscopisclie  Technik,  188j,  p. 
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Il  y laisse  les  coupes  pendant  un  jour  et  lave  avec  de  l’eau  additionnée 
de  1 p.  100  (1  acide  acétique.  Après  la  déshydratation  par  l’alcool,  les 
piepai allons  sont  éclaircies  a l’essence  de  cèdre  et  montées  dans  le 


baume.  Les  capsules  restent  fréquemment  colorées,  mais  d’une  nuance 
beaucoup  plus  claire  que  les  i)//crococcus  qu’elles  renferment. 


Cultures. 

Les  cultures  ne  se  développent  bien  qu’à  partir  de  24“  ; l’optimum 
de  température  est  vers  27“,  le  déve-  i optimum 

loppement  s’arrête  à 42».  La  présence 
d oxygène,  quoique  favorable,  n’est  pas 
d une  nécessité  absolue  ; c’est  un  anaé- 
robie facultatif,  qui  peut  se  passer  d’air, 
au  moins  dans  de  larges  limites.  Une 
légère  alcalinité  du  milieu  est  une  con- 
dition essentielle  pour  réussir  les  cultures. 

On  arrive  à les  conserver  plus  longtemps 
en  ajoutant  de  la  craie  qui  neutralise 
1 acide  produit. 

CuLTUHES  DANS  LE  BOUILLON.  — Cette 
espèce  se  cultive  bien  dans  le  bouillon, 
a letuve;  le  liquide  se  Iroublc  à peine, 
on  observe  tout  au  plus  un  très  léger 
nuage  dans  les  vieilles  cultures  et  un 

îonguel'^''^^^  en  chaînettes  plus  ou  moins 


I*ig.  180.  Pneumocoques  dans  la 
salive  (d’après  Biondi). 


24. 
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Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — En  cullures  sur  plaques,  avec 
de  la  gélatine  à 15  p.  100  qui  se  mainlienl  solide  à 24“,  au  bout  de 
Irenle-six  heures  on  observe  dans  la  gelée  de  petits  points  grisâtres, 
dont  les  supérieurs  arrivent  à la  surface  et  s'y  étendent  en  petites  taches 
rondes,  d’un  blanc  grisùtre,  qui  croissent  très  lentement  et  n’atteignent 
jamais  une  grandeur  moyenne.  La  gélatine  n’esl  pas  liquéfiée. 

Cultures  sur  la  gélatine. — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il 
se  forme  une  culture  en  clou,  peu  forte,  avec  une  niince  tige  blanche, 
formée  de  petites  colonies  sphériques  et  une  tète  très  peu  développée, 
non  bombée;  après  quelques  générations,  la  forme  de  clou  dispaiaît  et 
le  développement  est  moins  abondant. 

Cultures  sur  .gélose.  - Sur  gélose  à 35%  on  obtient  de  petites  colo- 
nies brillantes,  hyalines,  peu  saillantes,  difficiles  a apercevoir,  ressem- 
blant, comme  le  dit  Fraenkel,  à des  gouttes  de  rosée. 

Cultures  sur  sérum.  — Dans  le  sérum  liquide,  la  culture  a les  mêmes 
caractères  que  dans  le  bouillon.  D’après  Mosny  (1),  le  sérum  du  sang 
de  lapin,  et  surtout  de  lapin  jeune,  recueilli  aseptiquement,  non  soumis 
à un  chauffage  préalable,  constituerait  le  meilleur  milieu  de  culture 
pour  le  Pneumocoque,  de  beaucoup  préférable  au  sérum  ce  chien  de 
bœuf,  de  cheval,  de  mouton  ou  d’Ane.  Le  sérum  humain,  sm’tout  d a- 
dulte,  ne  paraît  pas  un  bon  milieu.  En  général,  l’êge  paraît  ici  influencer 
sur  les  qualités  du  sérum,  en  plus  ou  en  moins  suivant  1 espece  ^2%,  le 
sérum  d’animaux  jeunes,  surtout  pour  le  lapin,  paraît  en  général  mieux 

convenir.  . , 

Sur  sérum  coagulé,  le  Pneumocoque  donne  une  mince  culture  mu- 
queuse, presque  transparente.  Les  colonies  isolées  ressem  > en  ce  es 
obtenues  sur  gélose. 

Cultures  dans  le  sang  défirrine.  — Très  bon  milieu  poui  cemiciobe 
d’après  Gilbert  et  Fournier  (3). 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — On  n’observe  pas  de  végétation. 

Cultures  dans  le  l.mt.  - Le  lait  est  coagulé  d'ordinaire;  le  fait  paraît 
dû  à la  production  d’acide,  probablement  d’acide  formique. 


Propriétés  biologiques. 


Vitalité. 

C’est  une  espèce  délicate.  Il  périt  en  dix  minutes  à 56»  (Sternberg), 
vite  à 60»,  très  vite  vers  65-70».  11  est  tué  rapidement  par  le  sublimé  au 

millième  et  l’acide  phénique  à 2 p.  100.  -i  <•  • 

La  dessiccation,  dans  les  conditions  ordinaires,  le  détruit  facilemen  , 
mais,  protégé  par  un  vernis  albumineux,  comme  dans  du  sang,  u p 

11)  Mosny,  Sur  la  culture  du  Pneumocoque  (Soc.  de  Biol.,  21 

(2)  Besançon  et  Griffon,  Recherche  sur  le  mode  de  développement  et  la  vitahtc  du 

Pneumocoque  dans  les  divers  sérum*  (Soc.  de  Biol.,  19  février  ).  HéPibriné  (Soc. 

(3)  Gilbert  et  Fournier,  La  culture  du  Pneumocoque  dans  le  sang  defib  ( 

de  Biol.,  11  janvier  1896). 
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ou  des  crachais  dessécliés,  il  reste  vivant  pendant  trois  ou  quatre  mois 
en  consei\anl  ses  propriétés.  Le  lait  est  probablement  dû  au  manque 
de  pénétration  de  l’oxygène  ; on  le  conserve,  en  effet,  bien  plus  long- 
temps actif  en  cultures  anaérobies. 

La  vitalité  persiste  plus  dans  les  milieux  liquides.  Sur  milieux  solides, 
surtout  gélose  et  gélatine,  les  cultures  sont  délicates  ; elles  meurent 
souvent  au  bout  de  quatre  à cinq  jours. 


Virulence. 

Elle  est  des  plus  variables  suivant  la  provenance  du  microbe. 

Dans  les  cultures,  la  virulence  disparaît  tôt,  même  en  réensemençant 
rapidement.  Une  température  un  peu  élevée  l’affaiblit  vite  ; les  cultures 
sont  tout  à fait  inoffensives  lorsqu’elles  ont  été  maintenues  à 42“  pendant 
vingt-quatre  heures.  Les  deuxièmes  cultures  sont  déjà  bien  moins  viru- 
entes  que  les  premières.  Les  cultures  dans  le  vide  gardent  leur  viru- 
lence plus  longtemps,  pendant  trois  semaines  environ.  On  peut 
arriver  a une  restitution  de  virulence  en  inoculant  à un  lapin  simulta- 
nement  de  la  culture  de  Pneumocoque  et  du  bouillon  de  culture  filtré 
de  Proteus  viilgaris. 

snlinnMnhTi  ™ injections  intraveineuse  et 

su  tout  inti  apéritonéale  a la  dose  de  quelques  gouttes  de  sang,  exaltent 
notablement  la  virulence  du  microbe. 

Dans  les  crachats,  toutefois,  la  virulence  persiste  longtemps,  plusieurs 

ZZrllT  d’atténuation  (1);  elle  résiste  inême  à une 

dessiccation  prolongée.  Le  froid  est  un  bon  moyen  de  conservation 
Elle  se  conserve  assez  longtemps  dans  le  sang  de  lapin  conservé  en 

le  pus  d une  pleuresie  purulente  conservé  pendant  quatre  mois. 

Produits  formés  dans  les  cultures. 

aeranrruTdeltidffi^nif^^  ^ - 

^ - - .rterrpid:t 

toxine  ‘assez  acUve  du'safg  er  ex" "d^ts  ’Z'"  ““ 

;ï;u&aS. 

Ausloknune  “in ’defsputa'  (ÏÏSw" 

oonLvi,  «n’dIhOTfdo7o'^Banismct*f™  i"".’  “saitats  pathologiques 

UioL,  27  janvier  1894,  p.  71)  ‘'i  uures  du  1 neumocoque  [Soc  de 

■1.  ,a„„. 
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Boiiardi  (1),  Griffiths  (2),  puis  Andreini  (3),  ont  reconnu  la  présence 
dans  les  cultures  et  produits  pneumoniiiues  d’une  base  alcaloidique 
toxique  à laquelle  ils  rapportent  l’activité  des  microbes. 

Inoculation  expérimentale. 

L’isolement  du  microbe  se  fait  facilement  en  inoculant  des  crachats 
à la  souris;  après  deux  passages,  on  le  trouve  pur  dans  le  sang. 

Loduit  de  cultures  jeunes,  inoculé  à des  lapins,  des  souris  ou  des 
Lbayes,  les  fait  mourir  en  peu  de  temps,  de  vingt-quatre  a quai  ante- 

huit  heures  d’habitude  ; toutefois,  les 

La  réceptivité  des  différentes  espèces  animales  à la  septicémie  pneu 
mnniciue  est  très  variable.  Les  souris  sont  les  plus  sensibles,  apiès, 
viennent,  en  ordre  de  sensibilité  décroissante  les  lapins,  les  rats,  es 
robaves  iL  chiens.  Les  pigeons  sont  tout  à fait  réfractaires. 

La^oùris  blanche  ou  grise,  meurt  toujours  sans  exception  ajiiesl  ino 
culation  sous  la  peau.  11  suffit  de  quelques  gouttes  d une  culture  viiu- 
lente  pour  la  faire  périr  d’une  septicémie  aiguë  {Pneurnococcie  gene- 

la^ée)en  un  délai  de  douze  ou  vingt-quatre  heures'  ici 

iausee,  eu  l’homme  elle  est  l’exception.  On 

peu  df  désordres  M un  peu  d’œdème  au  point  d’ino- 

culaüon,  une  rate  hypertrophiée,  le  sang  noir  et  de  très  nombreux  mi- 

qu'une  peüle  réac.ion  '«“J- Sortes:  Uno- 

est  suivie  J'une  pneumonie  libeineuse  typique, 

presque  toujours  mortelle.  il  reiit  nour  les  tuer,  ino- 

cutT dttseï'lTsiv's. 

tout  semblables  a ce  qui  se  ^ résistant  au  virus  pneu- 

Gamaléia  classe  l’homme  parmi  les  animaux  l 

monique,  d’après  la  forme  de  l’inflammation 

réactionlocaleétenduequ’il  presente  dans  la 

rnluSeÏt  iïcr^é^é^  se  localisant  de  prédilec- 

(2)  Griffiths,  C.  R.  de  l Acad,  des  sc.,  , Produkte  des  Diplococcus  pneu- 

3 Andreim,  Beitrage  zur  Studium  der  basischen 
. moniae  (Ceneralbl.  für  BakL,  XXIII,  1898,  p.  678  et  736). 
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tion  dans  le  poumon,  mais  bien  « la  réaction  locale  à l’endroit  de  l’ino 
cnlation  virulente  ». 

Pour  observer  rinlection  chez  les  animaux,  il  suffit  d’ordinaire  de 
quelques  gouttes  de  bouillon  de  première  culture,  injectées  sous  la 
peau.  11  se  produit  dans  ce  cas  une  véritable  septieémie,  la  septicémie 
pneiimncocciqiie  \ on  trouve  de  nombreux  Pneumocoques  capsulés  dans 
le  sang  et  dans  tous  les  organes  ; la  rate  surtout  est  dure  et  peut  avoir 
doublé  de  volume.  Il  ne  paraît  pas  y avoir  de  préférence  pour  les  ma- 
nifestations pulmonaires;  on  n’observe  pas  ou  peu  de  réaction  au  point 
d’inoculation.  Talamon  a cependant  obtenu  de  véritables  pneumonies 
en  injectant  directement,  dans  les  poumons  de  lapins,  du  sang  conte- 
nant de  ces  Micrococcus. 

La  virulence  s’aecroît  d’ordinaire  par  passages  à travers  l’organisme 
animal,  surtout  chez  la  souris  et  le  lapin. 

La  virulence  des  cultures  doit  toutefois  être  pour  beaucoup  dans  les 
résultats  obtenus.  Les  aecidents  d’infection  générale,  grave  et  rapide- 
ment mortelle,  de  septicémie  pneumococcique,  ne  surviennent  qu’à  la 
suite  d’inoculation  d’un  microbe  bien  virulent.  Avec  un  Pneumocoque 
qui  n’est  pas  très  virulent,  on  n’observe  guère  qu’une  lésion  locale,  puis 
de  l’amaigrissement,  le  développement  de  péricardite,  de  pleurésie, 
parfois  d’arthrites,  suppurées  ou  non,  enfin  la  mort  par  cachexie  à 
échéance  plus  ou  moins  éloignée. 

D’après  Foa  et  Bordoni  [toc.  cit.)^  l’inoeulation  de  cultures  atténuées 
ne  produit  qu’une  inflammation  localisée,  une  sorte  de  pseudo-tubercu- 
lose, après  injection  dans  le  poumon,  et  confère  aux  moutons  l’immu- 
nité pour  les  cultures  virulentes.  Les  lapins  inoculés  avec  des  virus  très 
atténués  acquièrent  l’immunité. 


Il  est  possible  de  vacciner  les  animaux  contre  l’infection  pneunioeoc- 
cique.  Fraenkel  et  Emmerich  y sont  parvenus  les  premiers  en  injec- 
tant des  dilutions  de  cultures  virulentes.  Netter,  Foa  et  Scabia  (1) 
conseillent  d’employer  des  cultures  à virulence  atténuée.  Issaeff  (2)  a 
obtenu  facilement  l’immunisation  de  lapins  en  se  servant  de  cultures 
stérdisées  par  filtration  ou  par  addition  de  chloroforme  et  chauffées  à 
60«  ou  65°.  Le  liquide  est  injecté  dans  le  sang  de  ces  animaux  à doses 
successivement  croissantes  de  10  à 50  centimètres  cubes.  Il  se  produit 
une  réaction  plus  ou  moins  forte,  de  la  fièvre,  une  notable  diminution 
de  poids.  Souvent  une  seule  injection  de  10  centimètres  cubes  de  toxine 
suffit  pour  rendre  le  lapin  réfractaire  à un  haut  degré  à l’infection  pneu- 
mococciqne.  G.  et  F.  Klemperer  (3)  ont  également  obtenu  l’immuni- 
sation d animaux  par  l’injection  de  crachats  pneumococciques,  d’exsu- 
dats  à pneumocoques  stérilisés,  de  sérum  sanguin  de  pneumoniques; 
Mosny  {4)  est  arrivé  à un  résultat  analogue  avec  des  macérations  filtrées 

‘mniunita  e sulla  terapie  delle  pneumonite  (Gass,  med.  di 


Immunité  et  sérothérapie. 


(2)  IssAEFK,  loc.  cil.,  p.  373. 


1 ^ ]>.  O /O. 

(3)  Km  ■:MPEi\En,  Versuche  über  ImmunisipriinD-  unrl  T-lriiii.i...  i,„:  n lokokl'en 


pneumo- 


376 


COCGACÉES. 


d’organes  de  lapins  morts  de  septicémie  pneumococcique.  Mennes  (1), 
en  parlant  d’un  microbe  à virulence  très  exaltée  par  de  nombreux  pas- 
sages chez  le  lapin,  obtient  une  toxine  à l’aide  de  laquelle  il  a pu  immu- 
niser des  lapins,  des  chèvres,  des  chevaux.  Le  sérum  de  ces  derniers 
animaux  serait  nettement  préventif  et  curatif  ù l’égard  des  infections  à 
Pneumocoques. 

D’après  Klemperer,  le  sérum  des  animaux  vaccinés  serait  nettement 
antitoxique  ; il  contiendrait  une  antitoxine  pneumococcique  \ c'Qsi  aussi 
l’avis  de  Wassermann  (2),  qui  croit  que  l’infection  pneumonique  pro- 
voque chez  les  animaux  une  irritation  de  la  moelle  osseuse  qui  devient 
le  siège  deformation  de  l’antitoxine.  Issaeft'  pense  qu’il  n’est  pas  anli- 
toxique,  mais  seulement  bactéricide. 

Il  faut,  toutefois  ici,  ne  pas  trop  se  hûler  de  vouloir  généraliser  a 
l’homme  ce  que  l’on  peut  observer  chez  les  animaux  d’expériences,  sur- 
tout chez  le  lapin,  l’évolution  de  la  maladie  présentant  des  ditlérences 
capitales;  l’infection  pneumococcique  est,  en  effet,  chez  le  lapin  et 
d’autres  animaux,  un  processus  général,  tandis  qu’elle  reste  chez  1 homme 
un  processus  essentiellement  local. 

Le  sérum  d’animaux  non  sensibles  au  Pneumocoque  ne  montre  aucune 
efficacité,  malgré  leur  inoculation  à forte  dose  avec  des  cultures;  d a- 
près  Foa  et  Scabia,  il  hâterait  au  contraire  la  mort  des  lapins  inoculés, 
c’est  donc  surtout  le  sérum  de  lapins  vaccinés  qui  peut  être  employé 
dans  un  but  thérapeutique  (3). 

G.  et  F.  Klemperer  disent  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats,  à la 
dose  de  6 à 10  centimètres  cubes  chez  des  pneumoniques. 

Bouchard,  Roger,  Charrin,  Maragliano,  ont  employé  avec  succès, 
chez  le  lapin,  contre  l’infection  pneumococcique  expérimentale,  et  chez 
l’homme  atteint  de  pneumonie,  le  sérum  d’hommes  pneumoniques  pris 

au  début  de  la  convalescence.  

Highi  i4)  a signalé  une  guérison  d’enlant  atteint  de  méningite  aigut, 
pneumococcique  à la  suite  de  l’injection  d un  centimètre  cube  de  sérum 
provenant  d’un  convalescent  de  même  affection. 

Habitat  et  rôle  étiologique. 


Nous  l’avons  vu  très  fréquent  chez  l’homme  où  il  paraît  être  pour 
ainsi  dire  un  habitant  normal  de  la  bouche.  Il  se  trouve  aussi  norma- 
lement dans  les  fosses  nasales,  souvent  dans  le  mucus  des  bronches, 
constamment  aussi  sur  les  amygdales  (Bezançon  et  Gnffon)  (5).  Il  vitlà 
en  saprophyte,  souvent  même  dépourvu  de  toute  virulence;  mais  pro- 
bablement prêt  à profiler  de  toute  occasion  en  pouvant  récupérer  laci- 

lement  et  très  vile  son  activité.  .... 

A l’état  pathologique,  c’est  l’agent  le  plus  habituel  de  la  pneumonie, 
on  le  trouve  en  abondance  dans  les  crachats,  le  suc  pulmonaire  et  môme 


(1)  Menées,  Das  Antipneumokokken-sérum  und  der  Mechanismus  der  Imnn 
Kaninchens  gegen  den  Pneumokokken  [Zeilschr.  fur  llycjiene, 

(2)  Wassermann,  Pneumokokkenschutzstoffe  {Deutsche  med.  Wochenschr.,  189  , 

" (3)  Roger!' Application  du  sérum  sanguin  au  traitement  des  maladies  {Congres  de 

rnéd.  de  Nancy,  1896).  , j-  in  loo' 

. (.4)  Righi,  La  seroterapia  nella  méningite  {La  Rt forma  medica,  III,  189  i,  i . j. 

(5)  Bezançon  et  Griffon,  Gaz.  des  hôp.,  1898,  n°  45,  p.  ilS. 
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le  sang  des  pneumoniques  (Ü3  p.  100),  où  son  abondance  paraît  souvent 
tHre  en  rapport  avec  la  gravité  de  l’alTection  (1).  Mais  il  peut  en  outre, 
seul  ou  en  associations  avec  d’autres  microbes,  déterminer  un  grand 
nombre  d’autres  alï’ections  pathologiques.  Il  y a des  stomatites,  des 
parotidites,  des  otites,  des  conjonctivites,  des  méningites,  des  pleu- 
résies, des  arthrites,  des  endocardites,  des  ostéomyélites  (2),  des 
affections  des  voies  génito-urinaires,  de  l’intestin,  des  infections 
puerpérales  (3),  dues  au  Pneumocoque.  Wolf  (4)  le  donne  comme  un 
des  agents  habituels  de  la  méningite  cérébro-spinale,  plus  fréquent 
même  que  le  Méningocoque  de  Weichselbaum.  Il  peut  déterminer  seul  la 
formation  de  fausses  membranes  croupales  et  se  trouve  souvent  associé 
au  Bacille  cleLoeffler  dans  la  diphtérie  ; les  fausses  membranes  à Pneu- 
mocoques sont  d’ordinaire  épaisses,  consistantes.  D’après  Marchoux (5), 
il  serait  l’un  des  microbes  pouvant  produire  cette  forme  de  méningo- 
encéphali te  désignée  en  Afrique  sous  le  nom  de  Maladie  du  sommeil. 

En  dehors  du  corps  de  l’homme,  la  répartition  de  ce  microbe  est  peu 
connue  dans  les  différents  milieux  naturels,  où  il  doit  cependant 
abonder. 

Emmerich  (6)  a isole  des  cnltures  de  Pneumocoque  de  la  poussière 
située  sous  le  plancher  d’une  salle  où  se  trouvaient  des  pneumoniques  ; 
il  aurait  obtenu  des  résultats  certains  chez  les  souris,  à la  suite  d’inocu- 
lation de  ces  cultures.  Uffelmann  (7)  dit  avoir  obtenu  des  cultures  carac- 
téristiques de  Pneumocoques  de  l’air  d’une  cave;  il  ne  donne  aucune 
preuve  expérimentale  à l’appui.  Netter  (8),  en  inoculant  dans  le  péri- 
toine de  jeunes  cobayes  de  la  poussière  recueillie  dans  les  salles  d’hô- 
pitaux, a obtenu,  à plusieurs  reprises,  des  péritonites  et  des  pleurésies 
à Pneumocoques. 

Les  souris,  si  sensibles  à 1 action  de  ces  microbes,  joueraient  peut- 
être,  dit  Gamaléia,  un  rôle  actif  dans  la  propagation  des  aifections 
pneumoniques,  particulièrement  dans  la  production  de  ces  véritables 
endémies  de  pneumonie  maligne,  localisées  souvent  dans  des  maisons 
déterminées,  où  elles  persistent  d’une  façon  très  tenace. 


Recherche  et  diagnostic. 


On  peut  avoir  à rechercher  le  dans  les  crachats,  dans 

le  pus,  dans  le  sang,  dans  des  exsudais  divers,  dans  des  sucs  organiques 
ou  dans  les  tissus  eux-mêmes.  En  général,  le  pus  à Pneumocoques  est 
épais,  souvent  grumeleux,  riche  en  globules. 


(1)  SiLVESTniNi  et  Sertoli,  Setlim.  Med.,  13  mai  1899. 

(2)  Blecheh,  Sur  un  cas  d’ostéomyélite  à Pneumocoque  (Sem.  méd.,  1899,  n<>  3 p.  ^3). 

^'^j^ction  puerpérale  à Pneumocoques  {Revue  méd.  de  VJi.'il 
26  mai  1897)*^”'^°^^’  puerpérale  à Pneumocoques  (Soc.  de  méd.  de  Nancy] 

Aetiologie  der  circumskripten  Meningitis  {Berlin,  hlin. 

Zi  Pneumocoque  dans  la  pathologie  et  dans  la  pathogénie  de  la 

maladie  du  sommeil  {Ann.  de  l'insl.  Pasteur,  XIII,  1899,  p.  193). 

Pne '"'"«"'ekokkeii  in  der  Zwischen-Deckenfüllungs  aïs  Ursache  eincr 
Uneumome  {Forlschr.  der  Med.,  1881). 

lal  lierlin.  klin.  Wochenschr.,  1887,  n<>  39  p 726 
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Pour  la  conslalaLion  du  Pneumocoque,  les  procédés  de  culture  ordi- 
naires ne  donnent  que  des  résultats  très  irréguliers;  les  préparations 
colorées  ou  l’inoculation  aux  animaux  sensibles  permettent  au  contraire 
de  poser  des  conclusions  positives. 

Bezançon  et  GrilTon  (1)  pi'éfèrent  cependant  à l’inoculation  directe, 
comme  moyen  plus  sensible,  la  culture  dans  le  sérum  de  lapin  jeune 
suivie,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  d’inoculation  à la  souris. 

En  opérant  comme  il  a été  indiqué  plus,  haut,  on  distingue  très  laci- 
lement  les  doubles  coccus  lancéolés,  restant  colorés  après  traitement 
par  la  méthode  de  Gram,  montrant  souvent  leur  capsule  transparente 
qui  retient  parfois  un  peu  de  matière  colorante. 

L’inoculation  aux  animaux  sensibles  est  certainement  le  moyen  de 
recherche  le  plus  sûr.  On  se  sert  de  lapins  ou  de  souris;  Netter  prend 
le  lapin;  Gamaléia  recommande  la  souris  comme  1 animal  réactif  du 
Pneumocoque.  On  injecte  de  la  salive  ou  du  suc  du  poumon;  1 injection 
intraveineuse  est  préférable.  L’animal  succombe  toujours  à la  septi- 
cémie spéciale  [septicémie pneumonique).  Les  lésions  viscérales  sont  peu 
importantes;  la  rate  seule  est  très  hypertrophiée.  Le  sang  et  les  diffé- 
rents organes  renferment  des  quantités  de  Diplocoques  spéciaux  qui  se 
montrent,  après  coloration,  entourés  de  leur  auréole. 

Comme  l’injection  intraveineuse  de  suc  pneumonique  ou  de  ci  achats 
amène  souvent  la  mort  par  embolie,  que  le  Pneumocoque  est  parfois  peu 
abondant  dans  le  sang  de  l’animal  inoculé  et  peut  y être  dépourvu  de 
capsules,  que  par  l’injection  sous-cutanée  à la  souris^  les  miciobes 
sont  encore  plus  rares  dans  le  sang,  Honl  (2)  propose  1 injection  sous- 
cutanée  à l’oreille  du  lapin,  toujours  suivie  de  signes  bien  particuliers. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  l’oreille  est  œdématiée;  1 œdème 
envahit  bientôt  toute  la  tète  et  surtout  les  parties  molles  de  la  mâchoire 
inférieure.  L’animal  meurt  en  deux  ou  trois  jours,  quelquefois  plus 
lentement  si  le  Pneumocoque  est  plus  virulent.  Dans  le  liquide  qui  sort 
de  la  région  œdématiée,  on  trouve  de  nombreux  Pneumocoques 
encapsulés,  donnant  facilement  des  cultures  pures.  Dans  les  autres 
affections  que  la  pneumococcie,  les  crachats  n amènent  pas  la  mort  du 
lapin  parce  que  les  Pneumocoques  sont  trop  peu  abondants  et  trop  peu 

virulents  pour  tuer  le  lapin  par  cette  voie. 

Scro-diîifriiostic.  — Les  sérums  des  pneumoniques,  et  celui  (les 
animaux  immunisés  contre  le  Pneumocoque,  possèdent  des  propriétés 
agglutinatives  manifestes  vis-à-vis  des  cultures  du  microbe.  Les  amas 
se  forment  plus  ou  moins  bien,  suivant  les  cas,  avec  un  microbe  récem- 
ment retiré  d’exsudat  pneumonique;  on  n’obtient  souvent  rien  avec  les 
cultures  entretenues  depuis  quelque  temps  dans  les  laboratoires  ( ).  a 
réaction  peut  se  produire  ici  alors  que  le  microbe  se  trouve  dans  le  sang. 

La  réaction  à l’antitoxine  ne  donne  pas  encore  de  résultats  bien  nets. 


(1)  Bezançon  et  Griffon,  Milieu  de  diagnostie  et  milieu  de  conservation  du  Pneu- 
mocoque (Soc.  de  BtoJ.,  12  mars  1898).  n .rionlnne- 

(2)  Honl,  E.vpcrimentelles  Pneumokokkenocdem  unddessen  diagnostische  Bedeutu  g 

[Centralhl.  fiïr  Bakt.,  XXIII,  1898,  p.  274).  . pvrwiri 

(3)  Bezançon  et  Griffon,  Pouvoir  agglutinatif  du  sérum  dans  les  infections  . p 

mentales  et  humaines  à Pneumocoques  (Soc.  de  Biol.,  5 et  19  juin  ).  ,r 
scro-diagnoslic  des  afTections  à Pneumocoques  (Congrès  franç^  o 
lier,  1898). 
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MICROCOCCUS  DANS  LA  PÉRIPNEUMONIE  DU  BŒUF 

Arloing. 

Arloing  (1)  a isolé  plusieurs  microbes  arrondis  de  la  sérosité  des 
poumons  de  bœufs  alleinls  de  péripneumonie.  Deux  paraissent  être 
les  Micrococcus  ceveus  albiis  et  M.  cereiis  fîavus,  n’ayant  aucune  action 
pathogène  certaine.  Deux  autres  semblent  spéciaux;  Arloing  les  nomme 
Pneiimococcus  lichenoides  et  Pneumobacillus  liquefaciens  bovis.  Ils  sont 
ronds  dans  les  milieux  liquides  et  donnent  des  articles  ellipsoïdes,  en 
forme  de  courts  bâtonnets  sur  les  milieux  solides. 

Pour  Arloing,  le  Pneumobacillus  liquefaciens  bovis  est  le  microbe 
spécifique  de  cette  affection  contagieuse.  L’inoculation  de  produits  de 
sa  culture  détermine  des  phénomènes  assez  semblables  à ceux  qu’oc- 
casionne l’inoculation  de  la  sérosité  virulente  fraîche  du  poumon. 
C’est,  du  reste,  aussi  le  seul  qui  se  rencontre  toujours  dans  tous  les 
poumons  malades,  les  autres  pouvant  manquer.  C’est  une  forme  en 
bâtonnets  qui  sera  étudiée  dans  le  genre  Bacillus. 

L’inoculation  sous-cutanée  d’un  demi-centimètre  cube  de  bouillon 
de  culture  à une  génisse  donne  une  tuméfaction  plate,  œdémateuse, 
qui  disparaît  en  cinq  ou  six  jours  en  laissant  une  induration. 

MICROCOCCUS  INTRACELLULARIS  MENINGITIDIS 

Weichselbaum. 

{Diplococcus  inlracellularis  meningitidis,  Méningocoque.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xx. 

Weichselbaum  (^)  a décrit  sous  le  nom  de  Diplococcus  inlracellularis 
meningilidis.nn  microbe  rencontré  dans  une  série  de  cas  de  méningite 
cérébro-spinale  aiguë  et  en  a fait  l’agent  spécifique  de  cette  affection. 
Les  recherches  de  Jaeger  (3),  de  Scherer  (4),  de  Heubner  (5)  et  de  beau- 
coup d’autres  (6)  sont  venues  confirmer  les  données  de  Weichselbaum  et 
démontrer  le  rôle,  important  sinon  exclusif,  de  ce  microbe  dans  la 
production  de  la  maladie  en  question. 

Un  certain  nombre  d’autres  espèces  microbiennes  paraissent  cepen- 
dant aussi  pouvoir  occasionner  un  même  processus  morbide,  à tel 
point  que  l’examen  bactériologique  seul  peut  arriver  à faire  reconnaître 
la  présence  d’agents  différents,  l’examen  clinique  ne  montrant  aucune 


(1)  Arloing,  Détermination  du  microbe  producteur  de  la  péripneumonie  contagieuse 
du  bœuf  (C.  R.  de  l’Acad.  des  se.,  9 et  16  septembre  1889). 

(2)  Weichselbaum,  Ueber  die  Aetiologie  der  akuten  Meningitis  cerebrospinalis 
{Fortschr.  der  Med.,  1887,  n»*  18,  19,  p.  573,  620,  626). 

(3)  Jaeger,  Zur  Aetiologie  des  Meningitis  cerebrospinalis  epidemica  IZeilschr.  fur 
Ilycjiene,  XIX,  p.  351). 

(4)  Scherer,  Zur  Diagnose  der  epidemisclien  Cerebrospinal-Meningitis  (CenLralbl 
fur  Rakt.,\ro  Abth.,  XVII,  1895,  p.  433). 

(5)  IIeubner,  Zur  Aetiologie  und  Diagnose  der  epidemisclien  Gerebrospinal-Mcnin- 
gitis  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1896,  n»  27). 

(6)  Gruzu,  De  la  méningite  cérébro-spinale  épidémique  ; le  Méningocoiiue  Wcichsel- 
baum-Jacger.  Ihèse  de  Montpellier,  1899. 
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donnée  didérenlielle.  Mais  ici  les  résultats  énoncés  varient  beaucoup  (1). 
Le  tableau  suivant,  dressé  par  Wolf  ('2),  et  portant  sur  174  cas  de 
méningite  cérébro-spinale,  peut  être  intéressant  à connaître;  il  a relevé 
la  présence  des  espèces  suivantes  dans  la  proportion  indiquée  : 


Pneumocoque .',4,25  p.  100. 

Méningocoque  de  Weichselbaum 34,48  — 

Staphylocoque  pyogène 3,45  — 

Streptoeoque  pyogène 8,05  — 

llaciile  de  Friedlaender 1,15  — 

Bacille  typhique 2,87  — 

Bacille  de  Neumann-Schiiirer 1,72  — 

Autres  Bacilles  {Bacülus  coli,  Baciilus  aerogenes  ine- 

ningitidis,  Baciilus  mallei) 2,87  — 

Pas  de  Bactéries 1,15  — 


Ce  tableau  fait  ressortir  la  grande  importance  du  Pneumocoque  déjà 
signalée  précédemment  (p.  377).  Il  confirme  aussi  l’intérêt  que  présente 
le  microbe  de  Weichselbaum,  que  nous  allons  décrire. 

Tel  qu’on  le  rencontre  dans  le  pus  des  méninges  ou  dans  le  liquide 

céphalo-rachidien,  le  Méningocoque 
se  présente  en  diplocoques  à élé- 
ments irréguliers,  aplatis  à leur  face 
decontact,  rappelant  un  peul’aspect 
habituel  du  Gonocoque.  Les  Diplo- 
coques sont  très  souvent  inclus  dans 
les  leucocytes  ou  lesglobules  de  pus, 
rarement  libres  dans  le  liquide. 

Ils  se  colorent  facilement  aux 
méthodes  habituelles  et  se  déco- 
lorent presque  toujours  par  la  mé- 
thode de  Gram. 

Les  cultures  sont  délicates;  elles  ne  se  développent  qu’à  l’étuve  à 
35°,  et  atteignent  leur  maximum  en  quarante-huit  heures.  On  n’observe 
presque  rien  dans  le  bouillon  et  rien  du  to)it  sur  pomme  de  terre.  En 
cultures  sur  plaques  de  gélose,  on  obtient  des  colonies  rondes,  un  peu 
irrégulières,  finement  granuleuses,  à bords  crénelés,  colorées  en  jaune 
brunâtre  ; celles  qui  peuvent  s’étendre  à la  surface  du  milieu  se  mon- 
trent formées  d’un  noyau  de  même  apparence  entouré  d’une  sorte 
d’auréole  à bords  transparents. 

D’après  Bezançon  et  Griffon  (3),  dans  le  sérum  de  lapin  jeune,  milieu 
de  choix  pour  le  Pneumocoque,  le  Méningocoque  se  cultive  facile- 
ment en  chaînettes  et  en  amas,  comme  s’il  était  spontanément  agglu- 
tiné, alors  que  le  Pneumocoque  y pousse  en  Diplocoques  disséminés 
dans  tout  le  liquide. 

Les  formes  des  cultures  sont  identiques  à celles  observées  dans  les 

(1)  Kamen,  Zur  Aetiologie  der  Cerebrospinal-Meningitis  [Centralbl.  fiir  BahL,  XXIV, 
1898,  p.  545). 

(2)  Wolf,  Ein  Beitrag  zur  Aetiologie  der  circumskripten  Meningitis  {Berlin,  klin. 
Wochenschr.,  1897,  n»  10). 

(3)  Bezançon  et  Griffon,  Caractères  distinctifs  entre  le  Méningocoque  et  le  Pneu- 
mocoque fournis  par  la  culture  dans  les  sérums  [Soc.  méd.  des  hôp.,  9 décembre  1898). 


Fig.  181.  — Pus  de  méningite  cérébro- 
spinale  (d’ajirès  Weichselbaum). 
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tissus  ou  l’exsiulal  ; loulcCois,  les  éléineiils  sont  plus  rôgulièremenl 
arrondis. 

Les  cultures  perdent  très  vite  leur  virulence,  qui  s’est  beaucoup 
amoindrie  après  trois  jours  et  a complètement  disparu  après  six.  Les 
souris  sont  très  sensibles  aux  inoculations.  Les  injections  dans  la  cavité 
pleurale  donnent  une  pleurésie,  dans  l’exsudât  de  laquelle  on  trouve  des 
Diplocoques  formant  de  gros  amas  ; il  existe  des  noyaux  d’hépatisation 
dans  les  poumons;  la  mort  arrive  de  trente-six  à quarante-huit  heures. 
Les  injections  sous-cutanées  sont  sans  elïét.  Trois  chiens,  auxquels  on 
en  avait  inoculé  sous  la  dure-mère,  ont  succombé  à une  pachyméningile 
et  encéphalite  aiguë  : chez  un  seul,  toutefois,  il  y avait  des  coccus 
dans  l’exsudât.  Les  cobayes  ne  meurent  qu’à  la  suite  d’inoculations 
intrapleurales  ou  intrapéritonéales. 

La  recherche  et  le  diagnostic  se  font  surtout  par  l’examen  microsco- 
pique du  pus  ou  des  exsudais.  Le  caractère  qui  doit  surtout  guider  est 
l’inclusion  de  la  plupart  des  éléments  dans  les  globules  de  pus. 

Sur  le  vivant,  la  recherche  peut  se  faire  en  examinant  le  liquide 
obtenu  par  la  ponction  de  l’espace  sous-arachnoïdien  à la  partie  infé- 
rieure delà  colonne  lombaire.  Cette  ponction  lombaire  (1)  se  fait  avec 
une  seringue  stérilisée,  en  faisant  pénétrer  l’aiguille  entre  les  lames  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième  vertèbre  lombaire  ; l’aiguille,  à cet  endroit, 
écarte  simplement  les  nerfs  de  la  queue  de  cheval.  Bien  dirigée,  elle 
ramène  un  liquide  plus  ou  moins  clair,  grumeleux  ou  franchement 
purulent,  qui  sert  à faire  les  recherches. 

La  présence  du  Méningocoque  a été  signalée  par  Schifl’  (2)  dans  les 
fosses  nasales  d’individus  sains. 

Le  Méningocoque  de  Weichselbaum  serait  aussi  l’agent  de  la  ménin- 
gite cérébro-spinale  du  cheval  (maladie  de  Borna)  (3). 


{Slreptococcus  enteritis  d’Escherich,  Entérocoque  de  Thiercelin.) 

Les  formes  de  Streptocoques  décrites  par  Escherich  (4)  dans  l’intes- 
tin des  nourrissons  et  le  microbe  décrit  par  Thiercelin  (5)  comme  espèce 
commensale  de  l’intestin  de  l’homme,  pouvant  à l’occasion  devenir 
pathogènes,  doivent  bien  probablement  être  rapportées  à un  même 
type  microbien  doué  d’un  grand  polymorphisme. 

Morpholog-ie.  — Dans  les  selles  normales,  où  il  se  rencontre  souvent 

(1)  Denigùs  et  Saurazès,  Jievue  de  méd.,  1896,  p.  833. 

(2)  SciiiFF,  Ueber  des  Vorkonimen  des  Meningococcus  intracellularis  in  der  Nasen- 

hohle  nicht  Meningitis-ki-anker  Individuel!  {Cenlralbl.  fiir  innere  Med  1898  n®  22 
p.  577).  ’ ’ ’ 

(3)  SciiEiDEMuiiL,  Neueres  über  die  seuchenarlige  Gerebrospinal-Meniniritis  der  Pferde 
(CWraJ/d.  /-ür  /Wd..  XXIII,  1888,  p.  892). 

(4)  Esciieiucu,  Die  Darnibacterien  der  Saüglings  und  ihre  Beziehimgen  zur  Physio- 
logie der  Verdauung  {Forlsclir.  der  Med.,  1885).  - Id.,  Die  Bedeulunsr  der  Hnkle..;,.., 
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en  grand  nombre,  il  se  présente  le  plus  souvent  sons  la  forme  de  Diplo- 
coques  de  volume  variable,  à grains  arrondis  ou  lancéolés,  comme  le 
Pneumocoque^  entourés  môme  parfois  d’une  capsule  ; d’autres  fois,  les 
Diplocoques  sont  associés  en  chaînettes  donnant  des  formes  de  Strep- 
tocoques ; certains  éléments  peuvent  même  donner  de  petits  bâtonnets. 
Dans  certaines  affections  intestinales,  il  est  beaucoup  plus  abondant 
dans  les  selles,  où  il  présente  du  reste  les  mômes  variations  de  forme. 

Dans  ses  cultures,  on  trouve  surtout  la  forme  eu  Diplocoques,  avec 
ou  sans  auréole,  puis  des  chaînettes  de  longueur  moyenne. 

D’après  Thiercelin,  il  pourrait  se  former  des  spores  dans  les  éléments. 
Entérocoque  se  colore  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  reste 
coloré  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Les  cultures  s’obtiennent  difficilement  en  partant  des 
selles  normales,  facilement  au  contraire  avec  les  selles  pathologiques 
qui  contiennent  ce  microbe. 

Culture  dans  le  bouillon.  — Le  liquide  peut  se  troubler  et  donner 
après  quelques  jours  un  dépôt  blanchâtre  muqueux;  ou  le  milieu  reste 
limpide  et  il  se  forme,  sur  les  parois  et  au  fond  du  tube,  un  léger 
piqueté  floconneux  qui  rappelle  l’aspect  donné  fréquemment  par  le 
Streptocoque  pijoijène. 

Culture  sur  gélose.  — 11  s’y  forme  de  petites  colonies  rondes,  punc- 
tiformes, transparentes,  ressemblant  beaucoup  aux  cultures  du  Pneu- 
mocoque sur  ce  môme  milieu. 

Culture  sur  gélatine.  — Les  cultures  se  font  â la  température  ordi- 
naire et  ressemblent  à la  fois  à celles  données  par  le  Streptocoque 
pgogône  et  le  Pneumocoque. 

Inoculation  expérimentale.  — L’Entérocoque  n’est  pas  patho- 
gène pour  le  cobaye.  Il  Test  peu  pour  le  lapin  qui  n’est  tué  que  par  de 
très  fortes  doses  en  injections  sous-cutanées. 

Il  est  très  pathogène  pour  la  souris;  1 centimètre  cube  de  culture 
dans  le  bouillon  la  tue  en  vingt-quatre  heures.  On  trouve  quelques  Diplo- 
coques auréolés  dans  le  sang  et  des  matières  diarrhéiques  dans  l’intes- 
tin grêle. 

Rôle  ctiolog-iqiic.  — Il  paraît  être  un  microbe  saprophyte,  com- 
mensal de  l’intestin  normal,  mais  susceptible  de  devenir  virulent  et  de 
jouer  un  rôle  important  en  pathologie  intestinale.  On  doit  lui  rapporter 
probablement  pas  mal  d’entérites  infectieuses,  particulièrement  des 
entérites  des  nourrissons  et  des  jeunes  enfants,  des  entérites  muco-mem- 
braneuses  de  l’enfant  ou  de  l’adulte  (1).  Il  alDonde  dans  les  mucosités 
glaireuses  du  contenu  intestinal  et  paraît  jouer  un  rôle  dans  la  production 
de  l’appendicite  ; peut-être  doit-on  lui  rapporter  certains  cas  d embarras 
gastrique  (on  le  rencontre  en  effet  aussi  dans  l’estomac)  et  d ictère 
infectieux.  L’association  avec  le  Colibacille  paraît  favoriser  1 action 
des  deux  microbes  (2). 

(1)  IIiRSH,  Ein  Fall  von  Streptokokken-Enteritis  iin  Saügîingsalter  [Centralbl.  für 
Bakt.,  XXII,  1897,  p.  369).  — Lidmann,  WeiLere  MiLLheilungen  über  die  Streptokokken- 
Enteritis  bei  Saüglingen  {Ibid.,  p.  370).  — SriEGELBEno,  Ein  weiterer  Beitrag  zur 
Streptokokken-Enteritis  im  Saüglingsalter  {Ibid.,  XXIV,  1898,  p.  49). 

(2)  riuTiNEL,  Entéro-côlite  aiguë  (choléra  sec)  chez  les  enfants  {Sem.  méd.,  1899,  n®  i, 
p_  25).  — De  Nobécouut,  Sur  la  pathogénie  des  affections  gastro-intestinales  des 
jeunes  enfants  [Sern.  méd.,  1899,  n®  22,  p.  169,  et  Thèse  de  Paris,  1899). 
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Par  bien  des  caractères,  il  se  rapproche  du  Streptocoque  pyogène  et 
<lu  Pneumocoque,  è tel  point  qu’on  serait  tenté  de  le  regarder  comme 
un  type  intermédiaire  entre  ces  deux  microbes.  Il  présente  aussi  des 
ressemblances  certaines  avec  le  Méningocoque. 


MICROCOCCUS  TETRAGENUS  Gaffky. 

( Tétragène.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxi. 

11  a été  signalé  par  Koch,  qui  l’avait  trouvé  dans  le  contenu  d’une 
caverne  pulmonaire.  C’est  Gaffky  (1)  qui  lui  a donné  son  nom  et  a 
fourni  les  premiers  détails  sur  sa  morphologie. 

Tout  à côté  de  cette  première  espèce,  à considérer  comme  espèces 
bien  distinctes  ou  comme  variétés,  viennent  les  Micrococcus  tetragenus 
septicus,  Micrococcus 
tetragenus  atbus  el Mi- 
crococcus tetragenus 
aureus  décrits  par 
Boutron  (2).  Le  pre- 
mier, virulent,  prove- 
nait de  crachats  de 
phtisiques.  Le  second, 
à cultures  blanches, 
non  virulent,  a été 
rencontré  dans  la  bou- 
che d’individus  sains. 

Le  troisième,  non  vi- 
rulent, à cultures  jau- 
nâtres, s’est  trouvé  sur  Fig.  182.  — Crachats  contenant  des  Micrococcus  tetragenus 
J0  mamelon,  et  dans  des  Bacilles  de  la  tuhevciilose.  600^d. 

le  lait  de  femmes. 

On  doit  peut-être  encore  placer  ici  le  Micrococcus  tetragenus  mobilis 
ventricuti  de  Mendoza  (3),  qui  présente  une  mobilité  bien  évidente,  et 
le  Micrococcus  tetragenus  concentricus  trouvé  par  Schenk  (4)  dans  les 
selles.  P.  Teissier  (5)  a donné  une  bonne  monographie  du  Micrococcus 
tetragenus.  Le  travail  de  Bosc  et  Galavielle  (6)  contient  aussi  beaucoup 
de  données  intéressantes. 

■Morphologie.  — Les  éléments  sont  des  coccus  sphériques  de  1 [x 
el  plus  de  diamètre,  qui,  provenant  de  l’organisme,  se  montrent 

(])  Gaffky,  Ueber  antiseptische  Eigenschaftes  der  in  der  Esniarch’schen  Klinik  als 
Verband  mittel  benutzten  Torl’mulls  {Langenheck's  Arch.,  XXVIII,  1893,  p.  495). 

i2)  Houthon,  Recherches  sur  le  Micrococcus  tetragenus  septicus  et  quelques  espèces 
voisines.  Thèse  de  Paris,  1893. 

(3)  Mendoza,  Ueber  einen  ncuen  Micrococcus  {Centrallü.  für  Bakt.,  VI  1889 

]).  5G6).  ’ ' ’ 

(4)  Sr.iiF.NK,  Micrococcus  tetragenus  concentricus  in  Fæces  {Allgein.  Wiener  med 
/et!.,  1892,  p.  81). 

(5)  P.  Teissier,  Contribution  à l'étude  du  Tétragène  [Arch.  de  inéd.  exper.,  1896,  p.  14). 

(6)  Bosc  et  Galavielle,  Recherches  sur  le  Micrococcus  tetragenus  (Arch.  de  méd 
expér.,  XI,  1899,  p.  70). 
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d'habitude  réunis  par  quatre,  d’où  vient  le  nom  attribué  à l’espèce; 
dans  les  cultures  âgées,  les  éléments  n’ont  souvent  que  0,t3  [j.  ou 
0,8  a.  Ici,  la  disposition  en  tétrades  est  rare,  on  trouve  souvent  des 
Diplocoqucs  ou  descoccus  isolés,  parfois  en  chaînettes.  L’aspect  rappelle 
un  peu  celui  des  Sarcines^  mais  la  division  ne  se  fait  pas  suivant  trois 
directions,  comme  chez  ces  dernières.  Les  tétrades,  parleur  assemblage, 
ne  donnent  jamais  des  masses  cubiques,  mais  seulement  des  tablettes, 
ayant  un  seul  élément  dans  leur  épaisseur,  ce  qui  les  distingue  des  Sar- 
cines,  fréquentes  aussi  dans  les  crachats.  Dans  les  cultures,  les  éléments 
sont  d’ordinaire  isolés  ou  réunis  en  amas  irréguliers. 

A côté  de  cette  forme  en  tétrades  régulières,  que  l’on  peut  considérer 
comme  typique,  on  rencontre  dans  les  cultures  et  dans  l’organisme  des 
formes  des  plus  variées,  des  tétrades  irrégulières,  des  triades,  des 
Diplocoqucs,  même  des  coccus  isolés;  de  plus,  la  grosseur  des  éléments 
présente  de  grandes  variations.  La  figure  183,  empruntée  a Bosc  et 
Galavielle,  donne  de  bons  exemples  de  ces  ditférents  aspects. 


••  ••  Il  M 
••  ••  Il  M 
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Fit;.  183.  — Formes  et  aspects  divers  du  Tétrajçène  en  cultures 
(d’après  Bosc  et  Galavielle). 

Les  tétrades,  prises  dans  l’organisme  et  surtout  observées  dans  les 

coupes  de  poumon  ou  de  rein  (Tig.  184), 
paraissent  entourées  d’une  enveloppe 
gélatineuse  moins  marquée  que  celle  du 
Pneumocoque  ; cette  sorte  de  capsule 
manque  aux  coccus  des  cultures.  Ces 
Micrococciis  se  colorent  fortement  par 
les  couleurs  d’aniline  et  ne  se  décolorent 
pas  par  la  méthode  de  Gram  ; la  capsule 
ne  se  colore  pas  ou  laiblement  par  les 
violets,  mieux  par  l’éosine. 

Cultures.  — Le  ^licrococcus  lelva- 
geniis  se  cultive  bien  sur  tous  les  milieux. 
11  ne  croît  pas  lentement.  C’est  une 
Bactérie  aérobie,  mais  pouvant  se  con- 
tenter de  très  faibles  quantités  d’oxy- 
gène, et  peut-être  un  anaérobie  facultatif.  La  capsule  mami^e 
dans  les  cultures.  L’optimum  de  température  est  vers  3/-39  , à -0  , la 
végétation  est  très  lente;  elle  ne  se  fait  plus  au-dessous  de  lo  degrés. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  il  donne,  au  bout  de  deux  jours,  de 
petits  points  blancs  dans  l’intérieur  de  la  gelée;  a un  laible  grossisse- 


Fi 


18-i.  — Micrococcus  telr.igenus. 
Rein  de  souris.  1200/1. 
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ment,  ces  points  onl  une  leinle  gris  jaunAlre,  une  surface  granuleuse 
et  des  bords  sinueux.  Les  colonies  qui  arrivent  à la  surface  produisent 
de  petites  colonies  bombées,  d’un  blanc  brillant,  d’aspect  porcelané, 
atteignant  l ou  :2  millimètres  de  diamètre.  Il  ne  liquéfie  jamais\a  géla- 
tine. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il  se  forme, 
dans  le  canal  de  la  piqûre,  des  colonies  rondes,  isolées 
à la  partie  inférieure,  confluentes  à la  partie  supérieure; 
à la  surface,  un  bouton  hémisphérique  (fig.  185),  blanc 
laiteux,  un  peu  jaunâtre,  ou  un  disque,  déprimé  au 
centre,  de  môme  nuance. 

Suv  gélose,  on  obtient,  le  long  de  la  strie,  des  colonies 
rondes,  blanches,  un  peu  humides,  qui  confluent  en  un 
enduit  blanchâtre,  crémeux,  très  visqueux. 

Dans  le  bouillon,  il  se  développe  bien  ; il  y forme  un 
dépôt  épais  souvent  de  plusieurs  millimètres,  visqueux. 

Le  bouillon  devient  très  vite  alcalin. 

Le  lail  n’est  pas  coagulé  par  le  Tétragène  type,  qui 
n’y  végète  que  médiocrement.  Chauffard  et  Ramond  (1) 
ont  rencontré  un  Tétragène  blanc  qui  coagulait  le  lait, 

Achard  et  Gaillard  (2)  un  Tétragène  doré  qui  coagulait 
après  ébullition. 

Sur  sérum  coagulé,  le  développement  est  rapide  ; il 
donne  une  culture  épaisse,  muqueuse. 

'èuY  pomme  de  terre,  il  se  forme  de  petites  colonnes 
blanches  arrondies,  qui  confluent  souvent  en  une 
bande  blanche  visqueuse. 

Propriétés  biolog-iques.  — C’est  un  microbe 
assez  résistant,  qui  conserve  facilement  sa  vitalité  en 
cultures. 

Sa  virulence  est  très  variable;  tantôt  nulle  ou  presque  ~ 

le  plus  souvent  bien  marquée.  Elle  se  renforce  par 
passages  dansles  organismes  réceptifs.  Elle  se  conserve  Une. 
longtemps  dans  les  cultures  qui  ne  paraissent  pas 
subir  d’atténuation  avec  l’âge;  les  cultures  de  Biondi  n’avaient  encore 
rien  perdu  de  leur  virulence  après  vingt  semaines;  à l’Institut  d’hygiène 
de  Berlin,  des  cultures,  fréquemment  renouvelées,  avaient  encore,  au 
bout  de  quatre  ans,  toute  leur  puissance  d’infection. 

Les  bouillons  de  culture  filtrés  sont  peu  toxiques  et  pas  pyogènes  ; 
Il  en  est  de  même  des  substances  stérilisées  par  la  chaleur.  Griffiths  (3 
a isolé  des  cultures  une  ptomaïne  solide,  blanche,  cristallisable  en 
aiguilles  prismatiques,  soluble  dans  l’eau,  tuant  les  animaux  en  trente- 
six  heures. 

Inoculaiioii  expérimentale.  - Les  cultures  sont  virulentes  pour 
les  souris  blanches  et  les  cobayes;  les  souris  de  champs  et  de  maison,  les 


mdi!  Ïï™  cas  morLels  de  sepLiedmie  Idü-agénique  (Arc/.,  de 

(2)  Aciiaud  et  Gaii.laiu),  Contribution  ù l’étude  biochimiciue  des  enm-As  a 

et  Staphylocoque  (Arch.  de  méd.  expér.,  XI,  1899,  p.  96)  ^ ^ lét.-ngène 

1892,p.'"'l8)"'"’  Micrococcus  lcln,genus  (C.  R.  del'Acnü.  des  sc.,  CXV, 

Macic.  — Bactériologie.  q.. 
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lapins,  les  chiens,  les  oiseaux  paraissent  peu  sensibles  ou  réfractaires. 
Les  souris  blanches  meurent  souvent  en  vingt-quatre  heures,  après  une 
inoculation  sous  la  peau  de  très  faibles  quantités  de  culture,  d’une  véri- 
table septicémie.  Le  sang  renferme  de  nombreuses  tétrades;  on  en 
trouve  de  gros  amas  dans  le  rein  (fig.  184j,  le  foie,  la  rate;  les  poumons 
sont  hypérémiés,  mais  ne  présentent  pas  d’hépatisation.  Les  cobayes 
meurent  de  trois  à cinq  jours,  avec  des  symptômes  moins  marqués.  Les 
animaux  moins  réceptifs,  le  lapin  par  exemple,  ne  présentent  qu’une 
minime  lésion  locale  ; c’est,  suivant  la  virulence,  une  simple  escaire  ou 
un  abcès  à évolution  lente.  L’inoculation  par  voie  stomacale  détermine, 
chez  le  cobaye,  de  la  diarrhée,  un  amaigrissement  rapide  et  la  mort 

après  quelques  jours.  . . - , 

Habitai  et  rôle  étiolog-ique.  — Miquel  dit  avoir  isole  ce  microbe 

de  l’air.  . ■ i . 

Il  est  en  tout  cas  commun  chez  l’homme  et  les  animaux  et  son  habitat 

de  prédilection  paraît  être  les  voies  digestives  antérieures,  surtout  la 
bouche  - de  là,  il  peut  facilement  se  répandre  ailleurs.  Koch  le  consi- 
dérait comme  un  saprophyte,  mais  pensait  cependant  qu’il  pouvait  jouer 
un  rôle  actif  dans  le  processus  de  destruction  du  tissu  pulmonaire  chez 

les  phtisiques.  . . 

Il  est  fréquent  dans  les  crachats  des  phtisiques,  accompagnant  sou- 
vent le  Bacille  de  la  tuberculose  (fig.  182),  ou  dans  le  contenu  purulent 
des  cavernes.  Biondi  (1),  sur  cinquante  personnes  examinées  a cet  effet, 
l’a  rencontré  trois  fois,  sans  qu’il  y ait,  chez  les  individus  porteurs, 
d’indices  d’affection  pulmonaire.  11  semblerait  donc  pouvoir  se  ren- 
contrer, assez  rarement  toutefois,  dans  la  salive  à 1 état  normal.  I ) ^ 
lieu  toutefois  de  le  distinguer  de  plusieurs  espèces  de  Sarcines  que  on 

trouve  dans  ces  mêmes  conditions.  . 

11  paraît  pouvoir  occasionner  une  véritable  suppuration  ; la  statistique 
de  Karlinski  f2)  montre  qu’il  est  encore  assez  fréquent  seul  dans  le  pus 
d’abcès  ou  de  furoncles.  Chez  l’homme,  c’est  le  microbe  que  1 on  ren- 
contre le  plus  souvent  dans  le  pus  des  abcès  dentaires.  Setter  (3)  1 a 
rencontré  dans  le  pus  d’empyème  avec  le  Pneumocoque 

Faisans  et  Le  Damany  ( I)  le  signalent  dans  un  epanchement  pleuie- 
tique  Besançon  et  Lepage  (5)  dans  le  pus  d’une  méningite,  Apper  (6) 
dans  des  angines  d’aspect  assez  spécial  (angine  sableuse  de  Dieulafoy 
lartigau  (7)  le  dit  assez  commun  dans  les  angines  aigues.  1 es 
a^pireni  démonlré  que  c'eet  un  agent  acl.f  de  “ 

l’homme-  ce  sont  surtout,  mais  non  exclusivement,  les  suppurations 
de,uà“os’ou  ceHes  du  voisinage  de  la  cavité  huecale  qu.  sont  sous  sa 

(1)  B.om..,  Die  pathogenen  Microorganismen  der  Spcichels  [Zeitschr.  für  Ilyçfiene, 

Cenlralbl.  für  le  pronostic  elle  traitc- 

(3)  Nctte»,  Ulilitd  des  des  hôp.]  16  mai  1890,  et  Sem. 

ment  des  pleurésies  purulentes  {Bull. 

D.„vsv,  Sur  1.  présence  Un  Tch-.scne  dans  le,  ép.nehen.enl, 

(Soc.  mdd.  des  /lôp.,  21  janvier  1898'.  oq  ianvier  1898'. 

angina  {The  Philadelphia  med.  Jouni.,  22  aval  1899). 
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(-lépendance.  Des  observations  de  NelLer,  de  Chauffard  el  Ramond 
prouvent  (jue  ce  microbe  peut  Taire  non  seulement  une  lésion  locale, 
mais  une  véritable  inlection  généralisée,  une  septicémie  tétragénique, 
dont  les  lésions  rappellent  celles  observées  chez  la  souris  à la  suite 
d’inoculation  virulente. 

Recherche  et  dîag^nostic.  — L’aspect  si  particulier,  les  cultures, 
1 inoculation  à la  souris,  la  coloration  par  la  méthode  de  Gram,  feront 
aisément  reconnaître  le  iMicrococcus  lelragenus. 


MICROCOCCUS  GONORRHEÆ  Neisser. 


U 

**  a 
(I  * 


O 
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{Gonococcus,  Gonocoque.) 

Atlas  de  mickobiologie,  pl.  xx. 

Flallier  (1)  avait  signalé,  en  1872,  la  présence  de  Micrococcus  dans  le 
pus  de  la  blennorragie,  et  reconnu  qu’on  pouvait  les  rencontrer  dans 
1 intérieur  des  globules  du  pus.  Les  premières  recherches  précises  sont 
de  Neisser  (2 1,  qui  a démontré  la  constance  du  microbe  qu’il  a appelé 
Gonococcus  dans  la  blennorragie  et  l’ophtalmie  blennorragique.  Les 
observations  de  Weiss  (3)  ont  confirmé  celles  de  Neisser  et  y ont  ajouté 
des  considérations  cliniques  intéressantes.  Les  travaux  les  plus  impor- 
tants sur  ce  sujet  sont  sans  contredit  ceux  de  Bumm  (4),  qui  a obtenu 
des  résultats  bien  supérieurs  aux  précédents  ; [Legrain  (5),  dans  un 
travail  fait  à mon  laboratoire,  a mis  en  lumière  des  faits  nouveaux  d’un 
grand  intérêt. 

Ce  Micrococcus  n’est  cependant  pas  la  seule 
espèce  que  l’on  rencontre  dans  le  pus  blennor- 
ragique.  Zeissl  (6)  en  a signalé  plusieurs  autres, 
différents  d aspect  ; Bumm  (7)  en  a isolé,  qui  seront 
décrits  plus  loin  ; après  lui,  Giovannini  (8]  en  a cru 
distinguer  cinq  espèces,  dont  deux  seulement  Fi 
existeraient  dans  l’urètre  normal.  Les  caractères 
de  formes  et  de  dimensions  de  ces  Micrococcus  sont 
très  semblables;  aussi  ne  peut-on  guère  son^'er  à 
les  différencier  que  par  les  cultures.  Legrain  a 
obtenu  du  pus  des  écoulements  urétraux  quinze 
espèces  de  Bactéries,  Microcoques  ou  Bacilles,  dont  plusieurs  ont 
des  caractères  morphologiques  voisins  de  ceux  du  Gonocoque  de  Neisser 
Deuxcaracteres  semblent  cependant,  jusqu’ici,  propres  au  Micrococcus 
gonorrheæ  : sa  présence,  dans  une  certaine  mesure,  à l’intérieur  des  cel- 

(1)  llALi.iEn,  Zeilschr.  für  ParasHeiikiiiide,  I,  p 179 

(3)  Weiss,  Le  Microbe  du  pus  blennorragique.  Thèse  de  Nancy,  1880. 
Wilbarn,188l  ^onorrheischen  SchleimbauL  Erkrankungen. 

(5)  Legiiain  Les  Microbes  des  écoulements  de  Turètre.  Thèse  de  Nanev  1888 
Zeissl,  Ueber  den  Diplococcus  Neisser’s  {Vierteljahr.fschr.  für  Denn  18871 


186.  — Micrococcus 
gonorrheæ,  d’après 
Bumm  : a,  éléments 
pris  dans  une  culture, 
1200/1  ; h,  forme  sché- 
matique d’un  couple. 
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Iules  el  surloul  des  globules  du  pus,  et  sa  décoloration  constante  par 
la  méthode  de  Gram,  signalée  par  G.  Roux  (1). 

Morpholojgie. 

Caractères  microscopiques.  — Les  coccus  ont  un  diamètre  moyen 
de  0,5  g,  qui  semble  un  peu  diminuer  dans  les  cas  chroniques;  d’au- 
tres fois,  ils  atteignent  1 g.  Ils  sont  d habitude  réunis  par  couples,  en 
diplocoques,  associés  fréquemment  en  petits  amas,  jamais  en  chaî- 
nettes. Leur  forme  est  ovale;  elle  apparaît  nettement  asymétrique  à 
un  fort  grossissement  (fig.  186).  L’une  des  grandes  faces  des  coccus, 
celle  qui  est  tournée  vers  le  centre  du  couple  dans  le  diplocoque, 
est  aplatie  et  légèrement  creusée  (lig-  186,  6);  1 élément  prend  alois 
l’aspect  réniforme,  celui  d’un  haricot.  Les  contours  sont  môme  sou- 
vent irréguliers;  on  peut  retrouver  la  forme  de  cubes  à coins  arron- 
dis, signalée  par  Christmas  (-2).  Dans  les  cultures,  les  varialions  sont 
encore  plus  grandes,  comme  l’indiquent  Wertheim  (3)  et  Fonseca  '4); 
les  grains,  très  inégaux,  sont  petits  et  arrondis,  ou  plus  gros,  en 
forme  d’ellipses  ou  de  courts  hôtonnets  à extrémités  arrondies.  D’après 
quelques  auteurs,  les  éléments  des  couples  seraient  reunis  pai  une  soi  te 
de  gangue  gélatineuse  ou  muqueuse  rappelant  les  capsules  dauties 
microbes.  Ils  possèdent,  dans  les  cultures,  un  mouvement  bien  évident, 
mais  peu  prononcé.  Legrain  leur  décrit  même  trois  sortes  de  mouve- 
ments distincts  : un  mouvement  lent  de  translation  du  couple,  un 
mouvement  d’oscillation  des  couples  sur  eux-mômes,  un  mouvement 
de  rotation  propre  à chacun  des  éléments  d’un  couple.  Moore  (5)  aurait 
aussi  bien  constaté  cette  mobilité  dans  le  pus  blennorragique  étendu  de 
solution  salée  physiologique  que  dans  les  cultures  sur  divers  milieux. 

Coloration.  — Les  Gonocoques  se  colorent  très  bien  à 1 aide  des  solu- 
tions de  couleurs  d’aniline  ordinairement  employées  ; ils  prennent 
même  la  couleur  d’une  façon  intense.  La  solution  de  Zielil,  le  violet  ou 
la  thionine  phéniqués,  réussissent  particulièrement  bien.  Traites  par  la 
méthode  de  Gram,  ils  se  décolorent  toujours,  caractère  important  pour 
la  diagnose  qu’a  le  premier  signalé  G.  Roux  (6)  ; cette  décoloration  es 
rapidt  il  faut  faire  agir  l’alcool  rapidement.  Toutefois,  d apres  ^^  em- 
rich  (7)  pour  être  bien  sûr  du  résultat  produit,  il  est  nécessaire  d eMter 
le  contact  de  l’eau.  Les  préparations,  colorées  par  un  séjour  de  quel- 
ques minutes  dans  la  solution  de  violet,  sont  portées,  sans  dre  lances  a 
km,,  dans  la  solution  iodo-iodurée  où  elles  sont  laissées  li-ois  mim  es 
puis  directement  dans  l'alcool  absolu  (maintenu  absolu  par  du  sulfate 
île  cuivre  anhydrej  pendant  une  minute  à une  minute  et  demie,  jusqu  a 

(1)  G.  novx,  Procédé  technique  de  diagnose  des  Gonococci  [C.  R.  de  VAcad.  des  sc., 
8 novembre  1886).  rin^it  Pasteur  XI,  1897,  p.  609). 

g O-h  Plattea 

"SF^  L^Go^oeôLe;  morphologie,  rc.cUo»  color.ntes,  moeu.atiooe  (Soe. 
‘'VTmoo'IÎ  DÎmoSàtion  von  Gon.holik.n-BewegnnF  (Berlin.  UUn.  Woclienechr., 
'“)' G Hoex,  Procédé  technique  de  di.gnose  du  Gonococci  (C.  fl.  de  l'Aced.  de,  sc., 

.XXlV.18M,p.«l. 
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CO  que  l’alcool  n'enlève  plus  de  couleur;  alors  seulement  on  lave  à l’eau 
et  on  peut  recolorer  à la  vésuvine.  Un  séjour  de  moins  de  trente 
secondes  dans  l’alcool  absolu  pourrait,  selon  Bergh  (1),  laisser  colorés 
les  Gonocoques  inclus  dans  les  cellules.  D’après  Fonseca,  cette  déco- 
loration ne  s’obtiendrait  qu’avec  le  Gonocoque  provenant  de  milieux 
légèrement  acides,  cultures  ou  pus  blennorragique;  le  microbe  cultivé 
en  milieux  neutres  ou  alcalins  garderait  sa  coloration  après  le  Gram. 

tin  se  basant  sur  cette  propriété  de  se  décolorer  au  Gram,  il  est  pos- 
sible d’obtenir  une  double  coloration  précieuse  dans  les  préparations 
qui  contiennent  ce  microbe  et  d’autres  éléments.  En  colorant  d’abord 
au  violet,  décolorant  par  la  méthode  de  Gram  et  faisant  agir  un  bain 
d’autre  nuance,  un  bain  d’éosine  comme  le  fait  G.  Roux,  ou  un  bain 
aqueux  de  vésuvine  comme  le  recommande  Steinschneider  (2),  on  voit 
les  Gonocoques  teints  en  rose  d’éosine  ou  en  brun,  alors  que  d’autres 
espèces  qui  peuvent  se  trouver  avec  eux  ou  des  éléments  du  produit 
employé  ont  gardé  la  teinte  violette  du  premier  bain. 


Pour  le  pus  blennorragique,  Lanz  (3)  recommande  l’emploi  d’un 
mélange  fraîchement  préparé  de  quatre  parties  de  solution  de  thionine 
et  d’une  de  fuchsine  additionné  d’un  peu  de  solution  phéniquée.  Les 
Gonocoques  se  coloreraient  en  bleu,  le  protoplasma  cellulaire  en  rouge, 
les  noyaux  en  l’une  ou  l’autre  nuance. 

La  gangue  qui  relient  les  coccus  en  couples  se  colorerait  parfois 
légèrement  parla  solution  de  Ziehl.  Elle  est  parfois  plus  développée  et 
forme  comme  une  petite  capsule. 

Rapports  du  Gonocoque  avec  les  éléments  du  pus  blennorragique.  — 
Il  est  à recommander,  pour  conserverie  plus  possible  dans  les  prépara- 
tions les  rapports  qui  existent  entre  ces  éléments  du  pus,  de.  ne  pas 
frotter  deux  lamelles  l’une  contre  l’autre  pour  étendre  la  couche  à 
colorer.  Il  faut  étaler  le  pus  sur  la  lamelle,  puis  la  faire  sécher;  on 
évite  ainsi  de  briser  les  globules  de  pus  et  de  disperser  les  Bactéries 
dans  le  liquide.  En  opérant  avec  des  précautions,  on  ne  trouve,  pendant 
la  période  d’état,  que  de  très  rares  Microcoques  dans  le  liquide.  Et 
encore  ce  sont  peut-être  des  Bactéries  accessoires  qui  accompagnent 
souvent  cette  espèce;  les  Micrococciis  gonorrheæ  sont  localisés  dans 
l'intérieur  des  cellules. 

Le  nombre  des  individus  de  Micrococciis  gonorrheæ  qui  se  trouvent 
dans  le  pus  blennorragique,  et  les  rapports  qu’ils  affectent  avec  les 
éléments  cellulaires  que  ce  liquide  tient  en  suspension,  varient  dans  de 
larges  limites,  suivant  l’âge  et  la  nature  de  l’écoulement.  E.  Legrain  (4) 
a donné  de  très  intéressants  détails  à ce  sujet. 

Au  début,  on  trouve  dans  le  pus  beaucoup  de  cellules  épithéliales 
parmi  les  globules  de  pus;  2 ou  3 p.  100  de  ces  derniers  seulement 
contiennent  des  Gonocoques.  Dès  la  fin  du  second  jour,  la  pro- 


uruauivoccus  zur 


VJ  i uuis  vue  l 


;1)  VA.\  t)i:ii  Beiuhi,  Ueljei’  clas  VerliaILcn  des 

Farbe  n^elhodev  {Cenlralhl.  fiir  BakL,  ,\X,  1890,  p.  785). 

der  (’.onoUokkcn  [nerlin.  klin.  Wochenschr 

loUO,  p.  0.33).  *’ 

Trippersekretes  mit  Aniliiil'arbengcmischcn 
^Deutsche  med.  W ochenschv.,  1898,  li»  iO).  ° 

rapports  ([u’aflccte  le  Gonococcus  avec  les  élé- 
ments du  pus  blennorragi([uc  (.Irc/i.  dephiis.,  1887,  iio  0'. 
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portion  des  globules  de  pus  contenant^ [des  Bactéries  augmente  un 
peu;  certains  en  contiennent  parfois  un  grand  nombre,  de  dix  à quatre- 


vingts  ordinairement,  jusqu'à  cent  vingt  d’après  BouchardJ(lig.  187  et 
188).  La  période  aiguë  s’accentue;  les  cellules  épithéliales  disparaissent 


presque  complètement.  Le  nombre  des  globules  de  pus  envahis  aug- 
mente beaucoup  (un  sur  cinq  ou  six).  ce  moment,  le  parasite  ne  pro- 
lifère plus  dans  l’épithélium,  mais  dans  l’épaisseur  delà  muqueuse; 
c’est  pourquoi  il  est  si  difficile  à atteindre.  A la  période  subaigue,  les 
éléments  épilhéliaux  redeviennent  nombreux,  mais  présentent  rarement 
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des  Gonocoques',  les  globules  de  pus  envahis  sonl,  au  contraire,  en 
grand  nombre  (lig.  188).  l^nlin,  quand  l’écoulement  passe  à l’état  chro- 
nique, la  proportion  des  globules  de  pus  se  réduit  beaucoup  ; il  est 
souvent  difficile  de  trouver  un  globule  de  pus  au  milieu  des  éléments 
épithéliaux.  Mais  presque  toutes  les  cellules  épithéliales  sont  attaquées 
par  la  Bactérie  ; certaines  peuvent  en  contenir  un  nombre  considérable 
(cent  à cent  vingt)  ; le  liquide  en  renferme  un  grand  nombre  ; très  peu 
se  trouvent  dans  les  globules  de  pus.  Dans  un  cas  de  rechute,  au  bout 
de  cinq  mois,  les  globules  de  pus  avaient  reparu  dans  l’écoulement,  en 
grande  quantité  ; aucun  ne  contenait  de  Gonocoque  ; les  cellules  épi- 
théliales en  étaient  par  contre  surchargées.  L’inflammation  a quitté  la 
profondeur  pour  revenir  superficielle  et  ne  se  produit  plus  avec  les 
mêmes  caractères  qu’à  l’état  aigu.  Ces  résultats  sont  d’une  très  grande 
importance  en  thérapeutique.  Ils  confirment,  en  effet,  la  règle  de  con- 
duite à recommander;  employer  un  antiseptique  énergique  au  début, 
ou  seulement  après  la  période  aiguë  quand  le  parasite,  revenu  à la  sur- 
face, est  facile  à atteindre. 

Cultures.  — Bumm  a,  le  premier,  réussi  à cultiver  cette  espèce  surdu 
sérum  de  sang  humain,  obtenu  comme  nous  l’avons  indiqué  précédem- 
ment (p.  183)  et  maintenu  de  33  à 37  degrés. 

Le  développement  ne  se  fait  pas  au-dessous  de  25°  et  plus  du  tout 
au-dessus  de  39  degrés. 

Bockart  (1),  Ki’eiss  (2),  Legrain  en  ont  obtenu  les  premiers  des  cul- 
tures sur  gélatine  et  gélose.  L’emploi  de  milieux  spéciaux,  en  parti- 
culier des  milieux  albuminés,  a de  beaucoup  facilité  la  chose. 

Comme  matière  d’ensemencement,  on  se  sert  surtout  du  pus  blen- 
norragique; on  procède  de  même  avec  tout  autre  produit  de  sécrétion  ; 
avec  le  sang,  il  est  nécessaire  d’en  ensemencer  une  notable  quantité. 

Il  est  à recommander  avant  tout,  pour  avoir  des  cultures  pures,  de 
prendre  le  pus  des  premiers  jours  ; plus  Lard,  les  cultures  sont  envahies 
par  les  Bactéries  accessoires  dont  nous  avons  parlé.  De  plus,  fait 
important,  plus  on  rapproche  du  début  de  l’écoulement,  plus  les  cultures 
s’obtiennent  facilement  et  montrent  de  vitalité. 

Lorsqu  on  meten  culture  du  pus  de  la  deuxième  ou  troisième  semaine, 
les  colonies  obtenues  sont  bien  plus  réduites  et  souvent  incapables  de 
se  reproduire  en  seconde  culture. 

CuLTunEs  DANS  LE  BOUILLON.  — Daus  le  bouülon  peptonisé,  Legrain  a 
obtenu  une  culture  minime,  un  louche  très  peu  intense,  à peine  visible 
vers  la  fin  du  second  jour  à 35°  ; puis  tout  s’arrête,  le  liquide  s’éclaircit 
et  il  se  forme  un  très  fin  dépôt  grisâtre  au  fond  du  tube. 

Le  bouillon  additionné  de  sérum  ou  de  quelques  gouttes  de  sang  est 
un  meilleur  milieu;  la  culture  est  plus  abondante;  le  dépôt  est  plus 
épais,  visqueux. 

CULTUHES  suit  SÉBUM  ET  MILIEUX  AU  SEBUM.  — Ce  soiîL  les  uiilieux  au 
sérum,  pur  ou  arldilionné  de  gélose,  qui  paraissent  être  les  meilleurs 
I)Our  la  culture  du  Gonocoque.  C’est  ce  qui  résulte  des  recherches  de 


(1)  H()(;kaut,  Heitra^^e  ziir  Ivciinlniss  der  Gonococciis 
V,  1S86,  no  10). 

(2)  Kiuîiss,  IJciLriifîc  zur  Kcnnlniss  dei-  (ionococcus 
>885,  no  .30), 
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Buinm  d’abord,  de  Werlheim  (1),  de  Kral(2),  de  Kiei’er  (3)  et  beaucoup 
d’autres. 

Méthode  de  Bumm.  — Bumm  s’est  servi  de  sérum  humain.  D'après 
lui,  la  culture  apparaît  sur  ce  milieu  de  dix-huit  à vingt-quatre  heures 
après  l’ensemencement;  la  croissance  est  lente  et  s’arrête  au  bout  de 
quelques  jours.  Après  entier  développement,  elle  forme  un  îlot  à bords 
escarpés,  à surface  humide  et  brillante,  ressemblant  à une  mince  couche 
de  vernis.  Cette  culture  sur  sérum,  grisâtre,  presque  transparente,  à 
surface  lisse,  ne  dépasse  pas  1 ou  2 millimètres  de  largeur. 

Méthode  de  Wertheim.  — D’après  Wertheim,  ce  microbe  se  dévelop- 
perait aussi  bien,  sinon  mieux,  sur  un  milieu  formé  à parties  égales  de 
sérum  humain  et  de  gélose  peptonisée  à 2 p.  100.  En  étuve,  vers  36®,  on 
obtient  des  colonies  semblables  à celles  développées  sur  sérum  humain. 
Kiefer  a remplacé,  sans  remarquer  de  différence  dans  les  cultures,  le 
sérum  humain  par  du  liquide  ascitique  beaucoup  plus  facile  à obtenir  ; 
il  recommande  de  prendre,  pour  le  mélange,  de  la  gélose  glycérinée 
contenant  5 p.  100  de  peptoncs. 

Kral  dit  avoir  obtenu  de  bons  résultats  en  remplaçant,  dans  le  milieu 
de  Wertheim,  le  sérum  humain  par  du  sérum  du  sang  de  veau. 

On  réussit  également  fort  bien  en  étendant  simplement  à la  surface 
de  gélose,  à l’aide  d’un  fd  de  platine  stérilisé,  quelques  gouttes  de  sang 
humain  frais  et  aseptique,  selon  la  méthode  de  Pfeiffer. 

Le  mélange  de  gélose  et  de  sérum  ou  de  liquide  ascitique  peut  être 
placé  dans  des  boîtes  de  Pétri  oii  il  prend  en  gelée  par  retroidissement. 
On  peut  l’ensemencer  en  strie  avec  un  fil  de  platine  trempé  dans  du  pus 
blennorragique,  ou  en  surface  en  frottant  le  fil  sur  la  surface  de 
la  gelée.  En  plaçant  de  telles  plaques  à l’étuve  vers  36®-37®,  on  distingue, 
déjà  après  vingt-ciuatre  heures,  de  petites  colonies  transparentes,  fine- 
ment granuleuses,  à bords  sinueux,  qu’on  peut  facilement  isoler  et 
reporter  sur  des  tubes  contenant  le  môme  milieu  de  culture.  On  obtient 
ainsi  des  cultures  pures  de  Gonocoque,  ressemblant  aux  cultures  sur 
sérum  humain  pur. 

Méthode  de  Christmas.  — Christmas  trouve  très  avantageux,  sur- 
tout pour  obtenir  des  premières  cultures,  de  se  servir  de  sérum  de  lapin 
coagulé.  11  suffit  souvent  de  douze  heures  à l’étuve,  à 36®,  pour  voir  le 
sérum  se  couvrir  de  petites  colonies  transparentes  qu’il  est  facile  de 
repiquer. 

Ces  colonies  sont  diaphanes,  à contours  arrondis  mais  irréguliers,  a 
centre  un  peu  surélevé  ; elles  sont  très  visqueuses. 

Comme  on  n’obtient  que  peu  de  ce  sérum,  on  peut  se  servir,  poui  le 
coaguler,  de  tubes  de  petit  diamètre;  les  résultats  sont  aussi  bons. 

Lorsque  l’examen  microscopique  est  douteux,  l’emploi  de  celle 
méthode  de  culture  peut  permettre  de  déceler  le  Gonocoque. 

Pour  obtenir  de  notables  quantités  de  cultures,  Christmas  (4)  recom- 
mande de  se  servir  du  mélange  de  une  partie  de  liquide  d ascite  avec 


(1)  WiîiiTiiEiM,  Zur  Lehre  von  Gonorrheæ  (Pra^f.  rned.  VI  oc/ie/isc/ir.,  1891). 

(2)  Kii.vL,  Eine  einfache  Méthode  zur  Isolierunjî  des  Gonococcus  (.4rc/i.  fur  Verni., 

X.WIII,  1891).  , , , 

(3)  Kieker,  Zur  Kiiltur  des  Gonococcus  Neisser  {Berlin.  Idin.  U oc/iensc/ir.,  189a, 

(4)  Christmas,  Le  Gonocoque  et  sa  to.vine  (.4nri.  de  linst.  Pasieui , XI,  1897,  p.613). 
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trois  parties  do  bouillon  peptonis6  à 1 p.  lon.  L’addition  d’une  très 
petite  quantité  de  glucose  (1  p.  1000)  lui  a paru  favorable.  La  réac- 
tion doit  être  légèrement  alcaline. 

Dans  ce  milieu,  à 36°,  le  trouble  est  déjà  bien  visible  en  douze  heures; 
après  deux  ou  trois  jours,  il  s’est  formé  un  léger  voile  incomplet, 
blanchâtre,  crémeux,  qui  laisse  tomber  de  longs  filaments.  Au  bout  de 
sept  à huit  jours,  le  liquide  s’éclaircit  ; on  trouve  au  fond  une  couche 
blanchâtre,  visqueuse,  épaisse,  très  adhérente  au  vase. 

Méthode  de  Wassermann.  — Wassermann  (1)  recommande  l’usage 
d’un  milieu  préparé  de  la  façon  suivante  : 15  centimètres  cubes  de 
sérum,  de  porc  le  plus  possible  privé  d’hémoglobine  sont  mis  dans  un 
flacon  d’Erlenmeyer,  puis  étendus  de  30  à 35  centimètres  cubes  d’eau  ; 
on  ajoute  ensuite  '2  à 3 centimètres  cubes  de  glycéiâne  et,  en  dernier,  0s'',8 
(2  p.  100)  de  nutrose.  On  agite  pour  bien  mélanger  et  on  fait  bouillir  à 
feu  nu,  sur  un  bec  Bunsen,  en  agitant  constamment.  Le  liquide 
s’éclaircit  par  l’ébullition  et  est  ensuite  stérilisé  dans  la  vapeur,  par  le 
procédé  ordinaire.  L’addition  de  nutrose,  mélange  de  caséine  et  de 
phosphate  de  soude,  empêche  la  coagulation  du  sérum.  Le  milieu  peut 
être  employé  liquide,  ou  additionné  degélose.  On  ajoute  alors  au  produit 
la  valeur  de  six  à huit  tubes  de  gélose  peptonisée  à 2 p.  100  maintenue 
liquide  vers  50°  ; on  mélange,  on  coule  dans  des  boîtes  de  Pétri  stérilisées 
et  on  laisse  prendre  par  refroidissement. 

On  ensemence  en  strie  à la  surface  et  on  met  à l’étuve.  Au  bout  de 
vingt  à vingt-quatre  heures,  on  voit  se  développer  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  petites  colonies  grisâtres,  semblables  à des  gouttes  de 
rosée,  qui  grandissent  et,  après  vingt-quatre  heures,  ont  les  dimensions 
d’une  petite  tête  d’épingle. 

Méthode  de  Heiman.  — Heiman  (2)  dit  grand  bien  d’un  milieu 
formé  du  mélange  à deux  tiers  de  gélose  peptonisée  à 1 p.  100  maintenue 
liquide,  à 40°,  de  un  tiers  de  sérum  de  pleurésie,  stérilisé  d’avance  par 
chauffages  répétés  entre  65°  et  70°.  Le  mélange  doit  être  neutre  ; si  le 
sérum  était  alcalin,  il  faudrait  employer  une  gélose  légèrement  acide. 

Le  plus  souvent,  le  Gonocoque  pousse  seul  sur  ce  milieu,  qui  donne 
des  résultats  positifs,  alors  que  l’examen  microscopique  ou  d’autres 
procédés  de  cultures  n’avaient  rien  montré. 

Cultures  sur  milieux  a l’urine.  — Steinschncider  (3),  puis  Finger, 
Ghon  et  Schlagenhaufer  (4)  recommandent  l’emploi  de  milieux  à base 
d’urine  (parties  égales  d’urine  humaine  et  de  gélose  peptonisée  ou  une 
partie  d’urine  et  deux  parties  de  gélose). 

1 laminer  (5)  dit  avoir  obtenu  de  meilleurs  résultats  eâ  employant  de 

(1)  Wassehmann,  Ueber  Gonokokkencul lui-  und  Gonokokkengil’t  {Berlin,  klin. 
Wochenschr.,  1897,  n“  32,  p.  685).  — Ici.,  WciLere  milllieilungen  übei’  Gonokokken- 
culLur  und  Gonokokkengilt  (Zei<sc/ir.  fiir  Jlfigiene,  XXVII,  1898,  p.  298). 

(2)  Hf.imax,  a clinical  and  bacteriological  Sludy  ol’  tbc  Gonococciis  {New  York 
Med.  Record,  22  juin  1895).  — Id.,  A l'urllier  Sludy  o!  Uic  Ijiologie  of  lhe  Gonococciis 
New  ) ork  Med.  Record,  19  décembre  1896). 

(3)  Steinsciineideii,  Biologie  der  Gonokokken  {Rerlin.  klin.  Wochenschr  1895 

p.  984).  ’ ■ ’ 

(4)  Fixoeii,  Giiox  et  Scnr.AOEMiAiii'EH,  Beilriige  /.ur  Biology  des  Gonococciis  {Cen- 
Iralhl.  für  Bnkl.,  XVI,  1894,  p,  350). 

(5)  IIammeii,  Beilriige  zur  Kultur  des  Gonococciis  (Denlsche  med.  Wochenschr 
1895,  p.  859). 
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l iirine  lorlement  albumineuse  que  l’on  peut  stériliser  par  cliaullages 
répétés  ou  par  filtration. 

Cultures  sur  gélatine.  — Par  inoculation  en  piqûre  dans  un  tube 
de  gélatine,  on  observe  au  bout  de  quelques  jours,  en  maintenant  la 
culture  à 22'’,  une  légère  dépression  à la  surface.  Vers  le  dixième  jour, 
il  s’est  formé  une  cupule  d’environ  1 centimètre  de  haut,  constituée 
plutôt  par  un  ramollissement  de  la  gélatine  que  par  une  liquéfaction 
véritable.  Ces  cultures  sont  moins  résistantes  encore  que  celles  faites 
sur  gélose  ; elles  se  reproduisent  rarement  en  troisième  génération. 

Turro  (1)  recommande  de  prendre  de  la  gélatine  acide,  de  beaucoup 
préférable  au  milieu  neutre  ou  faiblement  alcalin.  On  l’obtient  d’une 
acidité  suffisante  en  n’ajoutant  pas  d’alcali  au  mélange  de  gélatine  et 
de  peptones.  Les  colonies  y seraient  plus  blanches  et  ne  liquéfieraient 
pas  la  gelée. 

Cultures  sur  gélose.  — En  inoculant  en  slrie  un  tube  de  gélose  avec 
une  petite  quantité  de  pus  et  en  le  maintenant  à 35",  on  voit,  après  la 
vingtième  heure,  la  gouttelette  de  pus  devenir  friable;  les  globules  de 
pus  et  les  cellules  épithéliales  subissent  une  désagrégation  ; les  premiers 
contiennent  presque  tous  des  Micrococciis  qui  ont  déjà  pullulé.  Ce  n’est 
bientôt  plusqu’un  magmagranuleux,  parseméde Microcoques.  11  seforme 
autour,  vers  la  trentième  heure,  une  auréole  mince,  claire,  transparente, 
qui  s’élargit  et  atteint  3 à 4 millimètres  à la  fin  du  troisième  jour.  Au 
dixième  jour,  la  culture  mesure  1 centimètre  de  long  environ  ; elle  a un 
aspect  vernissé,  luisant,  plutôt  sec  cju’humide.  Au  bout  de  trois  semaines, 
elle  atteint  3 centimètres  et  montre  sur  ses  bords  de  petits  mamelons 
transparents  ; puis  elle  reste  stationnaire,  se  dessèche  et  se  fendille.  Cette 
culture  n’est  j)as  visqueuse,  mais  granuleuse  et  friable.  Sa  vitalité 
diminue  assez  rapidement;  on  n’obtient  plus  rien  de  la  quatrième  culture. 

Steinschneider  (2)  donne  comme  très  favorable  l’addition  de  jaune 
d’œuf  à la  gélose,  ün  jaune  d'œuf  est  mélangé  avec  trois  fois  son  poids 
d’eau  stérilisée;  on  agite  fortement  pour  bien  mélanger.  A 20  grammes 
du  produit,  on  ajoute  10  grammes  d’une  solution  de  phosphate  de  soude 
à 20  p.  100,  puis  trois  fois  le  volume,  c’est-à-dire  environ  90  grammes, 
de  gélose  à 3 p.  100  ; on  répartit  en  tubes  et  laisse  solidifier. 

Les  colonies  sont  bien  visibles  après  un  jour  ou  deux  de  séjour  à 
l’étuve. 

Cultures  sur  ro.mme  de  terre.  — Le  Gonocoque  ne  s’y  développe  pas. 

l*ropi‘iéléï»  liiolog-iques. 

Vitalité.  — Cette  espèce  résiste  excessivement  peu  aux  conditions 
défavorables.  L’exposition  à une  température  de  0®,  pendant  quelques 
heures,  de  tubes  convenablement  ensemencés,  a totalement  empê- 
ché le  développement  des  cultures.  Du  pus  du  premier  jour,  con- 
servé vingt-quatre  heures  dans  un  tube  à vaccin,  est  resté  stérile. 
D’après  ces  résultats,  il  n’y  aurait  donc  pas  à songer,  comme  l’a  tait 


(1)  Tunno,  Gonokokkenzüchtung  und  ki'insLlichei’  Tripper  {Ceiitralhl.  fiir  Bakl., 
XVI,  1894,  p.  17). 

(2)  Steinsch.neideu,  Eidolteragai’,  ein  Gonokokkennaiirboden  {Berlin,  klin.  VVo- 
chenschr.,  1897,  no  18). 
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Lober  (1),  à pouvoir  obtenir  des  cultures  de  Gonocoque  de  taches  de 
pus  blennorragique  ayant  séjourné  quelque  temps  sur  du  linge.  D’ailleurs, 
Aubert  (:2),dans  des  recherches  bien  conduites,  a été  aussi  amené  de  son 
côté  à repousser  les  conclusions  de  ce  dernier  auteur.  On  peut  vraiment 
s'étonner  de  voir  une  Bactérie,  jouissant  d’une  vitalité  si  peu  considé- 
rable, occasionner  une  alléction  aussi  tenace. 

Le  Gonocoque  résiste  très  peu  à la  chaleur  ; il  est  tué  en  quelques 
minutes  à 55  degrés. 

Best  également  très  sensible  aux  antiseptiques,  même  faibles. 

Les  ensemencements  en  série  ne  donnent  souvent  plus  rien  après 
quelques  semaines,  même  avec  les  milieux  les  plus  favorables;  beaucoup 
plus  vite  avec  les  milieux  moins  propices. 

Virulence.  — Les  cultures  fi’aîches  sont  virulentes,  mais  perdent  ra- 
pidement leur  activité;  la  virulence  du  microbe  est  encore  plus  fragile 
que  sa  vitalité.  Et  encore,  pour  la  constater,  doit-on  employer  des  cul- 
tures en  milieux  favorables.  Cette  virulence  est  due  à des  produits  toxi- 
ques sécrétés  par  le  Gonocoque  produisant,  chez  les  animaux  d’expé- 
rience, des  symptômes  d’intoxication  et  d’inflammation. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Éraud  etHugounenq  (3)  disent 
avoir  obtenu,  de  leurs  cultures,  une  diastase  et  une  ptomaïne.  Ces  sub- 
stances ont  la  propriété  toute  spéciale,  la  première  surtout,  de  provoquer 
une  inflammation  du  testicule  pouvant  aller  jusqu’à  la  suppuration. 
Mais  le  microbe  qu’ils  ont  cultivé  n’était  certainement  pas  le  Gonocoque 
(Voy.,  p.  404,  il/,  orchitis). 

Christmas  a isolé  du  milieu  de  culture  et  surtout  des  corps  mêmes  du 
Gonocoque  une  substance  toxique  particulière,  toxine  gonococcique  ou 
gonotoxine,  qui  paraît  bien  être  le  principe  auquel  le  microbe  doit  son 
activité.  11  l’obtient,  des  cultures,  en  précipitant  le  liquide  filtré  sur 
papier  par  l’alcool  fort;  il  se  produit  un  précipité  albumineux  qui  en- 
globe la  toxine.  C’est  encore  une  substance  diastasique  qui  supporte 
sans  se  modifier  un  chauffage  de  50“  à 70“,  mais  pas  au-dessus.  Nous 
verrons  plus  loin  qu’elle  a des  propriétés  pathogènes  incontestables.  La 
solution  glycérineuse  obtenue  en  évaporant  le  liquide  de  culture  à 50“, 
au  bain-marie,  avec  un  dixième  de  glycérâne,  conserve  longtemps  ses 
propriétés  à l’abri  de  la  lumière.  Ces  résultats  ont  été  confirmés  par 
Wassermann. 


Inoculation  expérimentale. 

Inoculation  de  cultures.  — Pour  Vhomme,  les  cultures  fraîches  pa- 
raissent nettement  être  virulentes,  mais  perdent  rapidement  leur  puis- 
sance infectieuse.  Bokai  (4)  dit  avoir  déterminé  une  véritable  blennor- 
ragie sur  six  sujets  ayant  l’urètre  sain.  Bockarl.,  Bumm,  Wertheim, 
Kiefer  et  surtout  Finger,  ont  également  réussi. 

Les  divers  animaux  d’expérience  se  montrent  réfractaires.  L’introduc- 

(1)  Lodiîh,  ConlrilniUon  ù réLuclc  du  Gonocociiie  {BiilL.  mécl.  du  Nord,  juin  1887). 

(2)  Auubiit,  Le  Goiwcocciis  en  médecine  lcj.rale  {Li/on  mèd.,  1888,  n“  8). 

(3)  En.vci)  et  IIuoouNiîNQ,  Uecherclies  baclériolof;iques  cl  cliniqne.s  sur  la  paüiogénio 
de  rorcliite  blennoiTupique  et  de  certaines  orcliites  infectieuses  [Ann.  de  demi  el  de 
sijph.,  IV,  J893,  ]).  362). 

(i)  lioKAi,  L’eber  den  Contaniam  der  acuten  Blennori'lioic  med  Cenlrü-eil 

1880,  no  7 i).  ' ^ ■’ 
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lion  de  pus  blennorragique  ou  de  culture  fraîche  dans  Turèlre  ou  le 
sac  conjonctival  du  lapin,  du  chien,  du  cobaye,  rinjcction  sous-cutanée, 
l’injection  dans  le  péritoine  ou  les  articulations,  ne  donnent  rien;  le 
microbe  ne  semble  pas  pouvoir  pulluler  chez  l’animal,  peut-être  à cause 
de  la  température  qui  est  un  peu  supérieure  à 39“,  limite  de  la  végéta- 
tion du  Gonocoque  dans  les  cultures.  Legrain  a obtenu  toutefois,  chez 
le  cobaye,  une  légère  inflammalion  de  sa  conjonctive,  avec  sécrétion 
peu  abondante  contenant  quelques  globules  de  pus  avec  Gonocoque. 
Heller  (1)  dit  avoir  observé  une  pullulation  sensible  dans  le  sac  conjonc- 
tival du  lapin  nouveau-né.  Finger  aurait  produit  une  fois  un  petit  abcès 
à la  suite  d’inoculation  sous-cutanée  de  culture  pure.  Fonseca  a pro- 
duit, chez  le  lapin,  une  blennorragie  atténuée  par  inoculation  de  cul- 
tures pures.  Les  effets  obtenus  par  Nicolaysen  ( 2)  sont  bien  plutôt  dus 
à la  toxine  qu’à  une  infection  véritable.  Ce  sont  là  les  seuls  résultats 
obtenus  dans  un  grand  nombre  d’expériences;  ils  ne  peuvent  guère 
permettre  d’être  bien  affirmatif. 

Inoculation  de  toxine.  — La  gonotoxine  possède  une  action  phlogo- 
gène très  marquée.  Le  précipité  alcoolique  des  cultures  délayé  dans  un 
peu  d’eau,  ou  la  solution  glycérineuse  de  Christmas,  introduite  à la 
dose  de  quelques  gouttes  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  d’un  lapin, 
déterminent  une  intlammation  violente  de  la  conjonctive  avec  hypopyon 
et  ulcération  de  la  cornée.  Dans  le  tissu  sous-cutané  du  lapin,  à forte 
dose,  une  vingtaine  de  centimètres  cubes,  elle  provoque  une  tuméfaction 
assez  considérable,  très  douloureuse,  qui  donne  quelquefois  un  abcès 
dû  à une  infection  secondaire  facilitée  par  la  diminution  delà  résistance 
du  tissu.  11  survient  une  réaction  générale,  montrant  bien  que  le  lapin 
subit  une  intoxication,  se  manifestant  par  de  la  fièvre  et  une  perte  de 
poids  considérable  ; l’animal  peut  même  mourir  cachectique.  En  injec- 
tion intraveineuse,  les  mêmes  symptômes  se  produisent,  à plus  faible 
dose  et  plus  rapidement. 

Dans  la  plèvre  du  lapin,  l’émulsion  détermine  la  formation  d’un  exsu- 
dât purulent  très  abondant;  cet  exsudât  est  toujours  stérile. 

Sur  les  muqueuses  de  l’urètre  et  du  sac  conjonctival  du  lapin  et  du 
cobaye,  la  gonotoxine  paraît  ne  produire  aucun  elîet. 

Au  contraire,  chez  un  homme  n’ayant  eu  aucune  blennorragie,  une 
injection  intra-urétrale  de  1 centimètre  cube  de  cette  émulsion  a pro- 
duit un  écoulement  purulent  accompagné  de  douleurs  à la  miction,  une 
véritable  blennorragie  dont  le  pus  ne  renfermait  aucun  Gonocoque. 
Christmas  a obtenu  les  mêmes  résultats  à cinq  reprises  différentes  à des 
intervalles  d’un  mois. 

Les  mômes  elVets  loxicjues  sonl  obtenus,  élu  un  plus  huut  degre,  chez 
les  animaux,  par  les  Gonocoques  tues  parla  chaleur,  ce  qui  démontie 
que  la  toxine  est  surtout  contenue  dans  le  corps  des  microbes;  elle  ne 
diffuse  que  lentement  dans  le  milieu  de  culture. 

Beaucoup  de  ces  résultats  ont  été  confirmés  par  Wassermann  et 

Schottz  (3). 


(1)  IlELLER,  Uebei’  experinientelle  Blennorrhoe  im  Agee  neugeborener  _ Kaninclien 

nebsl  Erl’nhrungen  über  die  CuUur  des  Gonokokkus  [Charité- Annalen,  . 

(2)  Nicolaxsen,  Zui-  Palhogeniiat  und  GifUgkeit  des  Gonococcus  (Centralhl.  /ur 

2?a/c<.,  XXII,  1897,  p.  305).  ...  . 

(3)  SenOTTZ,  Biologie  cler  Gonokokkus  (/Irc/ï.  für  Derm,^  XLIX,  1899). 
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Celle  espèce  est  l’agenl  de  la  blennorragie  ; elle  se  renconlrc  dans 
le  pus  des  atïeclions  blennorragiques  de  l’iirèlre,  de  la  vessie,  du  vagin, 
de  rulérus  et  du  rectum.  On  la  trouve  également  dans  le  pus  de 
l'ophtalmie  blennorragique  et  de  l’ophtalmie  des  nouveau-nés. 

11  n’est  guère  de  complications  de  la  blennorragie  où  le  Micrococciis 
(jonorrhece  n’ait  été  signalé;  il  paraît  être  la  cause  ordinaire  de  l’épi- 
didymite chez  l’homme  (^1)  ; chez  la  femme,  bien  des  métrites,  sal- 
pingites, etc.,  sont  sous  sa  dépendance.  Cependant,  il  est  bon  de  remar- 
(juer  que  les  auteurs  de  ces  recherches  n’ont  donné  souvent  que  des 
caractères  trop  peu  précis  pour  que  leur  diagnose  puisse  être  regardée 
comme  certaine.  Dans  les  observations  un  peu  anciennes,  ils  passent  en 
général  sous  silence  les  véritables  caractères  distinctifs  du  Gonoco- 
que, situation  dans  le  protoplasma  des  leucocytes,  décoloration  par  la 
méthode  de  Gram.  Il  est  encore  aujourd’hui  probable  que  bien  des  com- 
plications de  la  blennorragie  sont  sous  la  dépendance  directe  des  mi- 
crobes vulgaires  delà  suppuration.  Il  faut  cependant  faire  une  exception 
pour  les  petits  abcès  péri-urétraux  (2),  ayant  leur  point  de  départ  dans 
les  glandules  urétrales;  ce  qui  confirme  l’importance  attribuée  il  y a 
longtemps  déjà  par  Guiard  (3)  à l’inflammation  de  ces  culs-de-sac  dans 
la  prolongation  ou  les  répétitions  de  la  blennorragie. 

Il  est  bien  difficile  de  distinguer  du  Gonocoque  le  Diplocoque  que  l’on 
rencontre  le  plus  habituellement  dans  le  pus  des  vulviles  ou  des  vulvo- 
vaginites  des  petites  filles,  dont  Vibert  et  Bordas  (4)  veulent  faire  une 
espèce  particulière.  Pour  ma  part,  dans  de  nombreux  examens  que  j’ai 
pu  faire,  j ai  le  plus  souvent  décidé  en  faveur  du  Gonocoque,  ainsi  que 
beaucoup  d auteurs  sérieux  (5).  Il  me  semble  qu’il  doit  y avoir  au  moins 
grande  probabilité  quand  on  rencontre  de  nombreux  globules  de  pus 
bondés  de  Diplocoques  tout  comme  le  pus  blennorragique  le  plus  ca- 
ractéi  istique,  Diplocoques  ayant  tous  les  caractères  du  Gonocoque,  se 
décolorant  par  la  méthode  de  Gram,  se  recolorant  fortement  en  brun 
pai  la  vésuvine  comme  le  dit  Steinsclineider.  Il  faut  aussi  bien  recon- 
naît! e que  le  coït  ou  la  contagion  directe  n’est  pas  le  seul  mode  possible 
d infection  gonococcique  ; qu  il  est  possible  d’incriminer  un  mode  de 
transport  plus  indirect,  tel  que  la  souillure  par  des  doigts,  par  des  lin- 
ges, par  des  poussières  ou  d’autres  objets  infectés,  comme  on  l’observe 
pour  bien  d’autres  affections  microbiennes.  D’un  autre  côté,  il  est  aussi 
possible  que  l’on  puisse,  dans  un  tel  cas,  avoir  alTaire  à l’un  des  autres 
microbes  sans  action  bien  marquée,  comme  ceux  qui  seront  signalés 
plus  loin  comme  pouvant  accompagner  le  Gonocoque.  Il  en  est,  en  effet. 


(1)  Macaig.ne  et  Vanverts,  Étiologie  et  patliogénic  des  orchi-épididymites  aiguës  et 
en  particulier  des  orchi-épididymitcs  d’origine  iirétralc  et  non  blennorragiques  {diin 
des  mal.  des  org.  génilo-urin.,  1890,  n»  8). 

(2)  Cei.os  Pellizaiu,  Le  Gonocoque  dans  les  abcès  péri-urdtrau.\  IGiorn  ihl  rl 

malal.  venerei,  1890j.  n.  uni.  a. 

(3)  Guiahi),  Des  urétrites  latentes  des  mal.  des  ovg.  (rénilo-urin  février  1S811 

..tLvrrTson.  *'"■ 

15)  Veillon  et  IIai.lk,  Etude  bactériologique  des  vul vo-vnL>-ini(e=  oi,.,  i i-i 

filles,  et  du  conduit  vulvo-vaginal  ù l’état  sain  {Arch.  de  mûd  expèr  m7  i^VsM 
Eaiiohdk,  Tlièsede  Paris,  1890.  exper.,  1896,  p.  281).  _ 
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([ui,  comme  lui,  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram,  et  l’on  sait  que 
la  propriété  d’être  inclus  dans  les  globules  de  pus  n’esl  pas  spéciale  au 
Gonocoque,  que  beaucoup  de  Bactéries  pyogènes  entre  autres  les  Micro- 
coques de  la  suppuration,  peuvent  présenter  la  môme  particularité.  Ce- 
pendant les  globules  de  pus  sont  d’habitude  bien  moins  envahis  que 
lorsqu’il  s’agit  du  Gonocoque.  Il  résulte  cependant  de  tout  ceci  que  dans 
les  cas  d’examens  médico-légaux,  que  visaient  surtout  Vibertet  Bordas,  il 
ne  faut  jamais  se  départir  de  la  plus  extrême  prudence  et,  si  l’on  conclut 
en  faveur  du  Gonocoque,  bien  faire  ressortir  que  1 infection  peut  ne  pas 
provenir  forcément  du  contact  intime  avec  un  blennorragique,  mais 
aussi  être  la  conséquence  d’une  infection  par  transport  banal  et  indirect 

du  contage.  . , . , . i-. 

Le  Gonocoque  peut  pénétrer  dans  la  circulation  générale  e„  detei- 

miner  une  véritable  infection  générale,  la  gonococcie  [\),  grave  et  parfois 
mortelle.  Il  est  possible,  à l’aide  des  cultures,  de  retrouver  le  microbe 
dans  le  sang.  Des  localisations  diverses  peuvent  se  produire.  Le  rhuma- 
tisme blennorragique  est  connu  depuis  longtemps;  Hallier  avait  déjà 
signalé  la  présence  de  Micvococcus  dans  le  sang  d individus  atteints  de 
cette  affection  ; mais  il  faut  mettre  en  doute  ces  constatations  au  seul 
examen  microscopi<;[ue,  les  microbes  étant  très  rares  dans  le  sang.  Les 
arthrites  gonococciques  sont  communes  ; le  pus  contient  d’ordinaire 
en  abondance  le  microbe  que  Petrone  (2)  et  Kammerer  (3)  y ont  les  pie- 
miers  signalés.  L’endocardite  gonococcique  est  plus  rare  et  plus  grave; 
on  trouve  des  Gonocoques  dans  les  lésions  cardiaques.  Des  phlegmons 
péri -articulaires  ou  péri-utérins  peuvent  être  aussi  dus  au  Gonoeoque. 
La  plupart  du  temps,  la  porte  d’entrée  est  une  affection  blennorragique 
ordinaire  ; d’autres  fois,  on  ne  trouve  rien  comme  indication. 

D’autres  localisations  intéressantes  ont  été  signalées.  Fraenkel  (4)  cite 
le  Gonocoque  comme  pouvant  occasionner  sur  la  conjonctive  des 
fausses  membranes  d’aspect  diphtérique.  Jesionek  (5)  l’a  trouve  dans 
une  stomatite,  d’origine  blennorragique  il  est  vrai.  , , , , 

On  n’a  pas  encore  rencontré  le  Gonocoque  en  dehors  de  la  blennoi- 
raeie  Peut-il  être  un  commensal  ordinaire  des  organes  génitaux  de 
l’homme  et  de  la  femme?  C’est  possible,  mais  rien  n’est  encore  prouvé 
de  ce  côté  ; les  assertions  de  Straus,  Pescione  et  Eraud  ne  sont  pas  du 
tout  convaincantes.  Cela  pourrait  expliquer  les  quelques  laits  cites  de 
blennorragie  développée  sous  la  seule  influence  de  l’irr.talion  ; mais  on 
sait  quelle  créance  on  peut  apporter  d’ordinaire  à de  simples  affii  ma- 
tions de  malades  (6). 

(1)  G„o>- 

D.r  GonoUokkus  als  E,-,-eger  _dipl,lerische,-  E„Uiindu„Ben  der  Ause»- 
bindehaut  [Uyçjienische  Rundschau,  1898,  n»  /). 

(5)  Jesio>ek,  Deutsches  Arch.  für  khn.  Med.,  LX  , p.  upAfral  survenu 

(6)  Stuaus,  . Présence  du  Gonocoque  de  Neisser  dans  un  écoulement  uiéti  al 

sans  rapports  sexuels  {.Arch.  de  méd . expér.,  1891). 


Miciiococcus  ooiNonrtriiiÆ. 


D’un  nuire  cùlé,  cliez  riiomnie,  il  est  des  iirélriles  dues  à d'aulres 
agents  microbiens  el  même  des  urêlriles  d’origine  amicrobienne  (1). 

Le  Gonocoque  n’a  jamais  élé  renconlré  chez  les  animaux  ; les  uré- 
Iriles,  Iréquentes  chez  certains  d’entre  eux  sont  sous  la  dépendance 
d’autres  microbes. 


11  importe  donc  beaucoup  de  pouvoir  établir  un  diagnostic  diffé- 
rentiel bien  assis  du  Gonocoque  et  des  autres  microbes  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  les  mêmes  circonstances. 

La  tonne  en  Diplocoques,  et  surtout  en  Diplocoques  asymétriques, 
est  tout  d’abord  d’un  grand  secours  en  permettant  d’éliminer  une  bonne 
partie  des  espèces  de  forme  nettement  différente.  Les  autres  en  Diplo- 
coques, dont  l’étude  va  suivre,  ne  se  décolorent  pas  par  la  méthode  de 
Gram,  sauf  une  espèce,  encore  trop  peu  connue,  signalée  dans  le 
rnucus  vaginal.  Toutes  ces  dernières  espèces  ne  se  rencontrent  pas  dans 
l’intérieur  des  globules  de  pus,  ou  très  rarement,  et  jamais  en  très  grand 
nombre  comme  le  Gonocoque. 

Pour  prendre  des  matériaux  d’examen,  lorsqu’il  s’agit  d’urétrite 
aiguë,  il  faut  désinfecter  le  méat  et  faire  sourdre  par  pression  d’arrière 
en  avant  une  goutte  de  pus  que  l'on  recueille  avec  le  fil  de  platine 


On  opère  de  même  pour  une  urétrite  chronique  lorsqu’il  existe  un 
écoulement.  Lorsque  tout  écoulement  fait  défaut,  on  fait  uriner  l’indi- 
vidu dans  un  vase  stérilisé  et  on  recherche  dans  l’urine  le  filament 
muqueux  qui  se  produit  d’ordinaire.  Il  est  bon  que  le  malade  n’ait  pas 
uriné  depuis  plusieurs  heures,  le  filament  est  plus  gros;  il  vaut  mieux 
encore  piendre  1 urine  du  matin.  On  recherche  le  Gonocoque  dans  le 
filament  par  la  double  coloration  de  Steinschneider.  En  cas  de  doute, 
on  peut,  par  une  insüllalion  de  nitrate  d’argent  ou  de  sublimé,  déter- 
miner une  légère  irritation  de  la  muqueuse  ; sous  cette  influence,  le 
Gonocoque  se  remet  un  peu  à pulluler  et  devient  plus  facile  à déceler. 

a lecherche  dans  le  sang  ne  peut  se  faire  qu’au  moyen  des  cultures. 
11  est  a recommander  de  faire  de  larges  ensemencements  à la  surface 
es  milieux,  le  microbe  étant  d’ordinaire  très  peu  abondant  dans  le  sang. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à la  thèse  de  Bosc  (2),  peut  rendre  de 
bons  services  au  point.de  vue  de  la  diagnose  : 


Recherche  et  diagnostic. 


stérilisé. 


I.  — Cultures  sur  'gé- 
lose jaunes 


( 

I.  — Cultures  sur  y;é-\  „ 

lose  jaunes i 


Ne  liqueliant  pas  la  gélatine 


1 Micrococcus  citreiis  con~ 
[ g lo  niera  lus  de  Bu  mm 
\ (p.  loi). 


(2)  Bosc,  Le  tionocoquc.  Thèse  de  Montpellier,  1893-1891. 
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II.  — Cultures  sur  g-close  à centre  jaunâtre  à bords  blancs 
ou  grisâtres.  — Liquéfiant  la  gélatine 


III.  — Cultures  sur 
gélose  blanehes  ou 
grisâtres 


Ne  liquéfiant  pas 
la  gélatine. 


Restent  colorés 
par  le  Gram. 


Décolorés  par  le 
Gram. 


/ Reste  coloré  par 
1 le  Gram. 


Diplocoque  hliinc  jaunâtre 
i de  Legr.a.in  (p.  401). 

’ Microcoque  orangé. 

I Micrococcus  ochroleucus 
de  PnovE  (p.  402). 
f Micrococcus  lacteus  favi- 
\ forinis  de  Bcmiii  (p.  403), 
J Diplocoque  blanc  grisâtre 
\ de  Legrain  (p.  403). 

S Microcoque  blanc  grisâtre 
de  Steinschneider  (p.40 1). 

I Micrococcus  albicans  am- 
( plus  de  Rumm  (p.  404). 

I Diplocoque  à colonies  fo- 
) liacées  de  Legrain 

i (P-  404). 


Liquéfiant  la 
latine. 


! Diplocoque  de  la  vulvo- 

! vaginite  de  Vibert  et 
Boroas  (p.  397j . 
Orchiocoque  de  Éraud  et 
IIuGOUNENQ  (p.  404). 

^ Gonocoque  de  Neisser. 


On  trouvera  ci -après  la  description  des  principales  espèces  qu’on 
peut  avoir  intérêt  à bien  savoir  distinguer  du  Gonocoque.  11  faut  cepen- 
dant se  souvenir,  pour  appliquer  ces  données,  que  la  liquéfaction  de  la 
gélatine  par  le  Gonocoque  peut  être  lente  et  imparfaite. 


MICROCOCCUS  SUBFLAVUS  Bumm. 

{Diplococcus  jaune  blanc.) 

11  est  fréquent  dans  le  mucus  vaginal  et  les  lochies.  Ce  sont  des 
Biplocoques  de  "2  p.  à 2,3  u.  de  plus  grand  diamètre,  assez  mobiles,  très 
semblables  d’aspect  au  Micrococcus  gonorrheæ  ; ils  reslenl  colorés  après 
traitement  par  la  solution  de  Gram,  et  se  distinguent  facilement,  en 
outre,  par  les  cultures.  On  doit  lui  rapporter  \q  Diplocoque  jaune  orangé 
de  Steinschneider. 

On  en  obtient  souvent  des  cultures  pures  en  ensemençant  directement 
de  la  gélose  avec  du  pus  blennorragique. 

Le  bouillon  se  trouble  au  bout  de  seize  heures;  il  se  forme  un  dépôt 
jaunâtre  au  fond  du  tube. 

Sur  plaques  de  gélaline.,  vers  la  fin  du  quatrième  jour,  il  forme  de 
petites  colonies  circulaires,  jaunâtres,  granuleuses.  La  gélatine  se 
ramollit,  puis  se  tluidifie  autour  d’elles. 

Sur  gélaline.,  en  piqûre.,  il  donne,  en  deux  jours,  des  points  blan- 
châtres qui  deviennent  gris,  puis  jaunâtres  et  enfin  jaune  d ocre.  La 
culture  ne  pénètre  pas  dans  la  piqûre  ou  la  strie  ; après  quelque  temps, 
elle  est  entourée  d’une  zone  de  liquéfaction.  Sur  gélose.,  la  culture, 
d’abord  grise  et  transparente,  devient  jaune  opaque,  puis  de  couleui 
jaune  ocreux  et  enfin  se  décolore  en  vieillissant.  Sur  pomme  de  terre,  il 
ne  se  forme  qu’une  mince  bande  grisâtre,  peu  appréciable.  Le  sérum 
serait  liquéfié. 


MlCrtOCOCCUS  BLANC  JAUNATRE  DE  l’urÈTRE. 


-ini 

Bumm  l’a  inoculé  sans  résulLal  dans  Turèlre  el  le  vagin.  Par  ino- 
culation sous-cutanée  au  lapin,  il  a obtenu  un  gros  abcès,  renfermant 
des  Diplocoques  en  quantité.  Ce  môme  observateur  l’a  retrouvé  depuis 
dans  l’urine  d’une  accouchée  souffrant  d’un  catarrhe  vésical,  dans  le 
contenu  des  vésicules  de  pemphigus  d’un  nouveau-né  et  dans  le  pus 
d un  abcès  du  sein.  C’est  peut-être  une  espèce  pathogène  ; les  cultures, 
toutefois,  ne  paraissent  avoir  aucune  action  pyogène;  Legrain  n’a  rien 
obtenu  chez  le  cobaye,  en  inoculation  sous-cutanée. 


MIGROCOCCUS  JAUNE-CITRIN  de  Steinschneider. 

Les  éléments  sont  en  Diplocoques. 

Comme  le  Gonocoque,  il  se  décolore  parla  méthode  de  Gram.  Il  s’en 
distingue  toutefois  facilement  par  les  cultures.  Celles  gélose  sont 
assez  épaisses  et  d’un  beau  jaune-citron.  La  gélatine  serait  liquéfiée  ; le 
dépôt  présenterait  la  môme  nuance  jaune. 

MIGROCOCCUS  JAUNE  NON  LIQUÉFIANT 
DE  L’URÈTRE  Legrain. 

Rare  dans  le  pus  blennorragique. 

Ce  sont  des  Diplocoques  à éléments  asymétriques,  de  1,5  p à 2 p.  de 
long  sur  1 [/.  à 1,2  p. de  large;  la  dessiccation  les  rétracte  beaucoup. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  obtient  une  culture  en  clou  d’un  jaune 
orangé  foncé. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  large  bande  d’un  beau  jaune  de  chrome. 

Sur/jo/nme  de  terre,  c’est  une  culture  mamelonnée  de  même  nuance 

C’est  un  microbe  qui  paraît  être  tout  à fait  inoffensif. 


MIGROCOCCUS  GITREUS  GONGLOMERATUS  Bumm. 

Bumm  l’a  isolé  du  pus  blennorragique  et  peut-être  de  poussières  de 
1 air.  Legrain  1 a rencontré  dans  l’urètre  d’un  chien.  Les  éléments  oui 
mesurent  a peu  près  1 p.,  sont  réunis  en  Diplocoques  souvent  accolés 
par  deux.  Ils  sont  très  semblables  comme  forme  aux  Gonococrues  et 
restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram.  ’ 

gélatine  il  forme  de  longues  colonies  d’un  jaune-citron,  à surface 
d abord  humide  et  brillante,  puis  fendillée  et  écailleuse,  ne  liguéfîant 

pas  la  gelee.  Sur  gélose,  il  donne  une  luxuriante  culture  jaune-citron 
non  visqueuse. 

Sur/iom/ne  de  terre,  la  culture  est  épaisse  et  de  même  nuance. 

Il  semble  n’avoir  aucune  action  pathogène. 

MIGROCOCCUS  BLANC  JAUNATRE  DE  L’URÈTRE  Legrain 

^ éléments  asymétriques,  mesurant  dans  leur  grand  axe 

Sur  gélatine  en  strie,  on  voit,  après  quarante-huit  heures,  une  bande 
mince,  d un  Idanc  crémeux.  Après  douze  jours,  la  bande  est  plus  épaisse 
et  s en  once  un  peu  dans  la  gélatine.  C’est  le  seul  indice  d’un  commen 

ria  ‘P' 

M AcÉ . — liuclériolofjie. 
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Sur  gélose,  il  se  forme  une  bande  blanc  grisâtre  assez  large,  qui 
ilpvioiii  iüunû.trci  O.U.  ccntic. 

Sur  pomme  de  terre,  au  bout  de  huit  à dix  jours,  on  observe  une 

bande  assez  large,  jaune  pâle. 

Celle  espèce  ne  possède  aucune  action  palbOocne. 

MICROCOCCUS  OCHROLEUCUS  Prove. 

relie  espèce  a été  isolée  de  lurine  par  Prove  (1)  qui  l’a  déerile  avec 
quelcmes  détails.  Legrain  (2)  l’a  rencontrée  dans  du  pus  d metiile 
le  nus  d’un  bubon  chancrelleux  ouvert  asepliquemenl. 
res  cenules  sphériques,  mesurant  de  0,5  p à 0,8  g,  sont  .soleçs,  reu- 
• 1 r Tiinlocoaues  ou  plus  fréquemment  disposées  en  cha 

4 8 12  éÏrSs  !’ certains  gros  éléments  atteignent  1,0  g 

ào  8 P Les  co’ccus  isolés,  les  Uiploeoques  et  les  chaineltes  sont  animes 

‘^’i“„TuZrst“;L“  l'es  de  aélaline,  les  colonies  apparaissent  dés  la 
heiiri  sous  forme  de  très  petits  points;  apres  quatre  ou 
dix-huiliemc  , circulaires,  granuleuses,  d’un  gris 

cinq  JOUIS,  elles  so  verdâtre.  Puis  la  gélatine  se 

Œtlel’— erà:  IrqSe  après  deux  ou  trois  semâmes.  Les  colo- 

nies  surnagent  le  liquide  clan  . -^tale  et  donne  une  mince  mem- 

brune  dont  „„  mmps  assez  long,  la  gélatine  se  ramollit, 

restent  blanchéti  es^  1 ...  fortement  alcaline  et  se  colore  en 

devient  v.squeuse  r^.  end  ^^ifo^use  pene- 

{ranta.  Les  cultures  sur  .jélos.  sonl  d’un  blanc  sale,  crémeuses,  avec 

obtient  une  culture  ma.nelohnée,  tachée  de 

La  matière  colorante  est  ^erte. 

rŸixamet;“c™l“m:  ^ 

Ssracbo^-t  sTurcfc^^^^  ^eparatt  m par 

une  neutralisation  ni  pai  un  excès  ^ jgg  cultures 

D’après  Prove,  Il  coccus  se  gonflent 

maintenues  à 36  , au  o i • p'^se  forme  dans  l’intérieur  un 

jusqu’à  atteindre  un  possédant  les  caractères  des 

corps  rélringent  de  1,6  [a  à 1,  ^ garacrères,  fertilisent  encore  un  nou- 

:^e:"  mnieu'i";r‘été  soumises,  pendant  une  demi-heure,  à une 
température  dé  100  degrés. 

(1)  PaovB.  Micrococcas  ocl.roleucus,  cit.»  neue  dn-omoseiw  SpallpiUtoim  (Bed 


MICHOCOCCUS  lîLANC  onis.vmE  DE  l’urètre. 
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MICROCOGCUS  LA.CTEUS  FAVIFORMIS  Bumm. 

Bumm  (1)  donne  celte  espèce  comme  fréquenle  dans  le  mucus  vagi- 
nal normal  ; il  l’a  retrouvée,  plus  tard,  dans  le  mucus  utérin  et  dans  les 
crachats.  Legrain  l'a  souvent  isolée  des  sécrétions  vaginales. 

Ce  sont  des  Diplocoques,  souvent  isolés  ou  réunis  par  deux  ou  en 
tétrades,  mesurant  1,5  [x,  2,2  ;l,  quelquefois  2,5  p de  plus  grande  lon- 
gueur. Ils  restent  co/o/’és  par  la  méthode  de  Gram.  Ils  se  cultivent  faci- 
lement sur  tous  les  milieux,  à la  température  ordinaire,  mais  mieux  vers 
37  degrés. 

ptaqaes  de  gétatine,  les  colonies  sont  petites,  grisâtres,  très  régu- 
lièrement circulaires;  l’intérieur  forme  un  fin  réseau  limitant  des 
alvéoles  tous  égaux  entre  eux.  La  gétatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine,  en  sine,  on  voit  se  former,  après  un  ou  deux  jours,  de 
petits  points  blancs  qui  se  réunissent  plus  tard  en  plaques  d’un  blanc  de 
lait.  En  piqûre,  on  observe  de  petites  colonies  globuleuses  d’un  blanc 
grisâtre  tout  le  long  du  trajet.  Les  cultures  réussissent  également  sur 
gélatine  alcaline  ou  neutre. 

Le  bouillon  peut  déjà  être  troublé  après  quatre  heures. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  bande  d’un  blanc  grisâtre. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  ressemble  à celle  sur  gélose. 

Les  caractères  des  éléments  des  cultures  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
1 organisme.  Tous  se  colorent  fortement  à l’aide  des  couleurs  d’aniline  et 
ne  se  décolorent  pas  par  la  méthode  de  Gram.  A l’état  frais,  les  coccus 
paraissent  sphériques,  rélringents,  possédant  un  mouvement  tremblo- 
tant. En  préparation,  les  Diplocoques  offrent  la  forme  asymétrique 
signalée  déjà  pour  le  Micrococciis  gonorrheæ,  avec  le  côté  concave,  plus 
maïque,  en  ontre,  les  éléments  d un  même  couple  sont  plus  rapprochés 
que  dans  cette  dernière  espèce.  Lorsqu’on  prépare,  dans  une  goutte  de 
liquide,  une  parcelle  de  culture  pour  l’examen  microscopique,  les 
Diplocoques  isolés  se  disposent  sur  la  lamelle,  l’un  contre  l’autre,  en 
une  seule  couche  ; l’aspect  de  la  figure  obtenue  rappelle  alors  celui  d’un 
gâteau  de  miel  avec  ses  nombreux  alvéoles.  C’est  de  cette  dernière 
particularité  qu’a  été  tiré  le  nom  de  l’espèce. 

Les  cultures  ne  possèdent  aucune  propriété  infectieuse.  L’espèce  ne 
semble  avoir  aucun  rapport  avec  la  qualité  ou  quantité  de  la  sécrétion 
ou  on  la  rencontre. 


MICROCOGCUS  BLANC  GRISATRE  DE  L’URÈTRE  Legr/ 


AIN. 


Les  éléments  sont  le  plus  souvent  ronds,  rarement  ovoïdes.  Ils  mesu- 
rent en  moyenne  0,8  (l;  certains  peuvent  atteindre  presque  2 u.  Ils  res- 
tent colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  la  colonie  est  très  lente  â venir;  elle  reste  très 
minime,  formée  de  petites  granulations  d’un  blanc  grisâtre,  même  après 

Sur  gélose,  on  obtient  une  bande  grisâtre,  peu  épaisse,  non  visqueuse 
bur/iomme  de  terre,  bande  grise,  uniforme  après  une  quinzaine  de  jours. 
Letle  espece  ne  possède  aucune  action  pathogène. 

filt'o'S;  ,?x“  Gcnil,.lic„ 
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MICROCOCCUS  BLANC  GRISATRE  de  Steinschneider. 

11  ne  se  distingue  du  précédent  qu’en  ce  qu'il  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram. 


MICROCOCCUS  ALBICANS  AMPLUS  Bumm. 

Bumm  l’a  isolé  du  mucus  vaginal  où  il  le  donne  comme  rare  (c  est  la 
deuxième  espèce  du  mémoire  précité).  Legrain  l’a  rencontré  dans  un 
cas  d’urétrite  simple.  Ce  sont  des  Diplocoques  isolés,  ou  quelquetois 
réunis  par  trois  ou  quatre,  mobiles.  Leur  forme  est  celle  du  Gonocoque, 
mais  ils  sont  manifestement  plus  'gros  ; un  couple  mesure  de  6 ^ à. 
3,5  [A  d’un  pôle  à l’autre;  les  dimensions  sont  moindres  dans  les  cultures 

jeunes.  Ils  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Cette  espèce  croît  facilement  sur  gélatine,  acide  ou  neutre,  a la  tem- 
pérature ordinaire;  il  forme,  sur  le  milieu,  une  bande  grisâtre  un  peu 
visqueuse  II  ne  doit  pas  se  produire  de  liquéfaction. 

Sur  gélose,  la  culture  est  rapide  vers  35“  ; en  quarante-huit  heui  es, 
il  s’y  forme  une  bande  grisâtre,  molle,  qui  s’étend  assez  en  surlace,  la 
culture  devient  visqueuse  en  vieillissant. 

C’est  une  espèce  tout  à fait  inotïensive. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  en  quelques  jours  une  large  bande 

^^'l)ans  le  bouillon,  il  se  produit  un  dépôt  blanchâtre  assez  épais;  le 
liquide  est  long  à s éclaircir. 

MICROCOCCUS  BLANC  A COLONIES  FOLIACÉES  Legbmn. 

Bare  dans  le  pus  urétral.  i m a i ^ ci  rmirles 

Ce  sont  des  Diplocoques  formant  des  amas  de  10  à lo  ou  de  comtes 

chaînettes  de  6 à îo  éléments.  Les  éléments  sont  spheriques  et  mesuren 

t 0 r^T  0 9 Mie  diamètre.  Ils  veslenl  coloré,  parla  méthode  de  Gram. 

Sur  ntaqlies^de  qélaline,  les  premières  cultures  sont  caiactenstiques. 

Ce  sont  Z coioufes  circulaires  qui  s'entourent  bientôt  d'une  collere  te 

?an“e  ta  colonie  peut  atteindre  plusieurs  cent.mètres  de  d.ametre 

" s:r  une  petite  culture  blanche 

eitlou;  puis  l’a  glîaüne  se  creuse  assez  profondément  sans  qu  rl  y ai 

'"‘suttte)en  quitre  ou  cinq  jour;,  on  obtient  une  bande  blanche, 
assez  épaisse. 

Sur  pomme  de  terre,  bande  blanc  grisâtre. 

Cette  espèce  n’a  manifesté  aucune  action  pathogène. 

MICROCOCCUS  ORCHITIS. 

{Orchiocoque  d’Éraml  et  Hugounenq.) 

Éraud  et  Hugounenq  (1)  ont  décrit  sous  le  nom  d' Orchiocoque  un 

de  l’orchite  blennorragique  et  de  certaines  orchites  infectieuses  mnn 
syph.,  IV,  1893,  p.  362). 


I 
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Diplocoque  voisin  comme  forme,  comme  aspect,  comme  propriétés,  du 
Gonocoque  de  A'efsse/’,  qu’ils  ont  d’abord  isolé  de  la  sérosité  vaginale  de 
blennorragiens  atteints  d’épididymite,  et  qu’ils  ont  ensuite  retrouvé 
dans  l’urètre  ou  dans  l’urine  d’individus  vierges  de  toute  blennorragie. 

Les  dimensions  sont  un  peu  plus  fortes  que  celles  du  Gonocoque  ; 
les  éléments  de  cet  Orchiocoqiie  atteindraient  1 [x  dans  leur  grand 
diamètre  ; comme  le  premier,  il  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram. 

Ce  sont  surtout  les  cultures  qui  dilïérencieraient  ces  deux  microbes. 
V Orchiocoqiie  pousse  sur  tous  les  milieux,  même  sur  gélatine,  avec 
abondance,  alors  que  le  Gonocoque  ne  donne  qu’assez  difficilement  des 
cultures  et  surtout  sur  des  milieux  spéciaux. 

En  injection  sous-cutanée,  chez  le  cobaye  et  chez  le  chien,  les  cul- 
tures ne  produisent  pas  de  suppuration;  injectées  dans  le  testicule,  chez 
le  chien,  elles  déterminent  de  l’orchite. 

Les  mêmes  auteurs  ont  retrouvé  un  Diplocoque  bien  voisin,  sinon 
identique,  dans  l’orchite  des  oreillons. 

D’après  eux,  l’orchite  ou  l’épididymite  blennorragiques  ne  seraient 
pas  sous  la  dépendance  directe  de  la  blennorragie,  mais  bien  produites 
par  un  saprophyte  à qui  l’infection  gonococcique  crée  un  milieu  favo- 
rable et  permet  de  devenir  envahissant.  11  en  serait  de  même  pour 
l'orchite  ourlienne. 


MICROCOGCUS  ALBICANS  TARDISSIMUS  Bumm. 

Ce  sont  des  Diplocoques  très  semblables  à ceux  du  Micrococcus 
gonorrheæ,  Qine  Bumm  a rencontrés  dans  le  pus  d’écoulements  urétraux. 
Ils  ne  se  décolorent  pas  par  la  méthode  de  Gram. 

Cette  espèce  croît  très  lentement  sur  la  gélatine,  sans  la  liquéfier  \ en 
strie  on  n’obtient,  après  plusieurs  semaines,  qu’une  mince  bande  de 
1 millimètre.  Sur  sérum,  k 37%  il  se  forme  des  points  blanchâtres  en 
deux  ou  trois  jours  ; ils  grandissent  lentement  et  donnent  de  minces 
taches  humides,  grises,  à contours  sinueux. 

Les  inoculations  n’ont  donné  aucun  résultat. 


MICROCOGCUS  MELITENSIS  Bruce. 

{Microcoque  de  la  fièvre  de  Malle.) 

Il  a été  découvert  par  Bruce  (1)  à Malte,  dans  lesorganes,  rate  surtout 
et  aiussi  loie  et  rems,  de  malades  atteints  d’une  forme  de  fièvre  fréquente 
a Malte  et  en  bien  des  points  des  rivages  et  des  îles  de  la  Méditerranée 
noinmee  pour  cette  raison  fièvre  de  Malle  ou  fièvre  médilerranéenne. 
U apres  Bruce,  on  ne  le  rencontre  jamais  dans  le  sang  ; Hughes  (2)  dit 
a\oii  retire  du  sang  d’un  singe  mort  après  inoeulation  de  cultures. 

ou  légèrement  ovale,  presque  toujours 
solé,  larement  en  diplocoques,  jamais  en  chaînettes,  toujours  immobile. 

«wllirpi'  ««i;  - H i-  ‘‘«n»  fev».-  ir/„  p™c«- 

.....  J.  y-'»"''-.*' 

on  tlie  Mccliteminemi  levers  (The  Lancet,  ,3  déc.  ISO*))  _ /,;  No(„ 

the  endenue  fever  of  the  Meditcrranean  (Ilnd.,  18  avril  1896,  ^ S ’ 
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11  se  colore  bien  par  les  solutions  aqueuses  de  violet  de  gentiane  et 
se  décolore  par  la  méthode  de  Gram. 

II  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  habituels.  La  matière  d’ense- 
mencement doit  surtout  être  prise  dans  la  rate. 

Dans  le  bouillon  peptonisé,à  37®,  on  n'observe  rien  les  premiers  jours, 
puis  le  liquide  se  trouble  uniformément,  sans  former  de  voile. 

La  gélose  au  bouillon  avec  0,5  p.  100  de  peptone  est  le  meilleur 
milieu.  En  inoculant  en  strie,  on  voit  seulement  après  plusieurs  jours, 
à 37®,  apparaître  de  petites  colonies  blanches  qui  grandissent  lentement 
et  ne  dépassent  pas  2 ou  3 millimètres.  Leur  coloration  est  d’un  blanc 
laiteux,  à centre  plus  opaque. 

Sur  gélatine  à 10  p.  100  maintenue  à 22®,  en  piqûre,  le  développement 
est  très  faible  ou  nul.  Après  un  mois,  dans  les  méilleures  conditions,  on 
ne  trouve  à la  surface  qu’une  petite  colonie  blanche  et  presque  rien  dans 
le  trajet  de  la  piqûre. 

Sur  pomme  de  terre,  à 37®,  rien  ne  se  développe. 

On  n’obtient  aucun  résultat  en  inoculant  des  cultures  sous  la  peau  des 
souris,  des  cobayes  et  des  lapins.  On  réussit  à donner  au  singe  une 
aftection  semblable  à celle  de  l’homme;  quelques-uns  des  animaux  ino- 
culés guérissent  après  une  maladie  plus  ou  moins  grave  ; d’autres 
meurent  avec  les  mêmes  symptômes  que  l’homme  en  montrant  des 
microbes  spécifiques  en  abondance  dans  les  organes. 

Des  essais  de  sérothérapie  ont  été  tentés  par  Albridge  ( 1 1 avec  du  sérum 
d’individus  guéris. 

MICROCOCCUS  HÆMATODES  Babès. 

Babès  i2)  l’a  isolé  des  sueurs  fétides  de  l’aisselle,  qui  laissent  sur  le 
linge  une  tache  rougeûtre,  variant  du  rouge-brique  pûle  au  rouge-sang. 
Le  dépôt,  pris  sur  le  linge,  est  formé  en  grande  partie  de  Micrococcus 
sphériques  ou  ovoïdes,  mesurant  en  moyenne  1 [x  de  long  sur  0,8  de 
large.  Ils  sont  unis  en  petites  Zooglées  par  une  sorte  de  gelée  transpa- 
rente, rougeâtre.  On  les  retrouve  sur  les  poils  des  aisselles,  chez  les 
personnes  atteintes  de  cette  alTection  ; ils  en  entourent  la  base  d une 
gaine  rougeûtre  et  les  rendent  durs  et  fragiles.  , . . , 

Ces  Bactéries  se  cultivent  très  bien  sur  des  blancs  d’œufs  cuits,  à 
;»7  degrés.  Elles  y forment  des  Zooglées  d’un  rouge-sang.  La  matière 
colorante  semble  identique  à celle  du  Micrococcus  prodigiosus. 


MICROCOCCUS  FOETIDUS  Bosenbacii. 


Rosenbach  (3)  a isolé  d’une  carie  dentaire  une  Bactérie  à éléments 
très  petits,  ovales,  se  colorant  difficilement. 

C’est  une  espèce  anaérobie,  qui  ne  se  développe  que  dans  le  tond  des 
tubes  de  gélose,  inoculés  par  une  piqûre  prolonde.  La  culture  s accom- 
pagne d’une  production  de  gaz  d odeur  fétide. 


^1)  Albridge,  Note  on  the  serum-reaction  of  Mediterranean  fever  and  its  trealment 

by  antitoxic  Plasma  {The  Lancet,  1898,  n»  21,  p.  1394). 

(2)  Babès,  Von  rolhen  Schweiss  [Centralhl.  fiir  die  med.  ^'issensch.,  1882  n 19). 

(3)  Rosenbach,  Mikroorganismen  bel  dei-  WundinrecLionskrankheiten.  W.esbaden, 
1884. 
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MICROCOCCUS  DECALVANS  TiiiN. 

Thin  i^l)  a désigné  sous  ce  nom  des  coccus  sphériques  de  1 [/.  de 
diamètre,  qu’il  a observés  dans  la  gaine  interne  de  la  racine  du  cheveu, 
dans  des  cas  de  pelade,  et  qu’il  considère  comme  la  cause  de  cette 
affection.  Sehlcn  (2)  serait  arrivé  à les  cultiver  et  aurait  pu  déterminer 
chez  les  rats,  à la  suite  de  leur  inoculation,  une  maladie  cutanée  à 
symptômes  identiques.  Dans  deux  cas  de  pelade  examinés  dans  ce  but, 
j’ai  observé,  surtout  dans  l’intérieur  des  cellules  de  la  gaine  de  la  racine 
du  cheveu,  de  très  nombreux  Microcoques  parfaitement  sphériques, 
d'un  diamètre  constant  de  0,2  y.  à 0,3  [a.  Ils  existaient  en  très  grande 
abondance  dans  la  gaine  vitreuse  qui  suit  le  cheveu  malade  à l’épilation. 
Ils  diffèrent  certainement  des  Microsporon  décrits  par  Malassez  (3).  Tou- 
tefois, Bizzozero  (-i)  et  Bordoni  (5)  considèrent  le  coccus  observé  par 
Sehlen  comme  une  des  nombreuses  espèces  qui  se  rencontrent  à 1 état 
normal  sur  la  peau  (6). 

Vaillard  et  Vincent  (7)  ont  isolé  de  différents  cas  de  pseudo-pelade  en 
plaques  ou  en  aires,  un  Micrococcus  qui  paraît  être  réellement  l’agent 
spécifique  de  cette  affection  contagieuse.  En  étudiant  au  microscope, 
api’ès  coloration  par  le  procédé  de  Gram,  des  cheveux  prélevés  au 
pourtour  de  la  région  alopéciée,  on  voit  d’après  eux,  à leur  périphérie, 
jamais  dans  leur  épaisseur,  des  petits  coccus  isolés,  réunis  par  deux  ou 
disposés  en  amas.  C’est  surtout  la  gaine  épithéliale  du  follicule,  qui 
s’arrache  souvent  en  partie  avec  le  cheveu,  qui  en  montre  en  grand 
nombre;  ils  peuvent  même  former  une  véritable  gaine  autour  de  la 
racine  du  cheveu  malade.  Sur  une  coupe  de  peau  malade,  colorée  par  le 
même  procédé,  tous  les  follicules  contiennent  des  amas  parfois  considé- 
rables de  ces  petits  Microcoques  sphériques,  d’enAdron  1 [x  de  diamètre. 
On  en  obtient  facilement  des  cultures,  en  ensemençant  du  produit  de 
raclage  des  couches  internes  de  lambeaux  de  peau  malade  excisés,  ou 
du  sang  de  ces  parties,  soigneusement  lavées  extérieurement  avec  du 
savon,  lotionnées  ensuite  au  sublimé  et  à l’alcool  absolu. 

En  ensemençant  des  tubes  de  gélose,  on  voit,  déjà  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  à 37",  apparaître  de  petites  colonies  blanches  circulaires, 
saillantes,  qui  atteignent  en  quelques  jours  les  dimensions  d’une  lentille, 
puis  restent  stationnaires. 

Le  bouillon  se  trouble  en  quelques  jours,  puis  abandonne  un  dépôt 
blanchâtre. 

Dans  la  gélatine,  l’ensemencement  produit  après  deux  ou  trois  jours 
un  entonnoir  de  liquéfaction  qui  atteint  les  parois  du  tube  vers  le 
cinquième  jour. 

(l)  Tmx,  Alopecia  iireata  und  Bacterium  decalvans  {Monntshefle  für  pr,ikL.  Dermat., 
1885,  n»  28). 

'2)  Sehi.iîx,  Ziir  Aetiologie  der  Alopecia  areata  {Virchow's  Arch.,  XCIX,  1885, 
p.  527). 

(.3)  Malassez,  Arch.  de  phijs.,  1871. 

(4)  BizzozEno,  Virchow’s  Arch.,  XCVIII,  1881,  p.  151. 

(5)  BoiinoM,  Ueber  die  biolojçisclien  Eigenscliaften  der  normalen  IlauLmicropliy ten 
[Forlschr.  der  Med.,  1880,  n»  5). 

(6)  SAriouHAtji),  Des  orij^incs  de  la  pelade  (Soc.  de  derm.  et  syph.,  Il  juin  1800). 

7)  Vaillahi)  et  VtxcENT,  Sur  une  pseudo-pelade  de  nnlui’e  microbienne  {.\nn.  de 
l'insl.  Pasteur,  1890,  p.  110). 
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Celle  Baclérie  se  cullive  mal  sur  pomme  de  lerre,  en  donnanl  une 
mince  couche  grisâlre. 

Dans  lous  les  milieux  de  cullure,  on  perçoil  une  odeur  fade. 

C’esl  un  anaérobie  facullalif  ; très  peu  exigeante  en  oxygène,  l’espèce 
se  cullive  dans  le  vide,  quoique  moins  bien. 

En  injectant  sous  la  peau  de  souris  blanches  des  doses  d’un  quart  de 
centimètre  cube  de  cultures  dans  le  bouillon,  les  auteurs  ont  déterminé 
la  mort  en  quarante-huit  heures  sans  lésions  apparentes  ; le  sang,  la 
rate,  les  autres  viscères  contenaient  des  microbes  en  abondance.  Les 
cobayes  et  les  lapins  ne  ressentent  rien  d’injections  de  1 centimètre 
cube  de  ces  mômes  cultures. 

En  frictionnant  avec  du  produit  de  culture  de  la  peau  rasée  de  cobayes, 
de  lapins  et  de  chiens,  on  observe  la  formation  d’une  plaque  de  pseudo- 
pelade identique  à celles  de  l’homme. 

Sabouraud  (1)  décrit  dans  la  pelade  décalvanle  chronique,  un  petit 
coccus  de  t [JL  de  diamètre,  qui  /‘esle  coloré  par  la  méthode  de  Gram,  et 
que  l’on  l’enconlre  en  amas  très  denses  dans  rulricule  peladique.  11  n’en 
a pas  obtenu  de  cultures,  et  ne  peut  pas  être  tout  à lait  affirmatif  sur 
le  rôle  joué  par  ce  microbe  dans  ralTection. 

Dans  les  cas  où,  chez  l’homme,  les  plaques  sont  rouges  et  enilammées, 
on  trouve  en  association  avec  ce  microbe  du  Slaphijlocoqae  doré  on  du 
Slreplocoque  pyogène.  On  peut  obtenir  des  lésions  semblables  en  mé- 
langeant des  cultures  de  ces  espèces. 


MICROCOCCUS  PSITTACI  Wolfe. 

Cette  espèce  détermine,  chez  les  perroquets,  une  afleclion  pyémique 
mortelle,  qui  fait  périr  une  grande  partie  de  ces  oiseaux  importés  en 
Europe,  sévissant  surtout  sur  ceux  qui  viennent  des  côtes  de  Guinée. 
D’après  Eberlli  [1)  et  \\o\iï  (3),  qui  l’ont  étudiée,  la  maladie  débute  par 
une  diminution  rapide  de  l’appétit  ; les  animaux  deviennent  tristes,  lan- 
guissants, laissent  traîner  leurs  ailes.  Ils  sont  pris  de  diarrhée  muqueuse, 
accompagnée  parfois  de  vomissements  de  matière  jaune  veidiUie  , puis 
surviennent  des  convulsions  qui  se  terminent  par  la  mort.  A 1 autopsie, 
on  trouve  le  foie,  la  rate  et  les  reins  d’un  rouge  noirâtre,  goigésc  e 
sang  ; le  foie  surtout  présente  de  nombreuses  petites  taches  grises  , la 
muqueuse  de  l’intestin  est  pâle  et  parsemée  de  macules  grises.  Le  sang 
renferme  une  grande  quantité  de  coccus  très  petits,  isolés,  ne  se  colo- 
rant que  faiblement  par  le  violet  de  méthyle.  Dans  les  coupes  des  or- 
ganes cités,  les  capillaires  et  les  veines  d’assez  gros  calibre  sont  remplis 
d’amas  de  Microcoques  ; les  capillaires  des  villosités  intestinales  en  sont 

Ces  Micrococcus  sont  plus  petits  que  ceux  des  affections  pyemiques 
de  l’homme.  Eberth  leur  trouve  une  ressemblance  avec  ceux  qu  il  a 
rencontrés  dans  un  cas  de  pharyngite  croupale  du  poulet. 

A rapprocher  peut-être  des  courts  Bacilles  de  la  septicenne  des  cananls 
qui  seront  étudiés  plus  loin.  Le  Bacille  qui  est  1 agent  de  1 infection  dé- 
fi) Sauouraud,  Des  origines  de  la  pelade  (Soc.  de  devin,  et  syph.,  t XXX VIII 

(2)  Ebehth,  Zur  Kenntniss  der  Mycosen  bei  Ihiereii  (1  irc  lovj  s . i i.,  . ■ ‘ ■ < 

veA.-dlclo tl.i.rischo  Mycose  ( nrc/,o.cc  t. XCII,  18»3,  p. 
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signée  sous  le  nom  de  psillacose  par  Gilbert  et  Fournier  (1)  est  certaine- 
ment une  autre  espèce  (^  oy.  Bacille  de  la  psillacose). 


MICROCOCCUS  BOMBYCIS  Béchamu. 


[Micruzi/ina  ho mh y c is . ) 


Bécliamp  (’i)  avait  signalé,  en  1867,  la  présence  de  Bactéries  dans 
l’intestin  des  ^"ers  à soie  morts  de  flacherie.  C’est  une  maladie  épidé- 
mique pouvant  exercer  des  ravages  considérables  dans  les  magnaneries 
et  atteignant  surtout  tes  Vers  forts,  prêts  à filer  leur  cocon.  Les  Vers 
malades  cessent  de' manger,  languissent  et  meurent  en  quelques  jours. 
Les  cadavres  sont  très  mous,  d'où  les  noms  vulgaires  de  morls  fiais  ou 
morts  blancs,  puis  pourrissent  rapidement  en  exhalant  une  odeur  fétide, 
aigrelette.  Pasteur  (3),  dans  ses  belles  recherches  sur  cette  affection,  a 
montré  qu’elle  était  due  au  développement,  dans  le  tube  digestif,  de 
plusieurs  espèces  de  Bactéries,  parmi  lesquelles  se  rencontrent  surtout 
une  espèce  en  bâtonnets  très  mobiles,  dont  certains  articles  présentent 
des  spores,  et  nn  Micro coccus  à éléments  très  petits,  le  plus  souvent  en 
diplocoques,  parfois  en  courts  chapelets.  Il  est  parvenu  à retrouver  ces 
mômes  organismes  dans  des  macérations  de  feuilles  dont  se  nourrissent 
les  Vers.  Ces  diverses  espèces  jouent  certaineinent  un  rôle  différent  dans 
l’infection.  Le  Micrococcus,  par  exemple,  peut  se  développer  dans  un 
Ver  sans  entraîner  la  mort  ; les  bâtonnets  mobiles  (vibrions)  sont  beau- 
coup plus  actifs.  Les  Vers  infectés  parle  mélange  de  ces  Bactéries  avec 
les  aliments  meurent  dans  un  temps  compris  entre  six  et  quinze  jours  ; 
ceux  inoculés  par  piqûre,  avec  du  contenu  intestinal  de  morts  flats, 
meurent  entre  deux  et  trois  jours.  De  plus,  la  maladie  déterminée  à 
l’aide  de  la  macération  de  feuilles  de  mûrier  ne  tue  le  Ver  qu’en  douze 
ou  quinze  jours  ; chez  ceux  inoculés  avec  de  la  matière  prise  dans  un 
Ver  mort  de  l’afTection,  la  mort  survient  plus  vite,  de  sept  à huit  jours 
d’ordinaire.  Ici  donc,  la  matière  virulente  augmente  sa  puissance  par  le 
passage  dans  un  organisme  ; c’est  un  caractère  que  l’on  sait  commun  à 
iDcaucoup  d’affections  septiques. 

Les  Vers  à soie  ne  sont  pas  les  seules  chenilles  susceptibles  de  con- 
tracter la  flacherie.  Plusieurs  autres  espèces  de  Lépidoptères  y sont 
sujettes,  entre  autres  la  Noctuelle  des  moissons,  VAgi'otis  segetum,  si 
nuisible  aux  cultures. 

L’étiologie  de  la  flacherie  a été  élucidée  par  les  expériences  de  Pasteur. 
La  cau.se  principale  paraît  en  être  la  stagnation  des  aliments  dans  l’in- 
testin, due  probablement  au  défaut  de  fonctionnement  de  cet  organe, 
d’où  pullulation  des  germes  de  putréfaction  qu’ils  contiennent.  Cepen- 
dant, les  recherches  nouvelles  peuvent  indiquer  qu’il  y a lieu  aussi  de 
laire  entrer  en  ligne  de  compte  certaines  alfeclions  bactériennes  du 
mûrier  qui  introduiraient  dans  le  tube  digestif  du  Ver  des  microbes 
dangereux  pour  lui  (1). 


(1)  Giuieut  et  Fouhmeh,  De  la  psittacose  (Acad,  de  mèd.,  20  octol)re  iSOü). 

(2)  liéciiAMi-,  (:.  n.  de  L'Acad.  des  sc.,  t.  LXIV,  JS07. 

(3)  Pastkuii,  Etude  sur  la  maladie  des  Vers  à soie.  Paris,  lS7i). 

(i;  Boyeu  et  Lamijeut,  Sur  deu.x  nouvelles  maladies  du  mûrier  (C.  H.  de  l'Acnd.  des 
SC.,  21  août  ISO-i).  — Macciuati,  Lo  Streptococcus  bombyeis  e la  llaccidezza  dèl  i)aco 

liacteriosi  del  s<^\so  (Centralbl. 

lut-  liakt.,  2‘0  Abth.,  III,  1,S!)7,  p.  K)  et  Cü). 
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Fiy-.  189.  — Lait  de  vache  alTectée  de 
manimite  contajïieuse. 


MICROCOCCUS  DE  LA  MAMMITE  CONTAGIEUSE  DE  LA 
VACHE  XoCARn  et  Mollereau. 

Celle  Bactérie  cause  une  variété  de  mammite  chronique,  sévissant  sur 
les  vaches  laitières  ; elle  a été  étudiée  d’abord  cliniquement  par  Gerlach 
et  Zürn,  puis  cliniquement  et  bactériologiquement  surtout  par  Nocard 
et  Mollereau  (1).  C’est  la  môme  alTection  qui  a été  observée  en  Suisse  par 
Hess  et  Borgeaud  ('2),  puis  par  Zschokke(3)  et  décrite  par  eux  sous  le 

nom  de  Gelher  Gall  ; Adamelz  (4) 
a démontré  cette  identité.  Il  a 
î attribué  au  Microcoque  de  Nocard 
'et  Mollereau  le  nom  de  Strepto- 
cocciis  agalacliæ  contagiosæ.  C’est 
aussi  celte  môme  espèce  que 
Guillebeau  et  Hess  (5)  ont  étudié 
sous  le  nom  de  Slreplococciis 
mastitis  sporadiæ.  La  maladie  est 
contagieuse  et  se  propage  rapide- 
I ment  dans  les  étables.  Le  premier 
? symptôme  en  est  l’apparition  d’une 
I induration  dans  la  mamelle,  à la 
h)ased’un  trayon.  Le  nœud  grandit 
s lentement  et  donne  une  tumeur 
grosse  comme  un  œuf  de  poule 
ou  comme  le  poing,  mal  délimitée, 
se  perdant  insensiblement  dans  le 
tissu  voisin.  Une  grande  partie  de  la  glande  peut  ainsi  se  prendre, 
mais  peu  à peu,  après  plusieurs  mois.  La  mamelle  malade  ne  sécrète 
plus  autant  et  le  lait  obtenu  par  traite  a beaucoup  changé  ; sa  réaction 
est  ordinairement  acide  ; il  se  coagule  vite,  souvent  dès  sa  sortie  du 
Iravon  ; il  devient  jaunAlre,  granuleux,  et  dégage  parfois  une  odeur 
fétide  ; si  on  le  mélangea  (l’autre  qui  est  bon,  toute  la  masse  sallèie. 

Cependant  la  santé  générale  ne  paraît  guère  souflrir.  L’affection  peut 
coexister  avec  d’autres  maladies  contagieuses,  en  particulier  avec  le 
cowpox.  Il  n’y  a là  qu'une  simple  coïncidence,  toute  fortuite,  les  Bac- 
téries spéciüques  bien  distinctes  se  retrouvant  a 1 exception  des 
comme  j’ai  pu  le  constater,  dans  les  lésions  caractéristiques  des  dille- 
rentes  maladies,  dont  un  même  individu  est  porteur. 

.Morpholog-le.  — A l’examen  microscopique,  on  trouve,  dans  le 
lait  (fig.  189)”et  dans  la  paroi  des  canaux  excréteurs,  de  nombreux 

ni  Nocvnn  et  Mollereau,  Suc  une  mammite  contagieuse  <Jes  vaches  laitières  (^nn. 
deVInst.  Pasteur,  1887,  n»  3,  p.  109).  Voy.  aussi  : Nocaro  et  Leclaixche,  Les  maladies 

microbiennes  des  animau.v.  Paris,  Masson,  1896  p.  <99.  p.,.  ,,  jg..  kalc 

12)  Hess  et  Borgeaud.  Euterentziindung  contagiose  oder  ((  Gelbei  Galt  » dei  Kuhe 

is'chweizer  Arch.  für  ThierheUk  , XXX,  1888,  p.  97).  , , , , o i ■ 

(3)  ZsciioKKE,  Beitrag  zur  Kenntniss  des  gelben  Galtes  {Landw.  Jahrb.  der  .chioeiz., 

''1';  nu-  Konntoiss  <io,  Sl.-eptokSkkan  des  sell.cn  G.Il  (J»».'»,  flir 

Uebe,-<lieSy,,.plom«lnlosieu„d  Jhenapie 

duntïen  hei  Rinclern  und  Ziegen  {Landw.  Jahvb.  der  Schweu.^  , »,  P*  )• 


MICHOCOCCL'.S  DE  I..V  MAMMITE  CO.NTAGlErSE  DK  LA  VACHE, 


411 


Micrococciis,  arrondis  ou  ovoïdes,  mesuranl  à peine  1 p de  diamètre, 
réunisen  chapelets  parfois  très  longs  et  sinueux.  Beaucoup  sont  ovoïdes, 
allongés  et  présenlenl  un  étranglemenl  médian,  indice  de  la  division 
qui  va  s’opérer.  Ils  se  colorent  bien  par  les  couleurs  d’aniline,  mais  se 
décolorent  facilement  ; la  méthode  de  Gram  enlève^  en  grande  parlie^ 
leur  coloration  ; celle  de  Weigert  réussit  mieux.  On  observe,  en  outre, 
de  nombreux  globules  de  pus. 

Cultures.  — Les  cultures  sont  faciles  à obtenir  avec  du  lait,  obtenu 
privé  de  germes  étrangers  par  le  moyen  indiqué  par  Duclaux  (t).  On  lave 
le  trayon  avec  soin  avec  une  solution  antiseptique,  puis  on  recueille  du 
lait  dans  des  tubes  stéi'ilisés,  en  évitant  de  les  faire  toucher  le  pis,  après 
avoir  laissé  perdre  le  premier  jet. 

Le  bouillon  légèrement  alcalin,  surtout  additionné  d’un  peu  de  sucre 
ou  de  glycérine,  est  un  excellent  milieu.  On  y trouve,  après  AÛngt-quatre 
heures  à 35°,  une  quantité  de  très  longues  chaînettes  ; il  peut  même  se 
former  des  flocons  soyeux  dans  le  liquide.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
s’est  déposé  un  sédiment  blanchâtre,  léger  ; le  bouillon  reste  limpide, 
mais  se  trouble  par  la  moindre  agitation.  Il  est  déjà  devenu  acide  après 
vingt-quatre  à quarante-huit  heures.  L’excès  d’acide  nuit  à la  culture;  en 
ajoutant  de  la  craie,  la  culture  est  plus  vigoureuse  et  reste  vivante  plus 
longtemps.  Il  se  forme  alors,  dans  le  bouillon,  un  magma  de  cristaux  de 
lactate  de  chaux;  le  rôle  de  ce  Micrococciis  est  donc  le  même  que  celui 
du  Bacilliis  tacticus.  Malgré  cela,  les  cultures  ne  sont  pas  très  résis- 
tantes; elles  restent  souvent  stériles  après  quelques  semaines  de  déve- 
loppement. Les  cultures  paraissent  aussi  bien  réussir  à l'abri  de  l’air  ; 
c’est  une  Bactérie  à la  fois  aérobie  et  anaérobie. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  on  aperçoit,  du  troisième  au 
quatrième  jour,  de  petites  colonies  rondes,  granuleuses,  à bords  nets, 
d’abord  transparentes,  puis  jaunâtres  et  brunes.  Le  développement  en 
est  très  lent  ; celles  de  la  surface  ne  forment  qu’une  légère  saillie  après 
plusieurs  semaines.  La  gélatine  n'est  pas  liquéfiée. 

A la  suite  de  l’inoculation  en  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il  se 
forme,  au  troisième  jour,  une  mince  pellicule  à la  surface  et  un  léger 
trouble  dans  le  canal.  Plus  tard,  la  culture  devient  plus  épaisse,  blanche, 
opaque,  granuleuse,  et  envoie  parfois  de  fines  arborisations  dans  la 
gelée. 

En  sine  &\xv gélatine,  gélose  qï  sérum,  il  se  produit,  le  long  de  la  strie, 
de  petites  colonies  rondes,  translucides,  blanchâtres,  qui  confluent  quel- 
quefois en  une  mince  pellicule. 

liiociilatioii  expéfimeutaie.  — La  maladie  se  reproduit,  facile- 
ment chez  la  vache  et  la  chèvre,  par  l’inoculation  de  cultures  pures 
dans  le  trayon.  Les  injections  dans  le  péritoine  et  intraveineuses,  ten- 
tées chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le  cobaye,  n’ont  donné  aucun 
résultat. 

Ilôle  étiolog-iquc.  — L’affection  se  communique  bien  certainement, 
dans  une  étable,  de  vache  à vache,  par  la  main  des  personnes  qui  font 

(1)  Duci.au.v,  Mcinoircs  sui-  le  lait  [Ann.  de  l’Insl.  tKjrnn.,  ISS'i'i. 
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la  Iraile.  On  peut  l’enrayer  au  début,  en  faisant,  après  la  traite,  des 
injections  antiseptiques,  avec  une  solution  d’acide  borique  à 3 p.  100, 
dans  la  glande  malade;  toutefois,  après  guérison,  la  glande  ne  sécrète 
plus  autant.  Lorsque  le  mal  a envahi  une  forte  partie  de  la  mamelle,  on 
peut  encore  l’an-èter  par  des  injections  répétées  fréquemment,  mais  la 
glande  est  perdue  complètement  pour  la  lactation. 

Lucet  (1)  a décrit,  dans  du  lait  de  vaches  atteintes  de  mammites 
infectieuses,  plusieurs  Bacilles  dont  le  rôle  pathogénique  n’est  pas  cer- 
tain. D’après  Freudenreich  (2),  de  telles  Bactéries  pourraient  nuire  à la 
fabrication  de  fromage  avec  ces  laits. 

Uecherche  et  diag-nostic.  — 11  est  surtout  intéressant  de  diffé- 
rencier cette  mammite  de  la  mammite  tuberculeuse.  L’examen  bacté- 
riologique et  les  cultures  lèveront  facilement  les  doutes. 

MICROCOCCUS  DE  LA  MAMMITE  GANGRENEUSE 
DE  LA  BREBIS  Nocard  (3). 

On  connaît  sous  les  noms  vulgaires  de  mal  de  pis,  araignée,  une  vive 
inflammation  de  la  mamelle,  observée  surtout  chez  les  brebis  exploitées 
pour  l’obtention  du  lait,  qui  passe  à l’état  gangreneux  et  amène  ordi- 
nairement la  mort  de  l’animal  en  vingt-quatre,  trente-six  ou  quarante- 
huit  heures.  La  mamelle  atteinte  se  gonfle  rapidement,  devient  dure, 
très  œdématiée,  d’un  rouge  violacé,  chaude  et  douloureuse  à la  pres- 
sion. La  partie  malade  se  limite  des  tissus  sains  comme  une  plaque 
d’érysipèle.  L’engorgement  fait  des  j>rogrès  ; puis  les  parties  envahies 
se  mortifient.  La  ponction  de  l’œdème  donne  un  liquide  roussûtre  qui 
fourmille  de  Microcoques.  L’état  général  devient  très  grave,  les  ma- 
melles se  gangrènent  entièrement  et  l’animal  meurt.  La  plupart  des 
brebis  atteintes  succombent;  chez  ([uelques-unes,  l’œdème  s’arrête,  les 
tissus  infiltrés  meurent  et  s’éliminent  lentement,  la  cicatrisation  se  fait: 
la  brebis  guérit,  mais  la  mamelle  est  perdue. 

Morphologie.  — Les  Microcoques,  que  l’on  trouve  dans  la  sérosité 
et  le  lait  (fig.  190)  dès  le  premier  jour,  sont  de  petite  taille,  mesurant  à 
peine  0,2  ti.  de  diamètre  ; ils  sont  isolés,  réunis  par  quatre  ou  en  petits 
amas,  mais  jamais  en  chapelets.  Ils  restent  colorés  après  traitement  par 
la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — On  les  cultive  très  bien  dans  du  bouillon  additionné  d’un 
peu  de  sucre.  En  vingt-quatre  heures,  le  liquide  est  devenu  trouble, 
lactescent.  Au  bout  de  deux  jours,  il  ollre  un  dépôt  abondant;  il  est 
devenu  acide,  moins  cependant  que  lorsqu’il  s agit  de  1 espèce  précé- 
dente, et  le  développement  s’arrête.  En  ajoutant  un  peu  de  craie  au 
lic[uide,  on  prolonge  la  végétation.  Les  cultures  se  font  aussi  bien  à 
l’abri  de  l’air  qu’en  sa  présence,  comme  pour  l’espèce  précédente. 

(1)  Liicbt,  Rec.  de  méd.  vét.,  18s9,  p.  423. 

(2)  Freudenreich,  Sur  quelc[ues  Bactéries  produisant  le  boursouflement  des  fio- 

niaj^es  (Ann.  de  inicr.,  II,  1890,  p.  353).  . . j vt  i 

(3)  Nocard,  Note  sui'  la  mammite  gangreneuse  des  brebis  laitières  (Ann.  de  l Inst. 

Piisleur,  1887,  n“  9,  p.  417). 
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Celle  Baclérie  se  mulLiplie  1res  vile  dans  le  lail\  elle  y j)rovoque  la 
fonnalion,  en  vingl-qualre  heures,  d’un  coaguluni  l'erine  ; le  pelil-lail 
et  le  coag'uluin,  devenus  acides,  fourmillenl  de  Microcoques. 

En  cullures  sur  plaques,  on  observe  dans  la  gélatine,  au  troisième 
jour,  des  colonies  rondes,  blanches;  celles  qui  arrivent  à la  surface 
grandissent  plus  vite  et  provoquent  rapidement  la  liquéfaction  de  la 
gelée.  Elles  sont  formées  d’une  tache  centrale  arrondie,  brunâtre, 
entourée  d'une  auréole  de  liquéfaction. 


Fig.  J 90.  — Microcoque  de  la  mammile  gangreneuse  de  la  brebis  (d’après  Nocard). 


En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  le  développement  se  fait  rapide- 
ment. La  liquéfaction  est  déjà  nette  à la  surface  vers  le  second  jour  à 
la  température  de  20".  Au  cinquième  jour,  on  obtient  un  large  cône  de 
liquéfaction,  dont  le  sommet  obtus,  tourné  en  bas,  renferme  une  masse 
blanche.  Dans  une  atmosphère  d’acide  carbonique,  la  liquéfaction  est 
beaucoup  plus  lente  à se  montrer;  elle  n’est  bien  nette  qu’après  une 
dizaine  de  jours  ; la  Bactérie  se  développe  maigrement  dans  tout  le  trajet 
de  la  piqûre.  ^ 

Sur  gélose,  il  se  1 orme  une  pellicule  épaisse  qui,  d’un  blanc  mat  au 
début,  devient  peu  à peu  jaunâtre. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  donne  une  mince  couche  grisâtre,  à 
bords  festonnés  plus  épais  que  le  centre.  Elle  prend  peu  à peu  une  teinte 
jaune;  la  zone  périphérique  jeune  reste  seule  grisâtre. 

Fiîocïilation  expérimentale.  — L’injection  de  quelques  gouttes 
de  culture  fraîche  dans  le  trayon  d’une  brebis  détermine  une  mammile 
rapidement  mortelle.  Les  cultures  ne  gardent  leur  virulence  intacte 
que  SI  I on  a soin  de  les  renouveler  chaque  jour.  La  chèvre  paraît  réfrac- 
taire. Des  inoculations  sous-cutanées,  faites  à des  chiens,  chats 
cobayes,  n occasionnent  qu’un  peu  d’œdème  au  point  d’introduction’ 


414 


COCCAf.ICES. 


Chez  le  lapin,  au  contraire,  elles  produisent  des  abcès  dont  le  pus  con- 
tient en  très  grand  nombre  la  Bactérie  en  question. 

La  brebis  semble  seule  apte  à contracter  la  maladie  expérimentale. 
L’inoculation  au  lapin  détermine  la  formation  d’un  abcès  chaud  dont  le 
pus  renferme  en  grand  nombre  les  Microcoques  spéciaux;  l’animal  ne 
paraît  aucunement  en  souffrir. 

Cette  mammite  gangreneuse  de  la  brebis  ne  cède  à aucun  traitement; 
le  seul  moyen  de  sauver  la  femelle  est  celui  employé  de  tout  temps  par 
les  bergers;  faire  une  incision  cruciale,  extirper  les  lambeaux  delà 
glande  malade  et  panser  avec  une  solution  concentrée  de  sulfate  de 
cuivre.  Et  encore  la  mamelle  est  perdue  sans  retour.  L’étiologie  de 
cette  affectioa  n’est  pas  encore  éclaircie  ; elle  sévit  à l’état  enzootique 
dans  plusieurs  régions  et  cause  beaucoup  de  dommage  dans  les  trou- 
peaux des  fromagers. 

Roger  et  Garnier  (1)  ont  rencontré  dans  un  cas  de  mammite  gangre- 
neuse chez  la  femme  un  Micrococciis. \o\sin  de  celui  de  la  brebis,  mais 
s’en  distinguant  cependant  par  quelques  caractères.  Anaérobie  facul- 
tatif, il  reste  également  coloré  parla  méthode  de  Gram.  En  culture  dans 
le  bouillon,  il  donne  un  trouble  uniforme  et  un  dépôt  abondant.  La 
gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  Sur  gélose,  il  donne  de  petites  colonies  blan- 
châtres. Le  lait  est  assez  rapidement  liquéfié.  L’inoculation  au  lapin 
et  au  cobaye  détermine  des  suppurations  cutanées  et  viscérales  qui 
entraînent  le  plus  souvent  la  mort. 

MICROCOCCUS  DE  LA  FIÈVRE  APHTEUSE  DES  BOVIDÉS. 

On  est  très  peu  fixé  jusqu'ici  sur  l’agent  virulent  de  cette  affection. 
Le  liquide  des  pustules  qui  se  développent  sur  les  muqueuses,  à la 
bouche  principalement,  et  aux  endroits  où  la  peau  est  mince,  entre  les 
onglons  et  à la  mamelle  surtout,  est  manifestement  virulent  et  peut-être 
contient  exclusivement  l'agent  actif  ; la  virulence  du  sang  est  des  plus 
douteuse. 

La  fièvre  aphteuse  sévit  surtout  sur  les  bovidés  et  le  porc,  souvent 
sous  forme  d’épizootie.  -Les  moutons  et  les  chèvres  sont  aussi  très 
réceptifs.  Le  chien  et  le  chat  pourraient  la  contracter  à la  suite  d’usage 
de  lait  fourni  par  des  bêles  malades.  Les  lapins,  cobayes,  souris,  rats, 
oiseaux,  sont  tout  à fait  réfractaires  à la  contagion  et  aux  inoculations 
expérimentales. 

La  contagiosité  à l'homme  ne  peut  faire  aucun  doute.  L’homme 
prend  la  fièvre  aphteuse  par  inoculation  directe  du  virus  de  bêles 
malades  ou  par  ingestion  de  lait  qui  en  provient  et  se  trouve  souillé  par 
des  matières  virulentes.  Le  beurre  et  le  fromage  frais  conservent  la 
virulence  et  peuvent  aussi  être  infectants  pour  l’homme. 

Le  virus  aphteux  est  très  actif;  il  suffit  de  doses  très  minimes,  un 
cinq-millième  de  centimètre  cube  par  exemple,  pour  déterminer  1 infec- 
tion. 

L’agent  de  contage  n’est  pas  encore  connu,  malgré  de  nombreuses 
recherches  faites  dans  ce  sens. 


(1)  Roger  et  Garmer,  Sur  un  cas  de  mammite  gangreneuse  [Soc.  de  Biol.,  15  juillet 
1899). 
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MICHOCOCCUS  DE  LA  l’iÈVHE  APHTEUSE  DES  HOVIDÉS. 

Piana  cl  Fiorcnlini  (1)  onl  incriininô  un  Protozoaire,  sorte  d’Amibe, 
qu’ils  disent  reneontrer  toujours  dans  le  contenu  des  vésicules  aph- 
teuses ; ils  l’ont  nommé  Prolamoeba  aphlogenes.  Les  expériences  qu’ils 
rapportent  ne  sont  nullement  concluantes. 

Kurlh  (2)  et  Schottelius  (3)  ont  isolé  des  vésicules  aphteuses  un 
Microcoque  en  chaînettes  que  Kurth  nomme  Streptococciis  involiiliis. 
Il  l’a  obtenu  en  cultures. 

Dans  un  mélange  à parties  égales  de  sérum  de  veau  ou  de  bœuf  et  de 
bouillon  peptonisé,  il  donne,  en  vingt-quatre  heures,  un  voile  épais, 
cireux,  d’un  jaune  brillant;  le  liquide  reste  clair. 

Sur  gélose  additionnée  de  son  volume  de  sérum,  il  forme  une  culture 
semblable. 

Les  éléments  de  ces  cultures  possèdent  une  sorte  de  capsule  qui  ne 
se  colore  pas  aux  couleurs  d'aniline. 

L’inoculation  de  ces  cultures  au  veau  ne  donne  aucun  résultat. 

Siegel  (4)  a décrit  dans  le  contenu  des  vésicules  aphteuses  des  bovidés 
et  de  l’homme  une  courte  Bactérie  de  0,5  p.  à 0,7  p,  se  colorant  presque 
uniquement  aux  deux  pôles  et  se  décolorant  par  la  méthode  de  Gram. 
Elle  se  cultive  facilement  sur  tous  les  milieux  et  ne  liquéfie  pas  la 
gélatine.  Son  inoculation  aux  veaux  et  aux  porcelets  détermine  une 
sorte  de  septicémie,  avec  production  de  taches  rouges  à la  peau  et 
gonflement  de  la  muqueuse  buccale  et  nasale,  en  somme  quelque 
chose  d’analogue  au  scorbut.  Le  même  microbe  a été  retrouvé  par 
Bussenius  (5). 

Stutzer  et  Hartleb  (6),  en  cultivant  du  contenu  de  vésicules  aphteuses 
sur  de  la  gélose  additionnée  de  petit-lait,  à réaction  faiblement  acide, 
ont  isolé  un  microbe  assez  polymorphe,  se  présentant  sous  forme  de 
Diplocoques,  de  courtes  chaînettes,  ou  de  petits  bâtonnets  ovoïdes,  de 
0,5  P à 1 P de  largeur,  qu’ils  croient  pouvoir  jouer  un  rôle  actif  dans 
l’infection,  sans  cependant  avoir  observé  rien  de  probant  à ce  sujet.  Ce 
microbe  croît  bien  sur  les  divers  milieux;  suivant  le  cas,  il  se  présente 
sous  forme  de  coccus,  de  Diplocoques,  de  Streptocoques,  de  bâtonnets 
et  même  de  filaments  pouvant  même  donner  des  l’amifications.  Il  n’est 
pas  possible  d’être  en  quoi  que  ce  soit  affirmatif  ; le  microbe  paraît 
cependant  être  réellement  pathogène  pour  les  jeunes  veaux. 

Loeffler  (7)  fait  table  rase  de  toutes  ces  données,  et  pense  que  l’agent 
de  contage  de  la  fièvre  aphteuse  reste  encore  à découvrir.  Pour  lui,  ce 


(1)  Piana  et  Fiorentini,  Neuer  Beitrag  zur  Morphologie  und  Biologie  des  palho"-enen 

Protozoen  (Protamoeba  aphtogenes)  der  Maul  und  Klaiienseuche  (CentraZjbi  für  Baht 
XXIII,  1898,  p.  323).  v •/  ., 

(2)  Kuimi,  Bakteriologische  Unlersuchungen  bei  Maul  und  Klauenseuche  (/Irb.  ans 
dem  haiserl.  Gesundheilsamle,  VIII,  1893,  p.  .139). 

(3)  Schottelius,  Ueber  einen  bacteriologischen  Befund  bei  Maul  und  Klauenseuche 
[Lenlralhl.  für  Bakt.,Xl,  1892,  p.  75). 

(1)  Siegel,  Die  Mundseuche  (sLomatitis  epidemica),  Maul  und  Klauenseuche  der 
Menschen  (Arch.  für  Larijnr/.,  1895). 

(5)  Bussenius  et  Siegel,  Zur  Frage  des  Bacillus  der  Maul  und  Klauenseuche 
(Deutsche  rned.  Wochenschr.,  1897,  p.  127). 

(6)  Stutzeh  et  IIahtleu,  Das  Baktcrium  der  Maul  und  Klauenseuche  (Arch  für 

/ïi/f/iene,  XXX,  1897,  p.  372).  jui 

(7)  Loeefleh  Bericht  der  Kommission  zur  Erforschung  der  Maul  und  Klauenseuche 

^"‘■''■•^‘''oiskrankheiten  in  Berlin  {Deutsche  med.  Wochenschr 
1898,  n 3a,  et  Centralbl.  für  Baht.,  XXIV,  1898,  p.  569).  ’’ 
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doit  être  un  microbe  de  dimensions  très  minimes,  restant  en  deçà  des 
limites  de  la  visibilité,  même  avec  les  objectifs  les  plus  perfectionnés,  et 
pouvant  traverser  les  pores  des  filtres  employés.  Ce  microbe  ne  peut  se 
développer  que  dans  des  organismes  réceptifs;  aucune  culture  en 
milieux  artificiels  ne  lui  a donné  de  résultats.  C’est  à cette  môme  con- 
clusion, existence  d’un  microbe  trop  ténu  pour  être  visible,  que  Nocard 
et  Roux  (1)  sont  aussi  arrivés  pour  la  péripneumonie  bovine. 

D’après  Loeffler  et  Frosch  (2),  on  pourrait  conférer  l’immunité  aux 
animaux  en  leur  injectant  dans  les  veines  de  un  centième  à un  dixième 
de  centimètre  cube  de  lymphe  aphteuse  chauffée  à 37“  pendant  douze 
heures.  Le  sang  de  ces  animaux  immunisés  contient  des  substances 
protectrices;  en  le  mélangeant  avec  de  la  lymphe  active  et  en  injectant 
le  mélange  à des  animaux  neufs,  non  seulement  ceux-ci  ne  prennent  pas 
la  maladie,  mais  ils  présentent  une  immunité  réelle  a 1 égard  de  doses 
de  virus  frais  qui  sont  réellement  infectantes.  On  pourrait  peut- 
être  arriver,  en  procédant  suivant  cette  méthode,  à vacciner,  au 
moins  temporairement,  des  animaux  encore  indemnes  en  cas  d épi- 
démie. 

Siegel  (3)  a aussi  annoncé  que  le  sang  recueilli  en  pleine  éruption 
vésiculeuse  était  nettement  immunisant  en  injection  sous-cutanee  ; cette 
propriété  se  conserverait  plusieurs  semaines  dans  le  sang  défibriné  et 
mélangé  à de  la  glycérine. 


MICROCOCCUS  DE  LA  GOURME  DU  CHEVAL. 


[Slrepfococcus  equi  de  SchiHz.) 

La  (joiirrne  est  une  maladie  qui  frappe  surtout  le  cheval  et,  à un 
moindre  degré,  l’àne  et  le  mulet.  Les  jeunes  animaux  y sont  principa- 
lement sujets  ; une  première  atteinte  ne  confère  le  plus  souvent  qu  une 

immunité  temporaire.  . , 

Les  symptômes  et  l’évolution  de  l’affection  sont  des  plus  varies.  Elle 
peut  n’être  qu’un  simple  exanthème.  Le  plus  souvent,  elle  se  traduit  pai 
un  catarrhe  des  voies  respiratoires  antérieures,  surtout  de  la  muqueuse 
nasale,  avec  jetage  séreux  ou  purulent;  les  ganglions  lymphatiques 
voisins  se  gonllent,  d’où  le  nom  de  gourme,  et  suppurent  dans  bien  des 
cas.  La  maladie  peut  môme  se  généraliser,  prendre  les  caractères  d une 
véritable  septicémie,  avec  abcès  métastatiques  dans  les  organes  et  com- 
plications sur  les  séreuses. 

L’agent  de  contage  paraît  être  un  Streptocoque  décrit  et  étudié  la 
première  fois  par  Schütz  (4),  peu  après  par  Sand  et  Jensen  (5),  puis  par 


(1)  Nocard  et  Rou.v,  Le  microbe  de  la  péripneumonie  [Ann.  de  Vlnsl.  Pasteur,  XII, 

et  Frosch,  Summarischer  Bericht  über  die 
chungen  der  Kommission  zur  Erforschung  der  n 257^ 

lute  fur  Infektionskrankheiten  in  Berlin  {Cenlralhl  fur  Bakl  XXU,  ' 

(3)  Siegel,  Ueber  Immunisierungsversuche  gegen  Maul  und  Klauenseuche  {D 

ined.  Wochenschr.,  1898,  n®*  -47  et  48,  p.  749  et  766).  \,r.hoilU  VÎV 

(4)  SciiuTz,  Der  Streptococcus  der  Druse  des  Plerdes  (Arch.  fur  Ihierheük.,  . , 

'Tsi’sA^rJt  .Tense>-,  Die  Aetiologie  der  Druse  [Deutsche  Zeitschr.  für  Thiermed. 
XIII,  1888,  p.  437). 
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Pœls  (I).  Ces  travaux  sont  bien  exposés  dans  une  revue  crilique  de 
Lüpke  (iî). 


Fig;.  191.  — Fus  gourmeu.x  du  cheval. 


Il  se  rencontre  dans  le  pus  des  abcès  gourmeux  en  nombreuses 
chaînettes  tantôt  courbes,  formées  de  trois  ou  quatre  microcoques, 
tantôt  très  longues  et  ondulées,  ou  même  sous  forme  d’éléments  isolés 
(fig.  191).  Les  éléments  isolés  sont  arrondis;  ceux  des  chaînettes  sont 
plutôt  ovales,  à grand  axe  transversal. 

Tous  ces  éléments  se  colorent  facilement  aux  procédés  ordinaires  et 
restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Schütz  ne  l’a  obtenu  que  difficilement  en  culture  et  presque  exclusi- 
vement dans  le  bouillon.  D’après  Nocard  (3),  il  pousse  sur  tous  les 
milieux,  aussi  bien  en  aérobie,  qu’en  anaérobie. 

Dans  le  bouillon^  surtout  dans  le  bouitlon  gtijcériné,  il  se  forme  dans 
le  liquide,  qui  reste  limpide,  de  petits  flocons  blancs  qui  se  sédimentent 
lentement  en  un  dépôt  léger. 

Sur gétcitine,  en  piqûre  seulement,  il  se  développe,  le  long  de  la  piqûre, 
de  petites  colonies  rondes,  blanches,  toujours  minimes. 

Sur  gétose,  en  strie,  les  cultures  restent  aussi  minimes,  lenticulaires, 
presque  transparentes;  le  développement  est  plus  abondant,  lloconneux| 
dans  le  liquide  de  condensation  qui  peut  se  trouver  au  fond  du  tube! 
En  piqûre,  les  colonies  qui  poussent  en  profondeur  sont  notablement 
plus  fortes. 

Sur  sérum,  la  culture  est  plus  abondante;  il  se  forme  au  début  des 
colonies  arrondies  assez  transparentes,  qui  conlluent  au  bout  de  quel- 


(1)  PoELs,  Die  Mikrokokken  clcrDruscdes  Pfcrcles  (ForLcèr.  der  Med,,  VI,  1888  p.  -i). 

(2)  Lui-ke,  Die  ursachliche  Erregei-  cler  Drüsenki-ankhciL  des  Pferdes  (Cenlralbl  fui- 

Dahl.,  V,  1889,  p.  44).  ^ lur 

f3)  Nocaud  et  Leclainciie,  Les  maladies  microbiennes  des  animaux  •>'  éd 
p,  494.  * ’ ** 

Macé.  — D,%ctériolo(j  ic. 
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ques  jours  el  l'orment  une  bande  assez  épaisse,  d’un  blanc  grisâtre,  à 
reflets  nacrés.  Les  Microcoques  de  ces  cultures  sur  sérum  montrent 
souvent  une  petite  capsule  dans  les  préparations  colorées. 

L’inoculation  de  cultures  pures  au  cheval  détermine  de  véritables 
abcès  gourmeux. 

Le  lapin  et  surtout  le  cobaye  paraissent  en  partie  réfractaires. 

Le  premier  est  tué  par  l’inoculation  intraveineuse  de  doses  massives, 
jusqu’à  3 centimètres  cubes;  le  second  ne  succombe  qu’à  l’inocu- 
lation intrapéritonéale  de  grandes  quantités  de  culture.  Les  inoculations 
sous-cutanées  ne  leur  font  rien. 

La  souris  blanche  est  très  sensible  ; c'est  l’animal  de  choix.  En  inocu- 
lation sous-cutanée,  on  observe  un  abcès  au  point  d’inoculation  et 
souvent  les  mômes  manifestations  métastatiques  que  dans  la  maladie  du 
cheval.  Les  mômes  lésions  se  produisent  avec  des  produits  gourmeux. 

Beaucoup  de  ces  caractères  rappellent  cQxxy^  (^’o.Slveplocoque  pyogène, 
dont  cette  espèce  se  rapproche.  Pour  Cappeletti  et  Mvaldi  (1),  d après 
sa  morphologie,  sa  virulence  à l’égard  des  animaux,  ses  propriétés  biolo- 
giques, sa  manière  de  se  comporter  vis-à-vis  du  sérum  de  Marmoreck, 
le  Streptocoque  eqiii  ne  serait  qu’une  variété  du  Streptocoque  pyogène. 

MICROCOCCUS  DE  LA  NÉCROSE  PROGRESSIVE 
DU  TISSU  CONJONCTIF  DE  LA  SOURIS  Kocii. 

En  injectant  à des  souris  de  maison  du  sang  putréfié,  Koch  (2)  a déter- 
miné une  all'ection  rapidement  mortelle,  due  à 1 action  combinée  d un 
Bacille  et  d’un  Microcoque.  11  a pu  isoler  ce  dernier  par  inoculation 
d’une  goutte  de  sang  prise  sur  la  première  souris  aune  souris  de  champ, 
qui  présente  la  particularité  d’ôtrc  relractaire  à 1 action  du  Bacille  que 
nous  étudierons  plus  loin  sous  le  nom  de  Baciltus  murisepticus.  Au 
point  d'inoculation,  il  se  produit  une  gangrène  à marche  rapide,  qui 
envahit  progressivement  les  tissus  voisins  et  amène  d habitude  la  moi  t 
en  trois  jours.  Le  parasite  ne  se  rencontre  ni  dans  le  sang  de  la  circu- 
lation générale,  ni  dans  les  organes  internes  ; on  le  trouve  exclusivement 
dans  la  région  envahie. 

Ce  sont  des  cellules  rondes,  mesurant  0,5  p de  diamètre,  iormant  de 
longues  chaînes  à courbures  élégantes. 


MICROCOCCUS  DE  LA  SUPPURATION  PROGRESSIVE 

DU  LAPIN  Kocii. 


Isolé  par  Koch  [toc.  cit.)  du  sang  putréfié  par  injection  sous-cutanée 
au  lapin.  11  se  forme  à l’endroit  de  la  piqûre  une  tuméfaction  lapide, 
puis  un  abcès  qui  fuse  dans  les  parties  voisines.  La  mort  arrive  au 
bout  de  douze  jours.  Le  pus  inoculé  à un  autre  lapin  produit  la  môme 
maladie.  Les  parois  de  la  collection  purulente  sont  recouvertes  d’une 
couche  épaisse  de  Bactéries  très  petites,  de  0,15  |7.  de  diamètre;  on  en 


(1)  Cappeletti  et  Vivaldi,  Streptococcus  equi  {Annali  d’igiene  sperimenlale,  VIII, 

1898,  p.  loi).  . . J ■■  ,ona 

(2)  Kocii,  Ueber  die  Aetiologie  der  Wundinfectionskrankheilen.  Leipz^,  18  . 

Zup  Unlei-suchung  von  palhogenen  Organismen  {Millh.  aus  dem  kaiserl.  Gesundheil- 
samle,  I,  1881).  — Voy.  aussi  Gaffky,  Ueber  experimentell  erzeugte  Seplicamie  (Ibic/.). 
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trouve  également  de  grosses  zooglées  fusirormos  entre  les  vaisseaux  du 
tissu  conjonctif  qui  environne  l’abcès.  Le  pus  du  centre  de  l’abcès  n’en 
contient  pas,  non  plus  que  le  sang. 

MICROCOCCUS  DE  LA  PYÉMIE  DU  LAPIN  Koch. 

Koch  {loc.  cil.)  a causé  chez  le  lapin  une  infection  purulente  géné- 
ralisée, par  l’injection,  sous  la  peau,  d’un  liquide  tle  macération.  On 
observe  d’abord  de  l’œdème  au  point  d’inoculation,  puis  une  infiltration 
purulente  et  la  mort  après  trois  ou  quatre  jours.  A l’autopsie,  outre  les 
lésions’  locales,  on  trouve  des  abcès  métastatiques  dans  le  poumon  et  le 
foie  et  un  très  fort  gonflement  de  la  rate.  Dans  les  vaisseaux,  on  ren- 
contre des  amas  compacts  de  Micrococcus  ronds,  de  0,25  g de  diamètre, 
englobant  souvent  des  globules  rouges  ; il  se  forme  ainsi  des  thrombus 
Tliii  peuvent  remplir  les  capillaires. 

MICROCOCCUS  DE  LA  SEPTICÉMIE  CONSÉCUTIVE 
AU  CHARBON  Charrin. 

En  inoculant  au  lapin  du  sang  d’un  de  ses  congénères  mort  depuis 
peu  de  temps  du  charbon,  Charrin  (1)  a déterminé  une  septicémie 
amenant  la  mort  de  dix-huit  à quarante-huit  heures.  Les  principaux 
caractères  sont,  à l’autopsie,  un  œdème  rougeâtre  au  point  d’inoculation 
et  un  fort  gonflement  de  la  rate.  On  trouve  très  abondamment,  dans  le 
sang  de  tous  les  organes,  des  Mic?'ococciis  ronds  ou  légèrement  ovoïdes, 
de  1 à 2 IJ.  de  diamètre,  disposés  en  longs  chapelets  ayant  jusqu’à  vingt 
articles.  C’est  un  aérobie  légèrement  mobile,  se  cultivant  très  bien  dans 
le  bouillon,  mais  y perdant  très  vite  sa  virulence.  Les  cultures  meurent 
à 45  degrés. 

La  maladie  se  transmet  au  lapin,  au  moineau  et  quelquefois  au  rat. 
Le  chien,  la  poule,  le  cobaye,  la  grenouille  y résistent.  Le  Micrococcus 
de  la  seplicémie  du  lapin  de  Koch  tue  au  contraire  facilement  les  poules. 

MICROCOCCUS  DE  LA  SEPTICÉMIE  DUj  LAPIN  Koch. 

En  inoculant  à des  lapins  du  sang  de  bœuf  putréfié,  Davaine  (2)  avait 
<léterminé  chez  ces  animaux  une  septicémie  à forme  toute  spéciale. 
Koch  (3)  a reproduit  la  môme  affection  par  inoculation  de  macéré  de 
viande  putréfiée.  Après  la  mort,  qui  survient  de  un  à trois  jours,  on 
trouve  un  peu  d’œdème  autour  du  point  d’inoculation  et  un  fort  gonfle- 
ment de  la  rate.  Dans  les  capillaires  des  organes,  surtout  dans  les 
glomérules  du  rein,  on  rencontre  des  amas  de  Micrococcus,  obturant  le 
calibre  des  vaisseaux.  Ces  éléments  sont  ovoïdes  et  mesurent  de  0,8  a à 
1 [J.,  dans  leur  grand  diamètre.  La  sérosité  de  l’œdème  et  le  san» 
contiennent  de  ces  Bactéries  et  transmettent  la  maladie  aux  lapins  et 
aux  souris,  par  inoculation  ; il  faut  injecter  sous  la  peau  une  quantité 

(1)  CiiAniiiN,  Noie  sur  une  septicémie  (Soc.  de  Biol.,  2 août  1884). 

(2)  Davaim;,  Recherches  sur  quelques  questions  relatives  à la  septicémie  ( RiiU 

lAcad.  de  méd.,  1872,  p.  907  et  976).  ^ 

(3)  Kocii,  Uchcr  die  Aetiologie  der  Wundinfectionskrankhciten.  Leipzig,  1878. 
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(le  sang  assez  forte,  de  deux  à dix  gouttes  d’après  Koch.  On  n’a  (^ue  peu 
de  détails  sur  les  cultures  de  cette  espèce;  elle  se  développe  bien  sur 
gélatine,  sans  causer  de  liquéfaction. 

Les  symptômes  occasionnés  par  l’inoculation  aux  lapins  sont  iden- 
tiques à ceux  que  détermine,  chez  ces  animaux,  le  Micrococcus  du 
choléra  des  poules.  D’après  Davaine,  cependant,  les  poules  seraient 
réfractaires  à l’espèce  que  nous  étudions. 

Daremberg  (1)  a décrit  une  septicémie,  très  voisine  ou  identique, 
qu’il  a obtenue  en  inoculant  au  lapin  des  produits  tuberculeux.  La  mort 
arrive  après  vingt-quatre  à quarante  heures.  Les  symptômes  ressemblent 
à ceux  décrits  par  Koch.  La  maladie  est  épidémique  et  se  transmet  faci- 
lement aux  lapins  du  voisinage.  Les  cobayes  résistent  plus  ejue  les 
lapins.  Le  sang  et  les  organes  des  lapins  morts  contiennent  des  Micro- 
coccus ovoïdes,  disposés  en  chaînettes  ou  en  amas,  rarement  par 
deux  ou  quatre,  qui  se  cultivent  sur  gélatine  sans  la  liquéfier.  Les 
cultures  conservent  leur  virulence  après  avoir  été  chaulTées  à 55  degrés 
L’atténuation  se  fait  très  rapidement;  les  deuxièmes  cultures  sont  déjà 
moins  actives  que  les  premières. 

Lucet  (2)  a observé  une  affection  semblable  décimant  les  lapins  d’un 
clapier.  Les  lapins  atteints  maigrissent,  tombent  en  somnolence,  se 
ramassent  en  boule,  puis  meurent.  L’autopsie  montre  un  foie  volumi- 
neux, une  rate  hypertrophiée,  noire  ; les  autres  organes  sont  le  plus 
souvent  normaux. 

Le  sano-et  le  suc  des  organes  renfermenten  très  grande  abondaime  un  pe- 
titMicrocoqueimmobile,  isolé  ou  par  couples,  de  0,7  jj.  à 0,9  p.  de  diamètre, 
se  colorant  facilement,  mais perdanl  la  couleur  par  la  méthode  de  Gram. 

Il  est  facile  d’en  obtenir  des  cul- 
tures vers  35®,  la  croissance  devient 
lente  à 18  degrés.  Le  bouillon  se  trouble 
et  montre,  en  quelques  jours,  un  voile 
épais  qui  se  ciissocie.  Sur  gélose,  il 
se  forme  une  culture  blanche,  épaisse, 
poisseuse. 

Les  cultures  fraîches  sont  très 
virulentes  et  tuent  rapidement  les 
lapins.  Laj  virulence  et  la  puissance 
végétative  se  perdent  vite  au  contact 
de  l'air. 

On  devra  peut-être  rapprocher  cette 
espèce  des  microbes  qui  occasionnent 
certaines  atfeclions  contagieuses  du 
gibier  ( D /Vc/senc/îe)  (Voy.  Seplicémie 
des  bovidés)  et  la  maladie  épizootique  observée  par  Eberth  et  Schim- 
melbusch  (3)  sur  les  furets  (Voy.  Seplicémie  des  furels).  Toutefois, 
l’asent  de  cette  dernière  maladie  est  mobile  et  très  peu  virulent  pour 
les  poules;  chez  le  lapin  et  le  cobaye,  il  ne  produit  qu’une  infiamma- 

tion  locale. 


Fig-.  192.  — Diplocoques  capsulés  de 
la  salivé  (d’après  Biondi). 


al  G.  Dauembehg,  Note  sur  une  septicémie  du  lapin  (Soc.  de  Biol,  18S6,  p.  457). 

(2)  Lucet,  Sur  une  nouvelle  septicémie  du  lapin  {Ann.  de  Vlnst.  Pasteur,  1889,  n®  8). 

(3)  Eberth,  Arch.  für  palh.  Anat.,  1889,  p.  3.i0. 
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MICROCOCCUS  SALIVARIUS  SEPTICUS  Biondi. 

Biondi  (1),  dans  ses  recherclies  sur  les  Bactéries  de  la  salive,  ne  l’a 
rencontré  qu’une  seule  fois,  dans  la  salive  d’une  femme  malade  de  fièvre 
puerpérale.  Celle  salive,  inoculée  sous  la  peau  de  souris,  cobayes  el 
lapins,  les  luail  en  un  laps  de  temps  variable  de  quatre  à six  jours.  On 
leur  trouve  de  nombreux  coccus  dans  le  sang  et  de  petits  amas  dans  les 
tissus,  qui  ne  présentent  aucune  trace  d’inflammation  dans  leur  voisi- 
nage. Le  sang  de  ces  animaux,  inoculé  à d’autres,  les  fait  périr  avec  les 
mêmes  symptômes. 

Les  coccus  sont  régulièrement  sphériques,  isolés,  réunis  par  deux 
ou  en  petits  amas.  Ils  se  colorent  bien  par  les  couleurs  d’aniline  et 
restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram  (fig.  192).  Ils  se  cultivent  facile- 
ment sur  les  milieux  habituels,  à part  le  lait  et  les  pommes  de  terre. 
Les  cultures  se  font  à l’air  ou  dans  une  atmosphère  d’azote. 

En  cultures  sur  plaques,  on  obtient  des  colonies  circulaires  grisâtres, 
qui  ne  liquéfient  pas  la  gélatine.  En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine, 
il  se  forme,  dans  le  trajet  de  l’aiguille,  de  petites  colonies  rondes, 
accolées  les  unes  aux  autres  et.  presque  rien  à la  surface. 

Par  inoculation  de  produit  de  cultures,  on  obtient  les  mêmes  résul- 
tats qu’avec  le  sang  contaminé  ; seulement,  il  faut  alors  user  de  beau- 
coup plus  fortes  doses.  Il  faut  inoculer  la  valeur  de  quatre  à six  cultures 
pour  arriver  aux  troubles  occasionnés  par  une  ou  deux  gouttes  de  sang. 
Ce  Micrococcus  est  certainement  à rapprocher  du  Micrococcus  Pasteuri. 

MICROCOCCUS  SALIVARIUS  PYOGENES  Biondi  (2). 

{Slaphylococcus  salivarius  pyogenes.) 

On  obtient  souvent  une  suppuration  locale  après  injection  sous- 
cutanée  de  salive  chez  les  animaux  d’expérience.  Il  se  forme  au  point 
choisi,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  un  gonflement  qui  devient 
fluctuant.  Dans  le  pus,  on  trouve  toujours,  au  milieu  des  globules  de 
pus,  un  Micrococcus  disposé  en  petits  amas,  en  tout  semblable  aux 
Micrococcus  pyogenes  aureus  et  Micrococcus  pyogenes  albus.  Ce  pus, 
injecté  à d’autres  animaux,  produit  les  mêmes  symptômes  que  ceux  dé- 
terminés chez  les  premiers  par  l’injection  de  salive.  Après  vingt-quatre 
heures,  il  se  forme,  au  point  d’inoculation,  un  gonflement  très  dur,  très 
douloureux  à la  pression.  Au  quatrième  jour,  le  centre  devient  plus 
mou  et  du  sixième  au  septième  on  perçoit  une  fluctuation  très  nette. 
L’abcès  ouvert  laisse  sortir  un  pus  jaune,  crémeux,  contenant  en  quan- 
tité les  coccus  signalés  précédemment. 

Ce  .sont  des  coccus  sphériques  de  petite  taille,  de  0,2  jx  à 0,5  g de  dia- 
mètre, isolés  ou  en  petits  amas,  mais  jamais  en  Diplocoques  ou  en 
chaînes.  Ils  se  colorent  très  bien  par  la  méthode  de  Gram.  On  ne  les  ren- 
contre jamais  dans  le  sang. 

Ils  se  cultivent  bien  sur  la  gélatine  qu’ils  liquéfient  lentement. 


(1)  Biondi,  I)ic  ]3alliogenen 
II,  2«  p.,  p.  19.',). 

(2)  Biondi,  loc.  cit. 


Mici-oorgunismen  des  Spcicliels  (Zeilschr.  für  iryyiene, 
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En  cultures  sur  plaques,  les  colonies  apparaissent  au  bout  de  deux  à 
trois  jours  ; elles  sont  rondes,  à bords  nets,  d’un  blanc  opaque.  En  cinq 
ou  six  jours,  elles  ont  atteint  leur  maximum,  puis  liquéfient  lentement  la 
gélatine  environnante. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  à 12-14°,  le  développement  se  fait 
d’abord  à la  surface,  puis  dans  le  canal.  Au  huitième  jour,  il  s’est  formé 
un  entonnoir  de  liquéfaction  qui  augmente  peu  à peu.  Le  liquide  est 
trouble  et  tient  en  suspension  de  petits  grumeaux,  d’apparence  grais- 
seuse, qui  se  rassemblent  surtout  à la  pointe  de  l’entonnoir.  A la 
surface  de  la  gélatine  liquéfiée,  se  trouve  une  mince  pellicule  très 
visqueuse. 

Sur  gélose,  la  croissance  est  très  rapide.  La  culture  est  déjà  visible 
en  vingt-quatre  heures  à 35°.  Elle  forme  au  bout  de  quelque  temps  le 
long  de  la  strie  une  bande  épaisse  qui  peut  atteindre  un  centimètre  de 
large.  Au  centre,  cette  culture  a une  belle  couleur  orange;  la  partie 
périphérique  est  blanche.  La  couleur  jaune  est  moins  intense  que  celle 
du  Micrococcus  pyogenes  aiireiis. 

Sur  sérum,  on  obtient  une  colonie  blanchâtre  opaque.  Le  bouillon  est 
troublé  en  deux  heures  à 35°,  puis  laisse  voir  après  quelque  temp  un 
épais  dépôt  blanc.  Le  lait  est  bientôt  coagulé;  la  caséine  se  précipite  en 
gros  flocons. 

Les  cultures  sont  virulentes;  leur  inoculation  produit  les  mômes 
effets  que  celle  du  pus.  Elles  sont  tout  aussi  actives  après  de  nom- 
breuses générations  ; conservées  pendant  six  mois,  elles  ont  gardé  toute 
leur  virulence,  qui  résiste  môme  à une  dessiccation  prolongée. 

Ces  particularités  ditïèrentpeu  de  celles  qui  appartiennent  aux  Micro- 
cocciis  pyogenes  aureus  et  Micrococcus  pyogenes  albiis,  dont  Vignal  (1) 
a du  reste  signalé  la  présence  dans  la  salive.  D après  Biondi,  cependant, 
la  distinction  est  très  nette.  Le  Micrococcus  salivai'ius  pyogenes  liquéfie 
plus  lentement  la  gélatine;  la  liquéfaction  ne  commence  à 12-14°  qu’au 
vingtième  jour;  à ce  moment,  les  autres  ont  déjà  liquéfié  une  bonne 
partie  de  la  gelée.  La  coloration  du  premier  est  d’un  jaune  d’or  plus  clair 
que  celle  du  Micrococcus  pyogenes  aureus  ; il  forme  souvent  à la  surlace 
de  la  gélatine  liquéfiée  une  pellicule  qui  ne  s'observerait  pas  avec  les 
autres.  Enfin  les  coccus  sont  plus  isolés  dans  le  pus.  Après  avoir  étudié 
un  grand  nombre  de  cultures  de  Micrococcus  pyogenes  aureus,  on 
arrive  à se  convaincre  que  les  caractères  cités  sont  loin  d être  aussi 
nettement  différentiels.  La  liquéfaction  déterminée  par  cette  dernièie 
espèce  ne  marche  souvent  que  lentement,  lorsqu’on  se  sert,  pour  inoculei , 
d’une  culture  de  troisième  ou  quatrième  génération;  la  coloiation  des 
colonies  sur  gélose  est  aussi  moins  vive.  Enfin  il  arrive  fréquemment 
d’observer  sur  la  gélatine  liquéfiée  par  le  Micrococcus  pyogenes  aureus 
cette  pellicule  très  visqueuse,  adhérant  au  fil  de  platine  et  se  laissant 
étirer  en  longs  fils,  que  Biondi  donne  comme  si  caractéristique  pour  son 
espèce.  Des  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  élucider  la 
question  et  établir  la  véritable  nature  des  espèces  étudiées  par  Biondi. 

(1)  Vignal,  Recherches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  {Arch.  de  phys-, 
1886,  r.o  8). 
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MICROCOCCUS  DANS  LA  SCARLATINE. 

Coze  et  Fellz  (I)  ont  signalé,  en  1872,  la  présence  de  Micrococcus  de 
0,6  g de  diamètre,  dans  le  sang  de  malades  atteints  de  scarlatine.  Pohl 
Pincus  (2)  dit  avoir  trouvé,  en  1883,  des  coccus  de  0,.5  g chez  des 
scarlalineiix,  à la  surface  de  l’épiderme  desquamé  et  sur  le  voile  du 
palais  dans  un  cas  d’angine. 

La  présence  de  Streptocoques  très  semblables  à ceux  du  pus  ou  de 
l’érysipèle  a été  signalée  par  de  nombreux  observateurs  dans  diverses 
lésions  de  la  scarlatine.  11  n’est  guère  possible,  actuellement,  de  les  dis- 
tinguer du  Streptocoque  pyogène  dont  les  caractères  sont,  on  le  sait, 
assez  variables.  Fraenkel  et  Freudenberg  (3)  ont  obtenu  des  cultures 
d’un  de  ces  Streptocoques  avec  le  suc  du  rein,  du  foie  et  de  la  rate, 
dans  trois  cas  mortels  de  scarlatine.  Babès  (4)  a retrouvé,  dans  dix-huit 
cas  sur  vingt  mortels  de  scarlatine,  un  microbe  en  chaînettes  qu’il 
regarde  comme  une  simple  variété  du  Streptocoque  du  pus.  Raskin  (5) 
décrit  un  Micrococcus,  qui  se  rencontre  surtout  dans  les  leucocytes  et 
dans  l’épiderme  desquamé  et  diffère  surtout  du  Streptococjue  pyogène 
parce  qu’il  ne  se  développe  pas  sur  gélatine  à la  températui’e  de  la 
chambre. 

Loeffler  (6)  et  plus  tard  Würtz  et  Bourges  (7),  étudiant  les  fausses 
membranes  de  l’angine  scarlatineuse,  y rencontrent  de  ces  mêmes  Strep- 
tocoques, seuls  ou  avec  le  Bacille  de  la  diphtérie  dans  les  cas  graves  et 
presque  toujours  mortels. 

11  semble  ressortir  de  là  que  les  Bactéries  pyogènes  jouent  un  rôle 
important  dans  la  marche  et  surtout  la  gravité  de  la  scarlatine. 

En  1886,  à propos  d’une  épidémie  très  meurtrière  de  scarlatine  qui 
sévit  sur  Londres,  Power  (8)  crut  pouvoir  rattacher  cette  maladie  à une 
aflection  contagieuse  développée  chez  les  vaches  et  expliquer  la  trans- 
mission à l’homme  par  l’usage  du  lait  cru  provenant  d’animaux  malades. 
La  maladie  bovine  fut  étudiée  par  Klein  (9);  les  vaches  qui  en  étaient 
atteintes  présentaient,  sur  les  mamelles  et  les  trayons,  des  ulcérations 
qui,  inoculées  à des  veaux,  se  reproduisaient  identiques.  Souvent  la 
maladie  devenait  plus  grave  et  les  animaux  succombaient  avec  des 
symptômes  rappelant  ceux  de  l’infection  purulente.  Les  ulcérations  de 
la  vache  contenaient  en  grand  nombre  des  Diplocoques  isolés  ou  unis  en 
chaînes  de  deux  à vingt  couples. 


(1)  Coze  et  Feltz,  Recherches  cliniques  et  expérimentales  sur  les  maladies  infec- 
tieuses. Paris,  1872. 

(2)  Pohl  Pincus,  Befund  an  der  Epidermisschuppen  von  Scarlachkranken  in  der 
Schalungperiode  {Cenlralhl.  für  die  med.  Wissensch.,  1883,  n<>  36). 

(3)  Fraenkel  et  f nEUDENUEHG,  in  Cornil  et  Badès,  Les  Bactéries,  3®  éd.,  t.  II,  p.  265. 

(i)  Bahés,  in  ConNiL  et  Baiiès  : Les  Bactéries,  3®  éd.,  II,  p.  266. 

(5)  Raskin,  Ueber  die  Aeliologie  des  Scarlachs  {Cenlralhl.  für  Bakl.,  V,  1889). 

(6)  Loeffleu,  Untersuchungen  übcr  die  Bedeutung  der  Mikroorganismen  für  den 
Enstehung  der  Diphtérie  {Millh.  ans  dem  kaiserl.  Gesundheilsamle,  1881). 

(7)  WuuTz  et  Bourges,  Recherches  bactériologiques  sur  l'origine  pseudo-diphtéritiaue 

delà  scarlatine  (Arch.de  méd.  expér.,  1890,  p.  311)  ‘ 

i""'*"'’" 

{^'roceedinys  of  lhe  Royal  Sociely,  London, 
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Klein  a pu  culliver  ce  Micrococciis,  en  inoculanl  des  lubes  de  gélatine 
et  de  gélose  avec  de  la  lymphe  recueillie  dans  la  partie  profonde  de 
rulcération.  Il  a observé,  après  trois  jours,  à la  température  ordinaire, 
de  petites  sphères  blanclies  tout  le  long  de  la  piqûre  et,  à la  surface, 
une  petite  colonie,  aplatie,  n’alteignant  pas  un  grand  développement  ; 
la  gélatine  n’était  pas  liquéfiée.  Cultivée  dans  le  lait,  cette  Bactérie  le 
coagule  en  deux  jours  à 35“  et  le  coagulum  reste  ferme. 

Les  cultures  ont  été  inoculées  à des  veaux;  l'un  d’eux  est  mort  au 
bout  de  vingt-six  jours.  Le  point  d’inoculation  était  le  siège  d un 
gonflement  marqué  ; les  ganglions  voisins  étaient  très  tuméfiés.  L’autopsie 
a montré  de  la  péricardite  et  de  la  péritonite  avec  sérosité  purulente,  le 
foie  hypérémié  et  augmenté  de  volume,  les  poumons  en  partie  hépatisés, 
à exsudât  renfermant  une  quantité  de  Diplocoques.  Le  pharynx  était 
rouge  et  gonllé;  la  muqueuse  de  l’intestin  grêle  pèle  et  les  plaques  de 
Peyer  tuméfiées.  Le  sang  du  cœur,  mis  en  cidture,  a donné  des  chaînettes 
de  Microcoques. 

Ce  Micrococciis,  regardé  comme  spécifique  par  Klein,  ne  serait, 
d’après  des  données  plus  récentes,  que  le  Micrococciis  pijogenes,  et  la 
maladie  de  la  vache  une  forme  de  cowpox.  . . 

.lamieson  cl  Kdington  (1)  ont  repris  celte  élude  sur  1 homme,  à Ldim- 
bourg.  Ils  ont  trouvé  dans  le  sang  et  dans  la  peau  de  scarlatineux  huit 
espèces  de  Bactéries,  pour  la  plupart  communes  partout.  Comme 
nouvelles  et  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  l’affection.  Edinglon 
décrit  deux  Micrococciis  et  un  Bacilliis.  L’un  des  Microcoques,  qu  il 
appelle  Streplococciis  rubiginosiis,  n’est  pas  infectieux  cl  n’apparaît  que 
vers  la  fin  de  la  maladie.  Le  second,  Diplococciis  scuc/o/mæ,  donne  sur 
la  gélatine  des  colonies  blanc  jaunûlrc  (pii  ne  liquéfient  pas  ; il  n’est  pas 
pathogène.  Le  Bacilliis  semble  à Edinglon  le  véritable  agent  de  conta- 
gion ; il  le  nomme  Bacilliis  scarlalinæ.  Ce  sont  des  bâtonnets  mobiles, 
mesurant  de  1,2  [;.  à 1,4  de  long  sur  0,4  [x  de  large.  Ils  lorraent  dans 
leur  intérieur  des  spores  ovales  de  1 p à 1,5  p de  long  sur  0,6  a à0,7o  p 
de  large,  entourées  d’une  sorte  de  capsule  se  colorant  faiblement  avec 
une  solution  étendue  de  bleu  de  méthylène.  Cultivé  sur  bouillon,  ce 
Bacille  y forme  un  voile.  11  liquéfie  rapidement  la  gélatine;  le  liquide, 
troubleau  début,  devient  peu  à peu  limpide.  Sur  pomme  de  terre,  il 
donne  en  vingt-quatre  heures  à 18“  une  colonie  jaune- citron  qui 
envahit  toute  la  surface.  Cette  espèce  se  retrouve  toujours  sur  les 
cultures  faites  avec  l’épiderme  desquamé,  à partir  du  vmgt-cin(iuiemc 
jour.  L’inoculation  à des  lapins  et  des  cobayes  a produit  une  é cvalion 
de  température  et  une  rougeur  érythémateuse  assez  ctendue.  Un  jeune 
veau,  auquel  avait  été  faite  une  injection  sous-cutanée  de  culture,  est 
mort  avec  de  la  fièvre  ; son  sang  contenait  les  mômes  Bacilbs.  t.hez  un 
autre,  Edinglon  a observé  un  gonllement  du  voile  du  palais  cl  une 

inflammation  de  la  langue.  , 

Peu  après,  Smith  (2)  annonçait  avoir  trouve,  dans  des  cultures 
sudamina  d’un  homme  sain,  une  Bactérie  identuiue  au  Bacilliis  scarla- 

(1)  Jamieson  et  En.NGTOA-,  Observations  on  a methocl  of  F’ophykxis  and  on  invesü- 
gation  into  lhe  nature  of  the  contagium  of  scarlet  fever  [The  British  med.  Jo 

”(i‘'s»nTT’Notron^the  so-called  Bacillus  scarlatinæ  of  Drs.  Janiieson  and  Edington 
[The  Brilish  med.  Journ.,  0 juillet  1887). 
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liiuv  d'Eclinglon.  Idic  commission,  nommée  par  la  Sociclé  médico- 
chirurgicale  d’Edimbourg-,  pour  examiner  les  expériences  d’Edinglon, 
a obtenu  des  résultats  tout  à l'ait  contraires  ù ceux  que  cet  auteur  avait 
énoncés.  Le  Bacilliis  scarlalinæ  n’a  aucune  action  pathogène  sur  les 
veaux  ; sa  présence  sur  la  peau  de  l’homme  est  purement  accidentelle  ; 
il  est  peut-être  même  identique  au  2?aci//us  siiblilis,  si  répandu.  Enfin, 
le  Sireptococcus  rubiginosiis  est  identique  au  Microcoque  décrit  par 
Klein;  c’est  \e  Micrococciis  pijogenes. 

Picheney  (1)  croit,  comme  Klein,  pouvoir  rattacher  la  scarlatine  de 
l’homme  à une  alTection  de  la  vache,  mais  n’apporte  aucune  preuve 
concluante  à l’appui  de  son  opinion. 

C’est  encore  un  Streptocoque  qu’incrimine  Kurh  (2)  ; il  le  dénomme 
Sireptococcus  conglomeratus.  On  ne  peut  guère  le  considérer  que  comme 
une  des  variétés  du  Streptocoque  pyogène. 

Il  en  est  de  môme  du  Streptocoque  décrit  par  D’Epine  (3). 

On  voit  par  ces  données  que  l’étiologie  de  cette  affection,  si  émi- 
nemment contagieuse  et  évidemment  d’origine  bactérienne,  est  encore 
loin  d’être  élucidée. 

On  observe  souvent,  dans  le  cours  de  la  scarlatine,  des  infections 
secondaires,  dues  la  plupart  du  temps  à l’une  ou  à l’autre  des  espèces 
pyogènes  ordinaires. 

MICROCOCCUS  DANS  LA  VARIOLE  ET  DANS  LE  VACCIN. 

Coze  et  Feltz  (4),  en  1886,  avaient  l’econnu  que  le  sang  des  varioleux 
renfermait  de  très  petites  Bactéries  réunies  en  chapelets.  Ils  en  ont  plus 
tard  (5)  précisé  les  caractères  et  les  ont  retrouvées  dans  la  lymphe  d’une 
pustule  non  purulente.  A côté  de  Micrococciis  de  0,4  p de  diamètre,  ils 
signalent  des  Bacilles  de  1,2  [jt.  de  longueur. 

Cohn  (6)  a décrit,  en  1872,  sous  le  nom  de  Micrococciis  vaccinœ,  des 
Bactéries  rondes,  réunies  en  chaînes  ou  en  petits  amas,  qu’il  a rencon- 
trées dans  la  lymphe  des  pustules  vaccinales  de  l’homme  et  d’animaux  ; 
il  en  a observé  de  semblables  dans  les  capillaires  du  foie  et  du  rein  des 
varioleux. 

Cette  croyance  à la  nature  bactérienne  de  la  vaccine  et  partant  de  la 
variole  avait  été  solidement  appuyée  par  les  expériences  concluantes 
de  Chauveau  (7),  qui,  en  1868,  avait  démontré  que  le  principe  virulent  du 
vaccin  ne  réside  pas  dans  le  liquide,  mais  uniquement  dans  les  granu- 
lations qu’il  tient  en  suspension.  Du  vaccin  filtré  sur  porcelaine  est 
toujours  inolTensif. 


(1)  Picheney,  Rechci-clies  sur  l’origine  bovine  de  la  searlaLine  (C.  R.  de  l’Acad.  des 
SC.,  CV,  1887,  p.  677). 

(2)  KunTH,  Ueber  die  Unlerscheidung  des  SLrepLokokken,  und  über  das  Vorkomnien 
derselbcn,  inbesondere  des  Streptoeoecus  conglomeratus,  bei  Scharlacli  (Arh.  ans  déni 
haiserl.  Gesundheilsamle,  VII,  1891,  p.  389). 

(3)  D’Epine,  Le  Streptocoque  scarlatincu.v  (C.  R.  de  VAcad.  des  sc.,  6 mai  1895). 

(1)  CozE  et  Fei.tz,  Reclierches  cxjiérinientales  sur  la  présence  des  infusoires  et  l’élat 
du  sang  dans  les  maladies  infectieuses.  Strasbourg,  1866. 

(5)  Coze  et  Fei.tz,  Reclierches  cliniques  et  e.\i)érimentales  sur  les  maladies  infec- 
tieuses. Paris,  1872. 

(6)  CoiiN,  Virclwiu's  Arch.,  LV,  1872. 

(7)  Chauveau,  Nature  du  virus  vaccin  (C.  R.  de  VAcad.  des  sc.,  10  et  21  février  1868). 


COCCACÉES. 

Toutefois,  il  laul  reconnaître  qu’au  point  de  vue  bactériologique  la 
question  n est  pas  plus  avancée  aujourd’hui;  le  microbe  actif  reste 
encore  à découvrir. 

Les  diverses  allée  lions  vaiâoleuses,  variole  de  l’homme,  variole  de  la 
vache  ou  cowpox,  variole  du  cheval  ou  horsepox,  et  môme  variole  du 
mouton  ou  clavelée,  sont-elles  déterminées  par  un  seul  agent  ou  sont- 
elles  des  types  pathologiques  différents  à tous  points  de  vue?  C’est  là  une 
question  qui  n’est  pas  encore  tranchée  (1). 

Variole.  — Cornil  et  Babès  (‘2)  trouvent  des  Microcoques  dans  les 
lacunes  du  corps  muqueux  des  papules  varioleuses. 

Gultman  (3)  a isolé  du  contenu  de  pustules  de  variole  les  Micrococciis 
pyogenes  aureiis  et  Micrococciis  cereiis  albiis]  des  pustules  de  varicelle 
lui  ont  fourni  en  outre  une  troisième  espèce  nouvelle,  Micrococciis  viridis 
flavescens. 

Marotta  !4i  a trouvé,  dans  le  contenu  d’une  pustule  de  variole,  un 
coccus  disposé  en  tétrades,  ([u’il  considère  comme  spécifique.  Par  ino- 
culation de  cultures  pures  de  la  septième  génération  à des  veaux,  il 
aurait  obtenu  des  pustules  vaccinales  typiques.  Les  caractères  des 
cultures  rappellent  tous  ceux  du  Micrococciis  pyogenes  aiireus\  il  y a 
certainement  eu  confusion. 

Hlava  (5)  est  arrivé  aux  mômes  résultats  que  Gullmann  ; il  a isolé,  de 
pustules  de  variole,  les  Micrococciis  pyogenes,  M.  pyogenes  albiis, 
J . viridis  flavescens,  M.  cereiis  albiis.  ?s^ous  savons  qu’aucune  de  ces 
espèces  ne  peut  être  regardée  comme  spécifique. 

Les  résultats  des  recherches  de  Garré  (ü)  sont  plus  sérieu.x,  mais 
encore  loin  de  trancher  définitivement  la  question.  11  a obtenu,  de 
pustules  de  variole  et  de  vaccine,  un  Micrococciis  qui  lui  paraît  spéci- 
fique et  deux  Bacilles  en  courts  l)àtonnets,  n’ayant  aucune  action  sur 
l’organisme. 

Les  coccus  de  la  première  espèce  sont  très  petits  et  se  cultivent 
facilement.  Ils  donnent  sur  gélatine  une  culture  grisâtre  épaisse, 
homogène;  le  milieu  n’est  pas  liquéfié.  Sur  gélose,  ils  forment  des 
taches  d’un  blanc  sale  mat,  ne  paraissant  pas  homogènes,  mais  formées 
par  de  petits  llocons  assemblés.  Le  lait  est  rapidement  coagulé  et  le 
sérum  solide  liquéfié.  L’inoculation  de  ces  cultures  au  veau  produit 
de  belles  pustules  qui  donnent  les  mômes  coccus;  le  vaccin  ordinaire 
n’a  plus  de  prise  sur  ces  individus.  Sur  l’homme,  on  obtient  de  sem- 
blables pustules,  mais  aucune  immunité  pour  le  vaccin.  Les  injections 
sous-cutanées  de  ces  cultures  ne  déterminent  aucune  inflammation. 

Prolopopotf  (7)  considère  comme  la  Bactérie  spécifique  un  Streptoco- 

(1)  Galli-Valerio,  Affections  varioleuses,  état  actuel  des  études  sur  les  rapports 
qui  existent  entre  elles  {Cenlralhl.  fur  Bakl.,  XXV,  1899,  p.  380  et  12i). 

(2)  Cornil  et  Babès,  Note  sur  le  siège  des  Bactéries  dans  la  variole,  la  vaccine  et 
l’érysipèle  (Soc.  méd.  des  hôp.,  10  août  1883);  — Les  Bactéries,  3“  éd.,  t.  II,  p.  253. 

(3)  Guttmann,  Bacteriologisclie  Untersucliungen  des  Inhaltes  der  Pockenpustein 
{Virchow's  Arch.,  CVI,  1886,  p.  £96).  — Id.,  Bacteriologisclie  Mittbeilungen  über  Va- 
ricellen  {Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1886,  p.  802). 

(4)  Marotta,  Ricerche  sul  Microparassitica  del  vajuolo  {Rivisla  clinica  e terapeulica, 
VIII,  n"»  11  et  12,  1886). 

(5)  Hlava,  Vysnani  inikroorganisnie  pri  variole  {Sbornik  lekarsky.  Prag,  1887). 

(6)  Garré,  Ueber  Vaccine  und  Variola  [Deutsche  med.  Wochenschr.,  1887,  no*  12  et  13). 

(7)  PnoTororoFF,  Zur  Bactériologie  der  Variola  (Zeitsc/ir.  für  Jleilkunde,  XI,  1890,  p.l51). 
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micrococcus  dans  la  variole  et  dans  le  vaccin. 

clue  qu’il  a rencontré  dans  cinq  cas  d’orchite  varioleuse,  sur  six  ^ 

examinés.  Cette  espèce  aurait,  d’après  lui,  une  culture  dans  le  bouillon 
très  particulière.  Elle  y l'ormerait,  dans  le  fond  et  sur  les  parois  clu  vase, 
LidLx  ou  trois  jours,  de  petits  flocons  grisâtres  composés  de  ties  lon- 
gues chaînettes.  C’est,  je  l’ai  dit  plus  haut  (p.  Sot),  un  ^ ‘ 

Uire  que  donne  très  souvent  le  Streptocoque  pijogene  loisquon  ense- 
mencé directement  dans  le  bouillon  le  pus  qui  en  contient,  recumUi 
aseptiquement.  C’est  certainement  cette  dernière  espece  qu  a cultivée 
Pro^topopotï.  Les  cultures  perdent  du  reste  très  vite  egalement  leu 

virulence  et  môme  leur  vitalité.  ■ 

Sanfelice  et  Malato  (1)  ont  trouvé,  dans  le  contenu  des.  pustules, 
surtout  le  Micrococcus  pijogenes  aureus,  le  Micrococcus  pgoejenes  albus, 
puis  plus  rarement  le  Micrococcus  pgogenes  citreus,  le  Pneumocoque  et 

Plutfeimi^  o^  ont  décrit  dans  la  lymphe  des  pustules  de 

variole  des  Protozoaires  qu'ils  donnent  comme  pouvant  etre  1 agent  de 
contage  de  la  maladie.  Pfeiffer  (2)  a vu  chez  l’homme  et  les  mammifères 
des  organismes  mesurant  9 de  long,  qu’il  rapproche  des  Coccidies. 
Loeff  (3)  signale,  dans  deux  cas  de  variole  confluente,  des  corps  araœ- 
biformes  nombreux  dans  le  sang.  Guarnieri  (4)  trouve  aussi  de  petites 

Amibes  qu’il  dénomme  Cgtorgetes  variolæ. 

Salmon  (5)  et  Huckel  (6)  ont  démontré  que  ces  formes  de  Guarnien 
ne  sont  que  des  altérations  des  cellules  migratrices  ayant  pénétré  dans 
les  cellules  épithéliales  de  la  cornée  du  lapin,  organe  choisi  pour  bien 
suivre  l’évolution  de  la  lésion;  de  semblables  figures  se  rencontrent 
aussi,  du  reste,  dans  les  cellules  épidermiques  soumises  aux  mômes 

influences.  • -i  • 

Catterina(7)  arrive  à la  môme  conclusion  pour  les  éléments  similaires 

qu’il  a rencontrés  dans  le  liquide  des  pustules  de  varicelle. 

En  résumé,  dans  la  variole  comme  dans  la  scarlatine,  on  isole  sur- 
tout des  Bactéries  pyogènes.  Elles  semblent  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  marche  et  la  destinée  de  cette  affection  si  contagieuse  ; mais  ce  rôle 
n’est  pas  précisé;  il  ne  paraît  jusqu’ici  que  secondaire.  L’agent  de  con- 


tage reste  encore  à découvrir 


Ouist  (8)  dit  avoir  cultivé  du  vaccin  dans  du  sérum  de  sang  de  bœuf, 
additionné  de  glycérine  ; il  se  développait,  au  bout  de  huit  à dix  jours, 
une  fine  pellicule,  formée  de  Microcoques.  L’inoculation  à 1 enfant  du 
produit  de  cette  culture  a donné  une  pustule  vaccinale  et  conféré 


(1)  Sanfelice  et  Malato,  Stuclien  über  die  Pocken  {Cenlralbl.  fur  Baht.,  XXV, 
1898,  p.  641). 

(2)  Pfeiffee,  Ein  neuer  Parasit  der  Pockenprocess  aus  der  Gatlung  Sporozoa. 
Weimar,  1887. 

(3)  Loeff,  Ueber  Proteiden  oder  Amoeben  bei  Variola  vera  {Monalshefle  für  prald. 
Demi.,  1887,  n»  10). 

(4)  Guahnieri,  Ricerche  sulla  patbogenesi  ed  etiologia  délia  infezione  vaccinica  e 
vainolosa  (Archivio  per  le  scienze  mediche,  XVI,  1892). 

(5)  Salmon,  Recherches  sur  l’inlection  dans  la  vaccine  et  la  variole  [Ann.  de  l'In.sl. 
Pasleur,  XI,  1897,  p.  289). 

(6)  IIucKEL,  Die  vaccinekorperchen,  nach  Untersuchungen  an  der  geimpften  Ilorn- 
haut  des  Kaninchen  [ÏÀeijler's  Beilr.,  1898). 

(7)  Cattehina,  Contributü  ail’  anatomia  patologica  ed  ail’  eziologia  délia  varicclla 
[Allid.  Soc.  venelolrenlina,  111,  1898). 

(8)  Quist,  PeLersburper  ined.  Wochenschr.,  1883,  n®  46. 


4^8  COCCACÉES. 

I imniunilé  pour  le  vaccin.  Aucune  observation  n’a  pu  confirmer  ces 
résullals. 

\ oigl  (1)  a isolé  du  vaccin  trois  espèces  de  Micrococciis.  La  première 
ne  liquéfie  pas  la  gélatine  : ce  sont  des  coccus  souvent  réunis  par  deu.x, 
donnant,  en  cultures  sur  plaques,  des  colonies  grisâtres  circulaires.  En 
piqûre  sur  gélatine,  elle  forme  une  mince  pellicule  à la  surface  et  un 
léger  trouble  dans  le  canal.  L’inoculation  d’une  culture  pure  confère 
au  veau  1 immunité  pour  le  cowpox.  La  seconde  espèce,  qui  n’est  pas 
constante,  est  formée  de  grands  coccus,  qui  produisent  une  culture 
grenue,  verdâtre,  liquéfiant  la  gélatine.  Enfin,  il  signale  une  dernière 
espèce,  qu  il  a retrouvée  dans  la  varicelle  et  qui  paraît  n’avoir  aucune 
propriété  pathogène,  dont  les  cultures  liquéfient  aussi  la  gélatine. 

Vaccine.  — Il  est  très  probable  que  les  expériences  de  Tenbolt  (2)  sont 
aussi  entachées  de  causes  d’erreur.  11  a reconnu,  dans  de  la  lymphe 
vaccinale,  la  présence  d’une  douzaine  de  Micrococciis,  de  deux  Bacilles 
et  de  deux  Levures.  Pour  le  vaccin,  on  a aussi  signalé  des  Sporozoaires. 
Pleifler,  Loell,  Guarnieri  ont  trouvé  des  corps  amœbiformes  dans  le 
liquide  vaccinal  ; Guarnieri  a aussi  décrit  un  Ci/toryctes  vaccinæ',  on  a 
vu  j)lus  haut  ce  qu’il  en  fallait  penser,  malgré  l’appui  donné  à son  opi- 
nion par  \\  asiclewski  (3).  Depuis,  d’ailleurs,  Pfeilter  (4)  est  revenu  sur 
son  opinion  ; parmi  les  nombreux  organismes  qu’il  a rencontrés  dans  la 
lymphe  de  pustule  vaccinale,  il  signale  en  outre  une  Levure  à cellules 
arrondies  ou  ellipsoïdes  mesurant  de  1,5  a à 4,5  ,u,  qu’il  nomme  Saccha- 
romi/ces  vaccinai,  sans  rien  pouvoir  préjuger  de  son  action.  11  a reconnu 
en  outre  les  Sarcina  liilea  et  Sarcina  aiiranliaca,  communes  dans  l’air, 
et  deux  autres  Sarcines  dont  les  caractères  sont  très  peu  nets;  un 
Bacille  en  courts  bâtonnets,  formant  des  colonies  rappelant  celles  du 
Proleiis  viilijaris  de  Hauser;  le  Micrococciis  pyogènes  aiireiis  et  le 
Micrococciis  cereiis  albiis,  de  beaucoup  le  plus  fréquent  dans  le  liquide 
vaccinal. 

Les  recherches  de  Maljcan  (5)  paraissent  plus  concluantes.  Elles  en 
sont  cependant  encore  à attendre  confirmation.  Dans  les  pustules  vacci- 
nales typirjues  et  dans  la  pulpe  vaccinale  glycérinée,  il  dit  rencontrer 
toujours,  à côté  d’espèces  pyogènes  ou  saprophytes  connues,  un  Micro- 
coque donnant  des  cultures  d’un  blanc  éclatant  qu’il  considère  comme 
spécifique.  Il  l’a  aussi  retrouvé,  presque  constamment,  dans  le  sang  des 
papules  de  la  vaccine  rouge. 

D’après  lui,  c’est  un  Microcoque  un  peu  plus  gros  que  le  Staphylo- 
coque doré.  Les  coccus  sont  isolés,  en  Diplocoques  ou  en  petits  amas, 
rarement  en  courtes  chaînes.  Ils  se  colorent  facilement  aux  couleurs 
d’aniline  et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  poussent  facilement  à difficilement  à 20‘’-'22",  ce 

qui  fait  qu’il  est  difficile  d’employer  les  plaques  de  gélatine  pour  isoler 

(U  VoiGT,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  2i  décembre  1885. 

[‘2)  Tenhoi.t,  Die  Bactérien  der  Kalberlymphe  [Correspondenzbl.  der  allg.  arlzlichen 
Vereins  von  Thürintjen,  1887,  n°  6). 

(3)  Wasicleavski,  Ueber  die  Form  und  Fiirbbarkcil  der  Zelleinschlüsse  bei  Vaccine 
impiungen  (Cyloryctes  vaccinæ)  (Centralhl.  fur  Bakl.,  XXI,  1897,  p.  901). 

(4)  PpEiFFEn,  Die  bisherigen  Versuche  zur  Beinzüchtung  der  Vaccinecontagium 
[Zeilschr.  für  Hygiène,  III,  2®  p.,  p.  189). 

(5)  Maljean,  Recherches  sur  les  microbes  du  vaccin  et  en  particulier  sur  les  coccus 
de  la  vaccine  rouge  [Gaz.  hehd.,  1893,  p.  282  et  283b 
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le  microbe.  C’esl  un  anaérobie  lacultalir;  mais  il  pousse  mieux  en  pré- 

la  cuUure  est  pénible  et  minime  à cause  de  la  basse 

température  qu’il  laut  employer.  • i a t a lirmide  se 

Dans  le  boaillon,  le  développement  est  rapide  à 35  . L®  liquide  se 

trouble  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  dépose  des  petites  écailles 
blanches  sur  les  parois  du  tube  à la  surface.  En  quelques  jours,  il 
s’est  formé  un  v^e  incomplet,  d’un  blanc  éclatant,  qui  tombe  par 
lambeaux  et  se  reproduit  indéfiniment.  Au  fond,  se  forme  un  depot 
blanc  visqueux.  Le  bouillon  garde  pendant  plus  d un  mois  une  reacUon 
franchement  alcaline  et  finit  par  prendre  une  odeur  spéciale  assez  fétide 
Quand  le  liquide  est  additionné  de  lactose  et  de  carbonate  de  chaux,  i 
fermente  rapidement  et  dégage  une  grande  quantité  de  bulles  de  gaz. 
Sur  (jélose,  il  se  produit  au  bout  de  vingt-quatre  heures  des  colonies 

arrondies,  plates,  d’un  blanc  éclatant. 

Sur  sérum,  les  colonies  ressemblent  aux  précédentes. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  forme  tantôt  une  mince  bande  d un 
blanc  de  lait,  tantôt  un  semis  de  petites  saillies  blanches,  arrondies. 

Le /cu7  ne  présente  pendant  les  premiers  j ours  aucun  changement  visible  ; 

au  bout  d’une  semaine,  il  est  coagulé  et  montre  une  réaction  acide. 
Toutes  les  cultures  deviennent  visqueuses  et  filantes.  Elles  conservent 


très  longtemps  leur  activité.  • i i -u  i 

En  injection  sous-cutanée,  chez  le  lapin  et  la  souris,  les  bouillons  de 

culture  déterminent  la  formation  d’un  petit  nodule  dur  au  point  d ino- 
culation. Le  centre  du  nodule  contient  une  petite  quantité  d’une  sorte 
de  pus  blanc,  épais,  dans  lequel  se  retrouve  le  microbe  en  question. 
Souvent  ce  nodule  s’indure,  ne  montre  pas  de  tendance  à s’ouvrir  et  se 
détache  d’une  seule  pièce  comme  une  escarre. 

En  inoculant  des  génisses  avec  des  cultures  pures,  suivant  les  pro- 
cédés usités  pour  le  vaccin.  Maljean  a obtenu,  après  deux  passages,  de 
belles  pustules  dont  le' contenu  a pu  être  récolté  pour  servir  à des  expé- 
riences sur  l’homme.  Le  contenu  de  ces  pustules  ne  renfermait  que  le 
Microcoque  inoculé. 

La  pulpe  vaccinale  ainsi  préparée,  employée  chez  un  assez  grand 
nombre  d’hommes  adultes,  a donné  une  forte  proportion  (jusqu  à 
75  p.  100)  de  succès  ; elle  a produit  des  éruptions  vaccinales  typiques. 

Sabrazès  et  Joly  (1)  ont  isolé  du  vaccin  de  génisse  un  Streptothrix 
qui  leur  paraît  spécial. 

Les  recherches  de  nombreux  autres  observateurs  (2)  ont  également 


(1)  Sabrazès  et  Joly,  Sui-  un  nouveau  Slreptolhrix  fréquemment  isolé  du  vaccin 
de  génisse  (Soc.  de  Biol.,  29  janvier  1898). 

(2)  Pfeifi'er,  Die  ncueren  seit  1887  vorgenommenen  Versuche  zur  Reinzüchtung  des 
Vaccinecontagium  (Zeilsclir.  fur  Hygiene,  XXIII,  p.  306).  — Saquépée,  Étude  sur  la 
flore  bactérienne  du  vaccin.  Thèse  de  Lyon,  1896.  — Lemoine,  Contribution  i\  l’étude 
bactériologique  de  la  pulpe  vaccinale  glycérinée  (Revue  d'hyg.,  1897,  p.  732).  — 
Kent,  The  virus  of  vaccinia  and  its  cultivation  (Lancefi  21  mai  18981.  — Kirchner, 
Ueber  den  Keimgehalt  animalcr  Lymphe  (Zeilschr.  fiir  Hygiene,  XXIV,  1897,  j).  530). 
— Deeleman,  Ueber  den  Bakteriengehalt  der  Schulzpockenlymphe  (.Arb.  aus  dem 
kniserl.  GesundlieUsamle,  XIV,  1898,  p.  88).  — Migula,  Der  Keimgehalt  und  die 
Widerstandfiihigkeit  der  Haktericn  der  animalen  Lymphe  (Arb.  nus  dein  bnkl.  Insl. 
d.  techn.  Ilochschule  zu  Karlsruhe,  II,  1898,  p.  05).  — Panzelow  et  Czaplewski,  Bei- 
trïige  zur  Lehre  von  der  Staphylokokken  der  Lymphe  (Cenlralbl.  fiir  Bakl.,  XXV, 
1899,  p.  141). 
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permis  de  constater  dans  le  vaccin  la  présence  de  plusieurs  formes 
microbiennes,  Microcoques  ou  Bacilles.  Elles  n’ont  pu,  toutefois,  arri- 
ver à faire  reconnaître  parmi  elles  un  microbe  réellement  spécifique. 
Mais,  en  plus,  elles  tendent  à faire  penser  que  les  microbes  constatés 
paraissent  être  tous  de  purs  saprophytes  ; quelques  similitudes  de 
caractères  ont  pu  faire  croire  à la  présence  de  microbes  pyogènes  cités 
précédemment;  la  lymphe  vaccinale  pure,  non  purulente,  n’en  renferme- 
rait jamais.  En  outre,  l’addition  de  glycérine,  que  l’on  pratique  d’ordi- 
naire, amène  une  disparition  graduelle  des  microbes  existants,  tout  en 
respectant  la  virulence  spéciale  ; de  telle  sorte  qu’au  bout  de  quatre 
mois,  un  tel  vaccin,  bien  que  très  actif,  se  montre  totalement  dépourvu 
des  microbes  constatés  au  début. 

Ces  expériences  demandent  toutefois  à être  reprises  et  étendues.  On 
comprend,  en  effet,  la  grande  utilité  qu’il  y aurait  à vacciner  avec  les 
cultures  pures;  outre  la  facilité  plus  grande  d’obtenir  du  vaccin,  on 
écarterait  du  coup  toute  chance  d’infection  étrangère. 

MICROCOCCUS  DANS  LA  ROUGEOLE. 

Coze  et  Feltz,  dans  leur  ouvrage  précité,  signalent,  dans  le  sang 
d’enfants  malades  de  la  rougeole,  la  présence  de  petites  Bactéries 
très  mobiles.  Ces  poinls  mobiles  s’observent  surtout,  d’après  eux, 
dans  le  sang  pris  en  un  point  du  corps  oii  l’éruption  existe;  ils  sont 
bien  moins  nombreux  dans  le  sang  recueilli  aux  parties  indemnes. 

Cornil  et  Babès  (1)  ont  trouvé  dans  le  sang  des  Micrococciis  ronds  de 
0,0  p.  de  diamètre,  réunis  souvent  en  Diplocoques  ou  en  petits  chapelets; 
ils  en  ont  rencontré  d’identicjues  dans  les  sécrétions  nasale  et  conjoncti- 
vale. Les  mêmes  Bactéries  existaient  dans  les  crachats  d’enfants  atteints 
de  pneumonie  rubéolique.  Dans  les  poumons  de  sujets  morts  de  cette 
complication  si  fréquente,  le  contenu  alvéolaire  renferme  des  quantités 
de  Diplocoques. 

Du  sang  recueilli  au  niveau  des  taches  de  l’exanthème  donne,  sur  sérum, 
d’après  ces  auteurs,  uneculturemince,  superficielle,  ressemblantà  celledu 
Micrococciis  pyogenes.  Cette  culture  est  formée  de  coccus  en  chaînettes. 
Une  inoculation  d’une  parcelle  de  cette  culture  sous  la  peau  du  nez  d’un  co- 
baye a produit  des  rougeurs  diffuses,  de  la  fièvre  et  une  légère  conjonctivite. 

Canon  et  Pielicke  (2)  ont  observé  dans  le  sang  des  rubéoleux, 
pendant  toute  la  durée  de  la  maladie  et  même  après  la  défervescence, 
un  fin  Bacille,  se  colorant  difficilement  avec  la  solution  de  Loeffler,  se 
décolorant  par  la  méthode  de  Gram.  Il  pousse  très  peu  dans  le  bouillon 
peptonisé  ensemencé  directement  avec  le  sang,  et  pas  du  tout  sur  les 
autres  milieux.  Les  inoculations  au.x  animaux  ne  leur  ont  rien  donné. 
Ils  l’ont  retrouvé  en  abondance  dans  l’expectoration,  dans  les  sécrétions 
nasale  et  conjonctivale  des  mêmes  malades. 

Doehle  (3)  et  Pfeitïer  (4)  ont  aussi  signalé  dans  le  sang  des  malades 

(1)  CoRML  et  B.vnès,  Les  Bactéi’ies,  3“  éd.,  L.  II,  p.  28-i. 

(2)  Cakon  et  Pielicke,  Ueber  einen  Bacillus  im  Blute  vom  Maserkranken  (Berlin, 
klin.  Wochenschr.,  XXXIX,  1892,  p.  577). 

(3)  Doeiile,  VorUluIlge  Mittheilung  übei'  Blutbefunde  bel  Maseru  [Leniralhl.  für 
allçf.  Palh.,  1892,  n®  4).  Et  : Zur  Aetiologie  von  Maseru  Pocken,  Scnrlach,  Syphilis  . 
(Centralhl.  für  Bakl.,  XII,  1892,  p.  906). 

(4)  Pkeifeer,  Die  Zellerkrankungen  durch  Sporozoeu.  léua,  1893. 
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la  présence  de  Protozoaires,  simples  corps  amœbiformes  ou  corps 
munis  de  prolongements  fdilormes,  dont  la  signification  est  toujours 

^^*'ce  sont  L les  seules  données  sérieuses  que  l’on  possède  sur  cette 
afiection,  une  des  plus  contagieuses  assurément.  Ici  aussi,  les  micio  jes 
pvoo-ènes  semblent  jouer  le  rôle  prépondérant,  surtout  dans  les  compli- 
catimis  si  ordinaires  de  l’aiïection,  la  broncho-pneumonie  rubeolique  en 
particulier. 


MICROCOCCUS  DANS  LES  OREILLONS. 


Charrin  et  Capitan  (1)  ont  signalé,  dès  1881,  la  présence  de  Micro- 
coques  dans  le  sang  de  malades  atteints  d’oreillons. 

Laveran  et  Catrin  (2)  ont  isolé  du  sang  ou  du  liquide  de  ponction  de 
la  parotide  ou  du  testicule  atteint  d’orchite  ourlienne,  des  piplococjues 
à éléments  arrondis,  mesurant  de  1 g à 1,5  p.  de  diamètre,  bien  mobiles, 
se  colorant  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorant  par  la 

méthode  de  Gram.  i i -,  i 

Ils  en  ont  obtenu  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  habituels. 

Le  bouillon  se  trouble  en  vingt-quatre  heures  à 35°  et,  au  bout  de 
quekiues  jours,  il  se  forme  un  dépôt  minime  sur  les  parois  et  surtout  au 
fond  du  vase. 

Sur  plaques  de  gélatine^  on  distingue,  au  bout  de  quaranle-huit 
heures,  de  petites  colonies  punctiformes  blanches  qui  se  développent 
lentement  et  ne  liquéfient  que  tardivement. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  tout  le  long  de  la  piqûre  il  se  développe  de 
petits  points  blancs  qui  conlluent  bientôt;  à la  surface,  il  se  forme  un 
petit  disque  blanc.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  gélatine  se  creuse  à 
la  partie  supérieure  et  se  liquéfie  très  lentement. 

Sur  gélose  à 35°,  il  se  forme  une  bande  blanche  le  long  de  la  strie. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  blanchâtre,  peu  apparente. 

Les  inoculations  aux  animaux  n’ont  donné  aucun  résultat. 

Laveran  et  Catrin  ont  rencontré  ce  Microcoque  soixante-sept  fois  sur 
quatre-vingt-douze  cas,  dans  le  sang  ou  la  sérosité  de  la  parotide  ou  du 
testicule  malade,  deux  fois  dans  l’arthrite  ourlienne. 

Letzerich  (3)  a isolé  du  sang  et  de  l’urine  de  sujets  atteints  d’oreil- 
lons un  Bacille  court  et  large,  ne  se  colorant  bien  qu’aux  deux  pôles, 
donnant  une  culture  sèche  et  mate  sur  pomme  de  terre.  Il  le  considère 
comme  l’agent  spécifique  de  l’affection. 

MICROCOCCUS  DANS  LE  SCORBUT. 

AfanasiclT  (4)  signale  dans  le  pus  d’abcès  sous-cutanés  un  coccus 
encapsulé  qui  se  décolore  au  Gram  et  croît  facilement  sur  les  milieux 
habituels. 

11  ne  liquéfie  pas  la  gélatine;  il  rend  le  bouillon  très  visqueux,  à tel 


(1)  CiiAiiuiN  cl  Caimtam,  Soc.  de  Biol.,  28  mai  1881. 

(2)  Laviîhan  et  Cathin,  Sur  un  Diplocoquc  trouve  chez  des  malades  atteints  d’oi cil- 
lons (Soc.  de  Biol.,  28  janvier  189.1). 

(.3)  Letzkiucii,  All(j.  med.  Cenlr.  Zeil.,  21  Aupust  1805. 

(l)  Afaa'asiei'f,  Recherches  hactérioloa'iiiues  sur  le  scorbut  [Wnilsch,  1890,  p.  133). 
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point  qu’on  peut  presque  retourner  le  tube  sans  que  le  liquide  s’écoule  ; 
il  coagule  faiblement  le  lait  et  produit  des  gaz  aux  dépens  du  glucose. 

Il  n’est  pathogène  pour  le  lapin  qu’en  injections  massives  ; on  observe 
alors  parfois  la  production  de  suffusions  sanguines  dans  le  tissu  con- 
jonctif sous-cutané  et  les  organes  internes. 


MICROGOCCUS  DANS  LA  RAGE. 


Pasteur  et  Gibier  (1)  ont  cru  reconnaître  des  Micrococciis  mobiles 
dans  la  substance  cérébrale  d’animaux  morts  de  la  rage. 

Hermann  Fol  (2)  a décrit,  dans  des  moelles  rabiques  colorées  à 
l’hématoxyline  par  la  méthode  de  Weigert,  des  Microcoques  de  0,2  fz, 
souvent  associés  par  deux,  logés  dans  les  lacunes  de  la  névroglie  ou 
entre  les  cylindraxes  et  leur  gaine.  La  moelle  ensemencée  dans  du 
bouillon  a produit  un  très  léger  trouble,  qui  se  dépose  au  quatrième 
jour.  Le  dépôt,  inoculé  à des  animaux  sains,  leur  aurait  transmis,  dans 
quelques  cas  seulement,  une  véritable  rage,  mais  à incubation  très 
longue. 

P>abès  (3)  a réussi  à cultiver  un  Micrococciis  de  0,4  p à 0,6  p,  qui  se 
développe  lentement  à 37“  et  forme  sur  gélatine  et  sur  gélose  de  petites 
taches  grisâtres  le  long  de  la  strie  d’inoculation.  Les  coccus,  souvent 
unis  par  deux,  sont  difficiles  à colorer.  Des  cultures  pures  de  deuxième 
et  troisième  génération,  inoculés  aux  animaux,  leur  donnent  la  rage. 
A côté  de  ces  Micrococciis,  il  a rencontré  des  Bacilles  légèrement 
courbes,  mesurant  2 à 3 p de  long,  sur  0,6  p de  large. 

Mottet  et  Protopopolï  M)  ont  isolé  du  cerveau  et  de  la  moelle  rabique 
une  Bactérie  en  très  fins  bâtonnets,  ([u’ils  regardent  comme  spécifique. 

On  la  rencontre  abondamment  dans  la  sérosité  trouble  des  ventri- 
cules du  cerveau  des  chiens  porteurs  de  la  rage  des  rues  et  des  chiens 
inoculés.  Elle  se  cultive  dans  le  bouillon  de  viande  vers  33“,  qui  se 
trouble  déjà  à la  fin  du  deuxième  jour.  Le  liquide  est  régulièrement 
trouble,  sans  flocons  ; il  y reste  deux  ou  trois  semaines,  puis  il  se  forme 
un  léger  dépôt  et  il  s’éclaircit.  Les  cultures  sur  gélatine  et  sur  gélose 
ne  réussissent  pas.  Les  lapins  inoculés  par  trépanation  avec  de  ces  cul- 
tures meurent  en  douze  heures  avec  les  symptômes  de  la  rage  paraly- 
tique; leur  moelle  transmet  une  rage  identique  à des  lapins  sains. 
L’inoculation  sous  la  peau  occasionne  la  mort,  de  deux  à six  jours, 
avec  les  mêmes  symptômes  que  la  trépanation.  Des  chiens  inoculés  par 
trépanation  avec  la  moelle  de  ces  lapins  meurent  en  six  ou  sept  jours  de 
rage  paralyti([ue.  Ces  résultats  n ont  pas  été  confiimes. 

Memmo  (5)  vient  d’isoler  des  centres  nerveux  de  chiens  morts  de  rage 
une  Levure  qu’il  a obtenue  en  cultures  pures.  L’inoculation  intracrâ- 
nienne ou  intra-oculaire  de  ces  cultures  déterminerait  chez  le  chien, 


(1)  Giuier,  Thèse  de  Paris,  26  juillet  188  i,  et  G.  li.  de  V Acad,  des  sa.,  XCVI,  1883. 

(,2)  H.  l'oi.,  Sur  le  microbe  dont  la  présence  parait  liee  à la  virulence  labiquc  (G.  B. 

de  VAcad.  des  sc.,  14  décembre  1885).  , vr  , i „ » 

Babès,  in  CoRNiL  et  Badès,  Les  Bactéries,  S»  éd.,  t.  II,  p.  a26,  et  Notes  sur  la  rage 

expérimentale  (Joarn.  des  conn.  méd.,  1887,  p.  162).  , , 

(4)  Mottet  et  Protopopoff,  Ueber  einen  Mikroben,  der  bei  Kanmchen  und  Ilund^en 
eine  der  paralytischen  Tolhvuth  ganzahnlich  Krankheit  heivoiru  { en  ta  . fu 

■ (5)  Memmo,  Beitriigelur  Aetiologie  des  Rabies  (Cenlralbl.  fürBakl.,XX,  1896,  p.  209). 
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après  une  incubation  de  Irenle  à soixante  jours,  une  atlection  qui  lui 

naraît  être  la  rae:e,  surtout  la  tonne  paralytique.  , w 

^ Cependant,  les  expériences  de  Nocard  (1880)  et  P.  Bert  (.188- 
trent  qu’en  filtrant  sur  piètre  de  la  salive  de  chien  rabique  le  liqui^de 
qui  passe  est  dépourvu  de  virulence  et  que  celle-ci  se  retrouve  entière 
dans  ce  qui  reste  sur  le  filtre.  Elle  serait  donc  bien  due  a des  éléments 

solides  en  suspension.  , , p 

L’agent  contagieux  n’est  cependant  pas  répandu  dans  tout  loiga- 

nisine,  même  à la  période  ultime. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  salive  est  virulente.  C est  par  son 
intermédiaire  que  se  fait  d’ordinaire  la  contagion.  Elle  l’est  même  très 
tôt  ; les  recherches  de  Nocard  et  Roux  (1)  établissent  que,  chez  le  chien, 
elle'peut  déjà  l’être  trois  jours  avant  l’apparition  de  tout  changement 
dans  les  allures  de  l’animal. 

Le  cerveau  et  la  moelle  sont  toujours  virulents  lorsque  les  animaux 
présentent  des  symptômes  paralytiques;  si  les  animaux  périssent  très 
tôt,  cette  virulence  peut  faire  défaut.  Le  bulbe  est  toujours  virulent,  le 
liquide  encéphalo-rachidien  aussi.  Dans  les  nerfs,  la  virulence  est  plus 
irrégulière  et  se  rencontre  surtout  dans  les  portions  voisines  des  centies. 
Le  sang  n’est  jamais  virulent  ; la  lymphe  de  même. 

Le  muscle,  le  foie,  la  rate,  l’urine,  le  sperme,  l’humeur  aqueuse,  ne 
sont  jamais  virul  ents 

Les  glandes  lacrymales,  le  pancréas  renferment  quelquefois  le 
contage. 

Le  lait  est  très  souvent  virulent. 

La  plupart  des  animaux  sauvages  ou  domestiques  sont  réceptifs;  les 
oiseaux  sont  à peu  près  réfractaires. 


ESPÈCES  CHROMOGÈNES. 

MICROCOCCUS  PRODIGIOSUS  Ehrenrebg. 

Cette  dénomination  ne  se  trouve  placée  ici  que  pour  mémoire. 
L’espèce  Micrococciis prodigiosiis  ne  se  sépare  que  bien  difficilement  de 
certains  types  à courts  bâtonnets  rentrant  dans  le  genre  Bacillus  ; d’un 
autre  côté,  on  doit  reconnaître  la  tendance  qu’elle  présente  à donner  des 
éléments  allongés  dans  certaines  conditions;  de  là  vient  qu’on  la  décrit 
souvent  sous  le  uomde  Bacillus  procligiosiis.  Il  y a certainement  avantage 
à réunir  l’étude  de  toutes  ces  formes  bien  voisines.  C’est  la  raison  pour 
laquelle  l’étude  de  ce  type  sera  faite  dans  le  genre  Bacillus  sous  la 
dénomination  précitée  de  Bacillus  prodigiosus. 

MICROCOCCUS  FULVUS  Coiin. 

C’est  une  espèce  dont  les  caractères  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
précisés.  Elle  a été  observée  par  Cohn  (2)  sur  les  excréments  de  cheval 
et  de  lapin,  à la  surface  desquels  elle  formait  de  petites  gouttes 

(1)  Nocahd  et,  Roux,  A quel  momenl  le  virus  rabique  apparaiL-il  dans  la  bave  des 
aniniau.x  enragés?  (Ann.  de  l’Insl.  Pasleur,  IV,  1890,  p.  103). 

(2)  Coiin,  Unlersucliungen  über  Raclerien,  II  (Beilr.  ziir  Biol,  der  PlUmzcn,  !«>•  vol., 
3«  p.,  18"3). 
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muqueuses,  bombées,  de  coloralion  rougeâtre,  parfois  légèrement  rosée. 
Ces  gouttelettes  s’étendent,  en  vieillissant,  à la  surface  du  milieu  nutri- 
tif, et  arrivent  à former  une  couche  muqueuse  continue. 

Les  cellules  immobiles  sont  presque  régulièrement  sphériques,  attei- 
gnant 1,5  fx  de  diamètre,  et  posséderaient,  d’après  Colin,  un  noyau 
réfringent. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’eau  ; elle  ne  change  ni  par 
les  acides  ni  par  les  alcalis. 

Il  ne  liquéfierait  pas  la  gélatine. 

MICROCOCCUS  ROSEUS  Flugge. 

Il  est  très  commun  dans  l'air  et  s’observe  fréquemment  comme  impu- 
reté, à la  surface  des  cultures  sur  plaques. 

Ce  sont  de  gros  coccus  réunis  par  deux  ou  en  tétrades,  quelquefois 
en  petites  chaînes  de  trois  éléments;  ils  sont  habituellement  asymé- 
triques, les  faces  d'union  des  éléments  d’un  couple  sont  nettement  apla- 
ties. Ils  mesurent  en  moyenne  1,4  [j.  de  plus  grand  diamètre. 

Ce  Micrococcus  forme  à la  surface  des  plaques  de  gélatine  de  petits 
boutons  rosés,  souvent  mamelonnés  au  centre.  Les  colonies  s’élargis- 
sent lentement  et  atteignent  1 à 3 millimètres  de  large  après  quelques 
jours.  Le  mamelon  central  peut  croître  en  même  temps  et  donner  un 
petit  prolongement  digitiforme  droit  ou  courbé.  La  gélatine  nest  pas 
liquéfiée. 

Inoculé  en  strie  sur  gélatine  ou  gélose,  il  donne,  au  bout  de  peu  de 
temps,  une  bande  plus  large  à sa  partie  inférieure,  d’une  belle  teinte 
rosée,  à bords  transparents  blanchâtres,  laissant  souvent  voir  des  stries 
concentriques  plus  claires.  La  surface  est  lisse,  comme  vernissée.  La 
gélatine  est  légèrement  ramollie  dans  ses  couches  superficielles  et 
souvent  très  lentement  liquéfiée.  Le  liquide  est  teinté  de  rouge,  mais  est 
beaucoup  plus  vermillon  qu’avec  le  Micrococcus  prodigiosus.  La  culture 
développe  une  faible  odeur  fécaloïde. 

Il  existe  certainement  plusieurs  espèces,  à caractères  très  voisins, 
qui  sont  confondues  sous  ce  nom.  he  Micrococcus  agilis,  d’Ali-Cohen(l), 
est  de  celles-ci. 

Le  Micrococcus  rouge-cerise  de  List  en  est  bien  voisin.  C’est  une 
Bactérie  isolée  de  l’eau.  Les  éléments  sphériques  sont  très  petits,  de 
0,25  à 0,32  [X  de  diamètre  ; ils  sont  unis  en  Diplocoques  ou  en  longues 
chaînettes.  Sur  gélose  et  sur  pomme  de  terre,  la  culture  donne  un  large 
revêtement  rouge-cerise  et  ne  développe  aucune  odeur.  La  matière 
colorante  est  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  et  ne  se  modifie 
pas  sous  l’influence  des  acides  ou  des  alcalis. 

Très  voisin  également  est  le  Micrococcus  carneus  de  Zimmerman, 
qu’on  doit  très  probablement  identifier  au  Coccus  rouge  [Rolher  coccus) 
de  Maschek,  espèce  commune  de  l’eau.  Ce  sont  des  coccus  immobiles, 
de  0,83  fx  de  diamètre,  réunis  en  petits  amas  ou  en  tétrades.  En  culture 
sur  plaques,  les  colonies  qui  arrivent  à la  surface  de  la  gélatine  sont 
rougeâtres,  discoïdes;  le  centre,  plus  sombre,  est  entouré  d’une  zone 

(1)  Ali-Cohen,  Eigenbewegung  bei  Mikrokokken  [Centralbl.  für  Baht.,  VI,  1889, 
p.  33). 
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Rimulaire  plus  claire.  La  gélatine  n’esl  pas  liquéfiée.  Sur  gélose,  on 
obtient  une  culture  rouge  rosé  ou  rouge-chair.  La  culture  sur  gélatine 
reste  plus  mince;  celle  sur  pomme  de  terre  est  abondante.  C’est 
une  espèce  à rapprocher  peut-être  plus  de  la  suivante. 

MICROCOCCUS  CINNABAREUS  Flugge. 

C’est  encore  une  Bactérie  de  l’air,  contaminant  fréquemment  les 
cultures,  se  rencontrant  probablement  aussi  dans  l’eau. 

D’après  Flü  gge,  les  éléments  sont  gros  : d’après  mes  cultures,  ces 
coccus  mesurent  0,9  |jl  de  largeur;  ils  sont  d’habitude  réunis  en  Diplo- 
coques,  parfois  en  tétrades,  ou  en  petits  amas.  Leur  forme  est  ovoïde 
irrégulière;  un  des  côtés,  celui  qui  touche  à l’autre  élément  du  couple, 
est  aplati. 

Les  colonies  sur  plaques  sont  peu  caractéristiques.  Ce  sont  de  petits 
boutons  d’un  rouge  terne.  Elles  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

Inoculé  en  piqûre,  dans  un  tube  de  gélatine,  il  ne  se  développe  bien 
qu’aux  endroits  en  contact  avec  l’air;  il  forme  à la  surface  un  bouton 
aplati,  d’un  rouge-brique  un  peu  rosé,  qui  se  continue  dans  la  gelée  par 
une  courte  tige  de  même  nuance;  dans  le  reste  du  trajet  de  la  piqûre, 
on  n’observe  qu’un  développement  peu  apparent  de  petites  colonies 
teintées  en  jaune  rouge,  arrondies.  J’ai  observé  la  liquéfaction  de  la 
gelée,  mais  après  un  temps  parfois  très  long  : le  liquide  est  trouble  et 
laisse  déposer  un  sédiment  rouge  ocracé. 

En  strie  sur  gélatine  et  surtout  sur  gélose,  il  donne  une  large  colonie 
en  forme  de  spatule,  d’abord  d’un  rouge-brique  un  peu  jaunâtre,  puis 
teintée  de  l’ose  tendre,  à bords  sinueux  et  à surface  verruqueuse.  La 
substance  de  la  colonie  est  molle,  peu  cohérente,  se  séparant  facile- 
ment et  se  dissociant  très  vite  dans  un  liquide. 

Il  produit  dans  le  bouillon  un  trouble  persistant  et  un  dépôt  rouge- 
brique,  très  cohérent  et  visqueux  ; le  liquide  garde  une  certaine  viscosité. 

Les  cultures  développent  une  odeur  fade,  douceâtre  ; les  vieilles  sont 
toutes  très  visqueuses. 

Le  Micrococcus  cinnabarinus  de  Zimmerman  ne  peut  pas  en  être  dis- 
tingué; également  peut-être  le  Micrococcus  corallinus  de  Catani  (1). 

MICROCOCCUS  AURANTIACUS  Schroeter. 

11  forme  sur  tous  les  milieux  nutritifs  solides  des  taches  circulaires, 
peu  proéminentes,  colorées  en  jaune  orangé.  C’est  une  des  espèces  les 
plus  communes  de  l’air;  elle  s’observe  journellement  sur  les  plaques. 
Elle  se  rencontre  fréquemment  dans  l’eau. 

Les  cellules  sont  elliptiques  de  1,5  de  grand  diamètre,  légèrement 
mobiles,  isolées  ou  réunies  par  deux  ou  quatre;  le  plus  souvent  elles 
forment  de  gros  Diplocoques  à éléments  asymétriques.  Sur  les  milieux 
solides,  il  forme  une  couche  jaune  assez  épaisse  et  sur  le  bouillon 
une  mince  pellicule  de  même  nuance.  Sur  pomme  de  terre,  il  donne  de 
petites  calottes  sphéri(|ues,  d’un  orange  sombre.  La  matière  colorante, 

(1)  Gatam,  Ucber  einen  neuen  chromogenen  Micrococcus  (Cenlralbl.  für  Bakl 
XXXII,  1898,  p.  ,308).  ’’ 
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d’après  Schroeler  (1),  esL  incomplètement  soluble  dans  l’eau,  l’alcool 
et  l’éther. 

Les  colonies  en  cultures  sur  plaques  sont  rondes  ou  elliptiques,  à 
bords  nets,  à surface  lisse  et  brillante,  finement  ponctuées  au  micro- 
scope. Elles  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

MICROCOCGUS  LUTEUS  Schroeter. 

On  le  trouve  fréquemment  sur  les  milieux  nutritifs  solides  exposés 
à l’air.  Il  forme,  sur  les  tranches  de  pommes  de  terre,  de  petites  masses 
muqueuses  d’un  jaune-citron,  qui  se  dessèchent  un  peu  en  donnant  un 
petit  dôme.  11  liquéfie  la  gélatine  et  forme  à la  surface  du  bouillon  une 
membrane  épaisse  qui  se  plisse  au  bout  de  peu  de  temps. 

Les  coccus  sont  elliptiques,  très  réfringents  et  mesurent  en  moyenne  1 u. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’eau;  les  acides  et  les  alcalis 
sont  sans  action  sur  elle. 

Adametz  (2)  a décrit  sous  le  nom  de  Diplococcus  liileiis  une  espèce 
différente  de  celle  de  Schroeter. 

Ce  sont  des  coccus  longs  de  1,2  à 1,3  p.  réunis  par  deux,  très  mobiles; 
dans  les  liquides,  ils  forment  des  voiles  constitués  par  des  chaînettes 
d’une  dizaine  d’éléments,  montrant  des  mouvements  de  reptation. 

Les  colonies,  en  cultures  sur  plaques,  sont  arrondies,  jaune,  d’une 
consistance  filante.  Ces  colonies,  vues  à un  laible  grossissement,  sont 
granuleuses,  et  ont  le  centre  jaune  brunâtre.  Elles  atteignent  facilement 
3 millimètres  de  diamètre  et  liquéfient  lentement  le  milieu. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  le  développement  est  rapide,  mais  ne  se 
fait  qu’à  la  surface.  On  obtient  un  disque  jaune-citron,  de  consistance 
muqueuse;  la  gelée  qui  se  trouve  au-dessous  se  colore  fortement  en 
brun  rouge.  La  liquéfaction  se  fait  lentement,  après  plusieurs  semaines. 

Sur  gélose,  la  culture  est  jaune,  filante,  et  colore  aussi  la  gelée  en  brun. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  d’un  jaune  sale,  devenant  brunâtre 
avec  l’âge,  et  dégage  une  odeur  de  moisi. 

Cette  espèce  précipite  la  caséine  du  lait. 

C’est  très  probablement  cette  dernière  Bactérie  que  Zimmermann  (3) 
a isolée  de  l’eau  de  Chemnitz  et  nommée  Micrococcus  siilphureus. 
Cependant,  la  culture  sur  pomme  de  terre  est  un  peu  ditïérente;  elle 
ne  forme  que  de  petits  îlots  minces,  jaunes. 

11  faut  aussi  y rapporter  le  Micrococcus  agilis  cilreus  de  Menze  (4). 

MICROCOCGUS  FLAVUS  LIQUEFACIENS  Flugge. 

On  l’observe  fréquemment  à la  surface  des  cultures  sur  plaques,  où 
il  forme  des  colonies  jaunâtres  s’enfonçant  dans  la  gélatine.  La  gélatine 
se  liquéfie  bientôt  tout  autour  d’elles  et  la  masse  prend  une  teinte  fran- 
chement jaune.  Lorsque  la  colonie  a atteint  de  4 à 6 millimètres  do 

(1)  ScHivoETER,  Ueber  einige  durch  Bactérien  gebildete  Pigmenten  [Beilr.  zur  Biol. 
(1er  Pflanzen,  I,  2«  p.). 

(2)  Adametz,  Die  Bactérien  der  Trink-und  Nutzwksser.  Wien,  1888. 

(3)  Zimmermann,  Die  Bactérien  unserer  Trink-und  Nutzwasser.  Chemnitz,  1890- 

(4)  Menze,  Ueber  einen  Micrococcus  mit  Eigenbewegung,  Micrococcus  agilis  citreus- 
{Cenfralbl.  fiir  Bakl.,  XII,  1892,  p 49). 
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dhmèlre  on  v clislingue  un  amas  central  opaque  et  une  zone  annulaire 
extérieure  formée  d’amas  de  Microcroques  ; l’anneau  est  relie  au  centr 
par  des  tractus  déliés,  de  sorte  que  le  tout  rappelle  assez  bien  1 aspect 

^'t^cli^^^n^blljre'Ians  un  tube  de  gélatine,  on  voit^ 
bout  de  quarante-huit  heures,  une  colonie  jaune.  La  liquéfaction  se 
fait  rapidement;  le  liquide  est  clair  et  montre  un  sédiment  jaune  épais, 
kir  pomme  de  terre,  on  obtient  un  épais  revêtement  jaune  brillant 
Les  coccLis  sont  gros,  immobiles;  réunis  par  deux  ou  en  plus  grand 

nombre. 

MICROCOCGUS  FLAVUS  DESIDENS  Flugge  (1). 

C’est  encore  une  espèce  de  l’air  dont  les  éléments  spécifiques  assez 
petits  sont  en  Diplocoques  ou  en  courtes  chaînettes. 

^ Dans  les  cultures  sur  plaques,  les  colonies  qui  se  développent  a c 
surface  sont  arrondies,  à bords  sinueux,  d’une  coloration  jaune  légè- 
rement brunâtre  ; elles  peuvent  atteindre  1 centimètre  de  diamètre  La 
gélatine  ne  se  liquéfie  pas  à proprement  parler,  mais  se  ramollit  et  en 
même  temps  la  colonie  s’enfonce  dans  le  substratum,  montrant  autoui 

d’elle  un  cercle  de  dépression  assez  large. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  on  obtient,  à la  surface,  une  membrane 
jaune,  gluante,  et,  dans  le  canal,  une  masse;blanchâlre.  La  gélatine  se 
ramollit,  puis  se  liquéfie  lentement;  la  colonie  tombe  au  tond  en  for- 
mant un  sédiment  jaune. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  donne  une  pellicule  muqueuse  jaune 
brunâtre.. 


MICROCOCGUS  FLAVUS  TARDIGRADUS  Flugge. 

Il  s’observe  dans  les  mômes  conditions  que  les  précédents,  mais  plus 
rarement  qu’eux. 

Il  forme,  à la  surface  des  plaques  de  gélatine,  des  colonies  rondes, 
de  1/2  à 1 millimètre  de  diamètre,  d’une  couleur  jaune  de  chrome  foncé, 
à surface  lisse,  vernissée,  bombant  légèrement  sur  la  gélatine.  La 
gélatine  ne  subit  aucune  liquéfaction. 

Inoculé  en  piqûre  sur  gélatine,  il  est  long  à se  développer  et  ne  donne 
que  quelques  petites  colonies  jaunes  globuleuses. 

Les  cellules  sont  sphériques,  d’un  diamètre  assez  fort,  isolées  ou 
formant  de  petits  amas. 

MICROCOCGUS  DIFFLUENS  Scuroeter  (2). 

L’espèce  a été  isolée  de  la  poussière  et  d’excréments;  elle  doit  être 
commune  dans  l’air. 

Les  cellules  elliptiques  mesurent  environ  1,.5  de  long  sur  1 [x  de 
large.  Elles  forment  sur  les  milieux  solides  des  masses  muqueuses 
d’un  blanc  sale  légèrement  jaunâtre.  Cette  Bactérie  ne  liquéfie  pas  la 


(1)  Furoop,,  Uie  Mikroorf^anismen,  Irncl.  fninç.  par  1Ipmu.iis.\.n,  1887. 

(2)  Sc.iinopTF.n,  Kryptogamendora  von  Sclile.sien,  III,  v,  p.  Lii. 


438 


CÜCCACÉES. 

gélatine  , inoculée  en  strie,  elle  forme  de  chaque  côté  des  prolongements 
d apparence  foliacée.  La  gelée  environnante  est  colorée  en  jaune  avec 
une  fluorescence  verdàh’e.  Le  pigment  est  soluble  dans  l’eau  ; les  acides 
le  décolorent,  les  alcalis  ne  le  modifient  pas.  A rapprocher  peut-être  du 
Bacilliis  fluorescens  pulriclus. 

MICROCOCCUS  VERSICOLOR  Flugge(I). 

G est  une  Bactérie  de  l’air,  qui  vient  fréquemment  contaminer  les 
cultures  sur  plaques.  Elle  y forme,  à la  surface  de  la  gélatine,  une 
couche  visqueuse  jaune  verdâtre,  à reflets  nacrés,  pouvant  atteindre 
jusque  1 centimètre  de  diamètre,  de  forme  quadrangulaire  irrégulière,  à 
bords  sinueux.  Le  centre  est  fréquemment  surélevé.  Les  colonies  qui 
se  développent  dans  la  profondeur  de  la  gélatine  sont  circulaires,  jau- 
nâtres, finement  granuleuses. 

En  piqûre,  ce  Micrococciis  donne  à la  surface  une  pellicule  jaunâtre  ' 
nacrée,  à bords  irréguliers.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Les  cellules,  rondes,  d’assez  faible  diamètre,  sont  disposées  en  Diplo- 
coques  ou  en  petits  amas. 

MICROCOCCUS  CYANEUS  Schroeter  (2). 

11  a été  rencontré  sur  des  pommes  de  terre  cuites  exposées  à l’air.  Il  y 
forme  une  mince  pellicule  d’un  bleu  de  cobalt.  La  matière  colorante 
pénètre  dans  le  substratum  et  lui  communique  sa  nuance;  elle  est 
soluble  dans  l'eau,  vire  au  rouge-carmin  lorscju’on  la  traite  parles  acides 
et  est  ramenée  au  bleu  par  les  alcalis. 

MICROCOCCUS  PSEUDO-CYANEUS  Coiix  (3). 

Comme  la  précédente,  cette  espèce  croit  sur  les  pommes  de  terre 
cuites  et  dans  les  solutions  minérales.  Elle  produit  un  pigment  d’abord 
vert-de-gris,  qui  peut  garder  cette  nuance  ou  devenir  d’un  bleu  verdâtre 
ou  bleu.  Traité  par  les  acides,  il  devient  rouge  et  est  ramené  par  les 
alcalis  à sa  nuance  primitive. 

Les  caractères  morphologiques  de  cette  espèce,  comme  ceux  de  la 
précédente,  ne  sont  pas  suffisamment  connus;  ces  deux  espèces  sont 
peut-être  à rapprocher  de  certains  Bacilles  chromogènes. 

ESPÈCES  FERMENTS  OU  A ACTION  INDIFFÉRENTE. 

MICROCOCCUS  UREÆ  Van  Tiegiiem. 

Pasteur  en  a signalé  la  présence  dans  l’urine  en  1862  ;(4),  en  lui 
attribuant  dès  ce  moment  la  fermentation  ammoniacale  de  ce  liquide. 


(1)  Flugge,  Die  Mikroorganismen,  trad.  franç.  par  He-nrijean.  Paris,  1887. 

(2)  Schroeter,  Kryptogamenflora  von  Schlesien.  Pilze,  188(5,  p.  155. 

(3)  SpHROETER,  Kryptogamenflora  von  Schlesien.  Pilze,  1886,  p.  145. 

(4j  Pasteur,  Mémoires  sur  les  corpuscules  organiques  de  l’atmosphère  (Ann.  des  sc. 
nat.^^ZooL,  1861). 
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\-.n  Tio^liem  m en  a précisé  plus  lard  les  comliiions  de  développement 

Eïs:ts;”s  ;:r  5 s”  s s-= 

sphériques,  mesurant  de  1 , à 1,5  , de  diamètre 
réunies  souvent  en  Diplocoques  et  en  tétrades,  plus  fréquemment  e 
longues  chaînes  sinueuses.  Cultivée  dans  de  l’urme  stenhsee  et  neuti  - 
lisé?  cette  espèce  se  développe  rapidement;  le  liquide  est  bientôt 
envahi  par  les  chapelets,  tout  en  conservant  sa  transparence.  Il  se  forme, 
au  fond  un  dépôt  blanchâtre,  qui  augmente  au  fur  et  a mesure  que  la 
fermentation  s’accomplit;  ce  dépôt  est 

réunies  en  petit  nombre,  de  cristaux  durâtes  et  de  phosphates 
ammoniaco-magnésiens.  Au  bout  de  peu  de  temps,  un  jour  ou  deux 
toute  l’urée  a disparu,  transformée  en  carbonate  d 

dé‘^age  ou  reste  dissous  dans  le  liquide.  Au  heu  d urine,  on  peut 
em”pl?yer  une  solution  d’urée,  obtenue  pure  germes  etrangei s 
comme  il  a été  indiqué  page  184.  On  peut  obtenir  alors  de  l^’es  [orles 
proportions  de  carbonate  d’ammoniaque  sans  voir  périr  la  Bacterie  , 
Vail  Tieghem  en  a vu  former  jusqu’à, 13  p.  100  du  liquide,  qui  était 
alors  absolument  impropre  au  développement  des  auties  especes 
accompagnant  presque  toujours  le  Micrococciis  uveæ.  Cette  action 
s’accomplit  rapidement  dans  le  vide  et  sous  une  pression  de  tiois 
atmosphères  ; le  dédoublement  se  fait  avec  air,  1 oxygéné,  1 azote, 
l’hvdrogène,  l’acide  carbonique,  le  protoxyde  d’azote  (3).  Cette  fermen- 
tation ammoniacale  de  l’urée  est  due  à une  diastase,  1 luéase,  qu  a iso  ee 
Musculus  (4)  et  que  Pasteur  et  Joubert  (5)  ont  montré  être  sécretee  par 
la  Bactérie  (Voy.  p.  91).  La  fermentation  marche  au  mieux  lorsqu  il 
existe  des  matières  albuminoïdes  dans  l’iirine,  lorsqu’on  ajoute,  pai 
exemple,  un  peu  de  bouillon  ou  qu’on  se  sert  d’urines  de  cystite  riches 
en  mucus.  D’après  l’excellent  travail  de  Guiard  (6),  la  transformation 
ammoniacale  de  l’urine  dans  la  vessie  exige,  pour  être  durable  et  devenir 
un  phénomène  pathologique,  le  concours  simultané  de  deux  facteurs  : 
les  Bactéries  et  la  cystite. 

Cultivé  sur  gélatine,  le  Micrococciis  uveæ  donne  des  colonies  homo- 
gènes, peu  proéminentes,  étalées  en  disque  plat  d un  blanc  biillant, 
ressemblant  à des  gouttes  de  stéarine  tombées  sur  la  gelée.  Les  vieilles 

cultures  dégagent  une  odeur  fade  rappelant  la  colle  d’amidon. 

Cette  espèce  est  très  répandue  ; il  suffit  d exposer  peu  de  temps  a 1 aii 
un  ballon  rempli  d’urine  stérilisée  et  neutralisée,  pour  qu  on  ait  de 


(1)  Van  Tieghem,  Recherches  sur  la  fermentation  de  l’iirce  et  de  l’acide  hippurique 
(Ann.  SC.  de  l’École  normale,  I,  et  C.  II.  de  l’Acad.  des  ,sc.,  t.  LVII,  186i,  p.  21!)).^ 

(2)  Miquel,  Études  sur  la  fermentation  ammoniacale  et  sur  les  ferments  de  Turilo 
(Ann.  de  micr.,  1880,  1890). 

(Z)  Laduheau,  Sur  le  ferment  ammoniacal  (C.  II.  de  lAcad.  des  sc.,  XCVIII,  l.SS  i, 
p.  877). 

(•i)  Muscui.us,  Sur  le  ferment  de  l’uiïne  (Ibid.,  LXXXII,  1870). 

(51  Rastkuh  et  .Iouheht,  Sur  lu  fermcntalion  de  l’urine  (Ibid.,  LXXXIll,  1870). 

(0)  OuiAiu),  Études  cliniques  et  expérimentales  sur  la  transformation  ammoniacale 
des  urines.  Thèse  de  Paris,  1883. 
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faraudes  chances  de  la  voir  s’y  développer,  seule  ou  en  compagnie 
d’autres.  C’est  probablement  VUrococciis  Van  Tieghemi  de  Miquel. 
Elle  n’est  du  reste  pas  la  seule  Bactérie  qui  puisse  provoquer  le 
dédoublement  de  l’urée  en  carbonate  d’ammoniaque;  plusieurs  l’opèrent 
aussi  bien  qu’elle,  entr»  autres  le  Bacillus  iireæ,  isolé  par  Miqiiel  (1) 
do  l’eau  d’égout,  de  nombreuses  autres  espèces  de  Bacilles,  étudiés  par 
le  meme  savant,  plusieurs  Micrococciis  dont  trois  liquéfient  la  gélatine, 
et,  d’après  Leube  (2),  une  Sarcine,  mal  déterminée  jusqu’ici. 

Flügge  (3)  a décrit  sous  le  nom  de  Micrococcas  ureæ  liquefaciens  un 
lermenl  de  l’urée  qui  se  distingue  du  précédent  par  la  propriété  qu’il 
présente  de  liquéfier  la  gélatine. 

Les  éléments  sont  des  coccus  ronds  de  1,25  /z  à 2 [j.  de  diamètre,  isolés, 
réunis  en  chaînes  de  3 à 10  articles  ou  formant  de  petits  amas.  Ils 
forment  sur  gélatine  une  culture  blanche  assez  abondante  qui  liquéfie 
assez  rapidement  la  gelée.  Du  reste,  trois  des  Urococciis  de  Miquel 
liquéfient  la  gélatine. 

MICROCOCCUS  NITRIFICANS  V.an  Tiegiiem. 

Les  caractères  morphologiques  de  l’espèce  à laquelle  ce  nom  a été 
appliqué  n’onl  pas  encore  été  nettement  indiqués  jusqu'ici.  Ce  sont  de 
très  petites  Bactéries  sphériques  que  Schlœsing  et  Müntz  (4)  ont 
isolées  de  la  terre  végétale  où  elles  abondent.  Elles  sont  fréquentes  dans 
l’eau  d’égout  et  très  rares  dans  les  eaux  courantes;  l’air  et  les  poussières 
recueillies  au-dessus  du  sol  n’en  renferment  jamais. 

La  forme  des  cellules  varie  dans  de  larges  limites  ; elles  sont  tantôt 
rondes,  tantôt,  plus  souvent,  ovales  ou  en  courts  bâtonnets.  Il  en  est  de 
même  de  la  largeur  qui  passe  du  simple  au  double.  Aussi  est-il  très 
rationnel  de  se  ranger  à l’opinion  de  Duclaux  (5),  qui  pense  que  la 
dénomination  de  Micrococciis  nilrificans  comprend  plusieurs  espèces 
distinctes.  L’emploi  des  méthodes  actuellement  connues  permettrait 
peut-être  de  les  isoler. 

L’espèce  décrite  par  ces  auteurs  est  aérobie,  mais  peut  se  contenter 
de  très  faibles  quantités  d’oxygène.  Sa  propriété  la  plus  intéressante  est 
la  production  d’acide  nitreux,  puis  d’acide  nitrique  aux  dépens  de  l’am- 
moniaque qu’elle  a à sa  disposition.  Le  phénomène  de  nitrification  est, 
dans  C(*rtaines  limites,  en  rapport  direct  avec  la  température.  Nulle  au- 
dessous  de  5®,  l’action  chimique  ne  devient  bien  appréciable  que  vers 
12°;  elle  présente  un  maximum  à 37°,  puis  décroît  eU  s’éteint  vers  50- 
55  degrés.  Une  température  de  100°  maintenue  pendant  quelques 
minutes  détruit  toute  vitalité  et  toute  action  chimique. 

Lorsque  les  conditions  de  température  ou  d'aération  sont  insuffisantes 
ou  lorsque  le  ferment  vieillit,  le  processus  ne  s accomplit  qu  en  partie; 
il  se  produit  des  nitrites  au  lieu  de  nitrates. 

(1) Mu.iuel,  Recherches  sur  le  Bacille  ferment  de  l’urée  [Bull,  de  la  Soc.  chim. 
XXXII,  18-9.  p.  126,  et  Ann.  de  inicr.,  1889  et  1890J. 

(2)  Leube,  Ueher  die  animoniakalische  Harngahrung'  {Virchow  s Arch.,  C,  p.  5^0). 

(3)  Fi.ugge,  Die  Microorpanismen,  1886,  p.  169. 

(4)  ScHLœsiNG  et  Muntz,  Recherches  sur  la  nitrilication  {L.  R.  de  l Acad.-  des  sc., 
LXXXIX,  p.  301;  LXXXIX,  p.  89)  et  1704,  1879  et  suiv.). 

(5)  Duclaux,  Chimie  biolopiciue,  p.  711  et  suiv. 
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Celle  nrooiiélé  .le  nilrifioalion  .le  l'ammoniaque  semble 
a,ma  len i,  1 des  degrés  divers  cependant,  à un  cerlam  nombre  d especes 
t Sme;  llramis  (1).  P.  el  G.  Praublaud  (2),  W»rm£ou  l3^  Bm 
el  Stulzer  (4)  disent  l'avoir  reconnue  a plusieurs  espèces  .le  Baeltiies  de 
l'eau  ou  du  sol.  Les  travaux  les  plus  importants  sur  ce  sujet  sont  san, 
contredit  ceux  de  Winogradsky  (5)  qui  est  parvenu  ^ 

sieurs  organismes  spéciaux  parmi  lesquels  paraitélie  le  vc.ilable  ferment 
nitrique  entrevu  par  Schlœsing  et  Müntz  (tq. 


Le  phénomène  de  la  nitrification  paraît  passer  pai  deux  phases  qui 
sont  sous  la  dépendance  d’espèces  bactériennes  différentes.  Dans  une 
première  phase,  certaines  Bactéries  du  sol  transforment  rammoniaque 
en  nitrites,  sans  pouvoir  pousser  plus  loin  la  décomposition;  ce  sont  les 
Nilrosomonas  ou  les  Nitrosococcus  de  Winogradsky.  Ce  sont  d autres 
espèces,  ses  Nilrobacléries,  qui  oxydent  les  nitrites  formes  prececlem- 

(1)  Hekaeus,  Ueber  clas  Verhallen  clei-  Bactérien  im  Brimncnswasser  sowie  nber 
recluciende  und  oxydirende  Eiçenschaften  der  Bactérien  [Zeil.schr.  fur  Hygiene, 


37.3) 


A4'asser  und  im 


(2)  P.  et  G.  Frankla>-d,  Ueber  einige  typische  Microorganisme  im 
}iodcn  [Zeitschr.  fur  Ilyriiene,  VI,  p.  373). 

(3)  Wahixoton,  On  nitrification  (Joiirn.  of  lhe  Chemic.  Soc.  I ransaclions,  II,  18  , 

(4)  Bumu  et  Stutzer,  Ueber  Xitrat  zerstorende  Bakterien  und  den  durch  dieselben 

bedingten  StickstolTverlust  {Cenlrnlhl.  fur  Bakt.,  2'°  Abth.,  I,  f-, ^2,  . 

— 7c/.,  Ueber  einen  auf  Nahrgelatine  gedeilicndcn  nitratbilclenden  Bacillus  (7/nc/., 

p.  721).  — /(/.,  Nitrification  in  Erdboden  {fhid.,  II,  '1896,  p.  lOo).  , , i i 

(а)  WiNOfiRADSKY,  Recherclies  sur  les  organismes  de  la  nitrillcation  (Ann.  de  t 7ns/. 
Pa.ileur,  IV,  1890,  ]).  213,  237,  760;  V,  1891,  ly  92  et  577).  — /d.,  Morphologie  des 
organismes  de  la  nitrification  (Arch.  des  sc.  hiol.  de  Sninl~Peter!<hnui  y,  1S91,  P-  ' !• 

— Id.,  Zur  Mikrobiologie  des  Nitrifikationsprozesscs  (Cen/ra//)/.  für  liakt.,  2‘»  Abth., 
II,  1896,  p.  415  et  449). 

(б)  Burri,  Ueber  Nitrification.  Sammcl-Relcrat  [Cenlralhl.  für  liakl.,  21»  Abth.,  1, 
1895,  p.  22  et  80). 
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ment  el  les  Iransfomienl  en  nilrales.  C’est  dans  ses  Nilrosomonas  que 
doit  se  placer  le  lermenl  décrit  par  Schlœsing  et  Müntz;  son  Nilroso- 
monas  europea  doit  reprendre  le  nom  de  Micrucoccus  nilrificans. 

>Iais  la  iiitiificalion  de  1 azote  organique  ne  peut  pas  avoir  lieu  sous  la 
seule  action  des  microbes  nitrificateurs.  Il  faut  au  préalable  que  cet 
azote  ait  passé  a 1 état  d’ammoniaque,  phénomène  que  déterminent 
beaucoup  des  espèces  microbiennes  communes  dans  la  terre  et  les  eaux. 

Les  cellules  sont  rondes  ou  ellipsoïdales  chez  le  yUrosomonas  en 
pleine  activité;  elles  ont  au  moins  1 17.  de  diamètre;  les  formes  en  pleine 
activité  atteignent  1,8  a et  plus  de  longueur  (fig.  193).  Ces  éléments  sont 
la  plupart  du  temps  immobiles  ; ils  présentent  cependant  de  courtes 
périodes  de  mobilité.  Lorsqu’ils  sont  au  repos,  ils  sont  réunis  en  petits 
amas  par  une  matière  gélatineuse  très  peu  consistante;  on  peut  môme 
leur  reconnaître  une  sorte  de  petite  capsule. 

Le  microbe  qui  transforme  les  nitrites  en  nitrates,  le  Nilrobacler  de 
Winogradsky,  est  une  Bactérie  en  bâtonnets  très  fins,  immobiles,  de 
0,5  [i.  de  long  sur  0,2  u de  large,  entourés  d’une  mince  couche  de  gelée; 
ils  se  colorent  mal  aux  couleurs  d’aniline.  On  doit  lui  attribuer  la  déno- 
mination de  Bacilliis  nilrifleans. 


Fig'.  191.  — Ailrobacler  (d’après  AA’inogradsky) . 


Ces  espèces  présentent  comme  caractère  important  de  croître  abon- 
damment et  exercer  leur  action  nitrifiante  dans  un  milieu  absolument 
privé  de  matière  organique  ; la  présence  de  matières  organiques  entrave 
môme  la  nitrification  (t).  C’est  en  employant  des  liquides  de  cultures 
absolument  dépourvus  de  substances  organiques  que  Winogradsky  est 
parvenu  à isoler  ces  ferments  nitriques  d’autres  espèces  qui  l’accompa- 

(1)  ixoGii.vusKY  et  Omeliansky',  L’influence  des  substances  organiques  sur  le  travail 
des  microbes  nifrificateurs  (.1  rc/i.  des  sc.  hiol.  de  Saint-Pélershourff,  VII,  1899,  ]i.  233). 

Omeliansky',  Sur  la  nitrification  de  l’azote  organique  {Ibid.,  p.  272). 
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.nient  louiours.  Le  procédé  dcsculluros  sur  pl.oqncs  dogéinlinc  ".e 
aucun  résulUÜ;  ccs  espèces  ne  croissent  pas  sur  ce  milieu  qm  est  au 
. envahi  par  les  autres  Bactéries. 

^^Eiraioulant  au  liquide  de  culture  purement  minéral  un  carbonate 
terreux  carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie,  le  ferment  nitrique  se  fixe 
sur  les  particules  du  sel  et  les  englobe  d’une  masse  gélatineuse,  de  telle 
sorte  q!ie  bientôt  tout  le  dépôt  est  envahi  et  peut  etre  enticrement 

Dans  Îes  liquides  qui  contiennent  de  petites  quantités  de  sels  ammo- 
niacaux, la  nitrification  se  fait  régulièrement.  En  trois  ou  quatre  jours 
on  a une  belle  réaction  avec  la  diphénylamine.  Quelques  jours  la 

r^adion  est  très  intense  ; une  goutte  du  liquide  de  culture  colore  en  bleu 
noir  plusieurs  centimètres  cubes  de  la  liqueur  diphenylamique. 

Pour  éviter  d’une  manière  absolue  la  présence  de  toute  trace  tle  ma- 
tière organique  et  profiter  cependant  des  commodités  qu  offrent  les 
substances  gélatinisantes  pour  l'isolement  des  microbes,  Winograc  s vy 
s’est  servi  d’une  solution  aqueuse  d’acide  silicique,  capable  de  se  gela- 
tiSerfac.lement  sous  cerlaines  influences  (Voy.  p.  193  , 1 recommande 
d-élendre  de  trois  fois  son  volume  d'eau  le  verre  so  ubte  du  commerce 
de  consistance  trop  épaisse.  Cent  centimètres  cubes  du  liquide  sont 
alors  versés  en  agitant  dans  60  centimètres  cubes  d acide  chloi- 
hvdrique  étendu  et  le  mélange  mis  dans  un  dialyseur  Au  bout  de  tiois 
i ours,  en  laissant  le  dialyseur  le  premier  jour  dans  1 eau  courante,  le 
reste  du  temps  dans  l’eau  distillée  souvent  renouvelée,  la  solution  est 
prête  pour  fusage.  On  le  reconnaît  à ce  qu’elle  ne  donne  aifcun  trouble 
avec  le  nitrate  d’argent.  Elle  peut  alors  être  stérilisée  par  ébullition  et 
conservée  dans  un  ballon  bouche  avec  de  1 ouate. 

La  solution  nutritive  est  ainsi  composée  : 


Sulfate  d’ammoniaque. 
Sulfate  de  magnésie... 
Phosphate  de  potasse; 
Chlorure  de  calcium. . . 
Carbonate  de  sodium. . 
Eau  distillée 


0,4 

0,05 

0,1 

Traces. 
0,6  à 0,9 
100 


Les  sulfates  et  le  chlorure  d’un  côté,  le  phosphate  et  le  carbonate  de 
l'autre  sont  dissous  séparément  et  stérilisés  à part  et  mélangés  apiès 

refroidissement.  ^ 

On  concentre  la  solution  silicic[ue  juscjii  à ce  cju  elle  soit  réduite  à 
moitié,  puis  on  ajoute  le  tiers  ou  le  quart  de  la  solution  saline,  de  façon 
à obtenir  un  milieu  qui  se  gélatinise  en  cinq  ou  six  minutes. 

On  se  sert  du  milieu  comme  de  la  gélatine  ordinaire.  Les  colonies  des 
Bactéries  de  la  fermentation  nitrique  y restent  toujours  très  petites, 
à peine  visibles  à l’œil  nu.  D’autres  organismes  s’y  développent  égale- 
ment. 11  est  facile  de  distinguer  les  colonies  des  nitrobactéries  en  les 
prélevant  et  les  jetant  dans  un  peu  d’acide  sulfurique  additionné  de 
diphénylamine',  la  colonie  du  lermcnt  nitri([ue  se  colore  en  bleu  intense. 

P.  et  G.  Frankland,  Burri  et  Stutzer  ont  isolé  des  eaux  et  delà  terre 
d'autres  espèces  de  Bacilles  nilrifianls,  se  distinguant  de  celui  de  Wino- 
gradsky  par  les  dimensions  plus  fortes,  par  la  mobilité  et  la  possibilité 
de  se  cultiver  sur  les  milieux  ordinaires;  mais  ^\  inogradsky  a démontre 


4W 


COCCACKES. 


que  ces  ailleurs  avaienl  expérimenté  avec  des  cultures  impures  où, 
à côté  du  microbe  nitrifiant  vrai,  existaient  d’autres  espèces  dépourvues 
de  tout  pouvoir  nitrifiant  ; ces  dernières  seules  donnent  des  cultures  sur 
les  milieux  ordinaires  emploj'és. 

D’après  Slutzer  et  Hartleb  (1),  tous  les  microbes  nilreux  et  nitriques 
isolés  par  inogradsky  ne  seraient  que  des  phases  diverses  de  l’évolution 
d une  Mucédinée  polymorphe,  leur  Salpeterpilz,  qui  présenterait  une 
phase  mycélienne,  une  phase  de  macrospores  et  une  de  microspores;  la 
forme  mycélienne  seule  pourrait  vivre  aux  dépens  de  matière  organi- 
que, les  deux  autres  n’attaqueraient  que  l’ammoniaque.  Ces  idées  n’ont 
pas  été  confirmées. 

Les  microbes  nitrifiants  sont  très  largement  répandus  dans  le  sol  et 
les  eaux. 

Dans  le  sol,  l’action  de  ces  espèces  est  intimement  liée  à celle  des 
ferments  des  matières  azotées  et  en  particulier  de  l’espèce  précédente, 
le  Micrococcus  iireæ.  Le  dernier  terme  complexe  de  la  transformation 
de  l’azote  des  substances  azotées  est  le  carbonate  d’ammoniaque  qui  n’est 
pas  assimilable  pour  les  plantes.  Il  ne  le  devient  qu’à  la  suite  de  sa 
transformation  en  nitrates  alcalins  par  les  Bactéries  du  sol  et  rentre 
ainsi  dans  la  circulation  vitale.  On  peut  donc  concevoir  le  rôle  considé- 
rable qui  revient  à ces  espèces  dans  la  nutrition  de  la  plante  et  s’expli- 
quer les  curieuses  observations  de  Duclaux  (2)  sur  la  germination  dans 
un  sol  privé  île  Bactéries.  Les  plantes  que  l'on  obtient  par  ce  procédé 
restent  aussi  grêles  <[ue  celles  qui  poussent  dans  l’eau  pure.  Elles  sont 
privées  de  l’action  si  énergique  des  Bactéries  qui  leur  préparent  leurs 
aliments  sous  une  forme  très  assimilable,  directement  ou  à l’aide  de 
leurs  puissantes  diaslases. 

De  nombreuses  Bactéries  peuvent  attaquer  les  nitrates  ainsi  formés 
par  les  microbes  nitrifiants,  et  donner  des  composés  de  plus  en  plus 
simples  jusqu’à  l’azote  gazeux.  Ces  microbes  dénilrifianls  appauvrissent 
le  sol  en  composés  utiles  ; leur  action  est  défavorable  à ce  point  de 
vue  (3). 


MICROCOCCUS  OBLONGUS  Bouxnoux. 

Cette  espèce  a été  isolée  de  la  bière  par  Boulroux  (4).  Les  cellules 
mesurent  de  1 à 2 a de  diamètre,  selon  l’ûge;  les  vieilles  sont  plus 
petites.  Elles  sont  isolées,  réunies  par  deux  ou  en  grand  nombre,  en 
chapelets  longs  et  flexueux.  Il  se  formerait,  dans  des  cultures  âgées,  de 
longs  filaments  qui,  transportés  dans  un  nouveau  milieu  nutritif,  se 
segmenteraient  aussitôt  en  Micrococcus. 

(1)  Stutzeh  et  Hahtleb,  Der  Salpeterpilz  {Cenlralhl.  für  Bakl.,  2^“  Abth.,  III,  1S97, 
p.  6,  5-4,Jl61,  235,  311  et  351). 

(2)  Duci.au-x,  Sur  la  germination  dans  un  sol  riche  en  matières  organiques,  mais 
exempt  de  microbes  (C.  11.  de  l’Acad.  de.s  sc.,  C,  1886,  p.  68). 

(3)  Stutzer  et  Maul,  Ueber  nitratzerstii rende  Bakterien  {Cenlralhl.  für  Bakl., 
2‘e  Ablh.,  II,  1896,  p.  473).  — H.iai.mar  .Iensen,  Beitriige  zur  Morphologie  und  Biolo- 
gie der  Denitrifikations  Bakterien  {Ihid.,iy , 1898,  p.  401  et  449).  — MAnrMAXx,  Ueber 
Denitrifikationsvorgünge  in  der  Natur  (Ibid.,  V,  1899,  ]î.  67).  — Serverix,  Zur  Frage 
über  die  Zersetzung  von  Salpetcr  sauren  Salzen  durch  Bakterien  (Ibid.,  III,  1897, 
p.  504  et  554). 

(4)  Boutrou.x,  Sur  une  fermentation  nouvelle  de  la  glucose  (Ann.  de  l'École  normale 
supérieure,  1880). 
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1 . milieu  de  cullure  le  plus  favorable  esl  une  solution  de  glucose, 
devient  blanc  velouté  et,  après  deux  jouis,  laisse  ^ , t 'espèce 

menL  dans  le  liiiuide.  Ce  voile  se  brise  avecunegrande  facilité  L espece 

ïïraé.ob.e;oe„odec,ev.g«a^ 

“a;"‘::se,  pour  neu^aliser  l'acide 
Suit  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  il  se  dégage  sous  le  voile 
Suelaues  bulles  d’acide  carbonique.  Le  dégagement  gazeux  s airete  d 
Tx  Sème  au  vingtième  jour  Vers  le  vingt-cinquième  jour,  on  d s- 
tinoue  sur  la  craie  une  mince  couche  de  cristaux  qui  augmente  lapid 
311“  SOIU  formés  par  le  sel  de  chaux  d'un  acide  identifie  pa 

Boutroux  avec  l'acide  glyconique  ; ce  qui  a fait  ^ 

de  transformation  de  la  glucose,  sous  l’influence  de  cette  Bacterie, 

nom  de  fermenlaiion  glyconique. 

MICROCOGCUS  VISCOSUS  Pasteur. 

Pasteur  a montré  que  cette  espèce  était  la  cause  d’une  alteration 
spéciale  du  vin  et  de  la  bière,  connue  sous  le  nom  de  graisse  (1).  L 
liquide  contaminé  se  trouble,  puis  prend,  au  bout  de  peu  de  ^ 

consistance  visqueuse  ; il  peut  devenir  filant  comme  du  blanc  d œuf,  d ou 
le  nom  de  vin  filant  qu’on  lui  donne. 

Le  Micrococciis,  cause  de  la  maladie,  a des  ^1  ^ 

éléments  sphériques  de  1 ^ de  diamètre  en 

moyenne,  avec  d’assez  fortes  variations  en  plus 
ou  en  moins.  Ces  coccus  sont  rarement  isolés, 
parfois  réunis  par  deux,  mais  le  plus  souvent  en 
longues  chaînes  flexueuses  (fig'-  195 j.  Il  séciète 
une  gomme  particulière,  que  Béchamp  (2)  nomme 
viscose-,  c’est  elle  qui  donne  au  liquide  où  végète 
l’espèce  sa  consistance  spéciale.  11  se  cultive  très  Fig.  195.  - libcrococciis 

bien  dans  les  solutions  de  sucre  de  canne,  qu  il  A côtédes  cha- 

rend  fortement  visqueuses,  même  lorsqu’elles  ne  pgiets  de  coccus,  on 

renferment  que  de  faibles  proportions,  1 p.  100,  de  observe  de  nombreux 

sucre.  Le  sucre  de  canne  seul  peut  subir  la  fer-  globules  de  Levure  de 

mentation  visqueuse;  dans  les  memes  circons-  bièie(c  api  s 
tances,  le  sucre  interverti,  la  glucose,  la  maltose 

ne  produisent  pas  de  viscose,  mais  peuvent  donner  de  la  mannite. 
Le  liquide  de  culture,  solution  sucrée,  vin,  bière  ou  cidre,  dégagé 

Un  certain  nombre  d’autres  espèces  de  Bactenes  possèdent  aussi  a 
propriété  de  rendre  visqueux  les  liquides  où  on  les  cultive.  Llles  la 
doivent  très  probablement  aussi  a la  production  du  môme  piincipe 
gommeux.  11  n’est  pas  possible  encore  de  préciser  les  rapports  qu  elles 


(1)  Pasteuh,  Éludes  sur  le  vin,  1886  et  1872. 

(2)  Béciiami-,  Sur  la  viscose  ou  substance  gommeuse  de  la  l’ermentation  visqueuse 
(C.  n.  (le  VAcad.  dense.,  XCII,  1881,  p.  78). 
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ont  avec  celle  en  question,  les  particularités  des  cultures  n’étant  pas 
sulfisamment  connues.  Le  Bacillus  mesenlericns  vulgalus  rend  très 
visqueux  le  lait  où  on  le  cultive.  Les  espèces  décrites  par  Duclaux  sous 
le  nom  d'Actinobacler  polymorphiis  et  par  Van  Laer  (1)  sous  le  nom  de 
Bacillus  viscosüs,  que  nous  étudierons  plus  loin,  possèdent  aussi  à un 
haut  degré  la  propriété  de  rendre  visqueux  les  liquides  où  elles  se 
développent. 

L’urine  devient  aussi  fréquemment  visqueuse;  elle  peut  même  l’être 
dès  l’émission.  On  ne  connaît  pas  l’espèce  ou  les  espèces  de  Bactéries 
qui  occasionnent  ce  phénomène.  Pietro  Albertoni  (2),  analysant  une 
urine  visqueuse,  a constaté  que  la  viscosité  était  due  à un  hydrate  de 
carbone.  Ce  corps  précipite  par  l’alcool,  le  sulfate  de  cuivre  et  la  soude  ; 
chaulïe  avec  l’acide  sulfurique,  il  donne  la  réaction  du  fiirfurol.  Cette 
substance  serait  produite  par  un  Bacille  décrit  par  Brazzola  (3). 

MICROCOCCUS  AQUATILIS  Meadc  Bolton. 

Meade  Bolton  (4)  a décrit  sous  ce  nom  une  espèce  qu’il  a isolée  d'eaux 
potables  et  dont  il  ne  donne  que  les  caractères  des  cultures  sur  plaques. 
A un  grossissement  moyen,  les  jeunes  colonies,  qui  se  trouvent  dans 
l’épaisseur  de  la  gélatine,  sont  rondes,  avec  un  contour  denté  et  une 
apparence  mùriforme;  elles  ont  une  coloration  jaune  brillant.  Dès 
qu’elles  viennent  émerger  à la  surface,  elles  s'étendent.  A l’œil  nu,  elles 
forment  alors  des  taches  circulaires  aplaties,  d’un  blanc  de  porcelaine. 
Au  microscope,  on  leur  distingue  des  contours  nets,  une  zone  marginale 
mince,  homogène,  et  une  partie  centrale  d’un  aspect  tout  particulier. 
Du  centre,  plus  sombre,  part  en  rayonnant  un  système  de  sillons  qui 
découpe  cette  partie  en  petits  îlots  rhombiques,  l’aspect  de  la  figure 
rappelant  le  schéma  connu  d’un  acinus  (.lu  foie.  La  gélatine  n’est  pas 
liquéfiée. 

D’après  Bolton,  le  Micvococcus  aqualilis  serait  une  des  espèces  les 
plus  communes  de  l’eau.  11  végéterait  très  facilement  dans  ce  liquide 
et  se  multiplierait  même  abondamment  dans  l’eau  distillée. 

MICROCOCCUS  VITICULOSUS  Flugge  (5). 

Cette  espèce,  à développement  assez  caractéristique,  a été  trouvée 
dans  le  laboratoire  de  Flügge  comme  impureté  dans  une  culture,  venant 
très  probablement  de  l’air.  Elle  a été  depuis  signalée  dans  l’eau. 

Ce  sont  des  Micrococciis  légèrement  ovales,  mesurant  1,2  g de  long 
sur  1 g de  large;  on  les  trouve  d’habitude  réunis  en  gros  amas.  En 
cultures  sur  plaques,  les  colonies  qui  se  développent  dans  la  masse  de 
gélatine  se  résolvent  bient(H,  sans  liquéfier  le  milieu,  en  un  système  de 
lins  tractus  contournés  en  vrilles,  formant  un  large  réseau  a mailles 

(1)  Van  Laer,  Note  suc  les  fernientalions  visqueuses  [Mém.  de  l’Acad.  roi/,  des  sc. 
de  Belgique,  1889,  et  C.  R.  de  la  station  scientifique  de  brasserie  de  Gand,  t.  1,  1890). 

(2)  Pietro  Albertoni,  Ann.  di  Chimica  e Farniacia,  X,  p.  367. 

(3)  Brazzola,  Acc.  d.  sc.  del  l’Insl.  di  Bologna,  IX,  p.  7,  83. 

(4)  Meade  Bolton,  üebec  das  Vechalten  verscliiedener  Bactecienarten  ini  Tcinkwassec 
[Zeitschr.  fur  Hygiene,  I,  1886,  p.  761. 

(5)  Flugge,  Les  miccoorjjanismes.  Paris,  1887. 
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fines.  C’esl  de  celle  parlicularilé  que  provient  le  nom  allribiié  à 1 espèce 
{vilicula,  plante  i>riinpanle).  Au  microscope,  on  s'apen^oil  que  ces  pro- 
lonsemenls  sonl'constilués  par  de  pelilcs  colonies  rondes  disposées  en 
files  et  ont  un  contour  sinueux.  Los  colonies  qui  se  développent  a a 
surface  forment  une  pellicule  mince  blanchâtre,  muqueuse,  envoyant  de 
fins  prolongements  dans  les  couches  sous-jacentes  du  milieu.  Les  fila- 
ments des  colonies  profondes,  qui  arrivent  à la  surface,  s’y  étalent  en 
prenant  le  môme  aspect. 

En  piqûre  ou  en  strie,  sur  gélatine,  on  observe  un  développement 
analogue;  on  trouve  des  filaments  dans  la  gelee  et  le  môme  ie\ôlement 
à la  surface.  Il  ne  se  produit  aucune  liquéfaction. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  en  peu  de  temps  une  pellicule  blanche, 

sèche. 


MIGROCOCCUS  CANDICANS  Flugge  (1). 

Il  est  très  fréquent  sur  les  cultures  sur  plaques  et  abonde  dans  l’air  et 
dans  l’eau. 

Les  cellules  sont  grandes,  régulièrement  sphériques,  de  1 à 2 de 
diamètre,  immobiles,  réunies  en  amas  irréguliers. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  qui  se  développent 
dans  la  profondeur  forment  de  petits  disques  jaunâtres,  d un  demi- 
millimètre  environ . A un  faible  grossissement,  elles  paraissent  circulaires, 
abords  lisses,  colorées  en  brun  sombi’e  et  faiblement  granuleuses.  Celles 
qui  se  trouvent  à la  surface  sont  de  petites  taches  d’un  blanc  de  lait, 
atteignant  2 millimètres  en  deux  jours,  à surface  lisse  et  brillante  ; à 
un  faible  grossissement,  leurs  contours  paraissent  irréguliers  et  sinueux, 
elles  sont  finement  granuleuses  et  ont  un  centre  brun  sombre.  La  géla- 
tine n’est  jamais  liquéfiée. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  on  a une  culture  en  clou  blanche.  L’as- 
pect est  le  même  sur  la  gélose.  Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est 
blanche,  brillante,  porcelanée. 

MIGROCOCCUS  CANDIDUS  Cohn. 

C’est  aussi  une  espèce  commune  dans  l’air  et  l’eau. 

Ce  sont  de  petits  coccus  immobiles,  de  0,5  à 0,7  g de  diamètre,  don- 
nant sur  les  plaques  de  gélatine  de  petites  taches  d’un  blanc  de  neige, 
arrondies,  puis  irrégulières,  ne  liquéfiant  jamais  la  gelée.  Le  développe- 
ment dans  les  différents  milieux  paraît  beaucoup  plus  lent  que  celui  de 
l’espèce  précédente. 

MIGROCOCCUS  FERVIDOSUS  Adametz. 

yVdametz  l’a  isolé  de  l’eau. 

Les  coccus,  ronds  et  immobiles,  mesurent  0,G  g de  diamètre  et  sont 
réunis  en  iJiplocoques  ou  en  petits  amas.  Leur  végétation  est  extraordi- 
nairement lente  dans  les  cultures  ; ils  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  qui  se  développent 

(1)  Fi.ugop.,  Les  microorganisines,  Lracl.  franç.  Paris,  1887. 
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dans  la  profondeur  apparaissent,  après  quatre  à cinq  jours,  comme  de 
petits  points  blancs.  A un  faible  grossissement,  elles  paraissent  ovoïdes, 
faiblement  jaunâtres,  à contours  nets,  et  ont  une  grande  ressemblance 
avec  des  gouttes  de  rosée.  Celles  qui  arrivent  à la  surface  sont  bien  plus 
grandes  ; elles  gagnent,  au  bout  de  cinq  à six  jours,  un  bord  dentelé  et 
même  sinueux.  Les  vieilles  colonies  sont  granuleuses  et  brunâtres  au 
centre  ; la  zone  périphérique,  jaunâtre,  montre  un  plissement  peu 
accentué. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  forme  à la  surface  un  petit  disque 
rond,  très  mince,  transparent,  sans  reflet  nacré,  et  de  fines  granulations 
dans  le  canal. 

Sur  gélose,  on  obtient  des  colonies  arrondies  d’un  blanc  laiteux. 

Les  solutions  sucrées  se  troublent  rapidement  ; il  s’y  développe  vers 
30°,  en  deux  jours,  une  fermentation  énergique.  Le  liquide,  après  fer- 
mentation, contient  jusqu’à  1 p.  100  d’alcool  et  des  traces  d’acide  acé- 
tique et  d’acide  lactique. 

Dans  la  gélatine  sucrée  et  glycérinée  vers  22°,  il  apparaît,  le  long  de 
la  piqûre,  de  grosses  bulles  de  gaz  qui  tendent  à remonter  lentement  à 
la  surface. 

MICROCOCCUS  CONCENTRICUS  Zim.mehmann. 

11  a été  isolé  de  l’eau  par  Zimmermann  (1). 

Ce  sont  des  coccus  de  0,0  u de  diamètre,  disposés  en  amas  irrégu- 
liers. 

En  culture  sur  pla(jues,  les  colonies  situées  dans  lagélatineapparaissent 
à l’œil  nu  comme  de  petits  points  d’un  gris  bleu.  Arrivées  à la  surface, 
elles  s’élargissent  et  donnent  des  disques  arrondis,  d’un  bleu  gris, 
qui  grandissent  et  prennent  des  contours  irréguliers.  En  cinq  jours,  la 
colonie  peut  atteindre  3 millimètres  de  diamètre.  A un  grossissement 
moyen,  les  colonies  incluses  dans  la  gelée  sont  brunâtres  ou  gris  jau- 
nâtre, etmontrent  plusieurs  cercles  concentriques  assez  réguliers.  Celles 
de  la  surface  ont  au  centre  un  disque  gris  brun,  plus  sombre,  à bords 
irrégulièrement  crénelés,  présentant  çà  et  là  des  fissures  radiaires  ; ce 
centre  est  entouré  d’un  annëau  sinueux,  bordé  d’un  liséré  blanchâtre 
brillant.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  forme  à la  surface,  autour  de  la 
piqûre,  un  revêtement  gris  bleuâtre,  montrant  des  zones  concentriques 
nettes. 

Sur  gélose  et  sur  pomme  de  terre,  on  obtient  une  culture  mince, 
grisâtre. 

Cette  espèce  paraît  être  un  pur  saprophyte. 

MICROCOCCUS  ROSETTACEUS  Zimmehman.n. 

Zimmermann  l’a  signalé  dans  l’eau. 

Les  coccus,  sphériques  ou  elliptiques,  associés  en  petits  amas,  ont 
de  0,7  à 1 [JL  de  diamètre. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  incluses  dans  la  gelée  sont  de 

(1)  Zimmermann,  Die  Bactérien  unserer  Trink-und  fuilzwàsser,  1890. 
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peliles  masses  grisùlrcs,  arrondies,  raremennenUculaircs.  Celles  c m 

s’élalenl  à la  surface  onL  l’aspecL  d’une  gouUeleLLe  grisjauniUre,  brdlanle, 

à bords  irréguliers;  à un  grossissement  moyen,  elles  paraissent 

ont  un  centre  plus  foncé  et  des  bords  plus  clairs.  La  gclatme  n est  pas 

llfTllél'CC»  «/ 

En  piiidre  sur  gélatine,  il  se  forme  une  petite  culture  disposée  sou- 
vent en  rosette,  et  presque  rien  dans  le  canal.  En  strie  sur  gélatine  e 
‘Télose,  on  obtient  une  culture  grise,  lisse  et  brillante. 

° Dans  le  bouillon,  cette  espèce  donne  une  mince  pellicule  à la  surlace, 

et  un  dépôt  lloconneux  grisâtre. 

MICROCOCCUS  COULEUR  CRÈME. 


List  ( 1 ) en  a décrit  un  dont  les  éléments  très  gros,  de  1 ,5  à 2,2  g,  immo- 
biles, sont  isolés,  réunis  par  deux  ou  en  longues  chaînettes.  Les  colo- 
nies sur  plaques  sont  de  petites  gouttes  muqueuses,  d’un  jaune-crème. 

La  gélatine  n’est  pas  lic{uéfiée. 

Une  autre  espèce  a été  décrite  par  Zimmermann  sous  le  nom  de 
Micrococciis  cremoicles.  Les  coccus,  de  0,8  p.  de  diamètre,  sont  léunis 
en  petits  amas. 

Les  colonies  incluses  dans  la  gelée  des  plaques  sont  de  petits  disques 
granuleux,  jaunâtres  ou  brun  grisâtre.  Dès  qu’elles  arrivent  à la  surface, 
elles  perdent  leurs  contours  réguliers  et  la  gélatine  se  liquéfie  en  cupule 
autour  d’elles.  Il  se  forme  dans  la  cupule  un  dépôt  blanc  jaunâtre,  qui 
présente  aussitôt  des  anneaux  concentriques.  A un  grossissement  moyen, 
on  observe  uniquement  des  pelotes  jaunâtres,  granuleuses,  autour  \ 
desquelles  se  trouve  une  zone  granuleuse  moins  épaisse,  et  qui  sont 
entourées  d’un  liquide  transparent;  à la  périphérie  se  trouvent  souvent 
de  fins  prolongements  radiaires  qui  pénètrent  dans  la  gélose  ambiante. 

En  piqûre,  la  gélatine  se  liquéfie  en  trois  ou  quatre  jours  à la  tempé- 
rature ordinaire.  La  cupule  de  liquéfaction  mesure  de  3 à 5 millimètres 
de  diamètre;  à sa  surface,  on  observe  habituellement  un  creux  donnant 
l’illusion  d’une  bulle  de  gaz.  Au  dixième  jour,  la  liquéfaction  atteint  les 
parois  du  tube.  Le  liquide  est  clair  et  montre  un  dépôt  blanc  jaunâtre. 

Sur  gélose  on  obtient,  en  trois  ou  quatre  jours,  une  culture  blanc 
jaunâtre,  ambrée,  luisante.  Sur  pomme  de  terre,  une  couche  de  couleur 
crème. 

Ces  deux  espèces  ont  été  trouvées  dans  l’eau. 


MICROCOCCUS  RADIATUS  Flugge. 

C’est  aussi  un  saprophyte  de  l’eau. 

Les  coccus,  peu  mobiles,  mesurent  de  0,8  à 1 g ; ils  sont  isolés,  en 
courtes  chaînettes  ou  en  petits  amas. 

Sur  plaques  de  gélatine,  en  deux  jours,  les  colonies  ont  atteint  I mil- 
limètre de  diamètre.  Elles  sont  blanches  avec  un  reflet  jaune  verdâtre, 
présentent  parfois  des  prolongements  qui  les  font  ressembler  à des  étoiles 
de  mer.  La  gélatine  est  déjà  li('[uéfiée.  Deux  jours  après,  il  se  forme, 
aux  dépens  des  prolongements,  une  couronne  radiée,  délicate  et  régu- 


(I)Aiumetz,  Die  Bactérien  der  Trink  und  Nut/.wilsscr.  Vienne,  1888. 

Macé.  — Uaclériologic.  29 
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liôrc.  Après  deux  ou  trois  jours,  il  peut  se  développer  une  seconde 
couronne,  puis  une  troisième,  à rayons  plus  courts  et  irréguliers.  La 
colonie  a 1 centimètre  à l'“,5  de  diamètre. 

En  piqûre,  dans  la  gélatine,  il  part,  du  trait  d’inoculation,  de  nom- 
breux prolongements  radiaires  ; puis  il  se  forme  un  entonnoir  de  liqué- 
faction qui  progresse  très  lentement. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture,  qui  croît  rapidement,  est  colorée  en 
jaune  brun. 


MICROCOCCUS  CORONATUS  F LUGGE. 

C’est  une  espèce  de  l’air,  dont  les  éléments  ont  un  peu  plus  de  1 [i.  de 
diamètre. 

Les  colonies  de  la  surface  des  plaques  de  gélatine  sont  formées  d’un 
disque  opaque,  restant  de  la  colonie  profonde,  d’où  partent,  en  deux  ou 
trois  points,  de  courts  prolongements  symétriques.  La  liquéfaction  du 
milieu  commence  ; autour  du  centre,  il  se  forme  un  anneau  entourant 
la  partie  centrale  comme  d’une  auréole. 

MICROCOCCUS  SORNTHALII  Adametz. 

D’après  Adametz  (1),  c’est  une  espèce  fréquente  dans  le  lait,  pouvant 
aussi  se  rencontrer  dans  les  fromages. 

Les  éléments  sont  des  coccus  ronds  ou  ovoïdes,  de  0,7  ix  de  diamètre 
moyen,  isolés,  en  Diplocoques  ou  en  petits  amas,  rarement  en  tétrades 
ou  en  courtes  chaînes,  arrangés  souvent  en  rosettes  dans  les  cultures 
dans  le  lait. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  cultures  apparaissent  vite  sous  forme  de 
petits  points  blancs  ; celles  de  la  surface  s’étalent  en  petits  disques  mu- 
queux d’un  blanc  sale  ou  un  peu  grisâtres,  présentant  des  stries  con- 
centriques. La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

En  piqûre  ou  en  strie  dans  la  gélatine,  il  se  forme  des  colonies  mu- 
queuses, blanchâtres  ou. un  peu  jaunes.  Le  même  aspect  se  produit  sur 
gélose. 

Ce  microbe  fait  rapidemént  fermenter  le  sucre  de  lait  avec  dégage- 
ment gazeux  formé  d’acide  carbonique  et  d’hydrogène.  Dans  le  lait,  en 
outre,  la  caséine  est  précipitée  ; il  se  forme  de  l’acide  lactique. 

Ce  serait  un  des  organismes  produisant  la  boursouflure  des  fro- 
mages . 


MICROCOCCUS  FREUDENREICHII  Guillebeaü. 

11  a été  isolé  par  Guillebeau  (2)  d’un  lait  devenu  visqueux. 

Ce  sont  de  gros  coccus  de  2 |x  et  plus  de  diamètre,  fréquemment  dis- 
posés en  chaînettes,  surtout  dans  les  cultures  en  bouillons. 

Les  cultures  sur  gélatine  sont  blanches  et  liquéfient  rapidement  la 

(1)  Adametz,  Ueber  Micrococcus  Sornthalii  (Centralbl.  für  Bakl.,  Abth.,  I, 
1895,  p.  465). 

(2)  Guillebeau,  Ueber  fadenziehendc  Kuhniilch  [Schweiz.  Arch.  für  Thierheilk., 
XXXIV,  1892,  p.  128). 


i')l 

MICnOCOCCUS  DU  LMT  AMER. 

o-elée.  Les  cultures  sur  pomme  de  terre  sont  jaunes  de  soufre,  parfois 

un  peu  brunâtres.  _ , , 

Le  lait  devient  rapidement  acide,  puis  fdant  ; d est  coagulé  en 

quelques  jours. 

MICROGOCGUS  DU  LAIT  AMER  Conn. 


• Conn  (1)  l’a  isolé  d’une  crème  à saveur  amère  très  marquée. 

Gros  coccus,  disposé  souvent  en  Diplocoques  et  formant  de  courtes 
chaînettes  dans  certains  milieux,  sur  gélose  principalement. 

Il  liquéfie  très  rapidement  la  gélatine;  le  liquide  est  très  visqueux. 
Les  cultures  sur  gélose  ont  une  couleur  blanche  ; celles  sur  pomme 
de  terre  sont  d’un  blanc  brillant.  Dans  le  bouillon,  il  forme  un  mince 
voile  à la  surface  et  rend  le  milieu  épais,  muqueux.  Le  lait  se  coagule 
en  un  jour  ; il  est  acide  et  fortement  amer. 

(1)  Conn,  Ueber  einen  bittere  Milch  erzeugenden  Micrococcus  [Centralbl.  fixr  Bakl., 
IX,  1891,  p.  653). 
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Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importait 

1 DÉSIGNATION 

CARACTÈRES  < 

1 DES 

1 ESPÈCES. 

HABITAT. 

SUn  PLAQUES. 

SUn  GÉLATINE. 

sua  Géuosi. . 

i 

1 Micrococcus  albicans  amplus,  p.  404. 

Mucus  vaginal. 

Ne  liquélic  pas. 
tande  grisâtre,  nua- 
■■euse. 

f 

« 

w 

1 iV.albicans  tardissimus,  p.  405 

1 U 

Pusd'écoulcmenls 

rélraux. 

0 

( 

f 

l 

Ne  liquéfie  pas 
>oit  très  Icnle- 
nent;  mince  culture 
jrisâtre. 

U 

1 M.  aqualilis,  p.  440 

Eaux. 

i 

t 

1 

Culture  blanc  jau- 
âlre  luûriforiuc 

ans  la  geli'e.  Disque 
)Ianc  de  porcelaine 
la  surface. 

Ne  liquéfie  pas. 

1 M.  aurantiacus,  p.  435 

Air. 

Disque  jaune 
jrange  brillant. 

Liquéfie  et  donne 
un  dépôt  orange. 

Couche  jat 
épaisse. 

Air  et  eau. 

Larges  disques 

Ne  liquéfie  pas; 
culture  blauclie  en 
clou. 

t 

H 

d’un  blanc  brillant, 
"i  contours  sinueux. 

Air  et  eau. 

Petites  laihosd'iin 

Cidture  blanciic 
ne  liquédant  pas. 

» 

alanc  do  neige,  ne 
liquélianl  pas. 

Pus. 

Colonies  rondes,  à 

Ne  liquéfie  pas. 
Culture  blanc  grisâ- 
tre ; la  colonie  de  la 
superficie  ressemble 
à une  pellicule  de 
cire  blanche. 

Largo  pel:; 

bords  lisses,  formant 
à la  surface  de  pe- 
tites taches  blan- 
ches. 

à bords  sinueu'..i| 
semblant  à de  H! 
blanche. 

Pus. 

Comme  l’espèce 
précédente,  niais  les 
colonies  sont  jaune- 
citron. 

Cultures  ressem- 
blant à de  la  cire 
jaune  ne  liquéfiant 
pas. 

)> 

.Air. 

Petits  boulons 

Ne  liquéfie  pas. 
Culture  abondante, 
rouge-brique  un  peu 
rose. 

Largo  co 
rouge-brique  i : 

d'un  rouge  lcrue. 

1 M.  citreus  conglomeratus,  p.  401 

Pus  blennorra- 
gique. 

Petites  taches  jau- 
nes, homogènes,  gra 
nuleuses. 

Colonies  jaune-ci- 
tron quisefendillcnt 
en  vieillissant.  .Ne 
liquéfie  pas. 

Culture  jauu, 
abondante  er  : 
jours. 

Pnnj»  d©  maladôs 

» 

Liquéfie  la  géla- 
tine et  produit  à la 
surrace  des  flocons 
jaunâtres. 

Taches  sain 
d’abord  bli  i 
puis  jaune  or 

atteints  de  clou  de 
Biskra,  bouton  du 
Nil,  etc. 

1 M.'jioncentvicus,  p.  448 

Eau. 

Les  colonies  de  1 
gelée  ont  des  cercle 
concentriques. 

1 Revêtement  gris 
s bleuâtre  à cercle 
concentriques. 

Culture  miiii 
sâlre. 

Air. 

* 

» 

Ne  liquéfie  pas 

Pelliculeja 

jaune  sale.  Colore  l 
gelée  en  jaune  ave 
une  fiuorescenc 

verdâtre. 

a 

c 

e 

. Eau. 

Les  colonies  de 
surface  ressembler 
à des  gouttes  de  rc 
sée;  les  vieilles  dt 
viennent  granulei 
ses  et  brunâtres  ; pt 
de  liquéfaction. 

a En  piqûre,  pet 
il  disque  Iranspareut 
)-  la  surface  et  fine 
!-  oranulalions  dans 

i-  canal.  Ne  liquéf 
is  pas. 

t « 

s 

e 

e 
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nrincipales  espèces  du  genre 

ru  U ES. 

\ 

CAUACTKUES 

INFLUENCE 

DE  l’oxygène 

ACTION 

OnSERVATlONS  I - 

PAnTICUI.lÈBES.  1 

SUR 

UMF  de  TBRRE. 

SUR  nOUlLLON. 

CELLULES. 

LA  CHALEUR. 

PIIVSIOLOaiQUE. 

» 

Diplocoqnos;  cha- 
pie  couple  mesure 
le  3 [J.  à 3,5  [x. 

Diplocoques. 

t) 

. 

No.  parait  pas  être 
uitbogène. 

« 

Ne  parait  pas  être 
pathogène. 

Reste  coloré  par  1 
a méthode  de  I 
J ram.  1 

Reste  coloré  par  1 
a mélliode  de  I 
Gram.  I 

n 

» 

)) 

» 

Saprophyte. 

Se  développe  I 
bien  dans  l’eau  I 
distillée.  I 

» 

Mince  pellicule 
jaune  d’or. 

Coccus  elliptiques 
de  1,5  p.  de  grand 
diamètre. 

Saprophyte. 

))  1 

ü 

î» 

Coccus  sphériques 
isolés  on  en  petits 
uni  is. 

Saprophyte. 

1 

» 

» 

Coccus  immobiles 
lie  0,5  à 0,7  |i. 

» 

Saprophyte. 

»)  1 

• ouclic  grisâtre 
s épaisse  au  mi- 

1. 

D é V elo  P pemenl 
rapide  vers  30°. 

Coccus  de  0.6  p.  à 

1,16  PL. 

» 

Ne  paraît  pas  être 
pathogène. 

tv  1 

» 

)' 

)> 

» 

Ne  parait  pas  être 
pathogène. 

l>  1 

touche  muqueuse 
ne -citron  clair 
deuï  jours. 

» 

Trouble  persis- 
tant, dépôt  rougeâ- 
tre, cohérent  et  vis- 
queux. 

Trouble  dès  la 
lo«  heure  à 35°.  Dé- 
pôt très  abondant 
en  trois  jours. 

Coccus  ovoïdes  de 
0,0  |i,  isolés,  en  cou- 
ples ou  en  tétrades. 

Coccus  do  1 P de 
diamètre,  réunis  en 
Diplocoqucs,  assez 
mobiles. 

» 

)) 

Saprophyte. 

Ne  parait  pas  être 
pathogène . 

Odeur  fade.  1 

Rest^olorépar  I 
la  m^hode  de  1 
Gram.  I 

tiullure  jaune- 
ange  dont  la  colo- 
lion  se  montre  dès 
premier  jour. 

D è ve  1 0 P peinent 
rapide  à 35°. 

Cuccus  mobiles  de 
0,5  à 1 P de  dia- 
mèlre. 

L'oiogènc  atténue 
la  virulence. 

Inllammation  sem- 
blable à l’affection 
primitive,  mais  à 
marche  plus  rapide. 

M 1 

CuUurc  mince  gri- 
Ire. 

H 

Coccus  de  0,9  p, 
en  Staphylocoques. 

" 

Saprophyte. 

)>  1 

■> 

» 

Coccus  elliptiques 
de  1,5  P do  long. 

Saprophyte. 

M 1 

n 

l'crmenlatior 
énergique  dans  le 
liquides  sucrés. 

Coccus  ronds  im 
mobiles,  do  0.6  p 
en  Diplocoqnes  oi 
en  petits  amas. 

. » 

» 

Dans  la  gélatine  I 
sucrée  et  glycéri-  I 
née,  il  développe  1 
des  gaz.  I 

I 


454  COCCACÉES. 

Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importantil 


DÉSIGNATION 

HABITAT. 

-H 

CARACTÈRES  DI 

DES 

ESPÈCES. 

SCR  PLAQUES. 

SUR  GÉLATINE. 



sua  GÉLOSE. 

Al.  fîaüus  desidens,  p.  437 

Air. 

Colonies  arrondies 
à bords  sinueux, 
jaune  légèrement 

brunâtre,  pouvant 
atteindre  1 ccnlimè- 
Ire.  La  gélatine  se 
ramollit  autour. 

Membrane  jaune 
eluanle  ù la  surface. 
Liquéfie  leutemenl. 

» 

AI.  /lavus  liquefaciens,  p.  436 

Air. 

Colonies  jaunâ- 
tres, liquéfiant  la 
gélatine. 

Liquéfaction  ra- 
pide. Le  liquide  clair 
laisse  déposer  un 
sédiment  épais. 

U 

AI.  flavus  lardigradus,  p.  437 

Air. 

Colonies  rondes, 
de  couleur  jaune  de 
chrome  foncé. 

Ne  liquéfie  pas, 
se  développe  lente- 
ment et  donne  de 
petites  colonies 
jaunes. 

» 

AI.  Freudenreichü,  p.  450 

Lait  filant. 

)) 

Culture  blanche 
liquéfiant  rapide- 
ment. 

** 

Al.  fuluus,  p.  433 

Excréments  d'her- 
bivores. 

» 

» 

» 

AI.  gonorrheæ,  p.  387 

Pus  blennorra- 
gique dans  les  glo- 
bules de  pus  et  les 
cellules  épithéliales. 

» 

Ramollit  la  gelée. 

Colonies  claire» 
1 ransparentes,  à laai 
pect  luisant,  à 3S°, . 

Al.  intracellularis  meningitidis,^.3~0. 

Exsudai  de  ménin- 
gite cérébro-spinale. 

» 

» 

Les  cultures  ne  s ^ 
développent  qu’à3;'' 
et  ont  leur  maximum 
en  48  heures.  Cohx 
nies  rondes  d'u. 
jaune  brunâtre. 

AI.  lacteus  faviformis,  p.  403 

Mucus  vaginal 

normal  et  pus  de 
bartholiiiitc. 

Petites  colonies 
grises,  à surface  of- 
frant une  apparence 
aréolée. 

Ne  liquéfie  pas. 
En  strie,  il  forme 
des  plaques  d'un 
blanc  de  lait. 

Bande  blancbâtri.- 
à bords  lobés. 

Al.  luteus,  p.  436 

AI.  de  la  mammite  contagieuse  de  la 

Air. 

» 

Ne  liquéfie  pas. 

» 

vache,  p.  410 

Glande  mammaire 

Petites  colonies 

Ne  liquéfie  pas. 

Le  long  de  lastri 

et  lait,  dans  la  mam- 
mite  chronique  con- 
tagieuse de  la  vache. 

rondes  granuleuses, 
jaunâtres. 

Mince  pellicule  à la 
surface  et  léger  trou- 
ble dans  le  canal. 

pclites  colonies  ro  < 
des  translucides,  q 
peuvent  confluer  i • 
une  mince  pcllic.u 
blanche. 

AI.  de  la  mammite  gangreneuse  de  la 

Mamelle  dans  la 

Colonies  à contre 

Liquéfie  dès  le 

Pellicule  épais  ■■ 

mammite  gangre- 
neuse des  brebis  lai- 
tières. 

brunâtre  entouré 

d'une  auréole  de  li- 
quéfaction. 

deuxième  jour. 

d'abord  blancb 

puis  jaunâtre. 

AI.  de  la  nécrosé  progressive  du  tissu 

conjonctif  de  la  souris,  p.  418 

Gangrène  déter- 
minée chez  la  souris 
par  inoculation  île 
sang  putréfié. 

» 

» 
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i principales  espèces  du  genre  MICROCOCCUS. 


türes. 


SOR 

DB  TBRRE. 


SOR  nOUll.LON. 


CAR  ACTKRES 

DES 

CELLULES. 


'ulture  jaune. 


joutles  muqueu- 
rougeâtres,  qui 
tendent  en  un  re- 
.ement  continu. 


■lien. 


Belles  colonies 
mches. 


Colonies  bombées 
m jaune-citron. 


Cocciis  sphériques 
en  Diplocoquesoucn 
courtes  chaînes. 


Gros  coccus  réu- 
nis par  deux  ou  en 
petits  amas. 

Cellules  sphéri- 
ques de  1,5  p. 


Coccus  de  2 P et 
plus. 


Presque  rien. 


D év  cloppemenl 
très  rap’de.  Flocons 
denses  et  compacts. 


Mince  couche  grise 
bords  festonnés, 
venant  peu  à peu 
anilre. 


Forme  do  très 
longues  chaînes  en 
24  heures  à 35".  Le 
liquide  reste  lim- 
pide, il  laisse  dépo- 
ser un  sédiment  très 
léger. 

Troubles  en  24  h. 


INFLUENCE 

DE  l’oxygène 
Er  DE 

LA  CHALEUR. 


ACTION 

PHYSIOLOGIQUE. 


Saprophyte. 


Saprophyte. 


Coccus  ovoïdes 
asymétriques  , de 
0,05  P de  grandeur 
moyenne,  en  Uiplo- 
coques. 

Coccus  ronds  sou- 
vent en  Diplocoques. 


Diplocoques  de 
2,2  P à 2,5  P réunis 
souvent  en  chaînes 
à mouvements  on- 
dulatoires lents. 


Coccus  elliptiques 
de  1 P de  long. 

Coccus  ronds  de 
1 P réunis  en  chape- 
lets sinueux. 


Très  petits  coccus 
de  0,2  P isolés  ou  en 
amas,  jamais  en 
chaînes. 


Cellules  rondes  de 
0,05  P formant  de 
longues  chaînes  si- 
nueuses. 


Se  développe  sur- 
tout à 35". 


Le  lait  devient 
acide,  puis  filant,  se 
coagule. 

Saprophyte. 


Les  cultures  fraî- 
ches sont  virulentes, 
mais  elles  s'atté- 
nuent rapidement. 


Pathogène  ; 1 

cultures  perdent  vite 
leur  virulence. 


N'est  pas  patho- 
gène. 


Anaérobie 

tatif. 


facul- 


Anaérobie 

tatif. 


facul- 


OBSERVATIONS 

PARTICULIÈRES. 


Saprophyte. 


Pathogène  pour  la 
vache  et  la  chèvre. 


La  matière  colo- 
rante ne  change 
ni  par  les  acides 
ni  par  les  alcalis. 

Se  décolore  par 
la  méthode  de 
Gram. 


Se  décolore  par 
la  méthode  de 
Gram. 


Les  Diplocoques 
ont  une  tendance 
à s'aligner  dans 
les  préparations 
de  cultures.  Ne  se 
décolore  pas  par 
la  méthode  de 
Gram. 


11  produit  rapi- 
dement de  l'acide 
lactinue  dans  le 
bouitlon  et  le  lait. 


Pathogène.  Les 
cultures  fraîches, 
injectées  dans  le 
trayon  d'une  brebis, 
reproduisent  la  ma- 
ladie. 

Occasionne  chez 
les  souris  une  gan- 
grène à marche  ra- 
pide, amenant  la 
mort  en  trois  jours. 


Produit  de  l'a- 
cide lactique  dans 
le  lait  cl  le  bouil- 
lon. 
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Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants» 


DÉSIGNATION 

HABITAT. 

CARACTÈRES  DES 

F.SI'feCKS. 

son  PLAQUES.  1 

son  CÉl.ATI.NK. 

SUR  GÉLOSE. 

M.  obtcngus,  p.  4Ü 

lsol(5  de  la  bière. 

» 

M 1 

M.  ochroleucus,  p.  40î 

Isolé  de  riiriue. 

1) 

Itamollit  la  géla- 
tine après  avo'r 
itoiiué  nue  mince 
membrane  jaune- 
sûufie  au  centie, 
blancbàtrc  aux 
bords. 

H 

Pasteuri,  p.  .'(06 

Salive  normale  el 
eraclials  rouilles  de- 
là pneumonie  fibri- 
ncuse. 

Colonies  ronde!- 
d'uu  blanc  grisâtre 
croissaiil  Icntemenl. 

Ne  liquéfie  pas. 
Culture  blanche  en 
clou  ne  se  dévelop- 
pant que  vers  23“. 

Gouttelettes  bril-i 
lautcs,  hyalines,  à 
35». 

.1/.  prodigiosu.^,  p,  433 

1 

Air. 

Disques  rosés  qui 
s’onfoiicent  dans  la 
gi»lalino  qu'ils  liqué- 
lienl. 

Liqiu^fie  rapide- 
mcul.  Liquide  très 
Irmihlc  rougciilrc; 
dt^pot  roso  rouge. 

Larges  bandet 

d’un  rouge-carmin 
souvent  à rellets  nié 
lalliques. 

il/,  de  la  pgémie  du  lapin,  p.  419 

1 ■ 

Kau  do  viande  pu- 
Iréliée. 

» 

♦ ” 

.1/.  pyogenes,  p.  310 

l’us. 

Pelilcs  colonies 
discoïdes  traiispa- 
rciiles,  dont  le  déve- 
loppement s'arréle 
vile. 

Ne  liquéfie  pas. 
Colonie  muqueuse 
blanche,  assez 
épaisse. 

Petits  maineloni 
blancs  à 35°. 

il/,  pyogenes  albus,  p.  348 

Pus. 

Colonies  blancbà- 
trcs  liquéfiant  la  gé- 
latine. 

Liquéfie  rapide- 
ment; liquide  lai- 
teux et  dépôt  blanc. 

Large  couch 
blanc  grisâtre. 

M.  pyogenes  aureus,  p.  330 

J 

Pus. 

Peliles  colonies 
rondps,  gris  jaune, 
nui  liquciicnl  lapi- 
ueinciil. 

Liquéfie  rapide- 
ment; liquide  trou- 
ble et  dépôt  jaune 
d'or. 

Bande  épaisse  d'un 
beau  jaune  d’or. 

M.' pyogenes  ciireus.  p.  349 

Pus. 

ï» 

Liquéfie:  liquide 
trouble,  dépôt  jau- 
nâtre. 

Mômes  caractères 
que  M.  pyogene 
aureus,  mais  colors 
tion  jaune  - citro 
foncé. 

M-  pyosepticus,  p.  305 

1 

Tumeur  cancé- 
reuse non  ulcérée. 

U 

I.iquéfie  comme 
M.  pyogenes  albus, 
mais  moins  rapide- 
ment. 

» 

i\f.  radiatus,  p.  449 

1 

Eau. 

Colonies  blanches, 
parfois  à rellets  ver- 
dâtres, avec  des  pro 
longements  qui  les 
font  ressembler  à 
des  étoiles  de  mer. 

En  piqûre,  il  se 
forme  des  prolon- 
gements radiaires. 
Liquéfaction  lente. 

M.  rosettaceus,  p.  418 

Eau. 

Goultelettes  gris 
jaunâtre  brillanics. 
Ne  liquéfie  pas. 

En  piqûre,  la  cul- 
ture a souvent  une 
forme  de  rosette-^ 

” 

JU.  roseus,  p.  434 

Air. 

Petits  boulons  ro 
sés,  souvent  mame- 
lonnés, qui  forment 
de  larges  disques. 

Culture  épaisse, 
rosée  ou  de  couleur 
chair,  ramollissant 
très  peu  la  surface 
de  la  gelée. 

t 

Large  bande  rosé- 
lisse. 

MICROCOCCUS. 
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rincipales  espèces  du  genre  MICROCOCCUS. 


riuuipctica 

ÏES. 

CARACTÈRES 

INFLUENCE 

DE  L ’ 0 X Y G ii  N R 

ACTION 

ORSERVATIONS  I 

SUR 

K DE  TERRE. 

SUR  nOUIU.ON. 

DES 

CELI.Uj.ES. 

Bl'  DK 

LA  CHALEUR. 

PHYSIOLOGIQUE. 

PAnTICUI.IÈIIBS.  1 

>» 

1 

i 

1 

1 

éveloppe  mal. 

: 

Se  cultive  très 
ieti  dans  les  soin-  2 
ions  sucrées  ; il  y c 
orme  en  24  heures 
U voile  velouté  fra- 
ile. 

Le  lait  a sa  sur- 
ace colorée  eu  jaune  1 
prés  .'i  ou  6 jours.  < 

( 

C 

Cellules  de  t |x  à 
P réunies  eu  longs 
iapelets  (lexueux. 

Coccus  sphériques 
c 0.5  |i  â 0,8  P de 
ianiètre,  en  Diplo- 
oques  ou  petites 
haines  mobiles. 

Aérobie. 

r 

Aérobie. 

Produit  de  l’acide 
'luconiqiio  aux  dé- 
icus  du  glucose. 

Saprophyte. 

n 1 

Les  vieilles  cul-  I 
.lires  exhalent  une  I 
-ideiir  sulfureuse  1 
lénétrante.  1 

» 

Très  léger  nuage 
lans  les  vieilles  cul- 
iires. 

Coccus  ovoïdes  de 
p.  à 1,5  P,  lancéo- 
és.  entoures  d’une 
lapsule  qui  l'ait  dé- 
aut  dans  les  cul- 
ures. 

Anaérobie  facul- 
tatif. 

Pathogène.  La  vi- 
rulence des  cultures 
se  perd  rapidement. 

Ne  se  décolore  1 
oas  par  la  méthode  I 
de  Gram.  1 

clic  muqueuse 
e,  rougo-sans! 
leis  niélalU- 

» 

Cellules  sphéri- 
ques ou  ovales  de 
0,5  P à 1 p.  Obscu- 
rément mobiles. 

Aérobic. 

Saprophyte. 

Les  cultures  dé-  I 
grageiit  une  odeur  I 
de  l r i m ô t 11  y 1 - I 
amine.  1 

» 

» 

Coccus  ronds  do 
0,5  p. 

)) 

Pathogène  pour 
le  lapin. 

Infiltration  pu-  1 
rulenle  au  point  1 
d'inoculation,  ab-  1 
cès  métasLaliques  1 
dans  les  organes.  1 

î de  cnUiire  ap- 
le  ; se  (léve- 
à la  surface. 

Piqueté  (locon- 
neux  grisâtre;  le 
liquide  reste  clair. 

Coccus  sphéri- 

ques, de  0.8  p à t p ; 
011  chainettes. 

Pas  exigeant  pour 
l'oxygène. 

Pathogène  ; les 
cultures  perdent  vile 
leur  virulence. 

■ 

mbranc  blan- 
sèche,  mince. 

Liquide  trouble, 
dépôt  blanchâtre. 

Cellules  rondes 
ayant  en  moyenne 
1 p de  diamètre. 

Conserve  très 
longtemps  sa  vitalité 
sans  air. 

Pathogène. 

" 

uche  mince, 
3 d'or,  tardive. 

Trouble  rapide  â 
■20“  ; dépôt  jaunâtre, 
liquide  trouble. 

Coccus  • sphéri- 
ques, de 0,9  pàl  ,5  p, 
isolés  ou  eu  petits 
amas. 

Conserve  long- 
temps sa  vitalité 
sans  air. 

Pathogène. 

Les  cultures  dé-  1 
veloppent  une  1 

odeur  de  lait  aigre  1 
ou  de  colle  de  fa-  1 
rine  fermeiitée.  1 

n 

Grumeaux  vis- 
queux blanchâtres. 

» 

1) 

Pathogène  ; liu 
les  cobayes,  lapin 
et  pigeons,  pas  le 
chiens. 

Chez  le  lapin,  | 
il  se  forme  au  1 
point  d’inocula-  1 
Liou  un  énorme  1 
œdème  gèlati-  1 

neux.  1 

n 

» 

Coccus  sphéfi 

ques  do  1 p et 
inoyenue;  isolés  oi 
eu  petits  amas. 

■ ’’ 

1 

1 

Saprophyte. 

' 

iltarc  épaisse 
e brun. 

»» 

Coccus  peu  mo- 
biles, de  0,8  p à 1 p 
en  petits  amas  ou  e 
courtes  chaînes. 

- » 

J 

î 

Saprophyte. 

” 

" 

Mince  pellicule 
la  surrace. 

Coccus  do  0,7 

1 p. 

d » 

Saprophyte. 

• 

n 

Gros  coccus  ovo’ 
des,  mesurant  1,4 
de  long,  réunis  soi 
vont  en  Üiplocoquc 

»» 

>■ 

- 

i. 

Saprophyte. 

■ 
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COCCACEES. 


DÉSIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 

HABITAT. 

AI.  salivarius  pyogenes,  p.  421 

Salive. 

AI.  salivarius  septicus,  p.  -421 

Salive  dans  un  cas 

AI.  de  la  septicémie  consécutive  au 

de  fièvre  puerpérale. 

charbon,  p.  419 

Sangeliarbonneux 

AI.  de  la  septicémie  du  lapin,  p.  419. 

putréfié. 

Sang  de  bœuf  pu- 

AI.  Somthalii,  p.  450 

Irefié. 

Lait. 

AI.  sub/lavus,  p.  400 

Mucus  vaginal  et 

AI.  de  la  suppuration  progressive  du 
lapin,  p.  418 

lochies.  Urine  et  pus 
d’abcès  au  sein.  Pus 
blennorragique. 

Sang  putréfié. 

AI.  letragenus,  p.  383 

Crachats  et  con- 

AI.  urese,  p.  438 

tenu  des  cavernes 
des  phtisiques. 

Air;  se  trouve  en 
abondance  dans  l'u- 
rine ammoniacale. 

M.  virsicolor,  p.  438 

Air. 

AI.  viridis  flavescens,  p.  363 

Lymphe  de  pus- 

AI.  viscosus,  p.  445 

tules  de  varicelle. 
Vin  et  bière  filants. 

AI.  viticulosus,  p.  446 

Air. 

Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importa»). 


CARACTKRES 


SDK  PLAQUES.  SUR  GÉLATINE.  SUR  OÉLOS*. 


Colonies  rondes 
d'un  blanc  opaque, 
liquéfianllentemenl. 


Colonies  grisâtres 
ne  liquéfiant  pas. 


Disques  mu(|ueuA 
d'un  blanc  sale. 


Colonies  gris  jau- 
nâtre, granuleuses 
vers  le  5'  jour. 


Petites  colonies 
bombées  d'un  blanc 
brillant. 


Grandes  colonies 
visqueuses  verdâ- 
tres, à reflets  na- 
crés. 


Colonies  formant 
de  petits  amas  de 
filaments  contour 
nés  en  vrille. 


Liquéfie  lenle- 
ment;  liquide  et 
mince  voile  vis- 
<|ueus. 


Bande  épaiai 
jaune-orange. 


Ne  liquéfie  pas. 
Très  petites  colonies 
blancliâtres. 


Cul  tu  re  muqueuse , 
Ne  liquéfie  pas. 


Liquéfie  après 
avoir  donné  des  co- 
lonies d'un  jaune 
d'ocre. 


Ne  liquéfie  pas. 
Culture  blancliâtre. 


Ne  liquéfie  pas. 
Cultures  aplaties 
d'un  blanc  de  porce- 
laine brillant. 


Culture  muqueed 
grisâtre.  ' 


Développernd 
rapide  ; pltt<)<)| 

jaune  d'ocre.  I 


Colonies  ron 
blanches  le  long| 
la  strie. 


Ne  liquéfie  pas. 
Pellicule  jaunâtre, 
nacrée. 


Ne  liquéfie  pas. 
Colonie  verdâtre  en 
clou. 


Ne  liquéfie  pas. 
Pellicule  blanche 
d'où  partent  de  longs 
filaments  en  vrille  se 
répandant  dans  la 
gelée. 


Culture  verd.ii 
â croissance  rap;i 


MICROCOCCUS. 
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jniICipctic» 

RES. 

CAR.VCTÉRES 

INFLUENCE 

DK  L ’ 0 X V G h N E 

ACTION 

ÜRSERVATIONS 

SUR 

g DE  TERRE. 

SUR  BOUILLON. 

DES 

CELLULES. 

ET  DE 

LA  CHALEUR. 

PHYSIOLOGIQUE. 

l'ARTICm-IÈUES. 

>» 

Trouble  on  deux 
lieures,  dépôt  blanc. 

rt 

)) 

Pathogène  ; pro- 
duit  une  suppura- 
tion localisée. 

Ne  SC  décolore 
pas  par  la  méthode 
de  Oram. 

n 

U 

Coccus  ronds,  iso- 
!<5s,  par  deux  ou  en 
amas. 

)> 

Pathogène. 

Inoculé  sous  la 
peau,  tue  les  la- 
pins, souris,  co- 
bayes, en  4 à 
6 jours. 

U 

» 

Conçus  ronds,  de 
1 P à 2 p,  disposés 
en  longs  chapelets  : 
légèrement  mobiles. 

Aérobie. 

Palhogène.  Le 

chien,  la  poule  et  le 
cobaye  sont  réfrac- 
taires. La  virulence 
des  cultures  s’atté- 
nue vile. 

L’in  0 culation 
détermine  une 

septicémie  chez 
le  lapin  ; mort  de 
18  à 48  heures. 

» 

Coccus  ovoïdes 
mesurant  0,8  p à i p. 

1) 

Pathogène  pour 
le  lapin,  chez  qui  ii 
cause  une  septicé- 
mie. 

D’après  Da- 
vaiiie,  les  poules 
sont  réfractaires. 

» 

» 

Coccus  do  0,7  p. 

» 

Fait  fermenler  le 
sucre  de  lait  avec 
dégagement  de  gaz. 

)) 

V el  op  pemenl 
ppréciabic. 

Trouble  à la  lo® 
heure  à 35" ; dépôt 
jaunâtre. 

Diplocoques  de 

2 p à 2,6  p,  jusque 

3 p sur  bouillon. 
Assez  mobiles. 

t> 

L’inoculation  au 
lapin  cause  un  abcès. 

Se  colore  par  la 
méthode  de  Gram. 

0 

» 

Coccus  de  0,15  p. 

» 

Détermine  chez  le 
lapin  une  suppura- 
tion qui  tend  â s’é- 
tendre. 

Tue  le  lapin  en 
1 2 jours.  Se  trouve 
dans  les  parois  de 
l’abcès. 

yi 

Dépôt  très  épais. 

Coccus  sphérique." 
de  1 p,  en  tétrades. 

Anaérobie  facul- 
latif. 

Pathogène;  lue 
les  souris  blanches 
et  les  cobayes. 

Les  souris  de 
champs  et  de  mai- 
sons, les  lapins, 
sont  peu  sensibles 
ou  réfractaires. 

Reste  coloré  par 
la  méthode  de 
Gram. 

r-' 

% 

1 

1) 

Coccus  sphériques 
de  1 p à 1.5  p,  sou- 
vent en  longues 
chaînes. 

Peut  être  anaéro- 
bie fueultatir. 

Agent  de  la  fer- 
mentation ammo- 
niacale de  rurme. 

Los  vieilles  cul- 
tures dégagent 

une  odeur  de  colle 
de  farine  qui  fer- 
mente. 

» 

» 

Coccus  petits,  en 
Diplocoques  ou  en 
[letits  amas. 

M 

Saprophyte. 

» 

là. 

!T^ 

i»,'  ^ 
1 

» 

» 

II 

InoîTensif  pour  les 
animaux. 

)> 

*•  ” 
S' 

«> 

Le  liquide  ?e  trou- 
ble rapidement  et 
devient  visqueux. 

Coccus  en  longne? 
chaînes  (lexueu^cs. 

» 

Produit  la  fer- 
menlalion  visqueuse 
de  certains  liquides. 

Les  cnilures  dé- 
gagent une  odeur 
laüe. 

I) 

n 

Coccus  ovales,  di 
1 ,2  p eu  gros  amas 

» 

Sapropliyle. 

» 

■160 


COCCACIÎES. 


2"  GENHE.  — SARCINA  Goodsir. 


Fig.  196. — Schéma  de  la  formalion  de 
paquets  de  Sarcines. 


Créé  par  Goodsir  pour  la  Sarcina  ventriculi,  ce  genre  renferme 
des  Bactéries  à éléments  d'ordinaire  sphériques,  parfois  ovoïdes,  qui, 
par  suite  de  divisions  s’opérant  successivement  dans  trois  plans  dilTé- 

renls  perpendiculaires  les  uns  aux 
autres,  forment  des  colonies  massives, 
cubiques,  ressemblant  à des  paquets 
à faces  carrées  ou  rectangulaires 
(fig.  196).  Les  creux  qui  existent  entre 
chacun  des  éléments  sur  les  faces  et 
les  côtés  de  ces  masses  ajoutent 
encore  à la  similitude,  simulant  gros- 
sièrement les  empreintes  des  liens 
ayant  servi  à ficeler  les  j)aquets.  Le 
processus  de  la  division,  qui  d’une  cel- 
lule forme  une  colonie  massive,  est  encore  peu  connu.  D’après  Hauser(l), 
les  phénomènes  se  passeraient  de  la  façon  suivante  ; Une  cellule  prête  à 
se  diviser  se  partage  en  deux  parties  égales  et  forme  ainsi  un  Diplo- 
coque;  chacun  des  deux  «éléments  du  couple  se  divise  alors  à son  tour 

suivant  la  longueur  ; on  obtient 
ainsi  une  tétrade  dont  les  quatre 
éléments  se  partagent  à leur 
tour  par  un  seul  plan,  (|ui  coupe 
en  deux  la  plaquette  qu’ils 
constituent  par  leur  assem- 
blage; c’est  ainsi  que  se  forme 
la  masse  cubiciue  la  plus  sim- 
ple, constiluéepar  huit  cellules. 
Ap  rès  croissance,  les  éléments 
du  cube  se  multiplient  d’une 
façon  semblable  et  donnent  des 
masses  de  idus  en  plus  consi- 
dérables. Typiquement,  les 
cellules  sont  rarement  isolées  ; 
elles  sont  au  contraire  accolées 
par  une  matière  unissante  assez 
solide.  Dans  certaines  condi- 
tions cependant,  qui  semblent  dépendre  surtout  du  milieu  où  vit 
l’espèce,  elles  présentent  une  grande  tendance  a se  sepaiei  dès  la 
division.  Les  paquets  cubiques  n’existent  plus  ; les  tétrades  sont 
rares;  on  n’observe  plus  que  les  coccus  isolés  les  uns  des  autres  ou 
réunit  par  deux  en  Diplocoques.  Si  ce  n’étaient  les  commémoratifs 
qui  ramènent  à la  forme  typique  précédemment  obseivee,  lien  ne 
pourrait  faire  distinguer  ces  Sarcines  de  Micrococcus.  I arfois,  cepen- 
dant, un  simple  changement  de  milieu  nutritif  peut  laire  réapparaître 
l'a  forme  normale.  Les  genres  Sarcina  et  Micrococcus  présentent  du 
reste  de  grandes  affinités  et  de  nombreux  points  de  contact  ; c est  ega- 


Fig.  197.  — Sarcines.  700/1. 


{Virchoiü’s  Arch.  für  palh.  Anal.,  1887,  p.  127). 


(1)  llAUSEn,  Ueber  Lungensarcine 


4Gl 

SARCINA. 

|cn,c„l  l'.nvis  acStubcnnül,  (I).  Ln  S--"'" 

los  vo.nissemonl.  ou  dans  le  contenu  "^^  '^^'t^^’rsrouolpar 

iHSéHElS 

1 r ■ . lo  ra«iiir.nlp  pl  Ips  Gocons  conliennenL  de  ces  amas  uc  lumu. 

traire  peut  du  reste  avoir  heu.  Ues  colonies  iio  eu  et 

Sretin-f  a‘  = HJÎJÆh  ^ue  plus  tond, 

dans  des  cultures  obtenues  avec  les  premières.  souvent  des 

Dans  la  cavité  buccale  et  l’intestin  des  poulets,  on  trouve  souvent  oes 

Sarcte^»;  les  paquets  cubiques  de  huit 

arrano-ement  très  régulier  en  chaînes,  de  véritables  Sli  eptosai  cines.  ^ 
MaSvea  (2)  a observé  des  mouvements  bien  nets  chez  une  espèce  qu 
ilénomme  Urcina  mobiUs  ; c’est  plutôt  un  Mic.coccus  en  Irade  qu  une 
véritable  Sarcine.  Sames  [3)  décrit  aussi  une  Sarcine  mobile. 

Pendant  longtemps  la  di^sion  a été  considérée  com^me  le  seul  mode 
de  reproduction  des  espèces  de  ce  genre.  Récemment  Hauseï,  dans  son 
mémoire  précité,  a décrit,  avec  toutes  les  apparences  de  vraisemblance 
la  formation  des  spores  dans  une  Sarcine  qu’il  a obtenue  des  crachats 
d’un  phtisique.  Certaines  cellules  isolées  augmentent  de  volume;  leur 
protoplasma  cellulaire  devient  trouble.  La  partie  centrale 
dérable  de  ce  contenu  se  contracte  et  acquiert  une  plus  grande  ré  r 
gence,  pendant  qu’il  se  forme  à sa  périphérie  une  sorte  de  membrane 
sombre.  11  se  constitue  ainsi,  au  bout  de  peu  de  temps  un  corpuscule 
arrondi,  brillant,  très  réfringent,  mesurant  de  0,6  a 0,8  fz  de  diamètie  , 
la  membrane  de  la  cellule  mère  devient  diffluente  et  peut  se  dissoeier  en 
mettant  cette  spore  en  liberté.  Ces  spores  se  forment  surtout  dans  les 
tétrades  et  dans  les  paquets  eubiques;  on  peut  en  trouver  alors  soit  dans 
toutes  les  cellules  d’un  amas,  ou  seulement  dans  une  partie,  pa^iois  a 
des  degrés  de  développement  différents.  Ces  corpuscules  possèdent  es 
earaclères  habituels  des  spores  de  Bactéries.  Elles  résistent  en  particu- 
lier à la  chaleur  beaucoup  plus  que  les  cellules  végétatives  ; des  cultures 
en  contenant,  portées  à 100°  dans  la  vapeur  d’eau,  ont  encore  pu  êU>e 
fertiles.  La  double  coloration  réussit  avec  elles,  mais  il  est  nécessaire 
de  passer  la  lamelle  jusqu’à  trente  ou  quarante  fois  dans  la  flamme  pour 
permettre  à la  matière  colorante  de  pénétrer.  On  obtient  alors,  avec  la 
double  coloration  à la  fuchsine  et  au  bleu  de  méthylène,  des  spores 
colorées  en  rouge  rose  et  les  débris  des  cellules  mères  qui  les  entouient 

teints  en  bleu  pâle.  i,  i i c 

Plusieurs  observateurs  attribuent  à la  membrane  cellulaiie  des  bal- 
eines la  propriété  de  bleuir  par  l’acide  sulfurique  et  l’iode  ou  par  le  chloro- 

(1)  Stui.eniiatii,  Das  Genus  Sarcina  in  moi-phologisclier,  hiologischcr  und  palholo- 
gischer  Bez-iehung  mit  besonderci-  Ben.cksicliLigung  dei-  Magensai-cme . Munich, 

(2)  MaÛiiea,  Ueber  cinc  licwegliche  Sarcine  [Cenlrnlbl.  fiir  BnlU.,  XI,  1892,  p.  228). 

(3)  Sames,  Eine  bewegliche  Sarcine  [Cenlrnlbl.  fiir  Bukl.,  Ablli.,  IV,  1898,  p.  6G  i). 
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iodure  de  zinc,  ce  qui  indiquerait  que  celte  partie  est  formée  de 
substance  cellulosique.  .le  n’ai  pu  vérifier  le  fait  que  pour  la  Sarcina 
aurea.  Encore  la  coloration  ne  s’observe  que  sur  quelques  rares  masses 
isolées,  sans  que  rien  puisse  expliquer  celte  différence  entre  des  amas 
cellulaires  en  tout  semblables.  Cette  coloration,  qui  est  violet-pourpre 
avec  le  chloro-iodurc  de  zinc,  est  très  fugitive;  elle  se  forme  lentement, 
puis  disparaît  après  quelques  secondes.  De  plus,  je  n’ai  pu  observer  la 
réaction  qu’avec  des  cultures  sur  pomme  de  terre.  Elle  semble  d’ordi- 
naire bien  localisée  aux  cellules,  les  colorant  fortement;  d’autres  fois, 
elle  paraît  dilluser  dans  le  milieu  ambiant,  indiquant  peut-être  la  pré- 
sence de  matière  amylacée  soluble,  produite  par  l’action  des  diaslases 
sécrétées  par  les  cellules. 

On  ne  connaît  jusqu’ici  qu’un  petit  nombre  d’espèces  du  genre 
Sarcina  ; plusieurs  formes,  habitant  les  eaux  douces,  qui  avaient  été 
décrites  comme  telles,  sont  des  Algues  appartenant  au  genre  Merisino- 
pedia  ou  à des  genres  voisins. 

Lœwenberg  (1)  a signalé  récemment  une  Sarcine  pathogène  pour  les 
animaux  d’expérience  ; elle  sera  décrite  plus  loin  sous  le  nom  de  Sarcina 
Lœwenbergii.  C’est  la  première  Sarcine  qui  ait  montré  des  propriétés 
pathogènes  manifestes. 

SARCINA  VENTRICULI  Goodsir. 

Cette  espèce  est  fréquente  dans  le  contenu  stomacal  de  l’homme  et 
des  animaux;  on  l’observe  spécialement  dans  les  vomissements;  elle 
abonde  d’ordinaire  (juand  la  fermentation  des  produits  accumulés  dans 
l’estomac  est  favorisée  par  leur  stagnation  occasionnée  par  un  étal  de 
souffrance  de  l’organe.  Elle  a été  découverte  par  Goodsir  (2)  et  étudiée 
peu  après  par  Lebert  et  Ch.  Robin  (.3).  Elle  se  trouve  parfois  en  quantité 
considérable  dans  le  contenu  stomacal;  Richter  (4)  a signalé  un  cas 
d’obstruction  complète  du  pylore  suivie  de  mort,  qu’il  a attribué  aux  amas 
de  Sarcines.  Virchow (3)dit  en  avoir  observédans  un  abcès  gangreneux 
du  poumon;  on  en  a rencontré  plusieurs  fois  depuis  dans  cet  organe  qui 
dilTôrenl  beaucoup  de  la  Sarcina  veniriculi.  J. -H.  Bennett  (6)  et  liasse  (7) 
en  ont  trouvé  dans  les  selles;  Heller  (8),  dans  du  mucus  diarrhéique. 
Des  Sarcines  sont  fréquentes  dans  l’estomac  du  lapin  et  du  singe  ; elles 
sont  très  probablement  identiques  à l’espèce  de  l’homme.  Falkenheim  (9) 
a décrit  les  principaux  caractères  de  culture  de  celle  espèce  et  permis 
ainsi  de  la  ditférencier  facilement  des  espèces  voisines.  L’estomac  de 
l’homme  renferme  du  reste  souvent  plusieurs  espèces  de  Sarcines; 

(1)  Loewenuerg,  Sur  une  Sarcine  pathogène  [Ann.  de  l'Inst.  Paslear,  XIII,  1899, 
p.  358). 

(2)  Goodsir,  Ilistory  of  a case  in  which  a fluid  periodieally  ejeeted  from  the  Stomach 
contained  vegetable  Organisnius  of  an  undescribcd  forni  (Edinhur(fh  med.  and  surg. 
Journ.,  t.  LA^II,  1812,  p.  130). 

(3)  Ch.  Robix,  Histoirenaturelledes  végétaux  parasites,  p.  331 . Paris,  .I.-B.  Baillière,  1853. 
(1)  Richter,  Verstopfung  des  Pylorus  durch  Sarcina  ventriculi  {Virchoios  Arch., 

CVII,  1887,  p.  198). 

(5)  Virchow,  Die  Sarcina  (Virchoiv's  Arch.,  I,  1817,  p.  264). 

(6)  J. -II.  Bennett,  Lectures  on  clinical  Medicin.  Edinburgh,  1851. 

(7)  IIasse,  Beobachtungcn  über  die  Sarcina  ventriculi,  1847. 

(8)  IIeli.er,  Griesinger's  Arch.,  1848,  et  Arch.  für  phys.  iind  path.  Chemie,  1852. 

(9)  Falkenheim,  Ueber  Sarcina  {Arch.  für  experim.  Palh.,  XIX,  p.  389,  1885). 


SARCINA  VENTIUCUU. 


4G3 


% 


Fig.  198.  — Sar- 
cina  venlri- 
ciili.  900/1. 


Slubcnralli  (I)  avoue  qu'il  Irouvc  difficile  la  ilisliuclion  <l'une  véritable 

Sarcina  ventriciili.  i 

Telles  qu’on  les  observe  dans  le  contenu  stomaca  , les 

cellules  de  la  Sarcine  de  l'estomac  sont  rondos  ou  legc- 
rement  ovales,  incolores  ou  faiblement  temtoes  en  jaune 
Elles  mesurent  environ  2,5  p.  de  long  et  sont  la  plupar 
du  temps  réunies  en  petites  masses  cubiques,  a coins 
ronds  (fig.  formées  d’un  nombre  plus  ou  moins 

considérable  de  cellules,  toujours  en  mu  tiple  de  qua  re 

à causedu  mode  tout  spécial  dedivision,  8-16-3--6a.  Hobm 

Lime  comme  dimensions  des  plus  grosses  masses  oa  ji.  de  longueur  et 
•90  UL  de  largeur.  Ces  masses  ont  une  consistance  coriace,  élastique. 
Elles  reviennent  sur  elles-mêmes  après  une  compression.  Elles  ont, 
Lns  les  vomissements,  une  légère  teinte  brune,  sont  très  transparentes 
et  assez  peu  réfringentes;  sous  une  assez  forte  pression  ou  en  faisant 

Lir  des  alcalis  concentrés,  les  paquets  se  désagrègent  d'abord  en  masses 

pîus  petites,  puis  en  simples  éléments. 

^ LeLultures  prospèrent  sur  tous  les  milieux  employés;  elles  se  déve- 
loppent mieux  sur  les  milieux  neutres  que  sur  ceux  legèrenaent  acides. 

Sur  nlaniies  de  gélatine,  au  bout  de  trente-six  a quarante  huit  heures, 
il  s’est  formé  de  petites  colonies  rondes,  un  peu  proéminentes,  de  cou- 
leur jaune,  dont  la  croissance  s’arrête  après  peu  de  temps.  A 1 exarnen 
microscopique,  on  y trouve  des  coccus  sphériques,  incolores,  de  l,o  f. 
de  diamètre,  réunis  la  plupart  du  temps  en  Diplocoques  et  parfois^  en 
tétrades,  mais  ne  constituant  jamais  les  paquets  cubiques  caractéris- 
tiques. Ces  colonies  ne  liquéfient  pas  la  gélatine.  ,,,  J 

piqûre  ou  en  strie  dans  un  tube  de  gélatine,  \s.  culture  s etend 
rapidement  et  couvre  toute  la  surface  libre  de  la  gelée.  Si  1 on  colore  la 
gélatine  avec  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol  bleue  avant  de 
l’ensemencer,  elle  devient  tout  à fait  rouge  en  quarante-huit  heures.  Il 
se  produit  donc  un  acide,  probablement  de  1 acide  lactique. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  développe,  en  vingt-quatre  heuies,  le  long 
de  la  strie  d’inoculation,  de  petites  colonies  rondes,  incolores,  qui 
deviennent  plus  tard  jaunes  ■,  elles  atteignent  un  millimetie  de  laige  et 

sont  alors  couleur  jaune  de  chrome. 

Sur  sérum,  cette  espèce  donne  de  petites  colonies  rondes,  blanches 

ou  faiblement  jaunâtres  ; le  sérum  reste  solide. 

Dans  aucune  de  ces  cultures  on  n’obtient  l’arrangement  des  cellules 
en  paquets,  si  spécial  aux  espèces  du  genre  Sarcina  , d après  Falkenheim, 
on  l’observe  toujours  en  cultivant  dans  une  infusion  de  foin  cette 
Sarcine,  prise  indifféremment  dans  le  contenu  stomacal  ou  dans  une  des 
cultures  précédentes.  Il  se  forme  à la  surface  de  ce  milieu,  en  vingt- 
quatre  heures,  une  mince  pellicule  brunâtre,  sèche,  écailleuse,  et  au  fond 
du  vase  de  culture  un  dépôt  floconneux  brun.  Dans  la  pellicule  et  le  dépôt, 
on  trouve  de  nombreux  paquets  de  Sarcines.  Le  développement  se 
fait  bien  mieux  si  l’on  ajoute  à l’infusion  de  loin  1 à 3 p.  100  de  glucose. 

L’espèce  n’attaquerait  ni  la  fderine,  ni  le  blanc  d’œuf;  très  peu  les 
hydrocarbonés  (2). 

(1)  Stuhemiatii,  loc.  cil-,  p.  '401. 

(2)  CoYON,  ConLriljution  à l’étude  biochimique  de  la  Sarcina  venlriculi  {Soc.  de  Biol., 
16  décembre  1899). 
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On  n’a  aucune  donnée  expérimentale  sur  l’action  de  la  Sarcinè  de 
r estomac  sur  l’organisme. 

SARCINA  LŒWENBERGII. 

C’est  la  seule  Sarcine  pathogène  connue.  Lœvenberg(l)  l’a  rencontrée 
dans  les  fosses  nasales  d’une  malade  atteinte  depuis  longtemps  de 
punaisie,  chez  laquelle  les  caractères  cliniques  de  la  maladie  dilléraient 
radicalement  de  ceux  de  l’ozène  vrai.  Le  mucus  nasal  renfermait  de 
très  nombreux  paquets  de  Sarcines. 

Dans  le  mucus  nasal,  les  paquets  de  Sarcine  sont  souvent  réunis  par 
des  fdaments  fins,  pouvant  se  ramifier.  Ces  microbes  sont  immobiles. 
Ils  se  colorent  lacilement  aux  couleurs  d’aniline  et  restent  colorés  par 
la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels;  elles 
poussent  à la  température  ordinaire  et  mieux  à l’étuve. 

Sur  gélatine,  en  plaques,  les  colonies  forment  de  petites  taches 
blanches,  laiteuses,  bien  opaques  ; elles  deviennent  un  peu  jaunètres  en 
vieillissant.  En  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  un  petit  disque  blanc  et 
jusqu’au  fond  du  trajet  un  chapelet  de  colonies  rondes,  blanches. 

La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Sur  gélose,  en  strie,  on  obtient  un  enduit  blanc  laiteux,  luisant,  jau- 
nissant un  peu  à la  longue. 

Dans  les  milieux  liquides  ordinaires,  cette  Sarcine  forme  un  dépôt 
blanc,  cohérent;  le  liquide  reste  clair. 

Elle  pousse  bien  dans  le  lail  qui  reste  alcalin  et  ne  se  coagule  pas. 

'ë)\n'  pomme  de  terre,  elle  donne  une  épaisse  culture  blanche. 

Les  cultures  ne  dégagent  jamais  d’odeur. 

Elle  ne  pousse  pas  sur  les  milieux  acides. 

Dans  les  cultures  sur  milieux  solides,  le  microbe  perd  vite  son  grou- 
pement caractéristique  ; bientôt,  on  ne  trouve  que  des  coccus,  en  amas 
ou  en  courtes  chaînes.  En  réensemençant  sur  milieux  liquides,  la  forme 
Sarcine  reparaît. 

Ce  microbe  se  cultive  bien  en  anaérobie,  sans  dégager  ni  gaz,  ni  odeur. 

11  est  nettement  pathogène  pour  les  souris  blanches,  les  cobayes  et 
les  lapins. 

En  inoculation  sous-cutanée,  les  souris  meurent  en  vingt-quatre  heures, 
sans  lésions  appréciables.  La  Sarcine  se  retrouve  dans  le  sang. 

En  inoculation  intrapéritonéale,  les  cobayes  et  les  lapins  meurent 
souvent  en  vingt-quatre  heures.  On  trouve  à l’autopsie  une  péritonite 
intense  avec  de  nombreuses  Sarcines  dans  l’exsudât.  Le  sang  du  cœur 
donne  des  cultures  du  microbe. 

La  virulence  s’atténue  assez  vite. 

La  fétidité  de  l’haleine  a disparu  chez  la  malade  en  môme  temps  que 
la  Sarcine,  sans  qu’on  puisse  établir  d’autre  relation. 

SARCINA  LUTEA  Schroeter  (2). 

C’est  une  Bactérie  de  l’air  qui  vient  fréquemment  contaminer  les  cul- 

(1)  LœwENitEao,  Une  Sarcine  pathogène  iAnn.de  VInst.  Pasteur,  XIII,  1899,  p.  358).' 

(2)  ScuROETEi»,  Kryplogamenflora  von  Schlesien.  Piize,  1886. 
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t .^c  «IIP  nlaoues.  Elle  y Corme,  à la  surface  de  la  gélatine,  de  petites 
nlnnies  discoïdes  iaunes.  Ces  colonies  sont  lentes  à croître  ; apres  une 
f I,.  ioiirs  oiles  onl  donné  do  pelHs  monUculcs  hémisphonqucs 

' iTtiJ  bords  droits  ou  léffèrement  sinueux,  d’une  couleur 

““::-e'u;-U'  ,,ur  s’enfoncent  peu  é peu  dans  la 

Gélatine;  il  ne  se  produit  pas  de  liquélaction  nette,  mais  la  culture  se 

“bï^an's  irÆ"u"rr:;r  une  masse  jaune- 

eaL"rf  î i-  q coÛre  “ont;  la  partie  libre.  La  gelée  est  liquéfiée  très 
LTement  -,  la  colonie  tombe  au  fond  sons  forme  d’un  dépôt  jaune  et  le 

liciuide  reste  tout  à fait  clair.  i ■ ivinxro-  il  «p 

Sur  aélose  le  développement  est  plus  rapide,  surtout  a 1 étuve,  il 

nrodùit  'me  large  bande  jaune  clair,  à rellets  verdâtres,  a surface 
fisse  et  brillante,  de  consistance  crémeuse.  La  eu  ture  sur 
lerre  a le  même  aspect,  mais  est  beaucoup  plus  lente  a venir.  Le  boml- 
lon  se  trouble  à peine  et  montre  un  très  minime  depot  granuleux,  jaun 

^''oans  toutes  ces  cultures,  la  forme  en  paquets  a disparu.  Les  cellules 
sont  fibres  ou  unies  en  Diplocoques,  et  présentent  un  mouvement  assez 

Cette  espèce  a été  signalée  sur  la  peau  de  l’homme;  c’est  elle  proba- 
blement que  Bordoni  (1)  a isolée.  Sa  présence  en  cet  endroit  n a nen 
qui  doive  étonner,  vu  sa  grande  dissémination  dans  1 an . Elle  est  auss 
commune  dans  l’eau. 


SARCINA  AURANTIACA  Koch. 

C’est  aussi  une  espèce  très  commune  dans  l’air  et  1 eau.  Elle  s observe 
très  souvent  sur  les  cultures  sur  plaques.  Les  colonies  qu’elle  y produit 
sont  des  petits  disques  d’un  jaune  orangé  terne  qui  s’accroissent  assez 
rapidement  en  largeur  et  donnent  une  sorte  de  pellicule  ferme,  résis- 
tante, s’enlevant  en  bloc,  d^rne  coloration  jaune  ocracé,  à bords  releves 
et  comme  gaufrés.  Cette  colonie  s’est  enfoncée  peu  à peu  dans  la  géla- 
tine qu’elle  liquéfie  lentement;  elle  flotte  à la  surface  de  la  partie 
liquéfiée.  Ces  cultures  peuvent  atteindre  une  largeur  assez  grande,  un 

demi  à un  centimètre.  ,-  < i -i-  t 

En  piqûre  sur  gélatine,  elle  croît  lentement  en  liquéfiant  le  milieu.  Le 

liquide  est  clair  et  est  recouvert  d’une  pellicule  jaune  terne. 

Sur  gélose,  il  se  développe,  le  long  de  la  strie,  une  laige  colonie 

membraneuse,  plissée,  de  couleur  jaune  d’ocre.  . . 

La  croissance  sur  pomme  de  terre  est  lente  et  se  limite  à la  strie  d ino- 
culation qu’elle  recouvre  d’une  mince  bande  jaune  d’or. 

Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  sont  souvent  formées  de  gros 
coccus  de  2 g de  longueur,  isolés  ou  en  Diplocoques;  les  masses  cubi- 
ques y sont  rares.  Elles  s’observent  au  contraire  dans  les  cultuies  sur 
milieux  solides. 

(1)  Bordoni,  Ueber  die  biologische  Eigenschaiïten  der  normalen  Hautmicrophysen 
[Forlschr.  der  Med.,  1886,  n“  5). 


Macé.  — Bactériologie. 
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SARCINA.  ALBA  (1). 

Elle  est  commune  clans  les  eaux.  Les  él(^menls  arrondis  mesurent 
0,88  [A  de  diamètre  et  sont  immobiles  ; certains  contiendraient  des 
spores. 

En  culture  sur  plaques,  les  colonies  incluses  dans  la  gelée  sont  de 
petites  sphères  grisâtres.  Celles  qui  arrivent  à la  surface  forment 
un  petit  bouton  blanc  grisâtre.  Elles  liquéfient  la  gélatine,  mais  très 
lentement. 

En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  développe  une  semblable  culture  à la 
surface  et  presejue  rien  dans  le  canal.  La  liquéfaction,  très  lente,  ne 
commence  que  vers  le  quatorzième  jour. 

Sur  gélose,  on  obtient  une  mince  colonie  blanchâtre,  lisse. 

Le  bouillon  se  trouble  très  peu,  puis  s’éclaircit  en  abandonnant  un 
mince  dépôt  floconneux. 

SARCINA  PULMONUM  Hauser. 

Beaucoup  d’observateurs  ont  signalé  la  présence  de  Sarcines  dans 
les  produits  d’expectoration  pathologiques,  ou  dans  le  tissu  lui-même 
du  poumon.  Virchow  en  a trouvé  dans  la  gangrène  pulmonaire,  Bam- 
berger  dans  les  crachats  fétides  d’une  dilatation  des  bronches, 
Eriedreich  dans  un  infarctus  hémorragique  du  poumon,  Cohnheim 
dans  des  cas  de  tuberculose  chronique,  Heimer  et  Nauwerck  dans  des 
cavernes;  Fischer  en  a rencontré  en  grand  nombre  dans  plusieurs 
aflections  du  poumon  et  de  la  bouche.  Aucun  de  ces  auteurs  cependant 
n’avait  songé  à les  différencier  de  la  Sarcina  venlriciili;  tous  pensaient 
avoir  affaire  à cette  espèee.  Hauser  ('2),  plus  récemment,  a pu  isoler  une 
Sarcine  des  crachats  d’un  phtisique  et  se  convaincre,  par  une  étude 
consciencieuse,  qu’elle  était  spécifiquement  différente  de  la  Sarcine  de 
l'estomac.  Il  a donné  des  détails  très  intéressants  sur  ces  cultures,  qui 
s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels. 

En  culliire  sur  plaques,  on  voit  se  former,  au  bout  de  trois  jours,  de 
petits  points  blanchâtres  dans  la  gélatine;  leur  croissance  est  longue, 
ils  ne  s’élargissent  guère  que  lorsqu’ils  atteignent  la  surface.  Ils  y for- 
ment de  petites  colonies  ovales  très  bombées,  colorées  en  brun  pâle  à 
la  lumière  transmise.  A un  plus  fort  grossissement,  ces  colonies  sem- 
blent formées  de  gros  grains  qui,  surtout  à la  périphérie,  sont  disposés 
en  cercles  concentriques. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  la  culture  est  bien  apparente 
en  vingt-quatre  heures.  Elle  donne  en  peu  de  temps,  à la  surface, 
une  petite  colonie  ronde,  gris-perle,  qui  en  grandissant  prend  des 
bords  sinueux  et  un  éclat  humide,  un  peu  brillant.  Dans  le  canal  de 
la  piqûre,  on  n’observe  que  de  petites  colonies  punctiformes.  La  gélatine 
n’est  jamais  liquéfiée. 

Sur  pomme  de  terre,  le  développement  est  peu  abondant  ; il  s’y  forme 
une  culture  brunâtre,  peu  étendue.  De  même  dans  le  bouillon,  où  se 


(1)  Adametz,  Die  Bactérien  der  Trink  und  Nutzwasser,  1888. 

(2)  Hauser,  Ueber  Lungensarcine  {Deuisches  Arch.  für  klin,  Med.,  1887,  p.  127). 
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produit  un  petit  dépôt  grisûtre,  un  peu  visqueux;  le  liquide  ne  se  trouble 

nas  et  n’olîre  pas  de  voile  à la  surface. 

Dans  les  jeunes  colonies  on  trouve  des  Diplocoques,  des  tétrades  ou 
des  petits  cubes  constitués  par  huit  cellules.  Dans  les  colonies  plus 
développées,  il  y en  a seize  et  trente-deux.  Les  cellules  mesurent  de  [a 
à 1,5  y..  D’après  Hauser,  leur  division  s’opérerait  de  la  façon  suivante: 
Une  cellule  se  divisant  en  deux  donnerait  un  Diplocoque,  dont  les  élé- 
ments, se  partageant  suivant  la  longueur  du  couple,  produiraient  une 
tétrade  ; la  tétrade  formerait  un  petit  cube  par  suite  de  la  bipartition 
de  ses  quatre  éléments  par  un  môme  plan.  Ces  cellules,  isolées  ou 
réunies,  ne  manifestent  aucune  motilité.  De  véritables  spores  endogènes 
prendraient  naissance  dans  des  éléments  isolés  ou  agglomérés;  leur 
formation  a été  décrite  précédemment  (p.  461).  Les  spores  résistent  à 
une  forte  chaleur;  des  cultures  en  contenant  ayant  été  portées  à llO" 

se  sont  montrées  fertiles.  j ■ • ' 

Cette  espèce  ne  paraît  avoir  aucune  propriété  pathogène  ; administrée 
avec  les  aliments  à des  lapins,  elle  ne  leur  a occasionné  aucun  trouble  ; 
il  existait  cependant  des  tétrades  à spores  vivantes  dans  les  selles, 
l’estomac  n’en  contenait  pas.  Elle  décompose  énergiquement  1 urée, 
comme  une  autre  Sarcine,  trop  peu  connue,  que  Leube  (1)  a isolée  de 
l’urine. 


SAB  GIN  AP  ; AUREA  Macé. 

Cette  belle  espèce  a été  isolée  dans  mon  laboratoire  de  l’exsudât  du 
poumon,  recueilli  à l’autopsie  avec  les  précautions  voulues,  chez  un 
individu  mort  d’une  pneumonie  bâtarde  compliquée  de  pleurésie  puru- 
lente. 

En  piqûre  sur  gélatine^  les  cultures  se  développent  vite,  la  liquéfaction 
commence  au  second  jour;  le  tube  est  entièrement  liquéfié  du  sixième 
au  huitième  jour.  Au-dessus  du  liquide  complètement  clair,  s’est 
formée  une  pellicule  épaisse,  d’un  beau  jaune  d’or,  très  friable  ; au  fond 
est  un  dépôt  blanchâtre  peu  abondant.  La  pellicule  se  brise  en  mor- 
ceaux irréguliers  à la  moindre  agitation  et  tombe  au  fond  du  vase.  La 
liquéfaction  devient  plus  lente  au  fur  et  à mesure  que  les  cultures 
vieillissent  ; en  cinquième  culture,  elle  n’apparaît  guère  avant  le 
sixième  jour. 

Sur  gélose,  vers  SSo,  il  se  produit  une  bande  large  et  épaisse,  à sur- 
face verruqueuse,  colorée  en  jaune  d’or  brillant.  Après  plusieurs  géné- 
rations, la  teinte  pâlit  et  devient  jaune  pâle. 

La  pomme  de  terre  est  un  très  bon  terrain  de  culture  pour  cette 
espèce  ; on  y obtient,  en  inoculant  la  surface  par  plusieurs  stries, 
d’épaisses  bandes  d’une  teinte  jaune  d’or  brillant,  à surface  plus  lisse 
que  celle  des  cultures  sur  gélose.  Dans  les  vieilles  cultures,  le  centre 
prend  une  coloration  jaune  blafarde. 

La  culture  dans  le  bouillon  est  bien  particulière.  Il  se  forme  au  fond 
du  vase  un  dépôt  jaune  d’or,  de  coloration  plus  claire  que  celle  des 
cultures  sur  milieux  solides,  très  cohérent,  tout  à fait  adhérent  au 
verre,  s’élevant  à 1 centimètre  environ  du  fond  sur  les  parois  du  vase 


(1)  Leude,  Ueber  die  ammoniukalisclie  Harnjjkhi’ung ( Virc/ioiü’s  drc/i.,G,  1880,  p.  iO). 
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et  présenlanL  son  bord  supérieur  libre  régulièrement  l'estonné.  Le  liquide 
ne  se  trouble  pas  et  ne  montre  pas  de  voile. 

Toutes  ces  cultures  renferment  l’espèce  disposée  en  paquets  carac- 
téristiques de  grandeur  variable.  Ces  masses  cubiques  sont  formées 
d’éléments  un  peu  ovoïdes,  mesurant  de  1 g à 1,1  [ji.  de  long,  que  l’on 
peut  trouver  aussi,  mais  rarement,  isolés,  en  Diplocoques  ou  en  tétrades. 
Ces  éléments,  isolés  ou  réunis  en  masses,  possèdent  un  mouvement 
oscillatoire  très  vif.  Certains  donnent,  avec  l’acide  sulfurique  et  l’iode, 
une  coloration  bleu  violet,  qui  indiquerait  chez  eux  la  présence  de  ma- 
tière amylacée  ou  cellulosique.  Le  pigment  est  soluble  dans  l’alcool 
absolu  et  donne  une  liqueur  d’un  beau  jaune  d’or. 

SARCINA  MOBILIS  Maurea. 

Maurea  (1)  l’a  isolée  d’un  liquide  d’ascite  conservé  depuis  longtemps  ; 
elle  venait  probablement  de  l’air. 

Les  éléments  ont.  1,5  [jl  de  diamètre;  ils  sont  le  plus  souvent  réunis 
en  Diplocoques  et  en  tétrades  et  présentent  un  mouvement  très  net  de 
trépidation  et  môme  d’ondulation. 

Ils  se  colorent  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  restent  colorés  par  la 
méthode  de  Gram. 

Le  microbe  se  développe  bien  sur  les  milieux  habituels,  mais  seulement 
à la  température  ordinaire  et  pas  du  tout  à l’étuve. 

Sur  gélatine,  en  plaques,  on  obtient  vers  le  cinquième  jour  de  petites 
colonies  lenticulaires  blanchâtres,  qui  commencent  à liquéfier  vers  le 
septième  ou  huitième  jour  et  se  colorent  alors  en  rouge-brique.  En 
piqûre,  le  développement  se  fait  surtout  à la  surface  ; c’est  un  petit 
disque  rouge-brique  qui  liquéfie  lentement  le  milieu. 

Sur  gré/ose,  il  se  forme  une  culture  blanchâtre  qui  se  colore  peu  à peu 
comme  précédemment. 

Sur  pomme  de  terre,  pas  de  développement. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  un  trouble  rapide;  puis  le  liquide  s’éclair- 
cit en  laissant  déposer  un  sédiment  jaune  rougeâtre. 

Le  microbe  sedéveloppebiendans  ielait  sans  produirede  coagulation. 

Saines  (2)  a rencontré  une  autre  Sarcine  mobile  dans  le  purin.  Elle 
reste  également  colorée  par  la  méthode  de  Gram  et  montre  de  nom- 
breux longs  cils  par  les  méthodes  de  coloration  spéciales. 

Elle  donne  sur  gélose  des  colonies  blanc  grisâtre  et  sur  pomme  de 
terre  des  taches  jaunâtres,  brunissant  à la  longue. 

Sur  gélatine,  elle  forme  une  colonie  blanc  grisâtre  qui  ne  liquéfie 
jamais. 

Elle  n’a  montré  aucune  propriété  pathogène. 

SARCINA  CEREVISIAE  Lintner. 

[Pediococcus  cerevisiae.) 

Lintner  (3)  l’a  isolée  de  bières  malades  ; Adametz  (4)  la  signale  dans  l’eau. 

(1)  MA.UKEA,  Ueber  eine  bewegliche  Sarcine  [Centralbl.  far  Bakl.,  XI,  1892,  p.  228). 

(2)  Sames,  Eine  bewegliche  Sarcine  [Centralbl.  für  Bakl.,  2‘«  Abth.,  IV,  1898,  p.  664). 

(3)  LiNTNcn,  Die  Sarcina-organismen  der  Gahrungsgewerbe  [Inaag.  Dissert.,  Berlin,. 
1888). 

(4)  Adametz,  Die  Baklerien  der  Trink  und  Nutzwksser.  Vienne,  1888. 
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LO  diamètre  Sheten’ à'^otc^^félèmcnts  sont 

‘ t.r  piacnes  de  gèiatin.  ç^eoiome  donne  i^tUes  coi» 
ritetirnSi  lorte!;?™  r:,ien'’de  iunnère  ; ie  centre  prend 
‘'In^iim-r'd'se  dèveioppe  une  cuiture  bianehe,  iisse.  La  gélatine 
'’'fr,rpomnm  lierre,  on  obtient  de  petites  colonies  granuleuses,  jau- 
Me  espèce  ne  croît  pas  clans  le  bouillon  de  malt  stérilisé  ; elle  ne  se 

surface.  Le  lic[uide  devient  faiblement  acic  e , 

‘''LrblretlhifdSrverdatre.  de  saveur  désapéable  Les  dég,ts 
causlpeulnt  être  considérables.  C’est  une  véntable  mfect.o.nl), 

SARCINE  DE  L’URINE. 

Mange  (2)  a étudié  une  Sarcine  qu’il  a isolée  d’une  urine  de  diabé- 

^"'Ëne  ne  se  développe  qu’à  la  température  du  corps  et  au  mieux  sur  de 
la^lose  conlnltde  l’urine  et  dans  l’urine  stérilisée,  ou  les  so  ut.ons 
de'glucose.  Elle  ne  croit  pas  dans  les  milieux  alcalins,  mais  seulement 

dans  ceux  ciui  sont  neutres  OU  légèrement  acides.  jh.ncnr 

Son  rôle  n’est  pas  connu.  Miquel  (3)  décrit  sous  le  nom  de  17i  osar- 
cina  Hansenii  nnn  Sarcine  qui  serait  un  ferment  assez  eneigique 
l’urée. 

SARCINA  INTESTINALIS  Zopf. 

Zopf  (4)  l’a  rencontrée  dans  l’intestin  de  poulets  et  de  dindons,  princi- 
palement dans  le  cæcum.  Fdle  forme  prescjuc  toujours  c^es  colonies 
disposées  par  une  seule  couche  en  tablettes  carrées  ou  rectangulaires, 
ou  de  petits  cubes  de  huit  éléments,  mais  jamais  de  gros  paciuets. 

Les  Sarcines  sont  fréciuentes  dans  le  contenu  intestinal,  dans  le 
mucus  de  la  bouche,  du  nez,  sur  les  amygdales. 

SARCINA  ROSEA  Schroeteb. 

Trouvée  dans  les  marais,  entre  des  Algues.  Ce  sont  des  cellules 
sphériques,  ayant  jusqu’à  2 de  diamètre,  réunîmes  en  petits  paquets 
cubiques,  arrondis  aux  angles,  pouvant  mesurer  8 fx  de  long. 

M)  Kupfem,  Die  Sarcina-infeklion  {Wochenschr.  fur  1896  p.  32) 

(2)  IIautoe,  Küllurversuchc  mit  der  Harnsarcine  {Pelersb.  med.  Wochenschr., 

m'IquÏm,  Étude  sur  la  fermentation  ammoniacale  et  sur  les  ferments  de  l’urëe 

{Ann.  de  micr.,  1893). 

(.'»)  Zopf,  Die  Spaltpilze,  p.  53. 
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C’est  probablement  cette  Sarcine  que  Meuge  (1)  a rencontrée  dans  du 
lait  qui  avait  pris  une  coloration  rouge  très  prononcée.  Ce  lait  montrait 
une  grande  quantité  de  paquets  de  Sarcines  avec  leur  forme  caracté- 
ristique. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  on  aperçoit,  après  quarante-huit 
heures,  de  très  petites  colonies  transparentes,  rondes,  qui,  à un  faible 
grossissement,  paraissent  incolores  ou  légèrement  jaunâtres.  Les 
colonies  qui  gagnent  la  surface  s’étendent  un  peu,  puis  deviennent 
rosées  et  liquéfient  la  gelée  autour  d’elles.  A ce  moment,  elles  affectent 
souvent  la  lorme  d’une  rosette  ; au  milieu  se  trouve  une  petite  masse 
rouge,  entourée  d’anneaux  concentriques  de  même  couleur,  mais  de 
teintes  variées. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  forme  à la  surface  une  colonie  rose 
rouge,  mince,  large,  et  dans  la  piqûre  une  minime  culture  qui  va 
jusqu’au  fond.  Vers  le  quatrième  jour,  la  liquéfaction  commence  et 
n’atteint  les  bords  du  tube  qu’après  six  ou  sept  semaines. 

Sur  gélose,  la  culture,  assez  abondante,  reste  longtemps  blanche  et 
ne  se  colore  que  dans  son  milieu. 

Le  bouillon  ensemencé  reste  clair  ; il  se  développe,  sur  le  fond  du 
vase,  de  petites  colonies  punctiformes,  blanches. 

Sur  pomme  de  terre,  les  cultures  sont  moyennement  épaisses  et  d’un 
beau  rouge. 

Le  lait  stérilisé  se  colore  rapidement  en  rouge  intense,  mais  ne  paraît 
subir  aucun  changement.  La  couche  de  crème,  qui  se  sépare  par  le 
repos,  montre  de  nombreuses  stries  rouges;  le  liquide  sous-jacent  est 
rougeâtre. 

Le  pigment  est  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  môme  bouillants. 

Les  acides  étendus  ne  le  modifient  pas  à froid,  mais  le  détruisent  à 
cbaud.  L’ammoniaque  et  les  lessives  alcalines  se  comportent  cômme  les 
acides  étendus.  Ce  pigment  est  également  insoluble  dans  l’éther,  le 
sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  la  benzine. 

Ce  microbe  ne  paraît  être  pathogène  pour  aucun  des  animaux  d’expé- 
rience. 


SARCINA  PALUDOSA  Sciiroeter. 

D’après  Schroeter  (2j,  elle  serait  fréquente  dans  les  eaux  de  déchet  des 
fabriques  de  sucre. 

Les  éléments  sont  sphériques,  incolores,  très  réfringents,  mesurant 
jusqu’à  2 f4  de  diamètre.  Ils  sont  réunis  en  familles  plus  grosses  et 
moins  régulières  que  celles  de  la  Sarcine  de  l'estomac,  et  présentant  les 
coins  et  les  angles  de  séparation  des  cellules  plus  arrondis. 

Gruber  (3)  a donné  récemment  une  intéressante  révision  du  genre 
Sarcine,  en  décrivant  plusieurs  espèces  nouvelles  ; il  a établi  la  clef 
dichotomique  suivante  qui  peut  rendre  de  bons  services  pour  la  déter- 
mination : 

(1)  Meuge,  Ueber  roth  Milch  {Cenlmlbl.  für  Bakt.,  VI,  1889,  p.  596). 

(2)  Schroeter,  Kryptogamenflora  von  Schlesien. 

(3)  Gruder,  Die  Arien  der  Galtung  Sarcina  {Arb.  aus  dem  Bakt.  Inst,  der  techn. 
Hochschule  zu  Karlsruhe,  I,  1895,  2,  p.  239). 
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I.  Espèces  dont  les  culteues  sue  milieux  solides  ont  une 

COULEUn  BLANCHE. 

1.  Formant  des  paquets  typiques  sur  les  milieux  so- 
lides et  liquides, 
a.  Liquéfiant  la  gélatine. 

a.  Colonies  rondes  en  cultures  sur  plaques. 

A.  I.iquéfiant  lentement  la  gélatine.... 

B.  Liquéfiant  rapidement  la  gélatine 

p.  Colonies  irrégulières  en  cultures  sur 

plaques. 

Liquéfiant  rapidement  la  gélatine 

b.  Ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

a.  Colonies  rondes  en  cultures  sur  plaques. . 
p.  Colonies  irrégulières  en  cultures  sur 
plaques. 

A.  Développement  bien  net  à la  surface. 

B.  Pas  de  développement  à la  surface. 

Troublant  l’infusion  de  foin.  ••••••• 

Ne  troublant  pas  l’infusion  de  foin.. 


Sarcina  alba  Zimmermann. 
Sarcina  alutacea  Gruber. 


Sarcina  incana  Gruber. 
Sarcina  pulchra  Henrici. 


Sarcinapulmonum  V irchow . 
Sarcina  lactea  Gruber. 

Sarcina  vermicularis  Gruh . 

Sarcina  minuta  de  Bary. 


2.  Ne  formant  de  paquets  typiques  que  dans  les  mi- 
lieux liquides. 

a.  Liquéfiant  la  gélatine. 

a.  Ne  formant  de  paquets  que  dans  l’infusion 

de  foin 

p.  Ne  formant  de  paquets  que  dans  le  bouillon. 

b.  Ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

a.  Ne  croissant  pas  sur  gélatine 

p.  Croissant  sur  gélatine. 

A.  Formant  des  paquets  dans  le  bouillon. 

B.  Formant  des  paquets  dans  l’infusion 

de  foin 


Sarcina  candida  Beinke. 
Sarcina  albida  Gruber. 

Sarcina  Welkeri  Roman. 

Sarcina  nivea  Henrici. 

Sarcina  ventriculi  Goodsir. 


IL  Espèces  formant  de  la  matière  colorante. 

§.  Matière  colorante  jaune. 

1.  Formant  des  paquets  typiques  sur  les  milieux  so- 
lides et  liquides. 
a.  Liquéfiant  la  gélatine. 

a.  Colonies  rondes  en  cultures  sur  plaques. 

A.  Croissance  lente,  liquéfaction  rapide 

de  la  gélatine Sarcina  flava  de  Bary. 

B.  Liquéfaction  de  la  gélatine  lente  à se 

produire. 

Le  bouillon  reste  clair  ; des  paquets  se 

forment  dans  tous  les  milieux Sarcina  siiperba  Henrici. 

Le  bouillon  reste  clair  ; il  ne  se  forme 
de  paquets  que  dans  la  gélatine  et  le 

bouillon Sarcina  olens  Henrici. 

Le  bouillon  se  trouble  au  début,  puis 
s’éclaircit;  il  se  forme  des  paquets 

dans  tous  les  milieu.x Sarcina  aurescens  Gruber. 

p.  Colonies  irrégulières  en  cultures  sur 

plaques. 

Formant  des  paquets  dans  tous  les  mi- 

Sarcina  liquefaciens  Frank- 

land. 

q,  La  liquéfaction  de  la  gélatine  devient  très 

lente  à partir  de  la  cinquième  ciiltqre  ; le 
bouillon  reste  clair  avec  un  dépôt  jaune 
d’or 


Sarcina  aiirea  Macé. 
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I).  Ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

a.  Colonies  rondes  en  cultures  sur  plaques. 

A.  Croissance  lente 

B.  l'ormant  des  paquets  typiques  dans 

tous  les  milieux  ; troublant  le  bouillon 
et  l’infusion  de  foin 

C.  Formantdes  tétrades  dans  le  bouillon, 

des  paquets  dans  l’infusion  de  foin  ; 
ne  troublant  ni  le  bouillon  ni  l’infu- 
sion de  foin 

p.  Colonies  irrégulières  en  cultures  sur 
plaques 

A.  Formant  des  paquets  typiques  dans 

tous  les  milieux. 

Croissance  rapide  sur  gélatine, 

lente  sur  la  gélose 

Culture  vermiforme  surgélatineen 

strie 

Matière  colorante  d’un  jaune-citron 

franc 

Colonies  se  réduisant  en  poudre 

jaune 

Montrant  un  développement  bien 
net  en  surface 

B.  Ne  formant  de  paquets  que  dans  les 

milieux  liquides. 

Dégageant  du  gaz 

2 . Ne  formant  de  paquets  que  dans  les  milieux  liquides. 

a.  Colonies  rondes  en  cultures  sur  plaques  ; liqué- 
fiant la  gélatine. 

Matière  colorante  d’nn  jaune-soufre  bril- 
lant; liquéfaction  lente  de  la  gélatine... 
Matière  colorante  jaune  orangé  ; liquéfac- 
tion rapide  de  la  gélatine 

b.  Colonies  irrégulières  en  cultures  sur  plaques. 
Ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

Bouillon  troubleau  début,  clair  plus  tard. 
Bouillon  et  infusion  de  foin  restant  tou- 
jours clairs 

c.  Colonies  irrégulières  au  début,  rondes  plus  tard. 

Bouillon  à trouble  léger  et  constant  ; infu- 
sion de  foin  toujours  claire 

§§.  Matière  colorante  rose. 

1.  Formant  des  paquets  typiques  dans  les  milieux 

liquides  et  solides;  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine  ; 
colonies  rondes  en  cultures  sur  plaques. 

Des  paquets  dans  le  bouillon,  des  coccus  et 
des  Diplocoques  dans  l’infusion  de  foin,  des 
paquets  sur  les  milieux  solides  ; pigment 

rose-chair 

Des  coccus  dans  toutes  les  cultures,  à côté  des 
paquets  ; matière  colorante  du  rose  pûle  au 
rouge  de  viande 

2.  Ne  formant  de  paquets  typiques  que  dans  les 
liquides. 

a.  Liquéfiant  la  gélatine 

b.  Ne  liquéfiant  pas  la  gélatine 

§§§.  Matière  colorante  brune. 

1.  Des  paquets  typiques  sur  les  milieu.x  solides  et 

liquides;  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine 

2.  Ne  formant  de  paquets  que  dans  les  liquides  ; ne 

liquéfiant  pas  la  gélatine 


Sarcina  lutea  Schroeter. 
Sarcina  livida  Gruber. 


Sarcina  meliflava  Gruber. 


Sarcina  luleola  Gruber. 
Sarcina  vermiformis  Gruber. 
Sarcina  citrina  Gruber. 
Sarcina  striata  Gruber 
Sarcina  marqinata  Gruber. 

Sarcina  gazoformans  Grub. 


Sarcina  flavescens  Ilenrici. 
Sarcina  aurantiaca  Koch. 

Sarcina  sulfurea  Ilenrici. 
Sarcina  velutina  Gruber. 

Sarcina  intermedia  Gruber. 


Sarcina  carnea  Gruber. 

Sarcina  incarnata  Gruber. 

Sarcina  rosea  Schroeter. 
Sarcina  persicina  Gruber. 

Sarcina  fusca  Gruber. 
Sarcina  fuscescens  de  Bary. 
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3"  GENRE. 


LEUCONOSTOC  Van  Tiegiiem. 


Les  cellules  rondes,  je  o-clée  de  consisLance  ferme, 

tlexueux,  cnlouivs  d une  accolement  en  cerLain 

carlilag-ineuse.  Ces  . lobées  nrésenlanl  des  circonvoluLions 

nombre,  des  masses  d^  cartilage.  Dans  les  chapelets,  d 

à la  surtace  et  acquciant  c transformation  directe  de  certaines 

se  forme  des  spores,  provenai  ' prennent  une  membrane  plus 

des  cellules,  qui  ^^‘^^lennent  g^  Ces  spores  sont  séparées  les  unes 
épaisse  et  un  contenu  plus  icf  i P chapelet  ou  à ses 

des  autres;  elles  se  trouvent  compiises  üans 

^^“iconosloc  ne  sont  peut-être  que  des  Streptocoques  munis 

LEUCONOSTOC  MESENTEROIDES  Cienkowsky. 

Les  Zooglées  de  cette 

rant  de  la  grosseui  dune  n m iL  observe  fréquemment 

lonnée,  de  consistance  ferme  e e q ^ l’obtention  des  jus 

dans  les  sucreries,  sur  les  appai  q sirops  cuits.  Leur  appa- 

SLicrés  de  betteraves  et,  plus  rarement,  d ■ P^^  vulgaire 

rence  et  leur  consistance  leur  font  ^ grenouille 

de  gomme  de  sucrerie,  et,  en  Allemagne,  celui  de  //ai  g 

‘'t’o^détl'ppoment  en  a éld  étudié  P- 

et,  beaucoup  plus  complètement,  pai  ^ an  1 „ 

‘'‘reTSdt^TgéSives  sont  sphéniciues  mesurant 
celles  nui  se  préparent  '.à  se  diviser  sont  plus  longues  et  “ 

Tu  en  courts  bâtonnets  i,  extrémités  arrondies.  Les  j 

fi  71  »onl  réunies  en  nombre  variable,  en  chapelets  dont  les  giains 

restent  séparés  par  une  courte  distance  tant  “1“®  j® 
aclifi  lorsque  le  développement  '®*cfacundc^^ 

sont  alors  régulièrement  spheriques  (fig.  199,  »|.  L 

ost  entouré  d’une  gaine  gélatineuse  mesurant  de  b g à -0  g,  six  a g 
Î;1s  en:irôule  diaifrètre  lun  grainXes  boudins  gé  almeux  se  ..courben^ 

et  se  pelotonnent,  en  se  serrant  fortement  (fiQ.  , rnVp  nnmelonnée 
un  tubercule  blanchâtre,  transparent,  compact,  a 
vermiculée.  Ce  tubercule  s’accroît  et  prend  une  consistance  assez 
nmir  on’on  ouisse  Y pratiquer  facilement  des  coupes  au  lasoii.  1 
suite  de  la  pression  que  les  tubes  gélatineux  exercent  les  uns  sur 

TT  i lîr»  P ni  1 (»r*l Hil clun^'Cii  eler  Ziiclvcrrubcnsuftcs.  Ghfncow,  18/8. 
n)  CiKNKOWSKY,  Ueber  die  GallcrLoiiauno  j tio/  nnl  VU  iî«  série 

^2)  Van  Tieghem,  Sur  la  gomme  de  sucrerie  (^nn.  des  sc.  naL,  BoL,  VU,  o suie, 

«t /.or,,,  Ueber  <1«,.  MBea.nnten  "“P'!'' 

curO|..-.i.cl.cn  IlObenruckcr,  uncl  eler  j.v.niscl.ea  Rol.mickcrf»b,.l.c..  (lie.b . -U.  J O-  • 
and  Morph.  niederer  Oryanisineii  de  Zopf,  llelt  1,  1HJ-). 


COCCACÉES. 

autres,  la  masse  interne  prend  l’aspect  d’un  pseudo-parenchvrQe 
(fig.  199;5).  I I J 


spores  se  sont  formées  dans  les  chapelets;  10,  petite  Zooglée  de  grandeur  naturelle. 
Les  figures  1-9  sont  grossies  520  fois  (d’après  Van  Tieghem). 


Quand  le  liquide  nutritif  est  épuisé,  la  Zooglée  cesse  de  s’accroître 
et  commence  à dépérir.  C’est  à ce  moment  que  se  forment  les  spores. 
Certaines  cellules  des  chapelets  (fig.  199;  9)  grossissent  tout  en  restant 
sphériques,  gagnent  une  membrane  épaisse  et  un  contenu  très  réfringent. 
Ce  sont  de  véritables  spores  durables,  qui  mesurent  de  1,8  à 2 [/..  Ces 
spores  peuvent  se  trouver  aux  extrémités  des  chapelets  ou  être  intercalées 
aux  autres  cellules  ; elles  sont  toujours  séparées  les  unes  des  autres  par 
un  certain  nombre  de  cellules  végétatives.  Les  conditions  mauvaises 
continuant  à agir,  la  masse  gélatineuse  se  dissocie  et  les  différents  élé- 
ments des  chapelets  sont  mis  en  liberté  dans  le  liquide.  Souvent  les 
cellules  végétatives,  ne  trouvant  pas  les  conditions  de  vie  qui  leur  con- 
viennent, meurent  ; les  spores  résistent  aux  causes  diverses  de  destruc- 
tion et  gardent  môme  longtemps  leur  puissance  germinative.  Si  la  spore 
est  transportée  dans  un  milieu  nutritif  nouveau,  elle  germe  immédiate- 
ment. La  couche  externe  dure  de  la  membrane  se  brise,  la  couche 
moyenne  se  gonfle  beaucoup  et  forme  une  épaisse  enveloppe  de  gelée 
autour  de  la  couche  e.xterne,  mince  et  transparente,  qui  entoure  le  pro- 
toplasma central  (fig.  199;  /,  ÿ).  Ce  coccus  s’allonge,  donne  un  court 
bâtonnet  qui  s’étrangle  en  son  milieu  et  se  scinde  bientôt  en  deux  élé- 
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menlsing.  190;  5).  C'osl  le  oommenceineiil  des  chapciels  que  nous 

connaissons.  , t r^vh-AmemenL  rapide,  si  de 

Dans  des  jus  sucrés,  la  végeUU.ou  P“  " “^^‘‘'“T.ouvenl  réunies, 
bonnes  eondilions  de  Icinperaliiic  cl  d aéi.  , ,,  g ^ ,0  p.  100  de 

D'après  Durin  (I),  50  hectoUIres  de  ‘ douze 

sucre  ont  été  trauslonnés  eu  une  Xius  de  betteraves 

heures  après  avoir  été  versés  dans  “J®  ™ ,ette  Bactérie 

avait  séjourné  pendant  , gucreries.  Le  Leuconosloc 

csssfisw:^^  sîys 

petites  quantités  de  nitrate  et  de  été  employé,  est  im- 

pr^prû^/:s"rp:s“r^^^^^^^ 

rn';r;înt;rurut"sÆ^ 

cellules  des  chapelets,  est  sans  action  sur  elle.  C est  une  mai  e 

nui  paraît  être  voisine  de  la  dextrine,  à laquelle  kr  (2)  ^ 

nom  de  dextrane^  en  la  rapprochant  de  la  viscose  de  la  feimentation 

" 'uesenLrg  et  Zopf  ont  pu  obtenir  des  cultures  pures  de  ceüe  espèce 
en  maTrenant  pend^^^  uA  quart  d'heure  à la  température  de  /5  ces 

Zooglées  dans  la  partie  gélatineuse  desciuelles  ^ Ant^Vès 

une^courte  Bactérie  en  bâtonnets.  Certaines  cultures  puies  sont  . 

caractéristiques. 

L’espèce  ne  liciuéhe  pas  la  gélatine.  ^ aIIp  fnrme  aorès 

En  strie,  sur  gélatine,  additionnée  de  sucre  de  canne,  elle  foime  apres 
dix  à quinze  jours  une  masse  épaisse,  blanchâtre,  formée  e P ® * ' 

sphères  gélatineuses,  à partie  libre  transparente  comme  u veii  , 
ressemblant  à une  cristallisation  en  croûtes.  La  consistance  en  est  a 
début  sèche,  élastique,  cartilagineuse;  elle  devient  molle  ^ 

En  piqûre,  dans  l’intérieur  de  la  gelée,  les  colonies  sont  sphé  \ , 

verruqueuses,  ressemblant  à des  grains  de  sagou.  i i i 

Sur  navet  ou  sur  betterave,  on  obtient  d’épaisses  Zooglees  semblab  e 
d’aspect  à la  culture  cartilagineuse  qui  vient  d’être  décrite  (3). 

Dans  les  milieux  liquides  renfermant  10  p.  100  de  sucre  de  canne  e 
1 p.  100  de  peptone,  il  se  forme  d’épaisses  Zooglées  gélatineuses.  Dans 
le  bouillon  peptonisé,  sans  sucre,  le  développement  de  la  gelee  est  1res 

minime  ou  nul.  ; ■ 

Ludwig  (4)  a décrit  sous  les  noms  de  Leuconosloc  Lagerlieimii  ui  e 

espèce  qu’il  a rencontrée,  avec  des  Levures  et  des  Moisissures,  dans  une 


(1)  DuniN,  Sur  la  transformation  du  sucre  cristallisable  en  produits  cellulosiques 

(Ann.  des  sc.  nat.,  /lot.,  6“  série,  111,  1877,  p.  266).  , r i 

(2)  SciiEiBi.EH,  Recherche  sur  ia  nature  du  dépôt  dit  « frai  de  grenouille  >>  {Joui  n.  c es 
fabricants  de  sucre,  novembre  et  décembre  1H7i). 

(3)  Zopf,  Die  Spatpilze,  p.  72.  ■ i / i 

(.i)  Lunwio,  Ueber  Alcoholgfihrung  und  Schleimlluss  lobender  Biiume  (/leric/il  (1er 

deulschen  bot.  Gesellschaft,  IV,  1886). 
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sorte  de  maladie  de  la  gomme  des  chênes.  Elle  ressemble  beaucoup  au 
Leuconosloc  rnesenleroides  et  n’en  doit  très  probablement  pas  être  dis- 
tinguée. Les  éléments  ronds  mesurent  de  0,6  à 0,8  u.  de  diamètre  ; ils  se 
colorent  très  facilement  au  violet  de  gentiane. 

Ce  Leuconosloc  donne  sur  la  gélatine  de  petites  colonies  sphériques 
ou  lenticulaires  presque  hyalines,  qui  liquéfieraient  le  milieu.  Cultivé 
dans  des  sucs  de  fruits,  il  les  rend  très  visqueux,  môme  gélatineux. 

Koch  et  Ilosaeus  (1)  ont  observé  une  gomme  de  sucrerie  produite  par 
une  Bactérie  en  bâtonnets,  sécrétant  une  longue  gaine  gélatineuse  pédi- 
culée  ; ils  proposent  de  la  noxmwQV  B acier  iwn  pediculalum  (Voir  fig.  5, 
p.  18).  Glaser  (2)  cite  son  Bacleriiim  gelalinoswn  belae  comme  pou- 
vant produire  une  semblable  maladie  des  jus  sucrés  de  betterave.  Ce 
sont  là  des  espèces  encore  imparfaitement  connues. 

4®  GENRE.  — ASCOCOCCUS  Billroth. 

La  dénomination  est  de  Billroth  (3)';  c’est  Cohn  (4)  qui  en  a précisé 
les  caractères,  en  décrivant,  mieux  que  ne  l’avait  fait  le  premier  obser- 
vateur, la  seule  espèce  connue  de  son  temps. 

Les  cellules,  rondes,  incolores,  très  petites  des  coccus,  sont  réunies, 
par  de  la  gelée  peu  abondante,  en  familles  sphériques  ou  ovoïdes,  à sur- 
face régulière  ou  mamelonnée,  entourées  d’une  épaisse  capsule  hyaline, 
de  consistance  cartilagineuse. 

Ce  genre  Ascococciis  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  coupe 
provisoire.  11  n’y  aurait  peut-être  pas  lieu  de  le  séparer  du  type  Micro- 
coccLis.  D’un  autre  côté,  les  Ascococciis  se  rapprocheraient  aussi  des 
formes  qui  seront  décrites  plus  loin  comme  Ascobacleriiiin  ou 
Ascobacilliis. 


ASCOCOCCUS  BILLROTHII  CoiiN. 

L’espèce  a été  signalée  par  Billroth  dans  l’eau  de  viande  putréfiée  ; 
elle  a été  plus  tard  retrouvée  par  Cohn,  se  développant  dans  la  liqueur 
minérale  qui  porte  son  nom. 

Elle  forme  à la  surface  des  liquides  une  peau  épaisse  et  visqueuse  d ap- 
parence laiteuse,  un  peu  jaunâtre,  rappelant  la  crème  qui  se  forme  à la 
surface  du  lait  cuit.  Cette  membrane  est  peu  résistante  ; en  la  soulevant 
avec  une  baguette  de  verre,  elle  se  brise  en  flocons  qui  se  répandent 
dans  le  liquide.  Elle  est  constituée  par  de  nombreux  éléments,  présen- 
tant la  disposition  en  familles  si  caractéristique.  Ce  sont  des  cellules 
sphériques,  incolores,  de  très  faible  diamètre,  formant  par  leur  réunion 
un  nombre  considérable  de  petites  masses  rondes,  ovoïdes  ou  elliptiques, 
régulières  ou  mamelonnées.  Ces  coccus  sont  serrés  les  uns  contie  les 
autres  et  ne  laissent  voir  entre  eux  que  très  peu  de  la  gelée  qui  les  unit. 


(1)  Kocii  et  IIosAEUs,  Uebei-  einen  Froschlaich  der  Zuckerfabriken  {Centralbl.  fur 

Bakt.,  XVI,  1894,  p.  225).  n 1 1 ii 

(2)  Glaseu,  Zur  Gallertausscheidung  in  Rübensiiften  {Centralbl.  f>^’'  Bakt.,  - Abtn., 

I,  p.  879). 

^3)  Bim.uoth,  Coccobacteria  seplica.  Berlin,  1874.  _ . i 

(4)  CoiiN,  Untersuchungen  ueber  Baelerien,  II  {Beitr.  zur  Biol,  der  Pflan^en,  ®'‘vo  . 
2»  p.,  1873,  p.  151). 
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=r;rir;;ï=  s .=S'.r:.  =s 

L^lTu ‘c^LTe’Tef 


Fi,.  900  — Ascococcns  Billrothii  : I,  grosse  colonie  formée  de  huit  familles  ; H,  co- 
lon^es'isolées:  a,  petite  colonie;  i,  grosse  colonie  mamelonnée  avec  épaisse  capsu 

(d’après  Cohn). 


On  ne  connaît  que  peu  de  détails  des  cultures  de  cette  espèce.  Elle  se 
cultive  très  bien  dans  la  liqueur  minérale  de  Cohn  avec  les  caractères 
énoncés  plus  haut  ; elle  y développe  rapidement  une  odeur  de  lait  aigri 
ou  d’acide  butvrique,  puis  la  réaction  acide  du  milieu  devient  rapide- 
ment alcaline.‘'ll  se  dégage  de  l’ammoniaque,  facile  à reconnaître  avec 
une  baguette  de  verre  imprégnée  d’acide  chlorhydrique.  Elle  croit 
luxueusement  sur  des  tranches  de  navets  ou  de  betteraves  cuits  en  don- 
nant de  grosses  Zooglées  blanches,  légèrement  verdâtres.  Dans  le  jus 
sucré  de  betteraves,  elle  produirait  une  sorte  de  ferrnentation  visqueuse, 
en  transformant  le  sucre  en  un  produit  gommeux  ; il  se  forme  en  meme 

temps  de  l’acide  butyrique.  , i,  • , 

Son  habitat  est  l’air  ; Cohn  l’a  obtenue  en  faisant  barboter  de  1 air  clans 
du  liquide  nutritif.  Il  est  probable  qu’on  n’en  a pas  observé  jusqu’ici  de 
culture  pure  ; ce  dernier  observateur  ne  l’a  eue  que  mélangée  avec 
d’autres  Micrococciis. 


ASCOCOCCUS  EQUI. 

{Bolnyomyces  equi  de  Bôllinger,  Discomyces  equi  de  Rivolla,  Micrococcus 

ascoformans  de  Babe.) 

C’est  probablement  à côté  de  l’ylscococcas  Billrothii  c[u’il  faut  placer 
l’organisme  découvert  en  1870  par  Bôllinger  (1)  dans  la  Bolryoïuycose  du 
cheval. 

(1)  B0M.1NGEH,  Mycosis  der  Lungc  beim  Pferde  [Virchow  s Arc/i.,  XLIX.,  1870,  p.  58.5)» 
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11  se  renconlrc  en  abondance  dans  les  lumeui's  fibromateuses  spéciales, 
tantôt  de  petite  taille,  comme  dans  le  poumon  où  on  en  rencontre  de 
l’aspect  et  de  la  grosseur  des  tubercules  ordinaires,  lantôtde  taille  consi- 
dérable, comme  celles  qui  se  développent  dans  le  cordon  testiculaire  à la 
suite  de  la  castration  ou  dans  la  cavité  abdominale.  De  ces  tumeurs 
füjreuses  peuvent  du  reste  se  rencontrer  un  peu  partout.  Elles  sont 
dures,  lardacées,  ou  ramollies,  laissant  écouler,  par  un  ou  plusieurs  ori- 
fices, un  pus  jaunâtre,  grumeleu.v.  Exceptionnellement,  des  lésions 
semblables  se  rencontrent  chez  les  bovidés  et  le  porc  (1).  Poucet  et 
Dor(2)  ont  retrouvé  le  môme  microbe  dans  diverses  tumeurs  de  l’homme. 

Le  microbe  en  question  se  trouve  en  grand  nombre  dans  la  masse  des 
tumeurs  ou  les  grumeaux  du  pus.  11  est  accompagné  d’habitude  des  Bac- 
téries ordinaires  de  la  suppuration,  ou  d’autres  espèces,  le  Micrococcus 
de  la  septicémie  du  lapi/i,  par  exemple,  qui  jouent  dans  l’évolution  de  la 
maladie  un  rôle  encore  indéterminé. 

Les  éléments  de  VAscococcus  equi  sont  des  coccus  arrondis, mesurant  de 
1 p.  à 1,5  p.  de  diamètre  et  réunis,  souvent  en  très  grand  nombre,  pour  for- 
mer des  masses  ovoïdes  mesurant  de  10  p.  à 100  p et  plus  de  longueur. 
Chacune  de  ces  masses  est  entourée  d’une  sorte  de  capsule  homogène, 
transparente  et  incolore.  Les  coccus  se  colorent  facilement  aux  couleurs 
d’aniline,  la  capsule  pas. 

Habe  (3)  a obtenu  des  cultures  sur  gélatine  peptonisée  et  sur  pomme 
de  terre. 

Sur  gélatine^  en  piqûre,  on  obtient  une  traînée  blanchâtre  dans  le  ca- 
nal et  la  gelée  se  creuse  et  se  liquéfie  peu  à peu  à la  partie  supérieure. 

pomme  de  terre,  il  se  forme  un  léger  revêtement  jaunâtre,  mat; 
il  se  produit  une  odeur  agréable,  rappelant  la  fraise. 

Sur  gélose glycérinée,  d’après  Kitt,  on  obtient  une  colonie  orangée. 

Les  souris  paraissent  réfractaires  à l’inoculation  de  cultures,  qui  dé- 
termine une  véritable  septicémie  chez  le  cobaye.  Chez  le  cheval,  on 
observe  un  œdème  inflammatoire  qui  se  dissipe  en  huit  ou  dix  jours; 
puis,  quatre  ou  six  semaines  après,  il  se  produit  de  l’empâtement  du 
tissu  conjonctif,  une  sorte  de  tumeur  dans  laquelle  on  sent  des  nodosi- 
tés plus  dures  qui  peuvent  s’ouvrir  en  laissant  échapper  un  pus  clair  et 
visqueux  montrant  des  quantités  d’amas  formés  d' Ascococcus  de  diffé- 
rente taille  (4). 

2'  Famille.  — BACTÉRIACÉES. 

Ce  groupe  renferme  des  Bactéries  dont  les  éléments,  allongés  suivant 
une  direction,  ont  une  longueur  qui  l’emporte  sur  la  largeur.  La  forme  ty- 
pique est  le  bâtonnet  ; il  est  tantôt  court  et  trapu,  apparaît  en  coupe  opti- 
que presque  comme  un  carré  ou  comme  un  court  rectangle  ; tantôt  sa  lon- 

(1)  Nocaud  et  Leclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animaux,  2“  6d.,  p.  536. 

(2)  PoxcET  et  Don,  De  la  botryomycose  humaine  Congrès  franç.  de  c/ùr.,  1897). 
— PoNCET  et  Bérabd,  Traité  clinique  de  l’actinomycose  humaine;  pseudo-actino- 
mycose et  botryomycose,  1898.  — Ten  Siethoef,  Un  cas  de  botryomycose  observe 
chez  l’homme  (An.  in  Sem.  méd.,  1898,  n“  37,  p.  302). 

(3)  Rade,  Ueber  mykotiche  Bindgewebswucherung  bei  Pferden  {Deutsche  Zeitschr. 
für  Thiermed . , XII,  1886). 

(4)  Voy.  aussi  ; Bollinger,  Ueber  Botryomycose  bei  Pferd  {Ibid.,  XIII,  1887,  p.  176), 
et  Kitt,  Der  Micrococcus  ascoformans  und  das  Mykofibrom  des  Pferdes  {Cenlralbl. 
für  Bakl.,  III,  1888,  p.  177,  207  et  246). 
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o-ucur  dépasse  un  certain  nombre  de  fois  sa  largeur.  La  première  de  ces 
dimensions  peut  devenir  très  grande  par  rapport  à 1 autre  ; c est  la  forme 
de  AVame/i/.  Les  kUonnets  ou  les  filaments  sont  droits  ou  couibés  La 
courbure  peut  être  très  simple  et  ne  représenter  qu  une  faible  portion 
de  circonférence  ; elle  peut  être  compliquée  : l’élément  décrit  une  spire 
à tours  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  serrés.Quelles  que  soient 
laformeou  la  longueur  de  ces  éléments,  on  ne  leur  distingue  jamaisd  ex- 
trémité antérieure  et  d’extrémité  postérieure,  de  base  ni  de  pointe  ; les 
mouvements,  lorsqu’ils  existent,  paraissent  toujours  se  aire  egalemen 
dans  les  deux  sens,  etquand  des  individus  se  fixent  ou  plutôt  s accolent 
à un  support,  leur  partie  fixée  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  reste  libre. 

Beaucoup  d’espèces  possèdent  de  véritables  spores  endogènes , en  va- 
riant les  conditions  de  vie,  on  arrivera  probablement  à en  reconnaître  a 
la  majeure  partie  des  types  de  cette  famille  Ces  spores  se  produisent 
dans  les  cellules  mères  par  condensation  du  protoplasma , elles  sont 
tantôt  plus  grosses,  ou  plus  petites  que  la  cellule  ou  elles  se  sont  formées, 
tantôt  égales  à elle  en  largeur.  Il  ne  paraît  pouvoir  se  former  qu  une 
seule  spore  par  cellule;  c’est  ce  qui  se  passe  effectivement  dans  toutes 
les  espèces  où  ce  phénomène  a été  suivi  avec  toute  la  précision  désira- 
ble Dans  les  cas  où  plusieurs  spores  semblent  coexister  dans  un  même 
article,  il  a dû  au  préalable  s’y  former  des  cloisons,  que  leur  grande 
minceur  et  leur  extrême  transparence  rendent  souvent  difficiles  a voir. 

Nous  avons  réuni  dans  cette  seconde  famille  les  quatre  genres 

suivants  : , , , , . i 

1er  ; Bctcillus.  Élétïicnls  6ii  forin6  d6  bcilonncts,  courts  ou  longs, 

droits  ou  légèrement  courbés. 

2“  genre  : Spirillum.  Éléments  courbés,  pouvant  décrire  une  partie 
de  circonférence  ou  une  hélice  à plusieurs  tours. 

3®  genre  : Leptothrix.  Longs  filaments  simples,  droits  ou  parfois 
ondulés. 

4®  genre  ; Cladothrix.  Longs  filaments  droits  ou  ondulés,  ramifiés 
d’une  façon  souvent  assez  régulière. 


1®®  GENRE.  — BACILLUS  CoHN. 

Ce  genre  a été  créé  par  Colin  (1)  en  1872,  pour  les  Bactéries  en  bâ- 
tonnets dont  la  longueur  dépassait  un  certain  nombre  de  fois  la  largeur. 
C’était  chez  ces  seules  espèces  que  l’on  connaissait  de  véritables  spores 
endogènes. 

La  longueur  relative  était  le  seul  caractère  qui  le  distinguait  du  genre 
licictariiim . Nous  savons  que  ce  caractère  ne  peut  etre  considéré  comme 
absolu,  mais  qu’il  varie  au  contraire  dans  des  limites  très  larges,  pour 
des  conditions  de  vie  qui  peuvent  être  considérées  comme  normales.  De 
sorte  que,  suivant  le  milieu  dans  lequel  elle  évolue,  une  espèce  pourrait 
être  alternativement  rangée  dans  le  genre  Bacillus  et  le  genre  Bacie- 
riurn.  C’est  ainsi  que  chez  le  Bacillus  megateriiiin  (fig.  201)  les  cellules 
végétatives  ordinaires  sont  des  bûtonnets  assez  longs  (/,  9),  Ips  cellules 
qui  vont  produire  des  spores  sont  très  courtes,  presque  carrées  (.2,  3, 
4,  5,  6).  Des  spores  ont  été  constatées  du  reste  chez  d’anciennes  espè- 

(1)  CoiiN,  Beitrüge  7.ur  Biologie  der  Pflanzcn,  I,  2®  p.,  p.  173. 
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ces  de  Bacleriiim  et  permis  ainsi  de  réunir  dans  un  même  groupe  ces 
deux  types  si  semblables. 


Fig.  201.  — Bacillns  megaterium.  600/1  (d’après  De  Bary). 


Davaine  (1)  avait  cru  devoir  distinguer  autrefois  un  genre  Bacleri- 
dium,  caractérisé  par  l’immobilité  des  éléments  à tous  les  stades  de  leur 
existence.  Il  l’avait  établi  pour  la  Bactérie  du  charbon  et  quelques  autres 
observées  dans  l’intestin  et  les  infusions.  Mais  l’absence  ou  la  présence 
de  mouvements  n’offre  jamais  de  constance  suffisante  pour  en  faire  un 
caractère  spécifique.  Un  grand  nombre  d’espèces,  très  mobiles  à une 
certaine  phase  de  leur  existence,  deviennent  complètement  immobiles  à 
la  période  suivante  ou  seulement  quand  les  conditions  de  vie,  tout  en 
restant  bonnes,  viennent  à changer  ; beaucoup  deviennent  inertes,  par 
exemple  au  moment  de  la  sporulation.  Les  Bactéries  mobiles  ne  diffèrent 
du  reste  des  immobiles  par  aucun  caractère  de  valeur. 

Le  genre  Vibrio  d’Ehrenberg  était  trop  peu  homogène  pour  ôü'e  con- 
servé. Le  plus  grand  nombre  de  ses  espèces  sont  de  vrais  Bacilliis,  le 
restant  desSpirillum.  lien  reste  la  dénomination  françaisede  Vibrion,  que 
l’on  ne  doit  pas  considérer  comme  un  terme  de  classification,  mais  comme 
une  simple  expression  de  valeur  générale.  Elle  a été  très  employée  par 
l’école  de  Pasteur,  qui  l’a  appliquée  à bien  des  Bactéries  mobiles  Mi- 

crococcus  ou  Bacillns.  Le  Vibrion pi/ogène  esiun Micrococcus  ]\g  \ ibrion 

lactique,  le  Vibrion  butyrique,  le  Vibrion  seplique,  sont  des  Bacillus. 

^ Il  en  est  demême  du  genre  Lloslri- 

dium  établi  par  Prazmowsky  (2) 
pour  le  Bacillus  buly riens  et  d autres 
espèces  dont  les  bâtonnets  se  len- 
llent  à l’endroit  où  se  produit  la 
spore,  et  prennent  ainsi  une  forme 
en  fuseau,  en  massue,  en  têtard,  en 
battant  de  cloche.  La  figure  202,  qui 
représente  des, spores  d’une  des  es- 
pèces types  de  ce  genre,  la  Bactérie 
du  charbon  symptomatique,  montre  1 inconstance  et  1 iirCf,ularité  de 
ce  caractère. 


Fig.  202. 


U 


Bactérie  du  charbon  sym- 
ptomatique (d’après  Arloing,  Cornevin 
et  Thomas). 


(1)  D.WAINE,  art.  Bactérie  du  Dici.  encyclop.  des  sc. 
YOEuvrede  Davaine,  Paris,  1889,  p.  409. 

(2)  Prazmowsky,  Untersuchungen  über  die  Entwickelun 
wirkung  einiger  Bacterienarten.  Leipzig,  1880. 


méd.,  1868,  reproduit  dans 
gsgeschichte  und  FermenU- 
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Duclaux  (1)  a groupé  sous  la  désignalion  de  Tijrolhrix,  sans  touLefois 
lui  allribuer  une  valeur  générique,  toute  une  série  d’intéressantes  espè- 
ces qu’il  a rencontrées  dans  les  fermentations  des  albuminoïdes,  en 
particulier  de  la  caséine  du  lait.  Ces  Tijrolhrix  appartiennent  tous  au 
genre  Bcicillus^  tel  que  nous  le  comprenons  ici. 


Les  espèces  désignées  par  Hauser  ('2)  sous  le  nom  générique  de  Pro- 
teiis  ne  peuvent  être  séparées  des  Bacilles  vrais.  La  variabilité  de  forme 
des  éléments  tient,  nous  l’avons  dit  déjà,  surtout  aux  changements  intro- 
duits dans  la  composition  du  milieu.  Ces  changements  d aspect  n ont 
du  reste  pas  la  valeur  que  leur  assigne  l’auteur  ; ses  formes  spiralées 
ne  sont  que  des  filaments  enchevêtrés  et  ses  coccus  sont  souvent  des 
spores.  Quant  aux  particularités  intéressantes  que  présentent  les  colo- 
nies en  culture  sur  plaques  de  gélatine  (fig-  203),  particulièrement 
la  mobilité  dans  la  gelée,  elles  sont  loin  d’être 
aussi  distinctes  et  spéciales  que  le  veut  Hau- 
ser. Beaucoup  d’autres  espèces  présentent,  à 
des  degrés  divers,  cette  ramification  des  colo- 
nies et  le  déplacement  lent  dans  la  gélatine 
visqueuse,  près  de  son  point  de  liquéfaction, 
donnés  ici  comme  spéciaux.  On  trouve  tous  les 
intermédiaires  entre  des  colonies  à expansions 
radiaires  (fig.  204),  et  celles  qui  émettent  de  ces 
prolongements,  longs,  sinueux,  s’étendant  au 
loin  dans  la  gelée,  pouvant  même  se  séparer, 
à un  moment  donné,  de  la  colonie  centrale, 
lorsque  la  consistance  du  milieu  est  peu  forte 
et  s’y  prête. 

Nous  croyons  que  pour  subdiviser  un  genre 
aussi  homogène  que  le  genre  Bacilliis,  il  est  prudent  d’attendre  que 
l’on  ait  décrit  un  plus  grand  nombre  d’espèces  et  fixé  d’une  manière 
plus  précise  la  valeur  des  dillèrents  caractères,  sous  peine  d'être  exposé 


Fig.  20  i.  — Colonie  de  Ba- 
cillus  mesentericus  vul- 
garis,  sur  plaques  de  gé- 
latine. 


(1)  Duclaux,  le  Lait  (Étude  chimique  et  inicrohiologique.  Paris,  ISSTjp.  218  et  suiv.), 
et  Chimie  biologique. 

(2)  IIauseii,  Ueher  Faülnissbactcricn,  Leipzig,  1885. 

Mac/î.  — Bactériologie. 
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à voir  survenir  des  intermédiaires,  reliant  intimement  des  espèces  que 
l’on  a complètement  séparées  dans  la  classification.  11  est  de  plus  tout 
a tait  nécessaire,  pour  établir  des  groupes  de  cette  valeur,  de  n’em- 
ployer que  des  caractères  bien  tranchés,  n’ofTrant  pas  ces  passages  in- 
sensibles d’un  type  à l’autre,  comme  ceux  que  nous  venons  de  constater. 

Pour  la  simple  commodité  de  l' exposition  et  de  l'élude,  nous  groupe- 
rons les  espèces  du  genre  Bacillus  que  nous  allons  décrire  en  trois  séries  ; 
1“  Espèces  pathogènes  ; 

2“  Espèces  chromogènes  ; 

3“  Espèces  à actions  de  ferments,  à actions  diverses  ou  indifférentes. 

ESPÈCES  PATHOGÈNES 

BACILLUS  ANTHRACIS  Davaine. 

[Bactéridie  charbonneuse,  Bacille  du  charbon.) 

Atlas  de  MicnoBiOLociE,  pl.  iv  et  v. 

C’est  l’agent  de  l’affection  éminemment  contagieuse  connue  chez 
1 homme  sous  le  nom  de  charbon  ou  pustule  maligne,  chez  le  cheval 
sous  celui  de  fièvre  charbonneuse,  chez  le  mouton  sous  celui  de  sang  de 
raie  et  chez  la  vache  sous  celui  de  maladie  du  sang.  Ces  différences  de 
désignation  d’une  seule  et  mCmie  maladie  chez  plusieurs  espèces  ani- 
males proviennent  de  la  variabilité  des  symptômes,  due  à la  diversité 
des  modes  de  contagion,  et  aussi  à la  réceptivité  propre  à chaque  espèce  ; 
il  n’a  été  possible  d’identifier  ces  affections  que  lorsqu’on  a démontré 
qu’elles  étaient  dues  à une  cause  unique. 

Rayer  et  Davaine  (1)  ont  signalé,  en  1850,  la  présence  de  bâtonnets, 
dépourvus  de  mouvements  spontanés,  dans  le  sang  de  moutons  morts 
du  sang  de  rate.  Pollender  (2),  en  1855,  décrit  dans  le  sang  charbon- 
neux des  corps  semblables,  qu’il  rapproche  des  Vibrions  de  putréfaction. 
Brauell  (3),  en  1857,  retrouve  ces  mômes  Vibrions,  mais  les  confond 
avec  les  Bactéries  de  putréfaction,  qui  se  développent  si  rapidement 
dans  le  sang  exposé  à l’air;  pour  lui,  ils  ne  sont  pas  caractéristiques  du 
charbon,  mais  apparaissent  plus  rapidement  dans  le  sang  des  animaux 
charbonneux,  où  on  ne  peut  les  rencontrer  môme  avant  la  mort.  Mais 
l’étiologie  de  cette  affection  n’a  été  mise  en  évidence  que  par  les  recher- 
ches ultérieures  de  Davaine  (4).  Ce  savant  annonçait,  en  1863  (5),  à 
l'Académie  des  sciences,  la  constance  dans  le  sang  charbonneux  de  ces 
mômes  organismes,  qu’il  y avait  aperçus  treize  ans  auparavant,  et  mon- 
trait, en  précisant  leurs  caractères,  qu’ils  se  rapprochaient  des  Bacté- 
ries dont  Pasteur  étudiait  alors  les  actions  physiologiques  si  curieuses. 
Dans  une  série  de  mémoires,  il  exposait  les  résultats  de  ses  inoculations 
expérimentales  et  en  concluait  au  rôle  capital  que  la  Bactérie  jouait 
dans  l’infection.  C’était  déjà  pour  lui  une  véritable  espèce,  distincte  des 

(1)  Rayer  et  Davaine,  Inoculation  du  sang  de  rate  [Mém.  de  la  Soc.  de  hiol.,  1850,  p.  141). 

(2)  Pollender,  Iilikroscopische  und  microchemische  Untersuchung  der  Milzbrand- 
blutes,  1855. 

(3)  Brauell,  Versuche  und  Untersuchungen  betreffend  den  Milzbrand  der  Menschen 
und  Thierc  (Virchow’s  Arch.,  XI,  1857,  p.  131). 

(4)  Davaine,  Recherches  sur  les  infusoires  du  sang  dans  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  sang  de  rate  [C.  R.  de  l’Acad.  des  sc.,  t.  LVII,  1863,  p.  320,  351  et  386). 

(5)  Davaine,  C.  H.  de  l'Acad.  des  sc.,  1864  et  1865. 
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aiilres  connues  el  surloul  de  celles  si  communes  dans  les  pulréfaclions, 
qui,  lorsqu’elles  élaienl  palhogèncs,  délerminaienl  des  accidents  tout 
autres,  de  nature  septicémique.  Se  basant  môme  sur  l’immobilité  absolue 
des  ariicles  ii  toutes  les  périodes  de  l’existence,  il  avait  cru  devoir  créer 
le  nouveau  genre  Bacleridium,  d’où  le  nom  de  Bactéridie  charbonneuse 
encore  souvent  employé  aujourd’hui.  La  morphologie  de  cette  espèce 
fut  établie  dans  ses  moindres  détails  par  Koch  (1)  en  1875,  dans  son 
étude  magistrale  qui  a,  entre  autres  détails,  fait  connaître  les  spores  et 
leurs  remarquables  propriétés.  Pasteur  et  ses  élèves,  Joubert,  Roux  et 
Chamberland,  sont  arrivés  à obtenir  des  cultures  pures  de  cette  Bac- 
térie et  à reproduireà  leur  aide  uneaflection  en  tout  semblable  à la  mala- 
die charbonneuse,  apportant  ainsi  une  preuve  expérimentale  des  plus  dé- 
monstratives. Enmème temps,  ilsélucidaientles  points diversdel’étiologie 
et  de  la  pathogénie  du  charbon,  mettaient  en  lumière  les  moyens  prophy- 
lactiques à opposer  à son  développement,  et  découvraient  la  méthode  si 
féconde  de  vaccination  à l’aide  des  cultures  à virulence  atténuée  (2). 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Le  Bacilliis  anthracis,  examiné  dans 
le  sang  d’un  animal  mort  du  charbon,  s’y  trouve  en  bâtonnets  d une 
longueur  moyenne  de  3 p.  à 6 [ji.  sur  une  largeur  de  1 p.  à 15  p.  On  les 
trouve  isolés  ou  réunis  à deux  ou  plusieurs,  en  courtes  chaînes;  par- 
fois, probablement  lorsque  la  division  est  rapide,  les  articles  ne  se 
distinguent  pas  facilement  à première  vue  et  semblent  constituer  un 
filament  homogène  atteignant  jusqu’à  20  p.  de  long.  A l’aide  de  bons 
objectifs  et  en  faisant  intervenir  les  réactifs  colorants,  on  aperçoit  les 
minces  cloisons  qui  séparent  les  cellules  dont  la  longueur  est  au  plus 
le  double  de  la  largeur.  Souvent,  au  contraire,  les  bâtonnets  compo- 
sant une  môme  chaîne  paraissent  écartés  les  uns  des  autres;  il  existe 
entre  deux  éléments  qui  se  suivent  un  espace  clair,  dont  la  forme  irré- 
gulière est  due  à ce  que  les  extrémités  des  articles  ne  sont  pas  coupées 
net,  en  carré,  mais  sont  limitées  par  une  ligne  légèrement  sinueuse 
(fig.  205).  C’est  un  caractère  sur  lequel  Koch  insiste  beaucoup  et  qu’il 
donne  comme  tout  spécial  au  Bacitliis  an- 
thracis.  Il  permet  de  différencier  cette  espèce 
d’autres  que  l’on  peut  rencontrer  dans  les 
mômes  conditions.  On 'ne  l’observe  que  sur 
les  préparations  fixées  et  colorées  comme  il 
a été  indiqué,  ce  qui  peut  faire  penser  qu’il  est 
dû  à l’action  des  réactifs  employés;  il  n’en 
perd  du  reste  aucunement  sa  valeur.  Ce  ca- 
ractère ne  se  voit  pas  d’ordinaire  sur  les  pré- 
parations faites  avec  des  cultures. 

Fréquemment  autour  des  bâtonnets  se  dis- 
tingue une  mince  zone  claire,  hyaline,  qui 
paraît  due  à la  couche  périphérique  gé- 
lifiée de  la  membrane;  dans  les  vieilles  cultures,  bien  des  éléments 

(1)  Kocii,  Die  Actiolohnc  clerMilzbrund-K  ranlvhcitljegi'ündetaiirdie  EiUwickclun^sges- 
cliichle  der  Uacillus  Antliracis  {Cohn's  Ileilr.  ziir  Biol,  de.v  P//a;iseii,  II,  l’S7G  p 277) 

(2)  Consulter  pour  plus  de  détails  : Stuaus,  Le  Charbon  des  animau.x  et  de  î’hoinme' 
Paris,  1«87. 
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Fig.  205.  — Sang  de  cobaye 
mort  du  charbon  (Obj. 
apochr.  1,30.— Oc.  4,  Zeiss). 
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ont  celte  couche  si  développée  qu’elle  [forme  une  véritable  capsule  (1). 

Lorsque  ces  Bactéries  sont  cultivées  dans  certains  milieux,  surtout 
liquides  comme  le  bouillon,  l’humeur  aqueuse  ou  le  sérum  sanguin, 
elles  croissent  en  très  longs  fdaments  de  même  largeur  qu’elles,  ondu- 
leux, enchevêtrés,  formant  parfois  de  véritables  tresses,  qui,  traités  par 
les  réactifs,  montrent  d’ordinaire  une  segmentation  en  articles  plus 
courts  que  les  bâtonnets  du  sang.  Ces  fdaments,  comme  les  bâtonnets  du 
reste,  ne  montrent  qu’un  protoplasma  homogène,  tout  à fait  transparent,, 
dépourvu  de  granulations. 

Ces  formes  sont  immobiles  et  paraissent  l’être  toujours,  bien  que 
Toussaint  (2)  ait  décrit  de  légers  mouvements  chez  les  très  jeunes 
bâtonnets. 


Fig.  206.  — Formation  des  spores  chez  le  DaciLlus  anlhracis.  900/1. 

Les  longs  filaments  des  cultures  produisent  très  vile  des  spores  dans 
leur  intérieur.  Bien  qu’on  décrive  généralement  les  spores  comme  for- 
mant parfois  des  chapelets  dans  ces  filaments,  il  ne  semble  pas  qu’il 
puisse  se  produire  plus  d’une  spore  par  article.  La  segmentation  des 
filaments  doit  se  faire  avant  la  sporulation.  Mais  l’extrême  minceur  des 
cloisons  et  leur  disparition,  qui  commence  dès  que  la  spore  est  formée, 
en  rendent  l’observation  fort  difficile.  On  aperçoit  au  début,  en  diffé- 
rentes parties  de  la  longueur  d’un  filament,  des  séries  de  points  som- 
bres, qui  sont  l’indice  d’une  condensation  du  protoplasma.  Chacune  de 
ces  taches  grandit  et  forme  une  spore  ovale,  très  réfringente,  située  au 
milieu  du  filament  dont  elle  ne  remplit  pas  la  largeur  (fig.  206).  Peu  de 
temps  après  la  formation  des  spores,  les  filaments  qui  les  ont  produites 
pâlissent,  leurs  contours  perdent  leur  netteté;  la  membrane  se  gélifie  et 
se  dissout  dans  le  liquide  ambiant.  La  spore  est  mise  en  liberté.  Pour 
germer,  elle  doit  être  transportée  dans  un  milieu  nouveau.  Elle  s’y  déve- 
loppe rapidement;  le  développement  devient  visible  après  trois  ou  quatre 
heures.  D’après  Koch,  il  se  forme  autour  [de  la  spore,  aux  dépens  de  la 

(1^  Kern,  Ueber  die  Kapsel  des  Antliraxbacillus  [Centralbl.  fur  Bakt.,  XXII, 
1897,  p.  166), 

(2)  Toussaint,  Recherches  expérimentales  sur  la  maladie  charbonneuse  (C.  li.  de- 
VAcad.  des  sc,,  1877). 


485 


BACILLUS  ANTIIRACIS. 

membrano,  une  zone  claire,  hyaline,  qui  l’enloure  comme  d’une 
auréole.  La  masse  centrale  s’allonp  suivant  son  plus  grand  diamètre, 
perd  son  éclat  et  se  transforme  directement  en  une  cellule  végétative. 
Tous  ces  dilTérents  processus,  croissance  des  fdaments,  formation  des 
spores,  germination,  s’observent  (acilement  à l’aide  des  cultures  en  cel- 
lules sur  porte-objet,  dont  le  mode  de  préparation  a été  indiqué 
page  '2'2'2. 

Les  propriétés  physiologiques  des  spores  sont  aussi  intéressantes  que 
les  particularités  de  leur  développement.  Celle  qui  domine  toutes  les 
autres  et  joue  le  rôle  le  plus  important  est  la  résistance  considérable  de 
l’élément  aux  causes  de  destruction  qui  portent  rapidement  atteinte  à la 
' vitalité  de  la  cellule  végétative.  Tandis  que  les  bâtonnets  ordinaires  sont 
tués  vers  60°,  les  spores  complètement  formées  résistent,  dans  un  milieu 
humide,  à 95”  pendant  dix  minutes  et  peuvent  être  chauffées  à 80”  pen- 
dant longtemps  sans  périr  (1).  Koch  a pu  même  observer  le  développe- 
ment de  spores  qu’il  avait  portées  peu  de  temps  à 123“  dans  1 air  sec. 
Elles  supportent  de  même  l’action  de  l’oxygène  comprimé  et  de  très 
fortes  pressions.  Enfin  la  dessiccation,  la  privation  d’aliments  ou  d air, 
l’action  de  beaucoup  d’antiseptiques,  n’ont  aucune  prise  sur  ces  organes 
reproducteurs. 

Sous  des  influences  encore  mal  déterminées,  des  cultures  de  Bacillus 
anthracis  peuvent  perdre  la  propriété  de  former  des  spores  tout  en  con- 
servant leur  virulence.  Il  se  produit  ainsi  une  A'^ariété  aspovogène  pou- 
vant infiniment  se  perpétuer  telle  quelle,  uniquement  par  multiplication 
végétative.  Chamberland  et  Roux  (2)  l’ont  obtenue  en  faisant  agir  sur 
les  cultures  des  doses  faibles  d’antiseptiques,  de  l’acide  phénique  et  du 
bichromate  de  potasse  surtout.  Lehmann  (3)  a obsei’vé  le  même  fait 
dans  de  vieilles  cultures  sur  gélatine.  Surmont  et  Arnould  (4)  donnent 
comme  procédé  de  choix,  pour  obtenir  du  charbon  asporogène,  le  pro- 
cédé de  Roux  à l’acide  phénique;  si,  à son  aide,  l’on  n’obtient  pas  de 
suite  le  résultat  cherché,  ils  recommandent  de  soumettre  au  préalable 
le  charbon  à des  cultures  en  série  à 42”,  en  l’éensemençant  de  cinq  en 
cinq  jours. 

Dans  les  bouillons  de  culture,  surtout  dans  ceux  qui  sont  ensemencés 
depuis  longtemps,  on  remarque  souvent  des  fdaments  modifiés  dans 
leur  forme  et  leurs  dimensions,  présentant  sur  leur  parcours  des  renfle- 
ments irréguliers,  ovoïdes  ou  en  forme  de  bouteilles,  des  séries  de 
grains  plus  ou  moins  arrondis,  de  diamètre  très  inconstant  ; ce  sont  des 
formes  d'inuoliilion,  indice  d’un  certain  épuisement  du  milieu.  Plusieurs 
observateurs  ont  décrit,  à tort  assurément,  de  ces  formes  arrondies 
comme  des  coccus,  faisant  partie  normalement  du  cycle  évolutif  de 
l’espèce. 

Coloration.  — Les  bâtonnets  pris  dans  le  sang  ou  les  éléments  des 

(1)  Rou.x,  Do  l’acLifin  de  la  clialcur  et  de  l’air  sur  les  spores  de  la  Bactéridie  du  char- 
bon {Ann.  (le  l’Insl.  Pn.sleiir,  18S7,  p.  892). 

(2)  Cii.\siiii;ui„vNn  et  Houx,  Sur  l’atténuation  de  la  virulence  de  la  Bactéridie  char- 
bonneuse sous  riniluonce  dos  antiseptiques  [G.  II.  de  L’Acnd.  des  sc.,  XCVII,  1883 
p.  1090). 

(3)  I.Hiixi.vx.N,  Uehcr  die  Si)orcnhiIdung  bci  Mil/.brand  [t]lünch.  ined.  Woche7}schr., 
1887,  n»  20). 

(1)  SuiiMoxT  et  Aiinouu),  Hcchcrchcs  sur  la  production  du  Bacille  du  charbon  aspo- 
rogène (.'Inn.  de  l’Insl.  Pasleiir,  VIll,  1891,  p.  810). 
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cultures  se  colorent  très  bien  aux  couleurs  d’aniline  par  les  procédés 
ordinaires.  La  solution  de  Ziehl  réussit  en  particulier  très  bien.  Ils 
reslenl  colorés  par  la  méthode  de  Gram.  Ou  obtient  de  belles  colorations 
des  spores  et  du  restant  des  articles  filamenteux  qui  les  produisent  par 
le  procédé  de  double  coloration  des  spores  déci’it  page  308. 

Cultures.  — Les  cultures  du  Bacille  du  charbon  réussissent  facile- 
ment sur  tous  les  milieux.  Il  est  facile  d’en  obtenir  avec  du  sang  d’a- 
nimal charbonneux,  qui,  lorsqu’il  est  pris  avec  les  précautions  néces- 
saires, peut  ne  fournir  que  celle  seule  espèce.  Dans  les  cas  où  plusieurs 
Bactéries  s’y  trouvent  mélangées,  l’emploi  des  cultures  sur  plaques  per- 
met aisément  d’isoler  le  Bacilliis  anlhracis,  qui  donne  des  cultures 
d’aspect  si  spécial  et  si  caractéristique  qu’il  n’est  guère  possible  de 
craindre  une  méprise.  Pasteur  a employé,  au  délnit  de  ses  recherches, 
les  milieux  dont  il  se  servait  à celle  époque  pour  ses  éludes  sur  les  fer- 
mentations, surtout  sa  solution  minérale  et  l’urine  stérilisée  et  légère- 
ment alcalinisée.  L’espèce  y végète,  mais  à coup  sûr  bien  moins  abon- 
damment que  dans  les  bouillons  de  viande,  qui  sont  aujourd’hui  le  milieu 
liquide  à choisir.  Le  développement  ne  se  fait  exclusivement  qu’en  pré- 
sence d’oxygène;  le  Bacille  du  charbon  est  un  aérobie  vrai.  La  priva- 
tion d’air  tue  rapidement  les  cellules  végétatives,  mais  respecte  les 
spores  qui  y résistent  longtemps.  Un  certain  degré  de  chaleur  est  néces- 
saire pour  la  croissance  : la  division  ne  pourrait  plus  s’opérer  au-des- 
sous de  12“;  les  spores  ne  se  forment  plus  au-dessous  de  15“.  11 
paraît  y avoir  un  optimum  de  végétation  situé  vers  35-37“.  A 43“,  la 
formation  de  spores  s’arrête  ; la  multiplication  végétative  continue 
lentement  pour  cesser  bientôt  tout  à fait  lorsque  la  température 
dépasse  45“.  C’est  un  point  intéressant  à noter,  dont  nous  trouverons 
bientôt  une  importante  application,  qu'il  ne  peut  jamais  se  former  de 
spores  dans  des  cultures  maintenues  avec  soin  et  sans  interruption 
à 43  degrés.  i 


Fig.  207.  — Colonie  de  Bacillas  Fig.  208.  — Colonie  de  Biicillus  nnUiracis 
anUiracis  développée  sur  développée  sur  plaques  de  gélatine  après 

plaques  de  gélatine  après  trois  jours.  60/1  (d’après  une  photogra- 

36  heures.  60/1  (d’après  une  phie). 
photographie). 

CuLTuiiEs  SUR  PLAQUES  DE  GELATINE.  — Oïl  obtient  aisémeiit  de  belles 
colonies  sur  plaques,  en  maintenant  les  cultures  à une  température 
d’au  moins  I5“.  Dans  ces  conditions,  on  aperçoit  déjà  après  vingt-quatre 
heures,  à l’œil  nu,  de  petits  points  blancs  dans  la  gélatine.  Examinés  à 
un  grossissement  de  GO  diamètres  environ,  ces  points  apparaissent 
comme  autant  de  petites  colonies  granuleuses,  arrondies,  teintes  d’une 
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couleur  jaune  sale,  bords  légèremeiiL  sinueux.  Ces  colonies  grandissent 
de  plus  en  plus;  l'aspect  de  leur  substance  change.  Au  bout  de  trente- 
six  heures,  il  SC  l'orme  dans  leur  masse  des  filaments  1res  reconnais- 
sables, qui  la  l'ont  ressembler  à un  petit  amas  de  fil  irrégulièrement 
pelotonné;  les  sinuosités  des  filaments  apparaissent  nettement  à la  péri- 
phérie • certains  d’elilre  eux  peuvent  môme  sortir  de  la  masse  et  onduler 
dans  là  gélatine  ambiante  (fig.  207).  Les  colonies  de  trois  ou  quatre 
jours  ont  un  aspect  tout  autre  (fig.  208).  Elles  sont  entièrement  formées 
par  un  rassemblement  de  filaments  réunis  en  mèches  ondulées  d aspect 
éléo-ant,  rappelant  les  cheveux  bouclés,  ou  de  llocons  cotonneux  blan- 
châtres, réguliers,  plongés  dans  la  gelée  transparente.  Quand  les  colo- 
nies ont  atteint  3 ou  4 millimètres,  la  gélatine  se  liciuéfie  autour  d elles; 
elles  se  désagrègent,  les  flocons  dissociés  flottent  dans  un  liquide  clair. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Dans  du  bouillon  placé  à 1 étuve  à 
30-35°,  on  observe  en  un  jour  des  flocons  blancs,  assez  denses,  se  former 
à la  surface  et  surtout  contre  les  parois  du  vase.  Ces  flocons  peuvent 
rester  adhérents  au  verre;  le  plus  souvent,  ils  se  détachent  et  tombent 
dans  le  liquide.  Ils  y nagent  pendant  assez  longtemps  et  apparaissent 
alors  comme  de  légers  nuages  dans  le  bouillon  resté  limpide  , par  agi- 
tation, ils  n’en  troublent  pas  la  transparence.  A un  moment  donné,  ils 
se  précipitent  et  forment,  au  fond  du  vase  de  culture,  un  sédiment 
blanchâtre,  moins  léger,  qui  se  répand  dans  le  liquide  dès  qu’on  remue 
le  ballon,  et  le  trouble  uniformément.  On  se  rend  facilement  compte 
de  ses  particularités,  en  examinant  la  culture  au  microscope,  à chacune 
de  ses  différentes  phases.  Les  filaments  du  début  sont  longs,  flexueux, 
enchevêtrés;  les  spores  commencent  à se  former  dans  leur  intérieur. 
Dès  qu’ils  tombent  au  fond  du  vase,  la  sporulation  est  terminée  ; la  mem- 
brane commence  à se  résorber  pour  mettre  les  spores  en  liberté.  Enfin 
le  dépôt  des  cultures  âgées  est  uniquement  formé  de  spores  libres,  qui 
se  répandent  dans  tout  le  liquide  à la  moindre  agitation. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  le 
développement  est  bien  aussi  caractéristique.  Tout  au  début,  de  vingt- 
quatre  à trente-six  heures,  après  l’inoculation  d’habitude,  il  se  forme 
dans  le  canal  de  la  piqûre  une  mince  bande  blanchâtre,  d’où  partent, 
en  direction  perpendiculaire,  de  nombreux  petits  filaments  droits,  déve- 
loppés surtout  dans  la  partie  supérieure  (fig.  209).  La  culture  a un 
aspect  duveteux  ; G.  Roux  (1)  la  compare  très  heureusement  à une 
mince  radicule  de  plante  en  germination,  munie  de  ses  poils  radicu- 
laires. Cet  aspect  caractéristique  s’observe  surtout  lorsqu’on  ensemence 
du  sang  charbonneux.  Ces  filaments  grandissent  peu  â peu  et  envahis- 
sent au  bout  de  quelques  jours  toute  la  gélatine  qui  entoure  la  piqûre. 
La  culture  prend  l’aspect  représenté  figure  210  ; elle  ressemble  à ces 
flocons  blanc  brillant  qui  surmontent  le  fruit  de  beaucoup  de  chardons. 
A la  surface  de  la  gelée  se  produit  une  mince  colonie  blanchâtre  qui  fait 
suite  à celle  ipii  s’est  développée  dans  le  canal.  Après  une  dizaine  de 
jours,  la  gélatine  se  li(iuéfie  progressivement  (fig.  2fl).  Lors([ue  la 
li(|uéfaction  a envahi  une  grande  partie  du  tube,  on  voit  nager  dans  le 
liquide  cornplèlement  clair  un  gros  flocon  blanc,  produit  par  la  colonie 
duveteuse  légèrement  tassée  sur  elle-même.  Plus  lard,  la  colonie  se 


(1)  (t.  Uou.x,  Traité  de  paLliolo;^ie  f^énérale  de  limjc.iiAUi),  L.  II,  p.  (iüî. 
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désagrège,  tombe  et  vient  former  un  dépôt  blanc  sale  au  fond  du  tube. 


culture  sur  gélatine 
de  liacillus  anlhracis. 


Fig.  210.  — Culture 
de  Bncilliis  nn- 
Uiracis  plus  âgée. 


Fig.  211.  — Culture  âgée  de 
Hacillus  anlhracis  sur  gé- 
latine. La  gélatine  est  en 
l)artie  liquéfiée. 


Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  il  se  produit  ‘le  long  de  la  strie 
une  colonie  blanchûtre,  assez  épaisse,  d’une  consistance  friable,  à bords 
souvent  dentelés. 

Cultures  sur  sérum.  — En  strie,  la  culture,  blanchôlre  au  début, 
liquéfie  assez  rapidement  le  milieu.  Dans  le  sérum  liquide,  la  culture 
prend,  dès  le  second  jour,  l’aspect  de  flocons  enchevêtrés;  vers  le 
douzième  jour,  le  sérum  est  devenu  plus  consistant,  comme  gélatineux, 
la  fluidité  reparaît  ensuite. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Sur  pomme  de  terre,  la  végétation 
est  abondante.  Elle  donne  en  quelques  jours  une  couche  épaisse,  d’un 
blanc  sale,  opaque,  à bords  légèrement  transparents.  La  culture  dégage 
une  odeur  aigrelette. 

Cultures  dans  le  lait.  — Ensemencé  dans  du  lait  stérilisé,  le  Bacille 
du  charbon  se  développe  très  vite.  Dans  un  ballon,  au  bout  de  quelques 
jours,  le  lait  devient  plus  limpide  et  se  colore  légèrement  en  jaune.  La 
matière  grasse  se  rassemble  à la  surface  et  le  petit-lait  à la  partie  infé- 
rieure. A la  longue,  une  partie  de  la  matière  grasse  disparaît.  Ces  cul 
tures  prennent  une  odeur  de  fromage  pourri  et  deviennent  brunes  après 
plusieurs  mois.  Dans  un  tube,  au  contraire,  en  deux  ou  trois  jours,  le 
lait  est  transformé  en  une  masse  solide,  grumeleuse,  qui  occupe  le  fond 
du  tube  et  est  surmontée  d’un  liquide  clair,  incolore,  fortement  alcalin. 
D’après  Roger  (1),  la  modification  est  due  à la  sécrétion  d un  ferment 
coagulant  la  caséine  ; dans  le  premier  cas,  la  Bactérie  pouvant  se  déve- 
lopper dans  le  milieu  largement  aéré,  consomme  la  caséine  avant  que  la 
modification  se  soit  produite. 

(l)  Roger,  Action  de  la  Bactéridie  charbonneuse  sur  le  lait  (Soc.  de  Biol.,  18  mars  1893). 
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T pc  cultures,  faites  comme  nous  venons  de  l’indiquer 
Virulence.  --  7"  ^ _ possèdent  une  virulence  identique 

h une  tempèratuic  de  15  a charbonneux.  Les  effets  détermines 

à celle  du  ^ qe  produits  de  culture  sont  identiques.  La 

par  d’air  que  celle  des  cultures; 

Bactérie  ° à la  combinaison  faible  qu’il  forme  avec 

seulement,  elle  cnleve  o.  y»  asnhvxique  qu’est  due  la  teinte 

, ■hémoglobine.  C’esl  peu -al«  ^ , 

?rree  .r:;oUtp§  ,i ..  — 

qu'à  l’air,  en  presenoe  d g®  _ matière  albumino'ide 

5^ï3er 

lion,  lorsque  1 p p n’anrps  Twanow  d)  il  se  formerait,  en 

“ ?r“i"radde"'Ltf;  il'acilrformil,^;  et  de  l'acide  ea- 
roln’ueMaumus  (3)  a observé,  dans  les  cultures  sur  pomme  de 
Lre^,  la  transformation  de  l’amidon  en  glucose  qui  est  alors  probable- 
ment utilisé  comme  aliment  par  la  Bactérie. 

Dans  les  cultures  sur  milieux  peptonises,  il  se  foi  me  des  traces 

fPlivflroo-ène  sulfuré,  mais  pas  d’indol.  . 

L^es  cultures  virulentes  renferment  des  produits  toxiques  déjà 

"1î:iwn  TslTtolé  dt’  Slèf^eultures  une  matière  albuminoïde 
(albumose)^  L.que,  à laquelle,  d'après  lui,  la  l'^ 

devrait  sa  virulence.  U l’obtient  en  précipitant  par  1 alcool,  lapant  le 
précipité  à l’alcool,  séchant.  Cette  substance  est  excessivement  toxique , 
à des^doses  très  minimes,  elle  vaccine  les  animaux  d experience  contie 

les  produits  les  plus  virulents.  ^ ^ 

Plus  tard,  Hankin  et  Wesbrook  (6)  annoncent  avoir  relire  des  cul- 
tures de  Bacille  du  charbon  une  diaslase  particulière  qui  décomposé 
les  matières  protéiques  avec  formation  d’albumoses  qui  leur  ont  paru 
inactives.  Le  microbe  peut,  en  outre,  produire  directement  une  autre 
albumose,  qui,  sans  effet  toxique  à dose  ordinaire,  chez  les  animaux 
sensibles  au  charbon,  aurait  au  contraire  une  action  toxique  éneigiq 
sur  les  animaux  qui  jouissent  d’une  immunité  relative  a 1 égard  du 

(n  PEunnix,  Sur  la  transformation  des  matières  azotées  dans  les  cultures  de  Bacté- 
ridie cliorhonneuse  [Ann.  de  l’InsL.  Pnsleur,  1888,  p.  .35i). 

(2)  IwANOAv,  Sur  la  production  des  acides  volatils  dans  les  cultures  du  Bacille  chai- 

honneux  (Ann.  de  VInst.  Pnslenr,  II,  1892,  p.  l.'U). 

(3)  Maijmus,  Sur  la  transformation  de  l’amidon  végétal  en  sucre  par  le  Bacdle  du 

cliarhon  [Soc.  de  Biol.,  28  janvier  1S93  . 

(/,)  Toussaint,  C.  B.  de  l'Acad.  des  sc.,  avril  1878. 

(5)  IlAMUN,  Immunity  produced  l,y  an  Albumose  isolated  Irom  Anthrax  cultures 

[Brili.sh  med.  Joiirn.,  1889,  ]).  810).  . , , ,,  t u’ 

(C)  IIankin  et  WcsimooK,  Sur  les  albumoses  et  les  to.xalbummcs  sécrétées  par  le 

Bacille  charbonneux  (Ann.  de  VlnsL.  Pnsleur,  VI,  1892,  p.  (i33). 
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céue"!l,[™sTù  dit  TrèrL'lu"s°to  7"  En  outre, 

euiero  albumose,  et  une  trace  de  peptones;  tous  ces  produits  réamsseni 

^ 'itantt:  dt TelS 

assl^fitrerer  l”®'f ""  '7  'l"'-''  des  doses 

Scos  d-  n ni  f,  P”''  «'>  nn  “Winnt  des 

Liaccs  (1  un  produit  très  toxique. 

L’alcaloïde,  soluble  dans  l’alcool,  l’alcool  amylique  et  dans  l’eau 
albumosTs'!  cristallisables.  11  est  plus  toxique  que  les 

m^s^itSo'^iiuT  ni'T’péursr  or'’"’’ 

très  légcreracnl  soiuWe  dinsVeau. 

sértim"l’imddt7'r'7'  ,''®“t,,‘'>”nnier  (3)  a extrait,  de  cuUuros  dans  le 
traitant  li  li  n,'  ni  t'Ouillons,  une  substance  toxique  qu'il  obtient  en 
nrodnil  lin  1'!“!“  fd/'o  par  le  sulfate  d'ammoniaque  à saturation  ; il  se 
sditïè  P"=“Pde  qui  est  recueilli  sur  filtre  et  lavé  ù l'eau  satu  ée  de 
rmmnlie  dessiccation,  il  reste  une  substance 

ir  dn"**  Peso,  insoluble  dans  le 

miiinïdec  I puseiitc  aucuiie  des  réactions  des  matières  aibu- 

l’emnnic:  ’i/ alcaloïdes;  elle  est  sans  action  sur 
empois  d amidon,  sur  les  solutions  de  sucre  de  canne  ou  de  f?Iyco-ène 

àaZfu  ''''''  sensibles  au  charbon,  elle  amène  à certaines 

nnrni  aiiimaux  rélVactaircs  au  charbon 

comnlM.  Z i"oc^>lations.  Elle  est  atténuée,  mais  non 

complctemcn  délruite,  par  cliaulTage  à 1 10“.  En  traitant  des  cultures  sur 
plosc  par  de  1 eau  alcoolisée,  on  en  retrouve  dans  le  liquide;  ce  qui  peut 
aiic  penser  que  cette  toxine  est  contenue  dans  le  corps  des  Bacilles 
ei  ne  ditluse  a 1 extérieur  que  dans  certaines  conditions  de  milieu 
Résistance  aux  conditions  de  milieu.  - Ici,  comme  on  le  conçoit 
aeilemcnt,  les  résultats  varient  suivant  ([ue  l’action  s’exerce  sur  les 
simples  lormes  végétatives,  bfttonnets  ou  filaments,  ou  sur  des  spores 
La  spore  résisté  infiniment  plus  à toutes  les  conditions  défavorables 
que  la  simple  forme  végétative  (4). 

La  chaleur  tue  rapidement  les  bAtonnets  sans  spores,  ceux  de  cultures 
Ires  jeunes  ou  ceux  du  sang  frais,  par  exemple  ; il  suffit  de  quelques 

(1)  Mahti.n,  The  Chemical  Products  of  the  {jrowth  of  Bacillus  anlliracis  (Proceed  ot 

roij.ll  itocielij  of  London,  22  mai  1890).  ' 

(2)  PniEGEH  et  Feaenkei.,  Untersuchungen  übcr  Bacteriengifte  (Berlin.  Idin  U’o- 
c/iensc/ir.,  1889,  n<»  Il  etl2). 

(3)  Marmieh,  Sur  la  to.xine  charbonneuse  {Ann.  de  l'Insl.  P.i.üeiir,  IX,  1895,  p.  533). 

r.i,n  .1  ! action  de  la  chaleur  et  de  l’air  sur  les  spores  de  la  Bactéridie  du 

I jon  ( nn.  de  llnsL  P.isleur,  I,  1887).  — Auloing,  Influence  de  la  lumière  blanche 
constituants  sur  le  développement  et  ies  propriétés  du  üncülus  ,111- 
P-  209).  — Momont,  Action  de  la  dessiccation,  de 
P / ^ umicre  sur  la  Bactéridie  charbonneuse  tilamenteuse  {.\iin.  de  l' Inst 

I nsleiir,  VI,  1892,  p.  21). 
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es  ^ 5SM.es  sp^es  Wen  --es  .ésis.ent^en^^^ 

A%èc  .naul  fau.  agir  .M-  pendant  plusieurs  heures 

pour  les  en  huit  à seize  heures  la  virulence  du  sang 

charboéneux  au  eontael  de  l’air  ; 5 l’abri  de  l’air,  la  virulenee  persiste 

"trZi’e'uh’èref  "e'^t  aclive  sur  les  bâtonnets;  elle  est  sans  action 
sur  les  spores.  pulréfaclion,  les  cellules  végé- 

lai^rZ,!:  — t qu’après  plusieurs  mois  ; les  spores  se  eonservent 

‘tæz»  "r  .SZ; 

“^.ZerapZ^vfirr^poZ  >:-Konae  ralcool  absolu  pendant 

ZxU'”  rt’ufrour“s"dù  fublimé  à"  l’’p'  1000  pendant  une  heure;  le 
sublimé  à 1 p.  200  les  Lue  en  quelques  minutes. 

Inoculation  expérimentale. 

L’infeclion  de  l’organisme  peut  se  faire  par  des  voies  différentes.  Le 
mode  de  pénétration  le  plus  employé  est  l’inoculation 
suffit  de  faire  une  petite  boutonnière  a la  peau  d un  animal  sus^ep 
tible  de  contracter  le  charbon  et  d’y  déposer  quelques  Bacilles  ou 
ouelques  spores,  ou  plus  simplement  de  la  piquer  avec  une  aioUi 
ou  uï  instrument  aigu  trempé  préalablement  dans  un  produit  virulent, 
pour  voir  l’affection  apparaître  et  évoluer  avec  ses  symptômes  typiques 
Ce  mode  d’infection  est  rare  dans  la  nature.  C’est  surtout  par  la  surface 
intestinale  que  l’agent  virulent  pénètre  dans  le  sang  chez  nos  anima  . 
domestiques,  où  la  maladie  a élé  considérée  pendant  longtemps  comme 
spontanée;  soit  que  la  muqueuse  présente  une  de  ces  ^^«s  si  fié- 
fiuenles  qui  permettent  l’introduction  directe,  soit  que  les  Bac  1 e 
puissent  traverser  activement  les  couches  superficielles  et  parvenir  dans 

le  système  sanguin. 

Les  difl'érentes  espèces  animales  sur  lesquelles  on  est  amène  à 
rimenter  présentent  des  degrés  divers  de  réceptivité  pour  la  maladie 
charbonneuse.  Parmi  les  plus  sensibles,  nous  rencontrons  ceux  qui 
sont  décimés  par  l’affection  quand  elle  sévit  épizootiquement,  les 
moutons,  les  chèvres,  les  chevaux,  les  vaches.  Avec  eux,  les  lapins,  les 
cobayes,  les  souris,  sont  des  plus  faciles  à infecter.  Les  rais  ordinaires 
présentent  plus  de  résistance,  ainsi  que  les  jeunes  veaux,  d apres  les 
expériences  de  Chauveau  (1).  Les  rats  blancs,  qui  ont  été  donnes  par 
bien  des  observateurs  comme  réfractaires,  ne  présentent  pas,  d apres 
Metschnikoff  (2),  d'immunité  complèle  ; ils  ollrent  seulement  une 
résistance  plus  ou  moins  considérable  qui  peut  être  vaincue  lacilemenl. 
Il  se  produit  chez  eux,  avec  de  fortes  doses  de  matière  viiulente,  une 
véritable  affection  charbonneuse  qui  se  termine  dans  beaucoup  de  cas 

(1)  CiiAuviîAU,  Sur  In  rcsisluncc  des  animaux  de  l’espèce  bovine  au  sang  de  rate 

(C.  IL  de  l’Acàd.  des  sc„  XCI,  1880,  p.  1520).  ^ 

(2)  Mutsoiinikoff,  Élude  sur  rimnuinité,  111  : Le  charbon  des  rats  blanes  [Ann.  de 

VInsl.  Pnsteur,  IV,  1890,  p.  193). 
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par  guérison  complèle.  Charrin  et  Roger  ont  démontre  que  le  surme 

ruiMrd‘^e''res  ^'‘'«‘slance  au  point  d’obtenir  l’infection  onze  fois 
ni  I r • 1 sont  souvent  réfractaires;  on  a cenendanl 

?o^9  observé  I inlection  expérimentale  du  chien  et  du  chat  sùr- 

ou  SI  Ion  diminue,  par  un  moyen  quelconque,  leur  résiLnec 
itale(l).  Les  porcs  sont  en  général  difficilement  infectés.  Les  jeunes 
porcs  succombent  plus  facilement  que  les  adultes.  Les  porcs  des  races 

prennent  très  facilement  le  charbon  expéri- 
e tal,  les  porcs  hongrois  sont  bien  plus  résistants.  Mais  l’immunité  la 

moutoTd'Ii;/rl"r*  'I-  --  ™"?de 

Chauveau^r-^H  ’•  barbarins]  ce  fait  a été  étudié  par 

Chauveau  (2).  Les  individus  de  cette  race,  môme  nés  en  France  de 

mo'^^ulat?o^ns^elf  f plusieurs  générations,  résistent  à des 

moidotTl^  réitérées,  qui  tuent  sans  exception  les 

neih  A PP  immunité  cependant  n’est  pas  absolue,  elle 

Wn  ‘ introduction  dans  le  sang  de  doses  massives 

bSon  ^ n’est  que  relative  ; elle  cède 

■ ^ disparaîtie  certaines  conditions  mauvaises  dans  l’orga- 

isme  réfractaire  ou  qu’on  change  ses  conditions  de  vie.  Les  poules 
ont  etc  longtemps  considérées  comme  réfractaires;  Pasteur  (3)  est 
parvenu  a les  faire  périr  du  charbon  en. abaissant  artificiellement  leur 

facilement  en  immergeant  dans  l’eau 


* . , . , ‘ ociuiu  oaiiyuiu  Cl,  seconuairemeni,  a 1 acti- 

vité phagocytaire  des  leucocytes.  En  élevant  la  température  du  corps 
de  grenouilles  maintenues  dans  de  l’eau  à 35»,  Gibier  ^5)  leur  a com- 
muniqué un  charbon  mortel,  alors  qu’elles  passaient  pour  ne  pas  pou- 
voir le  contracter.  Il  faut  ici  toutefois,  comme  dans  les  expériences  de 
isc  ic  ( )),  laiie  la  jiart  du  changement  des  conditions  de  milieu,  en 
particulier  de  la  température,  qui  peut  seule  causer  la  mort  de  l’animal 
en  un  lô.s  coin  t délai  (\oy.  p.2G8h  Les  inoculations  faites  sur  diverses 
especes  d Invertébrés,  en  particulier  les  escargots,  n’ont  jamais  donné 
( e H su  tats.  L i\ge  ou  1 état  de  santé  d’un  individu  peut  du  reste  intluer 
considérablement  sur  l’ellèt  de  l’infeclion.  Un  animal  malade  sera  tué 
avec  es  doses  infimes,  qui  ne  détermineront  que  des  troubles  passa - 
geis  chez  un  congénère  bien  portant.  De  même  un  animal  jeune  suc- 
coin  leia  bien  avant  un  adulte,  et  d’autant  plus  vite  qu’il  sera  moins 
agt,  des  cultures  peu  virulentes  ne  détermineront  chez  des  lapins  ou 


, D)  1 Causes  de  la  diminulion  de  résistance  des  Carnassiers  au  cliarbon  iSoc. 

de  il/o/.,  10  avril  1897).  ' 

des  sc.,  LXXXIX,  1879,  p.  .198;  — XC,  1880,  p.  1526, 
et  XCI,  p.  2.-1  et  680  ; - XCII,  1881,  p.  510.  ’ - 1 

\6)  1 ASTEun,  JouuEnr  et  Ciiamuehlaad,  Sur  le  charbon  des  poules  [Bull,  de  l'Acad. 
de  med.,  1878,  p.  253  et  737,  et  1879,  p.  1222  . 

1 ^^uitra}^  zuni  Studium  der  Imnninitüt  des  Ilulines  und  der  Taube  {jegen 

tien  llacillus  des  Milzbrandes  [Zeilschr.  für  Ihjcjiene,  XXVIIl,  1898,  p.  189). 

1 K '^***^**’  P®  1 aptitude  communiquée  au.x  animaux  à sang  froid  à contracter  le 

‘'‘‘“'''‘‘■'O»  leur  température  (G.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  t.  XCIV,  1882, 
J).  160a).  > ) > 

(6)  I isciiEL,  Lntersuch.  über  Milzbrandinfektion  bei  Froschen  und  Kroten  (Forlschr. 
der  Med.,  l.X,  1891,  n»  2).  ^ 
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lies  cobayes  adultes  qu’une  maladie  guérissable,  tandis  qu’elles  en 
leronl  ir/évocablemenl  périr  d’autres  beaucoup  plus  jeunes  ou  ûgés  de 

^"che/Te  cob^^^^  et  le  lapin,  l’injection  sous-cutanée  de  quelques  gouttes 
desam^  charbonneux  frais  ou  d’une  culture  récente  de  Bacillas  anthracis 
ou  plus  simplement  la  piqûre  de  la  peau  avee  une  lancette  ou  une  aigudle 
charo-ée  de  produits  charbonneux,  détermine  au  point  d’inoculation,  au 
bout^le  dix  à quinze  heures,  un  œdème  assez  prononcé  ; la  tempéra- 
ture s’élève  de  1 ou  2 degrés.  L’animal  garde  son  appétit  et  ses  appa- 
rences de  santé  jusqu’à  quelques  heures  avant  sa  mort  qui  survient  de 
trente-six  à quarante  heures  après  l’inoculation  chez  le  cobaye,  de  qua- 
rante-huit à soixante  chez  les  lapins.  Il  s’assoupit  tout  d’un  coup,  est 
nris  de  dyspnée,  tombe  dans  le  coma  et  meurt  après  quelques  légères 
convulsions  et  une  température  très  basse,  34-32°,  même  30  degres. 

A l’autopsie,  la  partie  du  corps  où  a été  faite  la  piqûre  est  œderaatiée , 
le  liquide-  rougeâtre  que  l’on  y recueille  fourmille  de  bâtonnets  plus 
longs  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  sang.  Les  ganglions  lymphatiques 
de  cette  région  sont  gonflés  ; ils  contiennent  une  quantité  considérable 
de  Bactéries.  La  rate  est  tuméfiée,  diffluente  ; le  foie  et  le  poumon  sont 
gorgés  de  sang  noir.  Le  sang  pris  dans  toutes  ces  parties  montre  de 
nombreux  bâtonnets.  Ces  Bactéries  remplissent  souvent  les  réseaux 
capillaires  et,  s’accolant  aux  parois  des  vaisseaux,  peuvent  en  obturer 
complètement  l’oritice  et  amener  des  ruptures  vasculaires.  C’est  de  la 
que  viennent  celles  que  l’on  rencontre  dans  l’urine  ou  le  lait  (1)  d’ani- 
maux de  plus  grande  taille.  C’est  aussi  de  cette  manière  qu  elles  peuvent, 
chez  des  femelles  pleines  atteintes  de  charbon,  pénétrer  dans  le  placenta 
et  contaminer  le  fœtus  dans  le  corps  môme  de  la  mère  (2).  Il  est  vrai 
que  l’on  peut  tout  aussi  bien  admettre  le  passage  des  Bactéries  par  les 
interstices  cellulaires. 


Vaccination.  Immunité  et  sérothérapie. 

Dans  certaines  conditions,  la  virulence  des  cultures  de  Bacille  du  char- 
bon ne  se  maintient  pas  à son  degré  maximum,  mais  décroît  peu  à peu, 
à mesure  qu’agissent  les  causes  qui  peuvent  l’amoindrir.  C’est  à Pasteur 
que  revient  l’honneur  d’avoir  pu  déterminer  le  premier  par  quel  moyen  on 
pouvait  arriver  à obtenir  des  séries  de  virus  à action  de  moins  en  moins 
nuisible,  variant  en  plus  ou  en  moins  suivant  le  désir  de  l’expérimentateur. 
Il  avait  démontré  que  l’atténuation  des  cultures  de  Micrococcus  du  cho- 
léra des  poules  était  due,  en  partie  au  moins  sinon  en  totalité,  à l’action 
prolongée  de  l’oxygène;  le  môme  procédé  était  à appliquer  au  Bacillus 
anlhracis.  Mais  pour  cette  dernière  espèce  il  y avait  à tenir  compte  de 
la  présence  constante,  dans  les  cultures  ordinaires,  des  spores,  si  résis- 
tantes, qui  s’opposent  à toute  tentative  d’atténuation.  Pasteur  a résolu 
très  habilement  la  difficulté  en  empêchant  la  formation  des  spores  dans 
les  cultures  qu’il  voulait  atténuer.  11  y est  arrivé  en  maintenant  ces 

(1)  CiiAMimEiÆNT  et  Moussoux,  Expériences  sur  le  passage  des  bact.  cliarbonn.  dans 
le  lait  des  animaux  atteints  de  charbon  (G.  II.  de  l Acad,  des  se.,  XCVII,  1883,  p.  H-i2). 

(2)  Straus,  Le  charbon  des  animaux  et  de  riiommc,  p.  133  et  s.  — Kouuassoff,  Pas- 
sage des  microbes  paLliogènes  de  la  mère  au  fœtus  (G.  11.  de  lAciid.  des  se.,  CI,  1885, 
p.  loi).  — MARciiANn,  Ueber  einen  merkwürdigen  Fall  von  Milzbrand  bei  einer 
Schwangeren  mit  tôdlicher  Infection  des  Kindes  [Virchoio's  Aveh.,  CIV,  1887,  p.  8G). 
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bouillons  à une  lempéralure  de  43“,  a laquelle,  nous  l’avons  vu,  les  fila- 
inenls  ne  peuvent  plus  produire  de  spores.  A celle  lempéralure,  la  mul- 
tiplication végétative  se  fait  encore  bien;  elle  ne  cesse  qu’au-dessus  de 
45®,  mais  les  cultures  ne  possèdent  plus  la  résistance  qu’elles  devaient 
uniquement  à leurs  spores.  Maintenue  dans  ces  conditions  au  contact 
de  1 ail  pendant  un  mois,  une  culture  est  morte  ; quelques  jours  avant, 
elle  contenait  des  cellules  vivantes  capables  de  fertiliser  de  nouveaux 
milieux,  mais  était  dépourvue  de  toute  virulence,  que  toute  culture  a 
peidue  apiès  huit  jours  d un  semblable  traitement.  Entre  le  premier  et 
le  huitième  jour,  fait  important,  la  culture  passe  par  des  degrés  divers 
d atténuation  ; elle  devient  d’autant  moins  virulente  qu’on  s’éloigne  du 
point  de  départ.  Comme  ces  virus  atténués  confèrent,  au  moins  partiel- 
lement, 1 immunité  contre  la  maladie,  une  méthode  pratique  de  vacci- 
nation charbonneuse  était  imaginée  ; elle  a donné  jusqu’ici,  comme  on 
sait,  des  résultats  excellents  (1). 

Les  éléments  de  cette  Bactérie  atténuée  ne  diffèrent  que  bien  peu  de 
ceux  des  cultures  très  virulentes;  quelques  minimes  détails  de  culture, 
et  c est  tout,  si  bien  que  pour  un  observateur  non  prévenu  il  ne  serait 
pas  possible  de  faire  de  distinction.  Ces  détails,  du  reste,  disparaissent 
complètement  dès  qu’on  provoque  la  formation  de  spores  dans  les  bouil- 
lons atténués  et  qu'on  en  obtient  des  cultures  nouvelles.  Mais  alors  l’ac- 
tion physiologicjue  ne  revient  pas  à son  point  de  départ;  la  spore  fixe, 
pour  ainsi  dire,  la  virulence  que  possédait  la  culture  où  elle  s’est  formée 
et  la  reproduit  identique  dans  la  nouvelle  culture. 

Il  est  cependant  possible  de  ramener  une  Bactérie  ainsi  atténuée  à 
sa  virulence  première  en  la  faisant  passer  successivement  dans  le  corps 
d’animaux  de  moins  en  moins  impressionnables.  Une  Bactérie  donnée, 
inolfensive  pour  le  cobaye  adulte,  pourra  tuer  le  cobaye  d’un  jour;  sa 
virulence  se  renforce  alors  un  peu;  elle  fera  périr  un  cobaye  de  deux 
jours.  Et  ainsi  de  suite,  petit  à petit,  après  une  période  assez  longue  et 
des  passages  assez  nombreux,  elle  fera  mourir  le  cobaye  de  huit  jours, 
puis  celui  d’un  mois,  puis  un  adulte  de  plus  en  plus  fort,  et  enfin  deviendra 
très  virulente  pour  le  mouton  lui-môme.  Elle  est  revenue  à sa  force 
primitive,  qu’elle  gardera  si  l’on  n’intervient  pas  pour  l’atténuer. 

La  méthode  employée  par  Pasteur  n’est  pas  la  seule  qui  conduise  à 
l’atténuation  de  la  virulence  des  cultures  de  Bacillus  anthracis,  et  par 
suite  à la  préparation  des  vaccins.  Avant  que  ce  savant  soit  arrivé  à 
obtenir  les  résultats  que  nous  venons  d’indiquer,  Toussaint  (2)  avait 
annoncé  la  possibilité  d’obtenir  un  vaccin  efficace  en  chauffant  à 55®, 
pendant  dix  minutes,  du  sang  charbonneux  défibriné,  ou  en  ajoutant  à 
ce  môme  liquide  10  p.  100  d’acide  phénique.  Chauveau  (3)  a repris 
l'élude  de  ce  procédé  et  l’a  appliqué  à l’atténuation  des  bouillons  de 
culture.  La  diminution  de  la  AÛruIence,  dans  ce  cas,  est  d’autant  plus 
rapide  que  la  température  est  plus  élevée;  ainsi,  tandis  qu’une  culture 


(1)  Pasteuh,  Chambehland  et  Rou.x,  De  l’atténuation  des  virus  et  de  leur  retour  à la 
virulence  (C.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  XCII,  1881,  p.  127),  et  Le  vaccin  du  charbon  (//jid., 
p.  66G).  — CiiAMBEHLAND,  Lc  chai’bon  et  la  vaccination  charbonneuse,  d’après  les 
récents  travau.v  de  M.  Pasteur.  Paris,  1883. 

(2)  Toussaint,  De  l’immunité  pour  le  charbon  acquise  à la  suite  d’inoculations  pré- 
ventives (C.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  XCl,  1880,  p.  135  et  303). 

(3)  Chauveau,  C.  R.  de  l’Acad.  des  sc.,  XCIV,  1882,  p.  1691,  et  XCVl,  1883,  p.  553. 
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mainlenue  45“  demande  quelques  jours  pour  s’aLlénucr  sulfisammenl, 
le'mômc  résullal  pourra  être  oblcnu  en  quelques  heures  à i7»,  et  en 
(luelnues  minnles  de  50  à 53  degrés.  Pour  Chauveau,  dans  celle  action, 
l’inlluence  de  l’oxvgène  est  nulle  ; c est  par  l’excès  de  la  chaleur  seul  que 
les  cultures  s’atténuent,  s’altèrent  et  meurent.  Chamberland  et  Roux, 1) 
sont  parvenus,  comme  Toussaint,  à obtenir  une  atténuation  de  viru- 
lence en  ajoulant  aux  cultures  des  doses  plus  ou  moins  fortes  d’anti- 
septiques • pour  eux,  la  condition  exclusive  de  l’atténuation  serait  aussi 
le  manque  de  formation  de  spores,  déterminé  par  le  composé  toxique 
D’autres  facteurs  donnent  des  résultats  identiques;  Chauveau  (2)  i 
obtenu  une  atténuation  rapide  en  faisant  agir  1 oxygène  comprimé  , 
Arloino-  (3)  a observé  une  diminution  graduelle  et  finalement  une  dispa- 
rition complète  de  la  virulence  des  cultures  sous  l’influence  des  rayons 
solaires.  C’est  encore  cependant  jusqu’ici  la  méthode  de  Pasteur  qui 
donne  les  résultats  les  plus  constants  et  les  plus  sûrs. 

La  vaccination  charbonneuse  d’après  la  méthode  de  Pasteur  estentree 
aujourd’hui  dans  le  domaine  de  la  grande  pratique;  appliquée  au 
mouton,  elle  a pour  résultat  une  très  grande  diminution  de  la  mortalité 
dans  certains  districts  où  le  sang  de  rate  causait  des  pertes  considérables. 

On  a vu  qu’en  faisant  intervenir  assez  longtemps  l’action  combinée 
de  l’air  et  de  la  chaleur,  il  était  possible  d’obtenir  des  cultures  tout  à 
fait  dépourvues  de  virulence  et  conservant  indéfiniment  cette  propriété, 
tout  en  végétant  bien  dans  les  milieux  ordinaires.  C’est  un  exemple 
d’une  transformation  d’une  espèce  pathogène  en  saprophyte  ; mais  il  faut 
se  hâter  d’ajouter  qu’on  ne  peut  pas  affirmer  qu’elle  ne  redevienne  patho- 
gène à un  moment  donné,  sous  l’influence  de  conditions  qui  sont  incon- 
nues jusqu’ici. 

Hankin  (4)  était  parvenu  à immuniser  des  lapins  et  des  souris  contre 
le  charbon  en  leur  inoculant  des  doses  très  minimes  de  l’albumose  qu’il 
relirait  des  cultures.  Les  expériences  de  Petermann  (5)  et  celles  ulté- 
rieures de  Hankin  et  Wesbrook  (6)  ont  dû  faire  reconnaître  que  si  cette 
immunité  s’observait,  elle  était  au  moins  irrégulière  et  peu  durable. 
Roux  et  Chamberland  (7),  Feltz  (8)  dès  1882,  avaient  réussi  à conférer 
aux  lapins  une  immunité  complète  en  se  servant  de  vaccins  charbonneux 
de  force  progressivement  croissante.  Marchoux  (9),  reprenant  ces  don- 
nées, a montré  qu’il  était  possible,  en  prenant  les  précautions  voulues 
pour  les  diverses  inoculations,  d’arriver  à immuniser  parfaitement  des 
lapins  et  des  moutons. 

Ce  dernier  expérimentateur  a démontré  en  outre  que  le  sérum  des 


(1)  CiiAMnERLAND  ct  Rou.x,  Siu'  l’atlcnuaLion  de  la  virulence  de  la  Bactéridie  char- 
bonneuse sous  l’influence  des  antiseptiques  {Ihid.,  XCVII,  1883,  p.  1088  et  1410). 

(2)  Chauveau,  De  l’atténuation  des  cultures  virulentes  par  l’oxygône  comprimé 
(C.  B.  de  l’Aaul.  des  sc.,  XCVIII,  1884,  p.  1232,  ct  G,  1885,  p.  320). 

(3)  Ani-oiNG,  Inllucnce  de  la  lumière  blanche  et  de  ses  rayons  constituants  sur  le  déve- 
loppement ct  les  propriétés  du  Bacilliis  unthracis  [Arch.  de  phys.,  t.  Vil,  1886,  p.  209) 

(4)  IIankix,  loc.  cil.,  p.  491. 

(5)  Petehman.x,  Recherches  sur  l'immunité  contre  le  charbon  au  moyen  des  albumoses 
extraites  des  cuiturcs  [Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  VI,  1892,  p.  32). 

(0)  Hankin  ct  Wesbrook,  loc.  cil.,  p.  489. 

(7)  Roux  et  CuAnmERi.ANn,  Vaccination  du  lapin  contre  le  charbon  [Ann.  de  Vlnst. 
Pasteur,  I.  1887,  p.  513,  ct  II,  1888,  p.  405). 

(8)  V.  Kei.tz  (de  Nancy),  C.  B.  de  l'Acad.  des  sc.,  1882,  p.  859. 

(9)  Marchoux,  Sérum  anticharbonneux  [Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  785). 
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animaux  ainsi  immunisés,  puis  soumis  à des  inoculations  de  cultures 
très  virulentes,  présentait  des  propriétés  préventives  et  curatives  vis-à-vis 
de  l’infection  charbonneuse.  Le  sérum  des  lapins  est  relativement  peu 
actif;  de  plus,  en  saignant  par  la  fémorale  ou  la  carotide,  on  peut  tout 
au  plus  obtenir  de  50  à 70  centimètres  cubes  de  sang  par  animal.  Les 
moutons,  au  contraire,  peuvent  d’abord  fournir  beaucoup  plus  de  sang 
et  de  plus,  une  fois  vaccinés,  supportent  très  bien  l’injection  sous- 
cutanée  de  doses  de  plus  en  plus  fortes,  jusqu’à  250  et  300  centimètres 
cubes,  de  cultures  très  virulentes.  Leur  sérum,  recueilli  de  quinze  jours 
à trois  semaines  après  l’inoculation,  a une  activité  beaucoup  plus  grande 
que  le  sérum  de  lapin  ; 1 centimètre  cube  injecté  vingt-quatre  heures 
avant  l’inoculation  virulente  y rend  réfractaire  un  lapin  de  2 kilo- 
grammes. Un  tel  sérum  est  préventif  et  curatif.  Jusqu’ici,  on  n’en  a pas 
encore  fait  d’application  à l’homme. 

Habitat  et  rôle  étiologique. 

La  porte  d’entrée  du  virus  dans  l’organisme,  pour  nos  animaux  domes- 
tiques, paraît  être  la  surface  du  tube  digestif;  Pasteur  a montré  qu’en 
mêlant  à des  aliments  contaminés  par  des  cultures  virulentes,  des 
substances  dures,  piquantes,  pouvant  léser  la  paroi  du  tube  intestinal, 
on  déterminait,  chez  les  moutons,  des  contaminations  dans  une  propor- 
tion énorme.  11  serait  nécessaire  pour  lui  qu’il  existât  sur  la  muqueuse, 
celle  des  voies  antérieures  surtout,  pharynx,  œsophage,  des  éraillures 
qui  permissent  le  passage  direct  des  Bactéries  dans  le  sang.  Pour 
Koch  (1),  point  n’est  besoin  de  ces  lésions,  la  pénétration  se  fait  directe- 
ment par  la  muqueuse  intestinale;  mais  comme  les  cellules  végétatives 
sont  tuées  par  le  suc  gastrique,  pour  qu’il  y ait  infection  dans  ce  cas, 
il  faut  que  l’animal  ait  avalé  des  spores.  Celles-ci  passent  intactes  dans 
l’intestin  et  y trouvent  un  milieu  alcalin  favorable  à leur  germination; 
elles  donnent  des  bâtonnets  ([ui  se  multiplient  et  pénètrent  dans  le 
sang  en  traversant  la  muqueuse.  L’infection  se  produit  donc  par  les 
voies  digestives;  c’est  un  point  à retenir  pour  tracer  la  prophylaxie 
de  cette  afl’eclion.  Elle  pourrait  se  faire  aussi  par  les  voies  respira- 
toires; Büchner  (2)  a réussi  à faire  périr  du  charbon  des  souris  qu’il 
confinait  dans  un  espace  où  étaient  pulvérisées  des  poussières  fines, 
inertes,  auxquelles  il  avait  mélangé  des  spores  de  Bacillus  anlhracis. 

Quelle  peut  être  maintenant  l’origine  de  ces  spores  qui  se  mêlent 
aux  aliments  des  moutons,  vaches,  chevaux,  et  leur  communiquent 
le  charbon  soi-disant  spontané?  Elles  proviennent  des  produits  et  des 
cadavres  d’animaux  charbonneux.  Pasteur,  Chamberland  et  Roux  (3) 
ont  pu  élucider  cette  question  si  importante  de  l’étiologie  des  affections 
charbonneuses  dans  des  séries  d’expériences  tout  à fait  remarquables. 
Lorsqu’on  enterre  un  animal  mort  du  charbon,  il  se  répand  sur  la  terre 

(1)  Koch,  Zur  Aetiologie  der  Milzbrandes  {Milth.  aus  dem  kaiserl.  Gesundheitsamle, 
I,  1881,  p.  40),  et  : Koch,  Gafkky  et  Loeffleh,  E.xperim.  Studien  über  Milzbrandin- 
fection  durch  Fütterungen  {Ibid.,  II,  1884,  p.  147). 

(2)  Buchxer,  Versuche  über  die  Entstehung  der  Milzbrandes  durch  Eineathmung 
{Naegeli’s  Untersuch.  über  niedere  Pilze.  München,  1882,  p.  178). 

(3)  Pasteur,  Chamberland  et  Roux,  Sur  l’étiologie  du  charbon  (C.  li.  de  lAcad.  des 
SC.,  XCI,  1880,  p.  42),  et  Pasteur,  La  prophylaxie  et  l’étiologie  du  charbon  {Bull,  de 
l'Acad.  de  méd.,  IX,  1880,  p.  1138). 
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(lu  san<^<'  OU  (i’aulrcs  liciuitlcs  couleuant  des  Bactéries  du 
d;;r"n  Vo,:rc'’o;  c,,s  ccnulos,  ;„„v„„lsc  lrouve,-da„s  Je  bonnes 
coiulilions  d’aéraliou  et  de  température,  vont  donner  des  spores  dont 
Pa^^teur  a pu,  du  reste,  constater  la  présence  dans  la  terre  recouviant 
des  fosses  d’animaux  charbonneux,  enterres,  dans  un  cas,  depi 
douze  ans.  En  soumettant  l’eau  de  lévigation  de  cette  terre  a une  tem- 
pérature de  90»  pendant  vingt  minutes,  il  tue  tous  les  germes  qu  elle 
crtienî,  à part  Lux  du  Vibrion  septique  et  de  la  Bacl  rte  du  charbon 
s’il  en  existe.  Les  animaux  inoculés,  dans  les  cas  positifs,  meurent,  soit 
du  charbon,  soit  de  la  septicémie.  Pasteur  a ainsi  pu  retrouver  ces 
spores  dans  la  couche  superficielle  de  fosses  ou  avaient  été  enfouis  des 
animaux  charbonneux  plusieurs  années  auparavant,  et  démontrer  ainsi 
directement  la  longévité  et  la  résistance  extraordinan^e  de  ces  corps 
reproducteurs.  Pour  lui,  en  outre,  les  spores  formées  dans  la  terre 
autour  du  cadavre,  avant  que  la  putréfaction  vienne  tueries  Bactéries, 
pourraient  être  ramenées  cà  la  surface  par  les  Vers  de  terre  ciui  avalent, 
dans  les  profondeurs  du  sol,  des  parcelles  de  terre  pour  en  retirer  les 
substances  nutritives  qu’elles  contiennent  et  les  rendent  a la  surface 
sous  forme  de  petits  cylindres  diversement  contournes.  Il  a en  etlet 
déterminé  des  cas  de  charbon  typiciue  en  inoculant  à (.les  cobayes  c^e 
ces  petits  cylindres  vermiculés,  produits  par  des  Vers  éleves  dans  de  a 
terre  qui  avait  été  arrosée  par  des  cultures  virulentes.  De  nouvelles  _ 
expériences  de  V.  Feltz  (1)  sont  venues  confirmer  ces  résultats  importants.^ 
Ces  spores  peuvent  contaminer  sur  place  ou  être  emportées  au  loin  pai 
les  eaux  de  pluie  ou  de  ruisseau,  et  transporter  ainsi  l’affection  dans  des 
endroits  où  n’ont  jamais  été  enfouis  d’animaux  charbonneux.  Heirn  (^) 
donne  les  Coléoptères  nécrophages  comme  pouvant  remplir  le  même 
rôle.  Poincaré  (3)  dit  en  avoir  constaté  la  présence  dans  les  eaux  de  cer- 
taines prairies,  mais  les  résultats  qu’il  a annoncés  peuvent  être  infirmés. 
Diatroptolf  (4)  a isolé  le  Bacille  du  charbon  de  la  vase  d’un  puits  d une 
ferme  où  régnait  la  fièvre  charbonneuse.  Toutes  ces  chances  de  conta- 
mination sont  considérablement  multipliées  lorsque  les  cadavres  sont 
abandonnés  à la  surface  du  sol  ou  enfouis  à une  faible  profondeui  et 
déterrés  aussitôt  par  les  carnassiers,  chose  malheureusement  trop  fré- 
quente dans  les  campagnes.  D’après  les  expériences  de  V.  heltz  (5),  il 
se  produirait,  dans  des  conditions  peu  connues  encore,  une  atténuation 
sensible  de  la  virulence  des  Bactéries  du  charbon  séjournant  dans  la 
terre;  elles  ne  tuent  plus  les  lapins  qu’elles  vaccinent,  mais  font  encore 
périr  les  cobayes. 

Le  charbon  par  contamination  interne,  si  fréquent  chez  les  animaux, 
est  par  contre  rare  chez  I homme  où  le  point  de  pénétration  du  virus  est 
d’habitude  le  tégument  externe  lésé.  La  première  manifestation  de  l’in- 


(1)  Feltz,  Sur  le  i'(;)le  des  Vers  de  terre  dans  la  propagation  du  eharbon  et  sur  ratt(i- 
nuation  du  virus  charbonneux  (C.  R.  de  V Acad,  des  sc.,  XCV,  1882,  p.  859). 

(2)  ÜEisi,  R(Mc  des  CoWoptères  dans  la  dissémination  du  charbon  (Soc.  de  Biol., 
2 février  189-4). 

(3)  PoixcAiiÉ,  Sur  la  production  du  charbon  par  les  pâturages  (C.  R.  de  VAcad.  des 
SC.,  XCI,  1880,  p.  179). 

(-4)  DiATKorToin-,  Bact(''rics  charbonneuses  dans  la  vase  du  fond  d’un  puits  (Ann.  de 
iinsl.  Rasleur,  VII,  1893,  p.  286). 

(5;  Feltz,  Expériences  démontrant  cpic  dans  certaines  conditions  le  virus  charbon- 
neux s’atténue  dans  la  terre  (C.  R.  de  l’Acad.  des  sc.,  ClI,  1886,  p.  132). 

Macé.  — Raclèriolo(jie.  32 
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fcclion  tie  l’organisme  esl  alors  une  lésion  purement  locale  (1).  C’est 
d abord  une  petite  tache  rouge  donnant  une  vésicule  brunâtre,  qui 
s ouvie  et  montre  une  ulcération  rouge  livide;  les  parties  environnantes 
se  tuméfient;  les  douleurs  sont  sourdes  et  peu  accusées.  Trois  ou  qua- 
tre jours  après  l’apparition  de  la  première  tache,  la  fièvre  apparaît  indi- 
([uanl  la  généralisation  de  l’infection.  L’état  général  devient  très  grave 
et  la  mort  arrive;  ou  bien  un  mieux  survient,  l’escarre  se  limite  et  est 
éliminée  peu  à peu,  la  guérison  se  fait  lentement.  C’est  l’affection  char- 
bonneuse décrite  sous  le  nom  de  puslide  maligne.  Cette  aflection 
s observe  surtout  dans  les  contrées  où  régnent  les  épizooties  charbon- 
neuses et  chez  les  individus  maniant  les  dépouilles  d’animaux  char- 
bonneux : bergers,  bouchers,  tanneurs,  travailleurs  des  peaux,  des 
laines  ou  des  poils,  etc.  L’inoculation  se  fait  par  le  contact  de  produits 
viiulents  avec  des  solutions  de  continuité  de  la  peau,  blessures  ou 
simples  éraillures.  Les  Mouches  à trompe  piquante,  les  Taons,  les 
Asiles  surtout,  môme  les  Slomoxes  qui  ressemblent  beaucoup  à la 
Mouche  ordinaire,  peuvent  assurément  servir  à transporter  le  virus  en 
allant  piquer  1 homme  après  s’ôtre  repus  de  sang  d’animaux  charbon- 
neux, s il  est  lesté  apres  leur  trompe  des  bâtonnets  ou  des  spores  : mais 
ce  mode  de  contagion  doit  être  de  beaucoup  le  plus  rare,  si  tant  est 
qu’il  existe.  Le  malade  invoque  bien  souvent  une  piqûre,  mais  tout  au 
début  la  pustule  est  prurigineuse,  le  malade  se  gratte  et  s’écorche;  il 
croît  que  la  petite  papule  initiale  a été  produite  par  une  piqûre  d’in- 
secte. Il  existe  en  outre  chez  l’homme  un  véritable  charbon  inlerne,  où 
l’infection  se  fait,  comme  pour  le  sang  de  raie  du  mouton,  la  fièvre 
charbonneuse  de  la  vache,  par  la  voie  intestinale.  Et  la  principale  cause, 
smon  l’unique,  en  est  l’usage  de  la  viande  d’animaux  charbonneux,  qui 
est  malheureusement  encore  maintenant,  dans  bien  des  endroits,  re- 
gardée comme  tout  à fait  inolïensive.  Ce  charbon  interne  (mycose 
intestinale)  est  fréquent  dans  certaines  contrées  et  d’ordinaire  assez 
rapidement  mortel;  on  signale  cependant  quelques  cas  plus  bénins  qui 
se  sont  terminés  par  guérison,  mais  c’est  l’exception  (2).  Enfin  la  voie 
d’entrée  chez  l’homme  peut  être  l’appareil  respiratoire,  comme  dans  les 
expériences  de  Buchner  citées  plus  haut.  C’est  sans  doute  l’origine  des 
cas  de  charbon  interne  si  fréquents  chez  les  trieurs  de  laine  (3)  [charbon 
broncho-pulmonaire,  maladie  des  Irieurs  de  laine),  chez  les  ouvriers  qui 
manient  les  cornes  ou  les  crins  pouvant  provenir  d’animaux  charbon- 
neux, et  de  certains  cas  de  l’alTectiori  complexe,  se  rapprochant  plutôt 
des  septicémies  produites  par  d’autres  Bactéries,  connue  sous  le  nom 
de  maladie  des  chiffonniers  (4);  les  ouvriers  exerçant  ces  professions  sont 
en  effet  très  exposés  à absorber  des  spores  de  Bacilliis  anlhracis  avec 
les  poussières  qu’ils  respirent. 

Les  belles  recherches  de  Pasteur  ont  prouvé  avec  la  dernière  évidence 
quels  sont  les  résultats  auxquels  on  est  en  droit  de  s’attendre,  pour  la 
prophylaxie  des  maladies  charbonneuses  de  l’homme  et  des  animaux,  en 

(1)  Straus,  Contribution  à l’anatomie  pathologique  de  la  pustule  maligne  (Ann.  de 
l’inst.  Pa.sleur,  I,  1887,  p.  529). 

(2)  Tavel,  Correspondenzhl.  für  Schweizer  Aerlze,  15  juillet  1887. 

(3)  Lodge,  La  maladie  des  trieurs  de  laine  (Arch.  de  méd.  expér.,  1890,  p.  759). 

(i)  Paltaue,  Zur  Aetiologie  der  Hadernkrankheit  [Wiener  klin.  Wochenschr.,  1888, 
n°»  18,  26).  — Epi'inger,  Pathologische  Anatomie  und  Pathogenesis  der  sogenannten 
Hadernkrankheit  [Ibid.,  1888,  nos  37^  38). 
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metlanl  à profil  les  laits  acquis.  L’enlou.sscmenl  profond  des  cadav  es 
d’animaux  charbonneux  est  nécessaire;  leur  mcinéralion  compote 
devrait  être  obligatoire,  et  aussi  la  désinlection  la  plus  parfaite  possib  e, 
au  moins  à l’eau  bouillante,  des  parties  souillées  de  sang,  de  liquides 
or^^aniques  ou  de  déjections.  La  consommation  de  la  viande  charbon- 
neuse doit  être  sévèrement  prohibée.  Elle  se  reconnaît  facilement  à ses 
caractères  bien  spéciaux  (1).  Les  muscles  sont  d’une  couleur  brun 
rouge  pèle,  parfois  un  peu  jaunâtre;  ils  ont  un  aspect  lavé,  souvent  pres- 
que rose-saumon.  Le  tissu  en  est  mou,  friable;  ils  laissent  écouler  à la 
coupe  un  sang  noir,  visqueux,  tachant  les  doigts  en  brun  rouge,  se  coa- 
gulant très  lentement  et  gardant  sa  teinte  foncée  à l’air.  De  plus,  celle 
viande  se  putréfie  bien  plus  rapidement  et  peut  alors  déterminer  des 
accidents  septicémiques.  Nous  avons  vu  que  le  lait  des  vaches  charbon- 
neuses peut  aussi  être  virulent.  Les  autorités  sont  suffisamment  armees 
par  la  législation  ; toute  négligence  de  leur  part  est  coupable. 


Recherche  et  diagnostic. 

Chez  l’homme,  dans  le  cas  de  pustule  maligne,  la  sérosité  de  la  pustule 
montre  en  grande  abondance  des  Bacilles  du  charbon  bien  évidents.  Dans 
le  cas  de  charbon  interne,  le  sang,  surtout  le  sang  du  cœur,  en  offie  le 
plus  souvent. 

Chez  l’animal,  l’examen  microscopique  du  sang  lèvera  le  plus  souvent 
tous  les  doutes. 

Lorsque  la  luort  date  de  quelque  temps,  on  rencontre  souvent  dans 
le  sang  d’autres  Bactéries  qui  peuvent  prêter  à confusion,  suitout  du 
Vibrion  septique,  diverses  espèces  des  putréfactions.  L’aspect  tout 
spécial  des  Bacilles  du  charbon  dans  les  préparations  colorées,  indiqué 
p.  483,  fera  aisément  reconnaître  ces  derniers;  c’est  un  des  caractères 
que  l’on  devra  toujours  chercher  en  premier  lieu. 

Enfin  les  cultures,  bien  caractéristiques,  et  l’inoculation  au  cobaye 
que  l’on  peut  prendre  comme  réactif  du  charbon,  permettront  souvent 
de  poser  un  diagnostic  assuré. 

Burri  (2),  puis  Hartleb  et  Stulzer  (3),  ont  signalé,  sous  le  nom  de 
Bacillus  pseudanthracis,  dans  des  poudres  de  viandes,  un  Bacille  sem- 
blable morphologiquement  au  Bacillus  anthracis,  mais  dépourvu  de 
toute  virulence.  Il  en  est  de  même  du  Bacillus  anlhracis  similis  ren- 
contré dans  le  pus  d’un  abcès  par  Mac  Farland  (4)  dont  les  cultures 
étaient  absolument  identiques.  Ce  sont  peut-être  des  microbes  voisins 
ou  du  vrai  Bacillus  anlhracis  dépourvu  de  toute  virulence,  devenu 
simple  saprophyte.  Les  cultures  de  terre  donnent  parfois  de  semblables 
espèces,  tel  le  Bacillus  anlhracoides  de  Hueppe  et  Cartwright  Wood  (5). 

Séro-diagnoslic.  — Les  Bacilles  des  cultures  se  prêtent  difficilement  à 
l’étude  de  l’agglutination,  parce  qu’ils  sont  d’ordinaire  accolés  les  uns  aux 
autres  ou  unis  en  filaments.  Les  éléments  des  cultures  de  premier  vaccin 
charbonneux  de  Pasteur  se  dissocient  très  aisément  et  conviennent  alors 


(1)  Macé,  Les  substances  alimentaires  étudiées  au  microscope  surtout  au  point  de 
vue  de  leurs  altérations  et  de  leurs  falsüications.  Paris,  J. -B.  lîailliere,  1891,  p.  100. 

(2)  Bimiu,  Ilyçjienische  Rundschau,  189-i,  n“  1. 

(3)  IIauti.eb  et  Stutzeii,  Das  Vorkommen  von  Bacillus  pseudanthracis  im  Fleischfut- 
termehl  [Cenlralhl.  fUr  Raid.,  2‘“  Abth.,  III,  1897,  p.  81). 

(i)  Mao  PAnLAND,  Bacillus  anthracis  similis  {Cenlralhl.  fur  Balil.lXXlV , 1898,  p. 

(5)  IIuEPpn  U.  Woon,  Rerlin.  klin.  Wochenschr.,  1889,  tv>  10. 
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mieux  pour  ces  observalious.  Lambolle  et  Maréchal  ( 1 ) oui  remarqué  que 
lesérum  du  sang  humain  normal  agglutinait  très  fortement  les  émulsions 
de  telles  cultures,  de  sorte  qu’il  devient  difficile  d’essayer  le  séro-diagnostic 
dans  ces  conditions;  l’agglutination  se  produirait  encore  à 1 p.  500,  avec 
le  sérum  de  certains  sujets.  Le  sérum  du  rat,  du  cobaye,  du  chien,  de  la 
chèvre,  du  lapin,  du  bœuf  et  du  cheval,  n’est  pas  doué  d’un  pouvoir 
agglutinant  aussi  considérable;  le  maximum  ne  dépasse  pas  1 p.  50. 

BACILLUS  TUBERGULOSIS  Kocii. 

{Bacille  de  la  tuberculose,  Bacille  de  Koch.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  i et  ii. 

La  découverte,  par  Villemin  (-2),  de  l’inoculation  du  tubercule,  sur 
laquelle  il  a basé  la  théorie  de  la  contagiosité  de  la  tuberculose,  ren- 
dait très  probable  la  présence,  dans  les  matières  virulentes,  d’un  agent 
infectieux  de  nature  bactérienne.  Cette  théorie,  qui  fut  l’objet  au  début 
d’une  opposition  si  soutenue,  reçut  une  confirmation  éclatante  lors  de 
la  découverte,  par  Robert  Koch  (3),  du  Bacille  de  la  tuberculose  et  de 
l’étude  complète  qu’il  fit  de  ses  propriétés.  La  grande  difficulté  de 
distinguer  ces  Bactéries,  très  petites  et  tout  à fait  transparentes,  des 
liquides  ou  des  tissus  de  même  réfringence  qu’elles,  et  l'impossibilité 
où  l’on  se  trouvait  de  les  différencier  d’autres  inotfensives,  très  fré- 
quentes dans  les  crachats  surtout,  étaient  de  grands  problèmes  que 
Koch  est  parvenu  à résoudre,  tout  à son  honneur,  à force  de  science  et 
de  travail  soutenu.  11  est  d’abord  parvenu  à les  colorer,  en  soumettant 
les  préparations  à l’action  d’un  bain  colorant  alcalinisé  (Voy.  p.  295j, 
beaucoup  plus  actif  (pie  les  solutions  aqueuses  simples  qui,  jusque-là, 
n’avaient  donné  aucun  résultat.  Il  fit  plus;  en  mettant  à profit  la  pro- 
priété inverse  et  corrélative  que  possèdent  ces  Bacilles  de  retenir  la 
couleur  bien  plus  longtemps  ([ue  la  plupart  des  autres  et  de  ne  la  céder 
qu’après  une  action  prolongée  du  réactif  décolorant,  il  a pu  leur  con- 
server, dans  une  préparation  complexe,  une  nuance  donnée  et  teindre 
d’une  couleur  de  fond  différente  les  éléments  divers  et  les  autres  Bacté- 
ries contenues  dans  la  substance  examinée  (Voy.  p.  304).  Restait  à 
prouver  que  ces  organismes  rencontrés  dans  les  produits  tuberculeux 
de  l’homme  et  des  animaux,  surtout  dans  la  pommelière  de  la  vache, 
étaient  la  cause  réelle  de  l’alTection  et  l’origine  du  contage.  Koch  l’a 
fait  en  isolant  cette  Bactérie,  en  obtenant  des  cultures  pures  et  en 
reproduisant  la  maladie  typique  par  inoculation  de  ces  cultures.  La 
méthode  suivie  par  Koch  a été  perfectionnée  depuis  par  de  nombreux 
observateurs  dont  les  travaux  ont  fait  de  la  recherche  du  Bacille  tuber- 
culeux un  des  points  essentiels  du  diagnostic  do  la  tuberculose,  surtout 
au  début,  alors  que  les  symptômes  ordinaires  sont  peu  prononcés  ou 
peuvent  faire  défaut  et  alors  qu’un  traitement  bien  institué  a des 
chances  beaucoup  plus  nombreuses  d’amener  des  résultats  favorables. 

(1)  Lamdotte  et  Maréchal,  L’afiglutination  du  Bacille  charbonneux  par  le  sang  hu- 
main normal  (Ann.  de  l'inst.  Pasteur,  XIII,  1899). 

(2)  Villemin,  Causes  et  nature  de  la  tuberculose  (Bull,  de  l’.Acad.  de  mèd.,  XXXII, 
1886,  p.  152  et  897),  et  Études  sur  la  tuberculose.  Paris,  1868,  J. -B.  Baillière. 

(31  Koch,  Die  Actiologie  der  Tuberculose  (Milth.  ans  déni  liaiserl.  Gesundheilsamle, 
II,  1884,  p.  1). 
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i-n.l,  traitait  les  coupes  de  tissus  et  les  lamelles  préparées  en  éten- 
Ifinl  des  crachats  ou  d’autres  liquides  en  une  mince  couche  a la  surlace, 
' - laite;  fitnt  .te  .-ois  pass'ages  dans  la  llamme.  pae  «n  ba.n  colo- 
.anl  alcalin,  préparé  (Voy.  p.  2!là)  en  mclangeanl: 


SC 


Solution  alcoolique  concentrée  cle  bleu  de  méthylène.. 

Solution  de  potasse  à 10  p.  

Eau  distillée. 


1 volume. 

2 volumes. 
200  — 


Les  préparations  devaient  séjourner  un  jour  dans  la  solution  froide 
ou  Tuelcmes  heures  seulement  en  chauffant  à 40  ou  50  degres.  En 
plonUant  alors  les  préparations  dans  une  solution  aqueuse  concentiee 
e >ésuvin^  on  observe  qu’au  bout  d’un  quart  d heure  environ  la 
cmiîeur  brune  s’est  substituée  à la  teinte  primitive  bleue  dans  tous  es 
éléments  retenant  faiblement  la  couleur,  tandis  qu  elle  peisiste  sut 
Bacilles  luberculeux  dès  lors  très  facilement  reconnaissables,  colorés  en 
h\en  sur  un  fond  d’éléments  bruns.  La  réaction  était  d autant  plus 
caractéristique  que,  d’après  les  recherches  de  Koch,  autie  Bac- 

térie ne  se  comportait  de  la  sorte,  excepté  toutefois  le  5aci//e  c/e /a 
que  d’autres  particularités  peuvent  du  reste  faire  aisément  distm^ue  . 

Les  nombreuses  recherches  ultérieures  n ont  fait  que  confiimei  et 
étendre  les  importantes  découvertes  de  Koch.  En  raison  de  la  paît  co  - 
sidérable  et  toujours  croissante,  semble-t-il,  qu  elle  prend  dans  le  mon 
vivant,  la  tuberculose  est  une  des  maladies  microbiennes  qui  de  notre 
temps  a attiré  et  attire  le  plus  les  chercheurs  et  a susci  é le  plus  de  tra- 
vaux. On  trouvera  l’exposé  fidèle  et  une  critique  savante  de  tout  ce  qui 
a été  écrit  d’important  sur  ce  sujet  dans  une  belle  monographie  publiée 
par  Straus  (1)  en  1865,  et  dans  l’excellent  opuscule  de  Nocaid  (-). 

La  tuberculose  s’attaque  à pas  mal  d’espèces  vivantes,  1 homme  et  les 

mammifères  d’un  côté,  les  oiseaux  de  1 autie.  , . i,-  i ' 

Les  premières  recherches  de  Koch  avaient  démontré  1 identité  micro 
bienne  delà  iiiberculose  humaine  et  de  la  tuberciÜQse  bovine.  Celle  de  la 
liiberciilose  aviaire,  admise  aujourd’hui  par  la  majorité  des  experimen 
tateurs,  a été  plus  discutée. 

La  présence  de  tubercules,  la  tuberculose  anatomiquement  caracté- 
risée par  ces  lésions,  est  connue  depuis  longtemps  chez  les  oiseaux,  tout 
particulièrement  chez  les  Gallinacés  domestiques  où  tous  sont  d accord 

pour  admettre  sa  grande  fréquence.  . ^ ; , 

Koch  (3),  le  premier,  constata  la  présence  du  Bacille  de  la  liiberciilose 
dans  les  lésions  du  foie  et  de  l’intestin  de  poules  tuberculeuses.  Il  ne  mit 
pas  en  doute  son  identité  avec  celui  de  la  tuberculose  de  l’homme. 
Ribbert  (4),  Babès  (5),  Cornil  et  Mégnin  (6)  ont  donné  de  plus  amples 
détails  sur  la  description  de  ces  Bacilles  des  poules  et  les  lappoils 
fiu’ils  affectent  avec  les  divers  éléments  des  parties  lésées,  tout  en  met- 
tant en  relief  leur  grande  ressemblance  avec  les  Bacilles  trouves  dans 
les  lésions  de  la  tuberculose  humaine.  Nocard  citait  une  observation  où 
des  poules  semblaient  s’etre  infectées  en  ingérant  des  crachats  d’un 


(1)  Stk.vi;s,  I.a  tuberculose  et  son  Bacille,  189,1.  , , , , , 

(2)  Nocaui),  Les  tuberculoses  animales  [Encyclopédie  LeaiiLe,  O.  Masson). 

(3)  Koch,  Die  Aeliologic  cler  T.  (toc.  ci/.).  a i i ioqi 

(.1)  Uhhujht,  Tuberkclbacillen  bei  llühnern  [Dealsche  med.  Wochenschv.,  mi,  p. 

(5)  Baih'is,  Joiini.  dex  conn.  méd.,  188.5.  , „ , , 

(6)  CoHMi.  et  Micgmn,  Soc.  de  Biol.,  octobre  1881,  et  Jonrn.  de  Innnt,  18Su. 
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phtisique;  il  avait  du  reste,  comme  Koch,  rendu  tuberculeuses  des 
poules  en  leur  faisant  avaler  des  produits  tuberculeux  de  mammifères. 
II.  Martin  (1)  n’avail  cependant  obtenu  aucun  résultat  en  faisant 
absorber  à des  poules,  des  coqs,  un  pigeon,  des  lésions  de  tuberculose 
humaine. 

C’est  alors,  en  1888,  qu’on  voulut  séparer  d’une  façon  bien  nette  la 
tuberculose  humaine  delà  tuberculose  aviaire  et  faire  des  deu.x  microbes 
rencontrés  dans  ces  afl'ections  deux  espèces  parfaitement  distinctes.  De 
nombreuses  expériences  démontraient,  à l’appui  de  celles  de  H.  Martin, 
que  les  poules  nourries  pendant  longtemps  de  crachats  de  phtisiques 
ne  devenaient  jamais  tuberculeuses.  Les  raisons  de  cette  dualité  d'.es- 
pèces  sont  très  bien  exposées  dans  un  travail  de  Straus  et  Gamaléia  (2), 
datant  de  1891,  qui  se  montrent  très  partisans  de  la  séparation.  Elles 
portent  surtout  sur  deux  points  : l’apparence  des  cultures  sur  certains 
milieux  elles  effets  des  inoculations  expérimentales.  On  peut  les  résu- 
mer dans  les  cinq  propositions  suivantes  : 

1®  Les  cultures  de  la  tuberculose  humaine  sont  sèches,  écailleuses  ou 
verruqueuses  ; celles  de  la  tuberculose  aviaire  sont  humides,  grasses, 
plissées  et  molles; 

2“  Le  Bacille  de  la  tuberculose  humaine  ne  pousse  guère  au-dessus 
de  41°,  pas  du  tout  à 43°;  celui  de  la  tuberculose  aviaire  pousse  rapide- 
ment et  abondamment  à celte  température; 

3°  L’inoculation  au  cobaye  et  au  lapin  du  Bacille  de  la  tuberculose 
humaine  détermine  l’apparition  de  tubercules  dans  le  poumon,  le  foie 
et  la  rate;  celle  du  Bacille  de  la  tuberculose  aviaire  les  lue  sans  lésions 
apparentes;  il  y a infdlralion  tuberculeuse  des  organes; 

4®  Le  chien  est  infesté  facilement  avec  la  tuberculose  humaine;  il  jouit 
d’une  immunité  très  grande  à l’égard  de  la  tuberculose  aviaire; 

5°  Les  poules  sont  tout  à fait  réfractaires  à la  tuberculose  humaine. 

De  nombreuses  expériences,  faites  depuis,  permettent  de  répondre  à 
toutes  ces  objections. 

Pour  la  première,  depuis  l’emploi  de  milieux  glycérinés  pour  les  cul- 
tures, il  est  amplement  démontré  qu’au  bout  de  quelques  cultures  le 
Bacille  de  la  tuberculose  humaine  prend  tous  les  caractères  que  l’on 
donnait  comme  spéciaux  à la  lul)erculose  aviaire.  Ceux-là  mêmes  devien- 
nent ses  caractères  habituels;  la  forme  sèche,  écailleuse  ou  verruqueuse, 
devient  rare.  Les  superbes  cultures  qui  sortent  du  laboratoire  de  Nocard 
convaincront  les  plus  sceptiques.  D’un  autre  côté,  la  luberculo.se  aviaire 
donne  parfois  des  cultures  sèches,  écailleuses  ou  verruqueuses,  consi- 
dérées comme  spéciales  à la  première.  Fischel  (3)  dit  avoir  transformé 
sous  ce  rapport  de  la  tuberculose  humaine  en  type  aviaire  et  inversement 
en  faisant  des  cultures  sur  l’œuf  de  poule  d’abord,  puis  sur  gélose  bori- 
quée.  Nocard  (4)  est  parvenu  à donnerai!  Bacille  de  la  tuberculose  hu- 


(1)  H.  Martin,  Virulence  des  microbes  tuberculeux  {Études  sur  la  T.  publiées  par 
Verneuil,  1887). 

(2)  Straus  et  G.amaléi.a,  Recherches  e.xpér.  sur  la  T.  humaine  et  sa  distinction  de  la 
T.  des  Oiseaux  {Arch.  de  méd.  expér.,  III,  1891,  p.  457). 

(3)  Fischel,  Der  Morphologie  und  Biologie  der  Tuberkelbacillus  {Berlin,  klin. 
Wochenschr.,  1893,  n»  41).  ' 

(4)  Nocaru,  Sur  les  relations  qui  existent  entre  la  T.  humaine  et  la  T.  aviaire  {Ann. 
de  l'inst.  Pasteur,  XII,  1898,  p.  561). 
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■ ^ U'S  ni-acLères  hiologiciues  cl  la  virulence  qui  caraclerisenl  le 
e en  lecuU^'antcn  sacs  do  collodion  danslo  périloincdes  poules. 

• oùanl  à in  lacilRé  de  végéler  à 43",  on  poiU  admellre  qu  el lo  P'®'^ 
d-miè  ndaplalion  spéciale  du  Bacille  av.nu-e  a I o,-gan,sme  de  1 O, seau 
ir>.u  11  lomn^nlurc  est  plus  élevée  que  celle  du  Mammifèie.  i 

La  'ditlerence  des  résultats  dans  rinoculation  des  deux  types  est  oui 
^ Yersin  (l)  a observe  1 infil- 

îralion  tuberculeuse  aussi  bien  avec  la  tuberculose  d’origine  bovinq 
• var  In  tnbprculose  aviaire  ; Fischel,  eu  se  servant  de  ses  cultuies  de 

luberculôse  humaine  modifiée  en  type  c”ur. 

rnh  lies  chèwL  Smiféres  avec' dès  cultures  de  Uiberculose  aviaire. 
CaVot,  Gilbert  et  Roger  (5),  ont  obtenu  chez  le  lapin, 

In^e  aviaire  tantôt  des  lésions  tuberculeuses  qaamfestes,  tantôt  1 intil 

Iration  tuberculeuse.  Grancher  et  Ledoux-Lebard  (6)  ^ 

l’aulre  tvpe  chez  le  lapin,  par  inoculation  intraveineuse,  suivant  la  dose 
de  cultLU’e  employée  ; une  dose  minime  donne  une  tuberculose  a lésions 
apparentes  une  dose  plus  forte  produit  l’infiltration  tuberculeuse. 

‘ Les  expériences  de  Richet  et  Héricourt  (7)  prouvent  'I™ 
présenter  une  tuberculose  classique  par  inoculation  de  tubeiculo 

^^  En  ce  qui  concerne  la  réceptivité  de  la  poule  à la  tuberculose  humaine 
Koch  a obtenu  des  tubercules  chez  plusieurs  indivulus  avec  des  produits 
tuberculeux  humains;  Nocard,  Cadiot,  Gilbert  et  Roger  8)  on  obseive 
des  tubercules  chez  la  poule  à la  suite  d’ingestion  ou  d inoculation  de 
produits  tuberculeux  humains  ou  de  cultures  de  même  provenance,  a 
question  paraît  donc  bien  tranchée;  il  y a,  il  est  vrai,  difficulté  assez 
grande  d’arriver  au  résultat  cherché,  mais  non  impossibilité  ; c est  une 
simple  question  d’adaptation  cà  un  milieu  différent. 

Enfin  les  Bacilles  de  provenance  humaine  et  bovine  et  ceux  d origine 
aviaire  fabriquent  des  produits  solubles  à action  identique.  Roux  recon- 
naît que  la  tuberculine  obtenue  à l’aide  de  cultures  aviaires  produit 
absolument  les  mêmes  effets,  sur  l’animal  et  sur  l’homme,  que  la  tuber- 
culine des  cultures  de  tuberculose  humaine.  ^ i . i . 

On  voit  donc  qu’il  est  légitime  de  conclure  qu’il  n y a pas  la  deux 
espèces  distinctes,  mais  seulement  deux  simples  variétés  d une  même 

(1)  Tehsix,  Éludes  sur  le  développement  du  tubercule  expérimental  {Ann.  de  l Insle 

^^(2)^No’cAnD,  Recherches  expérimentales  sur  la  T.  des  Oiseaux  (Soc.  de  Biol.,  1/  oc- 

*'°(Ï)^Coü2.ont  et  Don,  De  la  production,  chez  le  lapin,  de  tumeurs  l’I^ches  expér. 
par  inoculation  intraveineuse  de  Bacilles  tuberc.  aviaires  atténués  (Soc.  de  BioL,  8 no- 
vembre 1890  et  21  février  1891).  , i j 

(4)  Saxciiez-Toi.edo,  Transmission  de  la  T.  de  la  mère  au  fœtus  {Arch.  de  ined. 

yÿc.m“î'  cl  Roa™,  ï.  des  volaille.  (Soe.  de  BM  n oct.  1890). 

6 Guancheu  et  LEnoux-LEUAUD,  Etude  sur  la  F.  expérimentale  du  lapin  {Arch.  de 
méd  exnér  1891,  p.  146).  — Id.,  T.  aviaire  et  humaine  {Ibid.,  1892,  p.  1). 

il)  llicHET  et  lllnicoüHT,  Études  expér.  et  elin , sur  la  T.  publiées  par  Verneml, 

II  1890 

(8)  Cadiot,  Gii.ueut  et  Rogeh,  Inoculation  aux  Gallinacés  de  la  1.  des  Mammilères 
(Soc.  de  Biol.,  25  juillet  1891). 
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espèce,  clans  la  constitution  descjuelles  doivent  surtout  intervenir  les 
(luestions  d’adaptation  à des  organismes  différents.  Il  en  est  de  même 
pour  les  autres  tuberculoses,  soit  des  Mammifères  (tuberculose  du  porc 
principalement),  soit  des  autres  Oiseaux  (oiseaux  de  volière,  perro- 
cjuets)  (1). 

La  spécificité  du  microbe  étant  démontrée,  les  lésions  observées  sont- 
elles  aussi  spécificjues,  pathognomoniques?  On  l’a  cru  longtemps, 
admettant  que  le  tubercule  était  l’expression  de  l’infection  tuberculeuse. 
Il  faut  reconnaître  que  non  ; le  tubercule  n’est  que  l’expression  d’une 
réaction  de  l’organisme  contre  certaines  irritations.  Il  y a des  affections 
à tubercules  cjui  ne  sont  nullement  sous  la  dépendance  du  Bacille  de  la 
tuberculose]  il  sera  dit  quelcjues  mots  plus  loin  des  pseudo-tuberculoses 
qui  peuvent  être  dues  à des  organismes  bien  differents,  à d’autres  Bac- 
téries, à des  Champignons  inférieurs,  à des  Protozoaires,  à des  œufs 
d’Helminthes,  voire  même  à des  poussières  inertes. 

Le  Bacille  pénètre  dans  un  tissu,  apporté  du  point  d’inoculation  par 
un  globule  blanc  qui  a suivi  la  voie  lymphatique  ou  sanguine.  Le  leuco- 
cyte se  fixe  et  se  détruit  en  mettant  en  li- 
berté le  ou  les  Bacilles  qu’il  contient.  Il  se 
forme  autour  d’eux,  par  diapédèse,  une 
agglomération  leucocytaire  donnant  au- 
tour des  Bacilles  qui  se  sont  multipliés 
un  petit  nodule,  premier  rudiment  du  tu- 
bercule. Les  éléments  du  nodule  et  aussi 
des  cellules  voisines  du  tissu  envahi  subis- 
sent la  transformation  épithélioïde  ; à la 
partie  centrale  se  trouvent  une  ou  plu- 
sieurs cellules  géantes  (fig.  212),  éléments 
de  grande  taille  à nombreux  noyaux  que 
l’on  considère  tantôt  comme  des  éléments 
formés  par  un  ou  plusieurs  leucocytes 
devenus  coniluents,  en  voie  de  dégénéres- 
cence et  de  nécrobiose,  où  les  noyaux 
continueraient  seuls  à se  diviser;  tantôt 
au  contraire,  avec  Metschnikofl“(2),  comme 
des  éléments  très  actifs,  de  véritables  pha- 
gocytes, luttant  contre  le  Bacille  tubercu- 
leux. C’estsurtout  dans  les  cellules  géantes 
que  se  trouvent  alors  les  Bacilles,  et  sou- 
vent en  grand  nombre.  Le  tubercule  se 
trouve  constitué.  Il  évolue  suivant  deux  directions.  Ses  éléments  peu- 
vent se  transformer  en  un  tissu  fibreux  qui  détermine  en  quelque  sorte 
l’enkystement  du  produit  virulent,  et  peut  l’isoler  complètement  ; cette 
production  du  tubercule  fibreux,  granulation  fibreuse,  est  un  processus 
favorable,  de  guérison.  Ou  bien,  au  contraire,  les  éléments  du  nodule 
subissent  une  sorte  de  dégénérescence  vitreuse  ou  colloïde,  se  nécrosent 
et  se  transforment  en  une  matière  jaunôtre,  la  matière  caséeuse,  qui  se 
ramollit  sous  l’influence  des  produits  sécrétés  par  le  microbe.  C’est 

(1)  Straus,  Sur  la  T.  du  perroquet  [Arch.  de  méd.  expér.,  1896,  n<>  1). 

(2)  Metschnikokf,  Ueber  die  pliagocytare  Rolle  der  Tubcrkelriesenzellen  {Virchow' s 
Arch.,  CXIIl,  1888,  p.  63). 
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Fig.  212.  — Follicule  tubercu- 
leu.t  ; stade  de  début  (demi- 
schématique).  Au  centre, cellule 
géante  avec  nombreux  bacilles; 
autour,  cellules  épithélioïdes  et 
cellules  lymphoïdes  plus  peti- 
tes. Environ 
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le  luberciile  caséeux.  Les  leucocyLes  des  alenlours  r 

porter  des  Bacilles  dans  d’autres  parties  du  corps  et  y 

formatiou  d’autres  lésions  semblables  ; c’est  de  cette  maniéré  0^®  ^ " 

fection  s’étend  dans  un  môme  organe,  peut  gagner  d 

même  se  généraliser.  D’après  Maurel  (1),  les  tubercules  se  ^léveloppe 

raient  exclusivement  dans  les  vaisseaux,  aux  dépens  des  leucocytes  et 

des  cellules  endothéliales. 

D’un  autre  côté,  nous  l’avons 
vu  précédemment,  toute  lésion 
macroscopique  fait  défaut  dans  ce 
qu’on  peut  nommer  V infillralion 
liiberciileiise. 

Il  ressort  de  là  que  l’infection 
tuberculeuse  peut  revêtir,  aussi 
bien  chez  l’homme  que  chez  l’a- 
nimal, deux  formes  différentes. 

Dans  l’une,  on  constate  avec  plus 
ou  moins  d’évidence  la  présence 
de  tubercules  ; c’est  la  forme  bien 
étudiée  par  Villemin,  d’où  le  nom 
de  type  Villemin  sous  lequel  on 
peut  la  désigner.  Dans  l’autre, 
les  lésions  macroscopiques  font 

défaut;  les  organes  atteints  par  le  parasite,  le  foie,  la  rate  surtout, 
qui  sont  simplement  hypertrophiés  et  de  coloration  plus  foncée, 
montrent,  entre  leurs  éléments  peu  ou  pas  modifiés,  de  nombreux 
Bacilles  épars  ou  des  groupes  de  Bacilles;  c est  une  véritable  infiltration 
tuberculeuse,  non  pas  dans  le  sens  que  Laënnec  attribuait  à cette  déno- 
mination par  exemple;  on  donne  à cette  forme  le  nom  de  type  Yersin 
parce  que  cet  expérimentateur  l’a  obtenue  le  premier  expérimentalement, 
aussi  bien  avec  le  Bacille  humain  qu’avec  le  Bacille  aviaire. 


Fig.  213.  — 


Bacilles  tuberculeux  dans  les 

crachats.  Coloration  par  la  fuchsine  et  le 
bleu  de  méthyle.  1500/1. 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Les  Bacilles  tuberculeux  vivants,  des 
cultures,  sont  de  petits  bâtonnets  hyalins,  un  peu  plus  épais  que  ceux 
des  préparations  colorées. 

Les  bâtonnets  des  préparations  colorées  (fig.  214)  mesurent  en 
longueur  moyenne  de  1,5  u.  à 3,5  p.,  du  quart  a la  moitié  d’un  globule 
rouge.  La  largeur  est  plus  uniforme,  elle  est  d’ordinaire  de  0,3  [a;  les 
Bacilles  préparés  par  la  méthode  de  Koch  paraissent  un  peu  plus 
minces  que  ceux  colorés  suivant  le  procédé  d’Ehrlich.  Ils  sont  droits 
ou  plus  fréquemment  légèrement  courbés  (fig.  215),  parfois  même  pliés 
d’après  Koch.  La  largeur  n’est  souvent  pas  uniforme;  ils  présentent 
parfois  une  série  d’étranglements  leur  donnant  1 apparence  de  boudins 
irréguliers,  ou  môme,  s’ils  sont  plus  prononcés,  d’une  chaînette  formée 
d’articles  ovoïdes  (fig.  210).  C’est  ce  c\ui  explique  comment  on  a pu 
avancer  que  ces  Bacilles  se  transformaient  à un  moment  donné  en  une 
chaîne  de  coccus  (2).  A la  suite  de  l’action  des  solutions  colorantes,  on 

(1)  Mauhël,  Hislogcnèse  du  liibci-cule  {Coaçjràs  de  méd.  de  Montpellier,  1898). 

(2)  Ama>x,  Die  feinere  Slruclur  der  Tuberkelpil/.cu  [Schweiz.  Wochenschr.  für 
Pharm.,  1887,  n»  15). 
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clislingue  souvent  dans  le  corps  même  du  bâtonnet  un  nombre  variable 
quatre  à six  d’habitude,  de  vacuoles  incolores,  de  forme  ovalaire  que 
Koch  croit  être  des  spores,  sans  pouvoir  toutefois  eu  donner  une  preuve 
certaine  (fig.  215).  D’après  lui,  l’article  qui  se  prépare  à sporuler  se 
divise  d’abord  en  articles  courts  au  nombre  de  deux  au  moins  et  de  six 
au  plus,  dans  chacun  desquels  apparaît  un  point  brillant  qui  grandit  et 
donne  une  spore  réfringente. 


l'ig.  21^.  Bacilles  tubei’culeu.v.  Préparation  obtenue  avec  le  suc  de  raclage 
d un  tubercule,  laOÛ/l  (d’après  Baumgarten). 


Cette  question  de  production  de  spores  est  encore  loin  d’être 
élucidte.  Llle  a cependant  a bien  des  points  de  vue  une  importance 

/considérable,  la  présence  de  spores  chez  une  Bacté- 
rie comportant  la  manifestation  de  propriétés  spé- 
ciales, en  particulier  une  résistance  souvent  beau- 
Ê coup  plus  grande  aux  agents  de  destruction.  Ces 
Q jâ  points  brillants  peuvent  n’être  autre  chose  que  de 

simples  vacuoles  (fig.  213  et  215). 

Les  caractères  précédents  de  forme  et  de  dimen- 
sions sont  cependant  loin  d’avoir  une  constance  ab- 
solue ; on  rencontre  au  contraire  de  nombreuses 
variantes  en  plus  ou  en  moins.  Les  Bacilles  des  cul- 
tures olTrent  souvent  un  type  de  longueur  réduite,  une 
véritable/o/vne  naine.  Les  bâtonnets  peuvent  être  très 
courts,  très  peu  plus  longs  que  larges.  L’examen  des 
crachats  tuberculeux  en  fait  parfois  rencontrer  de  semblables. 

Ou  bien,  au  contraire,  la  longueur  et  aussi  la  largeur  peuvent  être 
beaucoup  plus  grandes  ; ce  sont  de  véritables  formes  géantes. 
Metschnikoff  il),  puis  Nocard  et  Doux  (2),  ont  les  premiers  décrit  de  ces 
formes  rencontrées  dans  les  cultures,  formes  allongées,  ramifiées, 
souvent  renflées  en  massue  (fig.  216).  Metschnikoff  les  considère  comme 


Fig.  215.  — Ba- 
cilles de  la  tu- 
berculose. Ob- 
ject.  1 / 18, 
mers, 
oc.  4,  Zeiss  (d’a- 
près Koch). 


homog. 


(1)  Metschnikoff,  Ueber  die  phagocytare  Rolle  der  Tuberkelriesenzellen  [Vii’chow's 
Arch.,  CXIII,  1888,  p.  0,'î). 

(2)  Nocaiu)  et  Rou.\,  Sur  la  eulture  du  Bacille  de  la  T.  (Ann.  de  l'Insl.  Pasteur  II 
1888,  p.  24). 
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I fni-mes  d’involulion.  Czaplcwski  (1),  Coppen  . (") 

det5  loi  me  p.-nrhils  oîi  Babès  (3)  les  avail  déjà  signalées 

appuvan\  sm-  la  prfsence.  de  cos  formes  romiMes  et 

i;'„l  Ls.  eerlains', 'approchent  le  Bacille  de  la 

thrix,  de  VAcliaomuces,  et  ont  m.tme  propose  pom  Im  le  nom  de 

*’t[bôs  'rt^U™lili  (1)  ont  obtenu  des  granulations  tuberculeuses 
Babes  'crninprl  oL  la  structure  des  granulations  d Acli- 

dans  les  méninges  et  le 
nomijces.  en  mjeolanl,  “ 1 glycérinée  de  tuberculose 

cerveau  ce  ^ figure  ‘’is’est  tout  à fait  convaincante.  Les 

Inimaine,  f sécrétion  des  extrémités 

tout  ^ fait  ce  fiui  se  ren- 

contre  pour  V Aciii^oinyces. 
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Fig.  216.  — Bacilles  luber- 
culeux  clans  des  crachats. 
1200/1. 


Schultze  (5)  a confirmé  ces  mêmes  résultats  et  n hésite  pas  a 
rapprocher  \q  Bacille  de  la  tuberculose  de  V Achnomyces.  ^ 

•Jusqu’à  plus  ample  informé,  cependant,  il  paraît  préférable  de  se 
rallier  à l’opinion  de  Metschnikotï  et  faire  de  ces  formes  de  simples 

déviations  involutives  du  type  normal. 

La  plupart  des  auteurs  décrivent  le  Bacille  de  la  tuberculose  comrne 
immobile;  Ferran  (6)  le  premier  le  donne  comme  mobile.  D’apres 

(1)  CzAPi.Evvsiu,  Die  Untersuchung  des  Auswurfes  auf  Tuberkelbacillus.  léna,  1891. 

(2)  Coppen  Jones,  Ueber  die  Morphologie  und  sysLematische  Stellung  des  Tuberkel- 
pilzesund  ïilser  die  Kolbenbildung  bei  Aktinomycose  und  Tuberkulose  [Centralbl.  lur 
Bakt.,  XVII,  1895,  p.  1). 

(.5)  Badès,  in  ConNii.  et  Badès,  Les  Bactéries,  2«  éd.,  1886,  p.  696. 

(■i)  Bauès  et  Levauiti,  Sur  la  forme  actinomycosicpie  du  Bacille  de  la  T.  [Arch.  de 
méci.  expér.,  IX,  1897,  p.  1011). 

(5)  O.  Schultze,  Untersuchungen  über  die  Stratlenpilzformen  des  Tuberkuloscerreger 
(Zeilschr.  für  lhifjiene,XX^l,  1899,  p.  156). 

(6)  Feuhan,  Aptitudes  saprophytes  du  Bacille  de  la  T.  ; des  affinités  avec  le  Bacille 
du  typhus  et  le  Colibacille;  propriétés  immunisantes  et  thérapeutic[ues  de  ce  Bacille 
converti  en  saprophyte  {C.  B.  de  l’Acad.  des  sc,,  11  octobre  1897). 
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Schumowski  (I),  les  bAtonnets  auraient  un  mouvement  vibratoire 
réel  et  un  mouvement  de  déplacement  lent,  mouvements  bien  visibles 
dans  une  culture  en  goutte  pendante  ou  en  écrasant  dans  une 
goutte  de  bouillon  une  parcelle  de  culture  sur  gélose.  C’est 
aussi  l’opinion  d’Arloing  (voy.  p.  515). 

Coloration.  — Les  Ba- 
cilles de  la  tuberculose  se 
colorent  à toutes  les  cou- 
leurs d’aniline.  Avec  les  so- 
lutions aqueuses  ordinaires» 
la  coloration  est  très  lente  ; 
elle  est  plus  rapide  en  ajou- 
tant un  mordant  qui  peut 
être  un  alcali,  comme  la 
potasse  dans  le  procédé  pri- 
mitif de  Koch,  de  l’huile 
d’aniline,  de  l’acide  phéni- 
que.  Les  Bacilles  qui  se 
sont  alors  colorés  conser- 
vent fortement  la  couleur; 
ils  résistent,  longtemps  au 
moins,  à l’action  décolo- 
rante des  acides,  de  l’alcool, 
ou  d’autres  bains  colorants. 
Ils  reslenl  colorés  par  la 
méthode  de  Gram. 

Cette  grande  résistance  au.x  agents  de  décoloration  est  très  avanta- 
geusement mise  à profit  pour  la  recherche  des  Bacilles  tuberculeux 
dans  les  produits  pathologiques  où  se  trouvent  souvent  d’autres 
éléments  bacillaires  qui  ne  résistent  pas  à la  décoloration  et  qu’il 
devient  alors  possible  de  dilïérencier.  C’est  aussi  un  caractère  très 
précieux  lorsque  l’on  n’a  alfaire  qu’au  Bacille  de  la  luberculose  seul. 

Cette  résistance  à la  décoloration  est  due,  d’après  Straus,  à ce  que 
les  Bacilles  contiennent  une  substance  spéciale  douée  de  la  propriété 
de  fixer  et  de  retenir  les  couleurs  d’aniline  (voy.  p.  519). 

A vrai  dire,  le  Bacille  de  la  luberculose  n’est  pas  le  seul  qui  présente 
cette  particularité.  Koch  avait  déjà  cité  le  Bacille  de  la  lèpre  comme  se 
comportant  de  la  môme  façon  que  le  premier.  On  peut  l’en  distinguer 
en  ce  qu’il  se  colore  plus  facilement  que  le  Bacille  de  Koch  par  le  bleu 
de  méthylène  alcalin,  voire  môme  parles  simples  solutions  aqueuses  de 
couleurs  basiques  d’aniline.  De  plus,  il  résiste  mieux  encore  que  le 
Bacille  de  la  luberculose  aux  agents  décolorants;  l’acide  azotique  au 
tiers  ne  l’a  pas  encore  décoloré  au  bout  d’une  heure,  tandis  que  le 
Bacille  de  la  tuberculose  se  décolore  après  un  quart  d’heure  dans  les 
mômes  conditions. 

Le  Bacille  du  smegrna  (2)  peut,  dans  certaines  conditions,  résister  à 

(I  l Schumowski,  Ueber  die  Beweglichkeit  der  Tuberkelbacillen  {Cenlralbl.  fiir  Bakt., 
X.XIII,  1898,  p.  838). 

(2)  Bienstock,  Zur  Frage  dei’  sogenannten  Syphilisbacillen  und  Tuberkulbacillenfar- 
bung  [Forlschr.  der  Med.,  1886,  p.  193). 


Fig.  218.  — Granulation  tuberculeuse  des  méninges 
du  lapin.  1000/1  (d’après  Babès). 
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décoloration.  Dans  les  mômes  conditions,  le  Bacille  ae 

ILlquëràl'el^’pèce",'^^^^^  P'’"™;;V1urse"a  pl?i?pl‘ïï 

cette  même  réaction  dans  des  conditions  specia  , l 

En  résumé  tnpeXdmeUre  que,  sauf  les  cas  particuliers  énoncés  m- 

deLis,lei?aà7/c  c/e  la  /u6emi/ose  est  le  seul  qui  résiste  a la  decoloialio  . 

Les  méthodes  employées  pour  colorer  spécia^^^^ 

de  Koch  sont  excessivement  nombreuses  ; il  n y auiait  aucu  o 

fies  citm  toutes.  Elles  ne  sont  du  reste  cpe  des  modifications  dnpio- 
cédé  d'Ehrlich  qui  a perfectionné  la  méthode  primitive  J " 

au  commencement  de  cet  article.  Nous  n en  citerons  cpe  quelciues-une  , 

les  principales  ; 

Procédé  d'Ehrlich.  — Ehrlich  se  sert  comme  mordant  d'eau  amlinéc, 
préparée  comme  il  a été  indiqué  page  Î96;  il  faut  tO'-J»"- 
fraîche.  Le  bain  colorant  s'obtient  en  ajoutant  un  dixième 
alcoolique  saturée  de  la  couleur  d'aniline  fuchsine,  > ™'®J’ 
vaut  la  teinte  que  l'on  veut  obtenir.  Le  bain  s emploie  chaud  . • 

la  coloration  est  plus  rapide.  On  laisse  les  préparations  dans  le  bain 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient /-or/emeu;  colorées;  une  surcoloration  n est 

pas  à craindre.  on.\ . dm  rma 

La  décoloration  se  fait  avec  Vacide  nitrique  an  tiers  (p.  301)  , elle  cloit 

être  poussée  à fond,  en  se  souvenant  cependant  que  la  résistance  à a 
décoloration  du  Bacille  a des  limites;  il  ne  faut  jamais  dépasser  que  - 
ques  minutes;  toujours  la  décoloration  est  complète  après  une  minute 
et  même  avant.  En  examinant  de  telles  préparations,  le  Bacille  de  la 
hiberciilose,  s’il  en  existe,  est  seul  resté  coloré.  Il  est  souvent  1res  avan- 
tageux de  faire  une  double  coloration  à l’aide  d’un  bain  colorant  cl  une 
nuance  c[ui  tranche  bien  sur  la  première;  on  se  rend  mieux  compte  de 
la  nature  des  éléments  autres  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  prépa- 
ration (Voy.  p.  304). 

Procédé  de  Ziehl.  — Le  mordant  employé  est  l’acide  phémque.  On 
peut  se  servir  de  la  solulion  de  Ziehl  (p.  296)  ou,  plus  avantageusement, 
de  cette  solulion  modifiée  par  Neelsen  qui  prend  1 gramme  de  luchsine 
au  lieu  de  0'5^2^).  Ce  liquide  a le  grand  avantage  de  se  conserver  indchni- 
menl.  On  y met  les  préparations  et  on  chaulTe  jusrpi’cà  production  de 
vapeurs.  La  décoloration  se  fait  deprélérence  a 1 acide  suit  urique  dilué 

(1)  Nicolle,  Pratique  des  colorations  microbiennes  [Ann.  de  L Insl.  Pasteur,  IX, 
1S95,  p.  C(il). 

(2)  Izouiiiuno,  Virchow’s  /Irc/i.,  XCIX,  1S85. 
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(acide  sulfurique, 
comme  décolorant 


~5  ; eau  100).  Rondelli 
l’eau  de  Javel  étendue 


et  Buscalioni  (1)  emploient 
de  dix  fois  son  poids  d’eau. 


pa^  irméthode'’  ~ colorées  à chaud 

r Il  Ehilich,  eau  andinée  et  luchsine  ou  violet-  aorès 

^ ‘■-uoTd: 


Alcool  à 90» 

Eau  distillée 

Acide  azotique 

Bleu  de  méthylène. 

Le  décolorant  est  uni 
indéfiniment. 


âO  centimètres  cubes 

30  — _ 

20  — _ 

i saturation. 

au  colorant  de  lond;  le  mélange  se  conserve 


drnto  d’^  Au/jne  (3).  — L agent  de  différenciation  est  le  chlorliy- 

aûx  élé^oT  1 beaucoup  moins  que  les  acidL 

aux  éléments  cellulaires  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  prépara- 

lons  Cest,  .sans  contredit,  le  meilleur  décolorant  à emplojW;  il  a 
toulelois  1 inconvénient  d’êlre  assez  coûteux  parce  qu’il  faut  toujours 
employer  des  .solutions  fraîches.  loujours 

Les  préparations  sont  colorées  dans  la  soliilion  de  Ziehl  pendant  dix 
minutes  à un  quart  d’heure,  placées  pendant  quelques  secondes  dans 
une  solution  de  chlorhydrate  d’aniline  cà  2 p.  100,  ou  môme  4 et  5 n.  100 
puis  décolorées  par  l’alcool.  La  coloration  de  fond  se  fait  à volonté.' 


I /’ocet/c  de //onsec  (4).  — L’action  décolorante  des  acides  minéraux  peut 
ôlre  trop  énergique;  en  prolongeant  un  peu  trop  l’action  du  bain  acide, 
e Bacille  liiberculeiix  peut  être  décoloré.  Les  acides  organiques  ont  des 
eflets  moins  violents  ; Pétri  préconise  dans  ce  but  l’acide  acétique 
glacial  ; \\  atson  Cheyne,  l’acide  formique  ; Cornil,  Alvarez  et  Tavel 
acide  o.xahque.  Hauser  préfère  les  acides  tartrique,  citrique  et  surtout 
lactique,  a 5 à 10  p.  100  en  solution  aqueuse  ou  à 2 ou  3 p.  100  en  solu- 
tion alcoolique.  La  préparation  colorée  au  Ziehl  à chaud,  comme  il  a été 
indiqué  ci-dessus,  est  soumise  pendant  quelques  minutes  au  bain  déco- 
lorant aqueux;  ce  contact  peut  môme  ôlre  prolongé  pendant  une  demi- 
heure  sans  que,  pour  la  majorité  des  Bacilles,  la  teinte  baisse  sensible- 
ment; avec  les  solutions  alcooliques,  quelques  secondes  suffisent. 

L’acide  picrique  donne  aussi  d’excellents  résultats;  on  obtient  dans 
ce  cas  une  coloration  de  lond  jaune  qui  facilite  les  recherches. 

Nous  reviendrons  encore  sur  les  méthodes  de  coloration  à propos  de 
la  recherche  du  Bacille  liiberciileux  dans  les  produits  pathologiques  et 
du  diagnostic  de  la  tuberculose. 


Cultures.  — Le  Bacille  de  la  luberculose  se  cultive  facilement  sur 
divers  milieux.  Il  exige  pour  se  développer  une  température  relative- 
ment élevée  ; la  multiplication  commence  à 28“  ou  29°,  est  très  faible  à 
30“  et  se  lait  au  mieux  vers  38“ ; à 4l“,  on  n’observe  plus  aucune  crois- 


0)  Rondeu,!  et  Buscalioni,  Ueber  eine  neue  Farbungimethode  des  Tuberkelbacillus 
{Cenlralhl.  für  Bakt.,  XXI,  1897,  p.  70). 

(2)  B.  l'HAENKEL,  Berlin.  lilin.  Wochenschr.,  1881,  n“  13. 

(3)  Borhel,  r.  pulmonaire  e.xpdrimentale  {Ann.  de  l'Insl.  Pasleur,  VII,  1889,  p.  593). 

(4)  ÜAUSEn,  Note  sur  la  coloration  du  Bacille  de  la  T.  (Soc.  de  Biol.,  29  oct.  1897). 
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MtMBC  dans  les  medleures  condiLions,  les  cnlUires  demandenl  de  hui 

premier  5 cultiver  celle  espèce  sur  le  sérum  san- 
o-uin.  Il  est  îlilTicile  d’obtenir  des  cultures  pures  avec  les  cachais  lubei- 
ix  à cause  du  grand  nombre  de  Bactéries  qu’ils  contiennent  dont 
le  développement  plus  rapide  étoufferait  rapidement  la  végétation  lente 
L Bacme  de  la  labercalose.  11  vaut  mieux  s’adresser  a de  la  matiè  e 
lubm-culeuse  recueillie  directement  cà  l’autopsie  et  au  mieux  sur  un 
c^  sous  la  peau  du  ventre,  qu’on  sacrifie  qumze  jours  ou 

trois  semaines  après  l’inoculation.  La  prise  de  substance  se  fait  dans  le 
foie  ou  la  rate,  surtout  s’ils  sont  riches  en  tubercules  en  usant  de  toutes 
les  précautions  voulues  pour  s’opposer  à l’introduction  de  garnie 
étrano-ers.  Enfin,  Koch  recommande  comme  condition  essentiel  e 
bien  broyer  celte  matière  tuberculeuse  avant  de  l’ensemencer  On  le  ai 
facilement  en  la  triturant  dans  un  tube  stérilisé,  avec  une  forte  baguette 

^^^D’après  Kitasato  (1),  il  est  cependant  possible  d’obtenir  des  cultures 
directement  avec  les  crachats  en  procédant  de  la  façon  suivante  : On 
fait  cracher  le  malade  le  malin,  dans  un  verre  ou  récipient  stérilisé.  On 
prend,  à l’aide  d’un  fil  de  platine  stérilisé,  des  grumeaux  jaunâtres 
qu’ils  contiennent  et  on  les  lave  au  moins  une  dizaine  de  lois  dans 
de  l’eau  stérilisée,  en  les  agitant,  pour  les  débarrasser  le  plus  possible 
des  microbes  étrangers.  On  les  dilacère  ensuite  dans  un  peu  d eau  stéri- 
lisée et  on  étend  de  petites  parcelles  à la  surface  de  sérum  ou  de  gelose 
glycérinée.  On  peut  ainsi  observer  le  développement  de  colonies  de 
Bacille  de  la  tuberculose.  Pastor  (2)  mêle  intimement  de  petites  quan- 
tités de  crachats  avec  de  la  gélatine  liquéfiée,  coule  en  plaques  et  ense- 
mence, après  quelques  jours,  des  parcelles  de  gélatine  où  aucune 
colonie  ne  s’est  développée. 


Cultures  sur  sérum.  — En  inoculant  en  strie  sur  du  sérum  solidifié^ 
il  apparaît  à la  surface,  au  bout  de  dix  à quinze  jours,  de  petites  taches 
d’un  blanc  mat,  sans  éclat,  qui  se  distinguent  par  là  du  substratum  en- 
vironnant. Ces  taches  ressemblent  à de  petites  lames  écailleuses  sèches, 
lâchement  accolées  à la  surface  de  la  gelée.  Il  s’en  forme  parfois  suffi- 
samment pour  couvrir  la  partie  libre  du  milieu.  Ces  petites  colonies 
sont  surtout  très  nombreuses  lorsque  l’ensemencement  a été  lait  avec 
du  contenu  de  caverne  riche  en  Bactéries.  Elles  peuvent  même  confluer 
entre  elles  et  former  une  sorte  de  membrane.  Ces  masses  possèdent  une 
certaine  consistance  ; agitées  dans  du  liquide,  elles  ne  se  dissocient 
pas,  mais  tombent  au  fond  en  bloc.  De  telles  cultures  se  développent 
bien  dans  des  petits  godets  de  verre  plats,  recouverts  d’un  couvercle 
fermant  bien.  On  dispose  dans  ces  vases  une  couche  de  1 à 2 centimètres 
de  sérum  et  on  le  stérilise  et  le  solidifie  comme  s’il  s’agissait  de  tubes. 

Les  colonies  sur  sérum  solidifié,  vues  a un  grossissement  de  80  dia- 


(1)  IviTASATO,  (jcwinnung^  von  Rcinkulturcn  der  1 ubcrkelbacillcii  und  andcicr  pa- 
thogcner  Raklerien  ans  Spulum  {Zeilachr . fiiv  Hyc/iene,  XI,  1892). 

(2)  Pastoii,  Eine  MeUiodc  zur  Gewinnung  von  UeinkuUurcn  dci'  Tulierkclbacillen 
sdauni  cSpulum  [Cenlralhl.  fiiv  liukl.,  XI,  1892,  p.  233). 
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métrés,  présentent  un  aspect  assez  particulier  et  très  caractéristique 
Elles  paraissent  composées  de  petits  amas  linéaires,  sinueux,  éléeam- 
raenl  courbés,  dont  les  plus  petits  ont  la  forme  d’un  S ; les  plus  longs 
décrivent  en  serpentant  de  nombreux  tours  (fig.  219).  La  partie  médiane 


Fip.  219.  Aspect  de  la  surface  d’une  culture  de  Bacille  de  la  luherculose  sur  sérum 

solidifié.  80  1 (d’après  Koch). 


(le  ces  sortes  d’arabesques  est  plus  épaisse;  les  extrémités  sont  appoin- 
tées. Dans  les  parties  épaisses  de  la  culture,  ces  Zooglées  linéaires  sont 
tassées  en  grand  nombre,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres.  Ces 
lignes  sinueuses  bizarres  sont  constituées  par  des  Bacilles  disposés  en 
un  ordre  régulier  et  constant.  11  est  facile  de  s en  convaincre  en  faisant 
une  de  ces  préparations  microscopiques  que  nous  avons  désignées  sous 
le  nom  de  préparai  ion  par  impression  (p.  307).  Une  lamelle  très  propre 
est  appliquée  à la  surtace  d’une  culture  et  maintenue  peu  de  temps 
légèrement  appuyée;  elle  est  retirée  rapidement  et  verticalement  avec 
des  pinces  fines  de  façon  à ne  pas  frotter  la  colonie.  De  cette  manière,  les 
Bactéries  superficielles  s’accolent  à la  lamelle  en  gardant  leurs  rapports 
respectits.  Cette  lamelle  est  fixée  et  colorée  par  les  procédés  ordinaires. 
On  obtient  alors  l’aspect  représenté  figure  220.  Chacune  des  lignes 
sinueuses  de  la  colonie  se  montre  formée  de  Bacilles  accolés  dans  leur 
longueur  et  dirigés  suivant  le  grand  axe  de  la  Zooglée;  le  nombre  des 
bâtonnets  accolés  est  plus  ou  moins  grand  en  un  endroit  donné,  selon  la 
largeur  de  la  colonie  en  ce  même  endroit.  Koch  pense  qu’il  existe  une 
sorte  de  gelée  fondamentale  qui  retient  les  différents  articles  dans  un 
ordre  si  régulier.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  cultures  qu’on 
est  à môme  d’observer  cette  disposition  toute  spéciale  ; elle  se  montre 
dans  l’organisme  aussi  nette,  dans  tous  les  cas  où  le  développement  des 
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, . T -ti  HD-ure -’-iO  représente  l’aspect  d’une  prépa- 

Bacilles  n est  pas  ç.  tuberculeux  du  l’oie  d’un  cobaye, 

,ation  par  les  cultures  sur  sérum, 

en  toutseniblaW^  ^ (l),Pélément  qui  va  donner  une  colonie  se 
D après  Ledou\-L  > ^ Y en  X;  les  fragments  se  séparent 

™ .-aisceau;  pa.  uS»  subs.a„ce  unis- 

sanle  provenant  Je  l'enveloppe  externe. 


Fig.  220. 


Préparation  par  impression  de  Bacille  tuberculeux.  700/1  (d’après  Koch). 

Koch  a réussi  à cultiver  cette  même  espèce  sur  le  sérum  //g m’e/e  stéri- 
lisé • il  s’y  développe  à la  surface  une  mince  membrane  blanchâtre, 
sèche  très  fragile,  qui  se  brise  à la  moindre  agitation  et  se  déposé  au 
fond  du  vase  ; le  liquide  reste  indéfiniment  limpide 

Le  sérum  solidifié  est  encore  aujourd’hui  le  seul  milieu  qui  permette 
d’isoler  assez  facilement  le  Bacille  de  la  /ahercu/ose  directenient  des 
produits  tuberculeux  du  cobaye.  D’après  Straus  et  Gamaleia  (_  , il  est 
préférable  d’employer  du  sérum  peptonisé  et  sucré.  A partir  delà  qua- 
trième ou  cinquième  génération  sur  ce  milieu,  les  cultures  deviennent 
plus  faciles  et  plus  abondantes  ; il  s’est  produit  une,  sorte  d acclimate- 
ment aux  milieux  artificiels  ; on  peut  alors  obtenu-  des  cultures  sur 
d’autres  milieux,  où  l’espèce  n’aurait  rien  donné  si  on  l’y  avait  ense- 
mencée d’emblée. 


Cultures  sur  milieux  glycérinés.  — Nocard  et  Roux  (3)^ont  facilité 
de  beaucoup  l’obtention  des  cultures  du  Bacille  de  la  tuberculose  en 
conseillant  d’ajouter  à différents  milieux  des  proportions  assez  fortes  de 
Ldvcérine  5 à 8 p.  100.  La  végétation  y est  beaucoup  plus  abondante 
nue  sur  lès  milieux  ordinaires,  lorsqu’on  les  ensemence  avec  un  Bacille 
qui  s’est  déjà  acclimaté  sur  sérum.  La  plupart  du  temps  môme,  le  Bacille 

(1)  LEnoux-LEBAno,  Structure  des  colonies  du  ^Bacille  tubereulcux  {Arch.  de  méd. 

llecherclies  e.xpénmentales  sur  la  T.  [Arch.  de  méd.  expér., 

''^3)'>hIcAL^’èt\’loux,  Sur  la  culture  du  Bacille  delà  T.  (Arm.  de  Hnsl.  Pasteur,  1, 
1887,  p.  19). 
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delà  liibercidose  humaine,  lieu  de  donner  des  cullures  ternes,  sèches 
mates,  qu’il  forme  sur  sérum  et  autres  milieux  ordinaires,  donne  des 
cullures  abondantes,  plissées,  molles,  que  l’on  considérait  comme  spé- 
ciales au  Idacille  de  la  liibenculose  aviaire. 

La  gélose  glijcérinée  191)  est  le  milieu  qui 
paraît  le  mieux  convenir.  En  slrie,  la  surface  du 
tube  se  couvre  d’une  nappe  blanchâtre,  épaisse, 
molle  et  plissée  au  centre,  plus  mince  et  un  peu 
sèche  aux  bords.  La  culture  n’est  bien  déve- 
loppée qu’aptès  quinze  jours  ou  trois  semaines; 
elle  prend  avec  l’Age  une  teinte  ocracée,  parfois 
même  rosée.  En  piqûre,  le  développement  ne  se 
fait  pas  dans  la  profondeur  de  la  piqûre,  mais 
seulement  a la  surface;  il  se  lorme  une  culture 
épaisse,  saillante,  mamelonnée,  à bords  sinueux, 
d’abord  blanche  puis  jaunAtre  (fig.  221).  Il  est  à 
recommander  de  mettre  le  plus  possible  la  ma- 
tière d’inoculation  en  contact  avec  la  gelée,  en 
traçant  un  sillon  avec  l’aiguille  et  la  dissociant  dans  ce  sillon;  les  cul- 
tures se  développent  plus  vile  et  sont  plus  abondantes.  Ces  cullures, 
toutes  celles  sur  milieux  glycérinés  d’ailleurs,  dégagent  une  odeur  de 
pomme  rainette  très  agréable. 


Fige.  221.  — Culture  en 
piqûre  sur  gélose  du 
Bacillus  hiberculosis. 
Gr.  nat.  (d’après  IS'o- 
card  et  Roux). 


Le  Bacille  de  la  luberciilose  aviaire  pousse  avec  les  mômes  caractères, 
un  peu  plus  abondamment  encore,  sur  la  gélose  glycérinée  ; sa  culture 
y est  plus  épaisse  et  plus  molle;  ce  n’est  là  qu’une  dilïérence  de  degré. 

Eezançon  et  Griffon  (1)  recommandent  la  gélose  glgcérinée  au  sang 
qu’on  obtient  en  ajoutant,  à la  gélose  glycérinée  fondue  dans  les  tubes, 
une  petite  quantité  de  sang  aseptique,  au  sortir  du  vaisseau  de  l’ani- 
mal. On  fait  le  mélange  en  évitant  de  secouer  le  tube.  La  culture  serait 
plus  facile  à obtenir  et  plus  abondante. 


Sur  sérum  glgcériné,  la  culture  esl  plus  précoce;  elle  peut  apparaître 
dès  le  quatrième  jour.  En  quinze  ou  vingt  jours,  elle  forme  une  masse 
blanche,  épaisse,  plissée  ou  mamelonnée. 

Sur  pomme  de  lerre,  les  Bacilles  luberculeux,  provenant  de  cultures 
acclimatées  sur  gélose  glycérinée,  végètent  très  bien.  Pawlowsky  (2)  a 
obtenu  le  premier  de  telles  cullures.  Il  recommande  d’ensemencer  la 
surface  en  la  frollanl  avec  une  spatule  de  platine,  pour  faire  pénétrer 
la  matière  d’inoculation  dans  la  substance  du  substralum.  En  plaçant 
les  tubes  à l’étuve  vers  38®,  on  aperçoit  vers  le  douzième  jour  sur  la  sur- 
face ensemencée  de  petites  taches  grisAlres,  ternes,  sèches,  qui  sont  des 
coXomes  6.C:  Bacille  de  la  luberculose.  V'ers  le  vingtième  jour,  toute  la  sur- 
face ensemencée  esl  recouverte  d’un  enduit  blanchAlre,  sec,  qui  se  laisse 
facilement  enlever  par  raclage  ; la  culture  s’épaissit  encore  avec  l’Age. 

On  peut  obtenir  des  cultures  faciles  et  abondantes  en  se  servant, 
d’après  le  conseil  de  Nocard,  de  pommes  de  lerre  glgcérinées.  On  les 
prépare  en  laissant  macérer  pendant  quarante-huit  heures  les  morceaux 
de  pommes  de  lerre  pelées  dans  de  l’eau  additionnée  de  15  p.  100  de 


(1)  Bezax(.;ox  et  GniFFON,  Culture  du  Raeillc  tuberculeux  sur  le  sang  emprisonne 
dans  la  gélose  glycérinée  (Soc.  de  Biol.,  1 février  1899). 

(2)  Paxvi.owsky,  Culture  des  Bacilles  de  la  T.  sur  la  pomme  de  terre  (Ann.  de  l’insl. 
Pnslenr,  II,  1888,  p.  303). 
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clvcérine;  après  ce  Icmps,  les  morceaux  sont  placés  dans  l^es  et  le 

four  est  mis  à l’auloclave  à 1,15“  pcndanl  vmgl  m.nules 
de  meüre  au  fond  des  tubes  une  petite  quantité  du  liquic  e gycnn  .- 
trfultu?es  commencent  à être  bien  visibles  une  dr/m.ne  de  jours 
après  rensemencement.  Au  bout  de  vingt  à trente  jours,  la  cultuie 
eit  souvent  épaisse,  plissée,  molle,  un  peu  jaunâtre  Elle  a souvent 
«mo-né  le  liquide  qui  est  au  fond  du  vase  et  s’étale  alors  a sa  surface 
informant  lu.  voile\ec,  blanc,  qui  grimpe  laplupart  du  aux  parois^ 

Les  cultures  du  Bacille  de  la  tuberculose  aviaire  sur  pomme  de  terre 
ne  peuvent  en  rien  différer  de  celles  de  la  tuberculose  humaine  du  der- 

"‘rurTomV/on  ghjcériné^  il  est  facile  d’obtenir  des  cultures;  c’est  un 
milieu  particulièrement  précieux  pour  l’étude  des  produits  solubles 
formés  par  le  Bacille.  La  culture  s’y  fait  le  plus  ordinaii  ement  en 
beaucoup  plus  rarement  en  un  sédiment  floconneux,  leger.  Le  liquide 
reste  toujours  clair.  Il  est  à recommander  d’ensemencer  ces  cultures 
avec  des  parcelles  qu’on  laisse  flotter  à la  surface  du  liquide.  La  matière 
d’ensemencement  la  plus  favorable  est  un  morceau  de  ce  voile  fiagi 
qui  se  produit  dans  les  cultures  sur  pomme  de  terre,  sur  le  liquide  du 
fond  du  tube  ; avec  les  débris  d’un  tel  voile,  la  réussite  est  beaucoup 
plus  certaine.  Au  bout  d’une  dizaine  de  jours,  on  aperçoit  aux  bords 
de  la  parcelle  ensemencée  une  auréole  blanchâtre,  cireuse,  presque 
transparente.  L’auréole  s’étend  assez  vite  et  finit  par  former  un  mince 
voile  sec  et  fragile  qui  recouvre  toute  la  surface  du  bouillon.  Le  voile 
s’épaissit,  se  plisse,  devient  mou,  ou  au  contraire  reste  sec,  scaneux, 
se  brise  facilement  ; ce  voile  grimpe  souvent  sur  une  hauteur  d un  cen- 
timètre aux  parois  du  vase.  1 • 1 ]• 

D’après  Martin  (1),  les  bouillons  fabriqués  avec  la  chair  de  divers 
poissons,  tout  particulièrement  avec  le  hareng,  lorment  un  très  bon 
milieu  de  culture.  La  chair  du  poisson,  dilacérée  dans  un  appareil  a 
hacher,  est  additionnée  d’une  fois  et  demie  son  poids  d’eau  et  portée  à 
l’ébullition  pendant  trois  quarts  d’heure.  On  filtre  bouillant  jusqu  a 
ce  que  le  liquide  soit  limpide.  Le  bouillon  est  souvent  neutre  , dans  le 
cas  contraire,  il  faut  l’alcaliniser  légèrement.  On  ajoute  6 p.  100  de 
glycérine.  On  peut  s’en  servir  pour  préparer  la  gélose  ou  la  gélatine. 

Les  cultures  obtenues  sur  ces  différents  milieux  donnent  des  colonies 
compactes.  Sur  les  milieux  liquides,  en  particulier,  ce  sont  des  voiles 
d’aspect  variable,  qui  comprennent  et  réunissent  tous  les  éléments  pro- 
venant de  la  végétation;  aucun  ne  reste  en  suspension  dans  le  liquide. 
Pour  pouvoir  étudier  sur  ce  microbe  le  phénomène  de  l’agglutination, 
Arloing  (2)  a cherché  à obtenir  des  cultures  formant  une  émulsion 
homogène  de  microbes  dans  le  liquide  employé.  Il  y est  parvenu  en  pai- 
tant  de  cultures  sur  pomme  de  terre,  fortement  imprégnée  d’un  excès 
d’eau  glycérinée.  De  telles  cultures,  ensemencées  dans  du  bomllon, 
donnent  souvent  de  véritables  cultures  homogènes,  peuplées  de  bâton- 
nets réellement  mobiles,  présentant  les  réactions  colorantes  habituelles. 

(1)  MaiitiS,  Sur  la  cullure  du  Bacillo  de  la  1.  [Arcli.  de  inéd.  expev.,  l’aris,  1, 
18S9,  i>.  77). 

(‘i)  Aui.oinu,  Obtention  de  cultures  et  d’énuilsions  liomogénes  du  Bacille  de  la  T. 
liuinaine  en  milieu  liquide  et  variété  mobile  de  ce  Bacille  (G.  II.  de  l Acnd.  des  sc., 
9 mai  1898). 
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D’après  Carnot  (1),  l’addition  d’une  petite  quantité  de  tuberculine  aux 
milieux  de  culture  hâte  beaucoup  le  développement  initial  du  microbe. 
Le  passage  de  l’animal  aux  milieux  artificiels  esl  également  facilité.  Une 
forte  quantité  de  ce  produit  est  au  conlraire  défavorable. 

Les  Bacilles  des  cultures  sont  plus  courts  que  ceux  que  l’on  trouve 
d’ordinaire  dans  les  crachais  et  les  produits  tuberculeux  de  l’homme  et 
des  animaux  ; certains  même  sont  à peine  plus  longs  que  larges.  Ils  pré- 
sentent les  mêmes  particularités  et  principalement  se  comportent 
comme  eux  à l’égard  des  méthodes  de  coloration. 

Le  Bacille  dela[tuberculosene  se  cultive  pas  dans  le  Iciil,  même  à sa  tem- 
pératureoplima  ; il  y reste  cependant  virulent  pendant  plusieurs  mois  (•2). 

Propriétés  biologiques. 

Vitalité  et  virulence.  — Toutes  ces  cultures  sont  virulentes;  Koch  a 
obtenu  par  leur  inoculation  des  résultats  identiques  à ceux  que  donnent 
les  produits  tuberculeux;  Nocard  et  Boux,  et  à leur  suite  de  très  nom- 
breux expérimentateurs,  ont  constaté  les  mêmes  faits.  L’inoculation 
sous-cutanée  à un  cobaye  sain  d’une  parcelle  de  produit  do  culture  pure 
de  Bacille  de  la  tuberculose  se  fait  facilement  en  pratiquant  à la  peau  de 
l’abdomen  une  petite  boutonnière  qu’on  agrandit  avec  une  sonde  mousse 
stérilisée.  La  plaie  paraît  se  guérir  vite  ; mais,  du  dixième  au  quatorzième 
jour,  il  s’y  forme  une  petite  induration  qui  s’ulcère  tout  en  n’ayanl  pas  de 
tendance  à grandir.  L’animal  meurt  nettemenl  tuberculeux  au  bout  de 
trois  semaines  ou  un  mois  d’ordinaire.  La  virulence  ne  semble  s’atténuer 
par  aucun  des  moyens  employés  à cet  efïct.  L’inoculation  sous  la  peau, 
dans  la  cavité  abdominale,  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  de  cobayes 
ou  de  lapins  détermine,  en  peu  de  temps,  une  tuberculose  typique,  avec 
généralisation  dans  les  principaux  organes.  L’atténualion  ne  se  fait  pas 
mieux  par  passages  successifs  dans  l’organisme  a.nimal  ; on  peut  établir 
des  séries  très  nombreuses  d’inoculations  provenant  l’une  de  l’autre,  sans 
voir  diminuer  en  rien  l’intensité  delà  maladie.  Ces  cultures  sur  gélose  gly- 
cérinée  perdent  cependant  de  leur  virulence  avec  le  temps  ; elles  peuvent 
être  inoll’ensives  après  quelques  mois  ou  ne  produire  qu’une  simple 
lésion  locale. 

Bataillon  et  Terre  (3)  disent  avoir  obtenu  une  véritable  race  sapro- 
phytique de  Bacille  luberculeux  en  faisant  passer  du  bacille  virulent, 
de  tuberculose  humaine  ou  aviaire,  par  l’organisme  d’animaux  à sang 
froid,  poissons  ou  grenouilles. 

Celte  persistance  de  la  virulence  se  retrouve  du  reste  à un  haut  degré 
dans  les  produits  tuberculeux  pris  dans  l’organisme,  provenant  d’une 
tuberculose  spontanée.  Elle  est  liée  peut-être  à la  présence,  encore  pro- 
blématique, de  spores  dans  la  Bactérie  spécifique.  Les  crachats  tuber- 
culeux, en  particulier,  peuvent  rester  actifs  des  mois  entiers,  s’ils  sont 
desséchés  d’une  façon  lente  et  graduelle.  Les  expériences  récentes  de 

(1)  Carnot,  EfVels  de  l’addition  de  tuberculine  aux  cultures  de  Bacilles  de  Koch 
(Soc.  de  Biol.,  16  juillet  1898). 

(2)  Saurazès,  Vitalité  du  Bacille  de  Koch  incorporé  au  lait  de  vache  [Acad,  de  inéd., 
26  avril  1898). 

(3)  Bataillon  et  Terre,  La  forme  saprophytique  de  la  T.  humaine  et  de  la  T. 
aviaire  (C.  B.  de  VAcad.  des  sc.,  1897,  p.  1£99). 
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(laitier  (1)  ne  laissent  aucun  doute  i\  cet  égard.  De  la  matière  lubercu- 
Luse  chaulïëe  pendant  vingt  minutes  à dOo  et  dix  minutes  a a ou  par- 
faitement desséchée  i\  une  température  de  3(D  environ  a pu  infecter  de 
clavos  loul  aussi  .■api.krao.ü  quo  clos  produis  IVa.s, 
tissus  tuberculeux  laissés  à macérer  et  putréfier  dans  1 eau  5 la  tempe 

rature  ordinaire,  pendant  un  laps  de  temps  variant  de  cinq  à vingt  jours, 
uuuicuiuiiiui  ,1  _ .1..  r^o  0,1  _ ^0  çnivifis  de  decfcls 


d'autres  soumis  à des  congélations  de 


8“,  suivies  de  dégels 


succeV.^  pu  pi;duire  une  véritable  tuberculose,  parfaitement 

transmissible  en  séries.  Ces  conclusions  contredisent 
nion  émise  par  Baumgarten  (2),  qur  prétend  que  la  putréfaction  atténue 
le  virus  tuberculeux,  dont  l’activité  s’affaiblit  au  bout  de  quelques  jours 
puis  disparaît  complètement.  Le  développement  d autres  especes  peut 
Cependant  entraver  celui  du  Bacille  tuberculeux, 

taines  dont  l’action  se  substitue  à la  sienne  ou  plutôt  la  ^ 

inoculant  à des  lapins  de  la  matière  tuberculeuse  putrefiee,  G. 
bero-  (3)  a produit  une  septicémie  et  aucun  accident  tuberculeux  (Voy. 
p.  420).  C’est  cette  remarque  qui  a conduit  différents  expérimentateurs 
à essayer  d’arrêter  le  développement  du  Bacille  tuberculeux  en  provo- 
quant au  lieu  attaqué,  le  poumon  surtout,  la  pullulation  d espèces 
saprophytes,  tout  à fait  inoffensives  pour  l’organisme.  Les  résultats  de 
cette  méthode  sont  loin  d’être  concluants. 

La  virulence  des  produits  tuberculeux  ou  des  cultures  que  Ion  a 
obtenu  d’eux  est  cependant  loin  d’être  toujours  identique.  Elle  peut 
varier  dans  des  limites  assez  larges,  et  s’apprécie  alors  d apres  les  ettets 
observés  à la.  suite  d’inoculation  au  cobaye  ou  au  lapin  (u).  apres  u 

clair  (5) , toutefois,  les  affaiblissements  qui  peuvent  s’observer  avec  la  tuber- 
culose humaine  de  provenance  diverse  ne  seraient  que  momentanés  ; 
il  serait  toujours  possible  de  revenir  à une  virulence  ordinaire  en  faisant 
passer  le  virus  par  un  cobaye  et  en  faisant  des  cultures  avec  ses  organes. 

Maffucci  (6)  a étudié  l’influence  de  la  dessiccation.  Elle  paraît  assez 
peu  marquée  et  en  tout  cas  ne  se  fait  sentir  qu’après  plusieurs  mois. 
Le  Bacille  de  la  tuberculose  est  assez  sensible  à l’action  de  la  chaleur. 

D’après  les  recherches  de  Yersin  (7),  Grancher  et  Ledoux-Lebard  (8), 
la  virulence  du  Bacille  diminue  lorsqu’il  a été  chauffé  à 60°  pendant  cinq 
minutes  ; une  température  de  70’  pendant  le  même  laps  de  temps  détruit 


(1)  Galtier,  Danger  des  matières  tuberculeuses  qui  ont  subi  le  chauffage,  la  dessic 
cation,  le  contact  de  l'eau,  la  salaison,  la  congélation  et  la  putréfaction  (G.  R.  de  l Acad. 

des  SC.,  1887).  .r.  . i i-  i i "i 

(O)  Baumoarten,  Ueber  die  Uebertragbarkheit  der  T.  durch  die  Naehrung  und  uber 

Abschwaechung  der  pathogène  Wirkung  der  Tuberculosebacillen  durch  Fiiulmss 

(Cenlralhl.  fiir  klin.  Med.,  1884,  n»  22).  , r,-  i 

(3)  G.  Daremrerg,  Note  sur  une  septicémie  du  lapin  (Soc.  de  BioL.,  188b,  p.  4o;) 

(4)  Vagbdes,  Experimentelle  Prüfung  der  Virulenz  der  Tuberkelbacillen  [Zeilschr. 
fur  Ihiqiene,  XXVIII,  1898,  p.  276).  — Kimla,  Poupé  et  Vesely,  Contribution  à la 
biologie  et  la  morphologie  du  Bacille  de  la  T.  [Comjrès  de  Moscou,  1898,  et  Revue  de 

ia  T.,  1898,  p.  25).  , • , j 

(5)  Auci-air,  Virulence  des  Bacilles  tuberculeux  humains  de  sources  diverses 

(Arcli.de  méd.  expér.,  1897,  p.  1124). 

(6)  Maffucci,  Die  Ili'ihnertuberculose  {Zeilschr . fur  Hyffiene,  II,  1892,  p.  <i61). 

.(7)  Yersin,  De  l'action  de  quelques  antiseptiques  et  de  la  chaleur  sur  le  Bacille  de 
la  T.  (Ann.  de  l'insl.  Pasteur,  II,  1888,  p.  60). 

(81  Grancher  et  LEoou.x-LEnAnn,  Action  de  la  chaleur  sur  la  fertilité  et  1a  virulence 
du  Bacille  tuberculeux  [Arch.  de  méd.  expér.,  1892,  p.  1) 
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toute  virulence  et  toute  vitalité.  En  desséchant  au  préalable  des  cultures 
à une  douce  chaleur,  elles  résistent  beaucoup  plus  ; elles  conservent 
leur  virulence  de  deux  à sept  heures  à 70°;  soumises  à une  chaleur  sèche 
de  100"  pendant  une,  deux  et  trois  heures,  leur  virulence  s’allaiblit  gra- 
duellement, mais  sans  disparaître  entièrement. 

Forster  (1)  a observé  que  dans  la  vapeur  d’eau  la  mort  survenait  à 60" 
entre  quarante-cinq  et  soixante  minutes,  à 70°  de  cinq  à dix  minutes; 
dans  le  lait,  à 55°  après  quatre  heures,  à 60°  en  une  heure,  à 65°  en 
quinze  minutes,  à 70°  en  dix  minutes,  à 80“  en  cinq  minutes,  à 90°  en 
deux  minutes,  à 95°  en  une  minute.  Une  température  de  50°,  maintenue 
pendant  douze  heures,  ne  lui  a montré  aucun  effet. 

Koch  avait  déjà  annoncé  que  l’action  directe  de  la  lumière  solaire 
pouvait  rapidement  tuer  le  Bacille  de  la  tuberculose.  Migneco  (2),  en 
expérimentant  sur  des  produits  tuberculeux,  a confirmé  et  étendu  ces 
résultats.  11  a observé  que  l’insolation  ne  modifie  pas  la  virulence  du 
Bacille  quand  elle  ne  se  prolonge  pas  au-dessus  de  deux  heures;  au 
bout  de  trois  heures  d’insolation,  la  virulence  est  atténuée  et  cette  atté- 
nuation augmente  avec  la  durée  de  l'exposition  aux  rayons  du  soleil. 
La  disparition  de  la  virulence  n'a  pas  été  observée,  môme  après  un  long 
temps  d’insolation  (quarante-cinq  heures). 

Le  suc  gastrique  a peu  d’action  sur  la  vitalité  et  la  virulence  du  Bacille 
tuberculeux.  Les  recherches  de  Straus  et  Wurtz,  de  Sabrazès  (3),  démon- 
trentqu’il  ne  perd  ces  propriétés  qu’aprèsun  contact  de  Ircntc-six  heures. 

Action  des  antiseptiques.  — à ersin  a étudié  l’action  des  antiseptiques 
sur  les  Bacilles  des  cultures,  mais  seulement  en  éprouvant  leur  vitalité 
par  ensemencement  sur  milieu  favorable,  méthode  inférieure  certaine- 
ment à l’inoculation  au  cobaye.  Le  tableau  suivant  résume  les  résultats 
(ju’il  a obtenus  : 


A.NTISEPTiyUES. 

TITRE 

(les 

SOLUTIONS. 

DURÉE 

d:î  cosTAcr 
par  laquelle  tous 
les  germes  ne 
sont  pas  tués. 

DURÉE 

DE  CONTACT 

suffisante  pour  tuer 
tous 

les  germes. 

Acide  phénique  

50  pour  1000 

i> 

30  secondes 



10  — 

» 

1 minute 

Alcool  absolu 

» 

» 

5 minutes 

Ether  iodoformé 

10  pour  1000 

)> 

5 — 

Ether 

)) 

5 minutes 

10  — 

Bichlorure  de  mercure 

1 pour  1000 

5 — 

10  — 

Thymol 

3 — 

2 heures 

2 heures 

Eau  saturée  de  créosote 

» 

1 heme 

» 

Eau  saturée  de  naphtol 

» 

1 — 

)) 

Acide  salicylique 

25  pour  1000 

1 — 

6 heures 

Acide  borique 

40  — 

12  heures 

» 

En  somme,  la  ré.sistance  aux  antiseptiques  paraît  assez  faible. 


(1)  Forster,  Ueber  die  Einwirkung  von  Lolien  Temperaturen  auf  Tuberkelbacillen 
(llygiene  Rundschau,  II,  1892,  p.  869;  III,  1893,  p.  669). 

(2)  Migneco,  Azione  délia  luce  solare  sulla  virulenza  del  bacillo  lubercularc  {Ann. 
d'Igiene  sperini.,  V,  1895,  p.  215). 

(3)  Sabrazès,  Action  du  suc  gastrique  sur  les  propriétés  morphologiques  et  sur  la 
virulence  du  Bacille  de  Koch  (Soc.  de  Biol.,  11  juin  1898). 
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Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  dillerentcs  culLui 
mais  celles  dans  les  bouillons  pi-incipalement,  renlerrnenl  des  ^ 

solubles  divers,  dont  l’aclion,  d’un  très  haut  intérêt,  a ete  mise  en 
lumière  d’abord  par  do  belles  recherches  de  Koch  (1)  et  depuis  appio- 
l'ondie  par  de  nombreux  expérimentateurs. 

Le  Bacille  lubercaleax  ne  produit  jamais  d indol  dans  les  milieux 


peptonisés.  , i / . 

On  n’a  malheureusement  que  peu  do  données  siu 

chimique  des  Bacilles  eux-mêmes. 

Schweinitz  et  Dorset  (2)  donnent,  pour  les  cendres. 


la  composition 
la  composition 


minérale  suivante  : 


Soude 13,62  p.  100. 

Potasse... 6,35 

Chaux 12,64  — 


Magnésie 


Acide  carbonique  et 

silice 0,57  p.  ICO. 

Acide  phosphorique.  55,23  — 


On  remarquera  de  suite  la  forte  proportion  d acide  pbosphoric|ue  et 

l’absence  d’autres  radicaux  acides.  , , , , , 

D’après  Hammerschlag  (3),  les  Bacilles  lavés  et  séchés  abandonnent 
27  p.  100  de  leur  poids  à un  mélange  d’alcool  et  d éther.  L extrait 
obtenu  par  évaporation  est  formé  de  graisse  et  de  lécithine  ; il  ne 
contient  pas  de  cholestérine  ; il  renferme  en  plus  une  substance  toxic|ue 
qui,  inoculée  aux  cobayes  et  aux  lapins,  détermine  des  accidents  con- 
vulsifs et  les  fait  périr.  Le  résidu  laissé  par  le  traitement  à l’alcool 
éthéré,  traité  par  une  solution  de  potasse  à 1 p.  100,  abandonne  une 
matière  albuminoïde.  Il  reste  probablement  de  la  cellulose  ; le  tout  se 
dissout  en  effet  dans  l’acide  sulfurique  concentré  en  donnant  une  solu- 
tion qui  réduit  la  liciueur  de  Fehling.  D’après  Aronson  (4),  la  matière 
grasse  serait  une  véritable  cire. 

Weyl  (5),  en  traitant  du  produit  de  cultures  sur  gélose  glycérmée 
par  une  lessive  de  soude  faible,  à chaud,  obtient  un  liquide  gélatineux 
laissant  séparer  par  refroidissement  des  flocons  blancs  qui  ne  se  dis- 
solvent que  dans  l’acide  sulfurique  concentré.  Cette  substance  se  colore 
aux  couleurs  d’aniline  et  résiste  à la  décoloration  par  les  acides.  C est  a 
elle,  sans  doute,  que  le  Bacille  de  la  tuberculose  doit  sa  réaction  colo- 
rante caractéristique,  qu’il  conserve  encore  même  longtemps  après  sa 
mort,  comme  l’ont  démontré  Prudden  et  Hodenpyl  (6),  Straus  et 
Camàléia  (7j.  La  couche  gélatineuse  qui  surmonte  le  dépôt  floconneux, 
traitée  par  l’acide  acétique,  donne  un  précipite  brunâtre  qui,  mis  en 
solution  dans  une  lessive  de  soude  à 2 p.  1000  et  injectée  sous  la  peau 


(1)  Kocii,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  13  novembre  1890. 

(2)  ScII^^'KINITz  et  Dorset,  The  minerel  constituents  of  the  Lubeicle  bücilli  (^CieTiit  ulhl. 

fur  tiakt.,  XXIII,  1898,  p.  993).  , 

(3)  IlAMMERScni.AG,Bakteriologischc  chemischeUntcrsuchungenuberTuberkelbacillen 

{Cenlralhl.  fur  klin.  Med.,  1891,  p.  1). 

(4)  Aronson,  Zur  Biologie  der  Tuberkelbacillen  {Berlin,  klin.  Wochenschr.,  189», 
n«  22). 

(5)  Weyi.,  Zur  Chemie  und  Toxicologie  des  Tuberkelbacillus  [Deutsche  med. 
Wochenschr.,  1891,  p.  256). 

(6)  Prudden  et  Hodendyl,  Stiidies  on  the  action  ol’  dead  Bacteria  in  tlic  living  body 
(New  York  med.  Journ.,  6 et  20  juin  1891). 

(7)  Straus  et  Gamai.kia,  toc.  cit.,  p.  523. 
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de  cobayes,  provoque  un  processus  de  nécrose  au  point  d’inoculation. 
Weyl  pense  que  cette  substance  active  est  une  loxo/nucine. 

Les  recherches  d’Auclair  (1)  démontrent  la  grande  complexité  des 
produits  toxiques  sécrétés  par  le  Bacille  tuberculeux  humain.  Parmi 
ces  produits  toxiques,  les  uns  diffusent  dans  le  milieu,  les  autres  restent 
unis  aux  microbes. 

La  distillation  des  bouillons  de  culture  donne  des  produits  d’autant 
plus  toxiques  qu’elle  est  faite  à plus  haute  température.  Ces  produits 
distillés  élèvent  la  température  chez  le  cobaye  sain  et  plus  chez  le 
cobaye  tuberculeux  ; ils  ont  un  pouvoir  irritant  local  très  marqué  et 
vont  jusqu’à  produire  une  ulcération  au  point  d’inoculation;  leur 
action  curative  ou  préventive  est  nulle. 

L’éther,  le  xylol,  la  benzine,  le  chloroforme  extraient  des  corps 
bactériens  tués  à 115“  une  matière  grasse  jaunâtre,  onctueuse,  brûlant 
avec  crépitation  dans  la  tlamme,  complètement  insoluble  dans  l’eau  et 
se  colorant  fortement  par  la  méthode  d’Ehrlich.  Cette  substance  grasse 
est  nettement  toxique;  en  injection  sous-cutanée  chez  le  cobaye,  à la 
dose  de  quelques  milligrammes,  elle  produit  des  abcès  caséeux  typiques; 
lorsque  la  dose  est  un  peu  forte,  10  à 20  centigrammes,  l’animal,  au 
bout  de  six  semaines  à deux  mois,  maigrit,  se  cachectise  et  meurt.  De 
l’extrait  éthéré  se  dégage  un  corps  volatil  dont  l’inhalation  détermine 
des  symptômes  généraux  se  rapprochant  par  plusieurs  points  de  ceux 
observés  à la  suite  de  l’inoculation  de  la  tuberculine  de  Koch  ; il  faut 
prendre  de  sérieuses  précautions  pendant  la  manipulation.  Les  corps 
bactériens  privés  de  ces  substances  grasses  par  les  réactifs  sont  plus 
minces  que  les  Bacilles  normaux  et  se  présentent  souvent  sous  la  forme 
de  chaînettes  de  coccus.  Le  chaull'age  à 115“  ne  modifie  en  rien  les 
qualités  de  ces  extraits  ; il  en  augmente  plutôt  la  proportion. 

L’ammoniaque  extrait  une  matière  solide,  peu  ou  pas  odorante, 
soluble  dans  l’eau,  ne  présentant  pas  l’aspect  gras  des  produits  précé- 
dents. Cette  substance,  inoculée  au  cobaye,  n’a  aucune  action  locale, 
mais  détermine,  à doses  suffisantes,  une  cachexie  assez  rapidement 
mortelle. 

Ces  diverses  substances  toxiques,  avec  leurs  effets  différents,  rendent 
compte  de  la  plupart  des  phénomènes  provoqués  par  le  Bacille  liiber- 
ciileux,  formation  de  pus  caséeux,  amaigrissement,  cachexie  et  mort. 
La  tuberculose  apparaît  nettement  comme  une  intoxication  par  les 
produits  sécrétés  par  le  Bacille  tuberculeux.  Aucune  de  ces  substances 
n’a  montré  d’effet  curatif  ou  préventif. 

Les  Bacilles  tuberculeux  morts  contiennent  encore  des  substances 
actives.  Koch  avait  constaté  que  des  cultures  tuées  par  la  chaleur, 
par  l’ébullition  dans  l’eau,  par  l’action  d’antiseptiques  sûrs,  provo- 
quaient de  la  suppuration  locale  quand  on  les  inoculait  à doses  assez 
fortes  sous  la  peau  de  cobayes  sains.  Il  avait  remarqué,  en  môme 
temps,  que  chez  des  cobayes  manifestement  tuberculeux,  l’inocula- 

(1)  Auclair,  Étude  e.xpér.  sur  les  poisons  du  Bacille  t.  humain.  Essais  de  vaccina- 
tion et  de  traitement.  Tlièse  de  Paris,  1897,  et  Arch.  de  niéd.  exper .,  1898.  — Id.,  Les 
poisons  du  Bacille  t.  humain;  la  dégénérescence  caséeuse  {Revue  delà  T.,  VI,  1898, 
p.  97).  — Id.,  Les  poisons  du  Bacille  t.  humain  ; recherches  sur  la  pneumonie  t.  {Arch. 
de  méd.  expèr.,  1899). 
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> I 1 l'-iiKloq  (le  ces  mômes  cullures  amenait  la 
lion  sous-cnlanee  de  ,ioses  excessivement 

mort  de  six  à (|uai\antedim  produil  qu’une  lésion  locale 

minimes,  la  mort  ne  j.  C’esl'  cette  dernière  observation  qui 

rtlV^UitgcnLU-alscniblesancho.ei.  oral  l,ailemenl  de 

l ‘U’IlaTucci -'l')  avidïàüssi  eonslaVé  celle  aclion  toxique  des 
la  tuberculose.  Mallucci  j remaraué  que  leur  inoculation 

cullures  slérilisées  eOe  s"  , locaux,  mais  encore 

,.c  prodmsad  pas  ; amenaient  la  mort  de  l’am- 

des  phénomènes  generaux  d Aïolo-née  suivant  la  dose  de  culture 

mal  à iini*  °!qrpcudt^^^  Slraus  et 

employée.  Les  expérience  ,,1^^  Bacilles  tuberculeux 

Gamaléia  (2)  prouvent  pathogènes  caraclé- 

morts  conservent  une  8™"de  partie  des 

ristiques  des  microbes  vivants  En  rénomènes  de  cachexie  ; en 

lient  de  la  suppuiation,  a\  A,,i*nnpale  ils  provoquent,  comme  les 
mjec  tion^m^r^^^^^  véritables 'tubercules  dans  les  organes 

tubercule,  y démontre  la  presence  Bac  Ues  ^ 

■"us  mt!LTgTasïï"  ou'’:;idra  rràs'do Went  simplement  servir  de 

^“FrsomL^ksIübîa'rceTaTùv^^  “contenues  dans  les  corps  bacillaires 
sont  enc“r;eu  connues.  A côté  de  celles  dont  il  vient  d’étre  question 
nn  sienale  ^ésalement  des  substances  albuminoïdes  toxiques,  qui 
riTusLt  plus  aisément  dans  le  milieu  ambiant  et  se  retrouvent  alors 
plus  facilLient  dans  les  liquides  de  cultures  et  particulièrement  dans 
[es  produits  connus  sous  le  nom  de  tuberculine,  dont  il  va  etre  Pai'l®  (3)- 
Prudden  et  Hodenpyl  attribuent,  en  partie  au  moins,  les  lésions  p o- 
duderà  une  protévne  spéciale  qui  ne  diffuse  que  très  len  ement  des 
éléments  bacillaires  vivants  ou  morts.  Certaines  de^  ces  matières  albu 
minoïdes  résistent  à 100»,  d’autres  sont  détruites  meme  a une  temper  - 

ture  inférieure. 

Tuberculine.  — Ces  produits  actifs  sont  contenus,  partiellement  au 

moins  clcins  Ib.  liihcrculif^^ • • w i i i « 

On  ’se  souvient  encore  du  retentissement  considérable  ® 

Congrès  de  Berlin,  en  1800,  la  communication  de  Koch  siii  1 action 

(I)Maffucci,  Ueberdic  Wirkung dei- reinen,  sLerilen  Kulturen  des  Tuberkclbacillus 

^'o[uupp'i3L,  Zur  Chemie  dei-  Tubcrkelbacillen  {Zeilschr.  für  phijs.  Chenue,  XXVI, 
1898,  p.  218). 
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de  la  tuberculine  sur  le  cobaye,  provoquant  une  réaction  importante 
sur  1 animal  tuberculeux  et  pouvant  même  y amener  un  arrêt  de  la 
tuberculose  avancée,  une  guérison  de  la  tuberculose  du  début.  Les 
piemiers  résultats  de  1 application  de  lymphe  de  Koch  au  traite- 
ment de  la  tuberculose  de  l’hommie  (1)  ont  véritablement  remué  le 
monde.  Il  a lallu  malheureusement  en  rabattre  à ce  point  de  vue  ciiratit, 
aussi  bien  imur  riiomme  cpie  pour  l'animal.  Malgré  cela, la  réaction  pro- 
duite sur  1 organisme  tuberculeux  garde  une  importance  considérable 
au  point  de  vue  du  diagnostic. 

Le  mode  de  préparation  de  la  tuberculine  fut  gardé  secret  au  début. 

1 OUI  quel  motif  ? On  ne  le  sait  pas  au  juste,  mais  c’est  un  exemple 
d autant  pliis  regrettable  qu  il  venait  d’une  aussi  haute  autorité  scien- 
ti  ique.  Guidés  par  le  développement  de  l’odeur  spéciale  aux  milieux 
g ycéi  inés,  Budjwid  (2),  Rou.x  et  MetschnikolT  parvinrent  à préparer 
un  pioduit  identique  a celui  de  Koch.  Le  mode  de  préparation  mis  en 
œuvre  aujourd’hui  est  le  suivant  : Les  cultures  sont  faites  en  bouillon 
glycériné  a G p.  tOO;  elles  sont  lais.sées  six  semaines  à l’étuve  à 37°;  il 
s est  formé  un  beau  voile  à la  surface.  Ces  cultures  sont  stérilisées  à 
1 autoclave  a 110°,  puis  concenlrées  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  au 
dixième.  On  filtre  et  1 on  conserve  en  vase  clos,  à l’abri  de  la  lumière. 
La  forte  proportion  de  glycérine  assure  la  bonne  conservation. 

Ainsi  préparée,  la  tuberculine  est  un  licjuide  brunâtre,  sirupeux,  déga- 
geant une  faible  odeur  de  pommes  rainettes. 

(Ml  a fait  jusqu’ici  de  nombreuses  recherches  pour  extraire  le  prin- 
cipe aclil  de  la  tuberculine  sans  parvenir  à de  bons  résultats.  Koch,  en 
la  précipitant  par  1 alcool  à GO  p.  100,  obtient  un  précipité  blanc  flocon- 
neux, soluble  dans  1 eau  et  la  glycérine,  quarante  fois  plus  actif  que  la 
tuberculine  brute;  il  le  nomme  luberculine  purifiée.  C’est  un  produit  de 
nature  albuminoïde,  mais  il  est  complexe;  d’après  Kiihne  (3),  il  pré- 
sente les  reactions  dos  albumoseset  spécialement  des  deutéro-albumoses. 
Du  reste,  la  matière  albuminoïde  peut  n’être  que  le  support  du  principe 
actil  indéterminé  qui  n’existerait  qu'en  proportions  e.xcessivement 
minimes. 

En  tous  cas,  le  principe  actif,  ou  les  principes  actifs,  de  la  tubercu- 
line, ont  des  effets  très  curieux  sur  l’organisme.  Introduite  à doses 
minimes  dans  un  organisme  sain,  la  tuberculine  n’y  produit  aucun 
trouble  ou  un  trouble  minime  surtout  caractérisé  par  l’hyperthermie  ; 

1 organisme  tuberculeux,  au  contraire,  réagit  fortement. 

Le  cobaye  sain  supporte  facilement,  sans  troubles,  une  injection  sous- 
cutanée  tle  2 centimètres  cubes  de  tuberculine;  un  demi-centimètre 
cube  suffit  pour  faire  périr  en  peu  de  temps,  quelques  heures,  un 
cobaye  tuberculeux.  A l’autopsie,  on  trouve  surtout  de  fortes  lésions 
congestives  autour  des  foyers  tuberculeux  des  divers  organes.  D’après 
Maragliano  (1),  chez  le  cobaye  sain,  l’empoisonnement  est  foudroyant 

(1)  Koch,  Weitere  Mittheilungen  über  ein  Heilniittel  gegen  T.  {Deutsche  mecl. 
Wochenschr.,  13  novembre  1890). 

(2)  Budjwid,  La  tubereuline  ; sa  préparation,  ses  etTets  (Arch.  des  sc.  biol.  de  Saint- 
Pétersbourg,  I,  189J,  p.  213). 

(3)  Kuhne,  Erfahrungen  über  Albumosen  uncl  Peptonc  {Zeitschr.  fur  Biol.,  XXIX, 
1892,  p.  20,  et  XXX,  1893,  p.  221). 

(1)  Maragliano,  Sur  l’empoisonnement  par  la  tuberculine  (Soc.  de  Biol.,  27  mars  1897). 
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avec  de  lubcrcuHne  poue  100  grammes  de  poids  ,lo  corps,  Icnl 

‘"î^^sain  sr^porlc  bien  ^ tn^ 

Un  chien  sam  peut  ‘epe\oii  une  bovidés  sains  résislenl 

nuire  si  cés  animaux  sont  en  puissance 

iîSgrnVtrrr  el-S-rio""  .a  do^re  inieclde  dlail  roHe.  ia 
mort  survient  assez  rapidement  favorable  pour  le  Bacille  de 

produits  formés  par  ce  microbe  Ctez  1 homme  6^ 

“ritenUrrubramé^L 

fuŒ  ' -"“t- 

!hcS'srprodutt“  o“n'  obser^rdc  rabatlemenl 

Sr-^  bm.Snf  ^ - - 

^^Uaclioir  locale  de  la  tuberculine  sur  les  lésions  tuberculeuses  est 
très  remarquable.  On  peut  facilement  l’observer  dans  le  cas  de  tubei- 
culose  externe  ou  de  lupus.  11  se  produit 

inflammation  intense,  parfois  même  appréciable  avant  le  ‘‘isson  ^ 
début  - on  trouve  aux  alentours  un  exsudât  très  riche  en  leucocytes  le 
foyer  tuberculeux  peut  ainsi  être  peu  à peu  isole  et  se  necroseï , et  e 
éliminé  quand  il  s’agit  de  lupus,  par  exemple.  Dans  les  lésions  viscé- 
rales, cette  élimination  ne  peut  pas  se  famé.  Cet  eflet  ne 
duire  que  sur  les  lésions  tuberculeuses  vivantes;  il  ne  se  P oduit  pas 
sur  les  masses  caséeuses  ou  le  tissu  tuberculeux  mortifie.  1 n est  pas 
prouvé  non  plus  que  les  Bacilles  luberculeux  existan  dans  les  lésions 
soient  influencés;  d’où  possibilité  d’une  généralisation  dans  le  cm 
de  désagrégation  d’une  lésion  interne  à la  suite  de  1 action  de  la 

^"^Œe7!^^'ler  adultes  alTaiblis,  il  faut  employer  une  dose  réduite  ; chez 
les  enfants  de  trois  à cinq  ans,  Koch  conseille  un  mi  berne  ce 
centimètre  cube,  et  moitié  de  cette  quantité  chez  les  entants  tics 

IVoil  lis 

On  sait  ce  qu’est  devenue  la  soi-disant  puissance  curative  de  la 
culinc  et  comment  s’est  évanouie  la  grande  espérance  qu  elle  avait  ^ ai 
naître.  11  reste  cependant  la  constatation  facile  de  la  reaction  quelle 
produit  sur  l’organisme  tuberculeux.  C’est,  nous  le  verrons,  un  point 
delà  plus  haute  importance  pour  le  diagnostic  de  la  tubeiculosc. 


5-24 


lîACTÉRIAClÎES. 

Koch  (1)  a plus  récemmenl  essayé  et  préconise  l'emploi  d’autres  pro- 
duits complexes  qu’il  désigne  également  sous  le  nom  de  tuberculine. 

Il  obtient  une  tiiberciiline  alcaline  (TA)  en  traitant  des  Bacilles  viru- 
lents par  une  solution  de  soude  caustique  à 1 p.  10.  Les  Bacilles  sont 
intimement  mélangés  au  réactil  et  laissés  pendant  trois  jours  à la  tem- 
pérature de  la  chambre  en  agitant  fréquemment.  Au  bout  de  ce  temps, 
tous  sont  morts  ; l’expérience  démontre  que  le  Bacille  de  la  liihercii- 
lose  périt  au  bout  de  douze  à quinze  heures  dans  cette  lessive  de  soude 
à 1 p.  10.  Le  liquide  surnageant  est  filtré  au  papier,  puis  neutralisé. 
On  obtient  un  liquide  clair,  légèrement  jaunâtre,  qui  renferme  encore 
pas  mal  de  Bacilles  luberciileux,  car,  en  faisant  des  préparations  par  les 
méthodes  ordinaires,  on  en  trouve  souvent  cinq  ou  six  dans  un  champ 
de  microscope.  Ce  liquide  donne  des  réactions  analogues  à celles  que 
produit  la  tuberculine  ordinaire,  mais  ces  réactions  ont  une  durée  un 
peu  plus  longue  ; 1 injection  donne  souvent  lieu  à des  abcès  à pus  sté- 
rile, dus  à la  présence  de  Bacilles  liiberciileux  morts.  En  filtrant  sur 
bougie  d alumine,  on  éliminé  tous  les  cadavres  de  Bacilles,  mais  le 
liquide  obtenu  n’est  pas  plus  actif  que  la  tuberculine  ordinaire. 

Koch  eut  alors  l’idée  de  détruire  mécaniquement  les  corps  bacillaires 
pour  arriver  à obtenir  une  résorption  complète  du  contenu  par  l’orga- 
nisme et  en  particulier  éliminer  la  couche  formée  d’acides  gras  qui 
semble  protéger  le  microbe  contre  la  résorption.  Les  cultures  sont  des- 
séchées et  broyées  longtemps  dans  un  mortier  d’agate,  jusqu’à  ce  que 
l’examen  ne  montre  plus  qu’une  petite  quantité  de  Bacilles  intacts. 
Inutile  de  faire  ressortir  le  danger  extrême  que  peut  faire  courir  une 
telle  opération  pour  laquelle  on  prendra  des  précautions  toutes 
spéciales. 

La  substance  ainsi  obtenue  est  diluée  dans  de  l’eau  distillée  et  sou- 
mise à la  centrifugation  à l’aide  d’un  appareil  faisant  4 000  tours  à la 
minute,  maintenue  pendant  une  demi-heure  à trois  quarts  d’heure. 
L’émulsion  est  alors  divisée  en  deux  couches  distinctes  : une  supérieure 
blanchâtre  et  opalescente,  mais  tout  à fait  transparente  et  ne  contenant 
plus  de  Bacilles;  l’autre  inférieure  boueuse,  adhérente  au  vase.  La  couche 
supérieure  est  soutirée  et  mise  à part  ; la  couche  inférieure  est  dessé- 
chée, triturée  à nouveau,  puis  soumise  comme  ci-dessus  à la  centrifu- 
gation ; elle  donne  de  même  une  couche  supérieure  transparente,  et  un 
résidu  épais,  sur  lequel  on  peut  encore  plusieurs  fois  renouveler  l’opé- 
ration. La  masse  presque  entière  de  la  culture  peut  ainsi  être  transformée 
en  une  série  de  couches  liquides  transparentes  ; le  résidu  définitif  peut 
être  très  minime. 

Le  liquide  transparent  obtenu  à la  suite  de  la  première  centrifugation 
se  distingue  essentiellement  de  ceux  qui  sont  obtenus  après  les  centri- 
fugations suivantes,  qui  eux  jouissent  des  mêmes  propriétés. 

Kocb  le  désigne  sous  le  nom  de  luberculine  O (TO),  et  sous  le  nom  de 
lüberculine  B (TB)  celui  provenant  des  autres  opérations  successives. 
TO  ne  se  modifie  pas  par  l’addition  de  50  p.  100  de  glycérine  ; tandis 
que  TR  donne,  dans  les  mêmes  conditions,  un  précipité  floconneux  blanc. 
TB  contient  surtout  les  substances  constitutives  du  Bacille  qui  sont 


(1)  Koch,  Ueber  neue  TuberkulineprUparate  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1897, 
n»  11,  p.  209). 
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.olubles  dans  la  glycérine;  tandis  ,inc  TO 

lubies  dans  ce  réaclir.  Les  cITels  p,-ovo(|ues  par  ces  deux  lif|Uidcs. 

Iac  -inimaiiK  cl  l’homme,  sont  aussi  1res  dillerenLs,  „ 

TO,  par  son  acUon,  se  rapproche  beaucoup  de  la  L-berculine 
ol  correspond  presque  enlièremenlà  la  luberculme  alcaline  TA,  saul  t ue 
l:  iiioeiwio,^  ne  ionne  jamais  d'abcès.  Mais  qna Més  im« 

(le  TO  sont  peu  marquées,  lauchs  que  celles  de  Tl  . c , 

TR  coulieut  toutes  les  substances  immuuisautes  des  cultuies  En  mo 
clTie  ès  peüles  doses  de  TR  à l’homme,  de  manière  a eru  cr  te 
produire  une  réaction,  .1  est  possible  de  l'immuniser  contre  ™ è 
Te  suiet  ne  réagit  plus  aux  fortes  doses  de  tuberculine  ordinaire  etde  TO  , 
il  esUlonc  immuniséà  l’égard  de  tous  les  produits  constitutifs  du  Bacille 

'"poÜr'ruÎTR  puisse  produire  son  aelion  intégrale,  il  faut  absolument 
partir  d'ine  culture  bien  virulente.  Les  cultures  peu  ' 

nissent  qu’un  produit  défectueux.  Ces  cultures  ne  doivent  pas  etre  tiop 
v!emê^,  la  deLccation  se  fera  dans  le  vide;  il  faut  en  general  evitei 
toutes  les  causes  de  modification,  la  lumière  eu  paiticuhei , 

Le  liquide  TR,  tel  qu’il  est  livré,  contieufiO  p.  100  de  glycérine  ajoutée 
dans  un  but  de  conservation,  quantité  P7" 

substances  actives.  11  contient,  par  centimètre  cube  10 
de  substance  solide.  Pour  l’utiliser,  on  le  dilue  “ 

l’eau  glycérinée  à 20  p.  100.  On  commence  par  des  doses  lies  laibles, 
1/500»  de  milligramme,  avec  une  injection  tous  les  deux  jouis  en  auj, 
mentant  lentement  la  dose  de  façon  à éviter  autant  que  possible  plus 
d’un  demi-degré  d’hyperthermie.  Ce  n’est  guère  que  lorsqu  on  aime 
aux  doses  de  1/2  à 1 milligramme  que  l’on  peut  constater  des  effets  in  - 
munisants.  Koch  dit  arriver  d’ordinaire,  petit  à pebt,  a des  doses  de 
20  milligrammes  sans  produire  d’accidents  appréciables. 

D’après  lui,  on  obtiendrait  chez  tous  les  malades  une  amelioration 
considérable,  bien  plus  notable  qu’avec  la  tuberculine  ordinaire,  pou- 
vant parfois  être  considérée  comme  une  guérison. 

Beaucoup  de  cliniciens,  par  contre,  disent  n’avoir  obtenu  aucun 
résultat  avec  TR  ou  seulement  des  améliorations  minimes  ou  passageies. 

Maragliano  (1)  prépare  une  liiberciiline  aqueuse  en  prenant  la  masse 
bacillaire  d’une  culture  sur  bouillon  glycériné  et  en  la  faisant  macérer 
pendant  quarante-cinq  heures,  à une  température  de  05°  à 100»  au  bain- 
marie,  dans  une  quantité  d’eau  distillée  égale  au  liquide  de  culture  qu  a 
donné  la  filtration,  en  remplaçant  l’eau  au  fur  et  à mesure  que  1 évapo- 
ration réduit  le  volume.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  repos  on 
évapore  au  dixième  au  bain-marie.  Ce  liquide  aurait  les  mômes  propriétés 
biologi(iues  que  la  tuberculine  ordinaire  de  Koch.  La  concentralion  au 
dixième  tue  d’habitude  le  cobaye  sain  dans  la  proportion  de  1 centi- 
mètre cube  pour  100  grammes  de  poids;  0»»,10  à 0»»,20  sul tisent  pour 
tuer  le  cobaye  tuberculeux  en  quarante-huit  heures.  L alcool  piecipite, 
de  celle  tuberculine  aqueuse,  une  substance  (iiii  lue  le  cobaje  a 
1 p.  25000  et  le  lapin,  par  injection  intraveineuse,  à 1 p.  33000.  Cesl, 
comme  toutes  les  autres  tuberculines,  un  produit  tiès  complexe. 


(1)  MAHAfiMANO,  E.'druil  aqueux  des  bacilles  de  la  T.  (Soc.  de  liioL,  22  janvici>  1808). 
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Inoculation  expérimentale. 

La  tuberculose  peut  èlre  expérimentalement  conférée,  à l’aide  de  pro- 
duits pathologiques  ou  de  cultures  virulentes,  à un  grand  nombre  d’ani- 
maux d expériences.  Les  grands  animaux  domestiques,  les  singes,  les 
chats,  les  lapins,  les  cobayes,  les  rats,  les  souris,  bien  des  petits  oiseaux, 
sont  réceptifs  à un  haut  degré;  le  chien,  la  chèvre,  la  poule  sont  plus 
résistants,  sans  cependant  eire  réfractaires. 

Le  lapin  et  le  cobaye  sont  particulièrement  sensibles,  ce  dernier 
surtout,  qui  mérite  d’êlre  regardé  comme  le  véritable  animal  réactif  de 
m tuberculose.  Aussi,  lorsqu’un  cobaye  résiste  à une  inoculation  bien 
faite,  il  est  possible  d affirmer  que  la  matière  inoculée  ne  renfermait  pas 
dQ  Bacilles  luberciileiix,  vivants  ou  virulents  au  moins.  Le  lapin  résiste 
souvent  au.x  Bacilles  atténués;  avec  les  Bacilles  virulents,  il  présente, 
au  bout  de  deux  mois,  une  tulierculose  généralisée. 

Inoculation  au  cobaye.  — L inoculation  de  produits  tuberculeux  viru- 
lents détermine  fatalement,  chez  le  cobaye,  l’évolution  d’une  tuberculose 
qui  amène  la  mort  dans  un  délai  variable  de  trois  semaines  à deux  ou 
Irois  mois.  La  durée  de  l’alfection  dépend  surtout  de  la  virulence  du 
microbe  inoculé  et  du  mode  d'inoculation. 

Inoculation  sous-cut.anée.  — Le  mode  le  plus  simple  et  le  plus  fré- 
quemment employé  est  Vinociilalion  sous-cutanée.  Elle  se  fait  soit  en 
injectant,  à l’aide  d’une  seringue,  du  produit  dilué  dans  de  l’eau,  soit  en 
faisant  une  boutonnière  a la  peau,  boutonnière  que  l’on  creuse  avec  une 
sonde  cannelee,  et  y déposant  une  parcelle  de  la  matière  d’inoculation. 
La  plaie  se  ferme  très  vile,  puis  du  dixième  au  quatorzième  jour  il  s’y 
forme  une  petite  induration  qui  donne  un  petit  ulcère  torpide.  Vers  le 
dixième  jour  environ,  on  pen;oit  de  l’induration  des  ganglions  du'lieu 
inoculé,  ganglions  inguinaux  et  cruraux  si  l’inoculation  a été  faite  à 
leur  patte  postérieure.  L’animal  meurt  de  trois  semaines  à un  mois 
d’ordinaire,  quelquefois  après  un  plus  long  temps,  manifestement  tuber- 
culeux. En  le  sacrifiant  de  quinze  jours  à trois  semaines,  on  lui  trouve 
déjà  le  plus  souvent  des  lésions  tuberculeuses  évidentes.  Le  foie  et  la 
rate  surtout  ont  augmenté  de  volume  et  présentent  un  grand  nombre 
de  petites  granulations  tuberculeuses  si  l’allection  est  au  début,  des 
lésions  plus  grandes,  continentes,  caséeuses  môme  si  la  maladie  a eu  le 
temps  d’évoluer.  Les  Bacilles  caractéristiques  se  retrouvent  en  grand 
nombre  dans  les  lésions. 

Inoculation  intbapéritonéale.  — En  injeclion  inlrapérilonéale , 
l’évolution  est  un  peu  plus  rapide  ; les  lésions  sont  les  mômes. 

Inoculation  intraveineuse.  — En  injeclion  intraveineuse.,  on  obtient 
tantôt  une  tuberculose  typique,  tantôt  une  infection  sans  tubercules 
apparents,  une  infiltration  tuberculeuse,  le  type  Yersin  de  la  tubercu- 
lose. C’est  le  mode  d’inoculation  qui  réalise  le  plus  sûrement  l’infection 
générale  de  l’organisme.  Lorsqu’il  existe  des  tubercules,  on  peut  en 
trouver  dans  tous  les  organes,  en  très  grand  nombre.  La  mort  peut  déjà 
survenir  au  quinzième  jour. 

Inoculation  dans  la  chambre  antérieure  de  l’oeil.  — U injeclion  dans 
la  chambre  anlérieure  de  l'œil  permet  de  suivre  facilement  révolution 
des  lésions.  I)u  quinzième  au  vingtième  jour,  l’iris  se  couvre  de  fines 
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«ranulalions  lubcrculeuses  ; puis  l’œil  se  goulle  et  se 

même  parfois;  en  môme  temps,  les  ganglions  du  cou  se  piennent, 

l'animal  succombe  peu  après  avec  des  lésions  pulmoncaii  es  miens  . 

I.NOCULATION  PAR  iNGRSTioN.  - Vingeslioü  de  produits  tuberculeux  c 
un  moyen  infidèle;  cependant,  elle  peut  déterminer  la  tuberculose.  Ue 

nombreuses  expériences  le  prouvent.  . , i, 

INOCULAT.ON  PAB  .NHALAT.oN,  - Vinholalw,,  clo  cullui'es  m<5  angeos  A 
des  liciuides  que  Ton  pulvérise  a aussi  permis  de  produire  la  luberculose 
expérimentale  chez  les  animaux. 

Inoculation  aux  Oiseaux.  — Quelle  que  soit  la  méthode  d inoculation 
employée,  on  ne  réussit  pas  la  plupart  du  temps  a transmettre  aux 
poules  la  tuberculose  des  Mammifères.  H.  Martin  (1)  a cependant  observe 
que  les  poules  inoculées,  sacrifiées  apres  un  temps  assez  long,  jusqu  a 
sept  mois  et  demi  après  l’infection,  bien  que  ne  mon  rant  aucune 
lésion  tuberculeuse,  avaient  conservé  des  Bacilles  tuberculeux  viiulents 
dans  leur  sang  ; l’injection  de  ce  sang  rendait  les  cobayes  tuberciüeux. 
Nocard  (2)  est  parvenu  à occasionner  des  lésions  tuberculeuses  chez  la 
poule,  en  lui  inoculant,  dans  le  péritoine  ou  dans  les  veines,  des  cultures 
de  tuberculose  des  Mammifères  ayant  passé,  pendant  trois  ou  quatre 
générations,  par  le  péritoine  des  poules  au  moyen  du  procédé  des  sacs 
de  collodion.  Auclair  (3),  en  inoculant  des  pigeons  dans  le  péritoine  avec 
des  cultures  de  tuberculose  humaine,  les  a vus  succomber  sans  lésions 
tuberculeuses  apparentes,  mais  avec  des  Bacilles  dans  les  organes  et 
jamais  dansle  sang.  Cadiot,  Gilbert  et  Boger  (4)  obtiennent,  chez  la  pou  e, 
des  résultats  positifs,  très  nets,  avec  formation  de  granulations  tuber- 
culeuses, en  introduisant,  après  l’inoculation  de  cultures  de  tuberculose 
humaine  dans  la  cavité  abdominale,  à plusieurs  reprises,  1-i  à 15  cen- 
timètres cubes  de  sérum  de  cheval;  la  mort  survient  en  quelques  mois. 


Inoculation  aux  Vertébrés  à sang  froid.  — La  question  est  encore 
loin  d’être  résolue.  Il  semble  cependant  bien  évident  c[ue  les  grenouilles, 
les  tritons  et  certains  poissons  peuvent  servir  de  terrain  de  culture  au 
Bacille  de  la  luberculose  et  être  infectés  par  lui.  Mais  les  résultats 
obtenus  ne  sont  pas  concordants.  Bataillon,  Dubard  et  ferre  (5)  ont 
nourri  des  carpes  avec  des  produits  tuberculeux  humains;  au  bout  de 
huit  jours,  ils  retrouvaient  des  Bacilles  dans  le  foie.  La  A'irulence  de  ces 
Bacilles  était  tellement  atténuée  qu'après  onze  jours  l’inoculation  au 
cobaye  ne  donnait  plus  aucun  résultat.  L’inoculation  sous-cutanée,  chez 
la  grenouille,  de  tuberculose  humaine  ou  aviaire,  leur  a donné  le  môme 
résultat.  Ils  en  concluent  que  le  passage  à travers  l’organisme  des  ani- 
maux à sang  froid  transforme  les  Bacilles  humain  et  aviaire  en  véri- 

(1)  II.  Mautin,  Rcchci’clies  ayant  pour  but  de  prouver  qu'après  un  séjour  variable 
dans  un  organisme  réfractaire,  les  microbes  tuberculeux  peuvent  conserver  encore  à 
des  degrés  divers  leurs  propriétés  infectieuses  [Revue  de  lu  T.,  188S,  p.  362). 

(2)  NocAiiD,  Sur  les  relations  qui  existent  entre  la  T.  humaine  et  la  1 . aviaire  (.l/i/i. 
de  l'Insl.  Ru.sleur,  Xlll,  IH<)8,  ji.  561). 

(.'))  Auclaih,  I.a  'r.  humaine  chez  le  pigeon  [Arch.  de  inéd.  exper.,  IX,  189",  p.  277). 

(\)  Cadiot,  Gii.iimrt  et  Uooiîii,  De  1a  transmission  aux  üulliuacés  de  la  T.  des  Mam- 
mifères (X'oc.  de  RioL,  19  novembre  1898'. 

(5)  Uataiu.on,  Duiiaud  et  Tiîiiue,  I.a  forme  saprophy tiipie  de  la  T.  humaine  et  de 
la  T.  aviaire  (C.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,  1897,  lu  139!)). 
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tables  saprophytes.  Nicolas  et  Lesieur  (l),  après  avoir  fait  ingérer  pendant 
sept  mois  à des  carpes  et  des  cyprins  dorés  des  crachats  tuberculeux, 
n’ont  rien  pu  retrouver  dans  les  organes,  à.  l’examen  microscopique, 
mais  ont  donné  la  tuberculose  au  cobaye  par  l’inoculation  des  muscles 
et  de  l’intestin  de  ces  poissons.  Auché  et  Ilobbs  (2)  ont  obtenu  des  gra- 
nulations tuberculeuses  sur  le  foie  et  le  mésentère  de  grenouilles  ino- 
culées dans  le  péritoine  avec  de  la  tuberculose  humaine  de  vingt  à 
soixante  jours  auparavant.  Des  cobayes  inoculés  avec  ces  granulations 
ont  présenté  une  tuberculose  généralisée  typique  ; mais  la  virulence 
semblait  être  moindre  pour  les  produits  ayant  séjourné  le  plus  longtemps 
chez  la  grenouille.  Ces  mêmes  expérimentateurs  ont  constaté  que  les 
cultures  de  tuberculose  humaine  et  aviaire,  tuées  par  un  chaulîage  de 
vingt  minutes  à 120®,  déterminaient  chez  les  grenouilles  des  lésions  sem- 
blables à celles  occasionnées  chez  ces  animaux  par  les  cultures  vivantes, 
jusqu’au  trente-troisième  jour  après  l’inoculation;  on  trouvait,  sur  la 
surface  du  foie  et  du  mésentère,  des  granulations  tuberculeuses  à struc- 
ture identique  à celle  des  granulations  de  tuberculose  vivante,  avec  de 
gros  amas  bacillaires  au  centre,  conservant  jusqu’au  trente-troisième 
jour  ou  un  peu  plus  leurs  réactions  colorantes.  Plus  tard,  les  Bacilles 
ne  sont  plus  reconnaissables. 

D’après  Ramond  et  Ravaud  (3),  les  grenouilles  sont  beaucoup  plus 
sensibles  au  Bacille  aviaire  et  à sa  toxine  qu’aux  Bacilles  de  rhomme 
ou  des  poissons  et  à leurs  produits. 

L’homme  paraît  aussi  pouvoir  gagner  la  tuberculose  expérimentale  ; 
c'est  ce  qui  semble  résulter  d’accidents  arrivés  à des  expérimentateurs 
maniant  le  Bacille  liiberculeux.  C’est  une  raison  suffisante  pour  recom- 
mander les  plus  grandes  précautions  et  une  extrême  prudence  quand  on 
manie  de  tels  produits. 

La  tuberculose  expérimentale  reproduit  les  lésions  que  l’on  observe 
dans  la  tuberculose  spontanée  de  l’homme  ou  des  animaux.  On  y trouve 
le  plus  souvent  les  granulations  tuberculeuses  typiques;  d’autres  fois, 
l’absence  de  lésions  apparentes,  l’infiltration  des  organes  par  les  Bacilles 

de  la  tiibercidose.  • . 

Dans  tous  les  cas,  le  poumon  est  un  véritable  locus  minons  resislanliæ 
pour  la  tuberculose  ; c’est  le  plus  souvent  le  premier  et  parfois  le  seul 
organe  atteint. 

La  propagation  se  fait  le  plus  souvent  par  la  voie  lymphatique,  du 
point  d’inoculation  vers  l’intérieur,  dans  l’inoculation  sous-cutanée, 
intraséreuse,  intra-oculaire,  intestinale.  Les  ganglions  de  la  région 
d'inoculation  sont  virulents  en  trois  ou  quatre  jours.  Elle  peut  se  taire 
aussi  par  voie  sanguine,  comme  le  démontrent  les  résultats  de  1 inocu 

lation  intraveineuse  ; elle  est  alors  générale  d emblée. 

D’après  les  recherches  de  Borrel  (4),  la  cellule  tuberculeuse  est 


(1)  Nicolas  cl  Lesielr,  ElTels  de  l’ingestion  de  crachats  tuberculeux  humains  chez  les 

Poissons  (Soc.  de  Biol.,  1 octobre  1899).  lo 

(2)  Auciié  et  Ilouns,  Virulence  de  la  T.  humaine  après  son  passage  i üavers  la  gre- 
nouille [Soc.  de  Biol,  8 janvier  1898).  - Id.,  Action  de  la  T.  morte  injectee  dans  la 

cavité  péritonéale  des  grenouilles  (Ibid.,  30  octobre  1897).  ■ \ 

(3)  Rasioni)  et  Ravaui.,  Virulence  du  Bacille  tuberculeux  aviaire  vis-è-vis  des  am- 

maux  à sang  froid  (Soc.  de  Biol.,  28  mai  1898).  , ,, , , r>  / . amt  iQori 

(-5)  Borrel,  T.  pulmonaire  expérimentale  de  l Insi.  P^s  eu/,  , ‘ , 1 • • )- 
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loHjours  une  cellule  lympl.aA,uo  ; les  cellules  fixes  de  l'organe  servenl 
‘'\TrapWil?pl°ùs  oiTmoins  grande  avec  laiiuellc 

inlo  évolue  dépend  de  plusieurs  condiLions,  inhérenles  a la  lois  aiu 
Mlridus  pris  iomme  ten-aius  cl  à la  qualilé  de  la  maüèr-e 
cemcnl.  Elle  dépend  aussi,  dans  une  large  mesure,  de  la  quanl  té  de 
Bacilles  introduits  dans  l’organisme.  Il  en  est  de  même  de  la  dilution 
dès  Bacilles  ; plus  ils  se  trouvent  dilués  dans  un  véhicule,  plus  1 infection 
évolue  lentemenl,  à quantités  égales  ou  à peu  prés  de  microbes. 

Tous  les  organes  peuvent  être  atteints  dans  le  cas  de  tuberculose 
expérimentale  généralisée.  Les  organes  génitaux  milles  ou  femelles  le 
sont  souvent;  c’est  un  point  de  grande  importance  pour  la  question  si 

discutée  de  ['hérédité  de  la  tuberculose.  ^ 

Des  faits  expérimentaux  eu  assez  grand  nombre  démontrent  que 
des  femelles  tuberculeuses  peuvent  donner  des  petits  tubeiculeux, 
l’existence  de  la  tuberculose  congénitale  expérimentale  ne  peut  pas  etie 
niée;  elle  concorde,  du  reste,  avec  des  observations  cliniques  bien 
assurées  faites  sur  l’homme  ou  les  animaux  domestiques. 

D’après  Landouzy  et  Martin  (1),  cette  transmissmn  au  foetus  de  la 
tuberculose  devrait  être  considérée  comme  se  produisant  fréquemment. 
Les  expériences  répétées  un  grand  nombre  de  fois  par  expéri- 

mentateurs, surtout  par  Nocard,  Straus,  Sanchez-Toledo  (2),  Gaeilner  (3), 
démontrent  que  cette  transmission  doit  être  tenue  pour  très  rare, 
même  tout  à fait  exceptionnelle.  Ce  qui  peut  être  transmis  plus  proba- 
blement, c’est  une  prédisposition  plus  ou  moins  grande  à 1 mlection, 

une  résistance  moindre  à l’égard  du  virus. 

Les  expériences  de  Koubassoff  (4)  faisaient  admettre  le  passage  lacile 
des  Bacilles  de  la  tuberculose  à travers  le  placenta.  Celles  beaucoup 
mieux  faites  de  Sanchez-Toledo  prouvent  que  ce  passage  est  possible, 
mais  tout  à fait  exceptionnel.  Comme  le  Bacille  de  la  tuberculose  ne  se 
rencontre  que  très  rarement  dans  le  sang,  il  laut  probablement  des 
lésions  placentaires  pour  que  rinfection  du  fœtus  se  produise.  Elles  ont 
été,  en  effet,  signalées  dans  plusieurs  expériences. 

La  contagion  du  fœtus  se  fait  par  la  veine  ombilicale  ; c’est  ce  qui 
explique  pourquoi,  dans  cette  tuberculose  congénitale,  le  foie  est  par- 
ticulièrement atteint,  le  poumon  rarement. 

La  transmission  de  la  tuberculose  directement  par  le  père  est 
beaucoup  plus  problématique  encore.  Ici,  c’est  le  sperme  seul  qu’on 
peut  incriminer;  il  faut  admettre  que  le  spermatozoïde  fecondateui 
apporte  à l’ovule  un  Bacille  virulent.  Les  expériences  très  précises  de 
Ciirtner  démontrent  que  le  sperme  d’un  animal  tuberculeux  peut 
contenir  des  Bacilles,  quoique  exceptionnellement  et  en  petit  nombre. 
Malgré  cela,  toutes  les  expériences  de  lecondalion  de  femelles  saines 
par  des  mâles  manifestement  tuberculeux  et  a tuberculose  testiculaiie 

(1)  Landouzy  cL  II.  Mautin,  Liiils  pour  sei'vii’  i\  I héreditu  de  la  T.  [Revue  de  inéd., 
1883,  p.  101  i). 

(2)  Sanciiez-Toi.isdo,  llcch.  c.\pcr.  sui’  la  transmission  de  la  T.  de  la  mère  au  fœtus 
[Arch.  de  méd.  e.xpér.,  1889,  p.  ’311). 

(3)  Gaeiitneh,  UcberdieErblichkcitderT.  [Zeilsclir.  für  /L/r/iene, XIII,  1893,  p.  101). 

(4)  Kouiiassoie,  Passage  des  microbes  patliogimes  de  la  mi^re  au  fœtus  (G.  R.  de 
l’Acad,  des  sc..  G,  1885,  p.  112,  et  CI,  p.  451). 
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bien  nette,  ont  donné  constamment  des  résultats  négatifs  relativement  à 
l’infection  de  l’ovule  par  du  sperme  tuberculeux.  Gartner  a pu  cependant 
nettement  constater  que  des  femelles  ayant  reçu  des  mâles  tuberculeux 
prenaient  parfois  la  tuberculose;  c’est  la  démonstration  expérimen- 
tale de  l’infection  possible  par  la  cohabitation,  déjà  admise  en  clinique. 

En  somme,  tout  plaide  contre  l’infection  directe  de  l’ovule  avant  la 
conception  ou  au  moment  de  la  fécondation,  très  prônée,  surtout  par 
Baumgarten  (1),  et  qui  nécessite  alors  la  conservation  du  virus  à l’état 
de  vie  latente,  de  microbisme  latent,  dans  l’organisme  à ses  débuts  ; la 
tuberculose  congénitale,  quand  elle  se  produit,  est  toujours  d’origine 
maternelle  et  provient  d’une  contamination  directe  du  fœtus  par  le  pla- 
centa présentant  des  lésions  tuberculeuses. 

Immunité  et  sérothérapie. 

On  a cherché  de  bien  des  manières,  sans  grand  succès,  semble-t-il 
jusqu’ici,  à immuniser  des  animaux  à l’égard  du  virus  tuberculeux. 
Les  nombreux  essais  tentés  dans  ces  dernières  années  sont  basés,  les 
uns  sur  l’emploi  de  cultures  vivantes,  les  autres  sur  l’emploi  des  pro- 
duits solubles  du  microbe. 

Les  différentes  tentatives  de  vaccination  des  animaux  sensibles,  tels 
que  le  lapin  ou  le  cobaye,  soit  à l’aide  de  doses  très  minimes  d’abord, 
puis  progressivement  croissantes  de  Bacilles  tuberculeux,  soit  à l’aide 
de  cultures  à virulence  aflàiblie  par  le  vieillissement,  n’ont  pas  donné 
de  résultats  satisfaisants,  tout  au  plus  une  légère  augmentation  de 
résistance  au  virus. 

Divers  expérimentateurs  ont  mieux  réussi,  en  s’adressant  à des  ani- 
maux peu  sensibles  dans  le  but  surtout  d’obtenir  un  sérum  immunisant 
ou  curatif,  lléricourt  et  Richet  (2)  ont  produit  les  premiers  une  immunité 
relative  chez  le  chien  en  se  servant  de  tuberculose  aviaire,  puis  ensuite, 
chez  l’àne  et  le  chien,  en  employant  la  tuberculose  humaine.  Mais,  chez 
ces  animaux,  on  peut  penser  (jue  les  expérimenlateurs  se  sont  aussi 
'.ronvés  en  présence  de  conditions  de  faible  réceptivité  que  tous  les 
individus  de  môme  espèce  peuvent  fort  bien  ne  pas  présenter. 

Bedon  et  Chenot  (3)  disent  avoir  pu  augmenter  la  résistance  au  virus 
et  môme  entraver  la  tuberculose  chez  des  cobayes  et  des  lapins,  en 
leur  injectant  du  sérum  provenant  d’ànes  ou  de  mulets  qui  n’avaient  eu 
aucune  lésion,  à la  suite  d’inoculation  de  tuberculose  virulente. 

L’emploi  des  produits  solubles  paraît  donner  de  meilleurs  résultats, 
sans  cependant  encore  permettre  de  produire  une  immunité  complète 
chez  des  animaux  sensibles  au  virus. 

Niemann  (4)  a produit  une  certaine  immunité  chez  des  chiens,  chèvres, 
cobayes,  rats  blancs,  hérissons,  par  l’emploi,  à doses  progressivement 

(1)  Baumcarten,  Ueber  clic  Wege  der  tuberkulosen  Infection  (Zeitschr.  für  klin, 
Med.,  A'!,  1883,  p.  61).  — Id.,  Ueber  experinien telle  congénitale  T.  {Arb.  ans  dem 

Insl.  zii  Tuhingen,  I,  1892).  • 

(2)  llÉRicouHT  et. Richet,  De  l’immunitc  conférée  à des  lapins  par  la  transfusion  pé- 
ritonéale du  sang  de  chien  [Éludes  eipér.  et  clin,  sur  la  1 . publiées  par  Verneuil,  II, 
1890,  p.  381  et  678).  — Id  , Transfusion  du  sang  de  chien  pour  obtenir  l’immunité 
contre  la  T.  (Ibid.,  III,  1892,  p.  139). 

(3)  Redon  et  Chenot,  Sérothérapie  dans  la  T.  (Soc.  de  Biol.,  29  juin  1895). 

(■i)  Niemann,  Ueber  Immunitat  gegen  T.  und  T.  Antitoxin  [Cenlralbl.  für  Bakl., 
XIX,  1896,  p.  21i).  • • 
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i.c  In  hiberculine  niirinée  obtenue  comme  Koch  l’indique, 
^^îet'^che^clms  mU  eu  surtout  ^Lr  but  l’obtention  d’un  sérum  actif 

de  seVo//icVa/ne  anlilaberculeiise  sont  dues 
oiUe  iait  à lléricourl  et  Richet  (l),  qui  avaient  observe  une  survie  bien 
nette  à l’inoculation  tuberculeuse  chez  des  cobayes  auxquels  ils  inj  - 
laient  au  préalable,  du  sérum  d’un  animal  peu  sensible  a la  tuberculose, 
l’\nc  ou  le  chien.  Le  sérum  de  tels  animaux  est  malheureusement  très  peu 
aJlif-  la  quantité  de  produits  antitoxiques  qu’il  contient  est  en  g^^neral 
însuflisante  pourproduire  des  effets  curatifs  ou  préventifs  sérieux  a dose 
ordinaire,  quoique  suffisante  en  sa  totalité  pour  conférer  a 1 animal  1 état 
réfractaire  complet  ou  imparfait,  suivant  les  circonstances.  Les  men  e 
expérimentateurs  ont,  plus  lard,  cherché  à obtenir  un  sérum  plus  actif 
en  inoculant  leurs  animaux  avec  des  produits  viru  ents  ou  des  produits 
solubles.  Il  est  certain  que  les  résultats  qu’ils  ont  obtenus  chez  homme 

mi  l’animal  ciuoiciue  incomplets,  sont  à considéi er.  . 

Niemann’,  sur  des  animaux  inoculés  comme  il  P ^ 

a obtenu  un  sérum  donnant  au  cobaye  une  survie  estimable.  Auclaii  f-;, 
expérimentant  sur  les  poules,  n’a  pas  obtenu  de  sérum  jouissant  de 
qualités  antiloxiques  appréciables. 

^ Les  résultats  obtenus  par  Maraghano  (3)  sont  beaucoup  plus  a consi- 
dérer et  peuvent  faire  penser  que  c’est  dans  la  voie  qu  il  indique  qu  il 
faut  chercher  la  solution,  partielle  au  moins,  du  problème.  Il  se  sert, 
pour  traiter  les  animaux  qui  doivent  fournir  le  sérum,  de  divers 
produits  solubles  extraits  des  cultures  : de  la  tuberculine  d abord  qui, 
par  suite  de  sa  préparation  par  concentration  des  cultures  a 100  , ren- 
fermerait surtout  des  protéines  venant  du  corps  des  Bacilles  ; en  outre, 
du  produit  obtenu,  en  concentrant  dans  le  vide  à 30°  les  bouillons  de  cul- 
tures filtrés  sur  bougie,  produit  contenant  surtout  des  toxalbumines.  Le 
dernier  liquide  aurait  une  action  tout  opposée  à celle  de  la  tuberculine, 
il  fait  périr  les  animaux. dans  le  collapsus  et  l’hypothermie,  tandis  que 
la  tuberculine  est  hyperthermisante.  Les  animaux  reçoivent  des  doses 
proo-ressivement  croissantes  d’un  mélange  de  trois  parties  du  premier 
liquide  et  d’une  partie  du  second.  Ils  peuvent  être  considérés  comme 
immunisés  au  bout  de  six  mois;  on  peut  les  saigner  trois  ou  quatre 
semaines  après  la  dernière  injection.  Chez  le  cobaye  sam,  un  centimètre 
cube  d’un  tel  sérum  annihile  l’action  d’une  dose  sûrement  mortelle  de 
tuberculine;  une  proportion  de  2 à 4 centimètres  cubes  fait  suppoitei 
sans  trouble,  à un  cobaye  tuberculeux,  l’injection  d’un  demi-centimètre 
cube  de  tuberculine  qui,  d’ordinaire,  le  tue  en  peu  d’heures. 

Les  résultats  cliniques  paraissent  assez  favorables  à l’application 
de  ce  sérum  au  traitement  de  la  tuberculose  de  1 homme,  suitout  piise  a 
son  début.  11  faut  encore  attendre  pour  juger  sûrement  de  la  méthode. 

Klebs  (4)  réussirait  à guérir  des  animaux  tuberculeux  en  les  traitant 

(1)  IIkhicouht  et  Richet,  De  la  vaccinaLion  contre  la  T.  [Éludes  expér.  et  clin,  sur 

ia'r.,  111,  1892,  p.  124  et  365).  . 

(2)  Al'claiu,  Essais  de  sérothérapie  experimentale  antituberculeuse  ù laide  du  sang 

de  poules  traitées  [Arch.  de  méd.  expér.,  VIH,  1896,  p.  445).  , . , , 

(3)  Mahagliaso,  Le  sérum  antitub0rculcux  et  son  antitoxine  [l  resse  med.,  1896, 

(4) .  Ku'.iis,  Ucber  heilende  und  immunisirendc  Substanzen  aus  Tuberkclbacillen- 
Culturcn  [Cenlralhl.  [ür  üalil.,  XX,  1896,  p.  488). 
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seulement  par  certains  des  produits  des  cultures  tuberculeuses,  cpi’il 
obtient  en  traitant  par  l’alcool  l’extrait  glycéro-aqueux  des  Bacilles  de  la 
lubevculose.  Il  retire,  une  substance  légèrement  soluble  dans  l’eau 
phéniquée,  qui  donne  nettement  la  réaction  du  biuret.  Cette  substance 
provoquerait  la  dégénérescence  régressive  des  lésions  tuberculeuses. 
De  bons  résultats  auraient  été  observés  chez  l’homme. 


Habitat  et  rôle  étiologique. 


Le  Bacille  de  la  luberculose  doit  être  très  répandu  dans  la  nature. 
L’expectoration  des  phtisiques,  en  particulier,  en  répand  un  nombre 
considérable  dans  le  milieu  extérieur  ; les  autres  produits  tuberculeux, 
les  cadavres  d’hommes  ou  d’animaux  tuberculeux,  en  augmentent  encore 
le  nombre.  Ces  produits  se  dessèchent  ; les  microbes  qu’ils  contiennent 
se  mêlent  aux  poussières  et  peuvent  être  mis  en  suspension  dans  l’air. 
Ceux  qui  sont  dans  les  couches  profondes  du  sol  peuvent  être  ramenés 
à la  surface  par  des  manipulations  du  sol  ou  par  des  êtres  qui  vivent 
dans  ces  couches  profondes,  vers  de  terre  (1)  ou  autres  animaux.  Ces 
Bacilles  ne  peuvent  guère  se  multiplier  dans  le  milieu  extérieur,  à cause 
de  leurs  exigences  spéciales,  particulièrement  le  besoin  d’une  tempéra- 
ture assez  élevée  ; mais  ils  y conservent  longtemps  leur  virulence. 

Les  tentatives  faites  pour  déceler  la  présence  directe  du  Bacille  de  la 
luberculose  dans  l’air  ont  échoué  jusqu’ici.  Il  existe  cependant  des 
faits  expérimentaux  certains  qui  permettent  de  se  faire  une  opinion. 
•Cadéac  et  Malet  (2)  ont  observé  la  tuberculose  chez  des  cobayes  aux- 
quels ils  avaient  injecté  dans  le  péritoine  de  l’eau  de  condensation  de 
l’air  d’une  salle  de  phtisiques.  Cornet  (3)  a obtenu  de  nombreux  résul- 
tats positifs  en  inoculant  par  la  même  méthode  des  poussières  recueillies 
elaus  les  salles  de  phtisiques  ou  dans  des  appartements  occupés  par  des 
tuberculeux.  Straus  (1)  a démontré  la  présence  de  Bacilles  luberculeux 
virulents  à l’intérieur  de  la  cavité  nasale  d’individus  sains  fréquentant 
les  milieux  habités  par  des  phtisiques  ; la  moitié  des  sujets  fréquentant 
le  milieu  hospitalier,  indemnes  de  tout  soupçon  de  luberculose,  héber- 
geaient le  Bacille  de  la  /u6ercn/ose  virulent  dans  leurs  cavités  nasales. 

■ L’air  expiré  par  les  phtisiques  s’est  toujours  montré  indemne. 

Les  Bacilles  peuvent  être  disséminés  en  outre  par  d’autres  moyens  de 
transport.  C’est  ainsi  ([ue  Spillmann  et  llaushalter  (5)  ont  demontie 
que  les  mouches,  qui  s’abattent  en  essaim  sur  les  crachoirs  des  salles 
d’hôpilal,  en  été,  emportent  de  nombreux  Bacilles  luberculeux,  soit 
nccolés  à leurs  téguments,  soit  introduits  dans  leur  intestin,  qu  ils  tra- 
versent sans  subir  d’altération. 

L’étiologie  de  la  tuberculose  est  aujourd’hui  facile  à établir.  L’infec- 
tion se  fait  par  pénétration  de  Bactéries  spéciales  dans  l’organisme; 
«lie  doit  toutefois  ne  se  produire  que  chez  des  individus  présentant  une 


(1)  Lortet  etDuPEiGNES,  Vers  de  terre  et  Bacille  tuberculeux (Li/on  méd.,  1892,  p.  157). 
12)  Cadéac  et  Malet,  De  la  transmission  de  la  T.  par  l’air  expire  et  par  1 atmosphère 
(Revue  de  mèd.,  1887,  p.  545). 

(3)  Cornet,  Die  Verbreitung  der  Tuberkelbacillen  ausserhalb  des  Korpers  (Zeitschr. 

fiir  Ili/aiene,  V,  1888,  p.  191).  , , , i m 

(4)  Straus,  Sur  la  présence  du  Bacille  de  la  T.  dans  les  cavités  nasales  de  1 homme 

«ain  (Acad,  de  méd.,  3 juillet  1894.  — Arch.  de  méd.  expèr.,  1894,  p.  G33). 

(5)  Spillmann  et  Hausiialter,  Dissémination  du  Bacille  de  la  1.  par  les  mouehes 

(C.  R.  de  VAcad,  des  sc.,  16  août  1887).  ■ • . t * • i 
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prédisposilion  parlicnlière  ou  acquise.  Les  voies  d’infecLion  sont  di- 
verses eL  le  mode  de  dévcloppemeuL  de  la  maladie  semble  cire  eu  rap- 
port direct  avec  le  lieu  d’entrée  du  virus,  les  lésions  primitives,  parfois- 
uniques,  se  trouvant  dans  le  voisinage  immédiat.  La  coni amination  se 
fait  le  plus  souvent  par  les  voies  pulmonaires  ou  le  tube  digcstil.  L’ex- 
périmentation prouve  qu’elle  s’obtient  facilement  dans  ces  deux  cas; 
on  rend  très  vite  des  animaux  tuberculeux  en  leur  faisant  respirer  de 
l’air  où  l’on  pulvérise  des  produits  de  cultures,  et  aussi  en  leur  faisant 
absorber,  avec  leur  nourriture,  de  ces  mêmes  cultures  ou  des  produits- 
tuberculeux.  Les  choses  se  passent  assurément  de  môme  dans  la  nature. 
L’expectoration  des  phtisiques  joue  ici  le  rôle  primordial  dans  la  conta- 
mination; c’est  de  ce  côte  surtout  qu  il  faut  se  touiner  poui  instituer 
une  prophylaxie  sérieuse,  Ces  germes,  retenus  en  suspension  dans  1 air. 
sont  inhalés  avec  lui,  se  fixent  dans  les  voies  respiratoires,  et,  s’ils  n’y 
sont  pas  détruits,  peuvent  y provoquer  leurs  manifestations  morbides. 

Il  ressort  d’expériences  de  Cadéac  et  Malet  (1)  que  l’état  dans  lequel  se- 
trouve  la  matière  virulente  lors  de  son  entrée  dans  l’appareil  respira- 
toire influe  considérablement  sur  les  résultats.  Tandis  que  1 inhalatioiii 
de  poussières  sèches  renfermant  des  Bacilles  iiiberciileiix  ne  donne  que- 
rarement  la  tuberculose,  la  pénétration  dans  les  voies  respiratoiies  de- 
ces  mêmes  Bactéries  mélangées  à des  liquides,  soit  par  pulvérisation,, 
soit  par  introduction  directe,  rend  constamment  phtisiques  les  animaux 
sur  lesquels  on  expérimente.  On  sait  que  tous  les  germes  contenus  dans 
l’air  inspiré  se  fixent  dans  les  bronches  ou  les  poumons  ; l’air  expiré  est 
toujours  complètement  dépourvu  de  germes.  Cadéac  et  Malet  (2),. 
Straus  (3),  l’ont  montré  pour  diverses  maladies  contagieuses,  en  particu- 
lier la  tuberculose. 

L’infection  par  la  voie  intestinale,  très  facile  à produire  expérimenta- 
lement, doit  être  fréquente  aussi  dans  la  nature.  Chauveau  en  a 
annoncé  la  possibilité  dès  1868  (4).  Depuis,  de  nombreuses  expériences,, 
faites  avec  des  produits  tuberculeux  ou  des  cultures,  ont  confirmé  ses- 
résultats.  Ces  faits  ont  une  portée  hygiénique  considérable.  Ils  démon- 
trent, en  effet,  que  l’alimentation  peut  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
transmission  de  la  phtisie.  Or,  un  grand  nombre  de  produits  d’alimen- 
tation provenant  d’animaux  tuberculeux  peuvent  contenir  le  Bacille  de 
la  tuberculose.  C’est  au  premier  rang  les  viscères,  foie,  rate,  poumons- 
surtout;  puis,  lorsque  la  tuberculose  se  généralise,  les  muscles  et  des 
produits  de  sécrétion,  le  lait  surtout.  Les  viandes  tuberculeuses,  trop- 
aisément  admises  encore  dans  la  consommation,  conservent  toute  leur 
puissance  virulente,  môme  après  une  cuisson  modérée,  comme  l’ont 
démontré  les  expériences  précédemment  citées  de  Caltier,  même  après- 
la  salaison  ou  la  fumure,  lorsque  ces  procédés  ne  sont  pas  appliqués  à 
fond.  La  tuberculose  y est  la  plupart  du  temps  difficile  à reconnaître,  tV 
cause  de  la  dissémination  et  du  peu  d’étendue  des  lésions  et  de  l’enlè- 


(1)  CAniîAC  et  Malet,  Recherches  expérimentales  sur  la  transmission  tic  la  T.  par  les- 
voies  respiratoires  (7hi(Z.,  12  cléccmbi’c  1887). 

(2)  Cadéac  et  Malet,  Revue  de  méd.,  1887. 

(3)  Sthaus,  Sur  l’absence  de  microbes  clans  l’air  exjiiré  (C.  R.  de  l'Acad.  des  sc.,. 
5 décembre  1887). 

(4)  Chauveau,  T.  expérimentalement  produite  par  l’ingestion  de  matière  tubercu- 
leuse (Ga:.  méd.  de  Lyon,  1808).  , 
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vement,  opéré  J’avance,  de  tout  ce  qui  peut  attirer  l’œil  de  l’inspec- 
teur, qui  ne  peut  se  prononcer  en  toute  assurance  lorsqu’il  n’a  pas  à sa 
disposition  les  organes  où  les  localisations  se  montrent  avec  évidence. 

Le  lait  renferme  souvent  les  Bacilles  tuberculeux,  comme  le  prouvent 
de  nombreux  résultats  positifs  obtenus  à la  suite  d’injections  intra- 
péritonéales aux  cobayes  de  laits  provenant  de  vaches  tubercu- 
leuses (1);  on  doit  très  probablement  lui  rapporter  une  bonne  partie  des 
tuberculoses  des  voies  digestives,  si  fréquentes  chez  les  enfants  du  pre- 
mier âge. 

Le  Bacille  tuberculeux  peiit  également  se  rencontrer  dans  les  produits 
dérivés  du  lait,  le  beurre  principalement.  Sa  présence  se  recherche  par 
l’inoculation  dans  le  péritoine  de  cobayes  de  quelques  centimètres 
cubes,  4 à 5,  par  exemple,  du  beurre  maintenu  fondu  à 37“.  Alors 
que  les  recherches  de  Rabinowitch  (2)  la  font  regarder  dans  ces 
conditions  comme  presque  exceptionnelle,  celles  de  Pétri  (3),  de 
Hormann  et  ÎMorgenroth  (4),  d’Obcrmuller  (5),  la  donnent  comme  assez 
fréquente.  H est  nécessaire  de  bien  faire  ici  la  distinction  entre  un 
Bacille  pseudo-tuberculeux  se  rencontrant  très  souvent  dans  le  beurre, 
présentant  les  mômes  caractères  de  forme  et  de  coloration  ([mcXo  Bacille 
tuberculeux,  mais  s’en  distinguant  surtout  parce  qu’il  pousse  facilement 
sur  tous  les  milieux  de  culture  usuels  à la  température  ordinaire  et  qu’il 
donne  de  l’indol  dans  les  bouillons  peptonisés.  Le  beurre,  se  consom- 
mant très  souvent  frais,  peut  être  un  excellent  véhicule  du  contage. 
Morgenroth  (6)  signale  la  présence  du  Bacille  luberculeux  virulent 
dans  la  margarine  du  commerce. 

La  transmission  peut  se  faire  par  inoculation  directe  sur  la  peau  ou 
les  muqueuses  ; certains  tubercules  anatomiques  peuvent  reconnaître 
cette  origine.  Ce  mode  d’infection  est  cependant  assez  rare. 

Certains  sujets,  enfin,  semblent  naître  tuberculeux.  Le  passage  des 
Bacilles  tuberculeux  dans  le  placenta  et  la  production  de  tubercules 
chez  les  fœtus  de  femelles  de  cobayes  tuberculeuses  ont  été  constatés 
par  Koubassoff  (7).  Par  contre,  nous  avons  vu  que  Sanchez-Tolcdo  (8), 
en  expérimentant  sur  les  mômes  animaux,  a constamment  obtenu  des 
résultats  négatifs  *,  mais  de  nombreuses  observations  cliniques  de  mé- 
decins ou  de  vétérinaires  démontrent  nettement  l’existence  de  la  tuber- 
culose congénitale,  qui  est  nettement  démontrée  par  l’expérimentation 

(Voy.  p.  529).  ,1111 

Toutefois,  l'observation  conduit  à admettre  la  rarete  de  la  tubercu- 
lose congénitale  chez  les  rejetons  de  tuberculeux,  provenant  très  pro- 


(1)  Nocabd,  Études  sur  l'inoculation  du  suc  musculaire  et  du  lait  non  bouilli  des 

vaches  tuberculeuses  {Rec.  de  méd.  vèlèr.,  1885).  • i.. 

(O  L RAD.^•0^V1TCH,  Zur  Frage  des  Vorkommens  von  Tuberkelbac.l  en  m der 
Mlitlmtte;  (Zeitsc/u-:  für  llyliene,  XXVI,  1898,  p.  90.  - Et  : Denlscke  med. 

''(3)  pÉ^^Zum  NaT^^  der  Tubcrkelbacillen  in  Butter  und  Milch  [Arb.  ans  dem 

haiserl.  Gesundheitsamte,  XIV,  1898,  p.  !)•  „ 

(4)  IIoiiMANN  et  Mougenrotii,  Hygienische  Rundschau,  1898,  p.  - . 

(5)  OiiEiiMULLEn,  Hygienische  Rundschau,  1899,  n<>  2,  p.  av. 

(6)  MonoENuoTii,  Hygienische  Rundschau,  IX,  n°  10. 

(7)  Koubassoff,  Passage  des  microbes  pathogènes  de  la  mère  au  fœtus  (G. 

l’Acad.  des  sc.,  1885).  , , . . ™ 

(8)  Sanciiez-Toledo,  Recherches  expérimentales  sur  la  transmission  de  a T. 

mère  au  fœtus  (Arch.  de  méd.  expér.,  1889,  p.  503). . 
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bablcmcnl  de  ce  que  le  placenta  n’esl  pas  souvent  aUeinl  ^cUe 

allection  et  peut  alors  jouer  son  rôle  de  fdtre.  Mais  d est  dômo 
Iré  surtout  par  des  expériences  de  Charrm  (1),  que  de  tels  rejetons 
sont  dans  un  état  réel  d’infériorité  organique  et  peuvent  moins  bien  se 
défendre  contre  les  infections  et  en  particulier  contre  1 inlection  tuDei- 
culeuse  qui  les  menace  de  tous  côtés.  Ce  que  le  médecin  doit  conclure 
de  ceci,  c’est  qu’il  y a surtout  nécessité  de  soustraire  les  enlanls  üe 
parents  tuberculeux  à tout  danger  de  contamination. 

Les  conditions  de  réceptivité,  peu  connues  encore,  doivent  jouer  un 
m'and  rôle  dans  la  transmission  de  la  maladie;  il  existe  des  prédisposi- 
tions qui  souvent  ne  se  développent  qu’accidentellement.  Ces  pré  ispo 
sitions  intluent  non  seulement  sur  l’évolution  générale  de  l’affection, 
mais  encore  sur  les  localisations  qu’elle  produit.  Il  est  difficile  actuelle- 
ment d’être  très  précis  à ce  sujet.  Il  est  probable  qu’il  y a là  une  véri- 
table tare  cellulaire  qui  peut  avoir  été  produite  par  l’action  des  produits 
toxiques,  qui  fait  en  tout  cas  que  l’organisme  se  trouve  en  reel  étal 
d’infériorité  vitale. 


Fig.  222.  — Tubercule  fibreux  du  poumon  (d’après  Cornil  et  Babès), 

a,  tissu  pulmonaire  atteint  de  pneumonie  interstitielle  ; b,  Bacilles  en  forme  de  toulTes 
situés  entre  les  faisceaux;  m,  petit  sécpicstrc  situé  au  milieu  d’une  perte  de  substance 
dont  les  bords  sont  couverts  de  Bacilles  ; u,  fente  située  entre  le  tubercule  et  le 
tissu  voisin.  500/1. 


Les  lésions  caractéristiques  sont  les  granulations  tuberculeuses,  pou- 
vant se  rencontrer  dans  presipie  tons  les  organes  ((ig.  22'2).  On  trouve 
dans  la  masse  centrale,  qui  peut  se  nécroser,  des  proportions  variables 

(1)  CiiAUiiTN,  Modifications  constatées  dans  l’organisme  des  rejelons  des  tuberculeux 
(CoïKjrè.s  /tour  l'élude  de  la  7’.,  1898). 
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de  13acilles  caracLérisliques,  libres  ou  coiilenus  dans  rinlérieur  des  cel- 
lules géanles,  si  conslanles  dans  la  tuberculose  (fig.  '21 1 et  223),  qui  pour 
Wcigerl  (1)  seraient  uniquement  produites  par  l’irritation  causée  par  la 
présence  de  ces  Bactéries  dans  une  cellule.  Lorsque  la  nécrose  continue  à 
se  produire,  la  lésion  s’étend  et  peut  prendre  alors  de  grandes  proportions. 
C’csl  ainsi  que  se  forment  les  casernes  dans  les  poumons  tuberculeuxdont 
les  parois  internes  sont  tapissées  de  masses  caséeuses 
plus  ou  moinsépaisscs,oü  serencontrent  en  très  grande 
abondance  les  Bacilliis  luherciileux  (fig.  224,  a). 
C’est  ce  processus  de  nécrose  qui  met  en  liberté  les 
Bacilles  dans  la  sécrétion  des  organes  attaqués,  el 
tout  spécialement  dans  les  crachats,  dans  la  phtisie 
pulmonaire.  On  les  y trouve  tantôt  rares,  tantôt  en 
grand  nombre,  formant  de  véritables  amas;  seul  ou  le 
plus  souvent  avec  d’autres  que  l’on  distingue  à leur 
moindre  résistance  à le  décoloration,  fréquemment 
avec  le  Micrococcus  lelragemis  qui  se  trouve  égale- 
ment sur  les  parois  des  cavernes  (fig.  225),  avec  des 
gros  paquets  de  Sarcines,  très  fréquentes  dans  ces  conditions,  dont  le 
rôle  est  absolument  inconnu,  ou  avec  d’autres  espèces  pathogènes  ou 
saprophytes. 


Fig.  221.  a,  coupe  à travers  la  paroi  d’une  caverne  à face  inlerne  recouverte  de 

grumeaux  caséeu.x  avec  de  nombreux  Bacilles  luherciileiix -,  h,  paroi  connective, 
c,  parenchyme  alvéolaire.  380/1  (d’après  Rindfleisch). 

Dès  qu’une  caverne  est  en  elTet  formée,  comme  sa  cavité  est  en 
communication  avec  les  bronches,  il  y a apport  possible  de  geimes 
avec  l’air.  Ces  germes,  trouvant  là  un  milieu  lavorable,  y pullulent 
rapidement;  les  germes  pathogènes  ajoutent  leurs  effets  spéciaux  a 
ceux  du  Bacille  luberculeux  ] les  saprophytes  peuvent  agir  par  leurs 
produits  de  sécrétion  qui  favorisent  ou  exaltent  1 aciion  des  patho- 
gènes, ou  diminuent  la  résistance  de  l’organisme,  ün  rencontie  fié- 

(B  Weigert,  Zur  Théorie  der  tuberkulosen  Riesenzellen  (Deulsche  med.  VV’o- 
chenschr.,  1885). 


Fig.  223.  — Cellule 
géante  avec  Ba- 
cilles tubercu- 
leux. 


HACILLUS  TUBEUCULOSIS. 


537 


nuommciîL  les  Slaphijlocoqaes  pijogènes,  le  Slreplocoque  pgogent, 

(lui  a l’ail  dire  ([ue  le  luberculeux  à celle  période  elail  en  plus  un 
nvoliémique.  Lq  Pneumocoque  se  renconlre  encore  assez  souvenl,  de 
même  le  Pneumobacille.  On  a signalé  le  Bacillus  pijogenes  /œlidus, 
le  Bacille  du  pus  bleu.  Le  iMicrococcus  lelragenus,  d’après  Koch,  pour- 
rail  même  conlribuer  à la  deslruclion  du  lissu  pulmonaire.  La  bacille 
des  crachais  verls,  de  nombreux  microbes  des  pulréfaclions,  des  Levures, 
ne  peuvenl  aussi  qu’avoir  une  action  délavorable.  Il  existe  souvenl  une 
réelle  associalion  microbienne  qui  produit  ainsi  un  processus  complexe, 
une  véritable  infeclion  mixle  (Miscliinfection)  qui  est  peut-être  pour 
beaucoup  dans  l’établissement  de  la  cachexie  tuberculeuse  (1). 


Le  Bacille  paraît  pouvoir  se  conserver  virulent,  môme  pendant  long- 
temps, dans  les  tubercules  crétacés,  au  milieu  de  la  gangue  calcaire. 
C’est  ce  qui  résulte  d’une  observation  de  Haushalter  (2)  qui  a déterminé 
la  tuberculose  chez  le  cobaye  à la  suite  de  l’inoculation  de  la  partie 
centrale  d’un  pneumolithe  de  la  grosseur  d’un  pois. 

On  rencontre  aussi  le  Bacillus  tuberculosis  dans  plusieurs  autres 
affections  que  l’on  est  unanime  maintenant  à rattacher  à la  tuber- 
culose, les  abcès  froids,  des  caries  osseuses,  une  variété  d’ostéite  chro- 
nique, des  affections  cutanées,  le  lupus  tuberculeux  enlre  autres,  où 
l’action  nécrolique  du  parasite  apparaît  toujours  évidente.  Dans  les 
cas  de  suppuration  prolongée,  les  Bacilles  sont  souvent  très  rares, 
difficiles  à rencontrer  dans  le  pus  ; les  inoculations  et  les  cullures 
peuvent  alors  rendre  plus  de  services  que  l’examen  microscopique. 
Le  pus  peut  môme  être  véritablement  amicrobien  ou  ne  contenir  que 
des  Bacilles  morts  ; les  accidents  sont  dus  aux  matières  toxiques  qui 
les  imprègnent. 

Dans  l’organisme  atteint,  le  Bacille  est  d’ordinaire  localisé  aux 
lésions  tuberculeuses.  Dans  les  granulations  grises,  on  les  trouve  sur- 
tout au  centre;  quand  les  tubercules  se  caséilient,  ils  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  dans  les  parties  nécrosées  et  ne  se  rencontrent 
guère  qu’à  la  périphérie.  Ils  peuvent,  dans  les  cavernes,  former  de  véri- 


(1)  Si'iu-MANN,  Les  associations  microbiennes  et  les  inl’cctions  mixtes  {Uapporl  au 
1V<^  Concfrès  franç.  de  méd.,  1898). 

(2)  IIausiialteh,  Persistance  de  la  virulence  du  Bacille  de  Koch  dans  un  tubercule 
crétacé  (Revue  méd.  de  l’Eul,  1891,  p.  150). 
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tables  amas  sur  les  parois  (fig.  224)  ; ils  envahissent  parfois  la  lumière 
despcliles  artérioles  ou  des  veinules  situées  contre  les  tubercules  ; c’est 
ce  (jui  explique  leur  passage  dans  le  sang. 

On  a,  en  elïet,  constaté  la  présence  de  Bacilles  tuberculeux  dans  le 
sang  dans  des  cas  de  tuberculose  miliaire  aiguë  (1).  Villemin  avait  du 
reste  déjà  annoncé  que  quelquefois  le  sang  de  tuberculeux  recueilli  à 
l’autopsie  se  montrait  virulent.  Les  injections  de  tuberculine  favorise- 
raient le  passage  des  Bacilles  dans  le  sang.  On  comprend  que  toute 
ouverture  de  foyer  tuberculeux  dans  un  vaisseau  sanguin  détermine  le 
passage  de  Bacilles  dans  le  sang;  si  l’on  n’en  retrouve  pas  plus  souvent, 
c’est  qu’ils  y sont  rapidement  détruits.  Nocard  (2)  cependant  avoue 
qu’il  n’est  jamais  parvenu  à l'endre  tuberculeux  des  cobayes  auxquels 
il  injectait  dans  le  péritoine  du  sang  de  bovidés  tuberculeux  recueilli 
tout  à fait  aseptiquement. 

Le  suc  musculaire  extrait  par  pression  peut  contenir  des  Bacilles 
liiberculeux,  comme  le  prouvent  des  inoculations  posith^es  rapportées 
par  plusieurs  observateurs.  Cette  virulence  est  probablement  duc  à la 
présence  de  Bacilles  dans  le  sang  ; elle  a une  importance  très  grande 
au  point  de  vue  de  la  consommation  des  viandes  d’animaux  tubercu- 
leux et  des  dangers  que  peuvent  courir  ceux  qui  s’en  nourrissent.  Les 
expériences  faites  avec  les  procédés  les  plus  délicats,  l’inoculation  intra- 
péritonéale au  cobaye  surtout,  démontrent  que  cette  présence  de  Bacilles 
tuberculeux  dans  le  muscle  est  chose  assez  rare  et  qu’elle  ne  s’observe 
guère  que  quand  la  tuberculose  est  parvenue  à une  phase  avancée. 

On  n’a  pas  encore  démontré  jusqu’ici  la  présence  du  Bacille  liiber- 
culeux  dans  le  lait  chez  la  femme.  Chez  la  vache,  au  contraire,  de  nom- 
breuses expériences  démontrent  que  le  lait  est  parfois  virulent.  Bien 
des  expérimentateurs,  Nocard  en  particulier,  admettent  que  le  lait  ne 
renferme  des  Bacilles,  et  par  conséquent  n’est  virulent,  que  quand  la 
mamelle  est  le  siège  de  localisations  tuberculeuses;  les  lésions  enva- 
hissant les  parois  de  canaux  excréteurs  peuvent  déverser  des  produits 
pathologiques  dans  leur  intérieur. 

Il  en  est  de  môme  de  beaucoup  d’autres  glandes,  les  glandes  repro- 
ductrices en  particulier,  ce  qui  explique  la  possibilité  de  la  rencontre 
de  Bacilles  de  la  tuberculose  dans  leurs  produits  de  sécrétion. 

Il  n’est  guère  de  maladies  qui  frappent  un  aussi  grand  nombre  d’espèces 
animales.  L’homme  lui  paye  un  lourd  tribu  ; c’est  de  beaucoup  l’alïec- 
tion  qui  a presque  partout  la  part  la  plus  grande  dans  la  mortalité  ; 
dans  bien  des  centres,  elle  est  la  cause  du  quart  des  décès. 

Elle  se  présente  chez  l’homme  sous  les  aspects  les  plus  divers. 

Elle  atteint  toutes  les  espèces  de  mammifères  domestiques,  très  iné- 
galement il  est  vrai. 

La  tuberculose  des  bovidés  est  très  commune;  chez  la  vache,  elle 
attaque  souvent  le  poumon  et  la  mamelle  ; c’est  la  pommelière.  Les 
vaches  laitières  soumises  à une  stabulation  prolongée  y sont  surtout 
sujettes,  principalement  à cause  de  leur  séjour  dans  des  étables  con- 
taminées. La  marche  de  la  pommelière  est  ordinairement  très  lente  et 

(1)  Weicusulhaum,  Ueber  Tuberkelbacillen  im  BluL  bei  allg.  akuLei*  MiliarLubcrku- 
lose  (Wiener  ined.  Wocheuschr.,  1884). 

(2)  Nocaiu>,  Les  T.  animales,  p.  129. 
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insidieuse;  fréquemment  souvent'attoinle; 

en  étant  porteur  de  lésions  avancées  La  l,;,,  ,^rement 

^irtrrîe  chez  les  petits  ruminants,  le  moulon  et  surtout  la 

chèvre;  ^ P-"dee  la 

Le  poie  est  p P 5 ,•  ^ marche  chronique,  compa- 

iSr^veTun  étaT général  satisfaisant;  le^poumon^  -tXct  Srt 
ilTés°™  quï’alaitfaTt^nommer  cette  forme  scrofulose  *i  porc 

le  Xstuv^nt  ces  antaaux  vivaient  avec  des  personnes  tuberculeuses 
'‘otfote?^:  Sn?dttrg:"::,'lttuberculose  chez  beaucoup  de 
'irtS^fpontanée  parait  être  rare  chez  ^a^-Ue^^^. 

f:l\:r’r tpin  “sa'utre  cfso^nu^^^^^^^  formes  de  pseudo- 
‘“'l:™Sos:  'd™  :“"'u„ranbction  «quentc  Elle  Jrappe 
perrrqieLTu“nUrts\^^^^^^^^ 

fésionl  ulcéreuses  externes  qui  disséminent  facilement  le  contage. 
Il  se  produit  dans  les  poulaillers  de  véritables  épidémies  de  tuberculose 
à la  smte  du  contact  d’animaux  tuberculeux,  peut-etre  meme,  paifois, 
à la  suite  d’ingestiou  de  crachats  tuberculeux  humains.  Nous  avons  vu 
que  cette  tuberculose  aviaire,  considérée  ^ 

distincte  de  la  tuberculose  humaine  et  bovine,  devait  leui  être  ide  ^ 
les  caractères  donnés, comme  distinctifs  étant  insuffisants.  Ily  c \ 
séquent  danger  à laisser  les  volailles  malades  à la  , 

Walter  Sibley  (5)  a observé  des  tubercules  contenant  le  Bacille  de 
Koch  chez  un  serpent  commun  dans  nos  régions,  la  couleuvre  à colliei 
(rropidonolLis  nalrix).  Mais,  il  ne  base  sa  détermination  que  sur  la  seule 
réaction  de  coloration;  aussi  reste-t-elle  douteuse  à cause  des  autres 

microbes  qui  peuvent  aussi  la  présenter.  , ,, 

Dubard  (G)  signale  l’existence  delà  tuberculose  chez  des  Carpes,  detei- 

(1)  Nocaud  et  Lbclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animaux,  2-=  <5d.,  p.  633 

(2)  Kleit,  Ueber  angeborene  T.  bei  Külbem  [Zeilschr.  fur  Heisch  inid  fUtlc/i- 

^''tJrPLlATct'NocAnn,  La  T.  de  l’ànc  {Concfrès  pour  l’élude  de  la  T.,  1898)  _ 

(i)  Gauiot,  Contribution  à l'iitude  de  la  T.  chez  les  petits  animaux  (.-Ic.-uL  de  med., 

W™  T.  bei  Sdilangen  iVircho^o’s  Areh.,  Berlin,  Bd  CXVI,  1889, 

DuiiAïu.,  La  T.  des  animaux  à sang  froid  {Ilevue  de  la  T.,  1898,  p.  13).  — Kual 
ct  DuHAun.  Étude  morphologique  et  biologique  sur  le  Bac.illus  luberculosus  pisciuin 

[Ibid.,  p.  no). 
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mince  probablement  par  l’ingestion  de  produits  tuberculeux  d’origine 
humaine,  ingestion  dont  la  nocuité  est  du  reste  démontrée  par  des  expé- 
riences de  Nicolas  et  Lesieur  (1).  Le  Bacille  isolé  des  tumeurs  volumi- 
neuses que  portaient  ces  poissons  se  distingue  en  ce  qu’il  végète  acti- 
vement de  10»  à 30»,  et  très  lentement  à 37».  Les  cultures  du  début 
dilTèrent  de  celles  du  Bacille  humain  ou  aviaire,  mais  prennent  après 
quelques  générations  les  caractères  du  dernier  type.  L’odeur  des  cul- 
tures en  surface  est  identique  à celle  des  cultures  de  tuberculose 
humaine.  Les  cultures  du  début  ne  sont  virulentes  ni  pour  le  cobaye,  ni 
pour  le  lapin,  ni  pour  les  oiseaux  ; elles  donnent  par  contre  la  tubercu- 
lose aux  carpes  et  cyprins  dorés,  grenouilles,  crapauds,  tritons,  tortues, 
lézards,  orvets,  couleuvres  et  vipères.  Après  plusieurs  passages  sur  le 
cobaye  et  le  lapin,  il  devient  seulement  possible  d’obtenir  la  tuberculisa- 
tion du  cobaye.  Ceci  se  rapproche  de  l’atténuation  de  la  virulence  du 
Bacille  luberculeux  par  son  passage  chez  les  animaux  à sang  froid 
signalée  plus  haut  (p.  534).  Dubard  propose  de  nommer  son  Bacille 
Bacillus  luberculosus pisciiun.  D’après  Bamond  (2),  \c  Bacille  tubercu- 
leux des  poissons  donnerait  une  tuberculine  identique  à celle  obtenue 
avec  le  Bacille  humain. 

Toutes  ces  particularités  connues  trouvent  leur  application  dans  la 
prophylaxie  de  cette  terrible  alfection.  Les  crachats  des  phtisiques  doi- 
vent être  désinfectés  avec  soin  à l’eau  bouillante;  par  l’ébullition,  les 
crachats  sont  stérilisés  en  quelques  minutes,  ou  avec  une  forte  solution 
d’acide  phénique;  il  est  des  plus  importants  d’empêcher  leur  dissémina- 
tion dans  le  milieu  extérieur.  La  chair  et  surtout  les  organes  des  animaux 
tuberculeux,  où  peut  se  rencontrer  le  parasite,  doivent  être  l’objet  d’une 
prohibition  absolue,  ou  plutôt  de  précautions  toutes  spéciales  destinées 
à assurer  la  destruction  sûre  des  germes  virulents;  les  autorités  à qui 
incombe  cette  surveillance  se  rappelleront  que  la  moindre  négligence 
peut  mettre  en  jeu  plusieurs  vies  d’hommes.  C’est  à la  source  de  la  con- 
tagion qu’il  faut  élever  la  barrière. 

Recherche  et  diagnostic. 

La  recherche  du  Bacille  de  la  tuberculose  et  sa  reconnaissance  dans 
les  produits  suspects  sont  basées  tout  d’abord  sur  les  particularités  de 
coloration  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (p.  508).  Nous  avons 
vu  que  quelques  autres  Bactéries  seulement  se  coloraient  par  les 
mêmes  procédés  ; c’est  d’abord  le  Bacille  de  la  lèpre  et  le  Bacille  du 
smeç/ma.  Le  premier  se  colore  aux  solutions  aqueuses  simples  et  résiste 
beaucoup  plus  à la  décoloration.  Le  second  ne  résiste  à la  décoloration 
par  les  acides  que  lorsqu’il  est  imprégné  de  graisse  ; en  traitant  les 
préparations  par  de  la  lessive  de  soude  ou  l’alcool,  on  lui  fait  perdre 
cette  propriété  que  \q  Bacille  de  la  tuberculose  consQvyQ  dans  les  mêmes 
conditions. 

De  plus  amples  détails  seront,  du  reste,  donnés  à l’étude  de  ces  espèces. 
D’autres  espèces,  moins  bien  connues,  présentent  aussi  ces  mêmes  réac- 

(1)  Nicolas  et  Lesieur,  Effets  de  l’ingestion  de  crachats  tuberculeux  humains  chez 
les  poissons  (Soc.  de  Biol.,  7 octobre  1899). 

(2)  Ramond,  Sur  une  nouvelle  tubei’culine  (Soc.  de  Biol.,  28  mai  1898). 
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lions  de  coloration;  Soverin  (1)  cite  un  Bacille  qu’il  a rencontré  sur  le 
crotlin  de  cheval  ; Ferran  (2)  en  trouve  dans  les  excréments  de  vache, 
de  cheval  et  d'homme  ; Moeller  (3)  sur  des  l'ourragcs  et  dans  les  excré- 
ments de  vaches.  Il  est  encore  difficile,  aujourd’hui,  de  se  prononcer  sur 
la  nature  vraie  de  ces  formes  qui  paraissent  ne  pas  pouvoir  déterminer 
les  lésions  tuberculeuses  expérimentales  ou  sont  tout  à fait  sans  action 
pathogène;  on  peut,  il  est  vrai,  les  considérer  également  comme  du 
Bacille  Inbercaleiix  passé  à l’état  de  saprophyte,  comme  il  a été  dit  pré- 
demment  (p.  516), 

La  recherche  microscopique  du  Bacille  de  la  luberculose  dans  les  pro- 
duits tuberculeux  peut  ne  pas  donner  de  résultats  positifs  lorsque  les 
Bacilles  y sont  très  peu  nombreux.  L’inoculation  au  cobaye  est  alors  à 
employer  ; il  est  dans  ce  cas  préférable  de  recourir  à l’inoculation  intra- 
péritonéale. Le  cobaye  est  si  sensible  à l’infection  tuberculeuse  qu’il 
sera  possible  de  reconnaître  la  virulence  de  produits  dans  lesquels  un 
examen  microscopique  minutieux  n’aura  rien  pu  faire  déceler. 

Enfin,  l’emploi  delà  tuberculine  permet  de  poser  facilement  le  dia- 
gnostic de  tuberculose  lorsque  l’on  observe  la  réaction  dont  il  a été  parlé. 
C’est  surtout  un  moyen  très  précieux  pour  établir  le  diagnostic  précoce 
de  la  luberculose  bovine,  les  symptômes  ordinaires  et  la  constatation  de 
la  présence  du  Bacille  tuberculeux  pouvant  faii’e  défaut  ou  être  très 
difficiles  à établir. 

La  l’echerche  du  Bacille  de  la  tuberculose  se  fait  dans  des  produits  très 
divers,  liquides,  sérosités,  humeurs  physiologiques  ou  pathologiques, 
tissus  des  différents  organes.  Comme  on  s’adresse  le  plus  souvent  à 
l’examen  des  crachats,  il  est  surtout  utile  de  donner  quelques  détails  à 
ce  sujet. 

Recherche  et  diagnostic  par  le  microscope.  — Recherche  du  Bacille 
de  la  tuberculose  dans  les  crachats.  — Les  crachats  tuberculeux  n’ont 
pas,  à vi’ai  dire,  de  caractères  macroscopiques  spéciaux.  Ils  peuvent 
avoir  des  aspects  très  divers,  être  l’ares  ou  abondants,  liquides  ou  vis- 
queux, grisâtres  ou  jaunâtres,  parfois  colorés  par  du  sang  ; ils  peuvent 
être  muqueux  ou  plus  ou  moins  purulents. 

Il  faut  se  souvenir  qu’on  ne  peut  trouver  de  Bacille  tuberculeux  dans 
les  crachats  que  s’il  existe  déjà  des  foyers  ramollis  en  communication 
avec  les  bronches;  dans  la  tuberculose  miliaire  aiguë,  les  Bacilles  font 
le  plus  souvent  défaut.  Il  est  à recommander  de  se  servir  surtout  des 
premiers  crachats  du  matin.  Lorsqu’on  a affaire  à de  petits  enfants  qui 
ne  crachent  pas,  mais  avalent  leurs  crachats,  on  peut,  pour  rechercher 
le  Bacille,  s’adresser  aux  mucosités  du  pharynx  que  l’on  se  procure  à 
l’aide  de  tampons,  ou  extraire  de  l’estomac,  par  un  petit  lavage  fait  le 
matin  à jeun,  des  parcelles  de  crachats  dégluties,  ou  encore  faire  les 
recherches  sur  les  selles. 

Pour  les  préparations  destinées  à cette  recherche,  il  faut  choisir  de 

(1)  StvEniN,  Die  im  Misle  vorkommenden  Bakterien  und  deren  pnysiologischc  Rolle 
bei  der  Zersetzung  derselbcn  (Cenlralbl.  fiïr  Bakl.,  AbLh.,  I,  1895,  p.  97  et  IGü). 

(2)  Fekhan,  Nouvelles  découvertes  sur  le  Bacille  de  la  T.  et  la  solution  expérimentale 
du  problème  de  la  prophylaxie  et  de  la  guérison  de  cette  maladie  (C.  R.  de  l'Acad. 
des  SC.,  31  mai  1898). 

(3)  MoEEEEn,  Ein  Mikroorganisme,  welclier  sicli  morphologisch  und  tinktoriell  xvie 
der  Tuberkelbacillus  verhiUt  [DeuLsche  ined.  Zeil.,  \80S,  p.  135.  — Et  ; Deutsche  med. 
Wochenschr.,  18U8,  n"  24,  p.  376). 


542 


BACTÉniACÉES. 


préférence  les  grumeaux  jaunâtres  qui  se  rencontrent  dans  les  crachats, 
en  les  dissociant  s’il  le  faut  avec  un  fil  de  platine.  On  en  élale  une  petite 
portion  sur  la  lamelle  bien  propre,  on  en  écrase  le  grumeau  entre  deux 
lamelles  pour  avoir  une  couche  assez  mince.  Il  peut  suffire  de  plonger  à 
plusieurs  reprises  le  fil  de  platine  dans  les  parties  épaisses  des  crachats  et 
d’étaler  sur  les  lamelles  les  petites  quantités  de  substance  ainsi  ramenée. 

La  lamelle  ainsi  préparée  doit  être  desséchée  à une  douce  température, 
puis  fixée  par  passage  à trois  reprises  dans  la  tlamme  bleue  d’un  bec  de 
Bunsen  (Voy.  p.  288).  Elle  peut  être  soumise  aux  méthodes  dé  coloration. 

On  a préconisé  de  nombreuses  méthodes  de  coloration  à appliquer 
aux  crachats  tuberculeux.  Deux  surtout  paraissent  faciles  et  commodes, 
la  coloration  par  le  procédé  d'Ehvlich  et  celle  par  \q  procédé  de  Ziehl; 
elles  ont  été  exposées  plus  haut  (p.  509).  Le  procédé  de  Kiihne  (p.  olO), 
celui  de  Hauser  (p.  510),  sont  également  très  recommandables. 

D’après  Lucibelli  (l),  dans  les  crachats  conservés  très  peu  riches  en 
Bacilles,  le  Bacille  luberculeiix  pourrait  perdre  rapidement  sa  colorabihte. 

Lorsqu’on  décolore  aux  solutions  acides,  il  est  à recommander  de  ne 
pas  laisser  les  préparations  soumises  trop  longtemps  à l’action  du  déco- 
lorant • le  Bacille  de  la  tuberculose  peut  en  elfet  se  décolorer  après  une 
action  de  dix  à quinze  minutes  de  durée.  L’usage  des  acides  organiques 
comme  décolorants  permet  d’éviter  facilement  celle  cause  d’erreur 


^^11  Y a avantage  h soumettre  les  préparations  colorées  et  lavées  à une 
double  coloration.  On  choisit  alors  comme  colorant  de  fond  une  couleur 
nui  tranche  bien  avec  la  première;  avec  la  fuchsine  on  prend  le  bleu  de 
mélliYlène,  avec  les  violets  la  vésuvine  ou  l’éosine.  Cette  coloration  de 
fond  doit  toujours  être  légère.  Elle  permet  de  mieu.x  étudier  la  prépa- 
ration et  surtout  de  se  rendre  un  compte  beaucoup  plus  exact  des  autres 
éléments  que  la  préparation  peut  contenir,  éléments  cellulaires  ou  autres 
microbes  dont  la  constatation  peut  être  importante  pour  le  diagnostic 

""^Le^s  préparations  faites  sont  examinées  au  microscope  avec  conden- 
seur à l’aide  d’un  fort  objectif  à sec  ou  d’un  objectif  à immersion.  L em- 
ploi d’une  vive  lumière,  telle  que  celle  qu’on  obtient  avec  une  laige 
ouverture  ou  môme  la  suppression  complète  du  diaphragme,  est  sou- 
vent à recommander  ; ce  moyen  fait  disparaître  bien  details j our 

pour  faire  ressortir  les  parties  vivement  colorées  comme  les  Ba ci  11  es 

Les  Bacilles  tuberculeux  des  crachats  peuvent  avoir  des  aspects  tics 

divers.  Ils  sont  petits  ou  grands,  souvent  plies  ou  courbes,  dioits  o 
moniliformes,  pL-fois  cocciformes  ; complètement 

trant  les  vacuoles  dont  il  a été  parle  plus  haut  ,p.  oOb).  On  es  Home 
isolés  réunis  en  petit  nombre  ou  en  amas  plus  ou  moins  volumineux, 
ils  sont  libres  ou  hiclus  dans  des  cellules  d’épithélium  alvéolaire  ou  des 

Us^élémen'ts  cd  que  l’on  peut  rencontrer 

proviennent  du  poumon  ou  de  la  cavité  buccale.  f 
l’épithélium  alvéolaire,  arrondies  a gros  noyau,  .‘l®®  ® ^ 

des  fibres  élastiques,  indices  de  la  destruction  du  ^ f ^ f 
naire;  quelquefois,  des  cellules  cylindriques  de  1 epithelium  des  b 


(1)  Lucibelli,  Gazz.  decjli  osped.,  26  novembre  18Ç9 
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elles,  lie  la  trachée  ou  du  larynx;  des  globules  rouges;  des  cellules 
épithéliales  de  la  bouche,  grandes,  plates,  polygonales,  à angles  sou- 
vent aigus.  D’après  Czaplevvski  (1),  certaines  cellules  kératinisces,  des 
noyaux  de  maslzellen,  résistent  partiellement  à la  décoloration. 

Les  crachats  peuvent  contenir  de  nombreux  microbes  autres  que 
le  Bacille  de  la  /uècren/ose,  provenant  des  lésions  tuberculeuses  envahies 
secondairement,  du  mucus  bronchique,  delà  cavité  buccale.  Le  Micro- 
cocciis  teiragenus,  le  Slreplocoqiie  pyogène,  les  Slaphylocoques  pyo- 
gènes, sont  fréquents  ; diverses  espèces  de  Sarcines,  des  espèces  de 
putréfaction  de  formes  très  variées  se  rencontrent  souvent  sans  que  leur 
constatation  puisse  donner  d’indication  très  précise  ; cependant,  quand 
ces  Bactéries  sont  très  nombreuses,  qu’elles  sont  réunies  en  grand  nom- 
bre, formant  des  filaments  longs,  des  amas  notables,  des  chaînettes  à 
beaucoup  d’éléments,  on  peut  en  induire  qu’il  doit  y avoir  stagnation 
dans  le  poumon  ou  les  bronches,  permettant  une  sorte  de  culture  des 
microbes  et  une  prolifération  active.  On  trouve  aussi  Iréquemment  de 
longs  filaments  de  Leptolhvix  ; on  a signalé  la  presence  de  massues 
d' Aelinonigees,  de  filaments  de  mycélium  de  Champignons,  de  Levures 
de  l’air,  du  muguet. 

Enfin,  on  peut  y rencontrer  des  cristaux  divers;  quelquefois  des  cris- 
taux de  leucine  ou  de  tyrosine,  très  rarement  de  cholestérine;  des  cris- 
taux d’hématoïdine;  surtout  de  petits  cristaux  aciculaires  d’acides  gras 
qui  se  colorent  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  résistent  parfois  à la  dé- 
coloration par  les  acides,  pouvant  ainsi  en  imposer  pour  des  Bacilles 
tuberculeux.  On  distinguera  ces  dernières  formations  à leur  forme  régu- 
lière, leur  forte  réfringence,  leurs  arêtes  droites  et  surtout  à ce  qu’elles 
disparaissent  très  vite  lorsqu’on  les  soumet  à l’action  d’une  lessive 
alcaline. 

11  n’y  a guère  d’indications  à tirer  d’une  façon  certaine  pour  le  pro- 
nostic de  la  forme,  du  nombre,  de  l’arrangement  des  Bacilles  tubercu- 
leux dans  les  crachats.  11. en  est  de  même  de  la  nature  et  l’état  des  élé- 
ments cellulaires  qu’ils  renferment,  ainsi  que  la  nature  des  différents 
microbes  qui  peuvent  s’y  trouver.  Cependant,  on  peut  penser  que  la 
pullulation  de  germes  nombreux  dans  les  lésions  pulmonaires,  et  tout 
particulièrement  de  microbes  pyogènes,  ne  peut  qu’avoir  une  influence 
mauvaise  sur  l’état  du  malade  et  la  marche  de  l’affection  ; le  tubercu- 
leux se  double  ainsi  souvent  d’un  pyémique. 

Homogénéisation  des  crachats.  — Pour  retrouver  plus  facilement  les 
Bacilles  de  la  luberculose  dans  les  crachats,  on  a proposé  de  dissoudre 
le  mucus  et  les  éléments  qui  les  contiennent  de  façon  à obtenir  un 
liquide  homogène,  peu  consistant,  ne  tenant  en  suspension  que  certains 
éléments  qui  ont  résisté  au  traitement,  en  particulier  les  Bacilles.  En 
laissant  sédimenter  un  tel  liquide,  ou  en  le  soumettant  à la  centrifuga- 
tion, on  risque  de  trouver  dans  une  petite  parcelle  de  dépôt  des  Bacilles 
qui  étaient  épars  dans  une  grande  masse  de  produit. 

Bicdert  (2)  traite  les  crachats  par  la  soude  de  la  façon  suivante  : 
15  centimètres  cubes  de  crachats  environ  sont  mélangés  et  agités 

(.1)  CzAiM.EwsKi-,  Die  Unlcrsucliung  des  Aiiswiirl's. 

(2)  Biiîdeut,  Berlin.  Idin.  Wochcnschr.,  188(i,  n'’»  i2  cL  i3  ; 1891,  n°  2,  p.  32. 
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avec  deux  cuillerées  à bouche  d’eau  ; on  ajoute,  suivant  le  degré  de 
viscosité  du  mélange,  4 à 8 gouttes  de  lessive  de  soude;  on  ajoute  de 
4 à G cuillerées  d’eau  et  on  chauffe  dans  une  capsule  à 1 ébullition  jus- 
qu’à ce  que  le  liquide  soit  devenu  fluide  et  bien  homogène.  On  laisse 
déposer  quarante-huit  heures  dans  un  verre  conique;  on  décante  avec 

soin  et  on  fait  des  préparations  avec  le  sédiment.  . . 

Kühne  (1)  traite  les  crachats  par  le  borax  qui  les  rend  moins  vis- 
queux, mais  ne  les  liquéfie  pas  aussi  complètement  que  la  soude. 

Ilkewitsch  (2)  préconise  la  potasse.  , . , , , , • 

Il  est  bon  d’ôtre  prévenu  que  les  Bacilles  de  la  luberciilose  deviennent 
un  peu  plus  épais  par  l’action  des  alcalis  ; leur  réaction  de  coloration 
n’est  pas  modifiée,  tandis  que  dans  les  mômes  conditions  les  Bacilles 
du  snieqma  ne  restent  pas  colorés. 

Sneno-ler  (3)  recommande  de  traiter  les  crachats  par  la  pancréatine 
(lui  solubilise  presque  tout  ce  qu’ils  contiennent  et  favorise  ainsi  la 
sédimentation  des  Bacilles.  11  mélange  parties 

d’eau  tiède  alcalinisée  avec  un  peu  de  soude  et  additionnée  de  0 ,1 
à 1 nramme  de  pancréatine  et  met  le  mélange  à l’etuve.  Apres  deux  ou 
trois  heures  de  contact,  il  ajoute  de  0®%1  à 1 gramme  d acide  phonique 
cristallisé  pour  empêcher  la  putréfaction.  De  douze  à vmgt-qua  re 
heures,  il  est  possible  déjà  de  recueillir  un  sédiment  pour  en  laire  des 

préparations. 

Recherche  du  Bacille  de  la  tuberculose  dans  le  sang,  le  pus,  diffé- 
rents liquides  de  l’organisme.  — Les  méthodes  a employer  sont  en 
tout  semblables  à celles  qui  viennent  d’ôtre  exposées  pour  les  crachats 
Lorsque  les  Bacilles  sont  rares,  il  faut  une  très  grande  patience  et  de 
nombreuses  préparations.  On  peut  aussi  homogénéiser  \e  lonl  a laide 
de  dissolvants,  comme  il  vient  d’être  indiqué  pour  les  crachats. 

Pour  les  liquides  très  fluides,  liquides  pleuretique  et  ascitique,  mine, 
on  peut  les  laisser  sédimenter  ou  les  soumettre  ( abord  a la  centrdu- 
gation  et  faire  les  recherches  sur  les  sédiments.  11  vaut  souvent  mieux 

'Tlïï'ic  Sclnvartz  (4)  rocommande 

fexa\nen  du  liquide  céphalo-rachidien  obtenu  par  la  ponction  lombane. 
cTh^üde  laisié  en  i-e^s  vingt-quatre  heures, 

meaux  avec  lesquels  on  fait  des  préparations  suivant  les  mclhode. 
habituelles. 

Recherche  du  Bacille  de  la  tuberculose  dans  le  lait  ^ “ 

I^che'che  les  Bacilles  dansîe  sédiment  (ô).  Ou  1«“\ j 
lait  à la  centrifugalion  ; il  se  sépare  en  trois  couches,  unelormcece 

(1)  Kuhsiî,  Die  Untersuchung  von  Spnluni  auf  Tuberkelbacillen  {CenOathl.  fur 

Melbode  eu,.  EntdeeUung  TubcrUclb.cmen  in  Spniu.n 

" -es'  Spuluin.  eum  Sede.nentiren  der  Tuberkei- 

bacillen  {Deutsche  med.  Vt^°cftensc/ir.,  189o  n«  lo). 

(4)  Schwartz,  Arch.  für  klin.  Med.,  LX,  1 è " ..f^Tuberkelbacillen.  Inaugural  Dis- 

(5)  Brugi,  Ueber  die  Untersuchung  der  Milch  auf  Tuberkemacine 

sertation,  Halle,  1896. 
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crème,  une  autre  de  lait  écrémé,  la  troisième  d’impuretés;  cette  der- 
nière renferme  surtout  les  Bacilles.  On  a aussi  conseillé  de  traiter  le 
lait  par  de  l’acide  acétique  cristallisable;  la  caséine  se  pi’écipite  en 
entraînant  les  corps  en  suspension.  On  recherche  les  Bacilles  dans  les 
llocons  de  caséine  par  les  procédés  ordinaires.  Toutes  ces  méthodes 
sont  peu  sûres,  parce  que  le  plus  souvent  les  Bacilles  luberciileux  sont 
très  peu  nombreux  dans  les  laits  contaminés.  Il  vaut  mieux  ici  aussi 
s’adresser  à l’inoculation  intrapéritonéale  au  cobaye. 

Pour  le  beurre,  on  injecte  dans  le  péritoine  du  cobaye  4 à 5 centi- 
mètres cubes  du  produit  maintenu  fondu  à 37°.  Il  faut  se  rappeler 
que  l’on  a signalé  dans  le  beurre  la  présence  de  Bacilles  autres  que  le 
Bacille  de  la  hiberculose,  se  colorant  comme  lui  et  déterminant  chez  le 
cobaye  des  symptômes  infectieux,  différant,  il  est  vrai,  de  la  véritable 
tuberculose  (1)  (Voy.  p.  555). 

Recherche  du  Bacille  de  la  tuberculose  dans  les  tissus.  — On  peut 
employer  les  procédés  décrits  précédemment  pour  les  crachats,  en 
opérant  sur  des  coupes  faites  sur  des  tissus  convenablement  fixés  au 
préalable.  Les  méthodes  de  fixation  qui  paraissent  donner  les  meilleurs 
résultats  sont  l’emploi  de  la  liqueur  de  Flemming  ou  celui  du  sublimé 
à saturation  dans  l’eau  avec  addition  de  5 p.  100  d’acide  acétique  cris- 
tallisable. Avec  cette  dernière  solution,  les  morceaux  de  poumons  sont 
comnnablement  fixés  au  bout  de  douze  heures.  Borrel  (2)  recommande 
comme  procédé  de  coloration  le  procédé  de  Kühne  au  chloi’hydrate 
d’aniline  (p.  510). 


Recherche  par  l’inoculation.  — L’inoculation  au  cobaye  est  un 
moyen  de  recherche  des  plus  sensibles,  pouvant  donner  des  résultats 
positifs  quand  les  méthodes  de  coloration  ont  échoué.  Il  est  à recom- 
mander d’y  recourir  dans  tous  les  cas  douteux.  L’inoculation  sous- 
cutanée  suffit  le  plus  souvent,  mais  l’inoculation  intrapéritonéale  vaut 
certainement  mieux  (Voy.  p.  526). 

Pour  gagner  du  temps  et  ne  pas  attendre  le  moment  assez  éloigné  de 
l’autopsie,  on  peut  rechercher  chez  l’animal  infecté  la  l'éaction  de  la 
tuberculine.  Cette  réaction  se  produit  tôt,  dès  qu’il  s’est  fait  une  alté- 
ration histologique,  quelque  minime  qu’elle  soit,  déjà  quarante  heures 
après  l’infection. 

Recherche  et  diagnostic  par  l’emploi  de  la  tuberculine.  — Il  peut 
être  difficile  de  se  procurer  des  produits  pathologiques  destinés  à la 
recherche  microscopique  du  Bacille  de  la  tuberculose  ou  aux  inocula- 
tions. D’un  autre  côté,  les  Bacilles  eux-mêmes  ne  se  rencontrent  dans 
ces  produits  qu’à  une  certaine  phase  de  la  maladie;  on  ne  les  trouve 
dans  les  crachats,  par  exemple,  qu’après  la  fonte  de  tubercules  dans  la 
cavité  bronchique.  L’emploi  de  la  tuberculine,  qui  détermine  chez  tout 


(1)  Lydia  Uaiiinowitcii,  Ziir  Frage  des  Vorkommens  von  Tubei-kelbacillcn  in  der 
Marktbuttci’  (Zeûsc/ir.  für  Ifi/ffiene,  XXVI,  1807,  p.  ÜO).  — Pi5Tm,Zum  Nacbweiss  der 

Butter  und  Milcli  {Arb.  aus  déni  kaiaerl.  Gesundheilsamle,  XIV 
l'Os,  p.  1).  ’ 

(2)  Bohhel,  T.  pulmonaire  expérimentale  {Ann.  de  VInsl.  Pasteur,  VII,  1803,  p.  503). 
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tuberculeux,  môme  au  début,  une  réaction  si  vive  et  bien  caractéris- 
tique, permet  d’obtenir  des  données  des  plus  précieuses  au  point  de  vue 
du  diagnostic. 

L’homme  tuberculeux  est  extrêmement  sensible  à la  tuberculine 
(p.  523);  cette  sensibilité  est  encore  exaltée  chez  les  individus  affaiblis 
et  les  enfants.  Aussi  ne  faut-il  jamais  se  départir  de  la  plus  grande  pru- 
dence, si  l’on  se  décide  à recourir  à ce  procédé;  il  est  nécessaire  de 
débuter  par  des  doses  excessivement  minimes  et  tûter,  en  quelque 
sorte,  la  sensibilité  du  malade.  La  dose  de  un  centième  de  centimètre 
cube  est  une  forte  dose  pour  un  adulte  tuberculeux;  il  vaut  mieux  com- 
mencer par  des  doses  moindres,  de  un  à quelques  millièmes  de  centi- 
mètre cube  au  début.  Il  va  sans  dire  que  les  dilutions  doivent  alors  être 
faites  avec  un  soin  extrême  pour  avoir  une  évaluation  précise. 

Ilutinel  (1)  dit  avoir  obtenu  d’excellents  résultats  de  l’emploi  de  la 
tuberculine  chez  les  enfants  dans  les  cas  où  la  clinique  est  impuissante 
à éclairer  sur  la  nature  de  l’infection.  11  débute  par  1/20  ou  1/10  de 
milligramme  suivant  l’ûge  de  l’enfant,  en  se  servant  de  la  solution 
suivante  : tuberculine,  1 centimètre  cube  pour  1000  centimètres  cubes 
d’eau  phéniquée  à 1 p.  500.  Il  ne  faut  jamais  injecter  de  tuberculine  à 
un  enfant  qui  a de  la  fièvre,  le  processus  thermique  observé  pouvant  être 
dû  à la  maladie.  La  réaction  très  faible  n’occasionne  que  des  troubles 
passagers.  D’après  Ilutinel,  tout  enfant  qui  ne  réagit  pas  à une  injection 
de  1 milligramme  de  tuberculine  doit  être  considéré  comme  indemne 
de  tuberculose. 

Grasset  et  Vedel  (2)  regardent  la  tuberculine  comme  un  excellent 
moyen  de  diagnostic  de  la  tuberculose  chez  l’homme.  Ils  ont  employé 
dans  leurs  essais  soit  la  tuberculine  ordinaire,  soit  la  tuberculine  préci- 
pitée que  livre  l’Institut  Pasteur. 

Leur  solution  de  tuberculine  ordinaire  est  obtenue  eu  mettant 
1 gramme  de  tuberculine  diluée  au  dixième  dans  2 000  centimètres 
cubes  d’eau  bouillie;  cette  solution  contient  2/10  de  milligrammes  de 
tuberculine  par  centimètre  cube;  ils  se  sont  servis  de  doses  de  3 à 
5 dixièmes  de  milligramme  de  tuberculine. 

La  tuberculine  précipitée  e«t  dissoute  à la  dose  de  50  milligrammes 
dans  5 centimètres  cubes  d’eau  et  glycérine  à parties  égales  ; ils 
l’emploient  à la  dose  de  1 à 2,  rarement  3 décimilligramraes. 

Ces  tuberculines,  destinées  aux  cliniciens,  doivent  toujours  être 
définies  en  activité  avant  leur  emploi;  on  le  fait  en  les  essayant  sur  des 
cobayes  tuberculeux  et  déterminant  la  dose  qui  est  pour  eux  rapidement 

mortelle.  . 

D’après  les  derniers  auteurs,  en  s’en  tenant  à la  marche  indiquée,  on 
n’observe  jamais  d’accidents  à craindre  et  très  peu  de  réaction  loca  e, 
quelques  symptômes  généraux  légers  et  insignifiants.  Le  sujet  doit  etre 
apyrétique,  mis  au  repos  et  la  température  relevée  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures.  Pour  être  considérée  comme  positive,  1 élévation  ^hm- 
mique  doit  dépasser  P;  le  maximum  atteint  ordinairement  l“,o  a - , 


(1)  Gaffuî,  Diagnostic  de  la  T.  pulmonaire  infantile  par  les  injec  ions  e u leicu 

Thèse  de  Paris,  1895.  , , 

(2)  Ghasset  et  Vedel,  Du  diagnostic  de  la  T.  humaine  par  les  fai  i es  cos 
culine  {Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  23  février  1896,  p.  l'i;  Congrès  franç.  e me 
de  Lille,  1899). 


547 


BACILLUS  TUBERCULOSIS. 

jusqu’à  3“.  La  réaclion  commence  de  douze  à vingl-qualre  heures  après 
l’injecliou  et  dure  douze  à quarante-huil  heures,  le  maximum  èlanl 
compris  entre  vingt  et  trente  heures;  pour  pouvoir  la  suivre  com- 
modément, il  est  donc  préférable  de  faire  l’injection  le  soir,  vers 

’*)  liGurcs* 

Cette  épreuve  à la  tuberculine  ne  peut  guère  être  considérée  comme 
un  procédé  général  de  diagnostic,  mais  surtout  réservée  aux  cas 
douteux  où  les  signes  habituels  sont  insuffisants.  A noter  aussi  que  les 
tuberculeux  avancés  ne  réagissent  souvent  pas  aux  faibles  doses  que 
l’on  ne  doit  pas  dépasser,  ici  surtout  ; mais  alors  les  signes  cliniques 
suffisent  amplement. 

C’est  surtout  pour  le  diagnoslic  précoce  de  la  tuberculose  des  bovidés 
que  l’emploi  de  la  tuberculine  est  précieux.  D’après  ce  que  l’on  sait  de 
la  possibilité  de  la  transmission  delà  tuberculose  par  la  viande  et  le  lait 
des  animaux  tuberculeux,  on  conçoit  la  très  haute  importance  d’établir 
très  tôt  et  d’une  façon  sûre  ce  diagnostic.  D’un  autre  côté,  il  est  souvent 
difficile  de  se  procurer  des  produits  à examiner.  Ces  animaux  ne 
crachent  pas;  on  peut  bien,  suivant  le  conseil  de  Nocard,  racler  la 
muqueuse  de  la  gorge  avec  une  baguette  et  examiner  le  mucus  obtenu. 
Le  moyen  suivant,  que  préconise  Puech  (l),  est  souvent  plus  aisé  à 
appliquer  : On  met  un  séton  à la  nuque  de  la  bête  soupçonnée  et  on 
examine  le  pus  suivant  les  méthodes  ordinaires  ; il  renferme  souvent 
des  Bacilles  tuberculeux  du  huitième  au  quatorzième  jour. 

L’emploi  de  la  tuberculine  est  bien  plus  sûr  et  beaucoup  plus  facile  ; 
il  est  en  train  de  devenir  une  pratique  courante,  surtout  à la  suite  de  la 
vaillante  propagande  de  Nocard. 

L’injection  d’une  assez  forte  dose,  30  à 40  centigrammes,  suivant  la 
taille  de  l’animal,  détermine  chez  les  tuberculeux  une  forte  réaction 
fébrile,  avec  élévation  de  température  de  1°,5  à 3°.  Chez  l’animal  non 
tuberculeux,  cette  même  quantité  ne  produit  aucun  effet. 

La  réaction  fébrile  apparaît  le  plus  souvent  de  douze  à quinze  heures 
après  l’injection,  quelquefois  dès  la  neuvième  heure,  très  rarement 
après  la  dix-huitième  ; elle  dure  toujours  plusieurs  heures.  La  durée  et 
l’intensité  de  la  réaction  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  lésions  (2). 

Les  tuberculeux  très  avancés,  surtout  ceux  en  pleine  période  fébrile, 
peuvent  ne  réagir  que  très  peu  ou  même  pas  du  tout  à la  tuberculine  ; 
leur  organisme  est  comme  imprégné  de  tuberculine  qu’il  fabrique. 
Mais  alors  toujours  ici  les  signes  cliniques  ne  peuvent  permettre  le 
moindre  doute. 

La  technique  de  l’opération  est  des  plus  simples. 

On  se  sert  d’une  dilution  au  dixième  de  tuberculine  dans  l’eau  phé- 
niquée  à 5 p.  1000,  préparée  avec  de  l’eau  récemment  bouillie  : 


Tuberculine  brute 1 centimètre  cube. 

Eau  pheniquée  à 5 p.  1000 9 centimètres  cubes. 

Cette  tuberculine  diluée  est  d’une  conservation  limitée  ; il  est  à 
recommander  de  ne  pas  la  conserver  plus  d’une  quinzaine  de  jours 


(1)  PuKoii,  C.  7Î.  Je  l'Acad.  des  sc.,  CVIII,  1889,  j).  193. 

(2)  Nocaru  et  LucLAiNcim,  Les  maladies  microbiennes  des  animau.x,  p.  5 i3. 
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à l'obscurilé  clans  des  flacons  bien  bouchés.  La  tuberculine  brute  se 
conserve  très  longtemps  dans  ces  conditions;  il  vaut  mieux  ne  préparer 
la  dilution  cju’au  moment  du  besoin. 

11  est  il  recommander  de  prendre  une  ou  plusieurs  températures  la 
veille  et  le  jour  môme,  avant  l’opérafion,  pour  ajourner  les  individus 
cjui  pourraient  être  sous  une  influence  pathologique  autre. 

Il  vaut  mieux  faire  l’opération  le  soir  vers  9 ou  10  heures,  on 
dispose  ainsi  de  toute  la  journée  du  lendemain  pour  suivre  les  tempé- 
ratures. 

L’injection  se  fait  de  préférence  sous  la  peau,  en  arrière  de  l’épaule, 
avec  les  précautions  antiseptiques  habituelles  (p.  277).  Les  proportions 
de  lic|uide  à injecter  varient  avec  la  force  de  l’animal  ; pour  une  petite 
bête,  injecter  3 centimètres  cubes  de  la  dilution  au  dixième,  3 centi- 
mètres cubes  et  demi  pour  une  vache  de  grande  taille,  4 centimètres 
cubes  pour  un  fort  bœuf  ou  taureau.  Pour  les  veaux,  la  dose  varie 
entre  1 et  2 centimètres  cubes. 

Il  faut  prendre  la  température  toutes  les  deux  heures,  de  la  douzième 
à la  vingtième  heure  ou  au  moins  trois  fois  dans  cet  intervalle. 
Toute  bête  qui  présente  une  réaction  supérieure  à 1“,4  doit  être  consi- 
dérée comme  tuberculeuse;  une  élévation  de  température  inférieure 
à 0“,8  n’a  aucune  signification;  les  bêles  dont  la  réaction  est  comprise 
entre  0°,8  et  P,!  doivent  être  regardées  comme  suspectes  et  soumises 
un  mois  après  à une  nouvelle  injection  de  tuberculine  h dose  plus  forte 
que  celle  employée  en  premier  lieu. 

Pour  empêcher  la  réaction  de  la  tuberculine  de  se  produire,  on  a mis 
à profit  l’accoulumauce  facile  de  l’organisme  au  produit,  en  faisant  à la 
bêle  une  injection  de  tuberculine  la  veille  ou  l’avant- veille  de  l’opération 
de  contrôle.  Dans  les  cas  où  cette  manœuvre  pourrait  être  suspectée,  il 
faut  séquestrer  l’animal  et  faire  une  nouvelle  injection  après  un  temps 
suffisant,  un  mois  environ,  pour  que  l’etfet  des  inoculations  précédentes 
soit  tout  à fait  épuisé. 

L’expérience  démontre  que  ces  injections  de  tuberculine  n’ont  aucun 
elïel  fûcheux  sur  la  qualité  du  lait  ou  de  la  viande. 

On  peut  tout  aussi  bien  se  servir  de  l’inoculation  à la  tuberculine 
pour  établir  le  diagnostic  de  la  tuberculose  chez  les  autres  animaux 
domestiques.  Les  doses  doivent  nécessairement  varier  avec  la  taille  de 
l’animal.  Chez  le  cheval,  on  peut  injecter  3 ou  4 centimètres  cubes  de 
la  dilution  au  dixième;  chez  le  mouton  et  la  chèvre  de  1/2  à 1 centi- 
mètre cube;  chez  le  porc,  de  1 à 2 centimètres  cubes  ; chez  le  chien  et  le 
chat,  de  1 /2  ù 1 centimètre  cube. 

Les  exsudais  des  phtisiques  contiennent  de  la  tuberculine  iden- 
tique à celle  des  cultures,  mais  en  proportion  assez  faible.  En  injec- 
tant à des  tuberculeux  du  liquide  d’ascite  tuberculeuse  à la  dose  de 
5 à 10  centimètres  cubes,  Debove  et  Rémond  ont  observé  la  produc- 
tion de  - la  réaction  fébrile  caractéristique.  Debove  et  Renault  ont 
même  proposé  d’utiliser  cette  constatation  comme  moyen  de  diagnostic 
dans  les  cas  douteux,  en  inoculant  de  tels  exsudais  à des  cobayes 
tuberculeux  (1). 


(1)  Deuoye  et  Renault,  Soc.  méd.  des  hôp.,  1891. 
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SalLcr  (1)  a obleiui  presque  conslammeiiL  la  réaction  typique  sur  des 
cobayes  tuberculeux  par  inoculation  de  sueur  de  phtisiques.  Rappin 
et  Fortiveau  (‘2)  l’ont  obtenu,  mais  d’une  façon  très  inconstante,  avec 
l’urine  des  tuberculeux. 

Agglutination  et  séro-diagnostic. 

Arloing-(3)  a obtenu,  à la  suite  de  manipulations  spéciales,  en  agitant 
fréquemment  les  cultures  faites  dans  des  ballons  à fond  plat  et  de  forme 
cylindriques,  des  cultures  en  bouillon  glycériné  où  les  Bacilles  ne  se 
réunissaient  plus  en  voile  à la  surface,  comme  c’est  le  cas  habituel,  mais 
se  répandaient  uniformément  dans  le  liquide,  formant  une  émulsion 
homogène.  Les  cultures  âgées  de  huit  à dix  jours  sont  les  plus  favo- 
rables à la  réaction  agglutinante;  à partir  du  quinzième  jour,  la  .sub- 
stance agglutinable  diminue. 

De  telles  cultures  sont  nettement  agglutinées  par  le  sérum  sanguin 
d’animaux  ayant  reçu  quelques  inoculations  sous-cutanées  de  tubercu- 
line ou  d’émulsion  de  Bacilles  tuberculeux. 

Le  sang  de  l’homme  tuberculeux  a donné  les  mêmes  résultats  dans 
la  proportion  de  92  p.  100.  On  peut  donc  penser  trouver  dans  cette 
séro  réaction  un  élément  important  de  diagnostic. 

D’après  Arloing  et  P.  Courraont  (4),  il  faut  faire  trois  mélanges  à 1/5, 
1/10  et  1/20,  c’est-à-dire  une  goutte  de  sérum  pour  5,  10  et  20  de  culture. 
Les  mélanges  se  placent  dans  de  petits  tubes  stérilisés,  disposés  in- 
clinés; les  grumeaux  formés  par  l’agglutination  se  déposent  à la  partie 
déclive.  L’agglutination  n’a  pas  de  valeur,  dans  un  mélange  dont  le 
titre  est  supérieur  à 1/5;  elle  fait  d'ordinaire  défaut  au-dessous  de  1/20. 
On  doit  examiner  les  tubes  deux  heures,  dix  heures  et  vingt-quatre 
heures  après  le  mélange  ; les  modifications  qui  se  produiraient  au  delà 
sont  négligeables.  Lorsque  la  réaction  est  minime,  la  paroi  des  tubes 
est  comme  finement  striée  de  petits  points  ; dans  les  cas  bien  nets,  les 
grumeaux  sont  assez  gros.  La  clarification  du  liquide  est  plus  ou  moins 
complète  selon  l’intensité  de  la  réaction.  L’examen  microscopique  fait 
reconnaître  la  présence  et  l’importance  des  amas.  La  culture  dont  on 
se  sert  doit  naturellement  être  parfaitement  homogène. 

Arloing  (5)  dit  avoir  constaté  ([ue  le  sang  de  chèvre  pouvait  acquérir 
des  propriétés  agglutinantes  à l'égard  du  Bacille  tuberculeux,  sous  l’in- 
fluence d’injections  sous-cutanées  répétées  de  liqueur  de  Mialhe,  d’eu- 
calyptol,  de  gaïacol,  de  créosote,  ce  qui  prouve  que  certaines  sub- 


(1)  Salteii,  The  Lancel,  15  janvier  1898,  p.  152. 

(2)  Rappin  et  Fortiveau,  Recherche  de  la  réaction  de  la  tuberculine  dans  l’urine  des 
tuberculeux  {Assoc.  franç.  pour  L'av.  des  sc.,  septembre  1899). 

(.3)  Arloing,  Agglutination  du  Bacille  de  la  T.  vraie  [Concfrès  de  méd.  de  Montpellier, 
1898).  — Arloing  et  P.  Courmont,  De  l’obtention  des  cultures  du  Bacille  de  Koch  les 
plus  propices  à l’étude  du  phénomène  de  l’agglutination  par  le  sérum  sanguin  des 
tuberculeux  (C.  /i.  de  l'Acad.  des  sc,,  8 août  1898,  p.  312). 

(1)  Arloing  et  P.  Courmont,  Sur  la  rcchei’che  et  1a  valeur  clinique  de  l’agglutination 
du  Bacille  de  Koch  par  le  sérum  sanguin  de  l’homme  (C.  R.  de  l'Acad.  des  sc., 
CXXVll,  1898,  p.  .125). 

(.5)  Arloing,  Apparition  dans  le  sérum  sanguin  sous  l’influence  de  produits  chi- 
miques, d’une  matière  capable  d’agglutiner  le  Bacille  de  la  T.  vraie  (C.  R.  de  l'Acad. 
des  sc.,  CXXVI,  1898). 
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stances  chimiques  peuvent  faire  apparaître  la  propriété  agglulinante 
dans  le  sérum  tout  comme  des  produits  spécifiques. 

PSEUDO-TUBERCULOSES. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  tubercule,  en  tant  que  lésion  anatomique, 
n’était  pas  l’expression  de  l’infection  de  l’organisme  par  le  Bacille  de 
la  tuberculose^  mais  simplement  l’expression  d’une  réaction  de  l’orga- 
nisme contre  certaines  irritations.  Il  existe,  en  effet,  des  alTections  à 
tubercules  qui  ne  sont  nullement  sous  la  dépendance  du  microbe  pré- 
cité; ce  sont  elles  que  l’on  désigne  sous  le  nom  très  général  de  pseudo- 
luberculoses. 

Ces  pseudo-tuberculoses  peuvent  être  dues  à des  organismes  très 
divers.  La  plupart  sont  des  parasites;  certains  sont  des  Bactéries 
rondes  ou  en  bâtonnets,  causes  des  pseudo-tuberculoses  microbiennes; 
d’autres,  des  Champignons  inférieurs,  de  véritables  Moisissures,  causes 
des pseudo-luberculoses  mijcosiques  on  aspergillaires;  d’autres  des  œufs 
ou  larves  d’IIelminthes,  occasionnant  les  pseudo-tuberculoses  vermi- 
neuses. Enfin  des  corps  inertes  même,  irritant  les  tissus,  peuvent  pro- 
voquer autour  d’eux  la  formation  d’un  véritable  tubercule  résultant  des 
processus  de  défense  de  l’organisme  par  les  cellules  actives. 

Les  pseudo-tuberculoses  des  deux  dernières  catégories  se  distinguent 
expérimentalement  de  la  tuberculose  vraie  en  ce  qu’elles  ne  sont  jamais 
inoculables  en  série.  Il  n’en  est  pas  de  môme  des  autres,  des  pseudo- 
tuberculoses microbiennes  surtout,  qui  peuvent  très  bien  présenter  ce 
caractère  important. 

Pseudo-tuberculoses  microbiennes. 

Malassez  et  Vignal  (l)  ont  décrit  en  1883,  sous  le  nom  de  tubercu- 
lose zoogléique,  une  maladie  qu’ils  avaient  déterminée  chez  des  lapins 
et  des  cobayes,  par  l’inoculation  d’un  nodule  tuberculeux  sous-cutané 
de  l’avant-bras  d’un  enfant  mort  de  méningite  tuberculeuse,  dans  la 
matière  duquel  ils  n’avaient  pas  rencontré  le  Bacille  de  la  tuberculose. 
Ils  obtenaient  une  véritable  tuberculose  généralisée  amenant  la  mort  do 
ces  animaux  au  bout  de  six  à dix  jours.  La  maladie  se  reproduisait 
identique  par  inoculation  en  nouvelle  série.  Les  lésions  obtenues  étaient 
des  granulations  à apparence  de  tubercules,  au  centre  desquelles  se 
trouvaient  des  masses  irrégulières,  vitreuses  ou  caséeuses.  Ces  amas, 
de  grosseur  variable,  atteignant  jusqu’à  G de  diamètre,  étaient  cons- 
titués par  des  Zooglées  de  Micrococcus  sphériques  ou  légèrement  ovales, 
mesurant  en  moyenne  de  0,5  à 0,6  ja,  disposés  souvent  par  deux  ou  en 
longs  chapelets  onduleux  et  réunis  entre  eux  par  une  gangue  de  gelée 
transparente.  Les  auteurs  cités  ont  obtenu  des  cultures  de  ces  Micro- 
coques  sur  sérum  sanguin,  et  déterminé,  par  inoculation  de  ces  cul 
tures  à des  cobayes  et  à des  lapins,  des  résultats  identiques  aux  pre- 
miers. Mais  à la  troisième  génération,  ils  retrouvaient  toujours  dans  les 
granulations  le  Bacille  tuberculeux.  Ils  en  ont  conclu  que  les  produits 
qui  avaient  servi  aux  expériences  des  débuts  contenaient  quelques 
Bacilles  luberculeux  dont  l’évolution  est  beaucoup  plus  lente  que  celle 

(1)  Malassez  et  Vignal,  Sur  le  microorganisme  de  la  T.  zoogléique  {Arch.  de  phys., 
1883  et  1884). 
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(lu  Microcoque;  le  sujet  avait  été  eu  butte  à deux  infections  bien  dis- 
tinctes. Les  coccus  se  colorent  très  bien  au  traitement  par  la  solution 
de  bleu  de  méthylène  dans  l’eau  anilinée,  suivie  de  décoloration  par  le 
carbonate  de  soude  et  l’alcool  (Voy.  p.  302). 

Nocard  (1)  a donné  la  description  d’une  tuberculose  zoogléique  du 
poumon  chez  les  poules.  La  maladie  sévissait  sur  tout  un  poulailler. 
Les  poumons  des  animaux  malades  étaient  farcis  de  petites  tumeurs 
d’apparence  tuberculeuse,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet  à un  pois, 
de  consistance  ferme  et  dense.  L’examen  bactériologique  y décela  de  nom- 
breuses Zooglées  semblables  à celles  décrites  par  Malassez  et  Vignal.  Ce 
môme  observateur  (2)  a obtenu  le  développement  d’une  tuberculose  zoo- 
gléique en  inoculant  à des  cobayes  du  produit  de  jetage  d’une  vache 
suspecte  de  tuberculose  ; l’inoculation  au  pigeon  donne  ici  des  résultats 
positifs. 

Eberth  (3)  a observé  deux  cas  de  tuberculose  à Micrococcus  chez  le 
cobaye.  La  pseudo-tuberculose  du  lapin  (4),  qu’il  a décrite,  rappelle  en 
tous  points  l’affection  déterminée  par  Malassez  et  Vignal,  mais  les  Bac- 
téries sont  de  courts  bâtonnets.  11  en  est  de  même  de  la  pseudo-tubercu- 
lose des  rongeurs  observée  par  Pfeitrer  (5)  chez  des  cobayes  auxquels  il 
avait  inoculé  des  productions  tuberculiformes  prélevées  sur  un  cheval 
suspect  de  morve. 

Chantemesse  (6)  a obtenu  une  maladie  expérimentale  identique  à 
celle  de  Malassez  et  Vignal,  en  introduisant  dans  le  péritoine  de  cobayes, 
avec  toutes  les  précautions  antiseptiques  voulues,  des  fragments  d’ouate 
sur  laquelle  avaient  filtré  environ  100  litres  d’air  d’une  salle  d’hôpital 
renfermant  un  grand  nombre  de  phtisiques. 

Les  lésions  décrites  par  ce  dernier  expérimentateur  ressemblent  à 
celles  obtenues  par  les  premiers  cités.  C’est  surtout  la  cavité  abdomi- 
nale qui  est  envahie.  Les  ganglions  du  mésentère  montrent  à leur  sur- 
face de  petites  bosselures  jaunes;  les  plus  grosses  de  ces  granulations 
ont  le  (centre  formé  d’une  masse  opaque  de  pus  épais.  La  rate  et  le  foie 
sont  criblés  de  petits  nodules  ressemblant  à des  granulations  tubercu- 
leuses. L intestin  n a rien  ; les  poumons  présentent  des  granulations 
semblables  à celles  du  foie,  mais  moins  nombreuses.  Ces  lésions  ont,  à 
nu  et  au  microscope,  l’aspect  d’altérations  tuberculeuses.  En  les  colo- 
rant par  le  procédé  de  Malassez  et  Vignal,  ou  à l’aide  de  la  solution 
alcaline  de  bleu  de  méthylène  de  Loeffler,  leur  centre  se  montre  formé 
de  petites  masses  de  Microcoques  semblables  à ceux  décrits  par  les  pre- 
miers auteurs. 

Charnn  et  Roger  (7)  ont  rencontré  une  autre  pseudo-tuberculose  sur 
un  cobaye  mort  spontanément  : le  foie  et  la  rate  étaient  remplis  de  gra- 
nulations miliaires  tout  à fait  analogues  à celles  de  la  tuberculose.  Par 
ensemencement  dans  delà  gélatine  ordinaire,  il  se  développa  des  colonies 


(1)  Nocaiu>,  Hec.  de  méd.  véC.,  mai  1885. 

(2)  Nocaud,  T,  zooglciique  d’origine  bovine  (Soc.  de  Biol.,  9 mars  1889). 

p)  Eiieutii,  Zwei  Mycosen  des  Meerscinveinclien  [Virchoiü's  Arch.,  C 1885 
(“i)  Edrutii,  Pseudo-T.  des  Kanincliens  {ForLschi-.  der  Med.,  1885,  p.  Î79).  ’ 
(^5)  Pfkifi'iîh,  Ueber  die  baeilliire  PseudoLuberkulose  l>ei  Nagclhieren, 


p.  23). 
Leipzig, 


(fi)  ClIANTF.MESSE,  La  T. 
(7)  ClIAIUUN  et  RoGEll, 
'888,  p.  8GS). 


zoogléique  (/l/m.  de  l'In.sl.  Pasleur,  I,  1887,  no  3 p 97) 

Sur  une  pseudo-T.  bacillaire  (C.  B.  de  l'Acad.  dès  .èc.,  CVl, 
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rien  au  contraire  n’apparut  clans  de  la  gélatine  glycérinée.  Les  colonies 
obtenues  étaient  de  petite  taille,  blanchâtres,  ne  liquéfiant  pas  la  gelée. 
Le  microbe  se  développe  facilement  aussi  sur  la  pomme  de  terre,  sur 
la  gélose  et  dans  le  bouillon. 

Les  cultures  sur  gélatine  contiennent  un  petit  Bacille  mobile,  n’attei- 
gnant pas  1 P de  long.  Il  s’allonge  un  peu  dans  le  bouillon  et  atteint  jus- 
eju’à  2 [JL  et  2,5  ix  sur  pomme  de  terre.  Dans  les  bouillons  additionnés 
(l’antiseptique,  on  observe  de  longs  filaments. 

Les  cultures  inoculées  aux  animaux  reproduisent  la  maladie  primi- 
tive. La  maladie  est  très  nettement  inoculable  en  série. 

Dor  (1)  a décrit  une  pseudo-tuberculose  probablement  identique  à la 
précédente. 

Courmonl  a rencontré  dans  des  tubercvdes  pleuraux  d’une  vache  qui 
paraissait  atteinte  de  tuberculose  ordinaire,  une  Bactérie  diiférenle  du 
Bacille  tuberculeux  de  Koch,  reproduisant,  par  inoculation  au  cobaye, 
des  tubercules  en  tout  semblables  à ceux  de  la  tuberculose  proprement 
dite  (2). 

Le  sang  et  les  produits  tuberculeux  lui  donnèrent  très  aisément  des 
cultures  pures  de  ce  Bacille.  Par  contre,  l’étude  microscopique,  avec 
les  méthodes  de  coloration  habituelles,  ne  décela  la  présence  d aucun 
Bacille  de  Koch. 

Ce  microbe  végète  très  bien  sur  tous  les  milieux  ordinaires,  glycé- 
rinés  ou  non.  On  en  obtient  encore  de  très  belles  cultures  à 46®.  Le 
bouillon  se  trouble  en  vingt-quatre  heures,  puis  laisse  déposer  en 
vieillissant  un  sédiment  blanc  jaunâtre.  La  gélatine  n est  pas  liquéfiée, 
la  culture  forme  à la  surface  une  mince  tache,  irisée,  à bords  réguliers, 
et  se  prolonge  dans  la  pi([ùrc  oü  l’on  observe  de  petites  colonies  sphéri- 
ques. Sur  pomme  de  terre,  il  se  développe  une  couche  crémeuse  couleui 
café. 

Les  cultures  récentes  tuent  rapidement  les  cobayes  et  ne  déterminent 
pas  de  tubercules;  mais  lorsqu'elles  sout  vieilles  de  dix-neuf  jours  envi- 
ron, elles  rendent  les  cobayes  tuberculeux  en  cinq  jours. 

Les  jeunes  tubercules  réinoculés  à d’autres  cobayes,  en  séries,  repio- 
duisent  la  maladie.  Les  animaux  meurent  dans  un  laps  de  temps  qui 
varie  de  cinq  à douze  jours.  Le  microbe  en  question  a toujours  été 
retrouvé  dans  les  tubercules  et  dans  le  sang  du  cœur,  à 1 exclusion  e 
celui  de  Koch. 

Dans  les  bouillons,  ce  microbe  a la  forme  d’un  bâtonnet  court  et  large, 
deux  fois  plus  long  que  large,  à extrémités  arrondies.  Les  bâtonnets 
sont  très  mobiles  et  ne  se  disposent  jamais  en  chaînettes.  Sur  les  mi- 
lieux solides,  les  dimensions  sont  un  peu  moindres. 

Tous  les  réactifs  colorants  donnent  facilement  des  résultats  ; la  déco- 
loration du  microbe  se  fait  très  vite.  Les  méthodes  employées  pour  le 
Bacille  de  la  tuberculose  ne  peuvent  pas  servir.  Ce  sont  là  des  carac- 
tères qui  rappellent  bien  ceux  du  Colibacille. 

Pour  Grancher  et  Ledoux-Lebard  (3),  toutes  ces  pseudo-tuberculoses 


(1)  Don,  Pseudo-t.  bacillaire  (C.  R.  deVAcad.  des  sc.,  CVI,1.S88,  „ 

(2)  L.  CounMONT,  Sur  une  T.  microbienne  et  particulière  du  bœul  (G.  H.  ae  la  üoc. 

de  liioL,  16  mars  1889'.  . 

(3)  Guanchkh  et  LiiDOUx-LEBAUD,  Recherches  sur  la  1.  zoogluque  (Arc  i. 

'expér.,  I,  1889,  p.  203)  Et  : Deuxième  mémoire  (/hid-,  11,1890,  p.  o89). 
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doivent  ôlrc  rapportées  à la  tuberculose  zoogléi(iue  de  MalassezetVignal . 
C’est  encore  la  môme  aiïection  que  ces  expérimentateurs  ont  rencon- 
trée chez  un  cobaye  mort  quatre  ou  cinq  jours  après  avoir  regu  une 
injection  d’eau  stérilisée  ayant  filtré  sur  de  la  terre  à la  surface  de 
laquelle  avait  été  répandu  du  produit  de  cultures  sur  gélose  glycérmée 
du  Bacille  de  Koch.  Des  ensemencements  sur  gélose  glycérinéo  faite 
avec  le  foie  ou  la  rate  de  cobayes  malades  donnèrent  très  facilement  des 
cultures. 

Zagari  (1)  a observé  celte  pseudo-tuberculose  évoluant  naturellement 
chez  le  cobaye. 

Parietti  (2)  l’a  obtenue  en  inoculant  du  lait  à des  cobayes. 

Du  Gazai  et  Vaillard  (3)  ont  très  probablement  observé  cette  môme 
affection  chez  l’homme.  Le  sujet  présentait  à 1 autopsie,  sur  presque 
toute  l’étendue  de  la  séreuse  peritoneale  et  dans  le  pancréas,  une 
éruption  de  petits  nodules  spéciaux,  d’aspect  caséiforme,  contenant 
des  Bacilles  courts  se  décolorant  par  la  méthode  de  Gram,  liquéfiant 
la  gélatine,  pathogènes  pour  le  lapin  et  la  souris,  inotfensifs  chez  le- 
cobaye,  même  à doses  élevées.  L’injection  intraveineuse  d un  cen- 
timètre cube  d’une  culture  récente  dans  le  bouillon  tue  le  lapin  en 
deux  jours,  avec  des  accidents  septicémiques;  à dose  moindre,  un 
demi-centimètre  cube,  il  se  produit,  au  contraire,  une  infection  à 
marche  chronique,  caractérisée  par  l’apparition,  en  divers  points  du 
corps,  de  petits  nodules  caséiformes  semblables  à ceux  observés  sur 
le  malade. 

Legrain  (4)  a aussi  obtenu  une  pseudo-tuberculose  bacillaire  chez 
le  lapin  par  inoculation  de  crachats  de  phtisiques.  Le  microbe  observé 
était  également  un  court  bacille  se  décolorant  par  la  méthode  de  Gram, 
liquéfiant  la  gélatine,  tuant  les  lapins  par  septicémie  lorsqu’il  était 
inoculé  à fortes  doses,  déterminant,  au  contraire,  une  véritable  pseudo- 
tuberculose à doses  minimes. 

Preicz  (5)  regarde  la  plupart  de  ces  pseudo-tuberculoses  comme 
identiques  et  produites  par  une  même  espèce  microbienne  ; il  propose 
de  leur  appliquer  la  dénomination  de  pseudo- tuberculose  des  rongeurs^ 
déjà  adoptée  par  Pfeiffer  et  Kutscher  (6).  Le  Bacille  obtenu  par 
Du  Gazai  et  Vaillard,  puis  revu  par  Legrain,  est  probablement  différent 
de  cette  première  espèce;  il  s’en  distingue  surtout  en  ce  qu’il  liquéfie 
la  gélatine  et  n’est  pas  pathogène  pour  le  cobaye.  Le  Bacille  décrit  par 
.1.  Gourmont  en  188Ü  est  peut-être  aussi  une  autre  espèce,  tandis  que 
celui  décrit  par  J.  Gourmont  et  Nicolas  (7),  provenant  d’une  vache 
supposée  tuberculeuse,  lui  paraît  bien  identique  à la  première. 


(1)  Zaoahi,  SuUc  cosi  délia  tuberculosa  zooglcica  [Cenlralbl.  fiir  Baht.,  VIII,  1S90, 
p.  208). 

(2)  Parietti,  Einc  Form  von  Pseudo-Tiiberkulosc  {Centralhl.  fiir  liakl.,  VIII,  1890, 
p.  517). 

(.3)  Du  Gazai,  et  Vaillaiid,  Sui-  une  maladie  parasitaire  de  l’homme  {Ann.  de  VInsl. 
Pasteur,  V,  1891,  p.  353). 

(4)  Leoiiain,  Iluil.  méd.,  1891,  p.  1019. 

(5)  PiiEicz,  Recherches  comparatives  sur  les  pseudo-T.  bacillaires  (/Inn.  de  l'Inst. 
Pasteur,  VIII,  1894,  p.  231). 

(0)  Kutsciiei»,  Zeitschr.  fiir  Ht/(jiene,  XVIII,  1891,  ji.  327. 

(7)  J.  CouHMONT  et  Nicolas,  Sur  une  T.  strepto-bacillaire  d’origine  bovine  {Arch.  de 
parasiloL,  I,  1898,  p.  123). 
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(Tcsl  toujours  la  môme  espèce  cpii  a été  rencontrée  chez  le  lapin  par 
Lucet  (1). 

Le  môme  Bacille  a encore  été  signalé  par  Charrin  et  Gouget  (2) 
chez  le  lapin,  où  il  présentait  une  curieuse  localisation  à l’appendice, 
déterminant  une  appendicite  pseudo-tuberculeuse  (3).  Il  a été  retrouvé 
chez  l’homme  par  P.  Courmont  et  Tixier  (4)  dans  un  cas  d’arthrite 
hémorragique  du  coude. 

C’est  encore  cette  môme  espèce  que  Galavielle  (5)  a rencontré  dans 
un  cas  de  pseudo-tuberculose  du  chat. 

Voici  les  principaux  caractères  de  cette  première  espèce,  qu’on  peut 
dénommer  Bacille  de  la  pseudo-tuberculose  zoogléique  : 

Morphologie. 

Les  Bacilles  des  jeunes  cultures  dans  le  bouillon  sont  des  bû- 
tonnets  de  1 à 2 jx  de  long,  à extrémités  arrondies,  isolés  et  nettement 
mobiles,  ou,  au  contraire,  en  chaînettes  et  alors  plus  courts  et 
immobiles.  Cette  disposition  en  chaînettes  leur  a fait  appliquer  le 
nom  de  Slreplobacilles  par  Dor.  Les  éléments  des  cultures  âgées  ont 
une  longueur  moindre  et  sont  souvent  ovalaires.  Ils  prennent  facile- 
ment les  matières  colorantes  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram  ; 
ils  se  décolorent  complètement  par  la  méthode  d’Ehrlicli.  Les  Bacilles 
des  coupes  des  nodosités  se  colorent  très  difficilement. 

Cultures.  — Le  bouillon  est  fortement  troublé  en  dix-huit  heures;  il 
se  forme  des  flocons  blanchâtres  sur  les  parois  et  au  fond  du  vase.  Au 
bout  de  quelques  jours,  tout  se  sédimente  et  le  liquide  s’éclaircit. 

Sur  gélatine^  le  microbe  pousse  à la  température  ordinaire;  il  ne 
liquéfie  jamais  ce  milieu.  En  piqûre,  il  donne  une  culture  blanchâtre, 
en  clou,  à tige  peu  développée.  En  strie,  il  se  forme  une  traînée  blan- 
châtre, peu  épaisse. 

Sur  gélose  en  strie,  on  obtient  une  large  bande,  d’un  blanc  sale, 
luisante,  pas  visqueuse.  L’addition  de  glycérine  donne  des  cultures 
plus  abondantes.  Les  vieilles  cultures  dégagent  une  odeur  assez  forte, 
désagréable. 

Sur  sérum  coagulé,  la  culture  est  semblable  à celle  sur  gélose,  mais 
moins  abondante. 

Sur  pomme  de  terre,  elle  est  blanc  jaunâtre. 

Inoculation  expérimentale. 

L’inoculation  sous-cutanée  ou  intrapéritonéale  tue  le  cobaye  en  cinq  à 
six  jours,  avec  des  lésions  tuberculeuses,  surtout  développées  dans  le 
foie  ou  la  rate.  L’ingestion  de  cultures  détermine  aussi  bien  l’infection. 

(1)  Lucet,  Sur  un  nouveau  cas  de  T.  strepto-bacillaire  chez  le  lapin  (Arch.  de 
pnrasiloL,  I,  1898,  p.  100,  et  II,  1899,  p.  127). 

(2)  CiiAnaiN,  Une  appendicite  de  l’animal  (Soc.  de  Biol.,  27  février  1897  et  13  mars 
1897).  — Gouget,  Pseudo-T.  ; localisation  élective  sur  l’appendice  (Ibid.,  3 avril  1897). 

(3)  JosuÉ,  Appendicites  expérimentales  par  infection  sanguine  (Soc.  de  Biol.,  13  mars 
1897). 

(4)  P.  CounMoxT  et  Tixieii,  T.  strepto-bacillaire  (Soc.  des  sc.  méd.  de  Lyon,  l'*’  dé- 
cembre 1897). 

(5)  Galaviei.le,  Un  cas  de  pseudo-T.  chez  les  Félidés  (Congrès  de  méd.  de  Mont- 
pellier, 1898).  — Id.,  Un  cas  de  T.  d’origine  féline  (Soc.  de  Biol , 13  mai  1898,  p.  492). 
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Le  lapin  peut  mourir  rapidemenl,  en  quelques  jours,  après  une  inocu- 
lation intraveineuse  de  cultures  jeunes,  sans  autres  lésions  qu’une 
forte  hyperémie  de  la  rate  et  du  foie.  Les  cultures  vieilles  n’amènent  la 
mort  que  beaucoup  plus  Lard  (vingt  jours  et  plus)  avec  nodules  tuber- 
culeux dans  le  l'oie,  la  rate,  l’intestin.  L’injection  intrapéritonéale 
cause  la  mort  plus  rapidement. 

Dans  le  cas  de  mort  rapide,  on  trouve  dans  le  foie  de  gros  amas 
bacillaires,  de  véritables  Zooglées,  qui  se  teignent  en  bleu  foncé  par  le 
bleu  de  Kühne.  Ces  Zooglées  sont  formées  de  nombreux  Bacilles,  courts 
ou  ovoïdes,  unis  bouta  bout  en  longs  filaments  enchevêtrés;  certaines 
occupent  les  capillaires  des  lobules,  d’autres  envahi.ssent  les  travées 
hépatiques. 

Après  quelques  passages  dans  l’organisme,  le  microbe  ne  forme  plus 
de  Zooglées  si  spéciales,  mais  ne  pullule  plus  dans  les  tissus  qu’en 
éléments  isolés  ou  réunis  en  petit  nombre. 

Les  pseudo-tubercules  paraissent  être  surtout  formés  par  des  cellules 
migratrices.  Ils  peuvent  contenir  des  amas  zoogléiques  ou  simplement 
des  Bacilles  isolés  ou  en  courtes  chaînettes;  parfois  même  on  ne  peut 
y rencontrer  aucun  microbe. 

Le  chien  est  à peu  près  réfractaire  ; le  moineau  l’est  complètement. 
Le  pigeon  et  le  rat  blanc  ne  présentent  que  des  lésions  locales. 

Ledoux-Lebard  (1)  signale  l’agglutination  très  nette  des  cultures  en 
bouillon,  de  ce  Bacille  pseudo-tuberculeux,  en  mélangeant  neuf  parties 
de  bouillon  de  culture  à une  partie  de  sérum  du  sang  d’un  lapin 
pseudo-tuberculeux. 

On  a signalé  d’autres  espèces  bacillaires  qui  possèdent  aussi  la 
propriété  de  produire  chez  les  animaux  des  lésions  tuberculeuses.  Cer- 
taines présentent  quelques  ressemblances  avec  le  Bacille  liibercaleux 
vrai,  mais  peuvent  quand  même  s’en  distinguer  aisément  par  leurs 
caractères  de  forme  ou  de  cultures. 

Preicz  (2)  a isolé  une  autre  espèce  bacillaire  d’une  pseudo-tuberculose 
du  mouton.  C’est  un  Bacille  court  et  mince,  immobile,  se  coloranl  par 
la  méthode  de  Gram.  11  ne  pousse  pas  sur  gélatine  à la  température 
ordinaire  et  végète  au  mieux  sur  sérum  coagulé,  où  il  donne  de  petites 
colonies  arrondies  d’une  couleur  jaune  d’or.  Il  est  pathogène  pour  le 
lapin  et  le  cobaye  et  produit  des  lésions  semblables  à celles  qu’occa- 
.sionne  le  microbe  précédemment  décrit.  Les  pseudo-tubercules  formés 
peuvent  subir  la  calcification  avec  l’âge. 

L.  Rabinowitch  (3)  a trouvé  dans  le  beurre  un  Bacille  pseiiclo- 
luberculeux^  qui  a la  même  forme  et  les  mêmes  propriétés  tinctoriales 
que  le  Bacille  lubeixiileax,  mais  pousse  sur  tous  les  milieux  habituels  à 
la  température  ordinaire,  dégage  une  odeur  ammoniacale  bien  nette 
sur  bouillon  glycériné  et  forme  de  l’indol.  L’injection  intrapéritonéale 
au  cobaye  développe  chez  lui  une  tuberculose  miliaire  généralisée,  dans 

(1)  Ledou-x-Leiiaiii),  De  l’action  du  sérum  pseudo-t.  sur  le  Bacille  de  la  pseudo-T. 
(Ann.  de  l'Inst.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  909). 

(2)  Fiuîicz,  Ilccli.  comp.  sur  les  pseudo-T.  bacillaires  et  une  nouvelle  espèce  de 
pseudo-T.  (Ann.  de  l'inst.  Pasteur,  VIII,  1891,  p.  23:1). 

(3)  IIaiii.nowitcii,  Zur  Fra^je  des  Vorkommens  von  Tubcrkelbacillen  in  der  Mürkt- 
hnllcr  (Zeitschr.  fur  Ilyrjiene,  XXVI,  1897,  p.  90). 
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les  lésions  de  laquelle  on  no  trouve  presque  pas  de  cellules  géantes.  Les 
animaux  inteclés  ne  réagissent  pas  du  tout  à la  tuberculine.  Ce  Bacille 
n’est  pathogène  ni  pour  le  lapin,  ni  pour  la  souris. 

C’est  probablement  la  même  espèce  que  Moeller  (1)  a rencontrée  dans 
des  macéralions  de  foin,  et  en  abondance  dans  les  selles  de  bovidés,  de 
cheval,  de  mulet,  de  porc  et  de  chèvre.  Le  fait  est  à retenir  lorsqu’on 
veut  rechercher  le  Bacille  luberciileiix  dans  les  selles. 

Vallée  (*2)  décrit  une  pseudo-tuberculose  du  veau  due  à un  Bacille  qui 
se  colore  bien  par  la  méthode  de  Gram  et  dont  les  cultures  reprodui- 
sent, par  inoculations,  des  lésions  identiques  à celles  dont  il  provient.  Le 
microbe  viendrait  du  lait,  car  l’alimentation  au  lait  bouilli  a suffi  pour 
faire  disparaître  la  maladie  qui  sévissait  sous  forme  épidémique. 

.1.  Courmonl  (3)  a observé  deux  cas  de  pseudo-tuberculose  humaine 
due  à un  Bacille  voisin  de  celui  de  la  pseudo-tuberculose  du  cobaye, 
s’en  distinguant  en  ce  qu’il  végète  abondamment  sur  carotte,  sur 
artichaut  et  dans  le  lait,  tandis  que  le  Streptobacille  du  cobaye  ne 
pousse  pas  du  tout  sur  ces  milieux. 

Flexner(4)  adécritchezl’homme  une  pseudo-tuberculose  à 67/’C7j/o//uv'a;. 

Pseudo-tuberculoses  mycosiques. 

On  ne  connaît  qu'une  affection  de  cet  ordre,  la  pseudo-luherciilose 
aspergillaire,  produite  par  une  Moisissure  commune  partout,  VAsper- 
gillus  (umigalas,  Champignon  de  l’ordre  des  Ascomycètes. 

Cette  Moisissure,  commune  sur  les  substances  végétales  altérées,  forme 
sur  bien  des  milieux  nutritifs  des  taches  verdâtres  ou  gris  bleuâtre, 
dont  la  nuance  est  due  aux  nombreux  appareils  à spores  conidiennes 
s’élevant  du  mycélium.  Ces  appareils,  assez  courts,  se  terminent  par  un 
renflement  hémisphérique  muni  de  nombreux  petits  stérigmates  pointus, 
portant  chacun  une  spore  conidienne  ronde,  de  2,5  [/.  à 3 p.  de  diamètre, 
à parois  lisses,  très  faiblement  colorées. 

L’alfection  présente  cliniquement  les  caractères  d’une  vraie  tuber- 
culose, à marche  lente,  chronique.  On  ne  l’observe  que  chez  les  indi- 
vidus qui  font  profession  de  gaver  les  pigeons  aux  marchés.  Ces  gaveurs 
de  pigeons  se  remplissent  la  bouche  d’un  mélange  d’eau  et  de  grains 
de  blé  et  l’insufllent  dans  le  bec  entr’ouvert  des  pigeons  (5).  L’infection 
vient  certainement  de  l’absorption  de  spores  très  fréquentes  sur  le 
blé. 

L’examen  des  crachats  ne  montre  pas  de  Bacilles  de  la  liiberciilose, 
mais  des  filaments  mycéliens  et  parfois  des  spores  à' Aspergilliis  fiimi- 
galus. 

Divers  observateurs  ont  reproduit  expérimentalement  l’alfection  chez 


(1)  Moeller,  Ein  Mikroorganismus  welcher  sicli  morphologisch  une!  tinktoriell  wie 
der  Tuberkclbacillus  vevh&M  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1898,  n»  24,  p.  376). 

(2)  Vallée,  Une  nouvelle  pseudo-T.  (Congrès  pour  l’élude  de  la  T.,  Pans,  1898). 

(3)  J.  ConuMONT,  Sur  les  T.  humaines  dues  à des  Bacilles  autres  que  les  Bacilles  de 
Koch  (Congrès  pour  la  lutte  contre  la  T.,  Berlin,  1899). 

(4)  Flexker,  Pseudo-tuberculosis  hominis  streptolhrica  (John’s  Hopkins  Hospital 
Bulletin,  1897,  n<>  75). 

(5)  Dieulafoy,  Ciiantemesse  et  Widal,  Congrès  de  Berlin,  1890,  et  Gas.  des  hop., 
1890,  p.  821. 


557 


BACILLUS  TUBERCULOSIS. 

les  animaux  par  injeclion  iiiLraveineuse  de  spores  du  Champignon  (1). 
Les  spores,  arrivées  dans  le  poumon  ou  le  l’oie,  sont  rapidement 
entourées  de  leucocytes  et  absorbées  par  des  cellules  géantes.  Llles 
germent  et  donnent  de  petites  rosettes  de  mycélium  pouvant  rappelei 
la  forme  des  nodules  radiés  ù.' Aclinomijces^  autour  desquelles  se  loi  me 
le  tubercule  de  la  façon  liabituelle.  Ce  tubercule  peut  passer  par  les 
dilférents  stades  que  l’on  connaît,  se  caséifier  et  donner  lieu  à la  pro- 
duction de  cavernes.  Les  recherches  de  Kolliar  font  penser  que  le 
Champignon  agit  surtout  mécaniquement,  et  non  par  formation  de 
produits  solubles  actifs. 

Pseudo-tuberculoses  vermineuses. 

Laulanié  {'!)  a décrit  une  tuberculose  pulmonaire  du  chien  due  à des 
œufs  d’un  Strongle,  le  Slrongylus  uasorum.  On  a aussi  signalé  chez  le 
chat  des  tubercules  du  poumon  produits  par  des  œufs  ou  des  larves  des 
Nématodes  (3).  Ebstein  et  Nicolaier  (4)  ont  observé,  autour  des  larves, 
la  fonnation  de  véritables  tubercules,  composés,  chez  le  chien,  de 
cellules  épithélioïdes  seules,  associées  avec  des  cellules  géantes  chez 
le  chat. 


BACILLUS  LEPRÆ,  A.  Hansen. 
[Bacille  de  la  lèpre.) 


A.  Hansen  (5)  a signalé  dans  les 
Bacille  qu’il  considérait  comme  spéc 
étudiée  par  d’autres  observateurs, 
particulièrement  Neisser  (6),  Le- 
loir (7),  Unna  (8),  Babès  (9),  qui  en 
ont  complété  l’histoire. 

Dans  la  peau,  au  niveau  des  tu- 
bercules lépreux  récents,  au-dessous 
de  l’épiderme  resté  normal,  on 
trouve  le  derme  infiltré  de  grosses 
cellules  rondes  remplies  de  Bacilles 
(fig.  226).  On  constate  leur  présence 
dans  le  sang,  où  ils  sont  libres  ou 
enfermés  dans  les  globules  blancs. 
Ils  sont  nombreux  dans  les  parties 
envahies,  surtout  dans  le  testicule,  ] 


tissus  lépreux  la  présence  d’un 
ue.  Cette  même  Bactérie  a été 


Fig.  226.  — Granulome  de  la  lèpre, 
a,  épiderme  ; b,  cellules  lépreuses  rem- 
plies de  Bacilles  ; c,  amas  de  Bacilles 
(d’après  Rindfleisch). 

1 rate,  le  foie,  les  ganglions  lym- 


(1)  Rénon,  Rech.  sur  la  pseudo-T.  aspergillaire.  Thèse  de  Paris,  1803.  — Kotliau, 
Contrib.  à l’étude  de  la  pseudo-T.  aspergillaire  [Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  VIII,  189-i,  p.  i79). 

(2)  Laulanié,  Sur  q.q.  affections  parasitaii’cs  du  poumon  et  leurs  rapports  avec  la  T. 
[Arch.  de  physioL,  IV,  1884,  p.  487). 

(3)  I.EUCKAiiT,  Die  menschlichcn  Parasiten. 

(4)  Eustein  et  Nicolaieu,  Virchow’ s Arch.,  CXVIII,  1889,  p.  432. 

(5)  Hansen,  Arch.  de  physiol.  belyes,  1877,  et  Virchow’s  Arch.,  LXXIX. 

(6)  Neisser,  llistologischc  und  bacteriologischc  Leprauntcrsuchungen  (Virchoio's 
Arch.,  cm,  1886). 

(7)  Leloir,  Traité  prat.  et  th.  de  la  lèpre,  1886. 

(8)  Unna,  Zur  Ilistol.  der  lepriiscn  Haut  [Monalshefle  für  Derm.,  1885). 

(9)  Bar  ès,  Der  Leprabacillus  und  die  Histologie  der  Lepra,  Berlin,  1898. 
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phaliques;  Sudakewitsch  (1)  en  a décrit  dans  rintérieur  des  cellules 
nerveuses,  dans  des  cas  de  lèpre  anesthésique. 


Caractères  microscopiques  et  coloration.  — Ce  sont  de  fins  bâtonnets 
mesurant  en  moyenne  de  5 fz  à 6 iji.  de  longueur,  sur  une  largeur  de  moins 
de  1 a,  rarement  droits,  plus  souvent  légèrement  courbés  (fig.  227).  La 
plupart  des  observateurs  les  considèrent  comme  tout  à fait  immobiles; 
Babès  (2  ) les  donne  comme  légèrement  mobiles.  Beaucoup  présentent  une 
zone  gélatineuse  périphérique  hyaline,  ne  se  colorant  pas,  une  sorte  do 
capsule.  L’aspect  est  très  semblable  à celui  du  Bacille  de  la  luberciilose\ 
ils  se  colorent  aussi  bien  que  lui  par  la  méthode  d’Erlilich,  mais  facile- 
ment aussi  avec  les  solutions  aqueuses  ordinaires,  ce  que  ne  fait  pas  le 
premier  ; ils  reslenl  colorés  par  la  méthode  île  (iram.  De  plus,  ils  résistent 
mieux  encore  aux  tlécolorants;  d’après  Babès,  1 acide  azotique  au  tiers 
ne  les  a pas  décolorés  après  une  heure,  tandis  qu  au  bout  de  ce  temps 
les  Bacilles  de  la  tuberculose  sont  toujours  décolorés;  d’où  possibilité  de 
distinguer  facilement  ces  deux  espèces  et  d’en  obtenir  des  doubles  colo- 
rations. Dans  les  Bacilles  colorés,  on  observe  fréquemment  des  vacuoles 
irrégulières,  semblables  à celles  que  présente  le  Bacille  de  la  tuberculose. 
11  se  forme  fréquemment,  surtout  aux  extrémités,  des  renflements  que 
l’on  considère  comme  des  spores.  Ces  renilements,  mesurant  2 ja  de  dia- 
mètre, sont  au  nombre  de  deux  ou  trois;  dans  le  premier  cas,  ils  sont 
situés  aux  extrémités  d’un  bétonnet  qui  prend  une  lorme  en  haltères. 


Morphologie. 


Fig.  227.  — Bacilles  de  la  lèpre. 


Cultures.  — Ne 
gulé,  réussies  en  i 


— Neisser  a décrit  des  cultures  sur  sérum  sanguin  coa- 
;s  en  immergeant  dans  la  surface  de  la  gelée  un  fragment 


(1)  SUDAKE-SVITSC 

(2)  Bahès,  Obse: 


et  AtcIi.  de  phys.,  1883 
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np-m  lépreuse;  il  oblicnL  de  minimes  culLures,  qui,  reporlees  sur 

“;r, ^ 

CO  me  espèces  cUd'érenles.  Il  semble  bien  que  dans  plusieurs  cas  ce 
sSt  du  vérilable  Bacille  de  la  lèpre  dont  la  culture  en  milieux  artificiels 
a pu  modifier  cerlains  caractères,  en  particulier  la  réaction  a 1 eg» 
l^s  matières  colorantes.  Il  est  encore  nécessaire  d’avoir  confirma  ion  de 
ces  données  la  preuve  expérimentale  n’ayant  pas  encore  été  donnée 
fuscmfici  poZ-  la  raison  qu’on  n’a  pas  encore  réussi  d inoculation  de 
ir  re  chez  les  animaux.  Spronck,  toutefois,  a fait  avancer  la  question 
dans  k sens  de  raffirmative  en  constatant  l’action  agglutinante  réelle 
erjonLuTe  du  sérum  de  lépreux  sur  le  Bacille  qu’.  a -lé  et  qui  parait 
semblable  cà  ceux  obtenus  dans  les  memes  conditions  par  Boidoni- 

Uffreduzzi,  Babès,  Lévy  et  Czaplewski.  loc  mPicMiv 

Bordoni-Uffreduzzi  (1)  a obtenu  des  cultures  en  usant  ^es  md^ 
glycérines  qui  donnent  de  si  bons  résultats  pour  le  Bacille  de  la  tu 

D’après  cet  observateur,  la  culture  du  Bacilliis  lepræ  est  très  lente 
comme  pour  l’espèce  précédente,  elle  ne  se  fait  qu  a une  tempera  ure 

élevée,  au  mieux  à 37-38  degrés.  o , . i. 

Sur  sérum  glycériné  et  peptonisé  à 37°,  il  se  forme  lentement  une 
colonie  rubanée,  à bords  sinueux,  de  teinte  legereraent  jaunâtre.  Le 
milieu  n’est  jamais  liquéfié.  Lorsqu’il  existe  du  liquide  dans  la  partie 
déclive  du  tube,  la  culture  s’y  développe  un  peu  en  laissant  le  liquide 

clair. 

Sur  gélose  glycérinée,  à 37°,  il  se  déve- 
loppe, le'  long  de  la  strie,  de  petites  colonies 
rondes,  grisâtres,  à bords  dentés,  pouvant 
confluer  après  un  temps  très  long.  Il  peut  se 
produire  une  colonie  compacte,  comme  la 
précédente,  lorsqu’on  se  sert  d’une  grande 
quantité  de  substance  d’inoculation. 

Sur  plaques  de  gélose  glycérinée,  on  obtient 
à 37“  de  petites  taches  lloconneuses,  arron- 
dies, grisâtres,  plus  compactes  au  centre, 
formées  de  filaments  sinueux  disposés  en  fins 
réseaux  (fig.  228). 

Des  premières  cultures  ne  se  développent 
jamais  sur  gélatine  ou  sur  pomme  de  terre; 

celles  des  générations  suivantes  y croissent.  Il  se  forme  sur  gélatine,  de 
20  à 25“,  de  petites  colonies  rondes  isolées,  à la  surface  et  dans  le  canal 
de  piqûre.  La  gelée  ne  semble  pas  être  liquéfiée. 

Ducrey  (2)  dit  avoir  obtenu  des  cultures  sur  gélose  glucosée.  En  ense- 
mençant des  produits  lépreux  en  piqûre  profonde,  il  a observé  le  déve- 


Fig.  228.  — Colonne  de  Ba- 
cille de  J.i  ièpre,  développée- 
sur  plaques  de  gélose  200/1 
(d’après  llordoni). 


(1)  BonnoM-Ui'FnEnuzzi,  Ueber  die  CuUur  der  Leprabacillen  {Zeilschr.  für  Ilygiener. 
III,  Ifh  p.,  p.  178). 

(2)  Ducrey,  Giorn.  ilal.  delle  mal.  vener.  e délia  pelle,  1892. 
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loppement  de  peliles  colonies  punctiformes,  blanchâtres,  le  long  du 
trajet  de  la  piqûre,  jusqu’à  2 ou  3 centimètres  de  la  surface.  Ces  colo- 
nies peuvent  se  cultiver  dans  le  bouillon  à l’abri  de  l’air;  elles  y forment 
un  voile  fragile.  Ce  serait  une  Bactérie  anaérobie,  bien  différente  dès 
lors  de  la  forme  décrite  par  Bordoni-Utïreduzzi  et  ne  paraissant  avoir 
aucun  rapport  avec  le  Bacille  de  la  lèpre. 

Babès(l)  obtint,  en  1890,  des  cultures  sur  sérum  et  sur  gélose  et 
signale  pour  les  Bacilles  la  perte  de  la  faculté  de  rester  colorés  par  la 
méthode  d'Ehrlich.  Il  constate  les  ressemblances  de  Bacilles  de  ces  cul- 
tures avec  le  Bacille  de  la  diphtérie,  le  Bacille  pseiido-diphlérique  et  le 
Bacille  du  xérosis. 

C’est  très  probablement  le  môme  Microbe  que  Lévy  (2)  décrit  comme 
espèce  nouvelle,  voisine  du  Bacille  liiberculeiix  et  présentant  certaines 
ressemblances  avec  V Aclinomyces  et  les  Streplothrix. 

Czaplewski  (3),  en  ensemençant  sur  sérum  coagulé  de  la  sécrétion 
morveuse  et  du  raclage  d’une  nodosité  pharyngienne  ulcérée  d’un  lé- 
preux, obtint,  parmi  de  nombreuses  colonies  de  Staphylocoque  doré  et 
de  Bacille  de  Friedlaender,  de  petites  colonies  d’un  gris  jaunâtre,  irrégu- 
lièrement arrondies,  constituées  par  un  fin  Bacille  sinueux,  rappelant 
par  l’aspect  et  les  dimensions  le  Bacille  de  la  lèpre. 


Fijj.  229.  — Bacilles  de  la  lèpi'C  ; culture  u’uii  jour  sur  sérum  de  Loclller. 
lOOO/l  (d’après  Czaplewski). 

Ce  microbe  se  cultive  facilement  sur  tous  les  milieux  habituels,  saut 
sur  pomme  de  terre.  Le  sérum  de  Loeftler  lui  est  particulièrement  lavo- 

(1)  Baijès,  in  ConML  et  Babès,  Les  Bactéries,  1890.  — Ueber  die  Kultur  der  von  inir 
_bei  Lepra  gefundenen  Diphteridie  (Cenlralbl.  für  Bakt.,  XXV,  1897,  p.  125). 

(2)  Luvy,  Ein  neues  um  einem  Fall  von  Lepra  gezüchtetes  Bakterium  aus  der  Klasse 
der  Tuberkelbacillen  [Arch.  für  Hygiène,  XXX,  1897,  p.  168). 

(3)  Czaplewski,  Ueber  einen  aus  einem  Leprafalle  gezuchteten  alcohol-und  saure- 

Testen  Bacillus  aus  der  Tuberkelbacillengruppe  {Cenlralbl.  für  liakl.,  XXIIl,  1898, 
p.  97  et  189).  . ■ — 


HACILLUS  TUUEnCULOSIS. 


5G1 


rable.  L’adtlilion  de  glycérine  au  sérum  cL  à la  gélose  esl  une  très  bonne 
condition.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  Le  bouillon  est  à peine  troublé 
et  ne  donne  qu’un  minime  dépôt  pulvérulent. 

Les  Bacilles  jeunes  se  colorent  très  bien  aux  colorants  ordinaires, 
difficilement  toutefois  au  bleu  de  méthyle.  Ils  restent  colorés  par  la 
méthode  de  Gram.  Ils  présentent  une  certaine  résistance  à la  décolo- 
ration par  l’alcool  et  les  acides  minéraux,  mais  cette  résistance  est 
moins  forte  que  celle  du  Bacille  de  la  lubercidose.  La  forme  et  les  dimen- 
sions de  ces  Bacilles  de  jeunes  cultures  sont  assez  régulières  (fig.  229). 

Dans  les  cultures  vieilles,  les  Bacilles  sont  granuleux,  se  colorent  mal 
et  irrégulièrement;  le  corps  des  éléments  présente  souvent  des  renfle- 
ments et  des  étranglements  alternatifs  irréguliers,  rappelant  ce  qui  se 
voit  souvent  avec  le  Bacille  tuberculeux,  l’aspect  auquel  Unna  a donné 
le  nom  de  Coccothrix  (fig.  230).  Ces  vieux  Bacilles  se  colorent  souvent 
comme  les  Bacilles  de  la  diphtérie  à la  coloration  de  Neisser.  Ils  se 
décolorent  plus  facilement  que  les  Bacilles  jeunes. 


Fig.  230.  — Bacilles  de  la  lèpre;  culture  de  vingt-trois  jours  sur  sérum  de  Loeffler. 

1000/1  (d’après  Gzaplewski). 

Dans  le  bouillon,  ce  microbe  montre  de  nombreuses  formes  d’invo- 
lution.  On  trouve  des  éléments  renflés  au  milieu  ou  à une  extrémité, 
de  véritables  sphères  ; certains  sont  en  Y ou  sont  réellement  ramifiés. 

En  aucun  cas,  quels  que  soient  l’animal  et  le  mode  d’inoculation  em- 
ployés, Gzaplewski  n’a  pu  constater  d’action  pathogène. 

Spronck  (1)  a obtenu  des  résultats  plus  complets  que  les  précédents. 
Il  a obtenu  des  premières  cultures  en  ensemençant  des  pommes  de  terre 
glycérinées  et  neutralisées  avec  du  tissu  broyé  de  tubercules  lépreux 
non  ulcérés  et  avec  de  la  moelle  osseuse  de  lépreux . 


(1)  Spko\ck,  La  culture  du  Bacille  de  Hansen  et  le  séro-diagnostic  de  la  lèpre  (Sem. 
méd.,  28  sept.  1898). 

Macé.  — Daclériolo<jie* 
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Les  colonies  ne  s’aperçoivent  qu’au  bout  de  dix  jours,  à 38“.  Elles 
restent  très  petites;  il  tant  un  examen  minutieux  pour  les  trouver.  Ce 
sont  de  petites  colonies  d’un  jaune  pâle,  situées  autour  des  parcelles 
de  matière  d’ensemencement.  Elles  sont  formées  de  bâtonnets  un  peu 
plus  gros  et  un  peu  plus  longs  que  ceux  des  lésions  lépreuses,  se  dé- 
colorantplus  rapidementà  la  méthode  d’Elirlich,  rappelant  comme  forme 
et  arrangement  le  Bacille  de  la  diphlérie  et  le  Bacille  pseiido-diphlé- 
rique. 

Ces  colonies  se  réensemencent  facilement  sur  divers  milieux,  mais  pas 
du  tout  sur  pommes  de  terre,  môme  identiques  aux  premières.  L addi- 
tion de  5 p.  100  de  glycérine  ou  2 p.  100  de  glucose  favorise  un  peu  le 
développement.  11  n’y  a pas  de  croissance  à la  température  de  la  cham- 
bre; la  végétation  commence  vers  25®,  elle  est  abondante  à 37  degrés. 

Les  cultures  sur  sérumsont  jaunâtres.  Celles  sur  gélose  toujours  inco- 
lores, arrondies,  mais  à contours  irréguliers  d où  partent  des  arborisa- 
tions ; elles  présentent  souvent  des  granulations  disséminées  rappelant 
celles  des  colonies  du  Spirille  du  choléra  sur  plaques  de  gélatine. 

Il  n’y  a pas  ou  presque  pas  de  végétation  dans  les  bouillons  de  viande 
ou  les  sérums  liquides.  Par  contre,  le  bouillon  de  poisson,  de  cabillaud  ou 
de  turbot,  par  exemple,  est  un  excellent  milieu  ; il  s’y  forme  un  préci- 
pité visqueux,  filamenteux,  adhérant  aux  parois  du  vase.  La  décoction 
de  levure,  le  lait,  sont  également  de  bons  milieux. 

Les  colonies  se  développent,  mais  moins  abondamment,  dans  une 
atmosphère  privée  d’oxygène. 

Les  Bacilles  de  ces  cultures  sont  immobiles  et  ne  semblent  pas  donner 
de  spores. 

Ces  cultures  n’ont  montré  de  pouvoir  pathogène  pour  aucun  des  ani- 
maux d’expérience.  , 

Lorsqu’on  traite  une  culture  sur  gélose  par  la  liqueur  de  Memming, 
elle  ne  noircit  pas,  mais  devient  tout  au  plus  légèrement  brunâtre.  Ce 
fait  indique  que  dans  ces  cultures  il  ne  se  forme  pas  ou  très  peu  de  ma- 
tière grasse  ou  cireuse,  qui,  comme  pour  le  Bacille  de  la  liiberculose, 
donne  au  Bacille  de  la  lèpre  scs  réactions  colorantes  spéciales,  et  con- 
corde avec  la  faible  résistance  à la  décoloration  signalée  chez  tous  les 
Bacilles  de  ces  cultures  artiricielles  par  la  plupart  des  observateurs  qui 


en  ont  obtenu.  , . i i>  -n  i 

Spronck  signale  le  fait  intéressant  de  1 agglutination  des  Bacilles  de 

ces  cultures  par  le  sérum  sanguin  de  sujets  lépreux  ; dans  ces  cas,  le 
pouvoir  agglutinant  est  compris  entre  70  et  1 000,  rarement  au-dessous, 
amais  au-dessous  de  30.  Chez  les  sujets  non  lépreux,  1 agglutina  .on 
s’observe  également,  mais  à un  taux  d’ordinaire  inférieur  a pour  20  et 
jamais  au  delà  de  1 pour  30.  Ce  fait  d’agglutination  par  le  sérum  de 
lépreux  plaide  en  faveur  de  l’identification  du  Bacille  en  question  avec 

le  Bacille  de  la  lèpre.  ,,10  1 t 

ïeich  (1)  a obtenu  des  cultures  semblables  à celles  de  Spronck,  et 

conclut  à l’identité  des  espèces  cultivées  par  les  observateurs  précé- 
dents en  admettant  que  le  polymorphisme  est  dû  aux  conditions  de 
culture.  Pour  lui,  toutes  sont  du  véritable  Bacille  de  la  lepre. 


(1)  Teio.h,  Beili-age  zur  Kultur  der  Leprabacillen  (Ceafralâf.  für  Bakt.,  XXV,  1899 
p.  756). 
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Inoculation  expérimentale. 

Melcherel  Orlhmann  (1)  onl  obtenu,  par  inoculation  intra-oculairc  de 
produits  lépreux  au  lapin,  une  généralisation  rappelant  la  tuberculose 
miliaire.  Damsch  ('2)  et  plusieurs  autres  (3)  n’ont  guère  été  plus  heureux. 
Tcdeschi  (4)  aurait  observé  la  mort  au  bout  de  six  jours,  chez  un  singe, 
après  inoculation  intracrânienne  de  produits  lépreux  ; l’exsudât  des 
méninges,  la  moelle  épinière,  la  rate  contiennent  de  nombreux  Bacilles 
de  la  lèpre.  11  se  pourrait  que  divers  expérimentateurs  aient  inoculé, 
sans  s’en  apercevoir,  du  Bacille  de  la  tuberculose.,  la  tuberculose  venant 
souvent  compliquer  la  lèpre  à une  période  avancée  de  la  maladie. 

Les  cultures  obtenues  jusqu’ici  n’ont  montré  aucun  pouvoir  pathogène. 

Habitat  et  rôle  étiologique. 

Le  Bacille  se  trouve  en  grande  quantité  dans  les  lésions  lépreuses, 
comme  il  a été  dit  ci-dessus.  C’est  le  système  lymphatique  qui  paraît 
être  son  habitat  préféré.  On  le  trouve  d’ordinaire  en  grande  abondance 
dans  la  rate  et  dans  la  moelle  des  os. 

Dans  les  organes  d’individus  lépreux,  les  Bacilles  se  trouvent  dans  les 
cellules  ou  hors  des  cellules  (5).  Dans  le  foie,  ils  se  rencontrent  en  grand 
nombre  dans  les  espaces  lymphatiques  et  dans  les  vaisseaux  lymphatiques 
du  tissu  conjonctif  interlobulaire;  dans  la  rate,  ils  se  trouvent  de  préfé- 
rence dans  le  réseau  conjonctif.  On  constate  assez  fréquemment  la  pré- 
sence de  ces  Bacilles  dans  le  sang  (6).  La  dissémination  dans  le  corps  se  fait 
donc  à la  fois  par  les  vaisseaux  lymphatiques  et  parles  vaisseauxsanguins. 

Le  caractère  contagieux  de  la  maladie  est  tout  à fait  hors  de  doute  ; 
elle  se  transmet  d’homme  à homme,  mais  lorsqu’il  existe  probablement 
des  conditions  de  réceptivité  encore  très  peu  connues,  parmi  lesquelles 
la  misère  sociale,  l’alimentation  délectueuse,  le  défaut  de  soins  doivent 
jouer  un  grand  rôle  (7). 

On  a recherché  en  vain  le  Bacille  de  la  lèpre  dans  l’air,  dans  l’eau, 
dans  diflérentes  substances  alimentaires  de  pays  où  la  maladie  est 
endémique,  la  Norvège  et  certaines  contrées  d’Orient. 


Recherche  et  diagnostic. 

Ici  le  diagnostic  bactériologique  est  impoiiant  pour  établir  la  nature 
d’une  affection  si  polymorphe  à notre  époque.  Pour  les  lésions  cutanées, 
il  faut  prélever  un  fragment  de  peau,  en  faire  des  coupes,  et  les  sou- 
mettre aux  réactions  de  coloration;  on  peut  faire  également  des  frottis 
sur  lamelles  avec  les  produits  suspects. 


(l)  Mei.ciiiîu  et  OiiTiniANN,  Uchertragung;  von  Lepra  auf  Kaniiichen  inerliii.  lilin. 
Wochenschr.,  18S:')). 


(2)  D.vmsch,  Uebertragungsversuche  von  Lepra  auf  Thiere  {Virchoio’s Arch.,  XCII). 

(3)  Woi.TiîiKS,  Der  Bacillus  leprac  ; zusammenfassencler  Bericht  {Cenlralbl.  ’für  Balil., 

XIII,  189.3,  p.  'iC9j,  ' 

(4)  Tedesciii,  Uel)er  die  Ueberlragiing  der  Lei»ra  auf  Thiere  (Cenô’aîii  fur  BaU 

XIV,  1893,  p.  113).  ' 

vfv  /-epra  in  Leber  und  Mil/.  [Arh.  au.s  dem  haiserl.  Gesundhcilsamle 

Xiv,  1898,  p.  71).  ’ 

(6)  STErii.\N,  Ueber  den  Nachweiss  der  Lcprabacillen  im  Blute  bei  Lepra  anaeslbe- 
nca.  Ihese  de  Stra.sbourg,  1896. 

(7)  Zamu.vc.o,  De.  la  lèpre  observée  ù Constantinople,  1885. 
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La  dislinclion  avec  le  Bacille  de  la  luberculose  se  fera  facilement  en 
ce  que  le  Bacille  de  la  lèpre  se  colore  vite,  en  quelques  minutes,  par  les 
solutions  ordinaires  et  par  la  méthode  de  Gram,  taudis  que  le  premier  ne 
se  colore  pas  ou  seulementaprès  un  long  séjour  dansles  hainsen  question. 

Le  séro-diagnostic  peut,  d’après  Spronck,  donner  de  bonnes  indica- 
tions dans  les  conditions  citées  plus  haut. 

BACILLUS  MALLEI  Loeffler. 

[Bacille  de  la  morve.) 

Atlas  de  microbiologie,  bl.  xv. 

La  morve  est  une  affection  contagieuse  à un  haut  degré  qui  sévit  sui 
les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets.  Elle  y est  incurable  et  le  plus  sou- 
vent mortelle.  Elle  est  caractérisée  par  des  lésions  viscérales  impor- 
tantes, des  nodules  spéciaux  qui  se  forment  surtout  dans  la  rate  et  dans 
les  poumons,  des  abcès  métastatiques  dans  divers  organes,  souvent  les 
testicules.  Ce  u’est  que  plus  tard  qu’apparaissent  l’induration  des  gan- 
glions lymphatiques,  glande^  et  l’inllammation  ulcéreuse,  clianci  e,  de 
la  muqueuse  pituitaire,  cause  du  jetage  visqueux  et  gluant.  L aflection 
peut  avoir  une  marche  lente,  chronique,  en  présentant  les  mômes 
symptômes.  Lorsque  les  lésions  apparentes  sont  localisées  à la  peau, 
on  lui  donne  le  nom  de  farcin. 

La  présence  de  Bactéries,  dans  le  pus  et  le  suc  des  glandes  vasculaires 
sanguines,  a été  reconnue  avec  certitude  par  Clyistot  et  Kiener  (1),  qui 
ont  décrit  des  Micrococciis  et  des  bâtonnets  mobiles  de  2 a 10  g de  long. 
Mais  l'origine  bactérienne  de  la  maladie  n’a  été  véritablement  démon- 
trée que  parles  travaux  de  Bouchard,  CapitanetCharrin(2)qui,en  1881, 
ont  obtenu  du  pus  d’abcès  d’un  homme  atteint  de  morve,  des  cultures 
dans  du  bouillon  ayant  déterminé  chez  les  cobayes  et  chez  un  âne 
l’apparition  des  symptômes  de  la  morve.  L’année  suivante,  ces  memes 
expérimentateurs  arrivaient  à des  résultats  aussi  favorables  en  usant  de 
pus  et  de  jetage  d’un  cheval  morveux.  Des  cinquième  et  sixième  cul- 
tures ont  fait  périr  deux  ânes  de  la  morve  aiguë  typif[ue. 

Loeffler  et  Schütz  (3)  énonçaient  peu  après  des  conclusions  identicj^ues 
t étaient  parvenus  à isoler  d’une  façon  certaine  la  Bacterie  pathogène, 
que  Bouchard,  Gapitan  et  Charrin  paraissent  n’avoir  pas  eue,  à ce 
moment-là,  en  cultures  pures.  Les  caractères  spécifiques  ont  dès  ^ 
été  minutieusement  établis  dans  des  travaux  ® vi  ( )’  r- (c\ 

baum  (5)  et  surtout  dans  un  beau  mémoire  plus  recent  de  Loeffler  (6) 
où  on  trouvera  tous  les  détails  relatifs  à la  morve  expeiimen  a e. 

(1)  CiiiusTOxet  Kiener,  C.  R.  de  VAcad.  des  sc.,  LXVIII,  1878,  p.  J054,  et  Rec.  de 

méd.  vélér.,  1868,  p.  93.  culture  du  microbe  de  la  morve  et  sur  la 

(2)  Bouchard,  Gapitan  et  Su  1 de  méd., 

"suîtou.  le  eeppoA  <>«  «7-;  = ,e. 

* W Zur  Aetiolosie  cler  Rolekeaekeil  de,  Menechen  ^Wi,.er  med. 

Aeliolosle  der  RoUkrankh.it  (Ark.  d.™  kdlserl.  Ge,aadl..il. 
samle,  I,  p.  41,  1886). 
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Morphologie. 

Les  Bacilles  de  la  morve  se  rcnconlrcnl,  dans  les  sécrétions  patholo- 
giques des  animaux  alleinls,  pus  et  jetage  surtout;  ils  sont  très  abon- 
dants dans  les  nodules  qui  s’observent  à l’autopsie,  surtout  dans  les 
poumons  et  dans  la  rate,  ressemblant  de  prime  abord  à des  granulations 
tuberculeuses. 

Pour  Rudenko  (1),  ils  montrent  une  véritable  élection  pour  les  gan- 
glions lymphatiques.  On  les  y trouve,  dans  tous  les  cas  de  morve,  aigue 
ou  chronique,  souvent  vingt-quatre  heures  à peine  après  1 infection. 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets  mesurant  de 
2 [X  à 5 [A  de  long  et  de  0,5  [x  à 1 [x  de  large,  de  la  grandeur  des  Bacilles 
tuberculeux^  mais  un  peu  plus  épais  (fig-  231)  ; ils  sont  droits  ou  légère- 
ment courbes  et  présentent  une  mobilité  bien  nette. 


Fig.  231.  — Bacilles  de  la  morve.  D’une  culture  siu‘  pomme  de  terre  glyccrinée  et 
légèrement  caféince,  âgée  de  six  jours.  1000/1. 


Ces  formes,  que  l’on  peut  appeler  formes  moyennes,  sont  toutefois 
sujettes  à de  grandes  variations  qui  paraissent  dépendre  du  milieu  où 
végète  le  microbe,  la  nature  et  l’âge  de  la  culture  ou  l’espèce  animale 
inoculée. 

Dans  les  cultures  en  bouillon  ordinaire  et  dans  les  cultures  sur 
pomme  de  terre  âgées,  les  bâtonnets  sont  beaucoup  plus  courts, 
ressemblent  môme  parfois  presque  à des  Microcoques  (fig.  232). 

D’autres  fois,  on  trouve  de  longs  filaments,  simples  ou  renflés  en 
massue  à une  extrémité,  parfois  aux  doux,  des  formes  ovoïdes  ou  piri- 
1 ormes;  dans  certains  cas,  on  observe  môme  la  production  de  véritables 

(1)  UuDENKO,  Hacteriolog.  Urilcrsuchung  der  Ilalslymphdrüscii  von  Rotzkrnnkcn 
Pferden.  Charkow,  18S9. 
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ramifications  latérales,  ce  qui  a fait  rapprocher  ces  espèces  des  Clacla 
Ihrix  ou  Slreplothrix  (1). 


Fig.  232.  — Bacilles  de  lu  morve.  D’une  culture  sur  pomme  de  terre  ordinaire, 

âgée  de  vingt  jours. 

Le  contenu  des  éléments  est  homogène  ou  formé  de  grains  de  gros- 
seur variable,  pouvant  môme  donner  l’illusion  de  Streptocoques. 

Coloration.  — Ils  se  colorent  par  les  procédés  habituels,  mais  inéga- 
lement et  souvent  d’une  façon  peu  intense;  les  méthodes  à préférer  sont 
la  coloration  au  bleu  de  Loefller  ou  de  Kiihne,  la  fuchsine  de  Ziehl,  la 
thionino  pliéniquée  ou  la  coloration  à l’eau  anilinée  additionnée  de 
violet  de  gentiane  à laquelle  on  ajoute  une  très  faible  quantité  de  solu- 
tion de  potasse  ou  d’ammoniaque.  La  méthode  de  Crouch  pour  le 
Bacille  de  la  diphlérie  colore  souvent,  mais  plus  lentement  ici,  des 
grains  plus  ou  moins  volumineux  dans  le  contenu  bacillaire.  Ils  se. 
décolorenl  par  la  méthode  de  Gram  et  très  régulièrement  par  la  méthode 
de  Claudius. 

D’après  Kühne  (2),  on  arrive  aisément  à les  reconnaître  dans  le& 
nodules  spéciaux,  en  traitant  les  coupes  de  la  façon  suivante  : Avant  la 
coloration,  les  coupes  sont  privées  d’alcool  par  un  séjour  dans  l’eau. 
Puis  on  les  porte  pendant  trois  ou  quatre  minutes  dans  un  bain  de  bleu 
de  méthylène  phéniqué  (eau,  100;  acide  phénique,  5;  alcool,  10  ; bleu  de 
méthylène,  1,5).  On  décolore  par  un  passage  rapide  dans  l’eau  acidulée 
à l’acide  chlorhydrique  et  on  lave  à fond  l’eau  distillée.  La  préparation 
est  déshydratée  par  une  courte  immersion  dans  l’alcool,  puis  dans 

(1)  Maux,  Zur  Morphologie  des  Rolzbacillus  {Cenlralbl.  fiir  Bahl.,  XXV  , 1899,  p.  274). 
— Galli-Valeuio,  Contriljution  à rétiidc  de  la  morphologie  du  Bacillus  inullei  {Len- 
Iralbl.  für  Bakl.,  XXVI,  1899,  p.  177).  — Lubarscii,  Zur  Kcnntniss  der  Strahlenpiize 
(Zeilschr.  für  Hygiene,  XXXI,  1899,  p.  213j. 

(2)  Kuhne,  Ucber  Farbung  der  Bacillen  in  MalleusknoLen  (Forlsc/ir.  der  Med.,  1888, 

p.  860). 
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l’huile  d’aniline,  cl  inonlée  dans  le  baume.  Les  Bacdles 
colorés;  les  éléments  des  tissus  ont  une  nuance  très  pûle. 


sont  bien 


Cultures  — Les  cultures  s’obtiennent  lacilcment  ; elles  ne  se  lont 
pas  d’ordinaire  au-dessous  de  20»,  très  peu  au-dessous  de  25»,  saul  sur 
la  sélose  glycérinée  de  Nocard  et  Roux,  qui  est  un  mdieu  très  lavojab  e 
pour  cette  espèce.  L’optimum  de  température  est  placé  vers 
développement  s’arrête  à 43»;  les  cultures  meurent  à o5  degres.  Elles 
ne  SC  font  bien  qu’en  présence  d’air;  d’après  Marx,  cependant,  le 

Z?ac///us pousserait  ainsi  en  anaérobie. 

Bouillon.  — Le  développement  est  très  rapide  à 37»  ; le  liquide  est  déjà 
trouble  en  vingt-quatre  heures.  La  culture  ne  présente  rien  de  spécial  ; elle 
reste  toujours  peu  abondante  et  montre  un  dépôt  blanchâtre,  visqueux. 

Gélatine.  — Dans  la  gélatine  maintenue  fondue  à 37»,  il  se  forme 

une  masse  lloconneuse,  blanchâtre,  visqueuse.  « i i' 

Gélose.  — Sur  gélose  glycérinée  à 37»,  d’après  Kranzfeld  (1),  le  déve- 
loppement est  très  abondant.  Le  deuxième  jour  il  s’est  produit,  le  long 
de  la  strie,  une  bande  large  de  2 à 3 millimètres,  d’un  blanc  mat,  a 
bords  souvent  translucides,  qui  atteint  7 à 8 millimètres  en  six  à huit 
jours.  La  végétation  sur  ce  milieu  se  fait  aussi  à la  température  ordi- 
naire, mais  un  peu  plus  lentement. 

Sérum.  — Sur  sérum  à 37°,  on  obtient  des  gouttelettes  transparentes, 


un  peu  jaunâtres,  ou  une  très  mince  couche  jaunâtre.  ^ 

Pomme  de  terre.  — Les  cultures  sur  pomme  de  terre  sont  tout  à lait 
caractéristiques.  Au  deuxième  jour,  on  aperçoit  sur  la  suiface  de 
section  une  couche  mince,  légèrement  jaunâtre,  transparente;  le  lende- 
main la  couche  devient  uniforme,  plus  ioncée,  d’aspect  ambré.  Au  bout 
de  six  à huit  jours,  cette  culture  ambrée,  transparente,  devient  opaque 
et  prend  une  teinte  brun  rougeâtre.  Une  zone  de  substance  environ- 
nante de  la  pomme  de  terre  gagne  une  faible  nuance  verdâtre.  Cette 
forme  de  culture  est  très  constante;  et  on  l’obtient  toujours,  quels  que 
soient  la  provenance  et  l’âge  de  la  matière  qui  sert  à l’inoculation.  Elle 
peut  être  considérée  comme  caractéristique;  la  culture  du  Bacille  du 
pus  bleu  a un  aspect  semblable,  mais  elle  ressemble  bien  moins  à l’ambre 
jaune  et  les  cultures  âgées  de  quelques  jours  ont  un  reflet  nacré;  enfin, 
dans  les  cas  douteux,  en  traitant  par  de  l’eau  ammoniacale,  on  obtient 


la  coloration  bleue  dé  la  pyocyanine. 

Nous  avons  rencontré  dans  du  pus  d’un  jetage  morveux,  à coté  du 
Bacille  de  la  morve,  la  forme  décrite  par  Babès  sous  le  nom  d'Ascobac- 
lerium  luleum,  cpii  sera  décrite  plus  loin.  La  culture  sur  pomme  de 
terre  de  ce  dernier  microbe,  jaune  un  peu  ambré,  peut  en  imposer  pour 
celle  de  la  morve  et  faire  commettre  une  erreur  de  diagnostic.  L’exa- 
men microscopique,  montrant  les  courts  bâtonnets  réunis  en  grand  nom- 
bre dans  une  môme  capsule,  fera  aisément  reconnaître l’/lscoàac/e/’mm. 

Sur /)o/nme  de  lerre  glycérinée,  la  culture  est  plus  rapide  et  beaucoup 
plus  abondante;  sa  coloration  est  d’un  jaune  saumoné. 

Carotte.  — On  n’y  remarque  pas  de  culture  visible,  mais  en  raclant 
la  surface  on  enlève  une  mince  couche  muqueuse  lormée  de  bâtonnets 
plus  fins  ([lie  sur  les  milieux  habituels. 


(1)  KnA?r/,rEM),  Zui’  Kcnntniss  tler  Uotzbncilliis  (Ceii/iviî/iJ.  für  Bakl.,  II,  1887,  n"  10). 
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Salsifis  GLYCÉRINES.  — Le  Bacille  y pousse  très  abondamment;  la 
culture  gris  jaunâlie,  pultacée,  recouvre  tout  le  milieu  en  (juelcjues 
jours.  Les  bâtonnets  y sont  aussi  très  fins. 

Lait.  — Le  lait  est  coagulé  en  dix  à douze  jours,  mais  il  ne  se  produit 
pas  de  peptonisation  de  la  caséine. 


Propriétés  biologiques. 

Vitalité  et  virulence.  — Ces  cultures,  celles  sur  pomme  de  terre 
entre  autres,  sont  virulentes  tout  comme  les  produits  pathologiques 
recueillis  sur  les  animaux  malades;  aussi  ne  doit-on  les  manier  qu’avec 
une  extrême  prudence  et  de  grandes  précautions. 

L’inoculation  aux  animaux  réceptifs,  particulièrement  au  cobaye  et 
à la  souris  de  champ,  détermine  les  symptômes  de  la  morve  expéri- 
mentale. Cependant  les  produits  de  cultures,  pas  plus  du  reste  que  le 
virus  pris  sur  l’animal  malade,  ne  conservent  bien  longtemps  leur 
virulence  et  même  la  propriété  végétative  ; une  culture  vieille  d’un  mois 
peut  ne  plus  donner  de  résultats  à l’ensemencement.  Le  virus  perd  son 
activité  par  la  dessiccation  entre  quelques  jours  et  trois  mois,  suivant 
les  conditions  de  l’expérience  ; Loeftler  donne,  à ce  point  de  vue, 
quatre  mois  comme  un  terme  absolu. 

Les  cultures  périssent  après  quelques  semaines;  leur  virulence 
diminue  vite  et  a souvent  disparu  après  une  dizaine  de  jours.  La  viru- 
lence peut  s’exalter  par  des  inoculations  en  série. 

Les  cultures  sont  détruites  par  une  température  de  55‘  prolongée 
pendant  cinq  minutes  ou  de  6lo  pendant  une  minute.  Ce  fait  plaide 
fort  en  faveur  de  l’absence  de  formation  de  spores. 

Action  des  antiseptiques.  — Des  recherches  précises  sur  l’action  des 
antiseptiques  ont  été  faites  par  Loeftler,  Nocard  (1),  Cadéac  et  Malet. 
Quelques  résultats  sont  intéressants  à connaître.  L’acide  phénique 
à 3,5  p.  100  détruit  la  virulence  en  cinq  minutes;  à 1 p.  100,  il  la  res- 
pecte môme  après  une  demi- heure  de  contact.  Le  permanganate  de 
potasse  à 1 p.  100,  l’hypochlorite  de  chaux  à 23  p.  100,  le  sublimé  à 
1 p.  5000  la  détruisent  en  deux  minutes;  le  crésyl,  la  créoline,  le  lysol 
à 3 p.  100  en  quelques  minutes.  L’eau  de  chaux,  le  sulfate  de  cuivre 
à 1 p.  10,  le  sulfate  de  fer  à 1 p.  5,  l’acide  sulfurique  à 2 p.  100  la  détrui- 
sent après  une  heure.  L’acide  sulfureux  est  un  bon  désinfectant  égale- 
ment (50  grammes  de  soufre  par  mètre  cube).  Par  contre,  le  sulfate 
de  zinc,  recommandé  par  le  règlement  de  police  sanitaire  pour  la  désin- 
fection des  locaux,  est  absolument  inactif. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — La  nature  des  produits  solubles 
formés  par  cette  espèce  est  encore  très  peu  connue  ; certains  auteurs 
signalent  des  traces  d'indot. 

Il  semble  qu’il  y ail  parmi  ces  produits  des  toxines  auxquelles  on  peut 
rapporter  certains  des  symptômes  de  l’infection  morveuse,  entre  autres 
la  fièvre,  la  leucocytose  intense,  l’œdème  par  action  v'^aso-paralysante. 

Le  produit  connu  sous  le  nom  de  mattéine  renferme  certaines  de  ces 

(1)  Nocard  et  Leclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animaux,  p.  640  et  suiv. 
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subslanccs  aclivos.  Préparé  d'abord  par  les  f '^"'7 

et  Kalninff,  il  a été  cluclic  en  France  par  Roux  cl  Nocard  et  a pr  s,  a a 

suite  des  recherches  de  ce  dernier  savant,  une 

pour  le  diasnoslic  de  la  morve.  Le  mode  de  préparation  utihs6  par  les 
séants  français  est  le  suivant:  On  met  en  culture,  dans  du  bouiUon 
Hvcériné,  un  Bacille  morueux  très  virulent.  Après  un  mois  de  séjou 
l’èluve,  les  cultures  sont  stérilisées  à l’autoclave,  par  un  chau  âge 
trente  minutes  à 100“,  puis  concentrées  au  bain-marie  jusqu  au  dixième 
du  volume  primitif  et  filtrées  sur  papier  Chardin;  le  liquide  brun  rou- 
geâtre, sirupeux,  obtenu,  est  la  malléine  brûle.  , ,• 

^ Cette  malléine  est  employée  soit  pure,  soit  plutôt  apres  dilution  au 

dixième  dans  l’eau  phéniquée  à 5 p.  1000.  ^ 

L’inoculation  sous-cutanée  de  un  demi-centimetre  cube  de  mallein 
ne  produit  à peu  près  rien  chez  le  cheval  sain  ou  atteint  de  toute  au  lie 
affection  que  la  morve.  Chez  le  cheval  morveux,  au  contraire,  quel  que 
soit  le  peu  d’étendue  des  lésions,  il  se  produit  des  phénomènes  de  réac- 
tion très  nets,  même  avec  un  quart  de  centimètre  cube  de  malleine  , il  se 
forme,  au  point  d’inoculation,  un  œdème  inflammatoire  volumineux, 
douloureux,  d’où  partent  des  cordons  sinueux  se  rendant  aux  ganglions 
voisins  ; cette  tumeur  persiste  pendant  plusieurs  jours  et  ne  dispaiaît 
qu’après  cinq  à six  jours.  En  même  temps,  létal  général  est  profonce- 
ment  modifié,  l’animal  est  dans  un  grand  état  de  prostration  ; la  tempe- 
rature  centrale  s’élève  graduellement  de  1“,5,  2“,  même  2“,5,  3“  au-dessus 
de  la  normale.  Cette  hyperthermie,  déjà  notable  huit  heures  après  1 in- 
jection, atteint  d'ordinaire  son  maximum  de  la  dixième  à la  douzième 
heure,  rarement  vers  la  quinzième  ou  la  dix-huitième.  La  température  ne 
descend  que  lentement  et  n’est  revenue  à la  normale  qu  après  deux  ou 
trois  jours.  Ces  symptômes  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  le 
diagnostic  de  la  morve,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 


Inoculation  expérimentale. 

Un  certain  nombre  d’espèces  animales  peuvent  contracter  la  morve 
expérimentale  à la  suite  d’inoculations  sous-cutanées  ou  intrapérilonéales, 
ou  même  d’ingestion  de  produits  virulents. 

Les  équidés  sont  particulièrement  réceptifs,  l’âne  en  première  ligne,  le 
mulet  et  le  cheval  ensuite  ; la  morve  de  l’âne  affecte  ordinairement  le 
type  aigu,  celle  du  mulet  et  du  cheval  le  type  subaigu  ou  chronique. 

Le  moulon  et  la  chèvre  sont  infectés  assez  facilement. 

Le  chien  offre  surtout  des  accidents  locaux,  des  ulcères  morveux  oii 
le  Bacille  spécifique  se  rencontre  vile  et  facilement.  La  mort  ne  survient 
guère  que  chez  les  jeunes  chiens  avec  des  généralisations  viscérales  ; on 
arrive  au  même  résultat  chez  l’adulte  en  inoculant  des  doses  massives. 

Le  chai  est  très  sensible  ; il  présente  une  ulcération  locale  en  quelques 
jours  et  meurt  après  deux  à quatre  semaines  avec  des  généralisations 
viscérales. 

Chez  le  lapin.,  l’infection  s’obtient  plus  difficilement  et  se  borne  sou- 
vent à un  processus  local  ; les  injections  intraveineuses  à fortes  doses 
déterminent  plus  souvent  la  généralisation  et  la  mort. 

Chez  le  cabane,  la  morve  développée  à la  suite  d’inoculation  est  facile 
à reconnaître  ; le  fait  est  important,  surtout  â cause  de  l’appoint  qu’oii 
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en  peut  tirer  dans  le  diagnostic  de  la  morve  du  cheval  dans  les  cas  incer- 
tains, à durée  longue,  qui  sont  souvent  à craindre  à cause  de  la  facilité 
de  la  contagion  à riiomme.  On  inocule  du  bouillon  de  culture,  ou  des 
produits  ou  du  jetage  dilués  dans  de  l’eau  bouillie  ; on  passe  sur  un  linge 
et  on  injecte  de  1 à 3 centimètres  cubes  sous  la  peau  de  la  cuisse.  Le 
cobaye  inoculé  meurt  d’ordinaire  du  vingt-cinquième  au  cinquantième 
jour  en  présentant  des  abcès  dans  les  testicules  et  de  nombreux  nodules 
spéciaux  dans  la  rate,  quelquefois  de  très  petits  dans  le  foie  ; on  trouve 
dans  le  pus  des  abcès  et  dans  le  contenu  de  ces  nodules  des  Bacilles, 
faciles  à reconnaître  à leur  forme  et  à l’aspect  de  leurs  cultures.  La 
muqueuse  nasale  est  recouverte  en  partie  ou  en  totalité  d’une  masse 
muqueuse  blanchâtre,  renfermant  de  nombreux  Bacilles.  Au  point  d’ino- 
culation, on  peut  observer  un  œdème  peu  étendu  ou  une  ulcération 
morveuse. 

L’inoculation  intrapéritonéale  donne  des  résultats  plus  rapides  et  plus 
nets;  Straus  (1)  la  conseille  comme  moyen  de  diagnostic  rapide.  On 
injecte  à plusieurs  cobayes  mûles,  dans  le  péritoine,  selon  la  technique 
ordinaire  (p.  *280),  1 ou  2 centimètres  cubes  de  la  dilution  préparée  comme 
ci-dessus.  L’inoculation  est  suivie,  dès  le  deuxième  ou  le  troisième  jour, 
d’un  gonflement  douloureux  des  testicules  ; la  peau  du  scrotum  est 
rouge,  tendue;  souvent  elle  s’oiuYe  et  donne  issue  à du  pus  morveux. 
L’animal  meurt  en  huit  à quinze  jours.  A l’autopsie,  on  trouve  une 
inflammation  do  la  tunique  vaginale  qui  est  recouverte  de  granulations 
jaunâtres  et  souvent  d’un  exsudât  purulent,  riche  en  Bacilles  ; c’est  une 
véritable  vaginalite  morveuse.  Avec  des  produits  de  cultures  très  viru- 
lents, la  dose  à injecter  pour  observer  ces  symptômes  doit  être  réduite 
ù (juelques  gouttes;  l’inoculation  de  fortes  do.ses  détermine  une  mort 
rapide,  en  deux  ou  trois  jours,  par  une  véritable  septicémie  morveuse. 

La  souris  des  champs  est  très  sensible  à la  morve  ; elle  succombe  en 
deux  à huit  jours  après  l’inoculation,  avec  des  lésions  viscérales  étendues; 
la  rate  en  particulier  est  très  hypertrophiée. 

Le  spermophile  est  très  sensible  à la  morve.  Gamaléia  (2)  le  donne 
comme  très  favorable  à l’exaltation  de  la  virulence  par  inoculation  en 
série  ; le  Bacille  exalté  tue  en  deux  ou  trois  jours  d’une  véritable  septi- 
cémie morveuse. 

Les  bovidés  sont  tout  à fait  réfractaires. 

Le  porc  est  au  moins  très  résistant  ; il  ne  peut  prendre  la  morve  que 
(juand  il  est  très  alïaibli. 

Lason/'/s  blanche,  les  rats  sont  absolument  réfractaires,  à l’état  normal 
au  moins. 

Les  oiseaux  ne  paraissent  pas  pouvoir  contracter  la  morve. 

Chez  la  grenouille  inoculée,  maintenue  à 30",  on  trouve,  au  bout  d’une 
huitaine  de  jours,  le  Bacille  de  la  morve  en  grande  quantité  clans  le  sang 
et  tous  les  organes. 

Le  passage  en  série,  chez  les  animaux  réceptifs,  lapin,  cobaye,  sper- 
mophile surtout,  exalte  singulièrement  l’activité  d’un  virus,  si  l’on  a soin 
d’inoculer,  aussitôt  la  mort,  le  sang  du  cœur  d’un  individu  dans  les 

(1)  Sthaus,  Sur  un  moyen  de  diagnostic  rapide  de  la  morve  [Arch.  de  méd.  expér., 
1886). 

(2)  Gamai.kia,  Sur  l’e-xalLation  de  la  virulence  du  Bacille  morveu.x  {Ann.  de  llnsl. 
Pasteur,  IV,  1890,  p.  103). 
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veines  d’an  aulrc;  Après  un  ccrlain  nombre  de  passages,  on  oblienl  un 

virus  d-uno  lorce  Irès  gran<lo  qui,  par  inoculation,  no 

symptômes  morveux  ordinaires,  mais  lue  rapidement  1 animal  avec  les 

svmplômes  d’une  vérilable  septicémie.  ■ i 

^L’homme  paraît  très  sensible  à l’inoculation  de  cultures  virulentes, 
comme  le  prouvent  déjà  de  funestes  accidents  de  laboratoire  (1) , aussi 
ne  peut-on  recommander  trop  souvent  de  ne  manier  les  cultures  mor- 
veuses et  produits  virulents  qu’avec  une  extrême  prudence  et  en  prenant 
des  soins  qui  paraîtront  même  excessifs. 


Immunité  et  sérothérapie. 

On  n’a  encore  que  très  peu  de  données  sur  l’immunité  conférée  par 
des  atteintes  faibles  de  la  maladie,  ou  par  des  procédés  artificiels. 
Galtier  (2)  a cependant  remarqué  que  le  chien,  qui  ne  présente  que  des- 
accidents  localisés  au  point  d’inoculation,  peut  contracter  jusqu  a cinq 
fois  cette  affection,  mais  en  offrant  des  symptômes  de  moins  en  moins 
marqués.  Straus  (3)  a obtenu  chez  le  chien,  par  inoculation  intraveineuse 
de  très  faibles  doses  de  cultures  virulentes,  une  morve  bénigne  qui 
assure  à l’animal  une  véritable  immunité  à l’égard  d injections  intravei- 
neuses de  doses  massives  de  cultures  très  actives. 

Chenot  et  Picq  disent  avoir  obtenu  une  certaine  immunité  et  mémo 
des  effets  curatifs  chez  le  cobaye  à la  suite  d’injections  de  sérum  de. 
bovidés  à doses  massives. 

La  malléine  ne  possède  aucune  propriété  immunisante  (Nocard). 

L’immunité  des  bovidés  à l’égard  de  la  morve  a donné  1 idée  d utiliser 
leur  sérum  dans  un  but  thérapeutique.  La  question  est  encore  à 1 etude- 

Habitat  et  rôle  étiologique. 

La  morve  contractée  nalu.rellew.enl  n’a  été  presque  exclusivement 
observée  que  chez  les  équidés. 

Elle  se  développe  chez  l’homme  par  contagion  directe  venant  d’habi- 
tude du  cheval  ; aussi  s’observe-t-elle  surtout  chez  les  individus  que  leur 
profession  rapproche  des  chevaux,  ânes  ou  mulets.  Elle  se  présente  à 
l’état  aigu,  subaigu  ou  chronique,  ces  deux  derniers  analogues  au  farcin 
des  équidés  (4).  C’est  une  maladie  ordinairement  mortelle. 

On  a observé  de  ces  mômes  cas  de  contagion  chez  la  chèvre,  le  mouton, 
en  contact  avec  des  équidés  morveux  ; chez  le  chien  et  d’autres  carnas- 
siers nourris  avec  des  viandes  morveuses. 

Le  pus  des  ulcérations,  le  jetage,  le  contenu  des  tubercules  morveux 
contiennent  le  Bacille  en  abondance.  Chez  le  cheval,  le  sang  n est  viru- 
lent qu’exceplionnellement  ; chez  l’homme  et  surtout  le  chat,  il  le  serait 


(1)  Thofincoff.  Infection  nioi’telle  par  la  morve  au  laljoratoire  (An.  in  Jieviie' 
d’hyffiène,  1897,  p.  84). 

(2)  Galtier,  Inoculation  de  la  morve  au  chien  (G.  R.  de  lAc.ad.  des  sc.,  Xt.,11, 
1888,  p.  303). 

(3)  Straus,  Essais  de  vaccination  contre  la  morve  {Arcli.  de  inéd.  expér.,  I,  1889, 
p.  489). 

(4)  Rémy,  Morve  chronicjue  de  l’homme  [Arch.  de  méd.  expér.,  1897,  |).  lli).  — 
Buscke,  Ueher  chronischen  Rotz  der  menschlichen  Haut  {Ai'ch.  fur  Devinai.,  XXXVl). 
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souvent.  L’urine  renferme  parfois  des  Bacilles.  Le  lait,  la  bile,  le  sperme, 
ne  sont  virulents  que  s’ils  ont  été  souillés  par  contact  direct. 

La  contagion  provient  de  la  pénétration  dans  l’organisme  de  produits 
morveux.  L’air  expiré  par  les  animaux  malades  n'est  pas  virulent,  d’après 
les  expériences  de  Cadéac  et  Malet  (1)  ; il  en  est  de  môme  des  émanations 
cadavériques  de  ceux  qui  ont  succombé.  L’inoculation  sous-cutanée  ou 
le  contact  de  matière  virulente  aA'ec  une  blessure  sont  les  modes  les  plus 
certains  de  contagion.  Les  injections  de  virus  dans  la  trachée  ne  donnent 
pas  fatalement  la  maladie  ; il  y a ici  une  tolérance  très  grande,  subor- 
donnée aux  altérations  de  la  muqueuse  respiratoire.  Cadéac  et  Malet  (2) 
ont  constaté  deux  fois  sur  treize  la  transmissibilité  de  la  morve  de  la 
mère  au  fœtus,  à travers  le  placenta.  Babès(3)  a observé  que  les  Bacilles 
de  la  morve  pouvaient  meme  pénétrer  dans  l’organisme  à travers  la  peau 
intacte.  La  possibilité  do  la  contagion  par  ingestion  est  également 
démontrée.  Le  jetage  est  le  véhicule  ordinaire  du  contage.  Desséché  et 
exposé  à l’air,  le  virus  perd  rapidement  sa  puissance.  Du  jetage  morveux 
conservé  dans  l’eau  a gardé  sa  virulence  pendant  dix-huit  jours.  La  viru- 
lence est  détruite  par  une  ébullition  de  deux  minutes  dans  l’eau  ou  par 
un  séjour  de  cinq  minutes  dans  l’eau  à 80  degrés. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  sont  nécessaires  pour  empêcher 
l’atreclion  de  s’étendre,  lorsqu’elle  s’est  déclarée  dans  une  écurie,  ou  de 
se  communiquer  aux  personnes  qui  approchent  les  animaux  malades. 
Les  locaux  cl  les  objets  qui  ont  pu  être  souillés  par  le  sang  ou  le  jetage 
doivent  être  désinfectés  avec  soin,  à l’eau  bouillante  ou  avec  une  solution 
de  sublimé,  qui  détruit  facilement  la  virulence  morveuse  à 1 pour  10000. 

Il  ne  semble  pas  jusqu’ici  que  la  viande  d’animaux  morveux  ail  été  la 
cause  d’accidents  ; il  est  vrai  que  le  seul  animal  de  boucherie  pouvant 
contracter  la  morve  est  le  cheval.  Toutefois,  vu  la  possibilité  de  contagion 
que  présente  surtout  le  maniement  de  la  viande  crue  ou  l’absorption  de 
viande  peu  cuite,  il  faut  éloigner  à tout  prix  ces  viandes  de  la  consom- 
mation. Elles  présentent  ]>eu  de  caractères  distinctifs  ; ce  sont  les  lésions 
des  viscères  et  de  la  minjucuse  nasale  qui  guideront  ; le  diagnostic 
bactériologique  et  l’inoculation  expérimentale  seront  d’un  très  grand 
secours. 


Recherche  et  diagnostic. 

La  recherche  microscopique  directe  du  Bacille  dans  les  produits  mor- 
veux est  souvent  très  chanceuse,  à cause  de  leur  rareté  fréquente  et  de 
leur  coloration  assez  difficile. 

La  mise  en  cullure  donne  de  meilleurs  résultats.  Le  milieu  de  choix  est 
la  pomme  de  terre.  La  cullure  du  Bacille  de  la  morve  y apparaît  très 
vite;  son  aspect  est  très  caractéristique  (p.  567).  Il  n’est  guère  possible 
de  la  confondre  avec  les  cultures  d’autres  espèces  qui  peuvent  se  rencon- 
trer dans  les  mômes  produits.  Le  Staphylocoque  pyogène  doré,  entre 

s 

(1)  CAriÉAC  et  Maliît,  Rcch.  exp.  sur  la  morve.  — Toulouse,  1886  : Élude  exp.  de^  la 
transmission  de  la  morve  par  contagion  médicale  ou  par  infection  (Revue  de  med., 
1887,  n«  5,  p.  337), 

(2)  In.,  Sur  la  transmissibilité  de  la  morve  de  la  mère  au  fœtus  (C.  R.  de  l Acad,  des 
SC.,  t.  ClI,  1887,  p.  133). 

(3)  Badès,  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  20  mai  1890. 
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• I c..Ar.n  ^ni  <lnnc;  le  IclaffC  OU  Ics  ulcèrcs  morveux,  donne  des 
cô\ontos  beaucoup  plus  pelRcs,  plus  bombées, 

L'cKamcu  miciosoopi<iue  lèvera  les  doutes.  11  en  est  do  meme  pour 

(p.  500)  est  un  moyeu  très  préeieux  qui  peut 

f^rnuo-irai^rajÆ 

3rcoLa7e  ,»r  infection  leptique  due  è d'autres  microbes  présents  dans 

'7esSrSulaires,siimportantes.peuventenouU 

nar  d’aulres  microbes.  Nocard  (1)  a isolé  dans  certaines  Ujmphancjiles 
Ikéreuses  du  cheval  une  , Bactérie  en  bâtonnets  courts,  assez  épais 
parfois  léo-èrement  effilés  aux  extrémités,  qui,  inoculée  dans  le  péritoine 
fecohJyos  mâles,  provoque  une  orchite  semblable  à l’orchite  morveuse  ; 
ce  microbe  reste  nettement  coloré  par  la  méthode  de  Gram  et  donne  sur 
pomme  de  terre  une  culture  blanchâtre,  sèche,  pulvérulente.  Kutschei  (2) 
a rencontré  dans  le  jetage  de  chevaux  morveux  un  fin  Bacille  qui  res  e 
aussi  coloré  par  la  méthode  de  Gram  et  donne  sur  pomme  de  teire  de 
petites  colonies  sèches,  d’un  blanc  pur  ; il  croit  facilement  sur  la  géla- 
tine qu’il  liquéfie  ; l’inoculation  au  cobaye  mâle  donne  aussi  des  lésions 
testiculaires  semblables  aux  précédentes.  Il  est  donc 
pas  se  borner,  pour  établir  un  diagnostic  de  morve,  a recheicher  les  phé- 
nomènes testiculaires  produits  chez  le  cobaye,  mais  a employer  simulta- 
nément les  autres  méthodes,  les  réactions  colorantes,  les  aspects  des 

cultures  et  l’emploi  de  la  malléine.  -n  ,•  t 

Galtier  a proposé  Vinoculation  au  chien,  en  scarifications.  La  suppu- 
ration, l’œdème  et  l’apparence  ulcéreuse  des  sillons,  permettent  d établir 
un  diagnostic  en  quarante-huit  heures.  Toutefois,  les  résultats  ne  seraient 

On  a aussi  préconisé  Vinoculation  à l'dne  qui  prend  facilement  et  lies 

vile  la  morAœ  aiguë  typique.  _ . i,  . 

Vemptoi  de  la  malléine  (p.  569)  donne  presque  toujours  des  résultats 
très  précis.  Il  est  nécessaire,  toutefois,  de  se  mettre  dans  des  conditions 
déterminées.  Les  animaux  doivent  être  laissés  en  repos  quarantediuit 
heures  avant  l’opération;  pendant  ce  temps,  on  doit  prendre  plusieurs 
températures  et  éliminer  les  fébricitants.  Ceux  qui  ne  présentent  qu  une 
réaction  générale  minime  et  une  augmentation  de  température  inféiieuie 
à 1",5  devront  être  soumis  à une  nouvelle  épreuve  après  un  mois. 

Le  séro-diacjnoslic  peut  rendre  des  services,  comme  1 ont  montre 
Bourges  et  Méry  (3).  L’agglutination  des  Bacilles  des  cultures  fraîches 
est  très  nette  à une  dilution  de  1 p.  1 000.  Le  sérum  de  chevaux  sains  ou 
atteints  d’aulres  affections  que  la  morve  agglutine  réellement,  mais 
jamais  au-dessus  de  1 p.  300.  En  employant  1 de  sérum  pour  oOO  de 
culture,  on  peut  espérer  pouvoir  établir  si  l’animal  est  morveux  ou  non. 
Toutefois,  le  pouvoir  agglutinant  ne  se  montrait  bien  développé  dans  les 
expériences  sur  les  cobayes  que  neuf  jours  après  1 inoculation  intia- 
péritonéale. 

(1)  Nocaud,  Sur  une  lymphangite  ulcéreuse  simulant  le  farcin  mor'veux  chez  le 
cheval  (/Inn.  de  l’Insl.  Pasteur,  X,  1890,  p.  009). 

(2)  Kutscheh,  Zur  Uotzdiagnose  {Zeilschr.  für  Uyijiene,  XXI,  1895,  p.  150). 

(3)  Bouhges  et  Méuy,  Sur  le  séro-diagnostic  de  la  morve  (Soc.  de  üioL,  5 l'évr.  1898). 
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BAGILLUS  DIPHTERIÆ  , Loefi-ler. 

(Bacille  de  la  diphtérie,  Bacille  diphtérique,  Bacille  de  Klehs,  Bacille  de  Locffler.) 

Atlas  de  MicnoBiOLOciE,  pl.  vi  et  vu. 

L’élude  microscopique  des  fausses  membranes  diphléri([ues  y a fait 
reconnaître  la  présence  de  Bactéries  d’espèces  diverses,  qui  n’ont  évi- 
demment pas  la  môme  importance  dans  le  processus  pathologique. 
A côté  de  l’espèce  véritablement  pathogène,  cause  de  l’infection  diphté- 
rique si  contagieuse  et  souvent  si  grave,  s’en  trouvent  d’autres  proba- 
blement accidentelles  ou  appartenant  à ces  Bactéries  commensales, 
abondantes  à la  surface  de  certaines  muqueuses,  qui  peuvent  alors  jouer 
un  rôle  secondaire,  contribuer  peut-être  à la  formation  des  fausses  mem- 
branes et  aider  ainsi  à la  végétation  du  parasite.  C’est  en  particulier  le 
cas  de  ces  Microcoques  fréquents,  dont  Colin  avait  fait  l’espèce  Micro- 
cocciis  diphlericus,  que  Loefller  d’abord,  nombre  d’autres  après  lui,  ont 
isolés  des  fausses  membranes,  qu’on  peut  même  rencontrer  seuls  dans 
certaines  fausses  membranes,  mais  qu’il  est  nécessaire  de  bien  distinguer 
du  véritable  Bacille  de  la  diphlérie. 

Klebs  (1)  le  premier,  en  1883,  a signalé  la  présence,  dans  les  fausses 
membranes  diphléri(jues,  de  bâtonnets  qu’il  donne  déjà  comme  spéci- 
liques.  Loeffler  ('2)  est  parvenu  à isoler  et  à cultiver  ce  microbe  qu’il 
rencontra  fréquemment  dans  les  fausses  membranes  du  pharynx  et  de 
la  trachée  et  dans  le  suc  pulmonaire  d’un  cas  de  broncho-pneumonie 
diphtérique.  Darier  (3)  est  arrivé  à des  résultats  analogues.  Les  recherches 
les  plus  complètes  sur  ce  sujet  sont  sans  contredit  celles  de  Roux  et 
Yersin  (4),  ipii  ont  retrouvé  le  Bacille  signalé  par  Klebs  et  Loeffler  dans 
tous  les  cas  de  diphlérie  vraie  qu’ils  ont  examinés  ; qui  ont  reproduit  la 
diphlérie  typi(jue  chez  les  animaux  inoculés  avec  ces  cultures,  diphlérie 
avec  fausses  membranes,  suivie  de  paralysies  secondaires  analogues  à 
celles  observées  chez  l’homme  à la  suite  de  la  diphlérie;  qui  ont  reconnu 
dans  ces  cultures  la  présence  d’une  substance  toxique  soluble,  tuant 
rapidement  les  animaux  ou  leur  donnant  des  paralysies,  suivant  la  dose 
injectée,  sans  aucune  intervention  de  microbes  vivants.  La  communica- 
tion de  Roux,  au  Congrès  de  Budapest  en  1891,  fil  avancer  d’un  grand 
pas  la  question  du  traitement  et  de  la  prophylaxie  de  l’affection. 

Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Dans  les  cas  de  diphtérie  à marche 
rapide,  après  coloration  au  bleu  de  méthylène  des  coupes  d’une  fausse 
membrane  diphtérique  et  de  la  muqueuse  à laquelle  elle  est  adhérente, 
on  s’aperçoit  que  les  parties  superficielles  de  la  fausse  membrane  sont 
formées  par  une  couche  de  petits  Bacilles  presque  à l’état  de  pureté, 

(1)  Kleds,  Congrès  de  Wiesbaden,  1883  {Arch.  für  exper.  Paih.^  I et  IX). 

(2)  Loeffled,  Untersuchungen  über  die  Bedeutung  der  Mikroorganismen  fur  die 
Entstehung  der  Diphtérie  beim  Menschen,  bei  der  Taube  und  beim  Kalbe  iMillh.  aus 
dem  kaiserl.  Gesundheilsamte,  II,  1884,  p.  421). 

(3)  Dauieh,  Broncho-pneumonie  dans  la  diphlérie.  Thèse  de  Paris,  1885; 

(4)  Roux  et  Yehsin,  Contribution  à l’étude  de  la  diphtérie  (Ann.  de  l’insl.  Pasteur, 
II,  1888,  p.  028  III,  1889,  p.  273,  et  IV,  1890,  p.  384). 
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OU  mélangés  à d’auLrcs  bàlonnels,  des  coccus  isolés  ou  des  chaîneLLes 
Ce  sonl  les  premiers  de  ces  microbes  qui  doivenl  ôlrc  regardes  comme 

^Les  caraclôres  d’aspect  et  de  forme  du  Bacille  de  la  diphlérie  sont 


sujets  à des’^Jvariations  assez  grandes  suivant  leur  origine;  il  est  bon 
d’en  êtrCiprévenu.  Ce  sont,  en  général,  des  bâtonnets  droits  ou  courbés, 
toujours  immobiles.  Les  extrémités  sont  arrondies,  souvent  plus  ou 


Fig.  234.  — Vacille  de  la  diphtérie  dans  les  cultures  : forme  petite  1000/1. 

moins  rendées,  ce  qui  donne  à l’élément  la  forme  d’une  massue,  l’aspect 
piriforme  ou  l’aspect  en  os  de  grenouille,  en  haltères  (fig.  *235). 

Fréquemment,  ils  sont  presque  aussi  longs  que  le  Bacille  de  la  tuber- 
culose et  d’une  épaisseur  double,  mesurant  2,5  g ù 3 fx  de  long  sur  0,7  ij. 
de  large;  ils  peuvent  n’atteindre  (]uc  1 g de  longueur  ou  au  contraire 
dépasser  môme  5 jx  (lig.  233  et  234). 
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Babès(l),puisFraenkel  (-2)et  surtoul  Bernheim  el  Folger  (3)  onldécrit 


Fig.  235.  — Formes  anormales  du  Bacille  de  la  diiihlèrie.  Cultures  sur  sérum 

et  dans  l'œuf.  1200  1. 


Fig.  236.  — Bacilles  de  la  diphtérie.  Cultures  sur  sérum,  de  quatorze  heures. 

Coloration  de  Crouch.  1200/1. 

des  formes  ramifiées  dans  les  cultures.  Ces  formes  s observent^souvent 

C)  Bauès,  Beobachtungen  über  die  metachromatischen  Kôrperschen,  Sporenbildung, 
Verzvveigung,  Kolben  und  Kapselbildung  pathogener  Bakterien  [Zeitschr.  für  Hygiène^ 

XX,  1895,  p.  412).  • 

(2)  Fuaenkel,  Fine  morphologische  Eigenthümlichkeit  des  Diphtenebacillus  [Hygie- 

nische  Rundschau,  1895,  n“  8,  p.  349).  /r-  t n i n 1 1 

(3)  Beiiniieim  et  Folger,  Ueber  verzweigte  Diphteriebacillen  [Lentralbl.  jur  Balil., 

XX,  1896,  p.  1). 
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dans  les  ciillures  sur  sérum  de  Locfller,  el  dans  l’œuf  cru,  plus  rare- 
ment sur  gélose  glycérinée  el  dans  le  bouillon  (fig.  23G).  Par  ces  formes 
en  massues,  celle  production  de  ramifications,  le  Bacille  de  la  diphlérie 
se  rapproche  du  Bacille  de  la  liiberculose  el  du  Bacille  de  la  morve  où 
de  pareils  faits  ont  été  signalés  ; c’est  aussi  ce  qui  conduit  certains 
observateurs  à le  ranger,  comme  les  précédents,  parmi  les  Slreplollirix 
ou  Cladolhvix  (1). 

Les  raisons  de  ces  variations  de  forme  ne  sont  pas  encore  bien  con- 
nues; la  constitution  du  milieu  peut  jouer  un  rôle  (2). 

L’arrangement  des  bâtonnets  peut  aussi  donner  de  bonnes  indications. 
Souvent  deux  éléments  sont  unis  à angle  plus  ou  moins  aigu,  formant 
une  sorte  de  V plus  ou  moins  ouvert,  d’L  ou  d’accent  circonflexe  ; ou 
bien  réunis  bout  à bout  par  deux,  pas  en  plus  grand  nombre;  les 
bâtonnets  peuvent  aussi  se  placer  côte  à côte,  presque  parallèlement, 
donnant  l’aspect  dit  en  palissade,  ou  bien  se  disposer  très  irrégu- 
lièrement les  uns  à côté  des  autres,  en  petits  amas  peu  serrés, 
aspect  dit  en  broussailles.  Ces  différents  arrangements  proviennent  très 
probablement,  en  partie  au  moins,  des  particularités  de  développement. 
Les  éléments  jeunes  paraissent  pouvoir  être  produits  par  de  petites 
masses  protoplasmiques  formées  en  un  point  du  bâtonnet  mère,  sou- 
vent à l’une  des  extrémités.  C’est  une  sorte  de  gei’mination  qui  se  fait 
directement,  sur  place.  L’élément  nouveau  pousse  obliquement  ou 
perpendiculairement  à l’élément  mère  et  peut  l’ester  en  cette  situation 
formant  un  V plus  ou  moins  ouvert,  ou  un  L,  ou  se  sépare  et  s’accole 
souvent  latéralement  à celui  qui  lui  a donné  naissance. 

On  peut,  avec  quelque  raison,  considérer  ces  amas  plus  ou  moins 
sphériques  de  proloplasma  condensé  comme  un  stade  simple  de  forma- 
tion de  spore.  Ce  sont  des  masses  protoplasmiques  réfringentes,  for- 
mées de  matériaux  denses,  de  réserve,  pouvant,  par  une  véritable 
germination,  donner  des  éléments  nouveaux.  Ce  sont  là  certainement 
les  caractères  fondamentaux  de  la  spore.  Il  ne  manque  que  la  consti- 
tution de  la  membrane  propre,  que  l’on  peut  concevoir  biologique- 
ment comme  un  caractère  secondaire  et  qui  paraît  être  la  raison  princi- 
pale, sinon  l’unique,  de  la  résistance  présentée  par  les  spores  à l’égard 
des  agents  de  destruction,  par  conséquent  simple  organe  de  protection. 

Le  contenu  de  l’élément  présente  souvent  des  vacuoles,  surtout 
visibles  sur  les  bâtonnets  colorés,  par  l’absence  de  coloration  à dilïé- 
rents  endroits. 

On  observe  fréquemment  aussi,  dans  les  fausses  membranes  et  dans 
les  cultures,  des  éléments  fortement  renflés,  sphériques,  ovoïdes  ou 
piriformes,  que  l’on  doit  considérer  comme  des  formes  de  dégéné- 
rescence. 

D’après  Babès  (3),  dans  certaines  conditions,  tout  particulièrement 
en  cultivant  l’espèce  dans  de  la  gélatine  à 22°,  on  observerait,  mais 

(1)  MEYijniiOFF,  Zur  Morphologie  des  DiphterielDacilhis  [Arcli.  fiir  Hucriene  XXXIII 
■1898,  p.l). 

(2)  Kurth,  Ueber  die  Diagnose  des  Di]5hLeriebacilliis  unLer  BerücksiclUigung  alo\vei- 
chender  Cullurfornien  desselben  [ZeiUchr.  für  ni/giene,  XXVIII,  1898,  j).  .109). 

(3)  Babbs,  Berbaclitungen  über  die  rneLachromaiischen  Korperchen,  Sporenbildiuif', 

Verzweigung,  Kolben  und  Kapselljüdung  paLhogener  Baklerien  {Zeilschr.  für  //i/oteae' 
XX,  1895,  p.  412).  ’ 

Macé,  — Bacidrioloyie. 
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rarement,  la  formation  de  spores  allongées  ou  ovoïdes,  de  1 pL  de  lon- 
gueur environ,  tantôt  à une  extrémité,  tantôt  au  milieu  ; ces  spores  se 
coloreraient  par  la  méthode  de  double  coloration  indiquée  page  312  et 
résisteraient  à une  température  de  100“.  Cette  observation  n’a  pas  été 
confirmée. 

Coloration.  — Le  Bacille  de  la  diphtérie  se  colore  assez  mal  à l’aide  des 
solutions  aqueuses  simples,  bien  mieux  à l’aide  du  bleu  de  Loeffler,  de  la 
solution  de  Ziehl,  du  violet  de  Nicolle  et  surtout  du  bleu  de  Roux  (p.  297). 

Il  ne  se  décolore  pas  par  la  méthode  de  Gram,  mais  ne  garde  alors 
souvent  qu’imparfaitement  le  colorant,  et  encore  ne  doit-on  pas  faire  agir 
l’alcool  trop  longtemps;  la  préparation  doit  garder  une  teinte  gris  bleu. 

La  coloration  ne  se  fait  souvent  que  par  places  dans  le  corps  du 
bâtonnet,  laissant  ainsi  un  ou  plusieurs  espaces  clairs,  représentant  les 
vacuoles  dont  il  a été  parlé  plus  haut;  les  formes  à vacuoles  se  trouvent 
surtout  dans  les  vieilles  cultures,  la  coloration  des  éléments  jeunes  se 
fait  mieux  el  plus  uniformément. 

En  usant  de  certains  colorants,  le  bleu  de  méthylène  en  particulier, 
on  constate  qu’il  existe,  dans  le  corps  protoplasmique,  des  granula- 
tions ou  des  grains  plus  gros,  sphériques  ou  ovoïdes,  se  comportant 
autrement  que  le  reste  du  contenu.  Ces  corps  apparaissent  au  micro- 
scope colorés  d’une  nuance  bien  différente,  d’un  rouge-rubis  brillant 
avec  certaines  positions  de  l’objectif.  Babès  (1)  les  a signalés  en  1875 
sous  le  nom  de  corpuscules  mélachromatiques  (Voy.  p.  20).  Leur  pré- 
sence fréquente  aux  extrémités  des  bâtonnets  leur  fait  donner  aussi  le 
nom  de  corpuscules  polaires. 

Leur  présence  est  assez  régulière  chez  le  Bacille  de  la  diphtérie  pour 
qu’on  ait  cherché  à en  faire  un  caractère  ditférentiel.  On  a imaginé, 
pour  mieux  les  mettre  en  vue,  des  méthodes  de  colorations  spéciales 
dont  les  préférables  sont  celles  de  Crouch  (2)  et  de  Neisser  (3). 

Méthode  de  Crouch.  — La  solution  colorante  employée  est  la  suivante  : 

Solution  (le  Crouch. 


Solution  de  vert  de  méthyle  à 1 p.  100 5 parties. 

Solution  de  violet  de  dahlia  à 1 p.  100 1 partie. 

Eau  de  violet  de  dahlia  à 1 p.  100 4 parties. 


Laisser  la  coloration  se  faire  pendant  une  seconde  pour  les  Bacilles 
des  cultures,  pendant  deux  secondes  pour  les  Bacilles  des  fausses  mem- 
branes. On  peut  faire  une  double  coloration  avec  la  vésuvine  ou  le  bleu 
de  méthylène  pendant  deux  à trois,  secondes.  Laver  à l’eau  ordinaire. 

Les  bâtonnets  ainsi  colorés  (fig.  236)  montrent  à chaque  extrémité 
un  petit  grain  rouge-rubis,  surtout  bien  net  à la  lumière  de  la  lampe  ; 
il  est  des  bâtonnets  qui  en  montrent  jusqu’à  quatre  de  grosseur  sem- 
blable ou  différente  ; beaucoup  de  ces  grains  du  milieu  des  bâtonnets 
paraissent  nettement  divisés  à un  très  fort  grossissement. 


(1)  CoRNiii  et  Badès,  Les  Bactéries,  3®  édition,  t.  II,  p.  58. 

(2)  Crouch,  The  détection  of  the  diphteria  bacillus  by  its  peculiar  réaction  toward 
certain  stains  (A^eio  York  Med.  Journ.,  LXII,  1895,  n°  14). 

(3)  Neisser,  Zur  DifTerenzialdiagnose  der  Diphteriebacillus  {Zeilschr.  fur  Hygiene, 
XXIV,  1897,  p.  443). 
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Ces  grains  se  renconlrcnl  dans  les  bâtonnets  des  cultures  faites  à 
toutes  températures  jusqu’à  37  degrés. 

Méthode  de  Neisser.  — Neisser  emploie  les  deux  solutions  suivantes  ; 

Solution  1 (NuissEn). 

Un  gramme  de  bleu  de  métiiylène  (Gnuni.En)  est  dissous  dans  20  centimètres  cubes 
d’alcool  96»;  on  y ajoute  950  centimètres  cubes  d’eau  distillée  et  50  centimètres 
cubes  d’acide  acétique  glacial. 

Solution  II  (Neisser). 

Deux  grammes  de  vésuvine  sont  dissous  dans  un  litre  d eau  distillée  bouillante. 

Il  est  nécessaire  de  filtrer,  surtout  pour  la  solution  II. 

Les  lamelles  préparées  sont  colorées  à la  solution  I pendant  une  à 
trois  secondes.  11  faut  laver  à l’eau,  uniquement  à 1 eau  distillée  a cause 
de  l’influence  mauvaise  des  sels  de  chaux  et  de  magnésie  (Kurth)  (1); 
puis  colorer  de  trois  à cinq  secondes  dans  la  solution  II  ; laver  encore 
à l’eau  distillée. 

Les  grains,  disposés  comme  précédemment,  apparaissent  plutôt  d’un 
bleu  noir. 

Ces  deux  procédés  paraissent  avoir  une  grande  valeur  pour  le  dia- 
gnostic différentiel,  sans  toutefois  qu’on  puisse  la  regarder  comme 
absolue.  Il  en  sera  parlé  plus  loin  à propos  du  diagnostic. 

Cultures.  — Cette  Bactérie  ne  se  développe  bien  qu’à  une  température 
supérieure  à 20°,  très  peu  à 18°  et  cesse  de  croître  à 4'2°.  Son  optimum 
de  température  semble  être  vers  35°.  Elle  végète  surtout  bien  en  pré- 
sence de  l’oxygène,  mais  peut  aussi  montrer  un  développement  restreint 
en  anaérobie. 

Les  milieux  habituels  conviennent  d’ordinaire;  les  milieux  glycérinés, 
sérum  et  gélose  surtout,  donnent  cependant  une  végétation  plus  abon- 
dante. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  milieu  se  trouble  très  rapidement 
de  douze  à vingt-quatre  heures  à 37°,  et  d’une  façon  uniforme  ; de  petits 
grumeaux  se  déposent  contre  les  parois  du  vase  ; il  se  forme  à la  sur- 
face un  léger  voile,  très  fragile,  surtout  développé  vers  30°-33°  à un  repos 
absolu,  et  au  fond  une  couche  blanchâtre,  de  plus  en  plus  épaisse,  un 
peu  visqueuse,  adhérente  au  verre.  Le  liquide  s’éclaircit  un  peu  à la 
longue,  mais  jamais  d’une  façon  complète.  Le  bouillon,  légèrement  alcalin 
au  début,  devient  d’ordinaire  acide  au  bout  de  quelques  jours  ; l’acidité 
persiste  assez  longtemps,  puis  elle  est  remplacée  par  une  réaction  alca- 
line si  l’air  a libre  accès  dans  la  culture.  Les  bouillons  glycérinés  ou 
sucrés  deviennent  plus  rapidement  acides  que  les  bouillons  ordinaires  ; 
cette  trop  grande  acidité  nuit  au  microbe,  qui  y perd  plus  vite  sa  vitalité. 

Dans  le  vide,  le  Double  du  bouillon  est  moins  prononcé,  la  culture 
est  moins  abondante  qu’à  l’air  ; le  liquide  conserve  indéfiniment  la  réac- 
tion acide. 

Cultures  sur  gélatine.  — Les  cultures  sur  gélatine  restent  toujours 
très  minimes  à cause  de  la  température  basse,  23°-24°  au  maximum 

(1)  Kurth,  Ueber  die  Diagnose  dcr  Diphteriebacillus  unter  Berücksichtigung  abwei- 
chender  GuUurformen  desselben  {Zeilschr.  fur  Ilijcjiene,  XXVIII,  1898,  p.  109). 


580 


liACTÉ  RI  ÂGÉES. 


avec  15  à 20  p.  200  de  gélatine,  qu’il  est  possible  d’employer  pour  que 
la  gelée  ne  fonde  pas.  La  gélatine  n'est  pas  liquéfiée. 

Sur  plaques.,  le  microbe  donne  de  petites  colonies  blanchâtres,  punc- 
tiformes, qui  ne  grandissent  guère. 

En  piqûre,  le  développement  est  très  peu  abondant  de  20“  à 22“  ; on 
n’observe  que  de  très  petites  colonies,  clairsemées,  dans  le  canal  de 
la  piqûre;  à 24“,  le  développement  est  un  peu  plus  abondant  et  donne 
une  mince  culture  en  clou.  Ces  cultures  sur  gélatine  renferment  très 
souvent  des  formes  anormales;  c’est  dans  de  telles  cultures  main- 
tenues longtemps  à 18“-22“  que  Babès  aurait  observé  la  production  de 
spores. 

Cultures  sur  gélose.  — Le  développement  s’y  fait  bien.  Au  bout  de 
trente  à quarante-huit  heures  à 37“,  on  distingue  déjà  les  colonies 
comme  de  petites  taches  blanches,  plus  épaisses  au  centre  ; elles 
peuvent  confluer  en  une  traînée  d’un  blanc  grisâtre  après  quelques 
jours. 

La  gélose  glgcérinée  semble  mieux  convenir  (1).  L’addition  de  glycé- 
rine paraît  du  reste  favorable  pour  tous  les  milieux  ; d’après  Gossàge  (2), 
elle  favoriserait  la  production  des  grains  métachromatiques. 

Cultures  sur  sérum.  — C’est  certainement  le  milieu  qui  convient 
le  mieux  à cette  espèce  ; elle  y pousse  très  rapidement,  aussi  est-il 
à recommander  de  s’en  servir  pour  l’isoler  des  autres  qui  l’accom- 
pagnent souvent  et  y croissent  moins  vile  qu’elle. 

Les  sérosités  d’ascite  et  de  pleurésie  donnent  de  moins  bons  résultats 
que  le  sérum. 

Loeffler  recommande  le  sérum  peplonisé  obtenu  en  mélangeant  ti’ois 
parties  de  sérum  de  sang  de  veau  ou  de  mouton  et  une  partie  de  macé- 
ration de  viande  de  veau  {Fleisch-infus-peplon,  p.  177),  peptonisée  et  su- 
crée à 1 p.  100,  salée  à 0,5  p.  100  et  coagulant  à 70“.  Le  développement 
du  Bacille  de  la  diphtérie  y est  un  peu  plus  abondant  que  sur  sérum 
ordinaire  ; mais  les  autres  espèces  qui  peuvent  se  trouver  avec  lui  dans 
les  fausses  membranes  de  la  diphtérie,  par  exemple,  est  de  beaucoup 
exalté;  il  devient  alors  plus  difficile  de  faire  la  séparation. 

Sur  simple  sérum  coagulé,  recommandé  par  Roux  à cet  effet,  les 
colonies  du  Bacille  de  la  diplilérie  se  développent  moins  vite  et  moins 
abondamment  que  sur  sérum  peptonisé  ; mais,  par  contre,  les  autres 
espèces  végètent  beaucoup  moins  vite,  leurs  colonies  apparaissent  bien 
moins  tôt  et  grandissent  moins  vite  ; il  est  alors  beaucoup  plus  facile  de 
faire  la  distinction  et  l’isolement. 

Roux  et  Yersin  recommandent  le  procédé  suivant  pour  isoler  le  Bacdle 
de  la  diphlérie  des  fausses  membranes  qui  en  renferment  : Un  fil  de 
platine  est  frotté  légèrement  sur  la  fausse  membrane  ou  les  produits 
suspects.  A l’aide  de  ce  fil,  on  ensemence,  en  une  ou  deux  stries,  succes- 
sivement plusieurs  tubes  de  sérum  simple  coagulé,  sans  recharger  le  fil, 
et  on  porte  à l’étuve  à 37“.  Au  bout  de  quinze  à dix-huit  heures,  les 
colonies  du  Bacille  de  la  diphtérie  sont  déjà  bien  développées.  Ce  sont 
de  petites  taches  arrondies,  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle,  d’un 

(1)  Michel,  Das  Waehstum  der  Diphteriebacillen  auf  verschiederen  Sena  und  Gly- 
cerinagar  {Cenlralhl.  für  Bakt.,  XXII,  1897,  p.  259). 

(2)  Gossa.ge,  The  influence  of  Glycérine  in  culture  media  on  lhe  diphteria  bacillus 
(The  Lancet,  15  août  1896,  et  1898,  n»  3807). 
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blanc  grisâtre,  à centre  pins  opaque  (lue  la  périphérie.  A un  faible  gros- 
sissement les  bords  sont  légèrement  onduleux,  plus  transparents,  toute 
la  colonie  est  finement  granuleuse,  colonies  grandissent  a^ 
et  atteignent,  après  quatre  à huit  jours,  un  diamètre  de  3 à a milhmèties 

en  conservant  le  môme  aspect.  _ i i i 

Cobbett  (1)  emploie  le  sérum  alcalinisé  de  bœuf  ou  mieux  de  cheval. 

Le  premier  est  additionné  de  2 grammes  de  glucose  et  de  1,75  centi- 
mètre cube  de  solution  de  soude  à 10  p.  100  pour  100  centimètres  cubes 
de  sérum  et  stérilisé  à l’autoclave  à haute  température  ; le  second  de 
2 grammes  de  glucose  et  seulement  de  1,25  à 1,30  centimètre  cub^  <Je 
solution  de  soude  et  stérilisé  deux  fois  à un  jour  d intervalle  à 90».  Ces 

milieux  sont  très  transparents.  n . -i-  i i 

Le  mélange  de  gélose  et  de  sérum  donne  un  excellent  milieu  de  cul- 
ture' Joos(2)  le  recommande  tout  spécialement,  le  Bacille  de  Loefflei 
y poussant  rapidement  et  d’autres  espèces,  souvent  mélangées  avec  lui, 

beaucoup.moins  vite.  i r 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  tous  ces  caractères  à propos  du  dia- 


gnostic de  la  diphtérie. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — H ne  se  forme  pas,  sur  la  pornme 
de  terre  à réaction  alcaline,  de  culture  bien  apparente  ; mais  si  1 on 
racle  au  bout  de  quelques  jours  la  surface  -ensemencée,  on  trouve  de 
nombreux  Bacilles  dans  le  produit  recueilli.  U ne  se  forme  rien  sur 

pomme  de  terre  acide.  , , ,, 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  est  un  bon  milieu  de  culture 
pour  \q  Bacille  diphtérique-,  il  n’y  produit  pas  de  coagulation.  Le 
lait  de  vache  cru  est  particulièrement  favorable,  comme  le  montrent 
les  recherches  de  Schottelius  (3)  ',  ce  liquide  donne  la  réaction 

ampli  0 1ère.  . , , • i x 

Cultures  sur  blanc  d’œuf  cuit.  — Le  microbe  donne,  en  vingt-quatre 

heures,  à 35»-37»,  de  petites  colonies  rondes,  males,  peu  transparentes, 
d’une  blancheur  moins  éclatante  que  celle  du  substratum.  En  vieillis- 
sant, elles  prennent  une  teinte  jaune  un  peu  rougeâtre.  C’est^  une 
méthode  qui  peut  servir  pour  le  diagnostic,  lorsqu’on  n’a  pas  de  sérum 
à sa  disposition  (4). 

Culture  en  milieux  chimiquement  définis.  — Dans  le  liquide  d üu- 
chinski  (5)  (p.  173),  le  développement  est  peu  sensible  dans  les  premiers 
jours,  puis,  une  fois  commencé,  se  poursuivrait  presque  aussi  bien  que 
dans  le  bouillon  ordinaire.  L’addition  d’un  peu  d’urée  ou  d’acide  urique, 
de  sucre  de  cannes  serait  favorable.  Le  Bacille  se  développe  à la  surface 
et  dans  la  partie  supérieure  du  liquide  ; puis  les  éléments  tombent  et  se 
réduisent  en  un  dépôt  lloconneux.  L activité  de  ces  cultuies  est  moindie 
que  chez  celles  en  bouillon. 


(1)  ConnETT,  Alcalinisistes  Rinder  und  Pferdeserum  als  HilfsmitLel  bei  dcr  Diphterie- 
diagnose  {Cenlralbl.  für  Baht.,  XXIII,  1898,  p.  395). 

(2)  .loos,  Untcrsuchungcn  ülicr  Diphtérie  diagnose  {Cenlralbl.  für  Dakl.,  XXV,  1899, 
p.  290  et  351). 

(3)  ScHOTTEi.ius,  Ueber  das  Wachstum  der  Diphteriebacillen  in  Milch  {Cenlralbl.  für 
Bakl.,  XX,  1896,  p.  891). 

(1)  Sauiiauokf,  Simplification  du  diagnostic  bactériologique  de  la  diphtérie  {AniC  de 
l'Insl.  Vasleur,  VI,  1892,  p.  151). 

(5)  OueiiiNSKY,  Recherches  sur  la  nature  des  poisons  de  la  diphtérie  et  du  choléra 
{Arch.  de  méd . cxpér.,  V,  1893,  p.  293). 
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D’après  Hugounencq  et  Doyon  (1),  cependant,  les  cultures  sur  liquide 
d’Ouchinski  ne  donneraient  pas  de  bons  résultats,  même  avec  addition 
de  peptones. 

Le  liquide  suivant  paraît  beaucoup  mieux  convenir  (Jirou)  : 

Eau 

Glucose 

Asparagine 

Urée 

Lactate  d’ammoniaque 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  sodium. . . 

Phosphate  de  potasse. 

Chlorure  de  calcium.. 

Sulfate  de  magnésie.. 

Le  milieu,  légèrement  alcalin,  est  stérilisé  par  un  chauffage  de  deux 
heures  à 100°  ; il  prend  alors  une  légère  teinte  jaunâtre. 

Le  Bacille  de  la  diphlérie  y donne,  en  vingt-quatre  à quarante-huit 
heures,  un  trouble  net,  diffus.  Par  ensemencements  successifs,  le  trouble 
apparaît  plus  tôt.  Après,  il  se  forme  un  voile  blanc  très  léger  à la 
surface  et  de  petits  grumeaux  dans  le  liquide.  En  n’ensemençant  que  la 
surface,  le  voile  léger  se  montre  d’abord,  après  vingt-quatre  heures  ; le 
trouble  ne  se  produit  qu’ultérieurement. 

Le  microbe  conserve  bien  sa  vitalité  sur  ce  milieu  ; il  n’y  meurt  qu’après 
cinquante  à soixante  jours. 

Il  y prend  des  formes  assez  spéciales.  Après  AÛngt-quatre  heures,  on 
trouve  beaucoup  de  petites  plaques  de  formes  rondes;  on  dirait  des 
coccus.  Plus  tard,  les  formes  normales  deviennent  plus  abondantes  ; les 
pseudo-coccus  s’allongent  et  donnent  de  courts  bâtonnets  ; ils  ne  dispa- 
raissent cependant  jamais  entièrement,  môme  dans  des  cultures  de  un  à 
deux  mois.  Portées  de  ce  milieu  sur  les  milieux  albuminoïdes  habituels, 
les  colonies  se  montrent  presque  exclusivement  formées  de  Bacilles 
normaux. 


1000  grammes. 
20'  — 

5 — 

- 

2K'-,50 

2 grammes. 

2 

2 

0ef,l 

Oer,! 


Propriétés  biologiques. 

Vitalité.  — Le  Bacille  de  la  diphlérie  d’une  grande  vitalité.  Des 
cultures  sur  sérum  peuvent  donner  un  développement  dans  un  nouveau 
milieu,  après  six  mois  et  môme  un  an.  Roux  et  Yersin  en  ont  obtenu  des 
cultures  de  fausses  membranes  sèches  conservées  pendant  dix-huitmois 
à l’obscurité.  L’action  des  diverses  conditions  de  milieu  sur  les  propriétés 
du  microbe  sera  étudiée  plus  loin. 

Virulence.  — La  virulence  du  microbe  obtenu  des  produits  diphté- 
riques est  loin  d’être  toujours  identique;  elle  varie,  au  contraire,  dans 
de  très  larges  limites.  On  l’évalue  par  l’inoculation  de  cultures  jeunes 
aux  animaux  d’expériences,  principalement  au  cobaye.  Un  Bacille  très 
virulent  tue  le  cobaye  de  300  à 400  grammes  en  vingt-quatre  à trente-six 
heures,  à la  dose  de  un  demi  à 1 centimètre  cube,  en  injection  sous- 
cutanée,  quelquefois  môme  en  moins  de  temps;  un  moyennement  virulent 


(1)  Hugounencq  et  Doyon,  Les  milieux  de  culture  definis  (Soc.  de  Biol.,  18  avril  18  96). 
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!e  lue  en  deux  i,  cinq  jours;  un  peu  virulenl  le  lue  “ 

parfois  plus,  ou  ne  délermine  môme  plus  qu  une  f 

un  œdème  suivi  d’escarre.  Il  esl  môme  des  Bacilles  qui  n occasionnent 

qu’un  très  minime  œdème  au  point  d’inoculation,  ou  meme  rien  du  tou  , 

‘"p;:rtMeirc"'degré  de  virulence,  il  est  nécessaire  de  n-inoçuler 
que  cL  culturès  jeunes“ou  rajeunies.  Une  vieille  cullure  peu  v.rulente 

'T^h-ûlScetldJurrnTausï^^ 

qui  diminue  ou  môme  disparaît  lorsque  certaines  conditions  de  vie  inter 

Uâffe'^de  la  culture  est  un  facteur  important  pour  la  virulence.  Au 
fur  eTà  mesure  qu’une  cullure  vieillil,  surtout  en  Féseu»  d a.r^^en 

abondance,  on  voit  son  activité  diminuer  , ans  u temns  Cette 

peut  même  complètement  disparaître  au  bout  d un 
atténuation  ne  s’obtient  pas  régulièrement,  mais  se 
tantôt  lentement;  on  peut  même  ne  pas  observer 

lière  et  graduelle.  Les  milieux  de  culture  influent  sur  cette  atténuation  , 

un  Bacille  cultivé  sur  gélose  perd  plus  facilement  et  P^^® 

vité  qu’en  culture  sur  sérum  ou  dans  le  bouillon. 

conditions  qui  seront  étudiées  plus  loin,  entre  autres  la  dessiccation  a 

l’air,  la  lumière,  agissent  aussi  comme  agents  d’atténuation.  ^ 

Souvent,  cependant,  cette  atténuation  d’une  culture  peut  ^ e^^® 
qu’apparente.  Une  vieille  culture,  qui,  de  très  active  au  début,  se 
montre  peu  dangereuse  pour  le  cobaye,  peut  ne  pas  présenter  1 atté- 
nuation véritable,  acquise,  et,  par  conséquent,  transmissible  par  héré- 
dité ; il  suffit  de  la  rajeunir  pour  voir  reparaître  la  virulence  première. 
De  là,  la  nécessité  de  toujours  réensernencer  une  culture  pour  pouvoir 
se  prononcer  exactement  sur  son  degré  d activité. 

En  l’absence  d’air,  ou  presque,  la  virulence  se  conserve  plus  long- 
temps sans  se  modifier  sensiblement.  Il  est  possible  de  conserver 
longtemps  l’activité  d’une  culture  en  la  gardant  en  ampoules  scellees  et 
la  renouvelant  seulement  par  période  de  quelques  mois. 

Martin  (1)  attribue,  au  point  de  vue  de  la  virulence,  une 
importance  aux  différences  de  forme  des  éléments  bacillaires,  ditle- 
rences  qui  ont  été  précédemment  signalées  (p.  575).  Pour  lui,  les 
Bacilles  courts,  disposés  souvent  parallèlement  les  uns  aux  autres, 
seraient  très  bénins;  les  Bacilles  moyens,  peu  toxiques;  les  Bacilles 
longs,  intriqués,  les  plus  toxiques.  Il  faut  reconnaître  que  la  pratique 
ost  loin  de  démontrer  l’exactitude  et  la  constance  de  ces  données,  des 
Bacilles  longs,  enchevêtrés,  se  montrant  parfois  peu  virulents,  môme 
inactifs,  et  des  formes  courtes,  où  les  bâtonnets  se  disposent  souven 
parallèlement,  pouvant  se  montrer  très  actifs.  Du  reste,  un  meme 
Bacille,  se  développant  sur  sérum  ordinaire,  peut  revêtir  la  loi  me 
courte,  et,  sur  sérum  de  Loeffler,  la  forme  longue. 

De  nombreuses  expériences  démontrent  qu’un  Bacille  qui  a tota- 
lement perdu  sa  virulence,  dont  l’inoculation  au  cobaye,  même  à 


(1)  Martin,  Examen  clinique  et  bactériologique  de  deux  cents  enfants  entrés  au 
pavillon  de  la  diphtérie  à l’hôpital  des  Enfants-Malades  {Ann.  de  l Insl.  Pnsleiu , VI, 
1892,  p.  335). 
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fortes  doses,  ne  détermine  plus  rien,  ou  simplement  un  minime  œdème 
au  point  d inoculation,  ne  peut  plus  guère  récupérer  sa  virulence  Roux 
et  \ersin  sont  toutelois  parvenus  à un  résultat  positif  en  associant  à une 
eu  ure  très  atténuée,  ne  déterminant  chez  le  cobaye  qu’un  petit 
oedème  de  deux  ou  trois  jours  de  durée,  une  culture  de  Slreplocoque  de 
lerijsipele  de  très  grande  virulence.  De  telles  associations  peuvent  se 
lencontrer  accidentellement  dans  la  nature,  dans  le  cas  d’ano-ine  par 
exemple,  ce  qui  explique  bien  des  cas  d’infection.  ° * 

Il  11  en  est  plus  de  môme  avec  un  Bacille  dont  la  virulencecst  simplement 
diminuée,  s’est  atténuée  sous  une  influence  affaiblissante  quelconque. 

ün  arrive,  d après  Bardach  (1),  à lui  faire  récupérer  sa  virulence  par 
une  serie  de  passages  continus  sur  des  animaux  de  moins  en  moins  sen- 
sibles. Lq  Bacille  diphlérique  ne  se  développant  qu’au  point  d’inoculation 
Il  est  necessaire  de  prendre  la  semence  dans  la  lésion  locale,  l’œdème  qui 
se  produit  à cet  endroit.  A chaque  passage,  on  fait  avec  cette  semence 
une  nouvelle  culture  qui  sert  à l’inoculation  suivante.  Bardach  dit  être 
ainsi  arrivé  à de  très  bons  résultats  en  se  servant  du  chien  ; d’autres  ont 
observé  les  mômes  phénomènes  avec  le  cobaye  ou  avec  des  petits 
oiseaux,  moineau  ou  pinson  par  exemple,  plus  sensibles  encore  que  ce 
dernier  animal.  Le  meilleur  moment  pour  prendre  la  semence  dans  la 
lésion  locale  est  de  la  sixième  à la  huitième  heure. 

Le  môme  procède  peut  servir  à exalter  la  virulence  d’une  culture  déjà  très 
active;  le  tableau  suivant,  emprunté  à Funck  (2),  peut  donner  une  bonne 
idee  d’une  telle  opération  ; il  faut  cependant  faire  remarquer  qu’on 
est  loin  d’obtenir  toujours  et  régulièrement  les  mômes  bons  résultats. 


PASSAGE. 

1 COBAYE. 

(À 

H 
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s 9! 
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O c 
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/: 
M 

DOSE  l.XJECTÉE. 

SUITES. 

|er 

2« 

3« 

4» 

5» 

I 

II 

III 

IV 

V 

300 

274 

309 

345 

276 

Injection  de  0sr,l  de  culture 

— osqos  — 

— 0Br,01  — 

— 0B"-,003  — 

— OBi-,001  — 

Mort  en  24  heures. 

Mort  en  24  heures. 

Mort  en  36  heures  (ne  pèse  plus  que  259  gr.). 
Mort  en  2 jours  (ne  pèse  plus  que  293  gr.). 
Mort  en  9 jours  (ne  pèse  plus  que  241  gr.). 

Trumpp  (3)  obtient  une  récupération  très  nette  de  virulence,  en  injec- 
tant au  cobaye  0,35  centimètres  cubes  de  toxine  diphtérique  en  môme 
temps  que  5 centimètres  cubes  de  culture  de  vingt  heures  du  microbe 
très  atténué  et  môme  totalement  dépourvu  de  virulence.  La  mort  sur- 
vient. En  mettant  en  culture  de  la  sérosité  prise  au  point  d’inoculation 
du  microbe,  il  récolte  un  microbe  qui  tue  déjà  le  cobaye  sans  interven- 
tion de  toxine  et  qui  se  renforce  par  passages  successifs. 

L.  Martin  (4)  recommande  surtout  l’emploi  de  la  méthode  des  sacs 

(1)  Bardach,  Études  sur  la  diphtérie  (i47m.  de  l’Insl.  Pasteur,  IX,  1803,  p.  -iO). 

(2)  Funck,  Manuel  de  sérothérapie  antidiphtérique,  1895,  p.  18. 

(3)  Trumpp,  Diphtérie  oder  Pscudodiphteriebacillen  ini  Empyenieiter  (Centratii.  für 
Bakt.,  XX,  1896,  p.  721). 

{■•)  L.  Martin,  Production  de  la  toxine  diphtérique  [Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XII, 
1898,  p.  26). 
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dp  collodion,  introduits  dans  la  cavité  péritonéale  de  lapins  (P- 

des  Bacilles  déjà  bien  virulents,  il  devient  possible,  par  les  no- 
cnlations  en  série  ou  par  les  cultures  en  sacs  de  collodion  introduits  dans 
la  cavité  péritonéale,  d’exalter  d’une  façon  notable  la  virulence  premi  . 
et  d’obtenir  ainsi  des  microbes  très  actifs. 

L’atténuation  complète  de  la  virulence  conduit  à l’obtention  d un 
Bacil  c d ne  se  distiiigue  du  Bacille  diphtérique  actif  que  par  le  manque 
et  ^outractivité  ; les  autres  caractères,  caractères  de  morpho  ogie  et  de 
ctturL  surtout,  sont  identiques.  Ce  n’est  plus  qu  un  véritable  microbe 
sanrophyte-  il  n’est  pas  possible  de  faire  reparaître  sa  viiulence  pai  les 
prtédéto’nnus  jusqu’ici.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  question, 
à propos  du  Bacille  pseudo-diphtérique. 

Action  des  conditions  de  milieu.  - Le  Bacille  de  la  diphtérie  peut  être 
cotidéré  comme  résistant  assez  bien  aux  diverses  conditions  qui  influent 

d’ordinaire  sur  la  vitalité  des  microbes. 

Dessiccation.  — Roux  et  Yersin  avaient  déjà  signale  que  des  fausses 
membranes  desséchées,  placées  à l’obscurité,  pouvaient  encore  donner 
des  cultures  après  plusieurs  mois.  Reyes  (1),  opérant  sur  des  cultuie  , 
dit  avoir  vu  les  Bacilles  soumis  à la  dessiccation  ordinaire  en  presence  de 
l’air  résister  jusqu’à  cent  jours  dans  la  poussière;  ils  sont  au  contiau 
tués  en  quelques  heures,  quarante-huit  heures  au  plus,  parla  dessiccation 

complète  en  présence  d’acide  sulfurique.  , i - rrr„cAn’ami 

Lumière.  - Ledoux-Lebard  (2)  a constate  que  la  lumière  diffuse  n agit 
pas  sur  la  vitalité,  tandis  que  l’insolation  directe  stérilisé  ont  a fait  es 
cultures  en  quelques  jours.  Les  rayons  ^ 

n’ont  presque  pas  d’action  bactéricide.  D après  Gehrke  (3),  1 insolation 
directe  tue  en  deux  à six  heures  les  Bacilles  des  cultures  ordinaires , es 
vieilles  cultures  en  bouillon  ne  meurent  qu’après  un  à deux  jours. 

Chaleur.  — Les  cultures  sont  rapidement  tuées  par  une  température 
de  58“  en  milieu  humide  ; desséchées  auparavant  à une  température  de 
40“  environ,  elles  pourraient  résister  à une  température  d environ  100 
pendant  au  moins  trois  quarts  d heuie. 

Action  des  antiseptiques.  - D’une  façon  générale  le  Bacille  de 
I oeffter  est  très  sensible  à l’action  des  antiseptiques.  Chantemesse  et 
Widal  (4)  en  expérimentant  sur  des  fils  de  soie  immergés  dans  une  cul- 
ture virulente,  desséchés  à l’étuve,  puis  plongés  pendant  une,  deux,  trois 
minutes  dans  le  liquide  à essayer,  ont  observé  des  résultats  intéressants. 
Ils  ont  vu  que  l’eau  de  chaux,  le  tannin  en  solution  aqueuse  à 2 p.  100, 
l’acide  phénique  à 1 p.  100.  l’acide  borique  à 4 p.  100,  e sulfate  de 
cuivre  et  le  sulfate  de  zinc  à 0,5  p.  100,  l’eau  naphtolée,  1 eau  sa lolée, 
l’acide  salicylique  en  solution  alcoolique  à 5 p.  100,  le  perchlorure  de  fer 

(1)  Reyes,  Sulla  vilalila  del  bacille  délia  difLerite  luori  dell’organismo  {Ann.  d'Igiene 

{■p  Ledoux-Lebard,  Action  de  la  lumière  sur  le  Bacille  diphtérique  (Arc/.,  de  méd. 

(3)  GEiinuE,  Ueber  das  Verhalten  der  Diphteriebacillen  m Wassern  und  aul  Mihr- 
subslraten  unter  dem  Einllusse  des  direkten  Sonnenlichter.  Thèse  de  Greilswald  1890. 

(41  CIIAISTEMESSE  et  WiDAL,  Note  sur  le  traitement  antiseptique  de  la  diphtérie  {Revue 
d'hggiéne,  XI,  1889,  p.  609). 
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en  solution  aqueuse  à 1 p.  100,  le  biiodure  de  mercure  à 0,5  p.  100  seul 
ou  additionné  d acide  tarlrique  ou  d’acide  citrique,  ne  montraient  aucun 
résultat  utile  après  trois  minutes.  L’alcool  à 95»  ne  détruit  pas  le 
microbe.  Le  mélangé  suivant  s’est  montré  particulièrement  actif  et 
stérilisé  presque  immédiatement  : 25  grammes  de  glycérine  sont  ajoutés 
à 5 granimes  d acide  phenique  pur  et  20  grammes  de  camphre  ; le  liquide 
est  agite  et  mis  pendant  dix  minutes  dans  un  bain-marie  d’eau  bouil- 
lante ; par  le  repos,  il  se  divise  en  deux  couches  qui  se  mélangent  par 
agitation  ; il  n est  que  faiblement  caustique. 

p Espine  et  Mangnac  (1)  disent  que  le  sublimé  à 1 p.  1000,  l’acide 
sa  ique  à 1 p.  2000,  le  jus  de  citron  pur,  peuvent  entraver  les  cultures. 
ioutelois,il  faut  remarquer  que  le  sublimé  n’est  pas  actif  pour  les  fausses 
membranes. 

Barbier  (2)  regarde  comme  stérilisant  sûr  la  solution  de  phénol  sulfo- 
riciné  à 20  p.  100. 

Loeffler  (3)  signale  comme  très  bactéricide  pour  les  cultures  et  donnant 
de  bons  résultats  pour  le  traitement  local  de  la  diphtérie,  comme  adju- 
vant du  traitement  sérothérapique,  la  mixture  suivante: 


Menthol 

A dissoudre  dans  : 
Toluol 

Alcool  absolu 

Perchlorure  de  fer  liquide 


10  grammes. 

36  centimètres  cubes. 
60  — 

4 — 


Conserver  dans  des  flacons  jaunes  bouchés  à l’émeri.  L’application  se 
fait  au  moins  toutes  les  deux  heures,  au  moyen  d’un  tampon  d’ouate 
imbibé  du  remède,  après  avoir  un  peu  nettoyé  la  gorge. 

Produits  formés  dans  les  milieux.  — On  ne  connaît  que  bien  peu  de 
choses  sur  les  diverses  modifications  que  le  Bacille  de  la  diphtérie  fait 
subir  aux  diflérents  milieux  dans  lesquels  il  se  développe. 

Acidité.  — Il  y a d’abord  dans  les  bouillons  production  d’acide.  L’aci- 
dité peut  persister  si  l’air  ne  se  renouvelle  pas  ou  si  le  milieu  renferme 
certaines  substances,  de  la  glycérine  en  particulier  ; elle  est  remplacée 
par  une  réaction  alcaline  lorsque  l’air  se  renouvelle  ; cette  réaction  est 
due  à la  production  d’ammoniaque  qui  se  combine  plus  ou  moins  à des 
composés  constituants  du  milieu,  forme  en  particulier  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien  qui  peut  même  se  disposer  en  cristaux. 

Indol.  — La  présence  d’indol  dans  les  bouillons  de  culture  a été 
signalée  par  Palmirski  et  Orlowski  (4)  ; elle  a été,  au  contraire,  niée  par 
d’autres  observateurs.  Elle  peut  ne  se  manifester  que  très  tard,  un  ou 
deux  mois.  On  obtient  même  parfois  la  réaction  avec  simple  addition 
d’acide  sulfurique,  comme  dans  la  réaction  du  rouge  du  choléra,  ce  qui 
indique  la  présence  dans  le  milieu  d’une  petite  quantité  de  nitrite  alca- 
lin formé  par  le  microbe. 

Toxine.  — La  particularité  de  beaucoup  la  plus  importante  est  la 


(1)  D'Espine  et  Maiugnac,  Rev.  méd.  de  la  Suisse  romande,  1890. 

(2)  BAHniEn,  Traitement  de  la  diphtérie  {France  méd.,  janvier  1892). 

(3)  Loeffler,  Die  locale  Behandlung  der  Rachendiphterie  (Deutsche  med.  Wo- 
chenschr.,  1894,  n«  42). 

(4)  Palmirski  et  Orlowski,  Ueber  die  Indolreaktion  in  Diphteriebouillonkulturen 
{Centralhl.  fur  Bakl.,  XVII,  1895,  p.  358). 
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production,  dans  les  milieux  où  le  microbe  se  développe  d 

toxique  spéciale,  la  toxine  diphtérique,  à laquelle  sont  dus  les  effets  q 

détermine  dans  les  organismes  vivants.  Par  f ^ l^ladinh 

nom  de  toxine  diphtérique  aux  liquides  ou  a vécu  X^  Bacdle  de  la  diph 

térie  privés  par  filtration  ou  autre  procédé  de  tout  élément  vivant. 

Loenier  avait  soupçonné  l’existence  de  ce  poison  diphtérique,  en 
remarquant  que  chez  l’homme  atteint  de  diphtérie  ou  chez  1 animal  ino- 
culé expérimentalement,  le  Bacille  ne  se  retrouvait  que  dans  la  lésion 
locale,  fausse  membrane  ou  œdème  du  point  d inoculation,  et  pas 
ailleurs,  pas  dans  le  sang  ou  les  organes  en  particulier  comine  dans 
d’autres  infections  tolius  substantiæ.  Il  avait  ainsi  ete  conduit  a admettre 
que  l’action  nocive  pourrait  bien  être  due  à une  substance  toxique 
sécrétée  par  le  Bacille,  pouvant  même  manifester  ses  effets  après  la  dis- 
parition de  celui-ci.  . , u 

Boux  et  Yersin  ont  démontré  l’existence  de  ce  poison  dans  leurs  belles 

recherches  qui  leur  ont  permis  d’affirmer  que  « la  diphtene  est  une 
intoxication  causée  par  un  poison  très  actif  formé  par  le  microbe  dans  le 
lieu  restreint  où  il  se  développe  ».  11  est,  du  reste,  facile,  en  suivant 
leurs  indications,  de  mettre  en  évidence  cette  substance  toxique  élaborée 
dans  les  cultures,  tout  particulièrement  en  s’adressant  aux  cultures  dans 
le  bouillon  peptonisé. 

Toutefois,  les  recherches  d’Ouchinski  (1)  démontrent  que  cette  toxine 
se  produit  également  dans  les  milieux  privés  d’albumine,  qu’elle  est  par 
conséquent  élaborée  dans  le  corps  même  des  Bactéries  et  diffuse  de  la 
dans  le  milieu  et  qu’elle  n’est  conséquemment  pas  le  résultat  de  la  décom- 
position du  milieu  lui-même.  i i -n 

En  filtrant  sur  une  bougie  de  porcelaine  une  culture  dans  le  bouillon 

restée  sept  jours  à l’étuve,  on  obtient  un  liquide  très  limpide,  légèiement 
acide,  qui  ne  contient  plus  de  microbes,  puisqu’il  laisse  stériles  tous  les 
milieux  de  culture  auxquels  on  l’ajoute.  Ce  liquide,  inoculé  à assez  fortes 
doses,  une  trentaine  de  centimètres  cubes,  dans  la  cavité  péritonéale  d un 
cobaye  ou  dans  les  veines  auriculaires  d’un  lapin,  détermine,  après  quelques 
jours,  des  troubles  importants,  souvent  suivis  de  mort.  Chez  le  cobaye,  un 
des  symptômes  les  plus  frappants  est  une  forte  dyspnée , chez  le  lapin, 
ce  sont  des  paralysies  qui  débutent  par  le  train  postérieur  et  s’étendent 
ensuite  à tout  le  corps;  souvent  ces  derniers  animaux  présentent  une 
diarrhée  profuse  très  commune  dans  la  diphtérie  infectieuse  del’homnie. 

Les  cultures  plus  âgées  possèdent  une  toxicité  plus  grande.  La  quantité 
de  culture  filtrée  nécessaire  pour  déterminer  la  mort  est  beaucoup  moins 
forte.  La  mort  arrive  plus  rapidement.  Les  lésions  sont  identiques  à celles 
que  l’on  observe  chez  les  animaux  qui  ont  succombé  à l’inoculation  du 
Bacille  de  la  diphtérie.  Elles  seront  étudiées  plus  loin.  On  ne  retrouve, 
naturellement,  jamais  de  Bacilles  de  la  diphtérie  dans  les  organes 
des  animaux  morts  à la  suite  d’inoculation  de  cultures  bien  filtrées. 

Enfin,  en  usîint  de  méthodes  spéciales  de  préparation  et  en  prenant 
comme  semence  un  Bacille  très  virulent  naturellement  ou  a virulence 
exaltée,  il  est  possible  d’obtenir  un  liquide  d’une  activité  beaucoup  plus 
grande.  Comme  ce  liquide  toxique,  cette  toxine  diphtérique,  comme  on 


(1)  OuniiiNSKY,  Recherches  sur  la  nature  des  poisons  de  la  diphtérie  et  du  choléra 
{Arch.  de  méd.  expér.,  V,  1893,  p.  293). 


588 


nACTÉm  ÂGÉES. 

dit,  a une  grande  importance  pour  l’immunisation  des  animaux  destinés 
a (ournirle  sérum  antidiphtérique,  il  est  utile  de  donner  quelcrues  détails 
sur  sa  préparation.  ^ 

Préparation  de  la  toxine  diphtérique.  — La  première  condition 
essentielle  pour  obtenir  un  liquide  très  actif  est  d’employer  pour  la  cul- 
ture un  Bacille  diphlérique  très  virulent.  Un  Bacille  qui,  inoculé  sous  la 
peau  à la  dose  de  1 centimètre  cube,  tue  un  cobaye  de  300  grammes  environ 
en  moins  de  trente-six  heures,  peut  être  considéré  comme  tel.  Onaintérêt 
à 1 avoir  le  plus  virulent  possible,  la  production  de  toxine  étant  d’ordinaire 
en  rapport  direct  avec  la  virulence  ; un  Bacille  qui  tuerait  le  cobaye  en 
vingt-quatre  heures  environ,  dans  ces  conditions,  peut  être  considéré 
coinme  tout  à fait  satisfaisant.  Cependant  Boux  fait  remarquer  que  parfois 
un  Bacille  virulent  ne  produit  que  peu  de  toxine;  le  mieux  est  donc  de  se 
ser\qr  d un  microbe  bien  éprouvé  à ce  point  do  vue  par  des  opérations 
anterieures. 

On  aura  souvent  avantage  à exalter  la  virulence  et  le  pouvoir  toxigène 
du  Bacille  dont  on  veut  faire  usage.  On  y parvient  aisément  en  le  faisant 
repasser  une  ou  plusieurs  fois  par  le  cobaye,  en  simple  inoculation  sous- 
cutanée,  ou  mieux  en  faisant  des  passages  en  sacs  de  collodion  dans  le 
ventre  de  lapins  (p.  585). 

Toutelois,  il  faut  savoir  que  la  virulence  et  la  puissance  toxigène  d’un 
bacille  diphlérique  sont  deux  propriétés  distinctes,  qui  ne  marchent 
souvent  pas  de  pair,  comme  le  démontre  trop  fréquemment  la  pratique 
du  laboratoire.  Un  Bacille  très  virulent,  comme  le  démontre  l’inoculation 
au  cobaye  d’une  culture  d’un  ou  deux  jours,  peut  fort  bien  ne  donner 
qu’une  toxine  peu  active.  D’autre  part,  un  Bacille  peu  ou  pas  virulent 
pour  le  cobaye,  qu’on  serait  porté  à regarder  comme  un  Bacille  pseiido- 
diphlériqiie  lors  d'un  diagnostic,  donne  parfois  une  toxine  réellement 
active  ; c est  là,  on  peut  le  croire,  la  raison  de  l’apparition  trop  fréquente 
de  graves  accidents  d intoxication  dans  le  cours  de  diphtéries  reconnues 
comme  bénignes. 

Il  n’est  pas  possible  de  se  baser  sur  le  fait  de  la  formation  ou  de  la  non- 
foimation  de  voile  dans  les  cultures  en  bouillons,  des  expérimentateurs 
prétendant  que  les  Bacilles  ne  formant  pas  de  voiles  ne  sont  pas  suffi- 
samment toxiques.  On  obtient  fréquemment  des  toxines  très  actives  avec 
un  microbe  qui  ne  forme  pour  ainsi  dire  pas  de  voile,  et  des  produits  peu 
actifs  avec  des  cultures  où  le  microbe  a donné  des  voiles  superbes. 

Lorsqu’on  cultive  un  Bacille  bien  actif  dans  du  bouillon  de  bœuf  ou 
de  Aœau  peptonisé  à 2 p.  100,  légèrement  alcalinisé,  on  remarque  que  le 
liquide  devient  acide  dans  les  premiers  jours,  puis,  qu’au  bout  d’un  temps 
plus  long,  il  redevient  alcalin.  Tant  que  la  culture  est  acide,  son  pouvoir 
toxique  est  peu  considérable  ; il  est  nécessaire  d’en  injecter  une  grande 
quantité  au  cobaye  pour  déterminer  chez  lui  l’intoxication  diphtérique 
aiguë.  L’acidité  dépendrait  de  la  présence  de  sucres  dans  le  milieu  ; il  est 
donc  à recommander  d’employer  des  matériaux  dépourvus  de  sucres  ; 
c est  la  raison  pour  laquelle  le  bouillon  à la  viande  de  cheval  ne  convient 
pas.  Lorsque  la  réaction  alcaline  a réapparu,  la  puissance  toxique  a 
beaucoup  augmenté.  Après  sept  ou  huit  jours  à l’étuve  à 37°,  le  liquide 
légèrement  acide  ne  détermine  rien  chez  le  cobaye  à la  dose  de  2 à 4 cen- 
timètres cubes;  il  faut  employer  des  doses  véritablement  massives,  une 


589 


lîAClLLUS  DIPIlTEni-T:. 


Irenlaine  de  cenlimèlrcs  cubes,  en  injection  dans  le  pcnloine  pour  lu 
ranimai  en  cinq  ou  six  jours.  Celte  dernière  dose  de  liquide  prépai  é avec 
une  culture  ûgée  de  quarante-deux  jours  tue  le  cobaye  en  une  dizaine 
d’heures.  Des  doses  bien  moindres,  de  1/5“  de  centimètre  cube  a 2 cen  i- 
mètres  cubes,  inoculées  sous  la  peau,  tuent  les  cobayes  dans  un  intervalle 
de  temps  variant  de  trois  jours  à vingt-quatre  heures. 

Fil  somme,  l’acidité  du  milieu  paraît  être  la  condition  qui  nuit  surtout  a 
la  production  de  substance  toxique  par  le  microbe.  Toutes  les  causes  qui 
favorisent  la  production  d’acide  dans  la  culture  sont  défavorables  pour  a 
production  d’un  liquide  bien  actif  et  inversement.  Aussi  au  fond,  le  but  de 
la  plupart  des  procédés  recommandés  estd’enipêc lier  p us  ou  moins  cette 
formation  d’acide  au  début  des  cultures  ou  de  fixer  1 acide  dès  qu  il  est  pro- 
duit pour  l’empècher  d’agir.  On  arrive  ainsi,  au  moyen  de  divers  artifices, 
à une  production  plus  rapide  et  plus  abondante  de  substance  active. 

Lorsqu’on  arrive  à empêcher  l’acidité  de  se  produire,  la  foimation  de 
toxine  est  beaucoup  plus  rapide  et  plus  abondante.  Les  cultures  faites 
dans  de  bonnes  conditions  peuvent  atteindre  leur  maximum  en  une  hui- 
taine de  iours.  Au  début,  la  marche  du  développement  de  la  toxine  est 
à peu  près  parallèle  à celle  des  produits  alcalins;  puis  le  pouvoir  toxique 
peut  ensuite  diminuer  en  même  temps  que  l’alcalinité  augmente  encore  (1  ) . 

Pour  une  rapide  production  de  toxine,  il  paraît  important  de  tenu  les 

cultures  en  un  repos  parfait.  , , , 

Toutefois,  dans  cette  question  d’acidité,  tout  ne  dépend  pas  unique- 
ment du  milieu;  le  microbe  lui-même  peut  être  rais  en  jeu.  I est  des 
races  ou  variétés  qui  donnent  plus  facilement  de  l’acide  que  d autres  dans 
un  même  milieu  ; l’expérience  démontre  que  pour  obtenir  de  bonne 
toxine,  il  faut  de  préférence  choisir  ces  dernières. 


Procédé  de  Roux  et  de  Yersin.  — Roux  et  Yersin  ont  remarqué  que 
la  toxicité  du  liquide  augmentait  plus  rapidement  et  plus  régulièrement 
quand  la  culture  se  faisait  en  présence  d’air  fréquemment  renouvelé. 
Pour  y arriver  on  se  sert  avantageusement  de  ballons  à fond  plat  munis 
d’une  ou  deux  tubulures  latérales  (fig.  237  et  238)  dans  lesquels  on  met  le 
bouillon  en  couche  d’une  faible  épaisseur,  2 à 3 centimètres  , dans  de  tels 
ballons,  d’une  capacité  suffisante,  on  peut  facilement  mettre  de  4 à 500  cen- 
timètres cubes  de  bouillon.  Ces  ballons,  fermés  par  un  tampon  d’ouate, 
sont  stérilisés  à l’autoclave  à 120“,  puis  ensemencés  avec  une  culture 
rajeunie  et  portés  à l’étuve  à 37“.  Après  vingt-quatre  heures,  lorsque  le 
développement  a commencé  et  que  le  bouillon  est  nettement  troublé,  on 
place  dans  l’orifice  du  col,  par-dessus  le  tampon  d’ouate,  un  bouchon  de 
caoutchouc  muni  d’un  tube  de  verre  relié  à un  flacon  barboteur  par  où 
se  fait  l’aspiration  d’air  (fig.  237).  L’interposition  du  flacon  barboteur  est 
nécessaire  pour  éviter  l’évaporation  du  liquide  de  culture.  La  tubulure 
latérale  du  ballon  est  reliée  à une  trompe  à eau  qui  fait  l’aspiration.  Les 
difl’érents  tubes  du  llacon  et  du  ballon  sont  munis  de  tampons  d’ouate 
destinés  à éviter  toute  contamination  delà  culture  pai  laii.  loutes  les 
parties  de  l’appareil  sont  du  reste  stérilisées  a 1 autoclave  avant  leui  ajus- 
tement. On  règle  facilement  le  courant  d aii  al  aide  du  débit  de  la  tiompc 
et  de  vis  de  pression  qu’on  place  sur  les  tubes  de  caoutchouc.  On  peut 


(1)  ConBETT,  ConLribuLion  ù l’élude  de  la  physiologie  du  Bacille  diphlériquc  (Ann.  de 
l’insl.  Pasleur,  XI,  ISOI,  p.  251). 
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opérer  ea  môme  temps  sur  un  assez  grand  nombre  de  ballons  crue  l’on 
relie  a des  tubulures  latérales  d’une  rampe  de  cuivre  réunie  à la  trompe- 
1 est  ainsi  possible  de  préparer  d’un  seul  coup  de  grandes  quantités  de 
toxme  d.phlénque.  Après  trois  semaines,  un  niois  an  plus.  la^  cuRure  est 
su  fisamment  riche  en  substance  active  ; son  activité  n’augmente  du  reste 
plus  sensiblement,  elle  tendrait  plutôt  à diminuer.  Ces  cultures  achevées 
sont  filtrées  sur  bougie  Chamberland,  dans  l’appareil  représenté  figure  86 
page  209,  ou  tout  autre  similaire.  ° 

Dans  ces  conditions,  un  Bacille  bien  virulent  donne  une  toxine  qui 
lue  un  cobaye  de  300  grammes  en  moins  de  quarante-huit  heures  à la 
dose  de  1/10“  de  centimètre  cube  en  inoculation  sous-cutanée. 

La  lorme  de  ballon  représentée  figure  238  permet  un  renouvellement 
plus  complet  de  1 air  à la  surface  de  la  culture.  Une  des  tubulures 


Fiç.  237.  — Ballon  Fcrnbach  pour  Fig.  238.  — Ballon  à dcu.v  tubulures, 

courant  d’air. 


latérales  est  reliée  au  barboteur,  l’autre  à la  trompe  ; l’orifice  du  col  es  t 
obture  par  un  bouchon  de  caoutchouc  plein. 

Cette  méthode  facile  et  sûre  de  préparer  la  toxine  diphtérique  pré- 
sente toutefois  des  inconvénients.  C’est  d’abord  le  temps  assez  consi- 
dérable que  la  culture  met  à gagner  une  activité  suffisante,  puis  surtout 
l’embarras  que  peut  causer  l’installation  d un  grand  nombre  d’appareils 
dans  les  étuves  ordinaires. 


Premier  procédé  de  Spronck.  — Spronck  (1)  attribue  à la  pré  sence 
de  glucose  dans  les  bouillons  la  difficulté  et  la  lenteur  que  peut  avoir 
le  Bacille  diphtérique  à produire  de  la  substance  toxique.  Il  explique 
môme  par  le  fait  que  la  viande  de  cheval  contient  beaucoup  plus  de 
glucose  que  celle  de  bœuf  ou  de  veau  le  peu  de  toxicité  des  bouillons  à 
la  viande  de  cheval  signalé  par  Smirnow  (2).  Il  conseille,  pour  éliminer 
la  glucose,  de  faire  usage  d’une  viande  qu’on  aura  laissé  vieillir  autant 
que  possible,  môme  jusqu’à  commencement  de  putréfaction,  et  d’avoir 
soin  d’employer  une  peptone  dépourvue  de  glucose.  Il  recommande 
en  outre  d’ajouter  au  bouillon  0s“,5  p.  100  de  chlorure  de  sodium,  une 
petite  quantité  de  carbonate  de  chaux.  D’après  lui,  en  usant  d’un 
Bacille  très  virulent,  cultivé  dans  des  bouillons  ordinaires,  on  obtient 

(1)  SrnoNCK,  Sur  les  conditions  dont  dépend  la  production  du  poison  dans  les  cul- 
tures diphtériques.  Moyen  simple  de  préparer  une  toxine  très  active  [Ann.  de  l'Insl. 
Pasteur,  IX,  1895,  p.  758). 

(2)  Smirnow,  Ueber  die  Behandlung  der  Diphtérie  mit  küntsiichen  dargcstellten 
Antitoxinen  {Berlin,  klin.  Woclienschr.,  1895,  n°  30). 
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au  bout  de  treize  jours  une  toxine  qui  tue  un  cobaye  de  oOO  grammes  da 
les  quarante-huit  heures  à la  dose  de  1/10“  de  cenlimètie  cube. 

J’ai  mis  très  fidèlement  en  œuvre  le  procédé  de  Spronck;  en  parta 
d’un  Bacille  tuant  le  cobaye  en  vingt-trois  heures  à la  dose  de  un  <Jemi- 
centimètre  cube,  qui  donmait  par  la  méthode  de  Roux  une  toxine  tuant 
en  trente-six  heures,  à la  dose  de  1/10“  de  centimètre  cube,  un  cobaye 
de  300  grammes,  je  n’ai  pu  obtenir  qu’une  toxine  infiniment  moins  active 
que  cette  dernière,  ne  tuant  le  cobaye  qu’en  six  à huit  jours. 

Procédé  de  Nicolle.  - Nicolle  (1)  dit  obtenir  toujours  une  toxine 
active  en  opérant  de  la  façon  suivante  : de  la  viande  de  bœuf  tué  le 
matin  même  est  hachée  et  mise  à macérer  une  nuit  a une  température 
de  10“  à 12°  (500  grammes  de  viande  pour  un  litre  d eau).  La  macération, 
additionnée  de  2 p.  100  de  peptone  et  de  0,5  de  sel  est  portée  a 1 ébul- 
lition, puis  filtrée,  alcalinisée  assez  fortement  et  chauffée  dix  minutes 
à 120°;  puis  filtrée  à nouveau  et  répartie  dans  des  vases  quelconques 
à raison  d’un  ou  deux  litres  par  vase.  Le  tout  est  stérilisé  à 115  degres. 

Avec  un  Bacille  virulent,  après  cinq  jours  à 37°,  sans  courant  d air, 
la  culture  filtrée  tue  un  cobaye  de  500  grammes  en  un  peu  plus  de 
quarante-huit  heures,  à la  dose  de  1/10°  de  centimètre  cube;  après 
sept  jours,  elle  le  tue  en  moins  de  quarante-huit  heures. 

En  employant  un  Bacille  tuant  en  vingt  heures  un  cobaye  de 
430  grammes  et  donnant  une  toxine  très  active  par  le  procédé  de  Roux,  je 
n’ai  pu  obtenir  à diverses  reprises,  par  ce  procédé,  que  des  toxines  plus 
faibles,  ne  tuant  le  cobaye,  de  400  grammes  environ,  qu’en  soixante, 
soixante-dix  heures  et  plus;  de  plus,  cette  toxine  a déterminé  beaucoup 
d’œdème. 


Procédé  de  Park  et  Williams.  — Parle  et  Williams  (2)  conseillent 
d’employer  des  bouillons  de  culture  bien  alcalinises.  Les^  meilleuis 
résultats  seraient  obtenus  avec  du  bouillon  qui,  alors  qu  il  est  bien 
neutre  au  tournesol,  est  additionné  de  7 centimètres  cubes  de  soude 
normale  par  litre.  Ceci  correspond  à un  bouillon  donnant  une  réaction 
alcaline  nette,  avec  de  la  bonne  teinture  de  tournesol. 

Procédé  de  L.  Martin.  — L.  Martin  (3)  recommande  tout  spéciale- 
ment ce  qu’il  appelle  le  bouillon  de  pcuise,  liquide  peptonisé  fabrique 
avec  des  estomacs  de  porcs. 

Pour  l’obtenir,  on  prend  des  estomacs  de  porcs  propres,  et  on  broie 
ou  hache  ensemble  les  tuniques  muqueuses  ou  musculaires.  Pour 
éviter  les  variations  provenant  de  causes  individuelles,  il  est  préférable 
d’opérer  sur  plusieurs  estomacs  à la  fois. 

Le  hachis  obtenu  est  mis  à macérer  de  douze  à vingt-quatre  heures, 
à 50°,  dans  de  l’eau  acidulée,  dans  les  proportions  suivantes  : 


Hachis  d’estomac  de  porc 200  grammes. 

Acide  chlorhydrique 

Eau 1000  — 


(1)  Nicolle,  Préparation  de  la  toxine  diphtérique  (Aiin,  de  Vlnst.  Pasleiir,  X,  1896, 
p.  333). 

(2)  Park  et  Williams,  The  production  of  diphtcriakoxiu  {Journ.  of  exper.  Med.  I, 
1897,  p.  I6i). 

(3)  Maiitin,  Production  de  la  toxine  diphtérique  [Ann,  de  Vlnst.  Pas teiii’,  XII,  1898, 
p.  26). 
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On  peut  avec  avantage  ajouter  des  morceaux  d’organes,  poumons, 
intestins,  muscles;  la  quantité  de  pepsine  est  suffisante  pour  qu’il  y ait 
profit  à le  faire. 

Après  le  temps  voulu,  on  chauffe  à 100“  pendant  quelques  minutes 
pour  détruire  la  pepsine,  on  filtre  sur  une  couche  de  coton  hydrophile 
peu  serré,  on  chauffe  et  on  alcalinise  au  moment  où  le  liquide  atteint 
environ  80".  On  filtre  sur  papier,  on  chauffe  à 120",  filtre  à nouveau  sur 
papier  et  répartit  dans  des  vases  de  culture,  qu’on  stérilise  à 115".  Il 
est  encore  préférable,  après  alcalinisation,  de  chauffer  le  liquide  tous 
les  deux  jours  à 100";  après  trois  ou  quatre  chauffages,  le  liquide  se 
clarifie  bien. 

Dans  ce  milieu,  le  Bacille  de  la  diphtérie  se  développe  sans  produire 
d’acide  ; la  toxine  obtenue  est  très  active.  En  ajoutant  parties  égales  de 
macération  de  viande  de  veau  à 35",  à ce  bouillon  de  panse,  alcalini- 
sant  nettement,  chauffant  à 70"  et  stérilisant  par  chauffage  à 100"  ou 
filtration  sur  bougie,  les  résultats  sont  encore  meilleurs. 

Toutefois,  ce  procédé,  mis  en  oeuvre  très  fidèlement,  donne  aussi  des 
insuccès  ; il  est  bon  d’en  être  prévenu. 

Deuxième  procédé  de  Spronck.  — Spronck  (1)  a préconisé  la  décoc- 
tion de  Levure.  Un  kilogramme  de  Levure  de  commerce,  non  de  Levure 
de  brasserie,  es*t  délayé  dans  5 litres  d’eau;  le  tout  est  mis  à bouillir 
pendant  vingt  minutes  en  agitant  constamment  avec  une  spatule.  La 
décoction  est  versée  dans  un  ou  plusieurs  vases  cylindriques  et  laissée 
en  repos  pendant  vingt-quatre  heures.  La  Levure  se  sépare  en  laissant 
au-dessus  d’elle  un  liquide  louche  qu’on  décante.  A ce  liquide  légèrement 
acidulé,  on  ajoute  par  litre  5 grammes  de  sel  marin  et  20  grammes  de 
peptone  SVitte  de  Rostock;  on  neutralise  avec  de  la  soude  et  on  ajoute 
uncore  par  litre  7 centimètres  cubes  d’une  solution  de  soude  normale. 
On  chauffe,  filtre  sur  papier,  répartit  dans  des  matras  et  stérilise 
à 120  degrés. 

Procédés  plus  simples.  — On  réussit  tout  aussi  bien  en  employant  la 
simple  méthode  suivante,  basée  sur  l’addition  de  craie  seule  : du  bouillon 
de  viande  de  bœuf  peptonisée  à 2 p.  100,  additionné  de  craie  en  excès 
(10  grammes  par  litre  environ),  est  réparti  dans  des  ballons  de  1 à 
2 litres,  stérilisé  à 115",  puis  ensemencé  avec  un  Bacille  virulent  et 
siniplement  placé  à l’étuve  à 37".  Le  bouillon,  filtré  après  un  mois  ou 
six  semaines,  tue  un  cobaye  de  310  à 400  grammes  en  trente-six  heures 
à la  dose  de  1/10"  de  centimètre  cube.  Cette  observation  démontre  bien 
que  la  production  d’acide  dans  le  milieu  est  la  cause  réelle  de  la  len- 
teur et  de  la  difficulté  dans  la  formation  de  substance  active. 

Après  filtration,  le  liquide  sera  recueilli  dans  des  ballons  ou  des  tubes 
scellés  à la  lampe,  à l’abri  surtout  de  la  lumière  qui  exerce  sur  la 
toxine  une  action  destructive  très  marquée.  Elle  peut  ainsi  se  conserver 
pendant  des  mois  sans  perdre  sensiblement  de  son  activité. 


(Il  Si*HONCK,  Préparation  de  la  toxine  diphtérique  ; suppression  de  l’emploi  de  la 
viande  (Ann.  de  Vlnsl.  Pasleur,  XII,  1898,  p.  701). 
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On  oblienl  aussi  d’cxcellcnls  résullats  en  se  servant  de  la  macération 
de  viande  de  Locfller  {Fleiscli-infus-peplon,  p.  177)  qu  on  alcahnise  à 
la  soude  jusqu’à  réaction  alcaline  très  nette  au  papier  de  tournesol  ou 
bien  à laquelle  on  ajoute,  après  neutralisation  aussi  exacte  que  possible, 

7 centimètres  cubes  de  solution  normale  de  soude. 

Tous  ces  détails  montrent  qu’on  est  encore  loin  de  pouvoir  obtenir 
toujours  et  régulièrement  une  toxine  très  active.  Môme  en  se  mettant 
dans  les  conditions  qui  semblent  bonnes  pour  réussir,  on  constate 
souvent  des  insuccès  que  l’on  ne  peut  pas  expliquer.  D’oü  il  laut  con- 
clure qu’il  est  absolument  nécessaire  d’essayer  soigneusement  1 activité 
d’une  toxine  chaque  fois  qu’on  en  prépare  pour  1 usage. 


Propriétés  de  la  toxine  diphtérique.  — Les  effets  physiologiques  de 
la  toxine  diphtérique  seront  étudiés  plus  loin  (p.  600). 

On  n’est  pas  encore  bien  fixé  sur  la  nature  de  la  substance  toxique 
ainsi  produite.  Roux  et  Yersin  pensent  qu’elle  doit  être  rapprochée  des 
diastases.  Elle  en  présente  en  effet  une  partie  des  propriétés. 

Elle  est  très  sensible  à l’action  de  la  chaleur;  son  activité  est  modifiée 
et  d’autant  plus  profondément  que  la  température  est  plus  élevée  et 
plus  longtemps  prolongée.  La  toxine  chauffée  pendant  deux^  heures 
à 58“,  même  à l’abri  de  l’air,  perd  de  son  pouvoir  toxique  et  ne  détei  naine 
plus  que  de  l’œdème  chez  le  cobaye,  même  à la  dose  d un  centirnètre 
cube  ; chauffée  à 65°,  elle  n’est  presque  plus  toxique  ; à 70°,  elle  est  inof- 
fensive; chauffée  pendant  vingt  minutes  à 100°,  on  peut  en  injecter 
35  centimètres  cubes  dans  les  veines  d’un  lapin  sans  lui  causeï  aucun 
malaise  immédiat.  Un  tel  liquide  chauffe  n’est  cependant  pas  inofïensif, 
les  animaux  qui  en  reçoivent  de  fortes  doses  maigrissent  lentement, 
peuvent  présenter  des  symptômes  de  paralysie,  surtout  dans  les  membres 
postérieurs,  et  finissent  par  succomber,  souvent  dans  un  véritable  état 
de  cachexie,  après  cinq  ou  six  mois.  C’est  probablement  le  résultat 
de  la  complexité  de  cette  toxine  qui  doit  renfermer  plusieurs  principes 
à effets  différents,  dont  un  ou  quelques-uns  seulement  sont  influencés 
par  la  chaleur. 

Comme  on  l’observe  pour  la  diasfase  pancréatique,  l’activité  de  la 
toxine  diphtérique  diminue  en  présence  des  acides;  il  ne  faut  même 
qu’une  petite  quantité  d’acide  pour  en  diminuer  notablement  l’énergie. 
L’acide  lactique,  l’acide  tartrique  produisent  plus  d’effet  que  l’acide 
phénique,  l’acide  borique  ; les  deux  premiers  réduisent  l’action  de  la 
toxine  à de  simples  effets  locaux,  plus  ou  moins  intenses;  les  deux 
seconds  ne  font  que  retarder  la  mort.  11  n’y  a pas  ici  modification  de 
la  substance  toxique,  car  la  neutralisation  fait  reparaître,  à peu  de 
chose  près,  l’activité  première. 

En  présence  de  la  lumière,  elle  s’altère  à l’air  et  peut  devenir  inoffen- 
sive; à l’abri  de  l’air,  elle  ne  s’altère  pas  à la  lumière. 

Elle  est  rapidement  rendue  inoffensive  par  l’ozone;  tous  les  oxydants 
(permanganate  de  potasse,  hypochlorilcs),  l’iode  diminuent  la  toxicité. 

L’alcool  précipite  la  substance  toxique  de  scs  solutions.  Comme  on 
l’observe  avec  les  enzymes  dans  les  milieux  albumineux,  toute  la  sub- 
stance toxique  est  contenue  dans  le  précipité  albumineux  que  donne 
l’addition  d’alcool.  Mais  l’action  prolongée  de  l’alcool  finit  par  l’altérer, 
ainsi  que  des  précipitations  successives. 

Macé.  — Daclérioloyic. 
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Elle  est  entraînée  par  certains  précipités  minéraux  qui  se  forment 
dans  le  liquide,  le  précipité  de  phosphate  tribasique  de  chaux  par  exemple. 
A^ ec  un  môme  bouillon,  on  peut  faire^des  précipitations  successives 
sans  arriver  à priver  totalement  le  liquide  do  substance  active  ; toute- 
fois, les  précipités  sont  de  moins  en  moins  toxiques.  Son  adhérence  aux 
précipités  est  très  é^idenle  ; elle  n en  dilluse  que  peu  ù peu,  comme  cela 
se  produit  avec  les  corps  microbiens. 

Elle  est  précipitée  par  les  reactifs  qui  précipitent  les  albumoses, 
surtout  le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  d’ammoniaque  en  solutions 
saturées. 

Ce  sont  là  des  caractères  qui  la  rapprochent  beaucoup  des  diastases. 

Ce  sont  les  recherches  de  Rouxjel  Yersin  qui  ont  donné  sur  cette 
substance  les  l'enseignements  les  plus  complets. 

Le  liquide  filtré,  la  toxine  brute,  lorsqu’on  l’évapore  sur  l’acide  sulfu- 
rique, dans  le  vide  à une  température  de  25“,  donne  un  résidu  très 
complexe,  puisqu’il  renferme  les  éléments  du  bouillon  inattaqués  ou 
modifiés  par  la  vie  microbienne,  qui,  dissous  dans  un  peu  d’eau,  se 
montre  extrêmement  toxique;  il  contient  sous  un  petit  volume  la 
matière  active  d’une  grande  quantité  de  culture.  L’alcool  à 80“  dissout 
une  partie  de  cet  extrait  sec;  le  résidu  donné  par  son  évaporation,  brun, 
d’odeur  agréable,  est  inoffensif  pour  le  cobaye.  La  substance  toxique, 
insoluble  dans  l’alcool,  se  retrouve  en  entier  dans  la  partie  insoluble  de 
ce  réactif.  Cette  partie,  dissoute  dans  un  peu  d’eau,  est  extrêmement 
active  sur  les  cobayes  et  les  lapins;  l’alcool  fort  précipite  la  substance 
toxique  de  cette  solution  sous  forme  de  flocons  grisâtres.  Dans  un  litre 
de  culture  filtrée,  il  peut  y avoir  environ  un  dixième  de  milligramme 
de  toxine  pure. 

Si  l’on  soumet  l’extrait  dissous  dans  l’eau  à la  dialyse,  on  remarque 
que  la  substance  toxique  dialyse  très  lentement;  ce  qui  peut  expliquer 
la  production  de  l’action  locale  après  l’inoculation  et  la  lenteur  de 
l’apparition  des  effets  généraux. 

La  précipitation  par  l’alcool  affaiblissant  toujours  notablement  l’acti- 
vité des  diastases,  il  vaut  mieux  recourir  à l’entraînement  par  les  pré- 
cipités salins.  Celui  qui  réussit  le  mieux  ici  est  le  phosphate  de  chaux. 
Roux  et  Yersin  recommandent  de  recourir  à une  précipitation  frac- 
tionnée, en  ajoutant  goutte  à goutte  et  en  agitant  une  solution  de 
chlorure  de  calcium;  la  double  réaction  se  produit  avec  les  phosphates 
contenus  dans  le  milieu.  Après  chaque  précipitation,  le  pouvoir  toxique 
du  liquide  filtré  diminue  de  plus  en  plus;  le  liquide  soumis  à une  série 
de  précipitations  successives  ne  perd  cependant  pas  complètement  sa 
toxicité. 

Le  précipité  phosphatique  est  très  toxique  pour  le  cobaye,  plus  à l’état 
humide  que  desséché.  Le  précipité  sec  peut  être  conservé  longtemps 
à l’air,  être  chauffé  à 70®,  sans  que  son  activité  soit  diminuée;  humide, 
il  est  beaucoup  plus  sensible  à ces  actions.  Traité  par  l’alcool  à 80®,  il 
ne  cède  presque  rien  ; l’alcool  évaporé  laisse  cependant  percevoir 
l’odeur  agréable  signalée  précédemment.  Ce  précipité  ne  contient  natu- 
rellement qu’une  minime  proportion  de  substance  active  ; 2 centi- 
grammes du  précipité  humide  tuent  un  cobaye  en  quatre  jours,  en 
inoculation  sous-cutanée;  ces  2 centigrammes  correspondent  à un  poids 
de  matière  organique  inférieur  à deux  dixièmes  de  milligramme,  et  cette 
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matière  organique  renferme  certainement  encore  des  matières  inertes 

h côté  de  la  substance  active.  , , , , , 

Brieo-er  et  Fraenkel  (1)  ont  obtenu  des  résultats  très  semblables  à ceux 
de  Roux  et  Yersin,  en  étudiant  la  substance  toxique  produite  par  le 
Bacille  de  la  diphlérie  dans  les  cultures.  Ils  l’obtiennent  en  précipitan 
•\  30”  par  le  sulfate  d’ammoniaque,  les  bouillons  de  culture  filtrés  sur 
porcelaine.  Le  sel  qui  peut  rester  dans  le  précipité  est  éliminé  par  la 
dialyse,  jusqu’à  ce  que  l’eau  qui  se  sépare  ne  précipite  plus  le  chlorure 
de  baryum.  Le  résidu  est  desséché  dans  le  vide,  à 40”.  C’est  alors  une 
substance  amorphe,  floconneuse,  très  légère,  d’un  blanc  éclatant,  possé- 
dant beaucoup  des  réactions  des  albumines  solubles.  Elle  est  très 
soluble  dans  l’eau,  ne  précipite  pas  par  l’ébullition,  par  l’acétate  de 
plomb  par  l’acide  nitrique  étendu,  même  à chaud;  elle  précipite,  au 
contraire  par  l’acide  carbonique  en  solution  chargée,  par  les  acides 
minéraux  concentrés,  l’acide  acétique,  l’acide  phénique,  le  sulfate  de 
cuivre,  le  nitrate  d’argent,  le  bichlorure  de  mercure.  Elle  ne  donne 
aucun  résultat  positif  avec  les  réactifs  des  alcaloïdes;  par  contre,  elle 
donne  d’une  façon  très  nette  la  réaction  du  biuret,  celle  de  la  xantho- 
protéine  et  la  coloration  rouge  avec  le  réactif  de  Millon,  caractéristiques 
des  matières  albuminoïdes  vraies,  ce  qui  permet  .d’affirmer  que  c’est 
un  dérivé  de  falbumine.  Pour  eux,  c’est  une  loxalbumine  provenant  de 
la  transformation  des  albumines  du  milieu.  Ces  auteurs  disent  même 
avoir  pu  déterminer  sa  composition  centésimale,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  la  sérine  ; ils  lui  attribuent  la  formule  suivante  ; 
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Toutefois,  la  substance  qu’ils  ont  obtenue  présente  une  toxicité  nota- 
blement moindre  que  celle  du  produit  isolé  par  Roux  et  Yersin.  Tandis 
que  ces  derniers  tuent  un  cobaye  par  l’inoculation  sous  la  peau  de  deux 
dixièmes  de  milligramme  de  leur  substance  toxique,  les  auteurs  alle- 
mands doivent,  pour  arriver  au  même  résultat,  inoculer  10  milligram- 
mes de  celle  qu’ils  ont  obtenue  par  leur  méthode.  Ce  qui  semble 
démontrer  qu’ils  h’isolent  par  leur  procédé  qu’un  mélange  complexe, 
ne  contenant  qu’une  petite  proportion  de  matière  réellement  toxique. 

Dans  les  bouillons  de  cultures  atténuées,  on  rencontre,  d’après  eux, 
une  substance  albuminoïde  présentant  les  mêmes  réactions,  mais  non 
toxique.  Ils  lui  attribuent  la  constitution  suivante: 
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Wassermann  et  Proskauer  (2)  sont  arrivés  à de  semblables  résultats. 


(1)  BuiEGEn  et  Fhaenkei.,  Untersucliungen  über  Bacteiïengifte  {Berlin,  klin.  Wo- 
chen.se/ir.,  1890,  n°»  11  et  12). 

(2)  Wassehmann  et  Phoskauer,  Ueberclie  von  den  Diphteriebacillcn  erzeugten  Toxol- 
bumine  {Deutsche  med.  Wochenschr.,  1891,  n°  17). 
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Mais  pour  eux  on  n’oblicndrail  pas  de  cette  façon  le  poison  diphté- 
rique pur  ; le  précipité  serait  en  grande  partie  formé  d’albumoses 
du  milieu  de  cultures  ayant  entraîné  mécaniquement  la  substance 
toxique. 

Brieger  et  Boer  (1)  ont  décrit  récemment  une  autre  méthode,  plus 
pratique,  pour  obtenir  la  toxine  diphtérique.  La  toxine  est  traitée  par  le 
double  de  son  volume  d’une  solution  de  chlorure  de  zinc  à 1 p.  100.  Le 
précipité  zincique,  lavé  avec  soin,  est  fortement  agité  avec  une  solution 
de  bicarbonate  d’ammoniaque  à 3 p.  100,  ou  à 6 p.  100  pour  les  grandes 
quantités  de  liquide,  solution  dont  on  prend  un  volume  égal  au  volume 
de  toxine  mis  en  œuvre.  Ensuite,  on  ajoute  une  quantité  suffisante  de 
phosphate  d’ammoniaque  (ce  qui  peut  précipiter  déjà  une  partie  de 
toxine)  jusqu’à  redissolution  complète,  et  qu’il  ne  reste  qu’un  trouble  dû 
au  phosphate  de  zinc.  On  laisse  déposer  ce  fin  précipité  blanc,  on  filtre 
sur  papier  dur  pour  recueillir  le  précipité  métallique,  on  lave  bien  et  on 
sature  le  filtratum  avec  du  sulfate  d’ammoniaque.  Le  précipité  qui  se 
forme  alors  renferme  quantitativement  la  substance  toxique  diphté- 
rique. On  redissout  ce  précipité  dans  l’eau,  on  l’agite  avec  du  sulfate  de 
soude  finement  pulvérisé;  on  peut  ainsi,  en  procédant  à plusieurs 
reprises,  éliminer  les  peptones  qui  ont  été  éventuellement  précipitées 
avec  la  toxine,  peptones  qui  se  trouvent  encore  en  mélange  dans  le 
filtrat  du  précipité  formé  par  le  sulfate  de  soude  avec  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  toxine.  Quand  on  opère  sur  des  liquides  riches  en 
albumine,  on  n’arrive  pas  par  ce  procédé  à éliminer  complètement 
l’albumine.  On  peut  cultiver  le  Bacille  diphtérique  sur  les  milieux 
dépourvus  d’albumine;  les  auteurs,  à l’exemple  de  Guinochet,  donnent 
la  préférence  à l’urine  humaine  dialysée.  On  n’obtient  ainsi  que  peu  de 
toxine,  mais  elle  est  dépourvue  d’albumine  et  de  peptones. 

La  toxine  pure  ainsi  obtenue  ne  présente  pas  les  réactions  des  albu- 
mines ni  des  peptones.  Elle  est  optiquement  inactive  et  se  comporte 
d’une  façon  tout  à fait  passive  envers  les  réactions  habituelles  de  la 
chimie  organique.  L’alcool,  l’éther,  l’acétone,  la  décomposent  rapide- 
ment ; de  môme  les  acides,  même  l’acide  carbonique  ; tandis  que  dans 
les  solutions  alcalines  faibles  ses  propriétés  biologiques  ne  se  modifient 
pas.  Les  agents  o.xydants,  comme  le  permanganate  de  potasse,  même 
en  solutions  extrêmement  faibles  et  très  faiblement  alcalinisées,  la  décom- 
posent presque  instantanément,  tandis  que  les  substances  faiblement 
réductrices,  comme  le  sulfate  de  fer,  en  solutions  faiblement  alcalines,  ne 
modifient  pas  sa  puissance, .même  après  vingt-quatre  heures. 

Les  corps  bacillaires  dont  on  a extrait  complètement  la  toxine  par 
une  agitation  de  plusieurs  heures  (18  à 20)  avec  une  solution  concentrée 
de  chlorure  ammonique,  ou,  comme  le  conseille  Kossel  (2),  par  un 
lavage  au  carbonate  de  soude  ou  à la  lessive  de  soude,  renferment 
encore  une  substance  active  qui,  inoculée  à faible  dose  sous  la  peau  des 
cobayes,  détermine  en  quarante-huit  heures  des  accidents  locaux  de  sup- 
puration et  de  nécrose  tout  spéciaux. 


(1)  BniEGEn  et  Boeh,  Ueber  die  To.xine  der  Diphtérie  und  der  Tetanus  [Deutsche 
med.  Wochenschr.,1896,  n®  49). 

(2)  Kossel,  Zur  Kenntniss  des  Diphteriegiftes  [Centrulbl.  für  Bakl.,  XIX,  1896, 
p.  977), 
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Gamaléiai^l),  se  basant  sur  l’action  qu’exercent  la  pepsine  et  la  trypsine 

sur  le  poison  diphtérique,  le  considère  comme  une  nucléo-albumiine. 

Ces  deux  Cerments,  la  trypsine  surtout,  la  décomposent  et  en  séparent 
une  substance  à ell'ets  toxiques  éloignés;  les  cobayes  ne  succombent 
plus  à l’intoxication  aiguë  par  la  toxine  diphtérique,  mais  maigrissent, 
deviennent  cachectiques  et  succombent  après  un  temps  assez 
poison  cachectisant  qui  est  détruit  par  le  chauffage  en  présence  d alcalis 
fixés  paraît  être  une  nucléine.  D’après  lui,  la  plupart  des  substances 
microbiennes  toxiques  actuellement  connues  seraient  des  nucléo-albu- 
mines  ou  des  nucléines. 

Cette  action  destructive  de  la  pepsine  en  solution  acide  doit  certaine- 
ment être  regardée  comme  un  des  procédés  de  défense  de  l’organisme  (2). 

Cuinochet  (3)  de  son_côté,en  cultivant  le  Bacille  de  la  diphtérie  dans 
de  l’urine  dépourvue  de  matières  albuminoïdes,  démontre  que  la  sub- 
stance toxique  ne  dérive  pas  nécessairement  des  albuminoïdes. 

Les  recherches  d’Outchinsky  (4),  sur  des  cultures  faites  avec  sa  solution 
minérale  (p.  581),  prouvent  aussi  que  la  substance  toxique  ne  provient 
pas  de  la  décomposition  des  albuminoïdes  du  milieu,  mais  est  formée 
synthétiquement  par  le  microbe,  dans  le  corps  cellulaire  même. 

Cette  substance  toxique  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  les 
milieux  de  culture  du  microbe,  mais  elle  a été  renconti’ée  aussi  dans  les 
humeurs  d’animaux  infectés  expérimentalement,  urine,  exsudais 
séreux,  etc.  Brieger  et  Wassermann  (5)  ont  vu  mourir  en  trois  et  dix 
jours,  avec  les  symptômes  caractéristiques  de  l’intoxication  par  le  poison 
diphtérique,  deux  cobayes  auxquels  ils  avaient  inoculé  respectivement 
5 et  0,5  centimètres  cubes  de  sérum  sanguin  d’animal  diphtérique 
filtré  sur  porcelaine. 

D’après  Ehrlich  (6),  le  Bacille  diphtérique  produirait  dans  les  bouil- 
lons de  culture  deux  sortes  de  substances  qu’il  nomme  les  unes  toxines^ 
les  autres  toxones.  Ces  deux  groupes  jouissent  de  la  propriété  de  neu- 
traliser ou  fixer  de  l’antitoxine,  mais  ont  une  virulence  bien  différente  ; 
la  virulence  de  la  toxone  est  très  peu  marquée  ou  même  nulle.  Dans 
les  bouillons  filtrés,  au  contact  de  l’oxygène,  les  toxines  se  transfor- 
ment en  toxoïdes  qui  fixent  aussi  de  l’antitoxine,  mais  ne  présentent  pas 
de  pouvoir  pathogène  ou  seulement  très  peu. 

Les  toxines  elles-mêmes  peuvent  être  subdivisées  en  trois  groupes  de 
produits  qui  diffèrent  entre  eux  par  le  degré  de  leur  affinité  pour  l’anti- 
toxine, les  protoloxines,  les  deutérotoxines  et  les  iritoxines^  en  ordre 
décroissant  d’affinité. 

Dans  chaque  équivalent  du  poison  diphtérique,  il  y a donc,  d’après 
lui,  deux  groupements  atomiques  indépendants,  le  groupement  hapto- 


(1)  Gamalkia,  Action  des  ferments  solubles  sur  le  poison  diphtérique  (Soc.  de  Biol., 
20  février  1892). 

(2)  Chaiuun  et  Lefèvre,  Action  de  la  pepsine  sur  la  toxine  diphtérique  (Soc.  de 
Biol.,  31  juillet  ISOI). 

(3)  Guinoc.iiet,  Contribution  à l’étude  de  la  toxine  du  Bacille  de  la  diphtérie  (Soc  de 
Biol.,  1892,  p.  480). 

(4)  OuTcaiNSKY,  Nature  des  poisons  de  la  diphtérie  et  du  choléra  (Arch.  de  méd. 
«æpér.,  1893). 

(5)  Bhieoer  et  Wassermann,  Cenlralhl.  fiir  BahL.  Xll,  1892,  p.  725. 

(6)  Ehrucii,  Uehcr  die  Konstitution  des  Diphtcriegiftes  ’ (üeutsc/ie  med  Wo- 
c/iea«c/ir.,  1898,  n»  38). 
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pliore,  possédant  des  propriétés  exclusivement  fixatrices,  et  le  groupe- 
ment toxophore,  produisant  les  effets  toxiques  spécifiques  du  poison. 

D’après  Madsen(l),  si  les  toxines  seules  possèdent  la  propriété  de  causer 
une  intoxication  aiguë,  les  autres  éléments  jouissent  aussi  de  propriétés 
pathogènes  ; lestoxones  en  particulier  produisent  des  paralysies  tardives. 

Inoculation  expérimentale. 

Le  Bacille  de  la  diphlérie  est  pathogène  pour  la  plupart  des  animaux 
d’expérience. 

Les  rais  et  les  souris  sont  réfractaires  et  résistent  aux  inoculations  de 
doses  considérables  de  produits  virulents. 

Inoculation  au  cobaye. 

Le  cobaye  est  excessivement  sensible,  c’est  l’animal  de  choix,  le  véri- 
table réactif  expérimental  du  Bacille  de  la  diphlérie  ou  de  ses  produits 
toxiques.  Aussi  est-il  important  de  bien  connaître  chez  lui  les  symptô- 
mes de  la  diphtérie  expérimentale;  ils  ont,  du  reste,  été  décrits  magis- 
tralement par  Roux  et  Yersin. 

Inoculation  sous-culanée.  — C’est  le  procédé  qui  donne  les  résultats 
les  plus  constants  et  les  plus  comparables.  Suivant  la  virulence  de  la 
culture  employée,  l’injection  sous  la  peau  d’un  demi-centimètre  à 1 cen- 
timètre cube  de  bouillon  de  culture  récente  tue  le  cobaye  dans  un 
intervalle  de  temps  qui  varie  entre  vingt-quatre  heures  et  deux  ou  trois 
jours,  pour  les  cultures  virulentes.  A l’autopsie,  les  lésions  consistent 
en  un  enduit  membraneux,  grisâtre,  limité  au  point  d’inoculation,  sorte 
de  petite  fausse  membrane,  en  un  œdème  gélatineux,  plus  ou  moins 
étendu,  des  parties  avoisinantes,  et  en  une  dilatation  générale  des  vais- 
seaux qui  se  traduit  par  la  congestion  des  ganglions  et  des  organes 
internes,  surtout  des  capsules  surrénales  absolument  gorgées  de  sang. 
Le  plus  souvent,  on  trouve  un  épanchement  séreux  ou  séro-sanguinolent 
de  la  plèvre  et  du  péricarde  ; parfois  le  tissu  pulmonaire  est  splénisé. 

Inoculation  intrapéritonéale.  — Les  résultats  obtenus  sont  plus 
lents  ; les  cobayes  meurent  quatre  ou  cinq  lois  moins  vite,  avec  la 
même  dose  de  culture,  qu’en  inoculation  sous-cutanée. 

Inoculation  sur  les  muqueuses.  — En  excoriant  les  muqueuses  du 
pharynx,  de  la  conjonctive,  de  la  vulve,  ou  en  les  brûlant  légèrement 
avec  une  baguette  de  verre  chauffée,  et  touchant  la  place  lésée  avec  un 
fil  de  platine  chargé  de  culture,  on  observe  la  production  de  fausses 
membranes  typiques.  En  trachéotomisant  un  cobaye,  lui  excoriant  la 
muqueuse  trachéale  et  l’ensemençant  de  cette  manière,  on  observe  la 
production  d’un  véritable  croup  avec  fausses  membranes  ; la  jilaie  faite 
se  referme  vite  ; au  fur  et  à mesure  que  les  fausses  membranes  se  déve- 
loppent dans  la  trachée,  la  respiration  devient  de  plus  en  plus  gênée  et 
bruyante,  la  mort  survient  en  trois  jours. 

Le  simple  badigeonnage  sur  une  muqueuse  saine  ne  produit  rien. 

Inoculation  au  lapin. 

Inoculation  sous-culanée . — Le  lapin  résiste  en  général  plus  que  le 

(1)  Madsen,  La  constitution  du  poison  diphtérique  (Ann.  de  linst.  Pasteur,  XIII, 
1899,  p.  569  et  801). 
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cobavc.  L’inieclion  de  cuUures  de  viridence  moyenne  ne  produit  môme 
souvent  que  des  accidents  locaux,  une  nécrose  des  tissus  au  point  d ino- 
culation. Avec  des  cultures  virulentes,  il  laut  injecter  de  - à -icmitimôtre. 
cubes  pour  le  lucr.  La  mort  survient  en  quatre  ou  cinq  jours,  üii  trouve 
un  œdème  très  étendu  au  point  d’inoculation,  un  gonllcment  des  gan- 
glions de  la  région,  une  congestion  de  l’épiploon  et  du  mésentère  avec  de 
petites  ecchymoses  le  long  des  vaisseaux  ; le  foie  est  jaune,  friable,  en 
iHat  de  dégénérescence  graisseuse;  l’épanchement  pleuretique  est 
exceptionnel  ; les  poumons  sont  presque  toujours  intacts. 

Inoculation  intraveineuse.  - A la  suite  d’une  injection  de  1 centi- 
mètre cube  de  culture,  les  lapins  meurent  en  général  en  moins  de 
soixante  heures.  Ils  présentent  une  congestion  générale  des  organes  abdo- 
minaux, le  gonllementdes  ganglions,  une  néphrite  aigue  et  très  souvent 

l’altération  du  foie  citée  plus  haut.  ^ , i,  , 

Inoculation  sur  les  muqueuses.  — On  observe  les  mêmes  résultats  que 
chez  le  cobaye.  L’inoculation  trachéale  après  trachéotomie  s’obtient 
encore  plus  facilement.  L’affection  produite  rappelle  tout  à fait  le  croup 
de  l’homme  : respiration  bruyante  et  pénible,  gonflement  des  ganglions 
du  eou  et  des  tissus  environnants,  trachée  congestionnée  et  tapissée  de 
fausses  membranes. 


Inoeulation  au  chien  et  autres  animaux. 

D’après  Roux  et  Yersin,  le  chien  est  assez  sensible  au  Bacille  ck  la 
diphtérie.  Un  chien  vigoureux  pesant  8 kilos  est  mort  en  trois  jours  à la 
suite  d’inoculation  sous-cutanée  d’une  ^culture  récente  sur  sérum.  Un 
œdème  se  développa  au  point  d’inoculation;  l’animal  tomba  dans  la  stu- 
peur, devint  incapable  de  faire  un  mouvement  et  mourut  après  une 
paralysiecomplète.  Un  autre  chien  inoculé  avec  la  même  culture  dans  la 
trachée  présenta  un  gonflement  du  cou  avec  prostration  complète  et 
mourut  le  quatrième  jour  tout  à fait  paralysé.  A l’autopsie,  il  n’y  avait 
pas  de  fausses  membranes  dans  la  trachée.  C4es  deux  chiens  présentèrent 
avant  leur  mort  un  ictère  très  marqué. 

Klein  a réussi,  en  inoculant  des  chais,  à les  tuer  en  six  à treize  jours. 
Il  aurait  aussi  fait  périr  deux  vaches  par  l’inoculation  de  1 centimètre 
cube  de  culture  sous  la  peau  de  l’épaule.  Toutes  deux  présentèrent  des 
vésico-pustules  sur  les  trayons.  Le  sang  ne  contenait  pas  de  Bacille  de 
la  diphtérie  ; le  liquide  des  pustules  et  le  lait  en  ont  donné  des  cultures 
dans  un  des  cas  ; des  chats  nourris  avec  ce  lait  auraient  pris  la  diphtérie. 

Les  pigeons  succombent  en  moins  de  soixante  heures  à l’inoculation 
sous-culanéc  ou  intramusculaire  de  1 centimètre  cube  de  culture  viru- 
lente. On  trouve  un  petit  enduit  grisâtre  au  point  d’inoculation  et  un 
œdème  gélatineux  des  tissus.  Ils  succombent  encore  avec  des  doses  infé- 
rieures à un  demi-centimètre  cube,  mais  se  rétablissent  le  plus  souvent 
lors(pi’ils  sont  inoculés  avec  1/5“  de  centimètre  cube.  On  peut  aussi  leur 
donner  la  diphtérie  trachéale  avec  fausses  membranes.  Les  poules  se 
comportent  de  la  même  façon. 

Les  petits  oiseaux  sont  do  tous  les  animaux  les  plus  sensibles  â l’action 
du  microbe  de  la  diphtérie  ; on  réussit  à tuer  le  moineau  ou  le  pinson 
j^vec  des  Bacilles  peu  virulents  pour  le  cobaye. 
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Inoculation  de  cultures  anciennes. 

Lorsque  l’on  inocule  des  cultures  anciennes,  conservées  à l’air,  mais 
à l’abri  delà  lumière,  pendant  quelques  mois,  la  mort  tarde  à venir;  on 
observe  alors  des  symptômes  dilTérenls  de  ceux  qui  se  passent  lorsque 
les  animaux  succombent  à une  intoxication  rapide.  Dans  ce  cas,  il  se 
produit  souvent  de  véritables  paralysies  diphlériqucs.  On  les  observe 
surtout  chez  le  lapin.  La  paralysie  débute  d’ordinaire  par  le  train  pos- 
térieur; elle  peut  être  rapidement  progressive  et  envahir  tout  le  corps  en 
un  ou  deux  jours,  l’animal  meurt  par  arrêt  de  la  circulation  et  du  cœur. 
Ou  bien  elle  reste  limitée  pendant  un  certain  temps  aux  pattes  posté- 
rieures et  ne  gagne  que  lentement  la  partie  antérieure  ; la  mort  survient 
avec  ou  sans  convulsions.  Le  pigeon  gnérit  plus  facilement  de  ces  para- 
lysies que  le  lapin. 

A l’autopsie  des  lapins  paralytiques,  on  trouve,  quand  la  maladie  n’a 
pas  été  trop  longue,  de  la  congestion  des  ganglions  et  des  divers 
organes,  un  état  graisseux  du  foie;  quelquefois  la  consistance  de  la 
moelle  épinière  a paru  diminuée. 

Il  n’y  a cependant  pas  ici  atténuation  régulière  des  cultures  ; de  telles 
cultures  en  cllct  reprennent  toute  leur  activité  quand  on  les  renouvelle. 

Inoculation  de  la  toxine  diphtérique. 

L’inoculation  du  bouillon  de  culture  fdtré  sur  porcelaine,  de  la  toxine 
diphtérique  réellement  active,  produit,  chez  les  animaux  sensibles,  les 
mômes  elïets  que  les  inoculations  des  cultures  vivantes  ; il  en  est  de 
môme  des  produits  plus  ou  moins  purs  obtenus  en  traitant  la  toxine 
par  les  procédés  exposés  plus  haut. 

Les  rais  et  les  souris  sont  tout  aussi  réfractaires  à la  toxine  qu’aux 
cultures  ; l’injection  de  doses  de  toxine  capables  de  tuer  rapidement  un 
chien  ne  détermine  chez  eux  aucun  malaise.  Roux  et  Yersin  n’ont  pu 
faire  périr  une  souris  blanche  qu’avec  une  dose  snffisante  pour  tuer 
quatre-vingts  cobayes. 

Le  cobaye  est  également  ici  l’animal  de  choix.  Selon  la  virulence  et 
surtout  la  puissance  toxigène  de  la  culture  employée  pour  préparer  la 
toxine,  la  dose  nécessaire  pour  déterminer  rapidement  chez  le  cobaye 
l’intoxication  diphtérique  aiguë  varie  entre  1/10'=  de  centimètre 
cube,  1/5"  de  centimètre  cube,  1 centimètre  cube.  En  inoculation 
sous-cutanée,  selon  les  doses  employées  et  l’activité  du  produit,  la 
mort  survient  en  vingt-quatre  heures  ou  en  deux  ou  trois  jours  avec 
des  symptômes  identiques  à ceux  que  l’on  observe  avec  la  culture 
vivante.  11  se  forme  rapidement  un  œdème  au  point  d’inoculation  ; après 
douze,  vingt-quatre  heures  ou  plus,  l’animal  est  hérissé,  prostré,  a la 
respiration  haletante  ; les  membres  postérieurs  se  paralysent,  la  respi- 
ration devient  irrégulière,  puis  s’arrête;  la  mort  survient. 

A l’autopsie,  on  remarque  aussi  partout  la  dilatation  vascnlaire  signa- 
lée plus  haut;  les  ganglions  sont  congestionnés,  les  reins  et  les  capsules 
surrénales  sont  foncés,  gorgés  de  sang  noir;  il  y a des  ecchymoses  le 
long  des  vaisseaux;  les  plèvres  et  le  péricarde  contiennent  un  épanche- 
ment séreux  plus  ou  moins  abondant.  L’animal  inoculé  maigrit  très  vite 
et  peut  perdre  en  vingt-quatre  heures  le  quart  ou  le  tiers  de  son  poids. 
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Il  ^ r-nh-ives  üux  iiioculalions  sous- 

Les  hpins  succombent  comme  ^ ,„;,es  ; on  observe  les 

cutanées  ou  intraveineuses  «le  I é rcs  v vantes, 

mêmes  phénomènes  paralytiques  qu  avec  intoxiqués. 

Les  lésions  du  myocarde  sont  l‘■éq>'f^“/.'^,VooÛvà  enl  aller  iusqu'à 

Îàl“Ilnml!oncompllte^^^  ont  obtenu 
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mërbranerc\qui“pèi^^^^^^  “‘‘''?“"dan’s‘la  db'.hW^^^ 

'^Te  '“ysiéra”  nmveux 

moS  inolTens.ve.  mémeà  tories 

^°rhez  le  cobaye  et  le  lapin,  des  doses  très  faibles  ou  de  la  toxine  pro- 
venLt  de  culture  peu  viralente  ne  déterminent 

très  minime  au  point  d’inoculation.  ^ ® f 'fjft  ^ 
uuelciues  iours  ; fréquemment,  cependant,  il  maigut 

Lque  après  un  templ  variable,  pouvant  même  pf^enter  ^es  symp^ 
de  paralysie.  L’amaigrissement  peut  être  extreme  et  ties  lapide,  la  perte 

les pelits  oiseaux  meurent  rapidement  avec  des 

""  atlTn  trois  jours  un  n^outon  auquel  il  -ait  inomdé  sous  la 
peau  5 centimètres  cubes  de  toxine  active;  1 animal  est  moit  avec 

"‘"La  oLt'esf sensible  au  poison  diphtérique;  Roux  et  Noeard  ont 
observé  la  mort  à la  suite  de  l’inoculation  de  5 centimètres  cubes  de 
toxine  active.  La  chèvre  supporte  mal  également  une  dose  un  peu  lorle^ 
Le  cheval  supporte  mieux  la  toxine.  Parfois  l’injection  sous-cu  an 
de  2 à 5 centimètres  cubes  de  toxine  très  active  ne  determme  qu  un 
•œdème  local  qui  se  dissipe  en  quelques  jours  et  un  peu  de  fievre.  .L  a ne 
réagit  beaucoup  plus  ; Roux  a vu  un  ânon  de  six  mois  succomber  a la 
suite  d’une  injection  sous-cutanée  de  1 centimètre  cube  de  toxine,  ^ous 
reviendrons  du  reste  sur  l’action  de  la  toxine  chez  ces  animaux  a propos 

•delà  production  de  l’immunité.  .,  •,■  r v , b • 

Behring  établit  de  la  façon  suivante  l’échelle  de  sensibilité  à la  toxine 
•des  principales  espèces  animales  qui  servent  d’ordinaire  aux  expé- 
riences en  commençant  par  les  animaux  les  plus  sensibles  : 

• _T  T»iT  â__  .nnT/rvr^Rio*-» 


1»  La  Chèvre. 
2®  Le  Cheval. 
3°  La  Vache. 


4®  Le  Mouton. 
5®  Le  Lapin. 

6®  Le  Cobaye. 


7®  Le  Chien. 
8®  Le  Rat. 

9®  La  Souris. 


(1)  MoLAnr»  et  RuGAun,  Lésions  du  myocarde  dans  l'into.’iication  aiguë  parla  to.vine 

<liphtéri(iue  [Ann.  de  l'Infft.  Pasleiir,  XI,  1897,  p.  97).  , 

(2)  Roger  et  Bayeu.x,  Sur  le  rôle  de  la  toxine  diphtéricpie  dans  la  iorniation  des 

fausses  membranes  (Soc.  de  Biol.,  13  mars  1897).  ^ , 

(3)  Coi’i'Ez,  Des  alterations  corneennes  dans  la  diphtérie  do  1 œil  et  du  traitement 
local  parle  sérum  [Bevue  (jêii.  d'ophtalm. , 1897,  p.  lO’)- 

(4)  Morax  et  Ei.massian,  Action  de  la  to.xine  diphtérique  sur  les  muqueuses  {Ann. 
de  l'in.fl.  Ba.sleur,  XII,  1898,  p.  210). 

(5)  Enriquez  et  IIai.uon,  Le  système  nerveux  dans  l’intoxication  diphtérique  expé- 
rimentale [Soc.  de  Biol.,  15  janvier  1898). 
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bactériacées. 

Inlrodiiile  clans  l’organisme,  la  toxine  cliphtériquo  n’agil  nas  immé 
dmlemenl,  comme  le  l’erait  un  loxiqne  minéral  ou  alcaloïdique  ■ "î  v a' 

lammrk  Vénal,  T’r™''®’  1""“  P“'’iode  d’incubation  pendant 

laquelle  I clat  de  1 animal  resle  normal  ou  à peu  près.  C’esl  ce  nui  doit 

seen’’î"*°"*“°i  “ J''’eclemcntparelle-môme  mailplutôt 

seconda, rcmen  en  provoquant  peut-être  des  dédoublemenls^rmat  èrei 
a bummo.des  d’où  viendraient  alors  les  vrais  produits Toxiques  n X 
blement  de  nature  albumosique  (Sidney  Martin)  '°^"l"es,  pioba- 

défe™,'„Î„UaTTan,7é°"  toxine  diphtérique  en 

moyen  do  400  \ I"'  d’un  cobaye  de  poids 

quekiues  jout  en  un  espace  de  temps  assez  eourt, 

mo*ins  dTnnarTfT  gammes  environ  on 

tilèîre  cube  ““  d»se  de  I/âO-  de  cen- 

loxdnTdanTlT''  nécessaire  d’une  dilution  de  la 

toxine  dans  1 eau  stérilisée  à 1 p.  10,  I p.  âO  ou  1 p.  100  en  volumes. 

Immunité  et  sérothérapie. 

animaux.  - Hoffmann  (1)  le  premier,  en  1887,  dit 
n cobayes,  inoculés  avec  des  cultures  égées,  qui 

s étaient  altmiuees  spontanément,  se  molliraient  réfractaires  à l’inocu- 
lation de  cultures  Iraîches  de  virulence  éprouvée.  C.  Fraenkel  (2)  a 
obtenu  le  môme  résultat  en  injectant  aux  cobayes,  avec~précautions,' de 

déi  n.TJvi  quelque  temps  à 70»  ; pour  lui,  cette  température 

déUuisait  la  substance  toxique  et  respectait  une  substance  vaccinante 
qui  1 accompagnait. 

. Behring  (3)  sont  beaucoup  plus  complets.  Il  a pu  con- 

ferei  l’immunité  aux  cobayes  et  aux  lapins  par  divers  procédés.  D’abord 
en  employant  la  toxine  chauffée  à 70»,  comme  le  faisait  Fraenkel. 

nsuite  en  inoculant  des  bouillons  de  culture  ûgés  de  trois  semaines 
additionnes  de  tnchlorure  d’iode  dans  la  proportion  de  1 pour  500.  En 
injectant  a des  animaux, déjà  inoculés  au  7?oci7/e  de  la  f/i/i/i/eWe, diverses 
substances,  du  tnchlorure  d’iode,  du  chlorure  double  d’or  et  de  sodium 
de  1 acide  trichloracétique  et  môme  de  l’acide  phénique,  ou  en  injectant 
préventivement  d’une  solution  à 10  p.  100  d’eau  oxygénée.  Enfin,  il 
olilenait  cette  môme  immunité,  fait  beaucoup  plus  important,  à la  suite 
de  1 injection  de  l’cxsudat  pleural,  privé  de  microbes,  qu’il  recueillait  sur 
les  cobayes  nmrls  à la  suite  d’inoculation  de  cultures  virulentes. 

liiieger,  Kitasato  et  Wassermann  (4)  immunisent  des  cobayes  en  leur 
injectant  des  cultures  de  diphtérie  dans  des  bouillons  faits  avec  le  thymus 

(1)  Hoffmann,  Untei-suchungen  über  den  Loffler’schen  Bacillus  der  Diphteriae 
(Longres  de  Wiesbaden,  1887). 

Ueber  Immunisierung  Versuche  bei  Diphtérie  {Deutsche 
med.  Wochenschr.,  1890,  no  .19).  ‘ ' 

Untersuchun{,-en  über  das  Zustandekonimen  der  Diphterie-Immunitiit 
f/l  U (Oeufsc/ie  med.  Wochenschr.,  1890,  n»  50). 

fil  J U ot  Wassermann,  Ueber  Immunitat  und  Giflfestiauns  [Zeilschr. 

fur  Hygiene,  XII,  1892,  p.  254). 
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,0  veau.  ,1  ne  s'y  p,'„auit  .„.o  .,.s  peu  de  .oxine  .ue^^^^^  a.aib.i.  encore 

en  chautïanl  peiulanL  un  quai  ( ' injecLce  à doses  très  minimes 

Roux  (1)  préfère  se  servir  de  toxine  i i , J moins, 

d’al^d,  puis  progressivement  croissantes  ’ J,  hypochlorites 

do  loxine  affaiblie  par  l'adJ.Uon  de  ^ ajoule  à 

de  0.™,  au  .o^nl 

^usIateauTeTI vtrou  Pa\“^^  deux  méthodes  de  Boux  que 

2eSs^ss;='=;“ 

rique  et  de  la  toxine.  nar  ces  diverses  méthodes, 

immunisation  sohde  des  apms  et  ;^^océder  avec  beaucoup  de 

^'oi;  peut  inoculer  d'emblée  à un  lapin  de  .‘'"“‘jeTu™ 

mèlre'^eube  du  mélange  de  toxine  et  de  ’ , ,Xe!  » 

linue  ainsi  pendant  quelques  semaines  ; on  jont  les 

la  proportiin  d'iode  pour  arriver  à donner  de  la  toxine  pure 

doses  pourront  être  progressivement  augmentées.  fTpUp  à 

L’immunisation  des  grands  animaux  est  ^ Pobten- 

obtenir.  Elle  présente  un  intérêt  tout  spécial  au  point  de  vue  de  1 oblen 

tion  de  sérum  antitoxique.  . , , . r>  i AvnnQcm 

Le  chien  supporte  bien  le  poison  diphtérique;  Barda  ( ), 

Wcrnicke  (4'i  ont  facilement  réussi  à en  immuniser. 

La  chèvi  et  le  mouton  sont  très  sensibles  ; Behring  et  Roux  remarquciU 
nue  les  chèvres  surtout  deviennent  souvent  cachectiques,  “0010  long- 
temps a^rès  le  début  de  l'expérience.  Ehrlich  f Wassermmin  (5)  ont 
réussi  sur  les  chèvres  avec  les  cultures  vivantes  et  avec  la  toxii  . 

''  LTa"L  est  aussi  très  sensible.  Noeard  et  Roux  en 

une.  en  cours  d'iramunisalion,  à la  suite  d e Ma  01X173^ 

cubes  de  toxine.  11  faut  donc  procéder,  pour  la  vache  et  la  cbcvit,  avec 
une  grande  prudence,  n’injecter  d’abord  que  de  très  faibles  doses  de 
toxine  iodée  et  ne  recourir  que  tard  à la  toxine  pure, 

le  sang  montre  déjà  une  certaine  puissance  antitoxique.  Poui  celles  dont 
on  veu  t réserver  le  lait.  Roux  recommande  de  commencer  1 immunisation 

(1)  Roux  et  MA.mx,  Contribution  à l’étude  de  la  diphtérie  (sérumthérapie)  [Ann.  de 

''S  N^ï:!:n;;rËssdrd’LrLatioa  des  anintaux  par  la  toxi.^  diphtérique  et  le 

sérum  antidiphtérique  [Arch.  des  sc.  Inol.  de  ’p'lO)  ' 

(al  nArtnt.rii  Études  sur  la  diphtérie  (Aa/i.  de  linst.  P.ulein,  1-v,  189j,  P-  ‘“i- 

i»)  W«,,i,CKà,  Ein  cxpurinicntelle 

bacillus  und  zur  Rlutscrumthcrapie  {Arch.  [ur  Ilygiene.XVWl,  ^ > 1 , , 

(5)  Emtucii  etWASsenMANN,  Ueber  die  Gewinnung  der  Diphtérie- Antiloxin  [Aeilsch, . 

für  Ihjrjiene,  1894). 
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assez  longtemps  avant  la  parlurilion.  car  au  moment  de  la  mise  bas  la 
sensibilité  au  poison  est  encore  augmentée 

De  l’avis  de  Roux,  le  cheval  est  le  plus  facile  à immuniser  de  tous  les 
grands  animaux.  Comme  celte  question  d’immunisation  du  cheval  a un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l’obtention  du  sérum  antidiphtérique, 
nous  cio}ons  devoir  entrer  dans  quelques  détails 

Pour  immuniser  un  cheval,  il  est  préférable  de  recourir  aux  inocula- 
1 ’ " oses  progressivement  croissantes,  de  toxine  de  bonne  viru- 

rlA^winc  heures  un  cobaye  de  300  grammes  à la  dose 

flo  U centimètre  cube.  Nocard  (1)  a réussi  également  en  se  servant 
e cultures  vivantes,  mais  l’emploi  de  toxine  filtrée  est  préférable. 

L injection  se  fait  facilement  sous  la  peau  de  l’encolure  ou  en  arrière 
^ o'ec  la  techni(|ue  habituelle.  Les  premières  injections  peuvent 
être  laites  avec  de  la  toxine  iodée  ou  des  doses  plus  faibles  de  toxine 
pure.  11  est  des  chevaux  qui  supportent  d’emblée  l’injection  de  1 centi- 
mètre cube  de  toxine  pure,  sans  présenter  d’autres  symptômes  qu’une 
leac  ion  e ne  passagère  et  un  œdème  local  plus  ou  moins  prononcé  se 
dissipant  en  quelques  jours.  D’autres  paraissent  plus  éprouvés;  aussi 
esl-il  ju’elerable,  pour  tûteren  quelque  sorte  la  susceptibilité  du  sujet,  de 
commencer  par  une  injection  de  1 ou  2 centimètres  cubes  de  toxine 
loüte  avant  de  recourir  à la  toxine  pure.  Roux  signale  la  sensibilité  par- 
icu  icre  d un  cheval  qui  avait  été  inoculé,  un  an  auparavant,  avec  du 
1 neumocoque.  Le  tableau  suivant,  emprunté  à Roux,  donnera  d’excel- 
lentes indications  sur  la  marche  à suivre  pour  obtenir  un  degré  suffisant 
d immunisation  chez  le  cheval. 

Expérience  d’immunisation  d’un  cheval  (Roux).  — Cheval  de  sept  ans, 
du  poids  de  400  kilogrammes  environ;  la  toxine  lue  un  cobaye  de 

oOü  grammes  en  quarante-huit  heures  à la  dose  de  1/10«  de  centimètre 
cube. 


!“'■  jour  Injection  de  l/l'c 


20  — 

— 

1 /2®® 

40,  6<s,  80  jour 

— 

1 

1.3«,  140  — 



ICC 

170  jour 

— 

1/4®® 

22®  — 



Icc 

230  — 



2CC 

25»  — 



3®® 

28®  — 



5®c 

30®,  32®,  36®  jour 



5®® 

39®,  41®  jour 

— 

10®® 

43®,46®,48®,50ojour 

— 

30®“ 

53®  jour 



60®® 

57®,  63®,  65®,  67®  jour 

— 

60®® 

72“ jour 

— 

90®® 

80®  — 

— 

250®® 

To.\ine  iodée  au  1/10°  Pas  de  réaction  ni  locale 
ni  {générale. 

— 1/10'>  Pas  de  réaction. 

— l/io»  — 

— 1/10»  — 

lü.vine  pure  Léger  œdème,  sans  fièvre. 


Œdème  assez  prononcé, 
dissipé  en  2i  heures. 


En  deux  mois  et  vingt  jours,  ce  cheval  a reçu  800  centimètres  cubes  de 
toxine  sans  avoir  présenté  autre  chose  qu’un  œdème  local  passager  et 
une  augmentation  de  température  de  1 degré  environ  le  soir  des  jours  où 

(1)  Roux,  Sérumthérapie  de  la  diphtérie  [Ann.  de  l’inst.  Pasteur,  VII,  1894, 
appendice,  p.  C32). 
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l-inicction  de  loxmo  a clé  copieuse.  L’inoculaliou  d’une  dose  aussi  raas- 
s ve  de  loxine  que  la  dernière,  supportée  sans  autre  phénomène  qu  une 
ré-iclion  locale  prompLement  dissipée,  monlre  bien  à quel  clegr  c d imm 
nufélail  arrivé  un  tel  animal.  En  général,  1 ’immuniLé  peut  ûU;e  consi- 
dérée comme  solidement  établie  quand  un  cheval  supporte  une  mjeclio 
de  00  à 70  centimètres  cubes  d’une  toxine  tuant  le  cobaye  en  _ 
de  quarante-huit  heures  à la  dose  de  1/10«  de  centimètre  cube,  sans 
prés^enter  autre  chose  qu’un  peu  de  température  et  un  œdème  localisé. 
En  pratique,  il  est  possible  d’employer  au  début  des  doses  plus  fortes 
nue  ^celles  citées  dans  le  tableau  précédent  et  surtout  d user  plus  tôt  de 
?a  toxine  pure.  Le  tableau  suivant  résume  la  marche  de  1 immunisation 
de  deux  cLvaux,  conduite  à l’Institut  sérothérapique  de  Nancy,  suivant 
les  données  de  Roux  : 


l«r 

jour 

6» 

— 

12' 

— 

18« 

— 

25' 

— 

29' 

— 

31“ 

— 

33“ 

— 

35' 

— 

37“ 

— 

39“ 

— 

41“ 

— 

43“ 

— 

47' 

— 

48“ 

— 

50' 

— 

52“ 

— 

54' 

— 

57' 

— 

59“ 

— 

61' 

— 

64“ 

— 

66“ 

— 

68“ 

— 

70“ 

— 

72“ 

— 

75' 

— 

77' 

— 

Inj.de 20'  de  toxine  add.  del"solut.  de 
Injection  de  1"  de  toxine  pure. 

^cc  

_ 1CC^5  — 

_ 3"  — 

3"  — 

3"  — • 

5"  — 

5"  — 

6"  — 

10"  — 

— 10"  — 

_ 15"  — 

_ 15"  — 

15"  — 

20"  — 

_ 20"  — 

— 20'»  — 

20"  — 

20"  — 

■ 30"  — 

_ 30"  — 

_ 3QCC  . _ 

30"  — 

— 30"  — 

_ 50"  — 

50" 

70" 


Gram.  Un  peu  d’œdème,  pas  de  fièvre. 
CEdème  peu  prononcé,  pas  de  fièvre. 

OEdème  assez  prononcé  ; 39'  le  soir. 
Un  peu  d’œdème,  pas  de  fièvre. 


Presque  pas  d’œdème. 
Peu  d’œdème. 


Presque  pas  d’œdème. 


Arrivés  à ce  degré  d’immunisation,  les  chevaux  supportent  impuné- 
ment des  doses  beaucoup  plus  fortes  de  toxine.  A ce  moment,  leur  sérum 
est  suffisamment  actif  pour  être  utilisé. 

Il  est,  du  reste,  possible,  suivant  les  cas,  de  modifier  la  manière  de 
faire.  Ce  qui  doit  servir  de  guide,  faire  augmenter  ou  diminuer  les  doses- 
et  les  intervalles  des  injections,  c’est  l’état  de  l’animal  et  les  réactions 
qu’il  présente.  A ce  point  de  vue,  les  chevaux  réagissent  très  dilTé- 
remment ',  il  sera  facile,  pour  cette  raison,  daller  plus  vite  dans  un  cas 
que  dans  l’autre. 

D’après  une  expérience  de  Roux,  Varie  supporte  bien  moins  que  le 
cheval  le  poison  diphtérique  ",  un  ânon  de  six  mois  a succombé  a 1 injec- 
tion d’une  dose  de  1 centimètre  cube. 

Brieger  et  Boer  disent  avoir  réussi  à immuniser  une  chèvre  et  un 
mouton  è l’aide  de  toxine  pure,  extraite  par  leur  procédé  décrit  page  590. 
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Sérothérapie  de  la  diphtérie.  — On  a vu  précédemment  (p.  366)  que 
Héricourt  et  Richet  avaient  réussi  à faire  résister  à l’infection  du  Micro- 
cocciis  pijosepliciis  des  lapins  auxquels  ils  avaient  injecté  dans  le  péri- 
toine du  sérum  de  chiens  immunisés  à l’égai'd  de  ce  même  microbe.  C’est 
certainement  là  le  début  de  la  sérothérapie.  Celte  méthode  a surtout  été 
mise  à l’ordre  du  jour  après  les  recherches  de  Rcbring  KUasato  (1)  sur 
le  tétanos  et  la  diphtérie  ; elles  prouvent  que  le  sérum  d’animaux  immu- 
nisés, mélangé  au  poison  microbien,  neutralise  en  quelque  sorte  son 
action  et  ceci  non  seulement  in  vitro,  mais  dans  l’organisme  où  l’on 
introduit  le  sérum  avant  l’intoxication  ; que  ce  sérum  agit  aussi  bien 
contre  l’infection  par  le  microbe  vivant  que  contre  l’intoxication  par  son 
poison  seul  ; qu’il  possède  enfin  la  propriété  de  guérir  un  animal  déjà  en 
puissance  d’infection.  Behring  explique  cette  action  par  la  production 
dans  le  sang  des  animaux  immunisés,  sous  l’influence  des  produits 
microbiens,  d’une  antitoxine  pouvant  s’opposer  aux  effets  de  la  toxine 
provenant  du  même  microbe.  Behring,  Boer,  Ehrlicli,  Wassermann,  en 
1892  et  1893, annoncent  les  pi’emiers  résultats  favorables  observés  sur  des 
enfants  atteints  de  diphtérie.  La  communication  de  Roux  au. Congrès  de 
Budapest,  en  1894,  apporta  les  preuves  les  plus  convaincantes,  confirmant 
les  résultats  de  Behring  et  de  ses  collaborateurs.  La  sérothérapie  anti- 
diphtérique étaitérigée  en  méthode  courante.  On  trouvera  tous  les  détails 
utiles  dans  le  mémoire  de  Roux  et  Martin  (2)  déjà  cité  précédemment,  et 
divers  ouvrages  parus  depuis  celte  époque,  entre  autres  le  Manuel  de 
Funck  (3). 

Le  sérum  antidiphtérique  peut  être  fourni  par  divers  animaux  qui  sont 
amenés  à un  étal  d’immunisation  suffisant. 

11  est  difficile  d’utiliser  les  animaux  de  petite  taille,  lapins  et  cobayes, 
lorsqu’on  désire  une  quantité  tant  soit  peu  considérable  de  sérum  ; ils 
n’en  peuvent  fournir  qu’un  volume  très  restreint,  même  en  sacrifiant 
l’animal. 

Le  chien  peut  déjà  en  donner  plus.  Un  chien  supporte  facilement  une 
saignée  de  300  à 400  centimètres  cubes  suivant  sa  grosseur,  et  cela  à des 
périodes  assez  rapprochées;  saignant  à blanc,  par  la  carotide,  on  retire 
2 litres  et  plus  de  sang. 

L’immunisation  de  la  chèvre  et  de  la  vache  présente  un  intérêt  tout 
spécial,  à cause  du  passage  dans  le  lait  du  principe  anliloxique  (4).  Nous 
avons  vu  que  celte  immunisation  était  délicate  à conduire  et  quelles  pré- 
cautions spéciales  il  fallait  prendre.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette 
question  du  lait  des  animaux  immunisés. 

Le  cheval  présente  des  avantages  tout  particuliers  à ce  point  de  vue; 
aussi  est-il  plus  généralement  choisi.  Nous  avons  vu  d’abord  qu’il  était 
facile  de  l’amener  à un  haut  degré  d’immunisation  ; de  plus,  il  est  pos- 
sible d’en  retirer  périodiquement  une  notable  quantité  de  sang  ; un  cheval 

(1)  Behring  et  Kitasato,  Ueber  das  Zustandekonimen  der  Diphterie-Inimunitiit  und 
der  Tctanus-Tmmunilat  bei  Tliieren  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1890). 

(2)  Rou.x  et  L.  Martin,  Contribution  à l’étude  de  la  diphtérie  (Ann.  de  VInsl.  Pas- 
teur, VIII,  1894,  p.  609),  et  Roux,  Martin  et  Chaillou,  Trois  cents  cas  de  diphtérie 
traités  par  le  sérum  antidiphtérique  (Ibid.,  p.  040). 

(3)  Funck,  Manuel  de.  sérothérapie  antidiphtérique.  Paris.  Carré,  1895. 

(4)  Ehrlich  et  Wassermann,  Ueber  die  Gewinnung  der  Diphterie-Antitoxin  (Zeitschr . 
fur  Hygiène,  1894,  et  Wassermann,  Ueber  Concentrirung  der  Diphterie-Antitoxin  aus 
der  Milch  immunisierte  Thiere  (Ibid.,  XVIII). 
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de  poids  moyen,  4 500  kilogrammes,  peut  aisémenl  donner  Ions  les 

mois  cl  nuMnc  plus  souvenl,  au  moins  4 litres  de  sang  et  (acilement 
6 litres;  l’opération  est  des  plus  simples,  elle  se  lait  aseptiquement  en 
suivant  les  indications  données  page  178.  Enfin  les  expériences  de  Roux 
et  Vaillard(l)  sur  le  sérum  anlitétani(iue  démontrent  que  le  sérum  de 
cheval  est  de  tous  le  mieux  supporté  par  l’homme. 

On  ne  doit  naturellement  immuniser  dans  ce  but  que  des  chevaux 
parfaitement  sains,  le  sérum  d’animaux  malades  pouvant  transporter  des 
germes  infectieux  ou  renfermer  des  principes  nuisibles.  Il  est  surtout 
important  de  s’assurer  qu’ils  ne  réagissent  pas  à la  malléine  et  qu  ils  ne 
sont  par  conséquent  pas  en  puissance  de  morve.  La  tuberculose  du 
cheval  est  rare  et  se  reconnaît  du  reste  par  des  signes  cliniques  si  nets 
que  Nocard  lui-môme  déclare  inutile  l’éjDreuve  à la  tuberculine. 

Le  sérum  de  chevaux  traités  comme  il  a été  indiqué  dans  les  tableaux 
pao-es  604  et  605,  recueilli  quelque  temps  après  la  dernière  injection,  se 
nnmtre  nettement  antitoxique.  Son  maximum  d’activité  n’est  atteint  que 
dix  ou  onze  jours  après  la  dernière  injection,  comme  le  montrent  bien  les 
recherches  de  Salomonsen  et  Madsen  (2)  ; la  saignée  faite  plus  tôt  peut 
ne  donner  qu’un  sérum  faible  ou  même  presque  dépourvu  d’activité,  car 
l’expérience  prouve  qu’après  une  forte  injection  de  toxine  le  pouvoir 
antitoxique  du  sang  diminue  pendant  quelques  jours,  puis  croît  de  plus 
en  plus  jusqu’à  atteindre  un  maximum  qu’il  garde  pendant  quelques 
jours,  et  s’abaisse  ensuite  graduellement  pour  disparaître  tout  à fait  si 
l’on  n’intervient  pas  pour  le  maintenir.  Le  meilleur  moment  pour  prati- 
quer la  saignée  paraît  être  dix  ou  onze  jours  après  une  dernière  injection 
de  forte  dose. 

Wernicke  (3)  est  parvenu  à immuniser  des  chiens  par  une  méthode 
toute  spéciale,  celle  de  l’alimentation  avec  de  la  viande  d’animaux  diphté- 
riques.D’après  Roux,  cependant,  l’introduction  de  toxine  dans  l’intestin 
ne  doit  déterminer  aucun  effet  toxique  ; il  semblerait  alors  que  l’immu- 
nité dût  êh’e  indépendante  de  la  toxicité  vraie.  Un  premier  chien,  jeune, 
pesants  kilogrammes  et  demi,  fut  nourri  exclusivement  avec  de  la  viande 
d’une  brebis  immunisée  contre  la  diphtérie  ; un  second  adulte,  pesant 
35  kilogrammes,  avec  celle  d’une  brebis  morte  de  diphtérie  chronique. 
Le  premier  consomma  en  six  jours  une  quantité  de  viande  égale  à son 
propre  poids  ; le  second  ne  reçut  que  le  tiers  de  son  poids.  Après  trois 
jours,  le  premier  chien  et  un  chien  témoin  reçurent  sous  la  peau  un  demi- 
centimètre  cube  d’une  culture  virulente.  Le  témoin  mourut  après  quatre 
jours;  le  premier  chien  ne  présenta  qu’un  peu  d’œdème  au  point  d’ino- 
culation, son  état  général  resta  normal;  on  retrouva  cependant,  plus  de 
quinze  jours  après  l’inoculation,  des  Bacilles  diphtériques  à l’endroit  de 
l’injection.  Le  second  chien  succomba  à une  inoculation  de  1 centimètre 
cube  de  culture.  L’immunité  obtenue  par  la  nutrition  à la  viande  de 
brebis  immunisée  serait  donc  plus  stable  que  celle  que  l’on  obtient  avec 
la  viande  de  brebis  morte  de  diphtérie  chronique;  de  plus,  la  puissance 
de  cette  immunité  serait  en  rapport  avec  la  quantité  de  viande  ingérée. 

(1)  Roux  et  Vaillaiu),  Contriljution  à l’cLucle  du  tétanos  [Ann.  de  Vlnsl.  Pasleur, 
Vil,  180.3,  p.  04). 

(2)  Sai.omonsf,n  et  Madsen,  Recherclics  sur  la  marche  de  l’immunisation  active  contre 
la  diphtérie  [Ann.  de  l'Insl.  Pa.sleur,  XI,  1897,  p.  315  ; XIII,  1899,  p.  262j. 

(3)  Wehnicke,  Op.  cil.,  p.  003. 
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' En  renforçant  l’immunité  ainsi  obtenue  à l’aide  d’injectiotis  à-doses  gra- 
duellement croissantes  de  toxine  ou  de  cultures  virulentes,  Wernicke 
est  parvenu  à obtenir  un  sérum  dont  la  force  curative  est  si  grande  qu’un 
centimètre  cube  de  ce  sérum  suffisait  à immuniser  plusieurs  centaines 
de  kilogrammes  d’animal.  Si  l’on  usait  de  ce  sérum  pour  l’homme,  il 
suffirait  donc  de  quelques  centigrammes  pour  immuniser  un  adulte  et 
quelques  milligrammes  pour  un  enfant.  Les  quelques  résultats  cités  sont 
encore  trop  peu  nombreux  pour  permettre  d’asseoir  une  opinion. 

Essai  de  la  valeur  antitoxique  du  sérum. 

11  est  avant  tout  nécessaire  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  puis- 
sance an ti toxique  d’un  sérum  pour  pouvoir  être  assuré  de  son  activité 
thérapeutique  et  évaluer  la  quantité  à employer  dans  un  cas  donné. 
Plusieurs  méthodes  peuvent  conduire  au  résultat  cherché;  deux  surtout 
sont  employées,  celle  de  Behring-Elirlich  et  celle  de  Roux  (1). 

Méthode  d’essai  de  Behrinq-Ehrlich.  — Le  sérum  est  mélangé  en 
proportions  graduellement  croissantes  à une  dose  de  toxine  représen- 
tant dix  fois  la  dose  mortelle  pour  un  cobaye  adulte  de  poids  moyen, 
400  grammes  environ.  Avec  une  toxine  telle  que  celle  que  nous  consi- 
dérons comme  normale,  qui  tue  un  tel  cobaye  en  quarante-huit  heures 
à la  dose  de  1/10®  de  centimètre  cube,  on  prend  1 centimètre  cube 
de  cette  toxine  en  plusieurs  éprouvettes  et  on  y ajoute  des  doses 
variables,  de  moins  en  moins  considérables,  de  sérum,  par  exemple  un 
millième,  neuf  dix-millièmes,  huit  dix-millièmes,  sept  dix-millièmes, 
cinq  dix-millièmes  de  centimètre  cube,  et  ainsi  de  suite,  de  sérum  que 
l’on  a au  préalable  dilué  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à 
7 p.  1000,  soigneusement  stérilisée  d’avance  pour  pouvoir  évaluer  plus 
aisément  la  proportion  à ajouter.  Le  mélange  est  ramené  à 3 centimètres 
cubes  par  addition  de  la  solution  physiologique  et  injecté  sous  la  peau 
des  cobayes  que  l’on  doit  prendre  d’un  poids  aussi  égal  que  possible. 
Les  cobayes  qui  ont  reçu  des  mélanges  trop  peu  riches  en  sérum,  où  la 
toxine  n’a  été  neutralisée  qu’en  partie,  périront  après  un  intervalle  de 
temps  variable  suivant  la  quantité  de  toxine  neutralisée,  ou  présenteront 
seulement  une  réaction  locale  plus  ou  moins  intense  ; ceux  qui  auront 
été  inoculés  avec  un  mélange  où  la  toxine  est  entièrement  neutralisée 
n’offriront  aucun  symptôme  ni  général  ni  local.  La  quantité  de  sérum 
de  ce  dernier  mélange  pourra  servir  de  base  à l’évaluation  de  son  acti- 
vité. Ainsi,  si  dix  centièmes  de  centimètre  cube,  ou  10  centigrammes, 
de  sérum  neutralisent  exactement  1 centimètre  cube  de  toxine,  dix  fois 
la  dose  mortelle  pour  un  cobaye,  on  aura,  comme  l’admet  Behring,  un 
séi'um  normal  renfermant  une  unilé  anliloxique  dans  1 centimètre 
cube  ; 10  centimètres  cubes  de  ce  sérum  représenteront  dix  unités  anti- 
toxiques. Si  un  sérum  possède  une  activité  telle  que  1 milligramme 
neutralise  1 centimètre  cube  de  toxine,  ce  sérum  sera  cent  lois  plus 
actif  que  le  sérum  dit  normal;  il  contiendra  1000  unités  antitoxiques 
Behring  dans  10  centimètres  cubes.  Ehrlich  et  Wassermann  insistent 
sur  le  point  qu’il  faut,  pour  évaluer  exactement  un  sérum,  se  baser  non 

(1)  Madsen,  Ueber  Messung  der  SLarke  des  Antidiphterischen  Sérums  (Zeùsc/ir.  für 
Hyffiene,  XXIV,  1897,  p,  425). 
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pas  sur  la  dose  qui  préserve  le  cobaye  de  la  mort,  mais  sur  celle  qui 
neulralisc  absolumeiil  la  toxine  et  empêche  la  production  de  toute 
réaction  locale,  de  tout  œdème  au  point  d’inoculation  (1). 


Méthode  d’essai  de  Roux.  — Pour  évaluer  l’activité  d’un  sérum, 
Poux  prend  comme  base  la  quantité,  par  rapport  au  poids  d un  cobaye, 
qui  en  est  nécessaire  pour  préserver  tout  è fait  de  la  mort  ce  cobaye 
auquel  on  fait,  douze  heures  après  l’injection  du  sérum,  une  injection 
de  un  demi-centimètre  cube  d’une  culture  fraîche  de  diphtérie  bien 
virulente.  Si  cette  quantité  est  de  1/25000%  1/50000%  1/100  000/  du  poids 
du  cobaye,  le  sérum  est  dit  actif  au  vingt-cinq-millième,  au  cinquante- 


millième,  au  cent-millième.  i , ■ 

Roux  considère  comme  suffisamment  actif  pour  être  employé  au  trai- 
tement des  malades,  un  sérum  dont  un  centième  de  centimètre  cube 
injecté  à un  cobaye  de  500  grammes  le  protège  contre  une  inoculation 
de  un  demi-centimètre  cube  de  culture  diphtérique  bien,  virulente 
(tuant  le  cobaye  en  moins  de  trente-six  heures  à cette  dose)  faite  douze 
heures  après.  D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  plus  haut,  on  voit  qu  un  tel 
sérum  est  actif  au  cinquante-millième. 


Les  chevaux  dont  l’immunisation  a été  conduite  comme  il  a été 
indiqué  pages  604  et  605  fournissent,  lorsqu’on  les  saigne,  dix  à douze 
jours  après  la  dernière  injection  de  toxine,  un  sérum  dont  l’activité  est 
d’ordinaire  au  moins  égale,  'souvent  supérieure,  au  cinquante-millième. 
En  augmentant  les  dernières  doses  de  toxine  ou  en  employant  des 
toxines  plus  fortes,  il  est  possible  d’obtenir  des  sérums  d’activité  plus 
grande,  actifs  au  quatre-vingt-millième,  au  cent-millième.  Il  ne  paraît 
pas  utile  de  dépasser  cette  puissance.  D’ailleurs,  les  conditions  indivi- 
duelles de  l’animal  interviennent  ici,  sans  quei’on  puisse  en  donner  une 
raison  bien  précise  ; parmi  plusieurs  chevaux  soumis  à une  méthode 
d’immunisation  identique  en  tous  points,  il  en  est  qui  fournissent  un 
sérum  plus  actif  que  celui  fourni  par  d’autres.  Il  est  possible  de 
mélanger  ces  divers  sériims  et  d’obtenir  un  produit  d’activité  moyenne. 

Nous  savons  que  chez  un  animal  immunisé,  le  degré  d’immunisation 
qui  a atteint  son  maximum  à un  moment  donné,  ou  la  puissance  anti- 
toxique de  son  sang,  ce  qui  revient  au  même,  ne  l’este  pas  longtemps 
stable,  n’est  pas  une  qualité  acquise  définitivement,  mais  diminue  pro- 
gressivement à mesure  qu’on  s’éloigne  du  moment  de  la  dernière 
injection  de  toxine,  et  peut  môme  disparaître  complètement  après  un 
certain  temps.  Si  l’on  veut  que  l’animal  en  question  soit  une  source  con- 
tinue de  sérum  antitoxique,  il  est  nécessaire  d’entretenir  son  immuni- 
sation. On  y parvient  facilement  en  lui  injectant  régulièrement,  dans 
l’intervalle  de  deux  saignées,  une  dose  suffisante  de  toxine. 

On  peut,  après  avoir  laissé  reposer  plus  ou  moins  l’animal,  lui  faire 
une  série  d’injections  sous-cutanées  de  toxine  à doses  modérées;  ou,, 
pendant  que  la  canule  qui  a servi  à la  saignée  est  encore  en  place,  lui 
faire  une  injection  massive,  300  à 500  centimètres  cubes  de  toxine.  Les 
expériences  de  Roux  et  Vaillard  sur  l’immunisation  contre  le  tétanos 


(I)  Kimur.ii,  Die  Wci'llibemcssung  clcî  DipliLcriebeilseriims  uncl  deren  MieoreLisclien 
Gruncllage.  léna,  1897  . 

Macè.  — Baclérioloffie. 
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ont  démonlré  qu’on  oblienl  toujours  un  sérum  plus  actif  en  multipliant 
les  injections  de  doses  relativement  petites  de  toxine;  le  premier  pro- 
cédé est  donc  à préférer.  On  peut  recommencer  le  traitement  d’immu- 
nisation six  à huit  jours  après  une  saignée  et  le  conduire  de  la  façon 
suivante  : 


8®  jour  après  la  saignée  : 

: Injection  de 

50®® 

de  toxine. 

10®  — - 

— 

100®® 

— 

12e  

— 

100®® 

— 

11®  — _ 

— 

100®® 

— 

15®  — — 

— 

100®® 

— 

16®  — — 

— 

100®® 

— 

17®  — _ 

— 

100®® 

— 

18®  — — 

— 

100®® 

— 

19®  — — 

— 

100®® 

— 

20®  — — 

— 

100®® 

— 

La  saignée  suivante  est  faite  dix  à douze  jours  après  la  dernière 
injection. 

On  peut  répéter  la  saignée  un  grand  nombre  de  fois  sur  un  môme 
cheval,  tantôt  du  même  côté,  tantôt  en  alternant.  Les  chevaux  en  trai- 
tement actuellement  dans  les  divers  Instituts  paraissent  pouvoir  très 
bien  supporter  le  traitement  et  servir  ainsi  pendant  des  années  à 
l’obtention  du  sérum.  On  a déjà  remarqué  cependant  que  l’emploi  de 
toxines  très  actives,  comme  celles  obtenues  par  exaltation  de  la  viru- 
lence d’un  Bacille,  toxines  qui  tuent  le  cobaye  à doses  dix  ou  vingt  fois 
moindres  que  la  toxine  normale  de  Roux,  détermine  parfois  des 
symptômes  de  dénutrition  et  de  cachexie  chez  certains  chevaux. 

La  façon  dont  les  chevau.x  supportent  les  injections  de  toxine  diphté- 
rique est  des  plus  variables.  Il  en  est  qui  présentent  des  réactions 
notables  avec  de  faibles  doses  de  toxine,  1 centimètre  cube  ou  moins  ; 
leur  température  s’élève  au-dessus  de  40®,  l’œdème  peut  être  énorme. 
D’autres  ne  présentent  pour  ainsi  dire  aucune  réaction  à des  doses  plus 
fortes.  Certains  fournissent,  avant  toute  inoculation,  un  sérum  déjà 
légèrement  antitoxique  pour  le  cobaye;  on  pourra  les  choisir  de  préfé- 
rence, ils  supportent  mieux  les  injections  de  toxine  et  peuvent  arriver 
plus  vite  aux  hautes  doses.  Si  l’on  vient,  dans  le  cours  des  opérations, 
à changer  le  microbe  producteur  de  toxine,  on  pourra  observer  des 
changements  dans  les  symptômes  habituels.  L’observation  suivie  des 
sujets  guidera  l’opérateur  dans  les  modifications  à apporter  au  procédé. 

Le  sérum  recueilli  aseptiquement  par  la  méthode  Pasteur  peut  se 
conserver  indéfiniment  sans  présenter  d’autre  modification  qu’une  légère 
précipitation  de  fibrine  qui  se  produit  à la  longue  sous  forme  de  flocons, 
de  très  fins  grumeaux  ou  même  de  fins  cristaux.  Lorsqu’on  ne  recueille 
pas  de  sang  d’une  façon  absolument  aseptique,  il  faut  laisser  la  coagula- 
tion et  la  séparation  du  sérum  se  faire  à 0“  et  ajouter  au  sérum  soutiré  des 
substances  antiseptiques,  de  l’acide  pliénique  par  exemple,  en  proportion 
de  0,5  p.  100  comme  on  le  fait  en  Allemagne,  ou  le  filtrer  sur  bougie 
Chamberland;  cette  dernière  méthode  lui  enlève  toujours  de  son  acti- 
vité (1),  la  bougie  de  porcelaine  retenant  de  la  substance  antitoxique. 

I 

(I)  DziEnzGowSKi,  Sur  la  filtraLion  des  substances  albuminoïdes  ù pi'oprictés  aetives 
{Arch.  des  sc.  biol.  de  Saint-Pétersbourg,  IV,  1895,  p.  225). 
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Il  est  de  beaucoup  préférable  de  recourir  à la  melhodc  de  1 asLeiu. 
Elle  a été  décrite  précédciumcnl  avec  détails  (p.  178  et  suiv.). 

Le  sérum  soutiré  aseptiqucment  d'une  façon  ou  d’une  autre,  et  ici  la 
simple  pipette  Cbamberland  est  d’un  excellent  usage,  est  réparti  dans 
des  llacons  de  conserve  ou  dans  les  tubes  qui  serviront  directement  au 
praticien.  Les  llacons  de  conserve  peuvent  être  des  ballons  stérilisés 
dont  le  col  est  étiré  après  remplissage  ou  qui  sont  simplement  bouchés 
avec  un  bon  bouchon  de  caoutchouc  stérilisé  à 1 autoclave  dans  une 
enveloppe  de  papier  brouillard.  Les  tubes  à utiliser  ont,  suivant  le  cas, 
une  contenance  de  10  à 20  centimètres  cubes  et  sont  bouchés  avec  un 
bouchon  de  caoutchouc  stérilisé  qu’on  recouvre  d une  couche  de 
paraffine  fondue  ou  d’un  capuchon  de  caoutchouc  stérilisé. 

La  préparation  et  la  vente  du  sérum  antidiphtérique  sont  legle- 
mentées,  en  France,  par  la  loi  du  25  avril  1895. 

Dans  des  flacons  bien  remplis,  conservés  à 1 obscurité,  le  sérum  gai  de 
longtemps  sa  puissance  antitoxique.  De  nombreuses  expériences 
démontrent  qu’il  peut  rester  un  an  et  plus  sans  s’affaiblir  ou  en  ne 
s’affaiblissant  que  d’une  manière  insignifiante. 

Certains  agents  physiques  ou  chimiques  ont  sur  son  activité  une 
inlluence  manifeste  (1).  La  lumière  du  jour  a une  action  allaiblissante 
manifeste,  quoique  lente;  après  trois  ou  quatre  mois,  le  pouvoir  anti- 
toxique est  très  diminué;  ce  sont  surtout  les  rayons  bleus  qui  agissent, 
les  rayons  jaunes  et  rouges  sont  très  peu  actifs.  Des  températures 
moyennes,  maintenues  pendant  peu  de  temps,  sont  sans  effet  appré- 
ciable sur  l'activité  du.  sérum;  on  peut  le  maintenir  pendant  plusieurs 
jours  à l’étuve  à 38“  sans  le  voir  s’affaiblir;  c’est  même  là  un  excellent 
moyen  pour  s’assurer  de  sa  pureté  microbienne.  En  chauffant  pendant 
vingt  minutes  à 59“-59“,5,  l’affaiblissement  est  réel  mais  très  minime. 
Le  sérum  desséché  à basse  température,  puis  à 100“  dans  un  courant 
d’air  sec,  peut  supporter  un  chauffage  d’une  demi-heure  à 110’  ou  d’un 
quart  d’heure  à 140“  sans  perdre  ses  propriétés  (2).  Une  température 
de  37“  a une  action  affaiblissante  déjà  bien  marquée  après  un  mois;  le 
froid  modéré  conserve  bien.  L’oxygène  est  un  atténuateur  énergique  ; 
l’air  agit  dans  le  môme  sens,  mais  plus  lentement.  L’azote  et  l’acide 
carbonique  donnent  les  mêmes  résultats  que  l’air. 

L’addition  de  petites  quantités  d’antiseptiques  ne  paraît  pas  nuire.  La 
filtration  sur  bougie  Cbamberland  retient  souvent  beaucoup  d’antitoxine. 

Desséché  dans  le  vide,  avec  soin,  le  sérum  retrouve  ses  propriétés 
préventives  quand  on  le  dissout  à nouveau  dans  huit  ou  dix  fois  son 
poids  d’eau.  Cette  particularité  peut  servir  pour  des  transports  lointains. 
Cette  solution  donne  au  point  d’inoculation  une  petite  tuméfaction 
passagère  que  ne  produit  pas  le  sérum  naturel. 

La  substance  antitoxique,  celte,  anliloxine  diphlérique  que  contient 
le  sérum,  est  encore  bien  peu  connue.  Guérin  et  Macé  (3)  l’ont  obtenue 

(1)  MuLi.ua,  Ucber  clic  RcsisLenz  des  DipliLcriclieilserum  gcgcnübcr  verscliiedcncn 
physikalisclien  and  Cbcmiscben  Einllïtsscii  {Cenlralbl.  für  Bald.,  XXIV,  1S98,  p.  291 

, et  316). 

(2)  C.cMUS,  Résistance  aux  lenipéraLurcs  élevées  des  vaccins  desséchés  (sérum  anti- 
venimeux  et  sérum  antidiplitéric[ue)  (Soc.  de  Biol.,  26  lévrier  1898). 

(3)  GuÉaiN  ctMACÛ.  Sur  l'antitoxine  diphtéric(uc  (C.  71.  de  V Acad,  des  sc.,  b août  1893). 
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en  Irailanl  le  sérum  par  douze  fois  son  volume  d’alcool  à 95°;  le  coa- 
gulum  albumineux  est  lavé  sur  filtre  à l’alcool,  desséché  dans  le  vide 
au-dessus  d’acide  sulfurique,  réduit  en  poudre  et  traité  par  l’eau  dis- 
tillée. La  solution  obtenue  montre  un  pouvoir  aniitoxique  très  marqué. 
La  substance  active  paraît  être  de  la  nature  des  diastases.  Ce  qui  con- 
firme encore  celte  opinion,  c’est  l’action  très  marquée  de  la  température  ; 
soumise  à une  chaleur  de  60°  à 65°,  elle  perd  rapidement  son  activité. 

D’après  Belfanti  et  Carbone  (1),  l’antitoxine  est  intimement  liée  à 
l’existence  de  la  globuline  du  sérum;  elle  en  serait  peut-être  même  une 
modification, 

Ehrlich  et  Wassermann  (2),  ayant  observé  la  présence  d’antitoxine 
dans  le  lait  des  animaux  immunisés,  proposèrent  de  se  servir  de  ce 
li(iuide  comme  source  de  ce  produit.  On  comprend  l’intérêt  et  l’impor- 
tance que  pourrait  présenter  celte  méthode,  s’il  devenait  facile  d’extraire 
du  lait  l’antitoxine  pure  ou  suffisamment  purifiée.  En  outre,  il  est 
beaucoup  plus  facile  avec  le  lait  de  suivre  chez  un  animal,  pour  ainsi 
dire  jour  par  jour,  la  formation  de  la  substance  antitoxique  et  les  varia- 
tions qu’elle  peut  présenter. 

La  quantité  d’antitoxine  que  peut  contenir  le  lait  d’une  chèvre  ou 
d’une  vache  immunisées  varie  naturellement  avec  le  degré  d’immuni- 
sation auquel  on  est  parvenu.  On  l’apprécie  facilement  en  évaluant, 
comme  pour  le  sérum,  la  quantité  de  toxine  active  qu’un  volume  donné 
de  lait  peut  neutraliser.  Au  début  de  l’immunisation,  5 centimètres 
cubes  de  lait  ne  suffisent  pas  pour  neutraliser  1 centimètre  cube  de 
toxine;  plus  tard,  il  ne  faut  plus  pour  celle  dose  de  toxine  qu’un 
dixième  de  centimètre  cube  environ.  Le  laiLest  alors  actif  au  cinquan- 
tième. Le  rapport  entre  la  valeur  aniitoxique  du  sang  et  du  lait  d’un 
Y-  même  animal  bien  immunisé  serait  comme  1 est  à 20,  d’après  les  auteurs 
cités.  Une  chèvre  produisant  en  moyenne  30  litres  de  lait  par  mois 
peut  ainsi  fournir  une  quantité  d’antitoxine  égale  à celle  contenue  dans 
un  litre  et  demi  de  sang,  dose  à laquelle  on  ne  pourrait  pas  arriver  sans 
danger.  Une  vache  donnant  journellement  une  dizaine  de  litres  de  lait 
en  fournirait  une  quantité  beaucoup  plus  grande. 

L'important  est  d’arriver  à extraire  cette  antitoxine  sinon  pure,  du 
moins  sous  une  forme  utilisable.  Wassermann  (3)  indique  le  procédé 
suivant  : le  lait  est  recueilli,  avec  toutes  les  précautions  antiseptiques, 
dans  des  vases  stérilisés;  on  y ajoute  20  centimètres  cubes  de  solution 
normale  de  chlorure  de  sodium  par  litre  et  une  quantité  de  pr(ÿsure  suffi- 
sante pour  obtenir  une  coagulation  complète  et  rapide.  On  décante  le 
liquide  clair  qui  s’est  séparé  du  coagulum  et  on  l’agite  quelque  temps, 
dans  de  grands  vases  à précipités,  avec  du  chloroforme  pour  le  débar- 
rasser de  la  graisse.  Par  le  repos,  le  chloroforme  se  réunit  au  fond  du 
vase.  En  décantant,  on  obtient  un  liquide  clair,  dépourvu  de  Bactéries, 
qui  peut  se  conserver  pendant  des  mois  sans  perdre  son  activité,  ou 
servir  aux  préparations  ultérieures. 

(1)  Belf.vsti  et  C.VRDONE,  ContribuLo  albla  conescenza  clell’  niititoxina  diphterica 
(Arch.  per  le  Scienza  mecL,  XXIX,  1898). 

(2)  liiinLicH  et  ^VASSEHMA^■^■,  Ueber  die  Gewinnung  der  Dipliterie-Antitoxine  aus 
Blutserum  und  Milch  immunisierte  Thiere  (Zeilschr.  fiir  Hyçfiene,  XVIII,  189-i,  p.  239). 

(3)  Wassermanx,  Uebei-  Goncentrirung  der  Diphterie-Antitoxine  aus  der  Milch  im- 
iminisierte  Thiere  {Zeilschr.  fiir  Ilyjiene,  XVIII,  1894,  p.  235), 
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D’après  l’aclivilé  anÜLoxique  de  ce  dernier  liquide,  on  le  iraile  par 

le  sulfate  d’ammoniaque  en  proportion  do  30  à 33  p.  ^ Pnr  une 

un  précipité  qui  est  reeueilli  sur  filtre  et  rapidement  détaché  sui  une 

spatule  de  platine,  placé  sur  une  plaque  de  poroelame  ’ 

desséché  dans  le  vide,  exprimé  pour  le  débarrasser  du  sul  a 
Iliaque  en  excès  et  redissous  ensuite  dans  une  quantité  d eau  dix 
moindre  que  la  quantité  du  liquide  obtenu  après  coagulation  du  lait. 
11  reste  dans  la  solution  une  faible  quantité  de  sulfate  d ammoniaque 
qui  ne  présente  aueun  inoonvénient  pour  son  emploi  Çu6z  en  an 

Pour  employer  avec  avantage  ce  prooédé,  on  a intérêt  a pousser 
l’immunisation  de  l’animal  à un  très  haut  degré,  la  piopor  ion  an  i 
toxine  contenue  dans  le  lait  est  plus  grande. 


L’antitoxine  diphtérique,  ou  le  sérum  qui  en  contient,  donne  très 
rapidement,  sur-le-champ  pour  ainsi  dire,  l’immunite  aux  animaux. 
Cette  immunité,  toutefois,  ne  dure  pas;  elle  dimmue  vite  pour  dispa- 
raître au  bout  de  quelques  jours  ou  quelques  semaines,  selon  la  propoi- 
tion  d’antitoxine  introduite.  Elle  diffère  notablement  sous  ce  lappoi 
de  l’immunité  obtenue  par  injections  progressives  de  toxine,  qui  est 
beaucoup  plus  durable. 

Quelle  peut  être  l’action  de  l’antitoxine  sur  la  toxine?  On  a d aboid 
songé  à une  destruction  complète;  c’est  ce  que  semble  démontrer  1 inno- 
cuité absolue  pour  le  cobaye  d’un  mélange  de  neuf  parties  de  toxine  et 
d’une  partie  de  sérum.  Ce  même  mélange  cependant  cause  un  œdème 
notable  chez  le  lapin  en  inoculation  sous-cutanée  et  peut  rnême  le  tuei 
en  inoculation  intraveineuse  ; il  tue  également  en  inoculation  sous-cu- 
tanée des  cobayes  impressionnés  auparavant  par  des  produits  miciobiens, 
toxines  du  Micrococcus  procligiosus,  produits  solubles  du  choléra,  tout 
en  étant  revenus  en  parfait  état  de  santé  (Roux).  C est  ce  qui  semble 
bien  prouver  que  l’effet  en  question  résulte  d’une  action  de  1 antitoxine 
sur  les  cellules  de  l’organisme,  action  stimulante  qui  exciteiait  les 
procédés  naturels  de  défense,  et  non  pas  d action  sur  la  substance 
toxique.  L’antitoxine  paraît  bien  nettement  être  un  produit  de  1 activité 
de  certains  éléments  de  l’organisme,  activité  qui  se  manifeste  au  mieux 
sous  l’influence  de  l’excitation  déterminée  par  la  toxine,  mais  qui  peut 
encore  se  manifester,  quoique  à un  degré  moindre,  en  dehors  d elle  (1). 


Dans  l’application  du  sérum  antitoxique  au  traitement  de  la  diphtérie 
humaine,  la  question  de  la  dose  à injecter  a une  grande  importance. 
Elle  doit  varier  suivant  la  puissance  du  sérum,  l’âge  du  sujet,  la  gra- 
vité et  la  période  de  la  maladie  (2). 

Il  existe  trois  numéros  de  sérum  Behring  : le  n°  I contient  GOO  unités 
Behring  (Voy.  p.  G08)  dans  10  centimètres  cubes;  le  n°  II,  1 000  unités; 
le  n“  III,  1 500  unités. 

Le  sérum  Roux  a une  activité  moyenne  de  1/70  000®. 

Lorsqu’il  s’agit  de  jeunes  enfants  et  que  le  traitement  est  appliqué  au 

(1)  Eiinuai,  Mode  de  production  et  mécanisme  d’action  des  antitoxines  [Sem.  mèd., 
1899,  n»  52,  p.  411). 

(2)  II,vusiiAi.Tiiii,  De  l’application  des  sérums  au  traitement  de  la  diphtérie  et  du 
tétanos  [Congrès  de  mèd.  de  Nnncy,  1896). 
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dcbut,  on  peut  commencer  par  une  injection  de  10  centimètres  cubes 
de  sérum  Roux  ou  de  sérum  Behring  n“  I;  au-dessous  d’un  an,  cette 
dose  peut  être  réduite  à 5 centimètres  cubes^ 

Dans  les  cas  graves,  il  y a avantage  à donner  d’emblée  20  centimètres 
cubes  de  sérum  Roux  ou  10  centimètres  cubes  de  sérum  Behring  n®  III. 

Chez  1 adulte,  la  dose  initiale  doit  être  au  moins  de  20  centimètres 
cubes  et  mieux  30  centimètres  cubes. 

L intervention  a d autant  plus  de  chances  de  succès  qu’elle  est  plus 
précoce.  Le  tableau  suivant,  dù  à Samguine  (de  Moscou),  le  prouve  avec 
toute  évidence  : 


MORTALITIJ. 

Injection  faîte  le  2ejour 10,5  p.  100 

— — 3«  — 13^3  _ 

— — — 16^8  — 

— — 5“  — 33  à 40  p.  100 


L’état  du  malade,  les  symptômes  que  l’on  peut  constater,  surtout 
l’étendue  des  fausses  membranes,  l’intensité  des  phénomènes  laryngés, 
serviront  de  base  pour  les  injections  ultérieures.  Suivant  ce  qu?  sè 
passe,  on  peut  faire  une  seconde  injection  de  douze  à vingt-quatre 
heures,  parfois  même  six  heures,  après  la  première,  et  continuer  plu- 
sieurs fois  s’il  le  faut. 

D ordinaire  le  sérum  est  très  bien  supporté.  11  paraît  cependant  exister 
des  susceptibilités  particulières.  Il  n’est  pas  prouvé  toutefois  que  cer- 
tains accidents  graves  observés,  l’anurie  en  particulier,  doivent  être  mis 
sur  le  compte  du  sérum  plutôt  que  sur  celui  de  l’intoxication  diphté- 
ricjue.  A la  suite  du  traitement  sérothérapique,  on  peut  observer  de 
l’érythème,  localisé  ou  généralisé,  de  l’urticaire,  parfois  des  arthropa- 
thies,  qui  paraissent  bien  être  sous  la  dépendance  du  sérum.  D’après 
Spronck  (1),  le  chauITage  préalable  du  sérum  à o9®-59®5,  pendant  vingt 
minutes,  est  très  favorable  contre  les  accidents  post-sérothérapiques. 
surtout  les  éruptions  cutanées,  souvent  si  dé.sagréables. 

Pour  Nicolle  (2),  le  sérum  antidiphtérique  n’a  pas  d’action  nuisible 
sur  le  rein  sain;  tout  au  plus  détermine-t-il  une  très  légère  albuminurie 
passagère.  Les  symptômes  graves  de  néphrite  sont  dus  au  poison  diph- 
térique que  forme  l’organisme.  Cependant,  il  semble  bien  qu’on  doive 
admettre  que  la  très  légère  toxicité  d’un  sérum,  môme  normal,  puis.se 
agir  défavorablement  sur  le  rein  et  être  réellement  la  goutte  d’eau  qui 
fait  déborder  le  vase.  Spronck  (3)  admet  aussi  l’action  favorable  du  sérum 
dans  l’albuminurie  diphtérique. 

Après  l’injection  de  sérum,  on  peut  observer,  au  bout  de  quelques 
heures,  une  amélioration  notable  de  l’état  général,  surtout  saisissable 
dans  les  cas  graves.  L’action  produite  sur  les  fausses  membranes  est 
particulièrement  remarquable.  Dix  à douze  heures  après  l’injection,  les 
fausses  membranes  deviennent  plus  blanches,  perdent  de  leur  consis- 


(1)  SrnoNCK,  Influence  favorable  du  chauffage  sur  les  accidents  post-sérothërapiques 
{Ann.  de  VInst.  Pasteur,  XII,  1898,  p.  696). 

(2)  Nicolle,  Action  du  sérum  antidiphtérique  sur  les  reins  sains  ou  malades  {Revue- 
de  med.,  janvier  1898). 

(3)  Spronck,  Étude  expérimentale  de  l’action  du  sérum  antidiphtérique  dans  l’albu- 
minurie diphtérique  préexistante  [Sem.  méd.,  1897,  n“  55,  p.  434). 
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inncc  cl  de  leur  épaisseur,  se  décollent  d’elles-mômcs  de  la  muqueuse, 
peuvent  se  dissocier;  à leur  place  il  ne  se  reproduit  qu’iui  mince  endui 
disparaissant  bientôt  à son  tour.  Souvent,  de  trente-six  a quarante-liui 
heures  toute  trace  de  fausse  membrane  a disparu.  Dans  les  loi  me 
graves',  le  processus  est  plus  tenace,  les  fausses  membranes  peuven  se 
reproduire  pendant  quatre  ou  cinq  jours. 


Le  résultat  indéniable  du  traitement  sérothérapique  de  la  diphtérie 
est  un  abaissement  notable  de  la  mortalité.  Les  statistiques  démontrent 
que  de  15,  50  et  môme  60  p.  100,  elle  peut  tomber  à 10  ou  J5  p.  100.  Le 
moment  de  l’injection,  la  quantité  de  sérum  injectée  ont  une  grande 
importance  pour  le  résultat  (1). 


Le  sérum  antidiphtérique  n’agit  que  sur  le  Bacille  de  Loeffler  et  sur 
sa  toxine  ; aussi  les  associations  microbiennes  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  la  diphtérie  jouent-elles  un  grand  rôle  dans  l’issue  du  traitement, 
ce  qui  montre  de  suite  l’importance  d’un  diagnostic  bactériologique 

exact. 

On  a vu  précédemment  que  le  sérum  antidiphtérique  présentait  un 
pouvoir  immunisant  manifeste  et  qu’en  l’injectant  à la  dose  suffisante 
aux  animaux  d’expérience,  cobayes  et  lapins  par  exemple,  il  était  pos- 
sible de  leur  faire  supporter,  sans  autres  symptômes  qu’une  petite 
lésion  locale,  l’injection  d’une  dose  sûrement  mortelle  de  culture  viru- 
lente de  diphtérie.  Ce  qui  démontre  qu  il  jouit  d un  pouvoii  piéventif 
cerlain  à l’égard  de  rahection.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  l’immunité 
ainsi  produite  n’est  que  de  courte  durée. 

Les  applications  faites  chez  l’homme  dans  un  hni  prévenlif  semblent 
en  eiï’et  confirmer  en  tous  points  les  résultats  experimentaux.  Poui  ne 
cher  que  les  principales  séries.  Roux  n a pas  vu  se  produire  un  seul  cas 
de  diphtérie  chez  128  personnes  en  contact  permanent  avec  des^  diphté- 
riques et  injectés  préventivement;  Peck  a obtenu  le  même  résultat  à 
rS^w-York  chez  500  enfants  inoculés  préventivement  pendant  une  épi- 
démie de  diphtérie.  Behring  et  Ehrlich  n’ont  observé  qu’un  petitnombre 
de  cas  de  diphtérie,  10  sur  10000  inoculés  préventivement;  chez  ceux 
qui  prirent  la  maladie,  l’évolution  en  fut  bénigne;  ils  attribuent  la 
production  de  ces  cas  à l’emploi  d’une  quantité  trop  minime  de 
sérum. 

Behring  et  Erhlich  avaient  au  début  indiqué  comme  dose  préventive 
suffisante  le  dixième  de  la  dose  thérapeutique,  60  unités;  actuellement, 
Behring  {'!)  a élevé  la  dose  à 150  unités,  de  1 centimètre  cube  à 1 centi- 
mètre cube  et  demi  de  son  sérum  fort.  Roux  donne  comme  dose  pic- 
ventive  moyenne  5 centimètres  cubes  de  son  sérum. 

La  durée  de  l’action  immunisante  suffisante  ne  paraît  pas  très  cons- 
tante; elle  semble  être  de  trois  à dix  semaines.  11  est  du  reste  possible 
de  renouveler  l’inoculation  préventive.  Elle  serait  certainement  a con- 
seiller lorsqu’il  y a impossibilité  absolue  d’éloigner  des  enfants  d'un 

(1)  Bayeu.\,  La  diphtérie  avant  et  depuis  l’année  189  i,  avec  les  i-csultals  statistiques 
de  la  sérumthérapie  sur  deux  cent  trente  mille  cas.  Thèse  de  Paris,  1899. 

(2)  Ih'.iiiuNG,  Zur  Uiphterie-Iinniuniesierungs  Frage  {Deutsche  med.  Wochenschr., 
1891,  n»  16). 
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foyer  de  diphtérie  ou  d’isolcr  un  malade,  ou  en  cas  d’épidémie  eravc 
■et  assez  étendue  (1).  ® 

SmirnoAv  (2),  dans  plusieurs  mémoires,  dit  avoir  obtenu,  par  éleclro- 
lyse  de  toxine  diphtérique  active,  une  production  d’anlitoxine.  Le  meilleur 
résultat  s’obtient  en  employant  un  courant  faible  maintenu  pendant 
longtemps,  80  milliampères  pendant  seize  à dix-huit  heures;  les  pro- 
priétés curatives  diminuent  en  prolongeant  l’action.  D’après  lui  cette 
antitoxine,  obtenue  par  électrolyse,  n’est  douée  que  d’un  pouvoir  neutra- 
lisant très  faible  vis-à-vis  de  la  toxine;  malgré  cela,  elle  ne  céderait  en 
■rien,  comme  elfet  thérapeutique,  au  sérum  antidiphtérique. 

Marinier  (3),  quia  repris  les  expériences  de  Smirnow,  n’a  observé  dans 
lie  produit  aucune  action  immunisante  ou  curative  ; il  a vu  la  toxine 
ainsi  traitée  perdre  tout  à fait  son  activité  et  se  transformer  en  une  véri- 
table solution  d’hypochlorites  formés  sans  doute  par  l’action  de  l’élec- 
trolyse  sur  les  chlorures  du  milieu;  ce  sont  peut-être  ces  derniers  sels 
qui  auraient  un  certain  effet  curateur,  comme  le  démontrent  des  expé- 
riences de  L.  Martin.  Il  dit  également  n’avoir  obtenu  aucun  résultat  en 
usant  des  courants  alternatifs  à haute  fréquence. 

Enfin,  on  doit  reconnaître,  d’après  des  expériences  d’Abel,  de  \^'as- 
sermann  et  de  Calmette  (4),  que  le  sérum  de  beaucoup  d'hommes  sains, 
adultes,  jouit  d’un  certain  pouvoir  immunisant  pour  les  cobayes,  vis- 
à-vis  du  Bacille  de  Loefller.  Ces  individus  avaient-ils  eu  la  diphtérie,  et  la 
propriété  de  leur  sérum  n’était-elle  que  la  continuation  d’un  état  anlé- 
1 rieur,  ou  était-ce  une  propriété  naturelle,  non  acquise  ? C’est  ce  que  des 
recherches  plus  étendues  pourront  seules  démontrer.  Le  fait  qui  paraît 
acquis  cependant  est  la  constatation,  dans  certains  cas,  delà  puissance 
immunisante  du  sérum  d’hommes  sains  à l’égard  du  virus  diphtérique. 

Habitat  et  rôle  étiologique. 

Le  Bacille  de  la  diphlérie  se  trouve  dans  les  fausses  membranes  de  la 
diphtérie  vraie  de  l’homme,  tantôt  seul,  souvent  associé  à d’autres 
imicrobes  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin  ; sur  les  muqueuses  du 
pharynx,  du  larynx,  des  fosses  nasales  dans  les  cas  de  diphtérie  sans 
lausses  membranes,  à la  surface  de  plaies  contaminées.  Il  se  rencontre 
'peut-être  dans  certaines  diphtéries  des  animaux  ; ces  affections  paraissent 
cependant  d’ordinaire  dues  à d’autres  microbes  qui  seront  décrits  plus 
• loin. 

Dans  la  diphtérie  ordinaire,  il  peut  disparaître  de  la  bouche  en  môme 
temps  que  les  fausses  membranes,  y persister  quelques  jours  ou  même  y 
■ rester  assez  longtemps  à l’état  virulent,  plusieurs  .semaines  ou  môme 

(1)  '\^'’EII,L,  De  la  valeur  préventive  du  sérum  antidiphtériqüe.  Thèse  de  Paris,  1897. 

(2)  Smirnow,  Ueber  die  Behandlung  der  Diphtérie  mit  Antito.xinen,  die  ohne  Ver- 
■■mittelung^  des  thierischen  Organismus  dar  stelbar  sind.  (Berlin.  Idin.  Wochenschr., 

1891,  p.  683).  — 7f/.,  Ueber  die  Behandlung  der  Diphtérie  mit  künstlich  dargestelten 
Anlitoxinen  (Beriîn.  hlin.  Wochenschr.,  1895,  p.  6-15  et  675). — Id.,  Note  surla  déter- 
mination du  pouvoir  neutralisant  du  sérum  antidiphtérique  (Arch.  des  sc.  hioU  de 
Satnl-Pélershourff,  IV,  1895,  p.  328). 

(3)  Marmier,  Les  to.xines  et  l’électricité  (Aiin.  de  l’insl.  Pasteur,  X,  1896,  p.  469). 

(1)  Calmette,.  Contribution  à l'étude  des  venins,  des  to.xines  et  des  sérums  anti- 

ao.viques  (/àid.,  IX,  1895,  p.  225). 
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au  niveau  des  ConsLanlini  (6)  et 

d’àtüre^mS  lt%iaphylocoqae  doré  surtout. 

c"r“a„Tcéts%,;,’il  se  p'rodaft  la  forme  .nefection  qu’on  peut  des.- 

o-npr  SOUS  le  nom  de  sepZicemie  f//p/î^en(/ae  (»j.  , .i 

” Les  recherches  de  Roux  et  Yersin,  de  Kober  (9)  démontrent  a pré- 
sence du  Bacille  de  la  diphtérie  sur  la  muqueuse  buccale  d indivic 
sains  Chez  les  personnes  en  contact  avec  les  diphtérniues,  la  proportion 
serait  de  10  à ^0  p.  100  ; chez  celles  qui  n’ont  été  soumises  a aucun 

contact  suspect,  la  proportion  serait  à peine  de  1 p.  100.  , . 

D’après  Creignou  (10),  ce  microbe  se  rencontrerait,  dans  plus  de  la 
moi  Jdes  cas,  dans  les  voies  digestives  supérieures  d ^ 

dans  le  mucus  nasal  des  volailles  dans  les  trois  quarts  des  cas.  D^e  tels 
Bacilles  ont  alors  une  virulence  très  variable,  ordinairement  faible  ou 

même  nulle.  Ces  assertions  demandent  confirmation.  , 

On  a peu  de  données  sur  la  présence  de  ce  microbe  dans  le  milieu 
extérieur.  Parle  (11)  l’aurait  isolé  d’une  eau  de  toilette  d un  diphtérique, 
Abel  (12)  l’aurait  trouvé  sur  des  jouets  ayant  servi  à un  enfantmalade  de 
diphtérie  • Wright  et  Emerson  (13)  disent  en  avoir  rencontré  de  bien  viru- 
lents dans  la  poussière  d’un  pavillon  de  diphtériques,  sur  les  cheveux 

(n  UiM^NN  et  OrrENiiEiM,  Persistance  du  Bacille  de  Loeffler  dans  la  gorge  des  sujets 
atteints  de  diphtérie  [Presse  inécL,  31  août  1898).  - GueGorieff,  Le  Bacille  d.phtc- 

rinua \Arch.  de  méd.  des  enfants,  aoùl  lS^B).  , ,,  , •/  7 

(2)  Fnosen,  Die  Verbreitung  des  Diphteriebacillus  im  Korper  des  Menschen  (Zetisc/ir. 

^'^^S^^KoLiSK^et  Pai-tauf,  Zum  Wesen  des  Croups  und  der  Diphtérie  [Wiener  Idin. 
Wochenschr.,  1889,  n»  8). 

(il  Bardier  et  Ulmann,  La  diphtérie,  1899.  . , , .7,1  • 1 

(?)  CocuRAT,  De  la  présence  du  Bacille  diphtérique  dans  les  organes.  Ihcse  de 

P aris,  1898.  . . 

(6)  Cuoom  CoNSTANTiNi,  Poiicîuuco,  1«‘' juin  1898.  , ,.7  , 

(7)  Métin,  Le  Bacille  de  la  diphtérie  pullule-L-il  dans  les  organes?  [Ann.  de  l Inst. 

Pas(enr,  XII,  1898,  p.  596).  . , . 1 • 

(8)  Bhaun  et  Thiuy',  Septicémie  diphtérique.  Revue  a^  cc  bibliog’iaphic  complété 

(Gas.  de.-î  /lé/).,  2,  4 et  9 mai  1899).  . , , xr  1 1 1 • 1 1 1 

(9)  Koiier,  Die  Verbreitung  des  Diphteriebacillus  auf  der  Mundschlcinihaut  gesunder 

Mcnschen  (Zeitsc/ir.  /’ür //i/ffie/ie,  XXXI,  1899,  p.  433).  , .7  , 

qo)  Creignou,  Le  Bacille  de  Locriler  chez  les  aniniau.\  sains.  Ihésc  de  Bordeaux,  1898. 

(11)  Park,  New  York  Med.  Record,  1892. 

(12)  Areu,  Bcitrag  zur  Prage  von  der  Lebensdauer  der  DipliLenebacillen  [Cenlralbl. 
/ür  /la/fL,  XIV,  1893,  p.  756). 

3)  Wright  et  Emerson,  Ueber  das  Vorkoinmcn  des  Bacillus  Diphlcriæ  ausserhalb 
der  Korpers  [Cenlralbl,  für  Raid.,  XIV,  1894,  p.  .1J2). 
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malades”^*' vêlements  de  personnes  approchant  des 

Les  Bacilles  que  renferment  les  fausses  membranes  et  les  produits 
pathologiques  peuvent  en  effet  garder  longtemps  leur  vitalité  et  une 
virulence  plus  ou  moins  grande,  tout  comme  nous  l’avons  vu  pour  les 
Bacilles  des  cultures.  Roux  et  Yersin  ont  obtenu  des  cultures  typiques, 
après  dix-huit  mois,  de  fausses  membranes  desséchées  et  conservées  à 
obscurité.  Nous  avons  vu  qu’en  tubes  clos,  à l’abri  de  l’air  et  de  la 
lumitre,  les  cultures  conservaient  pendant  longtemps  leur  virulence 
intacte  , il  doit  en  être  de  môme  des  produits  pathologiques  lorsque  ces 
conditions  sont  réunies.  Et  elles  peuvent  facilement  l'être  en  réalité  dans 
la  nature;  on  peut,  en  effet,  s’imaginer  des  linges  chargés  de  fausses 
membranes  ou  de  crachats  diphtériques,  enfermés  et  serrés  dans  un 
espace  très  restreint,  et  on  obtiendra  à peu  près  le  milieu  voulu.  C’est  là 
bien  certainement,  par  les  linges,  chiffons,  papiers,  un  des  modes  de 
liansmission  très  admissibles  de  l’affection.  On  a cité  des  cas  de  diphtérie 
dus  au  contact  d’objets  conservés  depuis  deux  ans. 

Lorsque  ces  conditions  changent,  que  les  Bacilles  sont  exposés  à l’air 
libre,  à la  dessiccation  en  présence  d’air  en  abondance,  à des  alternatives 
de  sécheresse  ou  d humidité,  a plus  forte  raison  à l’action  des  rayons 
solaires,  les  résultats  sont  tout  à lait  dillérents  ; la  vitalité  et  la  virulence 
disparaissent  assez  Aule. 

L action  de  la  lumière  est  surtout  remarquable;  Roux  et  Yersiu  ont 
observé  que  dans  une  fausse  membrane  exposée  à l’air  et  au  soleil,  les 
Bacilles  étaient  complètement  tués  après  deux  mois,  alors  qu’à  l’abri  de 
1 air  et  de  la  lumière  on  en  rencontrait  de  vivants  pendant  un  temps  beau- 
coup plus  long.  Ledoux-Lebard  (1)  a remarqué  que  tandis  que  la  lumière 
dilïuse  II  avait  pour  ainsi  dire  aucune  action  sur  des  Bacilles  se  trouvant 
dans  1 eau  ou  le  bouillon,  elle  les  tuait  en  moins  de  deux  jours  (vingt-quatre 
heures  d’eclairemenl)  à l’état  sec,  étalés  en  couches  minces;  la  lumière 
solaire  directe  agit  bien  plus  rapidement  encore.  Ce  sont  les  rayons  les 
plus  rélringenls  qui  sont  actifs;  les  rayons  rouges  ou  jaunes  n’ont  presque 
pas  (1  action.  Reyes  (2),  en  expérimentant  sur  des  lambeaux  de  toile,  du 
papier,  de  la  poussière  souillés,  a vu  la  virulence  disparaître  complète- 
ment a la  lumière  le  seizième  jour  dans  un  milieu  humide,  le  sixième  dans 
l’air  sec,  le  troisième  dans  l'air  desséché  par  l’acide  sulfurique.  Dans  la 
boue  humide,  les  Bacilles  sont  encore  très  nombreux  le  cent  vingtième 
jour,  aussi  bien  au  soleil  qu’à  l’obscurité.  Dans  toutes  ces  conditions,  la 
virulence  s’atténue  graduellement.  Les  recherches  de  Pcrnice  (3)  con- 
firment les  données  précédentes.  On  peut  donc  conclure  que  les  objets 
souillés  par  des  produits  virulents  et  exposés  à des  conditions  de  milieu 
ordinaires  ne  restent  dangereux  qu’un  certain  temps  ; ce  n’est  que  dans 
des  conditions  spéciales,  où  interviennent  surtout  le  manque  d’air,  l’obs- 
curité, l’humidité,  que  la  virulence  peut  persister  longtemps. 

(1)  LEDOux-LEBAnn,  Action  de  la  lumière  sur  le  Bacille  diphtérique  {Arch.  de  méd. 
xpér.,  1893,  p.  779). 

(2)  Reves,  Sulla  vitalità  del  bacille  délia  difterite  fuori  dell’organismo  [Annali  d'Ifjiene 

s/)er.,  V,  1895,  p.  501). 

(3)  Pehnice  e Scaglosi,  Sulle  alterazioni  istologische  e sulla  A'ilalità  dei  hacilli  di 
Loefller  delle  pseudo-membrane  difteriliehe  dell’  uomo,  studiatc  fuori  1’  organismo 
(La  Riforma  medica,  1895). 
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Mnnlcfusco  fl)  a observé  que  dans  l’eau  stérilisée  la  vilalilé  diminue 
V.  Te  jour  et  ne  disparaît  que  vers  le  quarantième  ; la  viru- 

lence V est  déjà  atténuée  au  deuxième  jour.  Dans  le 
L le  Bacille  a disparu  au  bout  do  cinq  ou  six  jours  , a vii  ulence  est 
léji’i  bien  diminuée  après  vingl-quatre  heures.  Dans  le  lait  “ 

reU'Ouvo  dos  liacilles  vivants  jusqu'apres  quarante  jouis 
ne  baisse  fort  qu’après  deux  ou  trois  jours  ; en  alcalinisant  le  lait  el  e 
Tut'mèmc  persister  une  huitaine  de  jours.  Dans  le  beurre,  1^ 

Tort  anrès  deux  jours;  la  virulence  s’y  atténue  des  la  sixième  heuie. 
Dans  le  vin  il  disparaît  au  bout  d'une  demi-heure  à deux  heures  selon  le 
deeré  d'acidité  Sur  le  pain,  le  biscuit,  les  mets  sucrés,  il  dispaiait  en 
deux  ou  trois  jours.  Sur  la  pellicule  externe  des  fruits,  le  Bacille  reste 

vfr  dent  longtemps  • en  contait  avec  la  pulpe,  il  est  détruit  en  vingt-quatre 

e e sKÎieuZ  il  en  est  de  même  avec  les  légumes.  Les  egumes  et 
ksCs  cuits  le  détruisent  rapidement.  C'est  la  présence  d acides  qui 

ioue  dans  toutes  ces  conditions  le  principal  rôle.  ^ r t 

■ D’après  Roux,  à l’état  humide,  le  virus  ne  résiste  pas  a une  temperatui  e 
de  58“^  maintenue  pendant  quelques  minutes;  sec,  il  supporte  sans  périr 
une  chaleur  de  OS”  pendant  plus  d’une  heure.  Une  chaleur  humide  de 

100»  suffit  donc  pour  le  détruire  à coup  sûr.  ,■  r • i. 

Une  des  conditions  qui  permettent  une  grande  dissémination  du 
Bacille  de  la  diphtérie  dans  le  milieu  extérieur  et  rendent  la  contagion 
facile,  est  la  persistance,  parfois  assez  prolongée,  du  microbe,  doue  d une 
virulence  plus  ou  moins  grande,  dans  la  bouche  des  personnes  ayant  ete 
attlTes  de  diphtérie.  Il  est  des  cas  où  le  Bacille  disparaît  en  m me 
temps  que  les  fausses  membranes  ou  quelques  jours  apres  elles  ; d autres 
fois  on  le  retrouve  longtemps  virulent,  des  semaines,  des  mois  meme, 
sans  qu’aucun  symptôme  n’en  puisse  faire  soupçonner  la  presence  chez 
l’individu  qui  en  est  porteur.  Ce  dernier  pourra,  surtout  dans  un  milieu 
prédisposé,  être  une  source  de  contage.  Enfin,  si,  comme  le  pensent 
Roux  et  Yersin,  et  avec  eux  beaucoup  d’observateurs,  le  Bacille  que 
Loefficr  a nommé  Bacille' pseudo-diphtérique,  qui  sera  étudié  plus  loin, 
n’est  qu’une  forme  atténuée  à son  maximum,  dépourvue  de  toute  viru- 
lence, du  Bacille  diphtérique  vrai,  il  est  rationnel  de  craindre  qu  il  puisse 
récupérer  de  la  virulence  sous  des  influences  encore  inconnues. 

Un  Bacille  de  virulence  très  atténuée  peut  en  elïet  redevenir  actif,  bien 
que  difficilement.  Roux  et  Yersin  ont  obtenu  un  renforcement  très 
marqué  en  associant  un  virus  diphtérique  très  peu  actil,  ne  donnant 
qu’un  minime  œdème  au  cobaye,  à du  Streptocoque  très  virulent.  Or  une 
telle  association  s’observe  fréquemment  ; d’aulres,  du  reste,  pourraient 
donner  le  môme  résultat.  Le  Bacille  très  atténué,  le  Bacille  pseudo- 
diphtérique,  peut  SC  comporter  de  même  et  jouer  alors  un  rôle  actil  dans 
l’étiologie  de  la  diphtérie. 

On  trouve  de  ces  Bacilles  à virulence  atténuée  dans  bien  des  cas 
bénins  de  diphtérie  et  à la  fin  dans  des  cas  graves  qui  ont  une  termi- 
naison favorable.  Il  semble  qu’à  mesure  que  la  maladie  s’amende,  la  viru- 
lence diminue  en  môme  temps  et  puisse  môme  faire  défaut  au  microbe 
que  l’on  trouve  en  dernier. 

(1)  Mo^TEl•■us<;o,  Del  modo  di  comporlorsi  dcl  bacillo  délia  difterite  sullc  soslarijjjc 
alimentare  {Ann,  d'Iyiene  sper.,  VI,  1890,  p.  425). 
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Lésions  produites  par  le  Bacille  de  la  diphtérie.  - La  diphtérie  de 
1 homme  est  toujours  une  infection  locale  ; on  a dit  plus  haut  0).  617) 
dmis  quelles  conditions  toutes  spéciales  elle  pouvait  devenir  une  maladie 
generale.  Le  microbe  se  développe  dans  un  ou  plusieurs  points  déter- 
minés de  1 organisme  où  il  a pu  s’implanter,  surtout  sur  les  muqueuses 
et  principalement  celles  des  voies  respiratoires,  parfois  sur  les  plaies  des 
téguments  ; le  poison  qu’il  sécrète  diffuse  dans  le  sang  et  produit  alors 
les  symptômes  et  accidents  généraux;  c’est  une  véritable  intoxication. 
Aussi,  en  général,  ne  trouve-t-on  de  microbes  spécifiques  qu’au  point 
d inoculation.  Cependant,  dans  les  cas  d’infection  grave  et  profonde 
suitout,  on  peut  rencontrer  des  Bacilles  dans  le  sang  ou  dans  différents 
organes.  Frosch  (1)  dit  en  avoir  ainsi  rencontré  10  fois  sur  15  autopsies 
de  diphtériques  ; Kutscher  (2)  les  a trouvés  8 fois  sur  9 dans  le  poumon, 
dans  des  foyers  de  broncho-pneumonie,  une  fois  dans  le  rein. 

Localement,  la  diphtérie  se  manifeste  par  la  production  de  la  fausse 
membrane.  C est  un  exsudât  de  fibrine  et  de  mucine  produites  par  la 
muqueuse  altérée,  englobantde  nombreux  leucocytes  et  des  microbes  (3). 
Au  début,  on  peut  y rencontrer  des  éléments  de  l’épithélium  de  la 
muqueuse  ; plus  tard,  ils  font  complètement  défaut.  D’abord  mince, 
opaline,  assez  molle,  la  fausse  membrane  peut  devenir  épaisse,  grisûtre, 
ferme,  presque  lardacée.  Elle  se  détache  assez  facilement  et  laisse  voir 
sous  elle  la  muqueuse  rouge,  saignante,  parfois  ulcérée.  Enlevée,  elle 
se  reproduit  facilement,  souvent  en  quelques  heures.  Elle  s’étend  fré- 
quemment autour  du  point  où  elle  s’est  développée  et  envahit  souvent 
de  larges  surfaces.  Une  coupe,  faite  après  fixation  dans  le  liquide  de 
Flemming  d une  fausse  membrane  bien  développée,  la  montre  formée 
de  deux  couches  d’aspect  différent;  la  plus  épaisse,  celle  qui  est  en 
•contact  immédiat  avec  la  muqueuse,  est  lormée  de  travées  fibrineuses 
limitant  des  aréoles  polygonales  où  sont  inclus  de  nombreux  leucocytes; 
dans  la  couche  externe,  les  travées  de  fibrine  sont  appliquées  les  unes 
contre  les  autres,  serrées,  formant  des  strates  bien  apparentes,  enfermant 
surtout  des  noyaux  et  débris  de  noyaux.  Les  Bacilles  de  la  diphlérie  se 
rencontrent  surtout  dans  la  partie  superficielle  de  cette  couche  externe; 
ils  y forment  de  petits  amas,  assez  caractéristiques,  où  ils  alTectent  les 
mômes  formes  que  dans  les  cultures.  Cette  couche  superficielle  de  la 
fausse  membrane  montre  Iréquemment,  en  outre,  d’autres  formes  micro- 
biennes, bâtonnets  divers,  coccus,  chaînettes,  qui  peuvent  n’ôtre  que  de 
simples  saprophytes  de  la  bouche  sans  signification  ou  au  contraire 
jouer  un  rôle  actif  dans  l’affection. 

On  peut  rencontrer  des  fausses  membranes  sur  toutes  les  muqueuses  et 
sur  toute  la  surface  de  la  peau.  Oaen  trouve  surtout  et  par  ordre  de  fré- 
quence dans  la  gorge,  le  larynx,  les  fosses  nasales,  la  trachée  et  les  bron- 
ches, la  bouche,  la  trompe  d’Eustache,  l’oreille  moyenne,  la  conjonctive, 
ie  prépuce,  le  gland,  l’anus,  le  scrotum,  la  vulve,  l’utérus;  elles  ne  se  déve- 


{])  l'noscH,  Die  Verbreitungdes  Diplitcriebacillus  ini  Korper  des  Menschen  [Zeilschr, 
für  Ilygiene,  XIII,  1893,  p.  49). 

(2)  Kutscher,  Der  Nachweiss  der  Diphteriebacillen  in  den  Lungeii  niehrercr  an 
Diphtérie  versLorbener  Kinder  durch  gelarbte  Schnittpraparate  {Zeilschr.  für  Ilygiene, 

(3)  Baumgartex,  Untersuchungen  über  die  Palhogenese  und  Aetiologie  der  diphte- 
rischen  Menibran  {Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1897,  n"*  31  et  32). 
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lonpeiU  que  rarement  sur  les  muqueuses  à l’abi’i  de  l’air,  celles  de  l’œso- 
nliace  de  l’estomac  ou  de  l’intestin.  11  peut  s’en  développer  sur  des  plaies. 

La  tousse  membrane  n’est  pas  cependant  pathognomonique  de  1 inlec- 
lion  diphtérique.  D’autres  microbes  peuvent  en  produire  ayant  des 
caractères  semblables  i\  ceux  de  la  fausse  membrane  diphtérique  vraie 
ou  en  ditrérant,  par  une  épaisseur  et  une  extension  moindres,  une  blan- 
cheur plus  éclatante,  plus  d’opacité  et  de  friabilité.  Ces  pseiido-cliphle- 
j'ies,  se  traduisant  par  des  angines  pseudo-membraneuses  ou  même  du 
croup,  peuvent  être  causées  par  des  microbes  assez  divers,  plusieurs 
Slaphijlocoques,  le  Slreplocoqiie  pyogène,  le  Pneumocoque,  le  Bacille  de 
Friedlaender,  des  Levures  mônie(l).  On  ne  s explique  toutefois  pas  cette 
façon  spéciale  d’agir  de  microbes  qui  ne  produisent  jamais  expciimenta- 
lement  de  fausses  membranes.  Ce  n’est  souvent  que  par  l’emploi  de 
méthodes  complexes  et  de  procédés  divers  qu’on  peut  affirmer  l’exclusion 
de  certains  microbes. 

Enfin  le  Bacille  diphtérique  peut  végéter  sur  les  muqueuses  en  ne  pro- 
duisant pas  de  fausse  membrane.  Il  paraît  souvent  se  comporter  ainsi 
sur  la  muqueuse  de  la  gorge,  ne  déterminant  qu  une  angine  légère  ou 
d’autres  fois  une  angine  grave,  parfois  du  type  des  angines  herpéliques 
ou  phlegmoneuses,  avec  phénomènes  d intoxication  diphtérique.  C est 
également  ainsi  qu’il  a été  rencontré  dans  des  rhinites  externes  sans 
fausses  membranes  (2),  dans  le  coryza  purulent  (3),  dans  un  noma  de  la 
face  (4)  et  dans  un  cas  de  vulvite  gangreneuse  (5).  L’examen  bacté- 
riologique seul  peut  permettre  un  diagnostic  certain  dans  ces  conditions. 

Le  Bacille  de  la  diphtérie  peut  se  rencontrer  dans  des  collections 
purulentes.  Seitz  (6)  et  Hau  (7)  le  signalent,  virulent,  accompagné  du 
Staphylocoque  doré  ou  du  Streptocoque,  dans  du  pus  de  panaris  à 
marche  spéciale,  observés  chez  des  enfants  diphtériques  ou  des  per- 
sonnes soignant  les  diphtériques. 


Associations  microbiennes  dans  la  diphtérie.  — Rarement  le  Bacille 
de  Loeffler  se  trouve  seul  dans  les  fausses  membranes  diphtériques.  On 
peut  rencontrer  avec  lui  et  isoler  par  les  cultures  un  grand  nombre 
d’espèces  microbiennes.  Parmi  elles,  beaucoup  sont  des  saprophytes 
qu’on  peut  observer  normalement  dans  la  bouche  ou  sur  la  muqueuse 
des  voies  respiratoires  antérieures  ; elles  ne  paraissent  avoir  aucun  effet 
sur  la  lésion  et  ne  jouer  aucun  rôle  dans  l’infection.  D’autres,  au  con- 


(1)  TnoisiER  et  Achalme,  Sur  une  angine  parasitaire  causée  par  une  Levure  et  clini- 
quement semblable  au  muguet  [Arch.  de  méd.  expèr.,  1893,  n°  1}.  — Teissier,  Sur  un 
cas  d’angine  pseudo-membraneuse  avec  présence  e.xclusive  dans  Fexsudat  des  formes- 
levures  du  muguet  (Arch.  de  méd.  expèr.,  1895,  p.  265).  — Stcecklin,  Recherches  cli- 
niques et  expérimentales  sur  le  rôle  des  Levures  trouvées  dans  les  angines  suspectes 
de  diphtérie  (Arch.  de  méd.  expér.,  1898,  p.  1). 

(2)  Toni),  A form  of  externat  rhinitis  due  to  the  Klebs  Loeffler  Bacillus,  appearing 
in  cliildren  convalescent  froni  scarlet  fever  (Lancet,  I,  1898,  p.  1458). 

(3)  GiiEXET  et  Lesné,  Présence  du  Bacille  diphtérique  dans  les  coryzas  purulents  non 
pseudo-membraneux  de  l’enfant  (Arch.  de  méd.  des  enfants,  août  1898). 

(4)  Fiuîymutii  et  Petrusciiky,  Ein  Fall  von  Vulvitis  gangrenosa  (Noma  genitalium) 
mit  Diphteriebacillenbefund  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1898,  n»  15,  p.  232). 

(5)  Fheymuth  et  Pethusciiky,  Zweiter  Fall  von  Diphterienoma  (Noma  facici)  (Ibid., 
n»  38,  p.  600). 

(6)  Seitz,  Diphteriebacillen  in  cincm  Panaritium  (Correspondenzhl.  für  Schweiz. 
Aertze,  1®'  novembre  1891). 

(")  IIau,  Panaris  diphtérique  (Lyon  méd.,  28  janvier  1900). 


€22 


BACTÉRIACÉES. 

lioirGj  sont  des  cspôcGs  noLtcnicnt  pnllio^cncs,  cjui  peuvent  nvoir  sur 
l’organisme  atteint  une  action  spéciale  s’ajoutant  à celle  du  Bacille 
diphlérique  et  môme  imprimer  à 1 affection  des  caractères  particuliers, 
pouvant  l’aggraver  par  exemple.  On  conçoit  alors  tout  rinterêt  que 
peut  avoir  le  médecin  à se  renseigner  exactement  sur  ce  point  (1). 

Nous  verrons  plus  loin,  à propos  du  diagnostic  bactériologique  de  la 
diphtérie,  comment  on  peut,  à l’aide  des  cultures,  isoler  et  reconnaître  les 
ditférents  microbes  qui  sont  souvent  associés  au  Bacille  de  Loeffler.  Nous 
dirons  seulement  quelques  mots  de  ceux,  en  petit  nombre,  qui  paraissent 
pouvoir  influer  sur  le  développement  et  l’évolution  de  l’affection. 

Parmi  ces  derniers,  le  plus  important,  sans  contredit,  est  le  Slreplo- 
coque  pyogène.  Qu’il  s agisse  d’une  angine  ou  d’un  croup  diphtériques, 
1 association  du  Streptocoque  est  toujours  un  symptôme  grave  et  assom- 
brit le  pronostic  (2).  C’est  du  reste  conforme  aux  données  de  l’expérimen- 
tation ; nous  avons  vu  que  Roux  et  \ersin  et  d’autres  à leur  suite,  avaient 
signalé  le  renforcement  de  la  virulence  du  Bacille  de  Locfller  par  l’in- 
jection simultanée  d’une  culture  active  ou  môme  de  produits  solubles 
du  Streptocoque.  11  y a lieu  cependant  ici  de  faire  une  distinction  et  de 
ne  pas  considérer  comme  association  véritable  tous  les  cas  où  l’on 
constate  la  présence  de  Streptocoques  dans  les  exsudats  diphtériques. 
Hôte  normal  de  la  bouche,  le  Slreplocoqiie  pyogène  isolé  de  la  salive, 
dont  il  paraît  bien  difficile  de  faire  une  espèce  particulière,  est  la  plupart 
du  temps  tout  à lait  dépourvu  de  virulence  ; sa  présence,  dans  ces  con- 
ditions, ne  doit  pas  avoir  plus  d’importance  que  celle  d’un  saprophyte 
ordinaire  et  par  conséquent  ne  pas  peser  sur  le  pronostic.  11  est  malheu- 
l’CLisement  difficile  de  pouvoir  se  prononcer  d’une  façon  exacte  sur  la 
virulence  d’un  Slreptoco([ue  isolé  par  cultures;  môme  en  première 
culture,  l’activité  du  microbe  est  souvent  considérablement  diminuée. 
On  ne  peut  guère  prendre  comme  base  le  nombre  des  colonies  obtenues 
dans  les  cultures,  ni  la  forme  ou  l’arrangement  des  chaînettes  ou  de 
leurs  éléments;  nous  avons  vu,  en  traitant  du  Slreplocoque  pyogène.,  que 
ces  caractères  ne  pouvaient  fournir  aucune  indication  sûre.  L’état 
général  du  malade  peut  plutôt  guider  pour  émettre  un  jugement  sur  le 
rôle  que  joue  le  Streptocoque.  11  y a rôle  actif  certain  de  ce  dernier 
lorsque  l’état  général  est  mauvais,  la  température  élevée,  montant  rapi- 
dement, se  maintenant  au  voisinage  de  40“,  jetage,  diarrhée,  gonflement 
ganglionnaire  prononcé.  Le  pronostic  est  alors  très  grave;  c’est  la 
forme  qu’on  peut  nommer  Slreplodiphlérie.  Lorsque  au  contraire  l’état 
général  reste  bon,  malgré  la  présence  d’un  grand  nombre  de  Strepto- 
coques dans  les  cultures  ou  les  préparations,  il  n’y  a pas  lieu  de  songer 
à une  véritable  association  microbienne.  D’ailleurs,  en  usant  de  certains 
milieux,  des  plaques  de  gélose  par  exemple,  on  trouve,  pour  ainsi  dire 
dans  tous  les  cas,  du  Streptocoque  en  abondance. 


(1)  Spillmann  et  Widal,  Les  associations  microbiennes  et  les  infections  mixtes 
(Rapports  au  Coiiijrés  de  médecine  de  Montpellier,  1898).  — MÉnv,  Des  associations 
microbiennes  dans  la  diphtérie  au  point  de  vue  clinique  et  bactériologique  (Conffrès 
de  gynécologie  de  .Marseille,  1898). 

(2)  Maiitix,  Examen  chimique  et  bactériologique  de  deux  cents  enfants  entrés  au  pa- 
villon de  la  diphtérie  à l'hôpital  des  Enfants-Malades  (.Ann.  de  VInst.  Pasteur,  'VI, 
1892,  p.  335).  — BAïuiiEn,  De  quelques  associations  microbiennes  dans  la  diphtérie 
(Arch.  de  méd.  expér.,  III,  1891). 


620 


liACILLUS  DIPJlTEniÆ. 

Parmi  les  Staphylocoques,  la  présence  des  Micrococcus  pijogenea 
aiireiis  et  Micrococcus  ptjoçjenes  albiis  n’esL  de  marque  delavorable  que 
lorsque  leurs  colonies  sont  abondantes.  Le  petit  Staphylocoque  désigné 
nar  Roux  et  Martin  sous  le  nom  de  Coccus  Brisoii  (p.  034)  se  rencon- 
trerait surtout  dans  les  cas  bénins.  D’après  ces  auteurs,  le  pronostic  es 
plutôt  béniu  d’une  façon  générale  quand  des  Coccus  se  trouvent  mêlés 

en  ü'rande  iiuantite  aux  Racilles  spécifiques. 

Les  cas  d’association  vraie  avec  le  Pneumocoque  paraissent  ôtie  raies. 
Le  pronostic  est  assez  sombre.  Les  fausses  membranes  sont  grises,  plus 
épaisses.  Il  y a lieu,  ici  aussi,  d’éviter  de  considérer  comme  association 
toute  présence  du  Pneumocoque  dans  les  préparations  ou  les  cultures; 
normal  dans  la  bouche,  il  peut  envahir  secondairement  la  lésion  sans 
imprimer  de  caractère  spécial  à 1 affection. 

Le  Colibacille  se  retrouve  assez  fréquemment  dans  les  fausses  mem- 
branes diphtériques,  surtout  lorsqu’on  le  recherche  par  des  méthodes 
appropriées  comme  le  bouillon  phéniqué.  Les  fausses  membranes  sont 
souvent  alors  épaisses,  très  envahissantes,  d’odeur  fétide.  Il  peut  du 
reste  seul  produire  des  angines  graves.  C’est  aussi  un  hôte  fréquent  de 
la  bouche;  en  sa  présence,  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  conclure  à une 
association  vraie  qui  peut  cependant  exister,  expéiimentalement,  il 
aggrave  l’infection  diphtérique  (1).  Dans  ce  cas,  l’affection  aurait  une 
tendance  à la  chronicité. 

Kuhnau  (2)  signale  l’association  du  Proteiis  vulgaris  plusieurs 

cas  de  diphtérie  grave,  s’étant  termines  par  la  mort.  Les  fausses  mem- 
branes avaient  pris  rapidement  une  apparence  gélatiniforme  et  subis- 
saient rapidement  une  fonte  putrilagineuse,  déterminant  même  la  gan- 
o-rène  des  amygdales  sous-jacentes,  de  la  nécrose  des  parties  molles  et 
des  masses  ganglionnaires  voisines.  Le  Proteus  isolé  était  très  virulent 
pour  les  souris  et  les  cobayes.  Kuhnau  attribue  les  lésions  locales  au 
Bacille  cliplilérique  et  les  symptômes  généraux  septicémiques  au  Proteus. 

On  rencontre  encore,  dans  les  fausses  membranes  diphtériques, 
d’autres  espèces  actives  qui  peuvent  certainement  parfois  infiuer  sur  la 
maladie,  se  trouver  en  association  vraie.  C’est,  pour  ne  citer  que  les 
principales,  le  Bacille  de  Friedlaender,  le  Micrococcus  telrageims,  le 
Leplolhrix  buccalis,  des  Spirilles,  des  Levures,  celle  du  Muguet  par 
exemple  (p.  621).  Rossel  a signalé  la  présence  d’anaérobies  dans  des 
angines  diphtériques  à complications  gangreneuses. 


Recherche  et  diagnostic. 

La  recherche  et  la  constatation  du  Bacille  diphtérique  ont  une  très 
grande  importance  pour  établir  un  diagnostic  précis  ; les  procédés  qui 
y conduisent  sont  en  train  de  passer  dans  la  pratique  médicale  courante. 

Au  point  de  vue  du  diagnostic,  la  constatation  du  Bacille  de  Loeffler  peut 
seule  donner  la  certitude  de  la  diphtérie;  au  point  de  vue  du  pronostic,  on 
peut  tirer  des  examens  des  indications  précieuses.  C’est  la  seule  manière 
(le  reconnaître  la  diphtérie  quand  les  fausses  membranes  font  défaut. 

, (1)  Bi.asi  et  Itiisso-TiiAVAi.i.i,  Contribution  à l’ctude  des  associations  bactériennes  dans 
la  diphtérie  [Ann.  de  l'InsL.  PnsLcnr,  X,  1896,  ji.  387). 

(5)  Kuhxau,  Ueljer  Miscliinrektion  mit  Proteus  bel  Diphtérie  des  llalsorgane 
{Zeilschr.  fur  Ulin.  Med.,  XXXI,  1897,  p.  567). 
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Pour  le  trailemcnt,  les  avantages  d’un  diagnostic  précoce  ne  sont 
plus  à discuter.  Le  sérum  donne  des  ellets  d’autant  meilleurs  qu’il  est 
employé  plus  tôt;  d’un  autre  côté,  il  est  au  moins  inutile  dans  les 
pseudo-diphtéries.  Du  reste,  un  diagnostic  exact  est  indispensable  pour 
établir  une  juste  statistique  des  résultats  do  la  sérothérapie. 

Au  point  de  vue  prophylactique,  le  diagnostic  bactériologique  de  la 
diphtérie  a une  importance  considérable,  en  ce  sens  qu’il  permet  d’isoler 
les  individus  porteurs  du  microbe  pathogène,  h un  moment  où  les 
symptômes  objectifs  de  la  diphtérie  font  encore  défaut,  et  de  continuer 
l’isolement  jusqu’au  moment  où  tout  danger  de  contagion  a sûrement 
disparu,  moment  qui  peut  être  éloigné  de  la  disparition  des  symptômes, 
des  fausses  membranes  en  particulier.  C’est  l’examen  bactériologique 
seul  qui  permettra  d’isoler  des  individus  porteurs  d’angines  en  appa- 
rence bénignes,  mais  dues  en  réalité  au  Bacille  dlphlérique^  ou  atteints 
de  rhiniles  fibrineuses  si  souvent  dues  à ce  microbe,  souvent  sans  danger 
pour  le  malade,  mais  cause  puissante  de  contagion  pour  le  voisinage. 

Le  diagnostic  bactériologique  de  la  diphtérie  peut  se  faire  sans  trop  de 
difficultés.  Pour  être  complet,  il  doit  comprendre  plusieurs  séries  d’opé- 
rations: 1“  l’examen  directde  l’exsudât;  2“  la  mise  en  cultures;  3“  l’ino- 
culation des  cultures  ; secondairement  : 4“  l’inoculation  simultanée  des 
cultures  et  de  sérum  antidiphtérique  ; 5”  la  recherche  de  l’agglutination. 

1“  Examen  directde  l’exsudât.  — Une  parcelle  de  fausse  membrane 
ou  du  mucus  recueilli  est  étalée  sur  une  lamelle;  si  la  fausse  membrane 
est  trop  consistante,  il  suffit  de  frotter  la  lamelle  avec  une  surface 
fraîche;  avec  un  tampon  d’ouate,  il  suffit  de  faire  un  frottis  sur  la 
lamelle.  La  lamelle,  séchée,  est  fixée  dans  la  flamme,  puis  colorée  au 
bleu  de  Loeffer  (p.  295)  ou  au  bleu  de  Roux  (p.  297).  On  peut  employer 
la  méthode  de  Gram  el  une  double  coloration  permettant  de  distinguer, 
à côté  d’espèces  ne  se  décolorant  pas  par  le  procédé,  le  Bacille  de  la 
diphtérie  entre  autres  (Voy.  p.  578),  des  espèces  ne  restant  pas  colorées 
à son  aide.  La  préparation  est  examinée  avec  un  objectif  fort  à sec,  ou 
mieux  à immersion  homogène.  Quand  on  a un  grand  nombre  de  ces 
préparations  .à  faire,  il  est  beaucoup  plus  commode  de  faire  la  prépa- 
ration sur  lame  porte-objet  et  de  se  servir  pour  l’examen  d’un  objectif 
à immersion  à l’eau  ; on  examine  sans  lamelle  ; de  cette  façon,  on 
procède  bien  plus  rapidement  et  on  économise  beaucoup  de  lamelles. 

On  peut,  sur  de  telles  préparations,  constater  la  présence  des  petits 
amas  assez  caractéristiques  que  forme  souvent  le  Bacille  de  Loefller 
dans  les  fausses  membranes;  mais  si  l’examen  est  négatil,  il  n est  pas 
possible,  par  cette  seule  méthode,  de  conclure  à l’absence  du  microbe 
en  question,  qui  peut  ne  se  rencontrer  qu’en  petite  quantité  dans 
l’exsudât  ou  être  masqué  par  des  éléments  divers. 

IMalgré  cela,  cet  examen  direct  est  toujours  à recommander  ; c'est  le 
seul  moyen  qui  puisse  donner  des  renseignements  exacts  sur  la  compo- 
sition de  la  fausse  membrane  et  la  nature  des  diverses  espèces  bacté- 
riennes qui  peuvent  s’y  trouver  et  dont  beaucoup  ne  poussent  que 
tardivement  ou  môme  pas  du  tout  dans  les  cultures. 

L’emploi  des  colorations  de  Crouch  et  de  Neisser  (p.  578)  donne  de 
meilleurs  résultats  que  les  méthodes  ordinaires  de  coloration  , la  pre- 
mière de  ces  colorations  semble  la  plus  recommandable.  Les  apparences 
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‘nettement  ,les  ispèces  microbiennes,  qui  peuvent  ,ci 

avec  lui.  C’esl  là  un  caracLère  précieux  qui  jicuLpcimtll  c, 

des  cas, 'd’établir  très  rapidement  un  ^ ^ nadlles  de  la 

Cependant,  il  faut  savoir  que  parlois  de  véritables  f 

dinhtérie  ne  montrent  pas  de  ces  corpuscules  polaiies,  tandis 
Bacilles  pseudo-diphlériques  en  présentent  assez  Iréquemment.  Il  ^ 
fauUbncC  regmxler  ces  particularités  de  coloration  comme  un  ven- 
table  caractère  spécitique,  et  leur  attribuer  une  valeur  absolue  poui 

'*'nnn°fles  cas  néoatifs  ou  douteux,  il  est  nécessaire  de  recourir  à la 
mise  en  eultures  qui  donne  des  indications  plus  complètes;  de  merne, 
dans  les  cas  positifs,  la  mise  en  cultures  doit  toujours  appoitei  confir 
mation  au  diagnostic  établi  par  l’examen  direct  qui  ne  peutjamais  ctie 
considéré  que  comme  provisoire. 

2“  Mise  en  cultures.  - Pour  retirer  de  réels  avantages  de  cette  opé- 
ration il  est  nécessaire  d’user  de  milieux  sur  lesquels  \e  Bacille 
diphléviqae  pousse  mieux  et  plus  vite  que  la  plupart  des  especes  qui 
raccompagnent  habituellement  dans  les  produits  examinés.  Les  milieux 
à conseiller  sont  le  sérum  de  Loeffler,  le  sérum  ordinaire,  la  gelose 

ordinaire  et  la  gélose  de  Deycke. 

Sérum  de  Loeffler.  — Loeffler  emploie  un  sérum  additionné  d un  tiers 
de  bouillon  spécial  contenant  1 p.  100  de  peptone,  1 p.  100  de  glucose 
etO  5 p.  100  de  sel  (Voy.  p.  580).  L’ensemencement  se  fait  sur  le  milieu 
coagulé  Le  Bacille  diphtérique  y pousse  très  rapidement;  les  colonies 
sont  nettement  visibles  après  une  douzaine  d’heures.  Mais  beaucoup 
d’espèces  poussent  vite  sur  un  milieu  aussi  nutritif,  d’où  difficulté  assez 
errande  pour  l’isolement  ; les  Bacilles  de  la  pomme  de  terre  entre  autres 
peuvent  envahir  vite  le  milieu  s’ils  se  trouvent  en  abondance.  Pour 
-éviter  cet  inconvénient,  il  faut  recourir  à des  moyens  spéciaux,  à 
Vienne,  on  lave  rapidement  les  fausses  membranes  à l’eau  boriquée  et  on 
ne  pratique  l’ensemencement  qu’après  ; on  éloigne  ainsi  pas  mal  d es- 
pèces qui  pourraient  gêner;  le  Bacille  diphtérique  ne  serait  pas  atteint. 

Sérum  ordinaire  coagulé . — Roux  recommande  beaucoup  le  séium 
seul  coagulé.  Le  Bacille  diphtérique  y pousse  très  bien  ; la  plupart  des 
espèces  qui  l’accompagnent  végètent  moins  bien  sur  ce  milieu  moins 
nutritif  que  le  précédent;  leurs  colonies  grandissent  moins  vite,  carac- 
tères précieux  pour  le  diagnostic. 

Les  divers  sérums  paraissent  également  convenir.  On  utilise  surtout 
le  sérum  de  bœuf  et  le  sérum  de  cheval.  On  peut  très  bien  se  servir  de 
vieux  sérum  antidiphtérique;  les  cultures  y poussent  aussi  bien  que 
sur  sérum  normal. 

L’ensemencement  se  fait  de  la  laçon  suivante  . un  fil  de  platine  est 
frotté  sur  la  fausse  membrane,  sur  une  surface  fraîche  si  possible. 
M’aide  de  ce  fil,  sans  le  recharger.,  on  ensemence  successivement  deux 
ou  trois  tubes  de  sérum,  par  deux  stries  chacun,  ou  en  frottant  toute 

(1)  Hioot,  Diagnostic  bactériologique  de  la  diphtérie.  Examen  direct  des  fausses 
membranes.  Thèse  de  Paris,  1899. 
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la  surface  du  milieu.  Les  tubes  sont  mis  à l’étuve  à 35“,  à l’abri  de  la 
lumière  de  préférence. 

Souvent  les  cultures  sont  bonnes  à examiner  après  douze  à quinze 
heures;  (pielquefois  môme  après  huit  heures;  en  tout  cas,  il  faut  les 
examiner  au  maximum  avant  dix-huit  à vingt  heures.  Quelquefois, 
cependant,  le  développement  est  retardé;  les  cultures  n’apparaissent 
qu’après  vingt-quatre  heures.  C’est  peut-être  lorsqu’on  a mis  en  pra- 
tique des  lavages  antiseptiques  de  la  gorge. 

Une  culture  de  fausses  membranes  diphtériques,  examinée  vers  la 
quinzième  heure,  montre,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  des 
colonies  du  Bacille  spécifique,  sous  la  forme  de  petites  taches  arrondies, 
assez  saillantes,  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle,  d’une  coloration 
blanc  grisâtre,  à centre  plus  opaque  que  la  périphérie. 

Le  nombre  de  ces  colonies  est  très,  variable;  tantôt  très  nombreuses, 
elles  peuvent  devenir  rares  dans  certains  examens.  Lorsqu’il  y en  a 
beaucoup,  elles  grandissent  plus  lentement.  Elles  sont  naturellement 
plus  nombreuses  dans  le  tube  ensemencé  en  premier. 

En  veillissant,  ces  colonies  s’agrandissent  en  gardant  toujours  la 
forme  circulaire  et  leur  coloration  blanc  grisé tre. 

On  doit  soumettre  plusieurs  de  ces  colonies  à l’examen  microsco- 
pique; c’est  la  seule  manière  d’établir  un  bon  diagnostic.  Une  parcelle 
est  étalée  sur  la  lamelle,  fixée,  et  soumise  à l’action  des  réactifs  colo- 
rants, comme  il  a été  dit  plus  haut  (p.  578).  On  peut  alors  constater  les 
caractères  propres  au  Bacille  de  la  diphtérie  décrits  précédemment 
(p.  575).  Nous  avons  vu  que  la  forme  bacillaire  peut  donner  des  indica- 
tions pour  le  pronostic  (p.  5<S3). 

La  méthode  de  Gram  est  aussi  à employer;  d’après  Zupnick  (1), 
parmi  les  formes  bacillaires  qu’on  peut  être  exposé  à rencontrer,  le 
Bacille  de  I.oef(ler  seul  resterait  coloré,  les  autres  se  décoloreraient. 

11  faut  prélever  de  ces  colonies  bien  isolées  pour  ensemencer  des 
bouillons  qui  serviront  aux  inoculations. 

Très  peu  d’espèces  poussent  au.ssi  rapidement  sur  le  sérum  simple;  la 
plupart  de  ces  dernières  se  distinguent  aux  caractères  particuliers  de 
leurs  colonies.  11  est  important  de  pouvoir  reconnaître  ces  espèces  d’une 
façon  certaine. 

G’est  d'abord  les  colonies  du  Bacille  dil  pseudo-diphlériqiie  qui  ne 
doit  être,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  qu’un  Bacille  diphlérique 
tout  à fait  dépourvu  de  virulence.  Les  colonies  sont  identiques  à celles 
du  Bacille  virulent;  la  forme  est  en  tout  semblable.  L’inoculation  seule 
peut  renseigner.  Cependant,  le  Bacille  pseudo-diphlérique  ne  se  pré- 
sente que  sous  la  forme  do  biUonnots  assez  courts;  si  l’on  trouve  des 
Bacilles  longs,  intriqués,  enchevêtrés,  on  a plutôt  affaire  au  vrai  Bacille 
diphlérique. 

IMusieurs  espèces  de  Coccus  peuvent  donner  des  colonies  arrondies, 
blanchâtres,  re.ssemblant  plus  ou  moins  à celles  du  Bacille  de  Loeffler 
et  poussant  parfois  aussi  rapidement  sur  sérum.  L’examen  microsco- 
pique lèvera  facilement  tous  les  doutes:  les  éléments,  arrondis,  n’ont 
aucune  ressemblance  avec  les  formes  bacillaires. 

(1)  Zdpnik,  Ueber  Variabilitiit  der  Diphtenebacillen  (Berlin,  lilin.  Wochensclir., 
1897,  no  50,  p.  1085). 


ÜACII.LUS  DlPHTlîniÆ. 


G27 


l-„  ,lcs  plus  fré,|uo..ls  csl  un  poüL  «‘“«'“T;? 

rolouics  sont  plus  blanches,  plus  LransparenLes, 
épaisseur  plus  uniforme.  L’examen  microscopique 
de  Coccus  ronds,  disposés  en  Staphylocoques,  plis  p I 

éléments  du  Slaphylocoque  doré.  Comme  ^ 

définie,  il  vaut  mieux  donner  ci-après  les  caractcics  qu  o 

'' Les  coton ies  du  Slaplu/locoque  doré  ol  do  Slaplujlocoque  6 /«ne  se 
reconnaissent  à leur  opacité  plus  gramie.  leur  “ 

bords  taillés  à pic,  leur  donnant  au  microscope  I aspect  de  g°’' 
d’huile.  La  coloration  du  premier  ne  devient  bien  cvidcnle  P 
quelques  jours.  L’examen  microscopique  fera  de  suite  voir  la  foi  me 

ronde  des  éléments  et  leur  disposition  en  amas. 

Le  Streplocoque  pyogène  fréquent  dans  ces  conditions,  seul  o 
associé  au  Bacille  diphtérique.  Ses  colonies  poussent  très  vite  sur 
sérum,  aussi  vite  que  celles  du  Bacille  de  Loeffler,  mais  restent  toujours 
très  petites.  C’est  un  semis  de  très  petites  gouttelettes  muqueu^ses, 
transparentes,  incolores,  qu’on  distingue  surtout  en  regardan  e mis 
la  surface  ensemencée.  L’examen  microscopique  fera  reconnaître  de  suite 
les  chaînettes  plus  ou  moins  longues;  on  peut  y retrouver,  selon  le  cas, 
les  aspects  divers  décrits  précédemment  (p.  352  et  353).  . .. 

D’autres  Microcoques  peuvent  encore  se  rencontrer  accidentellement 
dans  ces  cultures  sur  sérum,  principalement  le  Pneumocoque  et  e 
Tétragène]  le  simple  examen  microscopique  fera  de  suite  reconnaître 
la  forme  des  éléments  et  permettra  de  les  distinguer  du  Bacille  de 


Loeffler. 

Gélose  ordinaire.  — La  gélose  peptonisée  est  un  très  bon  milieu  pour 
le  Bacille  de  la  diphtérie]  malheureusement,  elle  convient  aussi  à beau- 
coup d’espèces  qui  peuvent  se  trouver  avec  lui  dans  les  fausses  mem- 
branes. L’emploi  des  cultures  sur  gélose  permet  donc,  mieux  que  le 
sérum,  de  se  renseigner  sur  la  nature  de  ces  dernières.  Le  streptocoque 
pyogène,  en  particulier,  pousse  très  bien  sur  ce  milieu  ; il  y donne  des 
colonies  d’aspect  très  caractéristique,  qui  ont  été  décrites  précédem- 
ment (p.  350).  L’emploi  de  la  gélose  permet  de  reconnaître  combien 
sa  fréquence  est  grande  dans  les  fausses  membranes  de  la  diphtérie  et 
de  diminuer  alors  l’importance  de  sa  constatation  aux  côtés  du  Bacille 
diphtérique. 

Le  mieux  est  de  verser  une.  quanlité  suffisante  de  gélose  fondue  dans 
des  boîtes  de  Pétri  bien  stérilisées  et  de  laisser  relroidir.  Pour  la  mise 
en  culture,  on  soulève  le  couvercle  et  on  ensemence  en  frottant  la  sur- 
face de  la  gelée  avec  une  parcelle  de  membrane  maintenue  par  un  fil  de 
platine  ou  avec  un  tampon  d’ouate  chargé  du  produit  suspect.  On  place 
à l’étuve  à 37“  chaque  boîte  retournée,  le  couvercle  en  bas  pour  empêcher 
l’évaporation  et  la  dessiccation  de  la  gelée.  Les  cultures  sont  examinées 
au  bout  de  dix-huit  heures.  La  plupart  des  colonies  ne  présentent  pas  de 
caractères  didérentiels  aussi  nets  que  sur  sérum  simple,  qui  est  certai- 
nement ici  le  milieu  à préférer;  la  gélose,  en  particulier,  est  à réserver 
pour  reconnaître  les  espèces  associées  au  Bacille  diphtérique. 

Gélose  de  Deycke.  — La  préparation  de  cette  gélose  aux  albuminales 
alcalins  a été  indiquée  page  U)2.  On  l’emploie  comme  la  précédente,  en 
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boîtes  de  Pétri,  et  on  suit  les  mêmes  indications  pour  les  cultures.  Le 
grand  avantage  de  ce  milieu  serait  que  le  Slreplocoque  y pousserait 
mal,  moins  bien  encore  que  sur  sérum,  ce  qu’on  n’observe  pas  tou- 
jours. Le  Bacille  diphlérique  y présente  les  mêmes  caractères  que  sur 
sérum. 

Gélose  au  sérum  de  Tochlermann.  — Tochtermann  (1)  recommande 
une  gélose  glucosée  au  sérum  de  la  composition  suivante  : une  solution 
de  gélose  à 2 p.  100  est  additionnée  de  1 p.  100  de  peptones,  1/2  p.  100 
de  chlorure  de  sodium  et  d’une  proportion  de  glucose  variant  de  0,3  à 
0,5  p.  100;  on  filtre  et  on  ajoute  au  produit  du  sérum  de  .sang  de  mouton 
à parties  égales  ou  en  proportion  de  3 pour  2 de  gélose.  On  fait  bouillir 
le  mélange  pendant  un  quart  d’heure  à une  demi-heure  ; on  filtre  et  on 
stérilise  à la  vapeur.  On  voit  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  prendre  du 
sérum  stérile.  Il  faut  éviter  de  chauffer  pendant  plusieurs  heures,  le 
milieu  en  souffrirait.  Pour  l’usage,  on  fait  fondre  à chaud  la  quantité 
voulue  et  on  la  coule  dans  des  boîtes  de  Pétri  stérilisées.  Après  solidi- 
fication, on  ensemence  comme  d’habitude. 

Les  plaques  mises  à l’étuve,  retournées  le  couvercle  en  bas,  montrent 
après  douze  heures,  quelquefois  même  après  huit  heures,  de  petites 
colonies  de  Bacille  de  la  diphtérie.  Après  vingt  heures,  ces  colonies  sont 
bien  visibles  à l’œil  nu  avec  leur  aspect  arrondi,  leur  milieu  sombre  un 
peu  jaunâtre,  leur  bord  transparent.  Les  colonies  de  Slreplocoque  et  de 
Staphglocoque  s’en  différencient  très  bien. 

Gélose  au  sérum  de  Joos.  — .loos  (2)  dit  obtenir  de  très  bons  résultats 
du  milieu  suivant  : 300  centimètres  cubes  de  sérum  sanguin  sont 
mélangés  à 50  centimètres  cubes  de  solution  normale  de  soude  et 
150  centimètres  cubes  d’eau  distillée  ou  de  bouillon.  Le  mélange,  placé 
dans  une  fiole  à fond  plat,  est  mis,  pendant  deux  ou  trois  heures,  au 
bain-marie  à 00®-70®.  On  laisse  alors  la  température  s’élever  à 100®,  ou 
mieux  on  place  le  ballon  pendant  une  demi-heure  à trois  quarts  d’heure 
dans  le  stérilisateur  à vapeur;  on  ajoute  ensuite  500  centimètres  cubes 
de  bouillon  peptonisé  à 2 p.  100  et  20  grammes  de  gélose  qu’on  fait 
dissoudre  le  plus  vite  possible.  Quand  la  solution  est  faite,  on  filtre  à 
chaud,  on  répartit  dans  des  boîtes  de  Pétri  ou  dans  des  tubes  de  provi- 
sion et  on  stérilise  pendant  un  quart  d’heure  à 110®  à l’autoclave.  Ce 
milieu  très  transparent  a la  consistance  de  la  gélose  ordinaire  avec  une 
couleur  un  peu  plus  foncée.  On  peut  prendre  indifieremment  du  sérum 
de  cheval,  de  bœuf,  de  porc  ou  de  mouton. 

Le  développement  du  Bacille  de  la  diphtérie  est  très  rapide  sur  ce 
milieu.  Souvent  on  peut  déjà  apercevoir  de  très  petites  colonies  après 
quatre  ou  cinq  heures  à 37®  ; après  dix  à douze  heures,  les  colonies  sont 
déjà  bien  développées  et  plus  grosses  que  celles  que  présente  le  sérum 
de  Loeffler  après  le  même  temps.  On  les  voit  à l’œil  nu  comme  de  petites 
colonies  grisâtres,  d’apparence  humide  ; au  microscope,  à un  faible 
grossissement,  elles  sont  granuleu.ses,  d’un  brun  noirâtre,  avec  des 
bords  irréguliers,  filamenleux.  Le  Streptocoque  et  les  Staphylocoques 


(1)  TocHTiînMAPiN,  Ein  aus  BluLserum  gewonnener  sterilisierbarer  Nülirboden,  zugleich 
ein  Beitrag  zur  Frühdiagnose  der  Dipliterie  (Centralhl.  für  innere  Med.,  1895,  n»  40, 
p.  9G1). 

(2)  Joos,  Unlersuchungen  über  Diphteriediagnose  [Centralhl.  für  Bakl.,  XXV,  1899, 
p.  296  et  351). 
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demaiulenl  beaucoup  plus  de  temps  pour  croître;  leurs  colonies  sont  à 
peine  visibles  après  vingt-quatre  heures. 


La  nélose  qlijcérinée  ordinaire  donne  de  très  bons  résultats,  mais  les 
espèces  autres  que  le  Bacille  de  la  diphlériey  poussent  trop  vite;  la 

dillerenciation  devient  plus  dilTicile.  . r .u 

Michel  (1)  vante  l’emploi  du  sérum  de  cheval  additionné  de  1 partie  de 
bouillon  de  Loefder  pour  3 de  sérum.  Le  Bacille  de  la  diphtene  y 
pousse  beaucoup  plus  vite  que  sur  sérum  simple  ou  que  sur  sérum 
de  bœuf  simple  ou  additionné  d’une  môme  quantité  de  bouillon  de 
Loefder.  Mais  c’est  un  milieu  également  très  favorable  aux  autres 
microbes  qui  accompagnent  fréquemment  le  Bacille  de  la  diphtene. 

En  résumé,  c’est  encore  le  procédé  de  Roux  et  Yersin,  ensemencement 
sur  sérum  simple  coagulé,  qui  présente  le  plus  d’avantages  et  la  plus 
c^rande  facilité  d’exécution.  Pour  être  complet,  toutefois,  il  est  très  utile, 
après  avoir  ensemencé  des  tubes  de  sérum  comme  cela  a été  indique,  de 
faire  une  culture  sur  gélose  ordinaire  et  une  sur  1 une  ou  1 autre  des  géloses 
dont  il  vient  d’être  parlé,  ces  dernières  pouvant  donner  des  indications 
complémentaires  précieuses  que  ne  fourniraient  pas  ou  imparfaitement 


les  cultures  sur  sérum.  ^ t j 

Il  est,  du  reste,  facile  aux  médecins  d’ensemencer  directement  des 
tubes  de  sérum  au  lit  même  du  malade  en  touchant  les  fausses  mem- 
branes ou  la  muqueuse  suspecte  avec  un  fil  de  platine  stérilisé.  Ces 
tubes  seront  alors  adressés  au  plus  tôt  aux  laboratoires  qui  s oc- 
cupent du  diagnostic  bactériologique  de  la  diphtérie.  Les  résultats  de 
l’examen  pourront  être  donnés  d’ordinaire  de  douze  à dix-huit  heures 
après  la  mise  à l’étuve;  quelquefois  plus  tôt,  après  huit  ou  neuf  heuies  , 
d’autres  fois  plus  tard,  surtout  quand  on  a fait  des  lavages  de  la  gorge 
avec  des  antiseptiques  forts  qui  retardent  le  développement  microbien. 


3”  Inoculation  des  cultures.  — L’examen  microscopique  ne  renseigne 
pas  sur  le  degré  de  virulence  que  possèdent  les  microbes  observés. 
L'expérience  démontre  qu’on  ne  peut  pas  se  fier  complètement  aux 
données  de  Martin  qui  regarde  les  formes  courtes  du  Bacille  diphtérique 
comme  peu  virulentes  et  les  formes  longues,  les  bâtonnets  intriqués, 
enchevêtrés,  comme  très  actives.  On  rencontre  des  formes  longues  très 
peu  virulentes  ou  même  tout  à fait  inactives,  et  des  formes  courtes 
très  virulentes.  On  peut  enfin  avoir  affaire  à un  Bacille  du  type  pseudo- 
diphtérique. 

La  plus  ou  moins  grande  abondance  des  colonies  diphtériques  dans 
les  cultures  peut  être  une  indication,  un  Bacille  très  virulent  en  donnant 
d’ordinaire  beaucoup  plus  qu’un  autre  peu  virulent;  mais  ce  n’est  pas 
là  non  plus  une  indication  formelle. 

Pour  faire  un  examen  complet,  il  faut  recourir  à l’inoculation  au 
cobaye.  On  ensemence  des  cultures  en  bouillon  et,  après  un  ou  deux  jours 
de  séjour  à l’étuve,  on  inocule  un  cobaye  avec  1 centimètre  cube  de  cul- 
ture comme  il  a été  dit  précédemment  (p.  5U8).  Si  l’animal  succombe 
avec  les  symptômes  caractéristiques,  on  a la  preuve  incontestable  de  la 


(l)  Miciiei,,  Das  WaclisLum  clcr  DipliLcrieliacillcn  auf  vcrscliiedenen  Sera  uud  Glyce- 
rinagar  {Ccnlralhl.  fur  üiiIU.,  XXII,  1897,  p.  259). 
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nalure  diphlérique  du  produit  ; l’époque  de  la  mort,  plus  ou  moins 
éloignée  du  moment  de  l’inoculation,  renseigne  sur  le  degré  de  l’aclivité 
du  microbe.  11  est  à recommander  d’ensemencer  le  bouillon  qui  doit 
lournir  la  culture  à inoculer  avec  plusieurs  des  colonies  que  l’on  a 
obtenues  dans  les  premières  recherches,  de  façon  à éviter  de  tomber  sur 
une  colonie  peu  ou  pas  virulente  qui  ne  donnerait  alors  que  des  rensei- 
gnements imparfaits. 

11  serait  désirable  que  l’on  pût  opérer  de  môme  avec  le  Slreplococjiie 
lorsqu’on  le  rencontre  avec  le  Bacille  diphlérique  \ il  serait  alors  possible 
de  déterminer  la  part  qu’il  a dans  l’association.  Malheureusement,  la 
virulence  de  ce  microbe  se  modifie  tellement,  môme  en  première  cul- 
ture, qu’on  ne  pourrait  guère  se  fier  aux  résultats  observés,  sauf  dans 
les  cas  très  positifs  cependant. 

4“  Emploi  du  sérum  antidiphtérique.  — Pour  distinguer  un  Bacille 
diphlérique  vrai  d’un  Bacille pseudo-diphlérique  un  peu  virulent  pour  le 
cobaye,  Spronck  (l)  conseille  l’emploi  du  sérum  antidiphtérique  injecté 
au  cobaye  six  à douze  heures  avant  la  culture,  en  quantité  suffisante 
pour  immuniser  l’animal,  par  exemple  1 centimètre  cube  de  sérum 
actif  au  ccnt-millièmc  pour  un  cobaye  de  300  grammes.  Un  cobaye 
témoin  est  naturellement  inoculé  avec  la  culture  seule.  Si  l’on  a alïaire 
à un  Bacille  diphlérique  vrai,  il  ne  se  produit  rien  chez  l’animal  immu- 
nisé, pas  môme  une  minime  réaction  locale;  le  pouvoir  protecteur  du 
sérum  est  manifeste.  Dans  ces  conditions,  le  Bacille  pseudo-diphlérique 
produit  do  l’oedème,  plus  ou  moins  prononcé  suivant  son  activité.  Un  tel 
contrôle  n’est  plus  possible,  toutefois,  avec  un  Bacille  pseudo-diphlérique 
dépourvu  de  toute  activité,  ne  provoquant  pas  de  trace  d’œdème  au  point 
d’inoculation. 

5°  Agglutination.  — L’addition  de  sérum  antidiphtérique  à des  cul- 
tures bien  émulsionnées  de  Bacille  de  la  diphlérie,  en  proportion  de 
1 p.  10  ou  p.  20,  peut  produire  une  agglutination  souvent  bien  évidente, 
avec  formation  de  grumeaux  plus  ou  moins  volumineux,  se  déposant  peu 
à peu  au  fond  du  tube,  comme  l’a  montré  le  premier  Nicolas  (2).  Mais  le 
phénomène  paraît  inconstant.  11  est  des  échantillons  de  Bacilles  diphlé- 
riques  vrais,  bien  reconnus  comme  tels  à tousleurs  caractères,  en  parti- 
culier à leur  virulence  et  à leur  pouvoir  toxigène,  qui  no  montrent  pas 
trace  d’agglutination.  Lorsque  lal  réaction  fait  délaut,  il  est  donc  dilficile 
d’en  tenir  compte.  En  tout  casTlorsqu’elle  se  produit,  elle  ne  paraît  pas 
pouvoir  renseigner  sur  la  virulence  du  microbe  employé  (3).  La  réaction 
peut  aussi  s’observer  avec  du  sérum  sanguin  de  diphtériques,  mais 
aussi  irrégulièrement  (4). 

(1)  Spronck,  Le  diagnostic  bactériologique  de  la  diphtérie  contrôlé  par  le  sérum  anti- 
diphtérique (Sem.  méd.,  1896,  n»  -10,  p.  .317).  — Id.,  Le  diagnostic  bactériologique  de 
la  diphtérie  et  les  difficultés  causées  parles  Bacilles  pseudo-diphtériques  [Ibid.,  1897, 

(2)  Nicolas,  Les  rapports  de  l’agglutinabilité  de  divers  échantillons  de  B.  de  Loeffler 
avec  leur  virulence  et  avec  le  pouvoir  préventif  du  sérum  antidiphtérique  à leur  égard 
(Soc.  de  Biol.,  3 décembre  1898). 

(3)  Nicolas,  L’agglutination  du  B.  de  Loeffler  par  le  sérum  antidiphtérique  est-elle 
constante?  (Soc.  de  Biol.,  A juin  18981. 

(1)  Bruno,  Ueber  Diphterieagglutination  und  Sérodiagnostik  [Berlin,  klin.  VI  o- 
clienschr.,  1898,  n»  51,  p.  1127'. 
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Loenier  (l),  en  1887,  a le  premier  signalé,  dans  les  fausses  membranes 
dinhlériuLies,  un  Bacille  semblable  comme  formes  et  cultures  au  Bacille 
diphtérique  vrai,  mais  en  dilïérant  par  son  manque  de  virulence,  ^ a 
niLmsé  de  le  nommer  Bacille  pseiiclo-diphlenque.  Von  HoftmannAVel- 
Icnhof  (2)  l’a  retrouvé  peu  après  dans  les  fausses  membranes  diphté- 
riques, dans  des  diphtéries  consécutives  à la  rougeole  et  à la  scar  atine 
dans  une  angine  catarrhale  simple  et  enfin  sur  une  muqueuse  tout  a fait 
normale.  Zarniko(3),  Esclierisch  (4),  Spronck  (o),  sont,  entre  autres, 
avec  Loeffler,  partisans  delà  séparation  absolue  des  deux  especes.  Roux 
et  Yersin  (6),  au  contraire,  ne  font  du  Bacille  pseudo-chphtevique  qii  une 
forme  très  atténuée  du  diphtérique  vrai.  D’après  ce  que  I on  sait, 

en  effet  de  l’atténuation  et  de  la  disparition  complété  de  la  virulence  de 
certains  microbes,  il  est  difficile  de  baser  une  distinction  spécifique  sur 
ce  seul  caractère  ; le  retour  non  observé  à l’état  virulent  n’est  pas  une 
objection  à faire,  car  on  sait  que  nous  ne  sommes  pas  encore  en 
mesure  de  faire  toujours  reparaître  un  caractère  biologique  perdu  par 

une  espèce.  ,,,,  -i  i- 

Il  serait,  cependant,  du  plus  haut  interet  d élucider  cette  question,  au 

point  de  vue  de  l’étiologie  et  de  la  prophylaxie  de  la  diphtérie  d’abord, 
ensuite  à celui  du  diagnostic  bactériologique  de  cette  affection.  Si  le 
Bacille  pseudo-diphtérique,  en  effet,  n’est  qu’une  forme  très  atténuée  du 
Bacille  diphtérique,  il  est  à craindre  qu’il  ne  puisse,  dans  des  circons- 
tances que  nous  ne  connaissons  pas,  peut-être  avec  l’action  simultanée 
d’autres  microbes,  récupérer  sa  virulence  et  de  simple  saprophyte  devenir 
pathogène.  D’un  autre  côté,  le  diagnostic  bactériologique  de  la  diphtérie 
par  le  seul  examen  des  cultures  devient  douteux,  la  recherche  de  la  viru- 
lence par  l’inoculation  devient  nécessaire. 

Les  auteurs  cités  en  premier  donnent,  comme  caractères  distinclils, 
des  particularités  d’aspect,  de  coloration  ou  de  culture,  qui,  il  faut  le 
reconnaître,  sont  loin  d’être  constantes  et  avoir  conséquemment  la 
valeur  qu’ils  leur  attribuent. 

Pour  d’autres  observateurs.  De  Simoni  (7)  en  particulier,  il  n’y  aurait 
pas  un  Bacille  pseudo-diphlérique,  mais  plusieurs  Bacilles  pseudo- 
diphtériques  qu’on  pourrait  différencier  par  les  caractères  culturaux. 


(1)  Loeffleu,  Untersuchungen  ülier  Diphteriebacillen  {Cenlralbl.  für  Bakl.,  II, 
1887,  p.  105). 

(2)  Von  IIoffmann-Weelenhof,  UnLersuchungcn  über  clen  Klebs-Lofflerschen  Bacilhis 
{Wiener  med.  Wochenschr.,  1888). 

{.1)  Zarniko,  Beitriige  zur  Kenntniss  des  Diphteriebacillus  (Cenlralbl.  für  Bakl.,  VI, 
1889). 

(i)  Escheiusch,  Zur  Frage  der  Pseudodiphteriebacillus  und  dcr  diagnoslischen  Be- 
deulung  der  Lünierscheii  Bacilhis  [Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1893). 

(5)  SriioNCK,  Le  diagnostic  bactiiriologique  de  la  diphtérie  contrôlé  par  le  sérum 
antidiphtérique  [Sem.  méd.,  12  août  1890).  — Id.,  Le  diagnostic  de  la  diphtérie  et  les 
dilTicultés  causées  par  les  Bacilles  pseudo-diphtériques  [Ibid.,  29  septembre  1897). 

(6)  Uou.\  et  Yehsin,  Contribulion  à l’étude  de  la  diphtérie  ; 3°  mémoire  [Ann.  de 
l'Insl.  Basleur,  IV,  1890,  p.  lOO). 

(7)  De  Simoni,  Beitrag  zur  Morphologie  und  Biologie  dcr  Bscudodiphtcricbacillen 
[Cenlralbl.  für  Bakl.,  XXVI,  1899,  p.  673  et  757). 
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Voyons  d’abord  quels  sont  les  caractères  qui  peuvent  être  attribués  à 
l’ancien  type  de  Bacille  pseudo-clip hlérique. 

Morphologie.  — L’observation  démontre  que  ce  Bacille  peut  présenter 
la  môme  variation  de  formes  que  le  Bacille  diphlériqiie.  Pour  certains, 
Spronck  entre  autres,  la  forme  courte  serait  plus  fréquente,  peut-être 
même  typique;  mais  il  faut  reconnaître  qu’on  rencontre  de  longs  bâton- 
nets, du  vrai  type  diphtérique,  enchevêtrés,  à dispositions  rappelant 
celles  qu’on  reconnaît  au  Bacille  de  Loeffler  virulent.  La  disposition 
parallèle  serait  ici  plus  commune  ; Martin  le  signale  aussi  pour  son 
Bacille  court. 

Les  réactions  colorantes  ne  peuvent  guère  donner  de  résultats  précis. 
Elles  paraissent  bien  voisines,  sinon  identiques,  dans  les  deux  types.  Les 
colorations  deNeisser  et  de  Crouch,  données  trop  souvent  comme  diffé- 
rentielles (p.  578  et  625),  ne  peuvent  servir  ici,  le  Bacille  pseudo-diplüé- 
riqiie  pouvant  montrer  scs  corpuscules  polaires  identiques  à ceux  que 
donne  le  Bacille  diphlériqiie  vrai.  Fracnkcl  (1)  dit  cependant  n’avoir  eu 
qu’une  fois  la  réaction  avec  la  méthode  de  Neisser  sur  cinquante-quatre 
cultures  de  Bacille  pseudo-diphlériqiie. 


Cultures  sur  sérum  co.agulé.  — L’aspect  des  colonies  est  absolumeni 
le  môme  q'u’avec  \c  Bacille  diphlérique.  On  a signalé  une  coloration  plus 
blanche,  un  aspect  plus  humide  ; il  est  très  difficile  de  saisir  la  ditï’érence. 

Cultures  sur  gélose.  — Le  Bacille  pseiido-diphlérique  pousserait  plus 
abondamment  et  plus  vite  ; scs  colonies  seraient  bien  visibles  à l’œil  nu, 
(juand  celles  du  Bacille  de  Loeffler  ne  se  distingueraient  qu’à  la  loupe. 
Escheriscb  a signalé  une  coloration  brunâtre  du  milieu  de  culture, 
s’étendant  de  la  surface  aux  parties  profondes  ; beaucoup  ne  l’ont 
jamais  observée.  Elle  ne  se  remarque  pas  en  tout  cas  avec  le  Bacille 
diphlérique. 

Cultures  sur  gélatine.  — Zarniko  et  Escheriscb  disent  qu’d  pousse 
très  bien  sur  gélatine  à la  température  de  la  chambre,  tandis  que  le 
Bacille  diphtérique  n’y  végète  que  très  peu  à partir  de  23  degrés. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  Bacille pseudo-diphlérique  pousse 
abondamment  et  ne  7'end  jamais  le  bouillon  ac/c/e  ; deux  ou  trois  jours 
après  l’ensemencement,  1(?  bouillon  est  fortement  alcalin,  plus  qu  au 
début,  alors  qu’à  ce  moment  les  cultures  du  Bacille  diphlérique  ont  déjà 
une  réaction  nettement  acide. 

Inoculation  expérimentale.  — Les  cultures  sont  absolument  sans 
action  bien  marquée  sur  le  cobaye,  môme  à la  dose  de  4 à 5 centimètres 
cubes.  Spronck  signale  cependant  parfois,  avec  une  dose  de  t centi- 
mètre cube  en  inoculation  sous-cutanée,  la  production  d’un  petit  œdème 
au  point  d’inoculation,  disparaissant  au  bout  de  quarante-huit  heures, 
et  avec  des  doses  de  3 centimètres  cubes  la  production  de  symptômes 
généraux,  manque  d’appétit,  hérissement  du  poil,  diminution  de  poids. 
D’après  lui,  le  sérum  antidiphtérique  n’aurait  aucun  etïet  préventif  sur 
cette  réaction  locale,  mais  en  augmenterait  plutôt  l’étendue  ; ce  qui  de- 

(1)  G.  Fuaenkel,  Die  Unterscheiclung der  echten  und  der  falschen  Diphtcriebacilleii 
(Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1897,  n«  50,  p.  1087). 
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monlrerail  bien  que  l’on  n’a  pas  afTaire  à un  Bacille  diphlérique  allénué, 

-1  im  Ivne  disüncl.  Le  sérum  servirait  ici  de  moyen  de  diagnostic. 

La  préscncVdc  ce  Bacille  psendo  ■diphlérique  serait  fréquente,  meme 

cl,e;  Ils  imiivklus  sains.  Ilokann  l'a  trouvé 
’ .n.u  In  diphtérie.  Houx  et  \ersin  le  signalent  2b  lois  sui  oJ  en 

fanls  de  l’école  d’un  village  oü  depuis  longtemps  ne  s’était  montré  aucun 
cas  de  diphtérie  et  souvent  chez  des  enfants  atteints  d angine  simple 
- n,.'«nlifnle-  dans  ces  cas,  le  Bacille  est  très  rare,  les  tubes  ensemences 
avec  du  nulcusnc  donnent  que  quelques  colonies.  On  devrait  le  regarder 

comme  un  hôte  fréquent  de  la  cavité  buccale. 

Comme  on  peut  rencontrer  tous  les  intermédiaires  entre  un  Bacille 
diohlériQue  très  virulent  et  un  Bacille  très  atténue  ou  tout  a fait  inactif, 
que  noul  savons,  d’un  autre  côté,  qu’il  est  très  difficile  de 
raitre  la  virulence  d’un  Bacille  très  atténue,  il  semble  assez  rationnel 
d’admettre  que  ce  Bacille  pseudo-diphtérique  peut,  dans  bien  des  cas  au 

moins,  nôtre  qu’une  forme  tout  à fait  atténuée  du  vrai. 

On  a certainement  abusé  de  celte  qualification  générale  de  Bacille 
nseiido-diphiérique  en  réunissant  sous  ce  nom  des  microbes  très  diveis 
qui  peuvent  ne  présenter  avec  le  Bacille  diphlérique  vrai  que  des  rap- 
ports assez  éloignés,  qui  ne  lui  ressemblent  guère,  par  exernple,  que- 
par  quelques  particularités  de  coloration.  On  en  trouvera  une  enumeia- 
tion  assez  longue  et  les  indications  bibliographiques  dans  un  mémoire 
récent  de  De  Simoni  (1).  Beaucoup  de  ces  espèces  semblent  devoii  etie 
nettement  écartées  comme  Bacilles  pseiiclo-diphtériqaes\  en  est  e 
môme  du  Bacille  pseudo-diphlériqiie  sporogène  décrit  antérieurement 
par  ce  môme  auteur  (2).  Ceci  peut  encore  faire  ressortir  1 importance 
de  l’inoculation  et  de  l’emploi  du  sérum  préconise  par  Spronck  (p.  b30) 
pour  le  diagnostic  exact  du  Bacille  de  la  diphtérie. 

Ces  Bacilles,  désignés  comme  pseudo-diphtériques,  ne  se  rencontrent 
pas  seulement  dans  les  conditions  où  l’on  trouve  le  Bacille  de  la  diph- 
térie, dans  les  fausses  membranes  principalement,  mais  dans  bien  d au- 
tres conditions. 

On  en  a signalé  sur  les  muqueuses  buccale  ou  nasale,  saines  ou  ma- 
lades, sur  la  conjonctive  oculaire,  sur  la  muqueuse  vaginale  (3),  dans 
des  crachats  divers,  dans  la  gangrène  pulmonaire,  dans  l’exsudât  pneu- 
monique dans  des  sécrétions  d’otites,  sur  la  peau  dans  des  cas  d’acné 
ou  d’eczéma,  dans  des  pustules  de  variole,  dans  le  pus  de  phlegmon  du 
cou  (Beclus),  dans  le  contenu  intestinal  de  dysentériques  (Kruse  et 
Pasquale)  (4). 

Le  Bacille  du  Xérosis  épithélial  de  la  conjonctive  paraît  bien  n’êlre 
que  le  Bacille  pseudo-diphlérique  ordinaire  qui  se  trouve  en  grande 
abondance  sur  la  conjonctive  malade  et  se  lenconlie  également  sui  la 


(1)  De  Simoni,  BeiLrag  z.ui'  Morphologie  iind  Biologie  cler  Pseudo-cliphteriebacillen 
{Centralhl.  für  Bald.,  XXVI,  1899,  p.  673  cL  757). 

(2)  De  Simoni,  Ucher  einen  sporogenen  Pseiido-diphtcne  bncillus  [Cenlrulbl.  für 

B.a/£b,  XXIV,  1898,  p.  29'.). 

(3)  Veii.i.on  cLIIai.lé,  Arch.  de  indd.  expèv.,  VIII,  1896. 
pi)  Khl'su  u.  P.\squai,e,  ZcUsclir.  für  Hyçjiene,  XVI,  189-i. 
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conjonctive  saine.  Il  ne  présenterait  jamais  de  corpuscules  polaires  par 
la  coloration  de  Neisser  (1). 


COCCUS  BRISOU 

C’est  un  petit  Microcoque  ainsi  nommé  par  Roux  et  par  Martin  (2) 
du  nom  de  l’enfant  qui  le  leur  a fourni  le  premier. 

Les  éléments  sont  de  petits  coccus  immobiles,  souvent  en  diplocoques 
ou  en  petits  amas  de  forme  irrégulière.  On  en  trouve  souvent  un 
grand  nombre  dans  la  fausse  membrane. 

Ils  se  colorent  bien  au  bleu  de  Loeffler  et  au  bleu  de  Roux  et  restent 
colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

C’est  un  microbe  aérobie,  se  cultivant  bien  sur  les  milieux  habituels, 
à 37  degrés  (3). 

Sur  plaques  de  gélatine,  il  forme  de  petites  colonies  qui  liquéfient  le 
milieu. 

Le  bouillon  est  troublé  régulièrement. 

Sur  sérani,  l’ensemencement,  fait  pour  le  diagnostic,  donne  des  colo- 
nies arrondies,  blancliAtres,  peu  saillantes,  atteignant  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  la  grosseur  d’une  tète  d’épingle.  Le  sérum  n’est 
jamais  liquéfié. 

Sur  gélose,  le  développement  se  fait  bien. 

Le  lail  n’est  pas  coagulé. 

Les  cultures  n’ont  aucune  action  pathogène. 

Il  ne  se  forme  pas  d’acide  dans  les  cultures;  les  nitrates  ne  sont  pas 
réduits. 

On  le  trouve  souvent  dans  les  angines,  seul  ou  associé  au  Bacille 
de  Loeffler. 

Les  fausses  membranes  que  produit  ce  coccus  sur  les  muqueuses  res- 
semblent souvent  beaucoup  à celles  du  Bacille  de  Loeffler-,  elles  se 
reproduisent  aussi  très  vile  lorsqu’on  les  enlève.  Elles  paraissent  cepen- 
dant plus  friables,  moins  élastiques  et  plus  blanches. 

L’existence  du  Coccus  Brisou  avec  le  Bacille  diphtérique  serait  d’un 
pronostic  favorable. 

Ce  Coccus  Brisou  est  peut-être  à identifier  avec  le  Microcoque  de 
Barbier  (4)  qui  se  développe  lentement  sur  la  gélatine  et  n’est  pas  patho- 
gène pour  le  cobaye. 


DIPHTÉRIES  AXI.MALES 

Un  certain  nombre  d’espèces  animales  peuvent  présenter  des  sym- 
ptômes rappelant  la  diphtérie  de  l’homme,  entre  autres  montrer  des 

(1)  Fa.vNCKE,  Xcrose,  Diphtérie  une!  Pseuclodiphterie-bacillus  {München,  med.  Wo- 
chenschr.,  1898,  n“  16).  — Schanz,  Der  Sogenannte  Xerosebacillus  und  die  ungiftigen 
Ltuffler’schen  Bacillen  {Zeitschr.  für  Ilyçjiene,  XXXII,  1899,  p.  435). 

(2)  Roux,  Martin  et  Chaillou,  Trois  cents  cas  de  diphtérie  traités  par  le  sérum  anti- 
diphtérique {Ann.  de  l’inst.  Pasteur,  VIII,  1894,  p.  650). 

(3)  UouTH,  Micrococcus  Brisou  {Boston  med.  and . Surej.  Journ.,  vol.  CXXXIV,  1896, 
n»4,  p.83). 

(4)  Bauhier,  De  quelques  associations  microbiennes  dans  la  diphtérie  {Arch.  de 
méd.  expér.,  111,  1891).  — Baruieu  et  Ulmann,  De  la  diphtérie  {Actualités  médicales). 
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fausses  .neml.ranos  lypiques  Jans  la  gorge,  le  larynx,  la  Irachée,  voire 
meme  ôtre  atleinlcs  de  viai  cioup.  ceux  de  basse-cour,  qui 

sonl  sujcls  a ces  ( iplituie.  , ■ ‘ àlïeclions  similaires.  On  a voulu 

iL'î^norfces^SoZ;^ 

» 

tliphlénc  viaie  chez  p„„,,,',,|a„f  bien  des  fails  anciens d’obscrvalion 

de  simples  co.ne.feuce  . Cop  bactériologiques,  comme 

liïsasEESS 

LhlSiquès  comme  celles  que  nous  avons  vu  pouvoir  se  développer 
sous  l'influence  d’autres  infections  microbiennes.  D autre  part,  plusieui  s 
aXaùx  domestiques,  le  chat,  la  vache,  semble-t-il,  peuvent  gagner  la 
Zhtoie  vraie  au  contact  de  l'homme  malade,  et  être  ainsi  une  source 
dc^eonlage.  On  voit  par  là  que  le  médecin  est  loin  d avoir  a se  desinte- 
resser  de  ces  diphtéries  animales. 


diphtérie  aviaire 


Un  crand  nombre  d’oiseaux  de  basse-cour,  de  faisanderie,  de  voliere 
sont  sujets  à une  affection  diphtérique  qui  se  caractérisé  par  un  exsudât 
se  produisant  à la  surface  de  la  muqueuse  de  la  bouche  et  du  pharynx, 
montrant  une  grande  tendance  à s’étendre  aux  fosses  nasales  et  a la 
muqueuse  oculaire.  Il  se  forme  des  fausses  membranes  souvent  épaisses, 
d’une  consistance  plutôt  caséeuse  qu’élastique.  Ces  fausses  membranes 
enlevées,  se  reproduisent  très  rapidement;  elles  peuvent  avoir  une  odeui 
forte,  fétide.  Chez  la  poule,  la  maladie  se  localise  souvent  sous  la  langue  ; 
il  s’y  forme  une  fausse  membrane  jaunâtre,  consistante,  élastique,  dil- 
licile  à détacher  (pépie)  ; au-dessous,  la  muqueuse  est  intacte  ou  ulceree. 


parfois  même  nécrosée. 

La  santé,  peu  altérée-  au  début,  est  atteinte  à la  longue.  L oiseau  peut 
mourir  d’asphyxie  s’il  survient  des  fausses  membranes  dans  le  larynx, 
ou  tombe  dans  un  véritable  état  cachectique,  se  hérisse,  refuse  de 
manger,  se  refroidit,  tombe  dans  le  coma  et  meurt.  On  n’observe  ja- 
mais de  symptômes  de  paralysie,  si  caractéristiques  de  la  diphtérie 

vr&iG* 

La  maladie  est  contagieuse  de  proche  en  proche  et  détermine  souvent 
dans  les  élevages  des  épidémies  meurtrières. 

Cette  diphtérie  des  volailles  paraît  due  à plusieurs  espèces  niicro- 
bicnnes  (1).  Une  déterminerait  la  diphtérie  des  pigeons,  c’est  celle  que 
Loefller  a décrite  sous  le  nom  de  Bacilliis  diphleviæ  coliunbanim.  Une 
ou  plusieurs  autres  occasionneraient  les  diphtéiies  des  poules,  dindons, 
faisans,  petits  oiseaux.  11  est  certaines  diphtéries  des  oiseaux  qui  sem- 


(1)  G.u.m-Vai.uiuo,  L’clat  actuel  de  la  question  sui’  l’identité  de  la  D.  de  l’hoimuect 
des  animaux  [Cenlralhl.  für  Bakl.,  XXll,  1807,  p.  500). 
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blcnl  pouvoir  être  produites  par  des  êtres  d’autre  nature,  des  Proto- 
zoaires flagellés. 

Enfin,  il  semble  que  le  Bacille  de  Loeffler  vrai  puisse  occasionner 
certaines  alï'eclions  des  volailles.  C’est  ce  qui  résulte  des  recherches  de 
Caliez  (1)  qui  a rencontré  dans  l’afleclion  des  volailles  désignée  par  les 
vétérinaires  sous  le  nom  de  catharre  contagieux  ou  morve,  un  Bacille 
ne  diflerant  du  vrai  Bacille  diphlériqae  que  par  une  virulence  moindre. 
A la  dose  de  3 à ,5  centimètres  cubes,  il  tue  le  cobaye  avec  des  phéno- 
mènes identiques  à ceux  produits  à dose  moindre  par  \q  Bacille  diphlé- 
rique  bien  virulent.  Chez  les  poules,  il  reproduit  les  symptômes  de  la 
maladie  primitive,  sécrétions  glaireuses  des  muqueuses  de  la  bouche, 
des  narines  et  de  l’œil,  un  amaigrissement  rapide,  la  paralysie  des  pattes; 
l’alTection  est  très  grave  et  très  contagieuse.  Le  sérum  antidiphté- 
rique a une  action  retardante  certaine,  mais  cependant  guérit  difficile- 
ment. 

Gratia  et  Liénard  (2)  ont  isolé  de  fausses  membranes  de  volailles  un 
assez  grand  nombre  d’espèces  microbiennes,  du  Colibacille,  des  Staphy- 
locoques, des  Streptocoques,  du  Tétragène  et  une  fois  seulement 
un  Bacille  semblable  au  Bacille  de  Loeffler,  mais  à virulence  peu 
marquée. 

Ferré  (3)  a isolé  un  Bacille  se  colorant  bien  à la  méthode  de  Gram  et 
présentant  des  caractères  morphologiques  voisins  de  ceux  du  Bacille  de 
Loeffler,  se  trouvant  sous  les  formes  longues,  moyennes  ou  courbes, 
donnant  des  cultures  semblables  d’aspect,  virulent  pour  le  cobaye,  le 
lapin,  les  oiseaux,  non  virulent  pour  la  souris.  Le  sérum  anlidiphlé- 
ri(iue  agit  favorablement  sur  les  fausses  membranes  qu’il  provoque  et 
sur  les  accidents  produits  par  la  toxine  obtenue  de  ses  cultures.  Chez  le 
cobaye  et  la  poule,  cette  toxine  produit  particulièrement  des  accidents  de 
paralysie. 

Y a-t-il  identité  entre  ces  Bacilles  et  le  vrai  Bacille  de  la  diphtérie? 
C’est  possible  ; mais  il  faut  des  données  plus  complètes  pour  pouvoir 
l’affirmer.  Les  caractères  morphologiques  sont  peu  de  chose,  on  l’a 
vu  ; ce  ([u’il  est  nécessaire  de  mettre  en  évidence  pour  le  faire,  c’est  le 
fait  de  production  de  la  toxine  spécifique  et  celui  de  la  destruction  de 
cette  toxine  par  l’antitoxine  spécifique. 

Ces  observations  ont  cependant  un  intérêt  réel  au  point  de  vue  de  la 
transmission  de  la  diphtérie  à l’homme. 

DIPHTÉRIE  DES  PIGEONS 

La  diphtérie  est  une  affection  fréquente  chez  les  pigeons;  elle  décime 
souvent  les  colombiers. 

Le  pigeon  malade  est  frissonnant,  a les  plumes  hérissées,  les  yeux 
fermés,  le  bec  entrouvert,  présente  de  la  diarrhée.  La  gorge,  la  base  de 
la  langue,  le  palais  sont  couverts  de  fausses  membranes  caséeuses,  jau- 

(1)  Gallez,  Recherches  expérimentales  sur  l’origine  aviaire  de  la  D.  {Acad,  de  méd. 
de  Belqique,  28  mars  1,896). 

(2)  Gratia  et  Liénard,  Bactériologie  de  la  D.  aviaire  {Acad,  de  méd.  de  Belgique, 
30  avril  1898). 

(3)  Ferré,  D.  aviaire  {Jourii.  de  méd.  de  Bordeaux,  juillet  et  août  1896).  — Id.,  D. 
humaine  et  D.  aviaire  {Congrès  inlerii.  d'hygiène  de  Madrid,  1898). 
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..U.-OS,  L'app.Hil  cli.pa,aK  vile  ; il  exisle  une  soif  vive.  La  moel  «u-vion, 

d’oiTliiuTiiv- en  quelques  jours.  stu«- des  organes  un  Bacille 

Loertler  (l)  a isole  de  1 exsudai  Pf?rilliis  diphleriæ  cohimba- 

spécial  cause  de  ' ® nombreux  Microcoques  el 

rmn.  On  trouve  en  oulre,  dans  1 exsudai,  de  nommeu. 

lies  formes  de  Levures. 

Morphologie.  - Les  bhlonnels  îèu?s«fr7- 

sr.ri.rr;-’,;-  i.  <• 

Gram. 

Cultures.  — Culture  l^arcralr^  à celle 

donnent  à la  surface  une  petite  colonie  blancl  c , . j rondes, 

du  Bacille  typhique-  le  long  de  la  piqûre,  de  petites  colonies 

blanches.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  grisâtre, 

Culture  sur  gélose  et  sur  sérum.  — U se  torme  B 

assez  transparente.  p,,H„re  se  distingue  peu  facile- 

ment,  par  une  simple  nuance  un  peu  grise,  de  la  surface  ou  elle 

‘“coLTORE  SER  BOEiLLON.  - H so  produit  UH  Iroublo  légCT  i ks  cultureo 
ne  donnent  pas  la  réaction  de  1 indol. 

Inoculation.  - Le  microbe  est  palhogène  pour  les  Pf 
les  lapins,  les  petits  oiseaux;  beaucoup  moins  pour  les  poules,  les  rats, 

les  cobayes  ; le  chien  est  tout  à fait  réfractaire.  à aiv 

La  souris  est  l'animal  le  plus  sensible.  Elle  succombe  en  cinq  a dix 
jours  à l’inoculation  sous-cutanée  de  culture.  La 

le  foie  marbré,  les  poumons  congestionnés  par  places.  Le  Bacille 
retrouve  en  abondance  dans  le  sang  de  tous  les  organes.  ^ 

Les  pigeons  jeunes  sont  plus  sensibles  que  les  vieux.  , 

de  culture  dans  les  muscles  pectoraux  donne,  au  bout  de  trois  a quali 
jours,  une  induration  de  la  grosseur  d’une  noisette  entourée  d une  legion 
œdématiée.  Le  centre  se  nécrose,  la  peau  s’ulcère  et  1 abcès  se  vide 
peut  se  former  un  séquestre.  En  scarifiant  la  muqueuse  buccale  et  me  - 
tant  du  produit  de  culture  au  contact  des  plaies,  il  se  forme  des  lausses 
membranes,  la  maladie  évolue  et  la  mort  survient  en  une  ou  trois 
semaines.  Les  Bacilles  se  retrouvent  dans  tous  les  organes. 


DIPlITÉllIE  AVIAIRE  PROPREMENT  DITE 


Tous  les  oiseaux  de  basse-cour,  les  poules  principalement,  peuvent 
présenter  une  aiïeclion  diphtérique  distincte  delà  précédente.  La  maladie 
est  souvent  grave  et  évolue  vite,  ou  a une  forme  plus  lente,  se  lermmanl 
quand  môme  fréquemment  par  la  mort  ou  passant  a 1 étal  chroni(|ue. 

(1)  Lof.fflk«,  Untci-sucli.  über  clic  Becleuiung  der  Mikroorganisnien  fi'ir  die  Enlstc- 
hung  dei-  D.  bei  Menschen,  bei  der  Taube  uiid  beini  Kalbe  [MUlh.  aus  dem  kaiserl. 
Gesundlieitsamle,  II,  188-i,  p.  421). 
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MaushalLcr  (1)  à Nancy,  Loir  cl  Ducloux  (-2)  à Tunis,  ont  élndié  celle 
ad'eclion  et  onl  isolé  des  lésions  le  môme  microbe. 

Les  lausses  membranes  sonl  lanlôl  sèches,  lanlôl  molles,  caséeuses. 
Elles  peuvenl  envahir  rapidemenl  loule  la  muqueuse  de  la  bouche,  des 
losses  nasales,  la  conjonclivc,  ou  se  limiler  en  quehjues  endroils  ; limi- 
tées sous  la  langue,  elles  douncnl  ce  que  l'on  appelle  communément  la 
pépie.  Lorsqu’elles  ne  forment  que  des  plaques  isolées,  elles  peuvent  ne 
déterminer  aucun  trouble;  l’animal  les  conserve  souvent  longtemps  en 
restant  en  bonne  santé. 

Les  poules  atteintes  présentent  une  grande  prostration  et  une  som- 
nolence très  marquée  qui  leur  donnent  un  aspect  assez  particulier 
(fig.  239). 


l'iy.  239.  — Poules  atlcintcs  de  diphléiie  aviaire. 


La  maladie  est  causée  par  un  microbe  que  l’ou  trouve  en  grande  abon- 
dance dans  tous  les  tissus  et  liquides  de  l’organisme  d’un  oiseau  qui  a 
succombé. 

Morphologie.  — Les  éléments  sont  dos  bètonnels  de  la  grandeur  du 
Bacille  luberculeiix,  d’après  llaushalter,  lorsqu’on  les  examine  dans  le 
sang;  plus  courts,  parfois  presque  ovoïdes,  dans  les  cultures;  arrondis 
aux  extrémités;  ils  sonl  nettement  mobiles.  Ils  se  colorent  par  les  pro- 
cédés habituels  et  se  décolorenl  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Ce  microbe  se  cultive  très  bien  sur  les  milieux  ordinaires; 
il  pousse  facilement  à la  température  de  la  chambre.  Il  meurt  lors- 
qu’on le  chauffe  à (30“  pendant  cinq  minutes;  il  résiste  longtemps  à la 
dessiccation. 

(1)  IIaushalteh,  Noie  sur  la  D.  aviaire  ; ses  rapports  avec  la  D.  humaine  [Revue 
méd.  de  l'Rsl,  1891,  p.  289). 

(2)  Loin  et  Di'clou.x,  Contrib.  i\  l'étude  de  la  D.  aviaire  en  Tunisie  [Ann.  de  VInsl. 
Pa.steur,  VIII,  189-i,  p.  599). 
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' ISO  il  donne  une  culture  blanche, 

Cui/ruuE  sua  gucatine.  — Veis  ib  , n uu.  _ 

ü-.  

”'  toLTUi.i:sm.si!i™i,  - Le  dévcloppcincnl  est  rapide  à 37";  la  cul- 

- a .»  l-pdrat„ro  ordinaire,  la  en,- 

lure  est  abondante,  d’un  blanc  jaunûtre.  35°' 

CuuTunE  nANS  LE  BOUILLON.  - Le  développement  est  lapide  a 3o  , 
le  liquide  se  trouble  uniformément. 


Inoculation.  — Le  microbe  est  pathogène  poui  po^ddés 

le  canard,  les  petits  oiseaux,  le  lapin  ; les  cobayes  et  les  boMdcs 

'’“Srro«:/:;T„?‘:“aeedie„se  la  mort  survient  en  d-V- 
sans  formation  de  fausses  membranes  ou  avec  fausses  me 

^""EnToen/a/fon  inlralrachéale,  la  mort  est  aussi  la  règle,  avec  une 
grosse  rate  et  beaucoup  de  fausses  membranes.  r • , ,^A,np 

En  inociilalion  soiis-culanée,  beaucoup  d animaux  ’ 

avec  3 centimètres  cubes  de  culture.  Chez  ceux  qui  gueiissen 
chez  ceux  qui  succombent,  on  n’observe  jamais  de  reac  ion  ° 
point  d’inoculation;  la  maladie  se  rapproche,  par  des  sepLiccmies 
hémorragiques,  du  choléra  des  poules  par  exemple,  et  s éloigné  cie  la 

diphtérie  humaine.  • . i i i um  à 

Les  poules  qui  ont  résisté  à une  première  atteinte  de  la  maladie,  a 

une  inoculation  de  produits  virulenls,  sont  à l’abri  de  toute  tentative 
d’inoculation,  meme  d’une  injection  intraveineuse  à dose  massive,  eues 


sont  vaccinées.  , i i n ..«c 

Loir  et  Ducloux  ont  obtenu  un  vaccin  actif  en  chaullant  des  cuiiuie 

pendant  une  demi-heure  à 55°.  Un  centimètre  cube  d une  tel  e eu  me, 
inoculé  sous  la  peau  de  . poules,  leur  donne  simplement  une  egeie 
augmentation  de  température  et  les  met  dans  un  état  diminum  e 
relatif,  qui  est  complété  en  inoculant  comme  deuxième  vaccin  cen 
timètre  cube  d’une  culture  vieille  de  deux  mois;  l’immunité  est  alois 

absolue. 

Tous  ces  caractères  démontrent  avec  évidence  qu  il  n y a aucun 
rapport  entre  le  microbe  en  question  et  le  Bacille  de  la  diphteiie 
humaine.  Ce  Bacille  de  la  diphtérie  aviaire  peut  cependant  se  déve- 
lopper chez  l’homme  et  occasionner  seul  une  pseudo-diphtérie  a 
fausses  membranes  minces,  peu  adhérentes,  comme  le  montie  1 ob- 
servation d’une  angine  grave,  observée  par  Loir  et  Ducloux  chez  un 
enfant  d’une  ferme  oi'i  sévissait  la  diphtérie  aviaire;  il  peut  aussi  entiei 
en  association  avec  le  Bacille  de  Loelfler  sans  imprimer  a la  diphtéiie 
de  caractère  spécial. 


DIIMITÉIUE  A PUOTOZOAIRES 


l)avainc(l)  a signalé  la  présence  de  Flagellés  dans  des  lausses  mem- 

(1)  Davainu,  art.  Monadinks  du  Diclionnnire  encxjclopédique  de  l)ECiiAMUiui. 
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branes  diphtériques  des  volailles.  Babès  et  Puscariu  (1)  en  ont  retrouvé 
dans  la  diphtérie  du  pigeon,  mais  avec  le  Bacille  spécial;  leur  forme 
les  rapproche  des  Trichomonas.  Pl’eilïer('i)  trouve  des  formes  semblables 
dans  les  fausses  membranes  de  la  diphtérie  du  pigeon  et  admet  l’exis- 
tence d’une  diphtérie  à Flagellés.  Mais  dans  ces  expériences,  on  n’a  pas 
recherché  la  présence  des  microbes  qui  occasionnent  d’ordinaire  les 
alîections  diphtériques  chez  les  oiseaux  ; les  Flagellés  observés  peuvent 
bien  simplement  accompagner  le  microbe  dans  les  fausses  membranes 
et  n’être  pour  rien  ou  pas  grand’chose  dans  le  processus  pseudo- 
diphtérique. 


DIPHTÉRIE  DU  VEAU 

La  diphtérie  du  veau,  très  rare  en  France,  est  commune  en  Alle- 
magne. Elle  se  caractérise  par  la  production  de  fausses  membranes 
. sur  la  muqueuse  buccale,  dans  la  gorge,  parfois  dans  le  larynx  et  les 
fosses  nasales.  L’animal  est  très  abattu,  a du  jetage  et  de  la  diarrhée. 
La  mort  est  la  règle;  elle  survient  en  quelques  jours  ou  en  quelques 
semaines.  A l’autopsie,  on  trouve  des  fausses  membranes  sur  la  mu- 
queuse des  voies  respiratoires  et  dans  l’intestin,  des  noyaux  de  pneu- 
monie et  un  exsudât  trouble  dans  la  plèvre. 

Damman  (3)  attribue  la  maladie  à des  Microcoques  très  abondants 
dans  les  fausses  membranes.  Loeffler  (4)  regarde  comme  spécifiques  des 
bâtonnets  dont  la  largeur  est  à peu  près  la  moitié  de  celte  du  Vibrion 
septique',  la  longueur  est  de  cinq  à. six  fois  la  largeur.  Ces  bâtonnets 
sont  presque  toujours  unis  en  longs  filaments.  Ils  se  rencontrent  sur- 
tout dans  les  couches  profondes  de  la  fausse  membrane.  Loeftler  n'a 
pas  obtenu  de  cultures  pures. 

DIPHTÉRIE  DE  U I.XTESTIX  DU  LAPIN 

Ribbert  (5)  a étudié  une  diphtérie  intestinale  du  lapin,  sévissant  sous 
forme  épidémique. 

Il  en  donne  comme  cause  des  bâtonnets  immobiles  de  3 à i g de 
long  sur  1 à 1,4  [i.  de  large,  ne  restant  pas  colorés  par  la  méthode  de 
Gram.  Ces  Bactéries  se  trouvent  non  seulement  dans  les  fausses  mem- 
branes, mais  dans  tous  les  organes.  Elles  ne  liquéfient  pas  la  gélatine; 
sur  gélatine  et  sur  gélose,  en  strie,  elles  forment  une  bande  blanche, 
brillante,  légèrement  nacrée;  sur  pomme  de  terre,  une  culture  blan- 
châtre, aplatie,  s’étendant  lentement.  Les  cultures  pures,  en  injection 
intraveineuse  ou  intrapéritonéale  au  lapin,  amènent  la  mort  en  trois  a 
quatorze  jours,  avec  des  symptômes  septicémiques  et  pas  de  fausses 
membranes  dans  l’intestin.  Des  fausses  membranes  intestinales  se  pro- 
duisent, si  l’on  inocule  par  la  voie  digestive. 

(1)  Voy.  CoHNiL  et  Bauès,  Les  Bactéries,  II,  2®  éd.,  p.  8i. 

(2)  Pfeiffer,  Beitrage  zur  Kennlniss  der  paLhogenen  Gregarinen  {Zeilschr.  fût 
/yyyie7ie,V,  1889,  p.  303).  — Die  Protozoen  alsKranklieitserreger.  léna,  Fiseher,  1890,  p.  84). 

(3)  Damman,  Deutsche  Zeilschr.  für  Thiermed.,  1877. 

(4)  Loeffler,  loc.  cit.,  p.  637. 

(5)  Riorert,  Ueber  einen  bei  Kaninchen  gefundenen  palhogenen  Spaltpilz;  Bacillus 
der  Darmdiphterie  der  Kaninchen  {Deutsche  med.  Wochenschr.,  1887,  n<>  8). 
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DIIMITÉIUES  CHEZ  D AUTRES  ANIMAUX 


On  a décrit  une  diphtérie  du  mouton,  sévissant  surtout  sur  les 
ieunes  agneaux,  où  souvent  on  observe  du  croup.  D’anciennes  obser- 
vations cliniques  semblent  démontrer  que  l’alïection  peut  se  trans- 
mettre à l’homme.  , . ■ 

Les  diphtéries  du  chat  et  de  la  vache,  qui  peuvent  contagionner 

l’homme,  sont  probablement  des  vraies  diphtéries  à Bacilles  de  Loelllei , 

de  provenance  humaine.  , -ia.,. 

On  connaît  des  affections  diphtériques  chez  le  porc(  les  cquidés , 

l’étude  bactériologique  n’en  a pas  encore  été  faite. 

J’ai  observé  un  cas  de  diphtérie  chez  un  chien  courant.  1 existait 
dans  la  gorge  des  fausses  membranes  grisâtres,  montrant  a 1 examen 
microscopique  de  très  nombreuses  formes  spirillaires;  les  essais  de 
culture  n’ont  rien  donné.  La  maladie  a pris  rapidement  une  allure 
o-rave  et  s’est  terminée  par  la  mort  au  bout  de  quelques  jouis. 

La  vache  pourrait  prendre  la  diphtérie  de  l’homme  et  son  lait,  dans 
certains  cas  au  moins,  être  virulent  (Klein).  On  connaît  un  certain 
nombre  d’observations  cliniques  qui  paraissent  indiquer  une  transmis- 
sion de  diphtérie  à l’homme  ou  à des  animaux  réceptifs  (chat)  par 
l’usage  de  lait  provenant  de  vaches  suspectes  d affections  diphté- 
riques. 

BACILLUS  SEPTICUS  Pasteur. 


[Vibrion  septique;  Bacille  de  l'œdème  malin.) 

ATLAS  DE  MICROBIOLOGIE,  PL.  XVI. 

Cette  espèce,  très  répandue  dans  la  nature,  qui  avait  été  entrevue 
par  Coze  et  Feltz  (1)  dans  leurs  études  sur  la  septicémie,  a été  isolée 
et  obtenue  en  cultures  pures  par  Pasteur  (2).  Il  l’a  retirée  de  la  terre 
végétale  où  il  recherchait  des  Bactéries  charbonneuses,  en  opérant  de 
la  façon  suivante  : La  terre  suspecte,  triturée  avec  de  l’eau,  est  lévigée 
avec  soin.  Le  liquide  est  abandonné  de  manière  à en  séparer  les 
particules  les  plus  lourdes,  puis  décanté.  L’eau  trouble  est  ensuite 
laissée  en  repos  absolu;  il  se  dépose  un  sédiment  léger.  Ce  dépôt 
recueilli  est  légèrement  acidulé,  puis  chauffé  quelques  minutes  à 
90  degrés.  Le  chauffage  a pour  but  de  tuer  la  plupart  des  Bactéries 
ou  leurs  spores  qu’il  contient.  Le  dépôt  injecté  sous  la  peau  de  cobayes 
les  fait  parfois  périr  d’une  affection  charbonneuse  reconnaissable  à ses 
caractères.  Plus  souvent  l’animal  meurt  avec  des  symptômes  tout  à fait 
spéciaux,  ceux  d’une  septicémie  à marche  très  rapide,  occasionnant  la 
mort  de  vingt- quatre  à trente-six  heures  d’ordinaire.  Les  lésions  peu- 
vent être  considérables.  Au  lieu  d’inoculation  s’est  développé  un  œdème 
qui  a pu  prendre  de  grandes  proportions  et  s’étendre  dans  les  régions 
voisines;  le  tissu  conjonctif  est  emphysémateux;  il  renferme  en  certains 
endroits,  aux  aisselles  ou  aux  aines  surtout,  de  véritables  poches 
gazeuses.  Le  foie  et  les  poumons  sont  pâles;  la  rate  est  diflluente.  Cette 
terrible  affection  est  duc  à la  pullulation  dans  l’organisme  d’une  Bac- 


(1)  Coze  et  Feltz,  Rech.  clin,  et  expér.  sur  les  mal.  infectieuses,  1872. 

(2)  Pasteur,  Sur  le  Vibrion  septique  [UulL.  de  V Acad,  de  inéd.,  1887).  ■ 
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lérie  en  baionnels  dont  les  spores  claienl  contenues  dans  la  terre  em- 
ployée, el  laquelle  Pasteur  a donné  le  nom  de  Vibrion  septique,  qui, 
devenant  Bacillas  sepliciis,  doit  être  conservé  de  préférence  aux  autres, 
vu  son  droit  incontestable  de  priorité.  L’alïection  est  d’ordinaire  désignée 
sous  le  nom  de  Septicémie  de  Pasteur.  Koch  (1)  a attribué  à la  mala- 
die le  nom  à'œdème  malin,  d’où  la  dénomination  de  Bacille  de  Vcedème 
malin  (Bacillus  des  malignen-üEdems,  OEdem-Bacillus)  employée  par 
les  auteurs  allemands. 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — On  trouve  ces  bâtonnets  en  quantité 
dans  la  sérosité  de  l’œdème;  ils  sont  très  nombreux  également  dans  le 
suc  musculaire  et  l’exsudât  péritonéal.  Ils  sont  plus  difficiles  à aperce- 
voir dans  le  sang,  où  ils  peuvent  être  rares  et  disposés  en  longs  filaments 
flexueux  ; quelque  temps  après  la  mort,  le  nombre  en  a beaucoup 
augmenté.  On  obtient  de  très  belles  préparations  avec  la  sérosité  péri- 
tonéale de  cobayes  ayant  succombé  aux  inoculations. 

Les  Bactéries  de  la  sérosité  de  l’œdème  mesurent  en  moyenne  3 g 
de  long,  sur  1 [jl  de  large  et  sont  isolées  ou  réunies  par  deux  ou  plus 


Fig.  240.  — Sang  de  cobaye  avec  des  éléments  de  Vibrion  septique  en  courts  articles 

ou  en  longs  filaments.  900/1. 

en  chaînes  (fig.  240)  ; elles  présentent  des  mouvements  bien  évidents. 
Celles  qui  se  trouvent  dans  le  sang  surtout  peuvent  former  des  filaments 
de  15  g à 40  [JL  de  longueur  où  les  articulations  sont  peu  visibles, 
parfois  ondulés,  pouvant  môme  rappeler  des  formes  spirillaires;  le 
mouvement  des  filaments  est  plus  lent,  llexueux.  Les  extrémités  des 
éléments  sont  nettement  arrondies  ou  coupées  net  et  ne  présentent 

(1)  Koch,  Zur  Aetiologie  des  Milzbrandes  [Mitth,  nus  dem  kaiserl.  Gesundheitsnmte, 
I,  1881,  p.  53).  ■ 
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i-imais'  l’aspccl  particulier,  bien  caractérisli(|ue,  des  exlrémilés  des 
aVlicles  du  Bacillas  anlhracis  (Voy.  p.  483).  Cet  aspect  et  la  présence 
de  mouvements  permettent  d’établir  une  distinction  entre  ces  deux 
espèces  ii  l’aide  de  l’examen  microscopique  ; il  faut  cependant  se 
souvenir  que,  dans  les  préparations  ordinaires,  les  rnouvements  du 
Vibrion]  septique  cessent  rapidement  en  présence  de  1 air. 


Fig.  241.  — Formation  de  spores  chez  le  Vibrion  septique  (d’après  Roux). 

Les  mouvements  sont  dus  à la  présence,  sur  les  côtés  des  éléments, 
de  cils  vibratiles  que  les  méthodes  spéciales  de  coloration  peuvent 
mettre  en  évidence  ; ces  cils,  assez  longs,  sont  en  assez  grand  nombre 
et  disposés  sur  toute  la  surface  du  bâtonnet. 

Dans  les  articles  séparés,  il  se  forme  fréquemment  des  spores;  on  n en 
observe  pas  daiis  les  filaments,  ce  qui  distingue  encore  cette  espèce  du 
Bacillus  anlhracis.  Les  articles  qui  vont  sporuler  se  renflent  en  un  point  : 
c’est  tantôt  au  milieu,  le  bâtonnet  prend  la  forme  de  fuseau  ; tantôt  à 
une  extrémité,  il  prend  la  forme  d’une  massue  ou  d’iin  têtard.  Al  endroit 
où  s’est  produit  le  renflement,  apparaît  une  tache  claire  qui  devient 
une  spore  ovoïde,  fortement  réfringente,  de  couleur  bleuâtre  (fig.  241). 
Les  dimensions  de  ces  spores  sont  variables;  elles  sont  souvent  plus 
grosses  que  les  bâtonnets  où  elles  se  forment. 

Le  microbe  que  Novy  (1)  a décrit  souS  le  nom  de  Bacillus  œdematis 
maligni  II  semble  n’être  qu’une  variété  ne  donnant  pas  de  spores. 

Coloration.  — Les  bâtonnets  du  Vibrion  septique,  pris  dans  le  sang, 
les  sérosités  des  animaux  ou  dans  des  cultures  jeunes,  se  colorent  aisé- 
ment aux  procédés  habituels.  Ils  se  décolorent  souvent  par  la  méthode 
de  Gram  ; Kutscher  fait  toutefois  remarquer  qu’ils  peuvent  rester 
colorés  si  on  laisse  l’action  du  colorant  se  prolonger  pendant  vingt- 

(1)  Novy,  Ein  nouer  Bacilius  des  malignen-CEdems  {Zeitschr.  für  Hygiene,  XVII 
1894,  p.  209). 
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quatre  heures  au  moins,  ou  qu’on  use  d’un  bain  composé  d’eau  anilinée,. 
additionnée  de  5 p.  100  d’alcool  et  d’acide  phénique,  mélangée  à volume 
égal  de  solution  de  violet  de  gentiane,  et  qu’on  laisse  les  préparations- 
un  quart  d’heure  dans  ce  bain.  D’après  Claudius,  le  Vibrion  septique 
reste  coloré  par  sa  méthode  de  coloration  (Voy.  p.  302). 

Les  spores  se  colorent  bien  par  les  procédés  spéciaux  habituels. 


Cultures.  — Les  cultures  sont  assez  difficiles  à réussir.  Le  Bacilliis 
septicus  est  un  anaérobie  vrai  et  exige  pour  végéter  un  milieu  dépourvu 
de  toutes  traces  d’oxygène.  La  présence  de  ce  gaz  tue  rapidement  les 
cellules  végétatives,  en  les  empêchant  môme  de  sporuler.  Les  spores, 
par  contre,  peuvent  être  impunément  exposées  à l’air,  mais  ne  ger- 
ment qu’en  l’absence  d’oxygène.  La  culture  doit  donc  se  faire  dans  le 
vide  ou  dans  un  gaz  inerte,  l’azote  ou  l’hydrogène  par  exemple,  ou  mieux 
l’acide  carbonique  d’après  Gaffky  (1). 

Nous  renvoyons  à l’article  spécial  de 
la  culture  des  espèces  anaérobies  (p.  234). 

En  tenant  compte  de  ces  exigences 
particulières,  on  est  arrivé  à faire 
croître  le  Vibrion  septique  sur  les 
différents  milieux  usités. 

Pasteur  a donné  les  caractères  des 
cultures  sur  bouillon;  Liborius  (2), 
Houx  (3),  San  Felice  (4),  ceux  des 
cultures  sur  milieux  solides. 

Ces  cultures  se  font  lentement  à la 
température  ordinaire,  pas  au-dessous 
de  15"  cependant,  et  beaucoup  plus  vite 
à 37";  dans  ce  dernier  cas,  on  y peut 
déjà  trouver  des  spores  dès  la  fin  du 
premier  jour.  Les  bâtonnets  des  cultures- 
ne  restent  jamais  associés  en  aussi  longs  filaments  que  ceux  du  sang. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Dans  le  bouillon  à 37",  le  développe- 
ment est  rapide;  de  douze  à vingt-quatre  heures,  le  liquide  est  trouble; 
il  se  dégage  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  à volumes  sensible- 
ment égaux,  et,  d’après  Pasteur,  une  légère  odeur  fétide;  la  réaction  du 
milieu  ne  change  pas.  Le  bouillon  s’éclaircit  assez  vite  : il  se  forme  au 
fond  du  vase  un  dépôt  léger.  Beaucoup  de  bâtonnets  ont  produit  des 

^Cultures  dans  la  gélose.  — En  cultures  dans  la  gélose,  que  I on 
solidifie  en  couche  mince  sur  les  parois  d’un  tube  large  ou  sur  des 
plaques  de  gélose  mises  à l’abri  de  l’air,  on  aperçoit  les  colonies  à œil 
nu  comme  de  petites  taches  nuageuses  blanchâtres,  » bords  plus  nets, 
se  perdant  dans  la  gelée.  A un  grossissement  de  80  a 100  diamètres,  on 

(1)  Gaffkv,  Experimenlell  erzeugte  Septikamie  mit  Rücksicht  auf  progressive  Viru- 

lenz  und  accomodative  Züchtung  (Mi«/i.  ans  déni  kaiserl.  Gesundheilsamle,  I,  1881,. 

^■(2?Lmomus,  Beitrage  zur  Kenntniss  der  SauerstofTbedürfnisses  der  Bacteriea 
(Zeilschr.  für  Hygiene,  I,  p-,  P-  j vt  t Pnclonr  T 1887  d 49t 

(3)  Roux  Sur  lliulturedesmicrobesanaérobiesUiin.  ^ 

(4)  San  Felice,  Untersuch.  über  anaërobe  Mikroorgamsmen  (Zeilschr.  fur  Hygiene, 
XIV,  1893,  p.  339). 


Fig.  242.  — Bacillus  septicus.  Colonie 
isolée  dans  la  gélose.  80/1  (d’après 
Liborius). 
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reconnaît  à la  colonie  une  partie  centrale  homogène  d ou 
nombreuses  arborisations  se  perdant  dans  la  gelée  c ( ^ 

Le  tube  doit  être  naturellement  rempli  d’hydrogène  ou  d aci  c ca  q 

el  les  plaques  laites  dans  une  semblable  atmosphère. 


Culture  dans  la  Fig.  2-4  i.  - Culture  de  Ba-  Fig.  245  - Culture  plus 
gélose  (d’après  Liborius).  cillus  septicus  dans  ]a  âgee  dans  la  gelatme. 

gélatine. 


Fig.  243. 


On  peut  arriver  à obtenir  des  cultures  en  tube  par  un  procédé  plus 
simple,  que  nous  avons  indiqué  page  236.  En  faisant  pénétrer  la  mahere 
d’inoculation  jusqu’au  fond  du  tube,  on  parvient,  en  favorisant  la  prise 
de  la  gelée  dans  les  couches  supérieures,  à soustraire  les  parties  pro- 
fondes de  la  masse  à l’action  de  l’oxygène.  S’il  y reste  des  spores,  elles 
pourront  germer,  trouvant  les  conditions  nécessaires.  Mais  encore  à la 
^condition  d’avoir  privé  le  milieu  d’air  en  le  soumettant  à une  ébullition 
préalable,  des  colonies  ne  se  formeront  qu’à  une  assez  grande  distance 
de  la  surface,  3 centimètres  à peu  près,  à l’endroit  où  l’oxygène  ne 
pourra  plus  pénétrer  par  diffusion.  La  réussite  est  plus  sûre  si  l’on  fait 
l’ensemencement  dans  la  gelée  bouillie  et  ensuite  refroidie  dans  une 
atmosphère  d’acide  carbonique  et  qu’on  verse,  après  l’opéralion,  une 
•couche  d’huile  stérilisée  de  1 ou  2 centimètres  de  hauteur,  qui  empêche 
-encore. l’action  de  l’air.  Dans  ces  conditions,  il  sera  possible  d’observer  le 
développement  dans  presque  toute  la  hauteur  du  milieu.  On  use  plus 
•commodément  des  appareils  de  Roux,  décrits  page  238. 

Dans  la  gélose  ainsi  préparée  et  ensemencée,  il  se  produit  de  petits 
nuages  très  légers  déjà  visibles  a 1 œil  nu  en  vingt-quatie  heuies  à 20 
■(fig.  243)  qui  montrent  un  fin  réticulum,  rappelant  celui  représenté  plus 
haut  figure  242.  La  gelée  se  fend  souvent  à 1 endroit  des  colonies,  pai 
suite  du  dégagement  de  produits  gazeux  (fig.  246). 

En  strie,  sur  gélose,  d’après  Votteler(l),  il  se  forme  une  culture 
blanche  à bords  très  déchiquetés  et  môme  ramifiés. 


(1)  VoTTEMiu,  Ueber  clic  DilTcrenziul  diagnose  dcr  palhogcnon  Anacroben  durch  die 
KulturaufSchriigagar  und  diu'ch  ihre  Gcisseln  (Zeitsc/ir.  für  lltjgietie,  XXVII,  1 898,  p.  .iSO). 
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Cultures  sur  gélatine.  — Dans  un  tube  de  gélatine  préparé  comme 
nous  venons  de  l’indiquer  pour  la  gélose,  ou  sur  des  plaques  convena- 
blement disposées,  on  observe,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  à'20®  de 
petites  sphères  de  1/2  à 1 millimètre  de  diamètre,  pleines  de  liquide  clair, 
qui  se  forment  surtout  dans  la  partie  inférieure  du  tube  (fig.  244  et  247) 
ou  dans  la  couche  de  gelée.  Le  liquide,  très  clair  au  début,  se  trouble 
et  montre  à la  périphérie  une  fine  striation  radiaire,  ou  de  légères  arbo- 
risations, bien  visibles  à un  faible  grossissement  (fig.  245).  Dans  ces 
sphérules  de  substance  liquéfiée,  il  se  forme  de  petites  bulles  de  gaz  le 
long  de  la  piqûre,  et  de  petites  colonies  éparses  dans  la  gelée.  Il  peut  se 
former  dans  le  fond  du  lube  une  grosse  collection  de  liquide  trouble  qui 
tranche  très  nettement  sur  les  couches  de  gelée  sous-jacentes,  restées 
transparentes. 


Fig.  246.  — Culture  du  Vibrion  septique 
dans  la  gélose,  après  24  heures,  à 37“ 
(d’après  Fraenkel  et  Pfeiffer). 


Fig.  247.  — Culture  de  Vibrion  septique 
dans  la  gélatine  glucosée  (d’après 
Fraenkel  et  Pfeiffer). 


Cultures  sur  pom.mes  de  terre.  — GalTky  (1)  aurait  obtenu  des  cultures 
sur  pommes  de  terre.  D’après  lui,  les  Bacilles  pénètrent  profondément 
dans  la  substance  de  la  pomme  de  terre  et  y forment  un  réseau  à mailles 
serrées  ; il  ne  se  produit  pas  de  culture  apparente. 

(1)  Gaffky,  Experimentell  erzeugte  Septicaemie  {Milth.  aus  dem  kaiserl.  Gesundheit- 
samte,  I,  1881,  p.  80). 
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rniTURES  sun  SÉRUM.  — Lc  sérum  solide  esl  rapidement  liquéfie. 

Cultures  dans  le  la.t.  - Lo  microbe  se  “PP“ 
le  lait:  il  détermine  la  précipitation  d’une  petite  partie  de  la  caséine. 

Propriétés  biologiques. 

Vitalité  et  virulence.  — La  vitalité  et  la  virulence  se  conservent  long- 
,0^03  .Icles  grâce  ù la  présence  de  spores^  C’est  ;P°«t 

nu’esl  due  la  très  grande  résistance  aux  aniiseptiques,  pai  ticubèren 
la  chaleur  - les  sSores  résistent  facilement  à une  température  de  80  et 
Deuvenr  lns  certaines  conditions,  supporter  sans  pénr  des  tempéra- 
üires  supérieures  à 100».  Desséchées,  elles  gardent  très  ongtemps  leur 
tualité^elles  ne  sont  pas  tuées,  après  cinquante  heures  d’-solahon  Les 
bâtonnets  non  sporulés  périssent  vite  à une  “ ^tîcTps 

Grâce  â la  présence  de  spores,  les  cultures  ® 

leur  virulence-,  mais  il  devient  alors  nécessaire,  avant  de  s en  servir  pour 
une  in™c‘Tatio'n.  de  faire  une  nouvelle  culture  l’inoculation  de  spores 
seules  pouvant  fort  bien  ne  donner  aucun  résultat. 

La  virulence  s’exalte  facilement  par  des  passages  successifs  chez 

cobaye. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  - Roux  et  Chamberland  (1)  ont 
démontré  l’existence  d’un  poison  septique  produit  par  le  Vibrion  septique 
dans  les  bouillons  où  on  le  cultive  et  dans  l’organisme  anima  qu  il  a 
envahi.  En  injectant  dans  le  péritoine,  à un  cobaye,  une  forte  close, 
40  centimètres  cubes  par  exemple,  de  la  sérosité  s’écoulant  des  musc  es 
et  du  tissu  cellulaire  de  cobayes  morts  de  la  septicémie  de  Pasteur,  séro- 
sité filtrée  sur  bougie  Chamberland  pour  éliminer  les  microbes,  cin  voi 
se  dérouler  rapidement  les  symptômes  particuliers  de  la  septicémie  â 
marche  aiguë;  l’animal  a le  poil  hérissé,  chancelle  sur  ses  pattes,  est 
ao'ité  de  secousses  convulsives,  tombe  sur  le  flanc  et  meurt  en  quelques 
heures.  Avec  les  produits  de  cultures,  l’effet  est  en  tout  semblable  si 
l’on  met  en  œuvre  certains  procédés.  Les  cultures  en  bouillon  ordinaire, 
après  filtration,  sont  peu  actives;  il  en  faut  de  très  fortes  doses  pour  tuer 
un  cobaye.  Bèsson  (2)  conseille,  pour  obtenir  un  produit  actif,  de  prendre 
du  bouillon  peptonisé  à 8 ou  10  p.  100,  ou  mieux  de  faire  des  cultures 
sur  viande  hachée  d’après  un  procédé  de  Roux.  Voici  la  méthode  d après 
Besson  : Dans  un  flacon  de  1 200  à 1 500  centimètres  cubes  de  capacité, 
on  met  500  grammes  de  viande  de  bœuf  hachée  et  quelques  centimètres 
cubes  d’une  solution  de  soude  à 1 p.  100  ; le  flacon,  bouché  a 1 ouate,  est 
porté  à l’autoclave  à 115°  pendant  vingt  minutes.  Apres  refroidissement, 
on  ensemence  avec  un  peu  de  sérosité  prise  sur  un  cobaye  mort  de  septi- 
cémie. Au  bouchon  d’ouate,  on  substitue  un  bouchon  de  caoutchouc 
stérilisé  portant  deux  tubes  coudés,  disposés  comme  ceux  d’une  pis- 
sette,  le  tube  plongeant  fermé  à son  extrémité  libre.  On  fait  le  vide  en 
reliant  le  tube  ouvert  à la  trompe  et  on  le  ferme  à la  lampe.  On  porte 
l’appareil  à l’étuve  à 37”.  Au  bout  d’une  vingtaine  d’heures,  de  nombreuses 

(1)  Houx  cL  Gif  AMiïKiUjANn,  InimuniLc  contre  lu  septicémie  conférée  pur  des  substunces 
solubles  (Aufi.  de  VInst»  Pasteur^  I,  1887,  p.  5G1). 

(2)  Besson,  Contrib.  à l'étude  du  Vibrion  septicpic  (Arm.  de  llüsl,  Pti$leiu\  VTlï, 
1894,  p.  170). 
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bulles  de  gaz  viennenl  crever  à la  surface,  la  viande  prend  une  leinle 
rose  vil  caraclérislique  et  il  tend  à se  former  deux  couches  : dans  un 
liquide  trouble  et  rougeâtre  baigne  une  masse  semi-solide,  crevassée, 
irrégulière.  Vers  la  fin  du  deuxième  jour,  il  est  utile  de  casser  avec  une 
pince  l’extrémité  du  tube  que  l’on  a fermée  au  chalumeau  : les  gaz 
dégagés  parla  cultures’échappent  en  sifflant;  la  culture  se  poursuit,  le 
llacon  étant  rempli,  à la  pression  atmosphérique,  par  l’acide  carbonique 
et  l’hydrogène  dégagés  par  la  fermentation.  Le  maximum  de  toxicité  des 
cultures  se  rencontre  vers  le  sixième  jour,  puis  l’activité  baisse.  On 
recueille  le  liquide  et  on  le  filtre  sur  bougie  Chamberland.  Trois  ou 
quatre  centimètres  cubes  de  la  toxine  ainsi  obtenue  déterminent,  en  injec- 
tion intrapéritonéale  chez  le  cobaye  de  450  à 600  grammes,  une  alïection 
passagère  dont  tous  les  symptômes  rappellent  les  phénomènes  terminaux 
de  la  septicémie,  mais  qui  guérit  rapidement.  Une  dose  inférieure  à 
2 centimètres  cubes  ne  donne  rien.  L’injection  de  doses  comprises  entre 
5 et  10  centimètres  cubes  tue  rapidement  les  cobayes  de  300  à 400 
grammes.  Des  doses  analogues  ou  plus  considérables  ne  produisent  guère 
qu’une  réaction  locale,  œdème  ou  escarre.  Des  petites  doses,  plusieurs 
fois  répétées,  déterminent  une  intoxication  chronique,  de  la  cachexie. 

Cette  toxine  possède  des  propriétés  chimiotactiques  négatives.  Le 
chaulTage  à 85®  pendant  deux  à trois  heures  diminue  notablement  son 
activité;  ses  propriétés  chimiotactiques  deviennent  positives. 

On  ne  peut  encore  émettre  aucune  opinion  sur  la  nature  de  la  sub- 
stance toxique. 

Le  Vibrion  septique  attaque  énergiquement  les  matières  hydrocarbo- 
nées et  les  matières  azotées.  Parmi  les  premières,  l’amidon  et  la  dextrine 
sont  le  plus  rapidement  attaqués,  comme  l’a  montré  Arloing  ; les 
sucres  ne  viennent  qu’après.  II  se  produit  une  forte  quantité  de  gaz, 
composés  surtout  d’hydrogène  et  d’acide  carbonique.  Dans  de  vieilles 
fermentations  de  glucose,  Linossicr  a rencontré  des  alcools  éthylique  et 
butylique  normal,  des  acides  fornii([ue,  acéti(iue,  butyriciue,  paralactique 
et  des  traces  d’acide  succinifjue. 

D’après  Kerry(l),  cette  Dactérie  décompose  l’albumine  en  donnant 
les  produits  ordinaires  des  putréfactions,  acides  gras,  leucine,  acide 
hydro-paracoumarique;  pas  d’indol  nidescatol,  mais  une  huile  excessi- 
vement puante  qui  forme  surtout  par  oxydation  de  l’acide  valérianique. 

Inoculation  expérimentale. 

Les  animaux  les  plus  sensibles  à l’inoculation  du  Vibrion  sepliqne 
sont,  à peu  près  par  ordre  de  réceptivité  décroissante,  le  lapin,  le  rat 
blanc,  la  souris,  le  chat,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  cheval.  L’âne,  la 
poule,  le  pigeon,  sont  moins  sensibles;  le  chien  moins  encore  : ils  ne 
présentent  le  plus  souvent  qu’une  lésion  locale.  Le  bœuf  est  refractaiie 
aux  inoculations  expérimentales,  d’après  Chauveau  et  Arloing,  bien  que, 
d’après  Xocard,  il  puisse  naturellement  contracter  la  septicémie  spéciale, 
le  rat  d’égout  est  au  moins  très  résistant. 

(1)  Keruy,  Ucber  die  Zersclzungder  Eiwcise  dui-ch  die  Bacillen  des  malignen  Oedem 
{Wiener  Monalsh.  fiir  Cliemie,  X,  1889,  no  10). 
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.v^nssir  une  inoculation  sous-cutanéc,  il  est  nécessaire  delà  faire 
"'u^oLÿrèsfrnnimal  de  choix.  Uoc  Irts  pcUlc 

de  goutte  ranimai  se 

temps  de  à l’autopsie  des  désordres  considé- 

heuros  apres  lurooula  om  On  d’inoculation,  s’est  déve- 

lot  é'un'Sdt':  “ p“  P-'-""  TZt:r.è‘,r:iSrrrt: 

voiLns  ceux  de  l’abdomen  et  des  membres,  sont  d un  i0Uj,e  non  aire  , 
tissu  conjonctif  est  emphysémateux,  il  existe  P°“  „„ 

aisselles  et  aux  aines  ; le  foie  et  les  poumons  sont  decoloies,  la  late  un 
nerplus  foncée  que  d’ordinaire,  dimuente;  le  péritoine  renferme  une 
sérosUé  abondante;  le  cadavre  dégage  une  odeur  putride  assez  partie 

^'Aussitôt  après  la  mort,  la  sérosité  de  l’oedème,  le  suc  musculaire,  la 
sérosité  péritonéale,  renferment  en  grande  abondance  le  Vibrion  septique, 
srsTonre  de  bâtonnets  isolés  ou  de  filaments  souvent  longs  et  flexueux 
Le  sang  n’en  contient  encore  que  peu  ; ce  n’est  guère  que  vingt-quatie 

^'"LSerrèeVlf^^^^^^^  naturel  est  d’un  haut 

permet  de  constater  la  grande  mobilité  du  microbe,  surtout  des  fi  aments 
que  l’on  distingue  « rampants,  flexueux,  écartant  les  globules  du.sa  ^ 
comme  un  serpent  écarte  l’herbe  dans  les  buissons  » ^ 

vement  est  doux,  ondoyant,  laissant  une  infl^^^sion  bien  particulie  . 
La  sérosité  de  l’œdème  ne  renferme  pas  de  leucocy  es  On  ny  tiouve 
iamais  de  spores  pendant  la  vie,  le  Vibrion  septique  n en  forme  pas  dans 
l’ornanisme  vivant.  Elles  n’apparaissent  que  quelques  heures  api  es  Ja 
mort  ; on  en  trouve  surtout  dans  les  organes  prolonds  laissés  quelque 

temps  à 35  degrés.  , 

Une  particularité  très  intéressante  à connaître,  déjà  notee  poui  le 

Bacille  du  tétanos,  mise  en  lumière  par  Besson,  est  que  ^ 

Vibrion  septique,  pures,  privées  de  toxine  par  lavage  ou  chauffage  a 8 , 

ne  se  développent  pas  dans  les  tissus  vivants  et  sains  ; elles  peuvent  etre 
iniectées  en  quantité  considérable  à des  cobayes  et  des  lapins  sans  occa- 
sionner d’accidents.  11  se  produit,  au  point  d’inoculation,  un  alflux  con- 
sidérable de  leucocytes  et  une  phagocytose  énergique  ; la  plupart  de  ces 
leucocytes  renferment  des  spores  colorables  par  la  solution  de  Zielil.  Les 
spores  ingérées  doivent  Ûlre  détruites,  puisqu’on  n’observe  pas  les  acci- 
dents dus  à l’inlection  par  le  Vibrion.  _ 

Cependant,  si  l’on  dépasse  la  limite  de  l’activitc  phagocytaire  en  injec- 
tant une  dose  de  spores  telle  que  les  leucocytes  ne  puissent  pas  les 
absorber  toutes,  il  en  est  qui  restent  aptes  à se  développer,  la  septicémie 
se  déclare.  Cette  dose,  variable  suivant  les  individus,  dépend  du  nombre 
des  phagocytes  que  l’animal  peut  envoyer  au  lieu  de  l’inoculation. 
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Lorsqu’on  protège  les  spores  contre  l’action  phagocytaire,  d’autre  part, 
elles  peuvent  germer  et  provoquer  l’infection.  On  y parvient,  par  exemple, 
en  introduisant  avec  elles  des  substances  douées  de  chimiotaxie  négative, 
empêchant  1 émigration  leucocytaire.  L’acide  lactique  a des  propriétés 
chimiotactiques  négatives  énergiques  ; un  cobaye  qui  supporte  sans  acci- 
dents 1 injection  de  deux  à trois  millions  de  spores  pures  succombe 
sûrement  à l’inoculation  d’une  centaine  de  spores  délayées  dans  un  peu 
d eau  additionnée  d’une  goutte  d’acide  lactique.  On  arrive  à des  résultats 
semblables  en  ajoutant  aux  spores  une  faible  quantité  de  toxine  septique, 
douée  aussi,  comme  nous  l’avons  vu,  de  chimiotaxie  négative.  Dilférents 
microbes  saprophytes,  ou  leurs  produits  solubles,  agissent  dans  le  même 
sens.  Parmi  ces  microbes,  le  Micrococcus  prodigiosus  et  le  Staphylo- 
coque doré,  extrait  récemment  de  l’organisme,  sont  des  plus  actifs  ; 
c’est  probablement  à la  présence  de  tels  microbes  favorisants,  à côté  de 
spores  du  Vibrion  septique,  que  la  terre  détermine  si  facilement  l’infec- 
tion septique. 


Immunité. 

Roux  et  Chamberland  (1)  ont  réussi  à conférer  à des  cobayes  une 
immunité  absolue  pour  les  virus  les  plus  énergiques,  en  leur  injectant 
dans  la  cavité  abdominale,  à plu.sieurs  reprises,  de  fortes  doses  de  cul- 
tures achevées,  sûrement  privées  de  tout  élément  vivant  par  un  chautïage 
de  105-110"  pendant  dix  minutes.  Les  animaux  éprouvent  de  légers 
malaises,  leur  poil  se  hérisse,  mais  ils  reviennent  vite  à l’état  normal. 
Pour  les  vacciner  sûrement,  il  est  nécessaire  d’injecter  au  moins  120  cen- 
timètres cubes  de  bouillon  de  culture,  de  six  à huit  jours,  en  trois  reprises 
en  trois  jours  successifs.  Ainsi  préparés,  ils  résistent  à des  doses  de 
virus  actif  qui  tuent  rapidement  des  animaux  témoins. 

On  peut  arriver  aux  mêmes  résultats  en  se  servant  de  sérosité  septique 
fdtrée  sur  porcelaine  : en  injectant  1 centimètre  cube  de  cette  sérosité, 
eten  faisant  sept  ou  huit  injections  successives,  on  arrive  à conférer  rapi- 
dement l’immunité  complète.  Chez  tous  ces  cobayes,  même  ceux  qui 
sont  morts  à la  suite  d’injection  de  trop  fortes  doses  de  sérosité,  ni 
l’examen  microscopique,  ni  les  cultures  ne  parviennent  à déceler  la  pré- 
sence du  Vibrion  septique. 

Habitat  et  rôle  étiologique. 

L’aire  d’extension  de  l’espèce  est  très  grande.  On  la  'rencontre  pour 
ainsi  dire  dans  toutes  les  substances  pourries  ; mais  en  grande  abondance 
surtout  dans  les  putréfactions  qui  se  font  à l’abri  de  l’air.  Elle  est  com- 
mune dans  la  terre  végétale,  principalement  terre  de  jardins,  de  rues, 
champs  fumés  ; c’est  surtout  à la  présence  de  ces  spores  dans  de  la  terre 
que  sont  dues  souvent  les  complications  gangreneuses,  presque  toujours 
fatales,  observées  fréquemment  dans  les  plaies  où  ont  pénétré  de  la  terre 
ou  des  substances  pourries.  Sur  dix  cobayes,  inoculés  comme  il  a été  dit 
précédemment  avec  la  terre  de  jardin  ou  la  boue  de  rue,  huit  meurent  de 

(1)  Rou.v  et  CiiAMBEnLAND,  Immunité  contre  la  septicémie  conférée  par  des  substances 
solubles  (i4rui.  de  l’Inst.  Pasleur,  1887,  n"  12,  p.  561). 
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seplicémie  de  Pasteur,  deux  périssent  du  tétanos.  Les  résultats  pe 
èlve  moins  complets  ; une  partie  des  animaux  inoculés  peut  survivre.  La 
terre  des  couches  profondes  est  moins  active  à mesure  qu  on  s éloigne 
ll  l 'Sce.  Lo.J,  AHoing,  G.  Roux,  l’ont  mis  on  “ 

limons  et  vases  de  dilTérentes  eaux,  mômes  d eaux  potables.  G est  peut 
être  sa  présence  en  grande  abondance  dans  les  conserves  végétales  ou 
anhimlerqui  occasionnait  les  accidents  rapidement  mortels,  observés 
par  Poincaré  (1)  à la  suite  d’injections  sous-cutanées  de  petites  quantités 
L ces  substances.  L’ingestion  par  voie  intestinale  n amené 
à cause  de  la  barrière  opposée  par  les  épithéliums  qui  sont  intacts,  et 
peut-être  à cause  de  l’absence  de  spores,  les  cellules 
tuées  par  les  sucs  gastriques.  C’est  la  cause  qui  préserve  organi 
cet  héde  dangereux  qui  doit  certainement  exister  dans  contenu  in  - 
linal  à l’état  normal,  bien  qu’il  n’en  ait  pas  encore  e e isolé  on  le 
retrouve  en  effet  si  souvent  dans  tout  le  corps  peu  de  temps  après 
mort  qu’on  est  conduit  cà  admettre  sa  presence  dans  1 intestin  et  sa  péné- 
tration dans  l’organisme  dès  que  la  mort  des  cellules  permet  son  envahi  - 
sement.  Les  inoculations  expérimentales  et  les  cultures  démontrent  u 
reste  sa  présence  dans  les  selles  humaines  et  animales 

La  septicémie  due  à cette  espèce  s’observe  assez  fréquemment  che 
l’homme.  Il  est  prouvé  que  les  terribles  affections  connues  sous  les  noms 
de  seplicémie  gangreneuse  ou  de  gangrène  gazeuse  sont  dues  en  partie  au 
Vibrion  septique,  en  partie  à des  espèces  plus  ou  moins  voisines  dont  i 

sera  parlé  ci-après  (p.  65.3).  , i • 

S’il  n’occasionne  pas  plus  souvent  de  complication  des  plaies  c est 
qu’étant  anaérobie  exclusif  il  ne  peut  pas  vivre  à la  surface  des  tissus, 

mais  seulement  dans  leur  profondeur. 

Une  partie  des  cas  de  l’affection  complexe  connue  sous  le  nom  de 
ma/ad/e  des  c/7f/7bnnmrs(Hadernkrankheit)  eUle  ces  septicémies  spéciales 
qu’on  pourrait  grouper  sous  le  nom  de  septicémies  professionnelles,  sont 
dus  à cette  Bactérie  pathogène;  Krannhals  (2)  l’a  rencontrée  exclusive- 
ment dans  plusieurs  cas  de  la  première  de  ces  manifestations  moi  bides. 


Recherche  et  diagnostic. 

Dans  la  terre,  les  dépôts,  les  substances  putréfiées  où  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  Bactéries,  l’inoculation  au  cobaje,  au  besoin  a 1 aide 
de  la  méthode  de  chauffage  de  Pasteur,  donne  les  meilleurs  résultats. 

Pour  le  sang,  les  sérosités  diverses,  l’examen  microscopique  et  les- 
cultures  peuvent  très  bien  renseigner.  Les  longs  filaments  mobiles,  A 
mouvements  ondoyants,  sont  un  indice  précieux,  lorsqu  on  peut  les- 
observer  mobiles,  car  leur  motilité  disparaît  vite  au  contact  de  1 air.  La 
forme  arrondie  des  extrémités  des  bâtonnets,  leur  décoloialion  pai  la 
méthode  de  Gram,  leurs  mouvements  lorsqu  on  peut  les  coustatei,  les 
font  distinguer  aisément  des  jBuc/c/’k/ics  charbonneuses,  les  cultuies  a 
l’air  donnent  du  reste  des  résultats  pour  ces  derniers  miciobes.  La  déco- 
loration facile  par  la  méthode  de  Gram  permet  de  les  distinguer  du 

(1)  PoiNCAnîi,  Ilcch.  exper.  sur  l’action  toxique  des  conserves  (/îeaiie  d hygiène^ 

février  1888).  . , . 

(2)  Khanniials,  Zur  Gasuistik  und  Aetiologie  der  lladernkrankheit  {Zeilschr.  für 

Jfygiene,  II,  2“  p.,  p.  297,  1887). 


C5'2  BACTÉRIACÉES. 

Bacille  du  charbon  symplomalique,  qu^resle  colore  et  en  outre  n’esl 
pas  pathogène,  dans  les  conditions  ordinaires,  pour  le  lapin  et  la  souris, 
que  tue  rapidement  le  Vibrion  sepliqiie. 

Liborius  (t)  a isolé  de  la  terre  de  jardin,  par  inoculation  à des  souris, 
une  Bactérie  semblable  au  Vibrion  seplique,  à laquelle  il  a attribué  le 
nom  de  Pseudo-œdembacillus,  dont  on  peut  faire  le  terme  plus  régulier 
de  Bacillus  pseudo-seplicns. 

C’est  une  Bactérie  anaérobie  vraie  comme  le  Vibrion  seplique. 
Liborius  l’a  obtenue  en  inoculant  à des  souris  de  la  terre  de  jardin.  Ces 
animaux  meurent  de  septicémie,  avec  œdème  gélatineux  au  point  ino- 
culé ; l’affection  est  déterminée  par  le  Vibrion  seplique  ou  par  une  autre 
Bactérie,  produisant  des  symptômes  semblables,  que  l’on  retrouve 
aussi  dans  la  sérosité  de  l’œdème  et  dans  le  sang  du  cœur. 

Les  bâtonnets  sont  un  peu  plus  épais  que  les  éléments  du  Vibrion 
septique]  ils  présentent  une  auréole  hyaline  très  nette  : certains  ren- 
ferment une  ou  deux  spores  ovales. 

On  cultive  facilement  ce  microbe  en  usant  des  procédés  indiqués 
pour  le  Vibrion  seplique. 

Dans  la  gélatine,  on  observe  une  liquéfaction  rapide  ; si  l’on  a ajouté 
du  sucre  au  milieu,  il  se  produit  une  fermentation  énergique  avec  déve- 
loppement de  gaz.  Ces  gaz  ont  une  odeur  de  vieux  fromage  et  ren- 
ferment  une  forte  proportion  d’acide  butyrique.  Les  colonies  sont  de 
petites  sphères  de  1 à 5 millimètres  de  diamètre,  à contenu  liquide, 
transparent,  montrant  dans  la  partie  déclive  un  petit  amas  grumeleux 
blanchâtre  et  souvent  à leur  centre  une  bulle  de  gaz. 

Sur  gélose  glucosée  en  strie,  il  se  forme  des  colonies  rondes,  ovales 
ou  allongées,  à contours  irréguliers.  En  piqûre,  il  se  produit  d’abord 
un  trouble  autour  du  canal,  puis  de  nombreuses  bulles  de  gaz  qui 
déchirent  la  gelée. 

Les  souris  et  les  lapins  meurent  rapidement,  parfois  au  bout  de 
quelques  heures,  ou  même  plus  tôt,  après  l’inoculation  sous-cutanée 
ou  intraveineuse  de  petites  quantités  de  culture.  Les  Bacilles  peuvent 
être  rares  dans  la  rate  et  le  sang  du  cœur. 

C’est  très  probablement  cette  Bactérie  que  Bordoni-Uffreduzzi  (2)  a 
observée  chez  l’homme,  dans  un  cas  de  septicémie  ayant  certaines 
allures  tlu  charbon,  cl  à laquelle  il  a attribué  le  nom,  très  impropre 
d’ailleurs,  de  Proleus  hoininis  capsulalus. 

San  Fclice  (3)  dénomme  Bacillus  pseudo-œdemalis  maligni  un 
Bacille  aérobie  qu’il  a rencontré  souvent  dans  la  terre,  les  excréments, 
les  substances  putréfiées,  avec  le  Vibrion  seplique,  et  qui  donne, 
lorsqu’on  l’inocule  aux  animaux  d’expérience  et  particulièrement  au 
cobaye,  des  symptômes  très  voisins  de  ceux  de  la  septicémie  de 

L1  l' 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  mobiles  à extrémités  airondies,  de 

(1)  Linomus,  ioc.  cil.,  p.  61  i.  ,,  , i 

(2)  BounoM-UFFHEnuzzi,  Ucber  einen  pathogenen  Milcrophyten  am  Mcnsclien  uncl  an 

den  Tliieren  {Ceiitvalbl.  für  Bakt.,  II,  1887).  r,  ■/  r f 

(3)  San  Feuce,  Untcrsuchiingcn  über  anaërobe  Mikroorganismen  [Zeilschr.  jur 

Jlyyiene,  XIV,  1893,  p.  339). 
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07  a de  large  et  de  longueur  très  variable;  ceux  des  cultures  ont  do 
l’ô  a à -i  5 a de  long;  les  filaments  qui  se  trouvent  dans  la  seiositc  du 
iobrye  aùeignent  jrrsqu’à  24  11  ne  paraît  pas  se  former  de  spores  , la 

simple  dessiccalion  un  peu  prolongée  ou  une  chaleur  de  /O  ^létruiscnt 
toute  vitalité.  Le  microbe  reste  mal  coloré  par  la  méthode  de  Giam.  On 

ne  lui  reconnaît  pas  de  capsule.  , , 

On  obtient  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  babituels,  en  pré- 
sence de  l’air.  En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  de  la  sur- 
face sont  transparentes,  irisées,  parcourues  de  nombreux  sillons;  e es 
rappellent  un  peu  celles  du  Bacille  typhique.  La  gelee  n est  pas  hquefiée. 
Sur  gélatine  et  sur  gélose,  en  piqûre,  on  observe  un  abondant  déve- 
loppement de  gaz  et  la  production  d’une  odeur  fétide.  Sur  pomme  de 

terre,  la  culture  est  humide,  grisâtre.  .u 

En  inoculant  sous  la  peau  d’un  cobaye  1 centimètre  cube  de 
bouillon  de  culture,  l’animal  meurt  en  vingt- quatre  à trente-six  heures. 

On  observe,  au  point  d’inoculation,  un  œdème  sero-sanguinolent  et 
une  rougeur  des  muscles,  comme  avec  le  Vibrion  septique  \ on  rencon  re 
aussi  des  poches  gazeuses  sous  la  peau  et  de  petites  bulles  de  gaz  dans 
les  tissus;  les  parties  lésées  dégagent  une 'odeur  désagréable,  qui 
permet,  avec  un  peu  d’habitude,  de  distinguer  les  animaux  morts  de 
cette  septicémie  de  ceux  qui  ont  succombé  au  Vibrion  septique. 

Le  microbe  paraît  bien  commun  dans  la  terre  de  jardin,  dans  la 
poussière  de  rue  ou  de  maison.  Sur  vingt  animaux,  cobayes  et  lapins, 
inoculés  avec  ces  poussières,  San  Felice  en  a vu  mourir  treize  de  la 
septicémie  occasionnée  par  lui. 

C’est  encore  une  espèce  qui  doit  bien  probablement  se  rencontrei 
chez  l’homme,  où  l’on  ne  connaît  que  très  imparfaitement  la  nature  des 
processus  septicémiques,  très  fréquents  cependant,  surtout  avant 
l’emploi  des  méthodes  d’antisepsie  des  plaies. 

Chavigny  (1)  l’a  observé  dans  un  cas  de  gangrène  gazeuse  subaiguc, 
venant  compliquer  une  fracture  sans  plaie  cutanée  ; il  suppose  qu’il  y a 
pu  avoir  auto-infection. 

San  Felice  le  donne  aussi  comme  commun  dans  les  excréments  des 
carnivores  et  des  herbivores;  tous  les  cobayes,  inoculés  avec  des 
excréments  de  chien  en  particulier,  ont  succombé  à cette  septicémie. 


E.  Fraenkel  (2)  a trouvé,  dans  quatre  cas  de  phlegmons  accompagnés 
de  production  de  gaz,  un  Bacille  anaérobie,  se  différenciant  facilement 
du  Vibrion  septique. 

Morphologiquement,  il  ressemble  assez  au  Bacitte  du  charbon  et  est 
aussi  tout  à fait  immobile.  11  ne  forme  pas  de  spores. 

11  se  colore  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  conserve  très  bien  la  colo- 
ration par  la  méthode  de  Gram. 

C’est  un  anaérobie  strict,  poussant  facilement  sur  plaques  dans  une 
atmosphère  d’hydrogène  et  sur  gélose  glucosee  à 1 abri  de  1 air.  Le  déve- 
loppement se  fait  au  mieux  dans  le  bouillon  glucose  additionné  d un 
peu  de  formiate  de  soude. 

(1)  Chavigny,  Gangrène  gazeuse  subaiguë  produite  par  un  Bacille  spécial  {Ann.  de 
L’insl.  Pasteur,  XI,  18'/7,  p.  860). 

(2)  E.  Fhaknkkl,  Ueber  die  Aeliologie  der  Gasphlegmonen  (Bhlegmone  eniphyte- 
malosa)  {(Jenlralhl.  fiir  liakt.,  XIII,  1893,  p.  1-3). 
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En  injection  sous-cutanée  au  cobaye,  la  culture  dans  le  bouillon 
détermine  rapidement  au  point  d’inoculation  un  gros  phlegmon  emphy- 
sémateux; l’enflure  s’étend  sur  la  plus  grande  partie  du  corps;  l’animal 
meurt  vite,  en  vingt-quatre  à quarante-huit  heures.  La  sérosité  de 
l’énorme  œdème  contient  un  très  grand  nombre  de  Bacilles. 

C’est  probablement  ce  môme  microbe  que  Veillon  et  Zuber  (l)  ont 
Irouvé  dans  l’intestin  dans  plusieurs  cas  d’appendicite  et  ont  nommé 
Bacillus perfringens  et  Guillemot  (2)  dans  un  cas  de  gangrène  gazeuse. 


BACILLUS  TETANI  Nicolaier. 

[Bacille  du  lélanos,  Bacille  de  Nicolaier.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xvii. 

L’opinion  de  la  contagiosité  du  tétanos  est  ancienne  ; elle  s’appuyait 
surtout  sur  l’observation  de  véritables  épidémies  de  cette  aflection.  Elle 
a été  reprise  récemment  et  brillamment  soutenue  par  Verneuil  (3),  qui 
n’hésite  pas  à affirmer  que  le  tétanos  n’est  jamais  spontané,  mais  provient 
toujours  de  la  pénétration  de  matière  infectieuse  par  une  solution  de 
continuité  traumatique,  extérieure  ou  intérieure. 

Carie  et  Rattone  (4)  ont  fourni  les  premiers  la  preuve  expérimentale 
■de  la  contagiosité  du  tétanos,  en  inoculant  à des  lapins  du  suc  d’un 
œdème  pris  sur  un  individu  atteint  de  tétanos  ; ils  obtinrent  des  cas  de 
tétanos  typique  chez  presque  tous  ces  animaux.  Des  recherches  très 
intéressantes  de  Nicolaier  (5)  ont  montré  que  l’inoculation  sous-cutanée 
lie  terre  prise  dans  les  champs,  les  jardins,  les  rues,  déterminait,  chez 
les  souris,  les  lapins,  les  cochons  d’Inde,  tantôt  la  septicémie  du  Vibrion 
septique,  tantôt  un  tétanos  véritable.  Dans  ce  dernier  cas,  au  bout  d’un 
jour  ou  deux  après  l’opération,  il  se  produit  des  contractures  des 
membres,  de  l’opisthotonos  souvent  très  prononcé,  du  trismus  des 
mâchoires.  La  dyspnée  survient,  puis  peu  après  la  mort,  au  troisième 
jour  chez  les  souris,  du  cinquième  au  septième  chez  les  cobayes  et  les 
lapins.  A l’autopsie,  on  ne  rencontre  rien  de  spécial,  sauf  une  minime 
collection  purulente  au  point  d’inoculation. 

Dans  ce  pus,  Nicolaier  a trouvé  de  fins  Bacilles,  un  peu  plus  longs  et 
à peu  près  aussi  gros  que  ceux  de  la  septicémie  de  la  souris,  se  colorant 
très  bien  aux  couleurs  d’aniline,  dont  beaucoup  se  terminent  par  une 
spore  ovale,  brillante,  plus  grosse  que  le  bâtonnet  où  elle  s’est  formée. 
Il  n’a  pas  été  possible  à cet  observateur  d’obtenir  de  cultures  pures  ; il 
y avait  toujours,  mélangées  a la  première  espèce,  d’autres  Bactéries  de 
putréfaction.  Le  développement  ne  s’est  fait  ni  sur  gélatine,  ni  sur 

(1)  Veillon  et  Zuber,  Rech.  sur  quelques  microbes  strictement  anaérobies  et  leur 
Tôle  en  pathologie  (Arc7i.  de  mèd.  expér.,  1898). 

(2)  Guillemot,  Sur  un  cas  de  gangrène  gazeuse  due  à un  microbe  anaérobie  différent 
■du  Vibrion  septique  (Soc.  de  Biol,  5 novembre  1898). 

(3)  Verneuil,  De  la  non-existence  du  T.  spontané  (G.  R.  de  V Acad,  des  sc.,  3 octobre 
1887),  et  Études  sur  la  nature,  l’origine  et  la  pathogénie  du  T.  [Revue  de  chir.,  1887 

•et  1888).  . . 

(4)  Carle  et  Rattone,  Studio  sperimentale  sull’etiologie  del  T.  [Acc.  di  medicina 

■di  Torino,  mars  1884). 

(5)  Nicolaier,  BeitrSge  zur  Aetiologie  des  Wundstarrkrampf.  Dissert,  inaug.  Gôt- 
4ingue,  1885,  et  Ueber  infectiôsen  T.  [Deutsche  med.  Wochenschr .,  25  décembre  1884). 
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o-61ose.  En  slrie  sur  du  sérum  solidifié,  il  ne  se  1 orme  rien  à la  sur 
de  la  "clée  h 87®,  mais  seulement  de  petits  llocons  blanchâtres  dans 
l’excès^de  liquide  rassemblé  à la  partie  déclive  du  tube.  Ces  cultures 
sont  virulentes  et  déterminent,  chez  les  souris  et  les  lapins,  un  tétanos 

rapidement  mortel.  , , • n i 

Rosenbach  (1)  a retrouvé  ce  môme  Bacille  sur  la  plaie  d un  homme 

mort  de  tétanos  et  a insisté  le  premier  sur  la  lorme  bien  spéciale,  e/i 
cninqle,  que  présentent  les  éléments  sporifères  ; il  a pu  déterminer  cette 
atlection  chez  des  souris  et  des  lapins  en  leur  inoculant  sous  la  peau 
des  fraîïmenlsde  tissus  pris  à l’endroit  malade.  Il  a signalé  le  premier 
ces  Bacilles  dans  la  moelle  épinière.  Des  cultures  ont  égalernent  été 
obtenues,  mais  elles  contenaient,  comme  celles  de  Nicolaier,  plusieurs 
espèces.  Leur  inoculation  a toujours  causé  un  tétanos  mortel  aux 

Hochsinger  (2)  annonce  des  résultats  en  tout  semblables  aux  pre- 

Bonome  (3)  a observé,  sur  cinq  cas  de  tétanos  traumatique,  trois 
chez  l’homme,  un  chez  le  cheval  et  un  chez  le  mouton,  la  presence 
constante  du  Bacille  décrit  comme  pathogène  par  Nicolaier,  facile  a dis- 
tinguer par  son  mode  de  formation  de  spores.  Il  lui  donne  une  longueur 
double  ou  triple  de  celle  du  Bacille  de  la  tuberculose  ; c’est  très  proba- 
blement des  bâtonnets  réunis  en  chaînes  qu’il  a aperçus.  Ce  Bacille  n’a 
pu  être  obtenu  en  cultures  pures  ; d’autres  espèces  de  putréfaction 
l’accompagnaient  toujours.  Les  cultures  transmettaient  facilement 
l’affection.  Bonome  a également  déterminé  le  développement  du  tétanos 
et  l’apparition  de  cette  même  Bactérie  en  inoculant  à des  animaux  des 
plâtras  d’une  église  où  furent  ensevelis  des  individus  morts  du  tétanos. 

Lampiasi  (4),  Belfanti  et  Pescarolo  (5)  disent  avoir  obtenu  en  cultures 
pures,  de  sang  ou  de  pus  d’hommes  ou  d animaux  tétaniques,  des  Bac- 
téries différentes  du  microbe  signalé  par  Nicolaier,  qui,  inoculées  aux 
animaux  d’expériences,  leur  communiqueraient  une  sorte  de  tétanos. 
Ces  données  n’ont  pas  reçu  de  confirmation  ultérieure. 

Kitasato  (6)  fit  faire  un  grand  pas  à la  question  en  réussissant  à 
obtenir  des  cultures  pures  du  Bacille  de  Nicolaier  et  en  déterminant  un 
tétanos  typique  chez  les  rats,  les  souris  et  les  cobayes,  par  inoculation 
de  ces  cultures. 

Depuis,  d’importants  travaux  sont  venus  confirmer  et  étendre  les 
résultats  signalés  par  ce  dernier  savant  et  mettre  en  lumière  bien  des 
points  intéressants  de  l’histoire  du  tétanos.  On  doit  surtout  citer  ceux 
de  Verhoogen  et  Baert  (7),  de  Sanchez-Toledo  et  Veillon  (8),  de 


(1)  Rosenbach,  Zur  Aeliologie  des  Wundstarrkrampfes  beim  Mensclien  {Archiv  für 
klin.  Chir.,  XXXIV,  1886,  p.  306). 

(2)  Hochsinger,  Zur  Aeliologie  des  menschlichen  Wundstarrkrampfes  [Centralbl. 
für  Bakt.,  II,  1882,  n»®  6 et  7). 

(3)  Bonome,  Sur  l’étiologie  du  T.  {Congrès  de  l’Assoc.  méd.  ital,  1887). 

(4)  Lampiasi,  Ricerche  suit  etiologia  del  Tetano  {Congresso  délia  Soc.  iial.  di  Chir., 
26  marzo  1888). 

(5)  Belfanti  et  Pescaholo,  Giorn.  deU’Accad.  di  med.  di  Torino,  juin  1888. 

(6)  Kitasato,  Ueber  den  Tetanusbacillus  [Zeilschr.  für  Hggiene,  VII,  1889,  p.  225). 

(7)  Verhoogen  et  Baert,  Premières  rech.  sur  la  nature  et  l’étiologie  du  T.  {Soc.  roy. 
des  SC.  nul.  el  méd.  de  Bruxelles,  1888-1889). 

(8)  Sanchez-Toledo  et  Veillon,  Rech.  microbiol.  et  expér.  sur  le  T.  {Arch.  de  méd. 
expér.,  II,  1890,  p.  709). 
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Vaillard  cl  Vincenl  (J),  Vaillard  et  Rouget  (2),  Courmont  et  Doyon  (3) 
L’étude  des  propriétés  biologiques  du  microbe,  des  produits  qu’il 
forme  dans  les  cultures,  a donné  lieu  à des  travaux  de  la  plus  haute 
importance  qui  ont  conduit  aux  résultats  que  Behring,  Kitasalo,  Roux 
et  Vaillard  ont  obtenus  sur  la  question  de  l’immunité  et  de  la  sérothé- 
rapie du  tétanos. 

Morphologie. 


Caractères  microscopiques.  — En  examinant  du  pus  ou  delà  sérosité 
d’une  plaie  tétanique,  on  y trouve  des  Bacilles  assez  longs  et  grêles,  de 
0,3  à 0,5  P de  large  sur  3 à 5 g de  long,  légèrement  mobiles  (fig.  248)  ; 


Fig.  2 i8.  — Bacille  du  tétanos,  d’une  jeune  cullure  dans  le  bouillon.  1000/1. 


ils  forment  souvent  des  filaments  plus  ou  moins  longs,  parfois  un  peu 
ondulés.  La  motilité  des  Bacilles  ou  des  filaments  ne  s’observe  qu’en 
l’absence  d’air;  elle  cesse  quand  l’air  a pu  dilluser  dans  la  préparation. 
Les  cultures  jeunes  montrent  surtout  des  Bacilles  courts  ; les  plus  âgées, 
des  formes  plus  longues  ou  filamenteuses.  Dans  le  pus  et  les  cultures 
Agées  d’au  moins  une  huitaine  de  jours,  lorsqu’elles  sont  maintenues 
vers  20°,  ou  après  quelques  jours  à 37”,  on  rencontre  souvent  des 
éléments  sporifères.  Ils  sont  assez  caractéristiques,  bien  qu’on  puisse 
rencontrer  des  formes  analogues  chez  d’autres  espèces  microbiennes, 
en  particulier  plusieurs  espèces  du  sol,  des  excréments,  etc.  La  spore, 
sphérique  ou  à peu  près,  se  forme  presque  toujours  à une  extrémité 
d’un  bâtonnet,  rarement  dans  le  corps  de  l’élément.  Elle  est  notablement 


(1)  Vaillard  et  Vincent,  Contribution  à l’étude  du  T.  [Ann.  de  l Inst.  Pasteur,  V, 


1891,  fasc.  1). 

(2)  Vaillard  et  Rouget,  Note  au  sujet  de  l’étiologie  du  T.  [Ann. 


de  l'inst.  Pasteur, 


VII,  1893,  p.  755). 

(3)  Courmont  et  Doyon,  Le  T.,  Paris,  J. -B.  Baillière,  1899. 
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nlus  n-rosse  que  le  biUonncl  cl  peul  alteinili'O  1,S  p do  largeur;  elle  lui 
iîonu?  uue  Ibnuo  spéciale,  en  bagucUe  de  lambour  ou  en  épingle 
(fig.  249).  Après  la  rormalion  do  la  spore,  le  corps  du  bûLonnel  peut  se 


Fi""  249.  Biicille  du  télunos,  cl  une  culture  clans  le  bouillon  âgée  , éléments 

° sporulés.  1000/1. 


désao-réger  en  partie  ; à un  certain  moment  même,  dans  les  cultures  très 
â^'ées,  on  ne  rencontre  que  des  spores  libres.  On  peut  trouver  des 
formes  en  haltères,  des  éléments  renflés  sans  apparence  de  spores,  qui 
sont  de  véritables  formes  d’involution. 

D’après  Kanlhack  et  Connell  (1),  les  éléments  présentent  sur  toute 
leur  périphérie  de  longs  cils  sinueux,  au  nombre  de  vingt  à trente  et 
môme  plus.  Dès  que  les  spores  se  forment,  ces  cils  disparaissent. 

Coloration.  — Le  Bacille  du  tétanos  se  colore  bien  aux  différentes 
couleurs  d’aniline  ; les  éléments  qui  sporulent  prennent  souvent  mal  la 
couleur.  Il  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram.  Les  spores  se  colorent 
par  les  procédés  ordinaires  de  double  coloration  des  spores,  par  la 
méthode  d’Ehrlich  et  par  la  solution  de  Ziehl;  leur  coloration  porte 
surtout  sur  la  partie  périphérique,  le  centre  restant  incolore. 

Cultures.  — Pour  isoler  le  microbe  du  tétanos,  Kitasato  mit  à profit 
successivement  la  grande  résistance  de  ses  spores  à la  chaleur  et  sa 
qualité  d’anaérobie.  En  ensemençant  du  pus  de  tétanique,  il  obtient 
d’abord  des  cultures  impures,  contenant,  avec  le  Bacille  de  Nicolaier, 
plusieurs  autres  espèces,  aérobies  et  anaérobies.  En  chauffant  ces  cul- 
tures à 80"  pendant  trois  quarts  d’heure,  la  plupart  des  espèces  étran- 
gères périssent  ; le  Bacille  du  lélanos  subsiste,  en  gardant  toute  sa 


(1)  Ka^thack  et  CONNEI.I.,  The  flagella  of  llic  tetaniisbacillus  and  other  contributions 
lo  the  morphology  of  tlie  tetanusbacillus  [Journ.  of  Palhology,  IV,  ISOV,  p.  452). 

Macé.  — Bactériologie.  42 
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virulence,  comme  le  démontrent  les  inoculations.  En  faisant  alors,  avec 
ces  cultures,  des  cultures  sur  plaques  en  présence  d’hydrogène,  'il  se 
développe,  des  colonies  que  l’examen  microscopique  et  l’inoculalion 
démontrent  être  l’espèce  en  question.  Ces  colonies  servent  à ense- 
mencer d’autres  milieux  et  à inoculer  des  animaux  qui  offrent  un  tétanos 
typique. 

On  peut  isoler  le  microbe  à l’état  de  pureté  au  moyen  de  cultures 
sur  plaques  par  les  différents  procédés  indiqués  pour  les  anaérobies 
(p.  234  et  suiv.).  La  méthode  très  simple  de  Vignal  (p.  236)  est  particu- 
lièrement à recommander. 

Avec  ces  colonies,  il  est  facile  d’obtenir  des  cultures  pures  sur 
diQerents  milieux  en  tenant  compte  des  exigences  particulières  de 
l’espèce.  Le  Bacille  du  télanos  est  anaérobie  ; il  végète  au  mieux  en 
l’absence  totale  d’oxygène,  dans  le  vide  ou  dans  un  gaz  inerte  comme 
l’hydrogène.  Comme  le  font  remarquer  Vaillard  et  Vincent,  ce  n’est 
cependant  pas  un  anaérobie  tout  à fait  absolu;  il  peut  croître  en  pré- 
sence de  faibles  proportions  d’air,  ce  qui  explique  comment  il  se  déve- 
loppe dans  les  cultures  impures  où  l’oxygène  est  en  majeure  partie 
absorbé  par  les  espèces  étrangères  qui  y poussent  avec  lui.  On  pourrait 
même  graduellement  l’habituer  à croître  dans  un  air  à peine  raréfié, 
sans  lui  voir  perdre  ses  propriétés.  11  se  développe  aisément  dans  la 
gélose  ou  la  gélatine,  dans  les  couches  profondes,  où  la  diffusion  de 
l’oxygène  est  arrêtée  par  les  couches  supérieures.  On  prend  des  tubes 
de  gélatine  ou  de  gélose,  contenant  de  la  gelée  sur  une  hauteur  de 
10  à 12  centimètres,  on  les  soumet  à l’ébullition  pendant  une  demi-heure 
pour  purger  d’air  le  milieu,  puis  on  les  refroidit  brusquement.  On  les 
inocule  en  piqûre  profonde  et  on  recouvre  la  surface  du  milieu  d une 
couche  de  1 centimètre  d’huile  stérilisée.  Ou  bien,  on  fait  les  cultures 
dans  les  tubes  de  Roux,  en  présence  d’hydrogène.  Kitasato  conseille 
d’ajouter  au  milieu  une  petite  quantité  d’une  substance  réduetrice, 
2 p.  100  de  glucose,  0,10  p.  100  de  sulfo-indigotate  de  soude,  .)  centi- 
mètres cubes  p.  100  de  teinture  bleue  de  tournesol,  pour  absorber  les 
dernières  traces  d’oxygène.  La  méthode  de  Wiirtz  et  Foureur  (p.  237) 
permet  d’obtenir  aisément  de  grandes  quantités  de  cultures  en 

bouillon. 

Le  microbe  se  développe  aussi  bien  dans  les  mdieux  acides  que  dans 
les  neutres;  le  tournesol  bleu,  ajouté  aux  cultures,  ne  rougit  pas,  ce  qui 
indique  qu’il  n’y  a pas  de  formation  d’acide;  le  tournesol  rouge  ne 
bleuit  pas  dans  les  mômes  conditions,  il  ne  se  forme  donc  pas  d alcali. 
Au-dessous  de  14»,  la  végétation  ne  se  fait  pas;  ù 18“,  le  développement 
est  lent;  vers  38%  il  est  très  rapide.  Le  Bacille  du  lelanos  croît  même 

encore  rapidement  à 43  degrés.  ^ 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — En  partant  de  la  sérosité  ou 
du  pus  tétaniques,  on  obtient  des  cultures  sur  les  plaques  de  gelatme 
maintenues  dans  l’hydrogène,  ou  dans  de  petits  tubes  remplis  de  géla- 
tine selon  la  méthode  de  Vignal  (p.  236);  les  colonies  ont  toujours  le 
môme  aspect.  En  maintenant  les  cultures  aux  environs  de  20  , es 
colonies  tétaniques  deviennent  visibles  à l’œil  nu  comme  de  petits  points 
blanchâtres,  vers  le  troisième  ou  quatrième  jour.  En  usant  d un  grossis- 
sement moyen,  on  leur  reconnaît  un  aspect  assez  particulier.  Elles 
sont  formées  d’une  masse  centrale  arrondie,  d’une  teinte  jaunâtre. 
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d’où  partent  de  nombreux  rayons  très  fins;  l’aspect  rappelle  assez  celui 
de  la  ^colonie  de  Bacillus  mesenlericiis  vnlgaliis.  La  gélatine  se  lifiuéfie, 
mais  lentement,  beaucoup  moins  vite  que  chez  la  dernicre  espèc 

""'^^ULTUims  DANS  LA  GÉLATINE.  - Lu  inoculaut  par 
tube  de  gélatine  privée  d’air  par  ébullition  puis  refroidie,  ou  mieu 
un  tube  de  gélatine  additionnée  de  substances  réductrices,  glucose  a 
2 P 100,  sulfo-indigotate  de  soude  à 0,1  p.  100,  teinture  bleue  de  tour- 
nesol à 5 centimètres  cubes  p.  100,  on  obtient  une  culture  très  caracté- 


ristique, représentée  figure  2o0. 


Fig.  250.  — Culture  du  Bacille  du  tétanos 
sur  gélatine  glucosée  inoculée  en 
piqûre  profonde,  âgée  de  six  jours 
(d’après  Kitasato). 


Fig.  251.  — Culture  du  Bacille  du  tèlanos 
sur  gélatine  glucosée,  après  répartition 
dans  le  milieu  de  la  matière  d’ensemen- 
cement (d’après  Fraenkel  et  Pfeiffer). 


Au  bout  de  quatre  à cinq  jours  à 18°,  on  voit  apparaître,  à la  partie 
inférieure  du  tube,  de  petits  points  nuageux,  d’où  partent  bientôt 
de  très  fins  tractus  radiaires,  perpendiculaires  à la  piqûre.  La  culture 
a un  aspect  floconneux.  La  gélatine  se  liquéfie  lentement,  à mesure  que 
lies  bulles  gazeuses  se  dégagent.  La  gélatine  entièrement  liquéfiée 
s’éclaircit  vite;  au  fond  du  liquide,  la  culture  forme  des  llocons 
blancs. 

Si  l’on  répartit  par  agitation  la  matière  d’ensemencement  dans  la 
gelée  fondue,  on  obtientun  autreaspectde  culture  représenté  figure  251. 
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Les  colonies  apparaissent  au  bout  de  six  jours,  d’abord  dans  le  bas 
du  tube,  comme  de  petites  taches  floconneuses,  entourées  d’une  fine 
auréole.  Plus  tard,  ces  taches  grandissent  et  s’entourent  d’une  zone 
de  filaments  rayonnants  qui  leur  donnent  l’aspect  représenté  ci- 
dessus.  La  gélatine  se  liquéfie  peu  à peu;  les  colonies  floconneuses 
se  déposent  au  fond  du  tube  et  le  liquide  devient  tout  à fait  limpide. 

Cultures  sur  gélose.  — Les  caractères  des  cultures  sur  gélose  sont 
très  voisins,  mais  moins  spéciaux.  Les  colonies  sont  moins  flocon- 
neuses; les  Iractus  sont  moins  fins  et  plus  sinueux.il  se  dégage  des  gaz 
qui  fendillent  la  gelée. 

Cultures  sur  sérum.  — Sur  sérum  coagulé,  en  piqûre,  la  culture  se 
fait  très  bien,  sans  jamais  liquéfier  le  milieu  ; elle  a les  mêmes  aspects 
que  celle  sur  gélose. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Les  cultures  sur  pomme  de  terre 
seraient  difficiles.  D’après  Vaillard  et  Vincent,  le  Bacille  du  tétanos 
donne  sur  ce  milieu  une  couche  humide,  luisante,  peu  visible,  assez 
semblable  à celle  qu’y  forme  le  Bacille  typhique.  On  y trouve  de  longs 
éléments,  sans  spores. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Dans  le  bouillon,  le  de\eloppement  est 
très  rapide  à 38  degrés.  Le  liquide  se  trouble  en  un  jour  et  dégage  de 
fines  bulles  de  gaz.  Vers  le  quinzième  jour,  la  culture  se  ralentit,  il  se 
forme  un  dépôt  au  fond  du  vase.  La  réaction  du  milieu  devient  nette- 
ment alcaline. 

Cultures  d.\ns  le  lait.  — 11  ne  se  produit  pas  de  coagulation  ; le 
lait  a une  réaction  amphotère. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  spéciale  rappelant  celle  de 

corne  brûlée.  . 

Cultures  en  présence  d’air.  — Sanchez -Toledo  et  ^ eillon  avaient 

remarqué  que  dans  les  vieilles  cultures  le  Bacille  du  lélanos  pouvait  se 
développer  à la  surface  du  milieu,  en  contact  avec  1 air.  Valagussa  (1) 
a pu  le  faire  développer  en  aérobie  vrai  en  le  cultivant  dans  des  bouillons 
de  culture  d’autres  microbes,  filtrés  sur  bougie  Chamberland,  surtout  du 
Bacillus  subtilis,  Bacillus  fluovescens  ligue faciens,  Proleus  vulgaris. 
Les  caractères  des  cultures  sont  peu  différents  de  ceux  des  cultures  en 
l’absence  d’air.  On  y trouve  des  bâtonnets  de  3 à 5 ja,  tout  à fait  immo- 
biles. Ce  Bacille  aérobie  est  plus  sensible  aux  actions  destructrices  et  de 
plus  a perdu  le  pouvoir  de  produire  des  substances  toxiques.  11  ne  peut 
que  difficilement  recouvrer  sa  puissance  toxigène,  en  redevenant  anaé- 
robie, en  vivant  longtemps,  à l’abri  d’air,  au  contact  de  toxine  tétanique 
virulente  ou  de  produits  de  culture  de  saprophytes,  et  encore  sa  toxi- 
cité est  passagère.  , 

Ferrari  (2)  dit  aussi  pouvoir  obtenir  un  Bacille  du  télanos  aérobic  en 

agitant  fortement  au  contact  de  l’air  une  culture  anaérobie  en  bouillon. 

Propriétés  biologiques. 

Vitalité.  — Le  microbe  est  très  résistant  à l’égard  des  agents  de 
destruction.  La  résistance  paraît  surtout  due  aux  spores. 

(1)  Valagussa,  Ricerche  sulla  aerobiosi  del  bacillo  del  T.  {Ann.  d'igiene  sperim., 

'ueber  das  aerobische  Verhalten  des  Tetanusbacillus  [Centralbl.  für 
Bakt.,  XXIV,  1898,  p.  28). 
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Les  spores  résistent  bien  la  chaleur.  Elles  supportent  sans  périr  une 
leinpéra^ture  de  80“  pendant  six  heures  et  90“  pendant  une  heure  on  deux 
dans  la  vapeur  d’eau  à lOÜ",  elles  sont  tuées  en  un  quart  d heure  , e 
cinq  minutes  à 115»,  dans  l’autoclave  D’après  Vaillard 
seraient  très  sensibles  à l’action  de  la  lumière  en  présence  de  1 an  , elles 
germent  moins  facilement,  donnant  des  Bacilles  i 

Virulence,  et  périssent  môme  après  un  mois  environ  A 1 ^ ^e  1 air, 
elles  résistent  beaucoup  mieux.  Elles  désistent  pendant  plus  de  dix^^^^^^^^ 
res  dans  l’acide  phénique  à 5 p.  100  et  pendant  plus  de  tiois  heures 

dans  la  liqueur  de  Van  Swieten. 

Virulence.  - Les  produits  tétaniques  conservent  très  longtemps  leur 
virulence.  Des  morceaux  de  tissus  où  existait  une  plaie  tétanique 
restent  très  longtemps  actifs;  les  cadavres 

tétaniques  restent  donc  dangereux  longtemps.  C est  aussi  dû  a 
présence  de  spores.  11  en  est  de  même  de  la  terre  . , 

Les  cultures  sont  aussi  virulentes  que  les  produits  tétaniques  et 
conservent  aussi  longtemps  leur  activité. 


Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  gaz  dégagés  dans 
cultures  sont  de  l’hydrogène,  de  l’azote  et  des  carbures  d hydrogène. 

Produits  toxiques.  — L’expérience  a amplement  démontré  que  1 in- 
fection tétanique  est  une  infection  locale;  le  Bacille  du  tétanos  pullule 
seulement  dans  la  lésion  locale  et  occasionne  les  accidents  généraux  a 
l’aide  de  produits  solubles  qu’il  sécrète,  produits  qui  se  répandent  par 
diffusion  dans  l’organisme  et  vont  exercer  loin  du  heu  de  production 
leurs  effets  toxiques  spéciaux.  Ce  sont  ces  produits  toxiques  qu  il  im- 


porte donc  surtout  de  connaître.  , n •. 

Brieger  (l)  a pu  isoler  des  cultures  impures  de  Rosenbach,  laites  sur 
de  la  viande  ou  de  la  cervelle  hachées,  trois  ptomaïnes  différentes  par 
leurs  propriétés  chimiques  et  leur  action  physiologique.  La  tétanine 
cristallise  en  aiguilles,  et  détermine,  à la  suite  d’injection  sous-cutanee 
de  quantité  excessivement  faible,  les  symptômes  classiques  du  tétanos. 
Le  télanotoxine  produit  des  convulsions  toniques  et  cloniques.  La 
spasmotoxine  amène  une  salivation  très  énergique  et  des  convulsions. 
Les  résultats  obtenus  par  la  suite  n’ont  pas  confirmé  cette  opinion  sur 
l’activité  et  le  rôle  des  ptomaïnes. 

Knud  Faber  (2)  a annoncé  le  premier  qu’on  pouvait  déterminer  un 
tétanos  expérimental  typique  en  inoculant  aux  animaux  des  bouillons  de 
cultures  très  virulentes,  privés  de  tout  microbe  par  filtration  sur  poi- 
celaine.  Les  effets  toxiques  ne  se  manifestent  qu’après  une  certaine 
incubation  dont  la  durée  est  en  rapport  avec  la  virulence  de  la 
culture  et  la  dose  inoculée.  Après  1 inoculation,  il  appaiaît  des  con- 
vulsions qui  débutent  dans  le  voisinage  du  point  inoculé,  puis  se  géné- 


ralisent ensuite. 

Le  liquide  obtenu  par  fdtration  d’une  culture  âgée  d’une  vingtaine  de 
jours  possède  une  toxicité  très  grande.  C est  ce  liquide  complexe  quG 
l’on  désigne  d’ordinaire  sous  le  nom  de  toxine  tétanique.  Un  cent- 


(1)  Biueoer,  Unlersuch.  übcr  PLomaïne,  3®  p.,  1886. 

(2)  Knuo  Faber,  Die  PaLhogenese  des  T.  [Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1890,  n»  31). 
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millième  de  centimètre  cube  donne  le  tétanos  à la  souris;  un  millième 
de  centimètre  cube  peut  tuer  un  cobaye  en  trois  jours.  Des  doses  mas- 
sives de  ce  liquide,  introduites  dans  l’estomac,  ne  donnent  aucun 
symptôme  tétanique. 

'La  puissance  toxique  de  tels  liquides  varie  suivant  la  puissance 
nutritive  du  milieu  et  l’activité  de  la  matière  d’ensemencement.  On 
peut  ensemencer  plusieurs  fois  de  suite  le  même  milieu  en  le  filtrant 
chaque  fois;  le  microbe  y pullule  à chaque  reprise  et  accumule  la 
substance  toxique.  C’est  le  moyen  d’obtenir  une  toxine  très  active. 

Knud  Faber  avait  émis  l’opinion  qup  cette  substance  toxique  se 
rapprochait  des  diastases,  se  basant  surtout  sur  sa 'destruction  par  une 
chauffe  de  cinq  minutes  à 65°.  Les  travaux  de  Tizzoni,  Cattani  et 
Baquis  (1)  et  surtout  ceux  de  Vaillard  et  Vincent  l’ont  confirmé; 
Brieger  et  Fraenkel  (2)  ont  pu  isoler  le  principe  actif,  la  véritable 
toxine  tétanique,  qu’ils  considèrent  comme  une  toxalbumine.  En  tout 
cas,  il  agit  à dose  absolument  infinitésimale.  Par  ses  caractères,  elle 
se  place  à côté  de  la  toxine  diphtérique. 

Evaporé  dans  le  vide,  le  liquide  filtré  laisse  un  résidu  brun,  déga- 
geant l’odeur  propre  aux  cultures,  extrêmement  toxique.  L’alcool  n’en 
dissout  qu’une  faible  partie  ; la  solution  n’a  pas  de  propriétés  toxiques. 
La  portion  non  dissoute  par  l’alcool  est  très  soluble  dans  l’eau  ; inoculée 
au  cobaye,  elle  lui  donne  un  tétanos  typique;  l’alcool  précipite  la 
substance  active  de  sa  solution  sous  forme  de  flocons  grisâtres;  en 
produisant  dans  le  liquide  un  précipité  de  phosphate  de  chaux  ou 
d’alumine,  elle  est  en  grande  partie  entraînée. 

En  usant  de  la  méthode  d’extraction  spéciale,  qui  a été  décrite  à 
propos  de  la  diphtérie  (p.  596),  Brieger  et -Boer  (3)  ont  obtenu  une 
toxine  tétanique  pure  amorphe,  qu’ils  considèrent  comme  une  toxal- 
bumine, à effets  toxiques  excessivement  puissants,  déterminant  les 
symptômes  typiques  du  tétanos. 

Pour  Madsen  (f),  les  cultures  contiendraient  deux  substances  toxiques 
différentes,  la  tétanospasmine  et  la  tétanolysine. 

La  substance  toxique  contenue  dans  les  cultures  de  tétanos  est  très 
sensible  à l’action  de  la  chaleur.  Un  liquide  de  filtration  qui  tue  rapi- 
dement le  cobaye  à la  dose  de  un  deux-centième  de  centimètre  cube, 

' s’atténue  considérablement  lorsqu’on  le  chauffe,  en  vase  clos,  pen- 
dant quarante  minutes  à 60®  ou  vingt  minutes  à 62®;  une  température 
de  65®,  maintenue  pendant  trente  minutes,  le  rend  tout  à lait  inactif. 

Exposée  à l’air,  en  couche  mince,  cette  toxine  brute  s atténue  rapi- 
dement, surtout  si  l’action  de  la  lumière  intervient  aussi.  A 1 abri 
de  l’air,  l’effet  de  la  lumière,  même  des  rayons  solaires  directs,  est 
bien  moins  appréciable. 

En  vase  clos,  à l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière,  la  toxine  garde  pendant 
des  mois  toute  son  activité. 

(1)  Tizzoni,  Cattani  et  Baquis,  Bacteriologische  Untersuchungen  über  den  Tetanus 

{ZAegler's  Beilr.  zur  pathol.  Anal.,  1890).  — Tizzoni  et  Cattani,  Ueber  das  Tetanusgift 
{Cenlralbl.  für  1890,  p.  69). 

(2)  Biuegeh  et  Fraenkel,  Untersuch.  überBacteriengifte  {Berlin,  klin.  \\  ochenschr., 

1890,  no»  11  et  12).  , 1.  J 

(3)  Brieqer  et  Boer,  Ueber  die  Toxine  des  Diphtérie  und  der  T.  {Deutsche  med, 

Wochenschr.,  n®  49,  3 décembre  1896). 

(4)  Madsen,  Ueber  Tetanolysin  {Zeilschr.  für  IJygiene,  XXXII,  1899,  p.  21^). 
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Les  dilVéronlos  cultures  on  houillon  ne  P''f  P“" 

Idenîiaue-  la  composition  du  milieu  iniluc  beaucoup  sur  cette  pro- 
niuHé  Ainsi  Vaillard  et  Vincent  ont  remarqué  que  les  milieux  tics 
üritirs  qui  déterminent  une  pullulation  abondante  du 
üëut  un  produit  moins  toxique  que  les  bouillons 

microbe  se  développe  moins  luxurieusemenL.  Le  simple  ^ 

bœul‘  préparé  avec  une  partie  de  viande  pour  deux  parties  deau,  san 
ëddUi’on  rpeptones,  le  ëang  naturel,  le  sérum  frais,  donnent  un  pro- 

‘'“o^^tm^^migmcnter  facilement,  comme  l'ont  montré  ces  derniers 
sa°mtë  la  toxicité  des  cultures  en  bouillon,  en  utilisant  la  parlicu- 
Uritô  nue  orésente  le  Bacille  du  lélanos  de  se  développer  a nouveau 

lans  urmlîLrëù  un" première  génération  de  la  même  espèce  a déjà 

vécu  La  proportion  do  substance  toxique  augmente  alors  ds"® 
milieu  Ainsi  une  culture  en  bouillon,  filtrée  après  vingt  jours,  do 
Ime  toxin”  ni  tue  le  cobaye  à la  dose  minima  de  un  cent-c.nquantième 
de  centimètJe  cube.  En  ensemençant  dans  ce  liquide  des  Bacilles  jeune», 

et  en  f lant  an  dixdruitième  jour,  on  obtient  une  toxine  qui  lue  e 
robaye  au  cinq-centième  de  centimètre  cube.  Ce  dernier  liquide  n est 
plus  nutritif,  beiisemenceraent  ”0.“''eeu  <'«  “‘e™be  reste  mfeCOT 

mais  en  ajoutantune  petite  proportion  de  "euf  (20pou,  Sa»  ^ 

la  troisième  végétation  est  encore  assez  abondante.  La  culture  1 Urée  a 
seSme  jour  donne  un  liquide  qui  tue  le  cobaye  au  millième  de  centi- 
mètre cube  et  la  souris  au  cent-millième  de  centimètre  cube. 


Inoculation  expérimentale. 

Les  cultures  pures  inoculées  aux  animaux  réceptifs  déterminent  les 
symptômes  caractéristiques  du  tétanos.  Les  souris,  les  rats  blancs  et  les 
cobayes  sont  des  plus  sensibles;  une  dose  excessivement  minime,  un 
cinq- centième  de  centimètre  cube,  suffit  pour  leur  donner  un  tétanos 
typique  qui  les  fait  mourir  dans  un  délai  de  trente- six  à quarante  heures. 
Le  lapin  exige  des  doses  de  dix  à trente  gouttes  ; les  premiers  sym- 
ptômes n’apparaissent  que  du  deuxième  au  troisième  jour,  ou  même  plus 
tard;  la  mort  ne  survient  que  vers  le  quatrième  ou  môme  le  dixième 
jour  après  l’apparition  des  accidents.  Le  chien,  la  poule  et  le  pigeon 
supportent  souvent  sans  périr  d’assez  fortes  doses.  L’absorption  par  les 

voies  digestives  ne  produit  rien.  . , ' r u 

Les  symptômes  que  présentent  les  animaux  inoculés  sont  tout  a lait 
semblables  à ceux  du  tétanos  humain.  L’inoculation  est  suivie  d’une 
période  d’incubation  qui  varie  avec  l’animal  et  la  dose  de  produit 
inoculée;  on  voit  ensuite  éclater  les  symptômes  spéciaux  de  contraction 
musculaire.  Le  tétanos  commence  toujours  par  les  muscles  voisins  du 
point  d’inoculation,  puis  se  généralise.  Les  cultures  peu  actives  déter- 
minent une  sorte  d’alVection  chronique,  pouvant  môme  guérir. 

A l’autopsie  des  animaux  qui  ont  succombé,  on  ne  trouve  rien  ou 
presque  rien  au  point  d’inoculation;  les  tissus  sont  Icgèiement  oede- 
matiés,  il  s’en  écoule  à la  coupe  un  peu  de  sérosité  rougeâtie,  1 cndioil 
où  l’on  a fait  l’opération  peut  môme  être  difficile  è recomiaître.  Les 
viscères  ne  présentent  pas  de  lésions  bien  appréciables,  mais  seulement 
un  état  de  congestion  pluç  ou  moins  marqué.  Ou  ne  retrouve  que  très 


(364 


liACTÉniACÉES. 

rarement  au  microscope  des  Bacilles  dans  la  région  de  l’inoculation  ; 
mais  on  obtient  presque  toujours  des  cultures  en  ensemençant  des 
lambeaux  de  tissu  conjonctif  pris  à cet  endroit  et  on  communique  le 
tétanos  aux  animaux  en  leur  inoculant  de  la  môme  substance.  Le  sang 
de  la  circulalion  générale  ne  paraît  pas  contenir  le  microbe,  au  moins 
avant  la  mort  ; dans  les  derniers  moments,  cependant,  il  pourrait 
y pénétrer;  c’est  alors  qu’on  peut  en  rencontrer  dans  la  moelle  des  os, 
le  foie,  la  rate,  le  cerveau. 

Le  Bacille  cia  lélauos  n’envahit  donc  pas  l’organisme;  il  ne  semble 
môme  pas  pulluler  d'une  façon  notable  dans  la  région  infestée.  Les 
produits  prélevés  chez  un  animal  rendu  tétanique  par  injection  de  cul- 
tures pures  sont  inactifs. 

Il  ressort  nettement  de  toutes  les  expériences  que  c’est  la  toxine 
sécrétée  qui  produit  le  tétanos.  Dans  le  tétanos  expérimental  môme, 
c’est  la  toxine  des  cultures  employées  qui  cause  les  accidents.  Vaillard 
et  Vincent  ont  en  etfet  démontré  que  si  l’on  inoculait  des  culturesjeunes, 
ne  contenant  pas  encore  de  toxine,  le  tétanos  ne  se  produisait  pas,  ou 
l’on  n’observait  que  des  symptômes  très  légers  ; et  cependant  la  quan- 
tité de  microbes  introduite  était  très  grande.  Les  mômes  observateurs  ont 
pu  inoculer  de  grandes  quantités  de  spores,  chauffées  à 65“  pour  détruire 
la  toxine,  ou  lavées  pendant  plusieurs  jours  sur  un  culot  de  fdtre  Cham- 
berland  pour  l’enlever,  sans  occasionner  d’accidents.  Ces  spores  ne  sont 
pas  atténuées,  car,  ensemencées  dans  du  bouillon,  elles  donnent  des 
cultures  très  toxiques.  Elles  ne  se  développent  pas  chez  l’animal.  Ils  ont 
obtenu  les  mômes  résultats  en  lavant  les  spores  à l’eau  stérilisée  qui  ne 
peut  en  rien  les  altérer. 

Le  fait  doit  ôlre  dô,  comme  Besson  l’a  montré  pour  le  Vibrion  septiriue 
(Voy.  p.  649),  à l’englobement  et  la  destruction  des  spores  par  les  cellules 
lymphatiques  phagocytaires  s’accumulant  au  point  d’inoculation  ; la 
toxine,  douée  de  chimiotaxie  négative,  empêche  l’afflux  leucocytaire  et 
permet  aux  spores  de  germer. 

11  semble  donc  bien  démontré  aujourd’hui  que  le  Bacille  du  lélanos  ne 
pullule  pas  dans  les  tissus  où  on  l’introduit,  mais  y disparaît  au  contraire 
assez  vite,  et  que  ce  Bacille  ou  ses  spores  sans  'toxine  sont  inoffensifs. 

Si,  cependant,  on  affaiblit  l’organisme  en  produisant  un  traumatisme 
ou  en  faisant  agir  un  agent  chimique,  en  injectant  au  préalable  des 
substances  à propriétés  chimiotactiques  négatives,  de  l’acide  lactique  ou 
de  la  triméthylamine,  par  exemple,  ces  spores  privées  de  to.xine,  qui 
étaient  inoffensives  tout  à l’heure,  peuvent  infecter  l’organisme  et  causer 
un  tétanos  mortel.  Il  en  est  de  même  si  on  les  mélange,  avant  d’inoculer, 
avec  des  cultures  pures  de  Micrococcus  prodigiosus.  Ce  sont  là  des 
produits  qui  empêchent  l’afflux  des  leucocytes  au  point  lésé  et  la  pha- 
gocytose qui  en  est  la  conséquence.  L’association  avec  les  microbes 
ordinaires  du  pus  ne  donne  pas  de  résultats. 

Ces  dernières  expériences,  établies  par  Vaillard  et  Vincent,  ont  une 
haute  importance  pour  la  compréhension  de  l’étiologie  du  tétanos  spon- 
tané. Elles  démontrent,  en  effet,  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  prendre  le 
tétanos,  du  contact  de  l’agent  pathogène  seul  ; il  faut  qu’il  ait  des  auxi- 
liaires, soit  inhérents  à l’individu,  affaiblissement  ou  traumatisme 
notable,  soit  extérieurs  à lui,  présence  d’un  microbe  favorisant  l’infec- 
tion, (il’est  probablement  cette  dernière  condition  qui  donne  à la  terre  sa 
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^ nussi  nui  rend  si  virulents  les 

à côté  des  Bacilles  du  lélanos,  d’autres  espèces. 

Inoculation  de  toxine.  - Injecléo  aux  animaux,  la  toxine  télamquo 

excessivement  minimes  pour  lestuei,  ceiiame 

“’VrrpimT  choTal‘'i:1iri:n';'’'a  pou.e,  ,a  gTCnouilla.  ne  sont  tu.s 

‘■ïrmnme  tTxrT“Ts?„^We:tmme  le  montTent  les  accidents 
survenus  à Nicolas  (1)  à la  suite  d'une  piqûre  de  la  mam  avec  1 a.gurlle 

d'une  seringue  d'incubation  variable 

L’injection  sous-culanee  est  suivie  Cl  une  periouc  U et 

de  auelciues  heures  à plusieurs  jours,  suivant  la  dose  employée  ei 
l’animal  Le  tétanos  se  déclare  d’abord  dans  la  région  inoculée,  puis 

®t'in“ecLn  inlraveineuse  ou  intrapéritonéale  produit  d'emblée  un 

'“Ï^ie^üôu  “kntla  substance  cérébrale  (Roux  et  Borrel)P)  prod^ 
véritable  tétanos  cérébral,  avec  crises  convulsives,  ’ 

excitation  après  une  incubation  de  huit  a douze  heures  pour  le  lapin. 

La  tô°i;e  tétanique  semble  être  un  poison  -■-pressant  exclus. veme.R 
au  système  nerveux  et  surtout  au  système  nerveux  sensitif , la  ^ontrac  u 
tétanique  n’est  qu’un  phénomène  secondaire,  d ordre  réflexe.  Les  les  o 
nerveuses  centrales  signalées  surtout  par  Marinesco  (3^  ne  paraissent  pas 
être  sous  la  dépendance  directe  de  l’intoxication  tetaniciue. 

Des  expériences  de  Wassermann  et  Takaki  (4)  montrent  que  la  su  - 
stance  cérébrale  de  cobaye  neutralise  in  vilro  une  cei  a^ae  quan  i e 
toxine  tétanique.  En  broyant  un  cerveau  avec  10  centimètres  cubes  d eau 
salée,  on  obtient  une  émulsion  dont  1 centimètre  cube  neutralise  jus- 
qu’à dix  doses  mortelles  pour  la  souris  et  atténue  jusqu’à  soixante  doses. 
On  réussit  surtout  en  inoculant  le  mélange  à la  souris  ou  dans  le  péri- 
toine du  cobaye.  Cette  émulsion,  toutefois,  n’estniimmumsante  ni  cura 
tive.  Marie  (5)  a démontré  qu’en  injectant,  môme  en  môme  temps,  en 
deux  points  différents  du  corpsdu  môme  animal,  l’émulsion  etla  toxin^e, 
l’animal  mourait  du  tétanos  comme  un  témoin.  Pour  Metschnikoll  (b), 
dans  l’expérience  in  vilro,  il  y aurait  simplement  fixation  de  la  toxine  par 
certaines  particules  des  éléments  nerveux  que  les  phagocytes  pourraient 
absorber  et  détruire. 

(n  Nicolas,  Sur  un  cas  de  T.  chez  l’homme  par  inoculation  accidentelle  des  produits 

solubles  du  Bacille  de  Nicolaier  (Soc.  c/e  ZtioL,  21  octobre  1S93).  , 

(2)  Rou.\  et  Bouhel,  T.  cérébral  et  immunité  contre  le  T.  (Ann.  c/e  llnsl.  l asteur, 

Xll,  1898.  p.  225).  . ...  • /c  J 

(3)  Majunesco,  Les  lésions  médullaires  provoquées  par  la  to.vmc  tétanique  (Soc.  de 

Biol.,  1896,  p.  726,  1897,  p.  795).  . d , , 

(4)  Wassermann  et  Takaki,  Ueber  tetanusnntiloxischc  Eigcnschaften  des  normalcn 

Centralnervcnsysicm  (yjer/tn.  Icliii.  Waclienschr.,  1898,  n“l,  p.  5), 

(5)  Marie,  Recherches  sur  la  to.vinc  tétanique  (Ann.  c/e  / 7ns/./^as/eur,XI,  1897, p.  591). 

(6)  Metsciinikoff,  Innucncc  dç  l’orgilmsine  sur  les  toxines  (Ann.  de  Vlnsl,  Paaleur, 
Xll,  1898,  p.  31  et  263). 


GGC)  hactériaciîes. 

La  substance  de  la  moelle  ne  donnerait  aucun  résultat,  non  plus  que 
d’autres  organes  du  cobaye. 

Le  cerveau  du  lapin  a la  même  action  que  celui  du  cobaye  ; celui  de  la 
poule  a une  action  fébrile,  celui  de  la  grenouille  nulle. 

D après  Roger  et  Josué  (1),  la  névrine  et  le  chlorhydrate  de  bétaïne 
neutraliseraient  la  toxine  tétanique. 

A la  suite  d injection  de  toxine,  les  urines  du  lapin  et  du  chien  téta- 
niques gagnent  des  propriétés  convulsivantes,  môme  pendant  la  période 
d’incubation. 


Immunité  et  sérothérapie. 

Les  animaux  qui  ont  guéri  du  tétanos  occasionné  par  l’inoculation  de 
cultures  pures  très  virulentes  ne  présentent  aucune  immunité  à l’égard 
d autres  virus  tétaniques;  ils  succombent  à de  nouvelles  inoculations 
aussi  facilement  que  des  animaux  neufs. 

Behring  et  Kitasato  (2)  sont  parvenus  les  premiers  à conférer  à des 
lapins  l’immunité  à l’égard  du  tétanos  en  leur  inoculant  de  la  toxine 
tétanique  et  du  trichlorure  d’iode,  en  mélange  ou  successivement. 
Brieger,  Wassermann  et  Kitasato  (3)  arrivent  plus  sûrement  au  même 
résultat,  en  injectant  des  doses  graduellement  croissantes  d’un  mélange 
de  cultures  tétaniques  sans  spores  (1  partie)  et  de  bouillon  de  thymus 
(2  parties'». 

Le  procédé  de  Roux  et  Vaillard  (4)  est  beaucoup  plus  pratique.  11  con- 
siste à inoculer  l’animal  avec  des  doses  minimes  d’abord,  puis  graduel- 
lement croissantes  de  bouillon  de  culture  filtré  sur  porcelaine,  c’est-à-dire 
de  toxine  tétanique,  d’abord  additionnée  d’iode,  ce  qui  diminue  son  acti- 
vité, comme  nous  l’avons  déjà  vu  pour  la  diphtérie,  puis  pure. 

Ces  savants  se  servent  d’une  toxine  excessivement  active,  préparée 
comme  il  a été  dit  précédemment,  tuant  la  souris  au  quatre-millième 
de  centimètre  cube.  Le  procédé  réussit  très  bien  pour  le  cobaye,  le 
lapin,  le  cheval,  la  brebis  et  la  vache.  Prenons  l’exemple  du  lapin  et  du 
cheval. 

Immunisation  du  lapin.  — Le  premier  jour,  le  lapin  reçoit  en  inocu- 
lation sous-cutanée  un  mélange  de  3 centimètres  cubes  de  toxine  et  de 
1 centimètre  cube  de  solution  de  Gram. 

Le  cinquième  jour,  on  lui  injecte  un  mélange  de  5 centimètres  cubes 
de  toxine  et  de  2 centimètres  cubes  de  solution  de  Gram. 

Le  neuvième  jour,  un  mélange  de  12  centimètres  cubes  de  toxine  et 
3 centimètres  cubes  de  solution  de  Gram. 

Huit  jours  après  cette  dernière  injection,  le  sérum  du  lapin  neutralise 
déjà  la  toxine  à volume  égal.  On  peut  alors  injecter  de  la  toxine  pure,  à 
doses  graduellement  croissantes  : 5,  10,  15,  20,  30,  40  centimètres  cubes, 

(1)  Rociiîii  et  Josiiii,  Action  neutralisante  de  la  névrine  et  du  chlorhydrate  de  bétaïne 
sur  1a  toxine  tétanique  (Soc.  de  Biol.,  1898,  n°  11,  p.  312,  et  n“  37,  p.  1081). 

(2)  BEiiniKoet  Kitasato,  Ueber  das  Zustandekommen  der  Diphterie-Immunitiit  und 
der  Tetanus-Immunitüt  bei  Thieren  (Deiitsc/ie  med.  Wochenschr.,  1890). 

(3)  Brieger,  Kitasato  et  Wassermann,  Ueber  Inimunitiit  und  Giftl'estigung  {Zeilschr. 
für  Ilygieiie,  XII,  1892,  p.  251). 

(4)  Rou.x  et  Vaillaro,  Contribution  à l’étude’du  T.  (.lim.  de  V Inst.  Pasteur,  VII,  1893 
p.  64). 
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en  ayant  soin  de  laisser  un 

On  pourra  alors  rapprocher  les  injec  est  immunise 

sous  la  peau,  dans  le  péritoine  ou  c ans  • ®i’  nerthermie,  lorsqu’on 

et  ne  réagit  plus  ou  ne  présente  qu  une  ’Xè. 

lui  injecte  100,  120  centimètres  cubes  d une  loi'i  ^ 

immunisation  du  cheval  (Nocard,  iu  Boux  et  Vadlard,  op.  cl.). 

Injection  de  t/S  centimètre  dfsl’Z 

centimètre  cube,  mélangée  à quantilc  e^aie  uc 
— Injection  de  2“,l/2  du  même  mélange. 


■le 

9» 

12® 

n® 

20® 

21® 

25® 

29® 

32® 

35® 

31® 


_ 10®'®  d'un  mélange  de  2 p.  de  toxine  pour  1 p.  de  solutiomodée. 

— 10®®  _ i , _ 

■jee  — 3 

Injection  dans'la  jugulaire  de  15®®  ioL^e.'^'"' 

_ 25®®  d’un  mélange  contenant  1/30®  de  solu- 

tion iodée. 

Injection  dans  la  veine  de  10®®  de  toxine  pure. 

_ 15®®  — 


Pendant  ces  injections  intraveineuses, 
il  survient  un  peu  de  phlébite,  on  suspend  les  inoculations  mira 

neuses. 


45®  jour  Injection  sous-cutanée  de  10®®  de  toxine  pure. 

_ 10®®  — 

_ 10®®  — 

20®®  — 

_ 15®®  — 

20®®  — 

20®®  — 

20®®  — 


48® 

49® 

50® 

51® 

57® 

60° 

64® 


Ces  injections  ne  provoquent  aucun  accident  ni  local  ni  général. 

70®  jour.  Injection  dans  la  jugulaire  de  35®°  de  toxine  pure. 

Sudation  rapide  et  abondante,  diarrhée,  élévation  de  température  (39  ) , 
les  phénomènes  se  sont  dissipés  le  lendemain. 

72®  jour.  Injection  dans  la  jugulaire  de  150®®  de  toxine  pure. 

Mêmes  phénomènes,  mais  disparaissant  le  jour  môme. 

76®  jour.  Injection  dans  la  jugulaire  de  150®®  de  toxine  pure. 


Mômes  phénomènes,  mais  encore  moins  durables. 

Le  degré  d’immunité  obtenu  est  déjà  considérable  j du  sang  lecueilli 
le  soixante-dix- septième  jour  donne  un  sérum  dont  le  pouvoii  immunisant 

est  de  un  million.  . ^ 

On  peut  encore,  par  des  injections  massives,  de  200  a 300  centimclies 
cubes,  répétées  de  dix  en  dix  jours,  accentuer  l’immunité  et  exalter  la 
puissance  anliloxif[ue  du  sérum.  L’ctat  d immunité  est  si  marqué  c[ue 
l’injection  sous-cutanée  de  1.50  centimètres  cubes  de  culture  vivante,  très 
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active,  ne  détermine  que  des  symptômes  passagers,  un  œdème  plus  ou 
moins  fort  au  point  d’inoculation,  de  la  fièvre,  un  abattement  plus  ou 
moins  prononcé.  Ce  que  l’on  doit  recommander,  pour  mener  à bonne 
fin  l’immunisation,  est  de  ne  recourir  à la  toxine  pure  qu’après  avoir 
constaté  que  le  sang  est  nettement  antitoxique. 

L’immunité  persiste  assez  longtemps  après  la  cessation  des  injections 
vaccinantes;  cependant  la  puissance  antitoxique  du  sang  diminue  à 
partir  d’un  certain  moment  après  la  dernière  injection;  elle  est  déjà 
manifeste  après  quinze  à vingt  jours  et  s’accuse  de  plus  en  plus.  Comme 
pour  la  diphtérie,  si  l’on  veut  avoir  un  sérum  très  actif,  il  faut  donc 
renouveler  périodiquement  les  injections  de  toxine.  Ici,  chaque  nouvelle 
introduction  de  toxine  augmente  l’activité  du  sérum  ; il  semble  que 
l’expérimentateur  puisse  ainsi  l’exalter  à volonté. 

Sérothérapie.  — Behring  et  Kitasato,  dans  leur  travail  précité,  ont  fait 
connaître  que  le  sérum  du  sang  des  animaux  immunisés  à l’égard  du 
tétanos  jouissait  de  la  propriété  de  détruire  la  toxine  tétanique,  de  pré- 
server les  animaux  contre  son  action  et  môme  de  les  guérir  lorsqu’ils 
présentaient  déjà  des  symptômes  accusés  d’intoxication  tétanique.  Divers 
médecins  italiens  publiaient  peu  après  des  cas  de  guérison  de  tétanos 
déclaré  chez  l’homme,  par  usage  de  sérum  de  chiens  immunisés  par  Tiz- 
•zoni  et  Cattani. 

Les  recherches  de  Roux  et  Vaillard,  usant  de  sérum  extrêmement 
actif,  répétées  du  reste  depuis  par  de  nombreux  expérimentateurs, 
démontrent  très  clairement  que,  chez  l'homme  ou  chez  l’animal,  on  ne 
peut  pas  compter  sur  le  sérum  pour  guérir  un  tétanos  déclaré,  aigu  ou 
grave.  Au  moment  où  se  produisent  les  premiers  symptômes  du  tétanos, 
en  effet,  la  toxine  a déjà  exercé  son  action  sur  divers  éléments,  en  parti- 
culier les  éléments  nerveux;  les  modifications  produites  sont  définitive- 
ment acquises,  le  mal  est  irréparable.  Dans  les  seuls  cas  où  l’intoxication 
est  lente,  où  la  marche  est  chronique,  où  le  poison  semble  s’élaborer 
successivement,  par  petites  doses,  le  sérum  a la  chance  de  pouvoir  agir, 
non  pas  alors  sur  la  toxine  qui  a impressionné  les  éléments,  mais  sur 
celle  à venir  ; c’est  donc  dans  le  traitement  du  tétanos  chronique  que  le 
sérum  rendra  surtout  des  services. 

Les  expériences  démontrent  que  le  sérum  antitétanique  jouit  d’un 
pouvoir  préventif  certain  à l’égard  de  la  toxine  et  de  l’infection  bacillaire 
elle-même.  C’est  en  mettant  cette  propriété  à profit  qu’on  arrivera  à 
tirer  de  grands  avantages  de  son  emploi.  L’enseignement  donné  à ce 
point  de  vue  par  la  médecine  vétérinaire  est  des  plus  probants.  A 1 aide 
des  inoculations  préventives,  pratiquées  sur  les  conseils  de  Nocard  (1) 
qui  a fait  en  leur  faveur  une  campagne  si  dévouée,  bien  des  vétérinaires 
ont  vu  disparaître  les  cas  de  tétanos  qu’ils  observaient  si  fréquemment, 
souvent  môme  on  peut  dire  épidémiquement,  à la  suite  de  certaines  opé- 
rations, la  castration  principalement,  ou  de  certains  traumatismes,  les 
blessures  du  pied,  les  clous  de  rue  chez  le  cheval,  par  exemple.  C est  une 
indication  très  précieuse  pour  la  médecine  humaine,  dont  on  ne  saurait 
trop  conseiller  d’user  lorsqu’on  se  trouve  en  face  d’un  de  ces  trauma- 
tismes qui  se  compliquent  trop  fréquemment  de  tétanos,  plaies  souillées 

(1)  NocAun,  Sur  la  sérothérapie  du  T.;  essais  de  traitement  préventif  {Bail,  de  l Acad, 
de  méd.,  22  octobre  1895). 
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par  la  lerrc  ou  produits  suspects,  plaies  par  armes  h feu,  dans  l^s^udlc^ 
la  balle  a entraîné  des  lambeaux  de  vêtements  charges  de  pou.  . , 
blessures  de  tiédies  empoisonnées  avec  des  boues  tétani  cres,  comi 
sont  celles  des  naturels  des  Nouvelles-Hébrides  d’après  les  observations 

^'^i^sd'um  antitétanique  s’est  du  reste  toujours  montré  inoffensil, 
malgré  les  hautes  doses  auxquelles  on  l’a  employé  chez  1 homme  (deux, 
troi?,  quatre  injections  de  100  centimètres  cubes  en  quelques  jours,  dans 
un  but  curatif). -Comme  agent  préventif,  des  doses  bien  moindres,  de  .) 

10  centimètres  cubes,  paraissent  largement  suffire. 

Habitat  et  rôle  étiologique. 

Le  Bacille  du  lélcinos,  comme  le  montre  l’expérimentation,  est  très 

rénandu  dans  le  milieu  extérieur.  „ , , i i 

La  terre,  et  surtout  la  terre  de  jardin,  la  terre  fumee  les  boues  de  rues, 
en  est  le  réceptacle  par  excellence.  Il  est  beaucoup  plus  abondant  dans 
les  couches  superficielles  et  devient  rare  dans  les  couches  profondes . Si 
l’inoculation  de  ces  terres  aux  cobayes  donne  plus  souvent  la  septicemie 
du  Vibrion  seplique  que  le  tétanos,  ce  n’est  pas  que  le  Bacille  du  letanos 
est  plus  rare  que  ce  dernier  microbe;  c’est  que  1 infection  septicemique, 
plus  envahissante,  prend  vite  le  dessus  et  masque  complètement  la  pré- 
sence des  germes  tétaniques.  ^ XX'.  • 41 

Les  poussières  des  habitations  sont  communément  tétaniques,  tout  ce 
qu’elles  souillent  aussi,  particulièrement  les  toiles  d’araignées  que  I on 
emploie  si  communément  encore  dans  nos  campagnes  pour  combattre 

les  hémorragies.  , , , i i i • 

Les  excréments  des  animaux  sains,  du  cheval,  de  la  vache,  du  chien, 

donnent  très  fréquemment  le  tétanos  aux  animaux  inoculés  ; ceux  de 
l’homme  également,  mais  moins  souvent  (1),  à cause  de  la  présence  en 
grande  abondance  du  Vibrion  seplique\\\  faut  prendre  ici  le  lapin,  moins 
réceptif  à son  égard  que  la  souris  ou  le  cobaye.  ^ 

Les  herbivores  domestiques  paraissent  aussi  être  les  anirnaux  qui 
entretiennent  et  disséminent  les  spores  tétaniques  dans  le  milieu  exté- 
rieur. On  se  rappelle  le  rôle  que  Verneuil  (2)  voulait  faire  jouer  au  cheval 
dans  la  contagion  du  tétanos  ; l’expérience  a démontré,  en  partie,  la 
véracité  de  son  opinion  sur  l’origine  équine  du  tétanos. 

G.  Roux  (3)  a démontré  la  présence  du  Bacille  du  lélanos  dans  les 
dépôts  vaseux  des  réservoirs  d eau  du  Rhône  alimentant  Lyon  , Loi  tet  ( i) 
dans  la  vase  de  la  mer  Morte;  Vaillard  (5)  dans  l’enduit  de  bougies 
Chamberland  ayant  filtré  de  l’eau  de  Seine. 

Le  tétanos  est  provoqué  par  la  contamination  d’une  plaie  par  des  pro- 
duits contenant  des  germes  tétaniques,  surtout  par  la  terre,  les  pous- 
sières; c’est  une  maladie  lellurique.  Le  lélanos  spontané  véritable  n’e.xiste 
pas;  les  cas  cités  comme  tels  sont  de  ceux  ou  la  porte  d entree  du  virus 


(1)  PizziM,  Il  Bacillo  Ictano  nelle  feci  clell’  uomo  [Rivisla  d Igiene,  IV,  1898). 

(2)  Verneuil,  loc.  cil.,  p.  654.  , . • , • 

(3)  G.  Roux  et  Arloing,  Sue  le  projet  d’amclioration  et  cl  extension  du  servicc^des 

eaux  de  la  ville  de  Lyon  [llevue  d hygiène,  1891,  p.  67). 

(4)  Lortbt,  C.  II.  de  V Acad,  dc.f  sc.,  1891. 

(5)  Vaillard,  art.  Tétanos  du  I railé  de  inéd.  de  Brouardel,  II,  p.  678. 
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n’esl  j>as  connue;  et  on  sail  qu’elle  peut  être  profonde,  échapper  à 
toutes  les  investigations,  si  elle  réside  par  exemple  dans  l’intestin  dont 
le  contenu  est  riche  en  spores  tétaniques.  Nous  avons  vu  précédemment 
que  le  contact  des  spores  avec  une  plaie  ne  suffît  pas  pour  que  le  tétanos 
SC  produise  ; qu’il  faut  la  présence  de  certaines  conditions  favorisant 
leur  développement  sur  place  et  la  production  de  leur  toxine,  en  particu- 
lier la  présence  d’autres  microbes  inolTensifs  par  eux-mêmes,  mais 
empêchant,  par  diffusion  de  produits  qu’ils  forment,  l’afflux  des  leuco- 
cytes qui  phagocyteraient  ces  spores  et  les  empêcheraient  ainsi  de 
germer.  Ce  rôle  des  associations  microbiennes,  de  ces  microbes  favori- 
sants, est  une  précieuse  indication  pour  le  traitement  des  plaies;  il  est 
certain  qu’une  antisepsie  soignée  réduira  les  chances  d’infection  téta- 
nique en  s’opposant  à leur  développement. 

Le  même  Ilacille  a été  obtenu  par  Beumer  (1)  dans  le  tétanos  des 
nouveau-nés  \ il  n’a  cependant  pas  eu  de  cultures  pures.  Son  observation 
permet  toutefois  de  réunir  ce  trismus  des  nouveau-nés  au  tétanos  trau- 
matique. La  contagion  se  fait  certainement  par  la  plaie  ombilicale  ; 
l’affection  devient  rare  depuis  l’emploi  de  l’antisepsie. 

Le  tétanos  puerpéral  a pour  origine  la  contamination  de  la  plaie  uté- 
rine ou  des  lésions  produites  pendant  l’accouchement. 

Recherche  et  diagnostic. 

Le  Bacille  se  trouve  toujours  dans  la  plaie  qui  a été  l’origine  de 
l’infection  ; c’est  là  qu’il  faut  le  chercher.  On  fait,  à l’aide  de  la  sérosité 
ou  du  pus  qu’on  peut  recueillir  à cet  endroit,  des  préparations 
microscopiques  que  l’on  colore  de  la  manière  habituelle.  Lorsque  le 
microbe  est  abondant,  on  peut  en  trouver  de  suite  ; d’autres  fois,  il  faut 
faire  de  nombreuses  préparations.  11  reste  coloré  par  la  méthode  de 
Gram,  ce  qui  peut  être  encore  une  bonne  indication. 

L’aspect,  les  dimensions  des  bâtonnets  et  surtout  la  forme  spéciale, 
en  épingle,  des  éléments  sporifères  donneront  de  fortes  présomptions 
en  faveur  de  ce  microbe.  11  faut  cependant  se  souvenir  que  dans  les 
mêmes  milieux,  dans  la  terre  en  particulier  et  certaines  plaies  souillées 
par  elle,  on  trouve  des  formes  semblables  qui  ne  sont  pas  ou  sont  peu 
pathogènes. 

L’inoculation  au  cobaye  ou  à la  souris  donne  des  résultats  plus  sûrs. 
11  faut  la  faire  assez  profonde  et,  mieux,  exciser  un  petit  fragment  de  la 
plaie  et  l’introduire  sous  la  peau  de  l’animal.  Dans  le  cas  de  tétanos, 
l’animal  peut  devenir  tétanique  déjà  en  vingt-quatre  heures  ; les  con- 
tractures débutent  par  les  muscles  voisins  du  point  inoculé. 

Agglutination  et  séro-diagnoslic.  — Le  sérum  normal  de  l’homme,  de 
la  souris,  du  cobaye,  du  lapin,  de  la  grenouille,  de  la  poule,  n’a  aucune 
propriété  agglutinante  sur  les  cultures  du  Bacille  du  tétanos.  Celui  du 
cheval  ou  de  l’âne  a,  sur  elles,  un  pouvoir  agglutinant  très  marqué, 
mais  seulement  au-dessous  de  1 p.  100.  ^ 

Le  sérum  antitétanique  du  cheval  est  fortement  agglutinant,  jusqu’à 
1 p.  50000.  L’immunisation  peut  aussi  créer  le  pouvoir  agglutinant 

(1)  Beumeu,  Zur  AelioJogie  der  Trismus  sive  T.  neonatorum  {Zeitschr.  fur  Ilygiene, 
111,  2«  p.,  p.  242). 
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chez  le  lapin.  11  est  donc  possible  d’uliliscr  ces  sérums  d’animaux 
immunisés  pour  l’éLudc  et  la  délerminalion  de  cultures. 

D’un  autre  côté,  le  tétanos  humain,  spontané  ou  expérimental,  ne 
développe  pas  le  pouvoir  agglutinatil’.  11  ne  peut  donc  pas  être  question 
de  séro-diagnoslic  du  tétanos  (1). 

On  a signalédansla  terre  (2),  les  excréments,  1 intestin  (3),  des  Bacilles 
morphologiquement  semblables  au  Bacille  du  lélanos(\w.\  s’en  distinguent 
par  de  petites  particularités  de  coloration  et  de  culture,  mais  surtout 
par  l’absence  de  tout  pouvoir  pathogène.  Le  Bacilliis  piilrificus  coli  de 
Bienstock  en  est  aussi  voisin. 

BACILLUS  CHAUVÆI  Arloing,  Cornevin  et  Thomas. 

{Bacille  du  charbon  symplomalique.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xviii. 

On  rangeait  autrefois  dans  les  affections  charbonneuses,  à côté  du 
charbon  vrai  produit  parle  Bacilliis  anlhracis,  une  maladie  contagieuse, 
sévissant  surtout  sur  l’espèce  bovine,  que  Chabert  (4)  a séparée  sous  le 
nom  de  charbon  symplomalique.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  (5)  en 
ont  fait  une  étude  complète;  ils  sont  parvenus  à lui  assigner  comme 
cause  le  développement  dans  l’organisme  d’une  Bactérie  dont  ils  ont 
obtenu  des  cultures  pures,  à l’aide  desquelles  a été  reproduite,  avec 
tous  ses  caractères,  la  maladie  primitive.  Ils  ont  donne  a cette  espèce  le 
nom  de  Bacteriiim  Chaiwæi,  qui  doit  devenir  Bacillus  Chauvæi,  aucun 
caractère  n’en  faisant  un  Baclerium,  même  dans  le  cas  où  ce  dernier 
genre  devrait  être  conservé. 

La  maladie,  le  Bauschbrand  des  Allemands,  sévit  dans  les  deux 
mondes,  surtout  dans  les  régions  où  la  population  bovine,  à laquelle  elle 
s’attaque  de  préférence  et  qu’elle  décime  fréquemment,  est  dense.  En 
France,  on  l’observe  principalement  dans  la  région  des  hauts  pâturages, 
en  Auvergne,  dans  le  Dauphiné,  le  Limousin,  les  Basses-Pyrénées  ; elle 
n’est  pas  rare  dans  les  pays  plus  plats,  les  plaines  de  la  Lorraine  par 
exemple.  Elle  a un  maximum  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l’année. 
On  peut  observer  aux  mêmes  endroits  des  épizooties  de  charbon 
symptomatique  en  même  temps  que  du  charbon  vrai  ; ces  deux 
affections  ont  même  été  rencontrées  ensemble  sur  les  mêmes  individus. 

Le  charbon  symptomatique  est  une  affection  qui  est  presque  toujours 
mortelle.  Lorsqu’il  se  déclare  chez  des  boeufs,  vaches  ou  moutons 
adultes,  le  pronostic  doit  être  toujours  défavorable.  Par  sa  marche,  il 
se  rapproche  beaucoup  plus  des  septicémies  que  des  maladies  charbon- 
neuses vraies.  Le  mal  débute  par  de  la  fièvre,  une  raideur  musculaire, 
des  tremblements  partiels  ; l’animal  devient  triste,  la  rumination 
s’arrête,  il  est  pris  de  frissons  et  d’un  refroidissement  subit  ; alors  la 
tumeur  caractéristique  apparaît  sur  un  membre.  Dans  lês  cas  très 

(1)  .1.  CounMONT  et  JuLLiEN,  De  l’agglutination  du  Bacille  de  Nicolaier  par  le  sdruni 
d’animaux  normaux,  tétaniques  ou  immunisés  {Arch.  de  méd.  expér.,  XI,  1899J. 

(Ü)  San  Felice,  loc.  cit.,  p.  65Z,. 

(3)  Tavil,  Ueber  den  Pseudotetanusbacillus  der  Darmes  (Cenîraliii. /"ür  Bakl.,  XXIII, 
1898,  p.  538). 

(I)  Ciiabeut,  Traité  du  charbon  ou  anthrax  dans  les  animaux,  7»  édition,  Paris,  1790. 

(5)  Arloing,  Cornevin  et  Thomas,  Le  charbon  symptomatique  du  bœuf,  2°  édit., 
Paris,  1887. 


072 


nACTÉRIACÉES. 


graves,  la  lumeur  sc  développe  brusquement,  avant  que  l’attention  soit 
éveillée  par  des  symptômes  généraux.  Cette  tumeur,  qui  se  trouve 
<riiabitude  dans  les  grosses  masses  musculaires,  peut  être  bien  appa- 
rente ou  cachée  lorsqu’elle  siège  dans  la  profondeur  ; on  la  trouve 
surtout  à l’épaule,  à la  cuisse,  sur  la  croupe,  sur  la  poitrine,  dans  la 
gorge  (glossanthrax).  C’est  une  tumeur  irrégulière,  mal  circonscrite, 
([Lii  progresse  très  rapidement;  en  huit  ou  dix  heures,  elle  peut  atteindre 
un  développement  énorme.  Très  douloureuse  à la  pression  et  de  con- 
sistance homogène,  pâteuse  au  début,  elle  devient  peu  à peu  insensible 
et  crépitante,  meme  sonore  à la  percussion,  ce  qui  indique  la  présence 
de  gaz  à son  intérieur.  A la  coupe,  son  tissu  noir,  friable,  d’où  le  nom 
de  charbon,  laisse  écouler  d’abord  du  sang  rouge,  plus  tard  du  sang 
noir  et  en  dernier  lieu  de  la  sérosité  roussâtre,  spumeuse.  Dans  les 
régions  très  riches  en  tissu  conjonctif,  l’œdème  prend  des  proportions 
énormes  ; il  s’en  écoule  un  liquide  citrin  ou  rosé.  Lorsque  la  lumeur 
cesse  de  croître,  les  symptômes  s’aggravent,  l’animal  devient  indidérent 
et  tombe  dans  une  adynamie  profonde;  la  mort  arrive  de  la  trente- 
sixième  à la  cinquante-sixième  heure  après  les  premiers  symptômes.  Sa 
guérison  est  rare,  exceptionnelle  môme  dans  nos  pays. 

A l’autopsie,  à part  la  lésion  locale,  les  organes  paraissent  peu 
changés  ; l’intestin  est  rouge,  le  foie  et  la  rate  sont  presque  normaux. 
Le  sang  est  peu  modifié. 

Les  tissus  de  la  tumeur,  la  sérosité  qui  en  sort,  les  organes  malades, 
renferment  des  Bactéries  caractéristiques.  Le  sang  n’en  contient  que 
peu  ou  môme  pas  du  tout  avant  la  mort  ; leur  nombre  augmente  après. 
La  bile  en  contient  des  quantités  considérables. 

Les  parties  voisines  de  la  lésion  dégagent  une  odeur  de  beurre  rance 
toute  spéciale,  signalée  par  Nocard  et  ^Ioulé  (1). 

Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  (fig.  252)  des  bâtonnets 
droits,  mesurant  en  longueur  de  5 [a  à 8 [a  avec  une  largeur  de 
1 [A,  isolés  ou  parfois  réunis  par  deux,  mais  ne  formant  jamais  de  grands 
filaments.  Ils  présentent  une  grande  vivacité  de  mouvements  et  se  dis- 
tinguent par  là  aisément  du  Bacilhis  anlhracis\  c est  de  la  que  pio- 
viennent  les  dénominations  de  charbon  bactérien  pour  1 affection  due  au 
Bacilhis  Chaiwæi,  opposée  à celle  de  charbon  bactéridien  appliquée  au 
charbon  vrai  du  Bacilhis  anlhracis.  L’air  arrête  ces  mouvements.  Les 
mouvements  paraissent  dus  à des  cils  vibratiles  que  les  méthodes  e 
coloration  spéciales  montrent  en  petit  nombre,  quatre  a huit,  sur  les 
côtés  des  bâtonnets.  Les  cils  d’un  môme  côté  peuvent  s’accoler  pour 
former  une  grosse  mèche  ondulée.  Beaucoup  des  bâtonnets  renlermen 
des  spores.  Ceux  qui  vont  en  produire  se  renflent  irrégulièrement, 
tantôt  sur  toute  leur  longueur,  tantôt  en  leur  milieu  seulement,  en 
prenant  une  forme  de  fuseau,  ou  à l’une  de  leurs  extrémités,  ressemblant 
à un  têtard  ou  à une  baguette  de  tambour  (fig.  253).  La  longueur  de  ces 
éléments  sporifères  peut  atteindre  10  p,  avec  une  laigeur  e , [a  a 

(1)  Nocard  et  Mouuj,  Les  viandes  à odeur  de  beurre  rance  [Bail,  de  U Soc.  centrale 
de  méd.  ve't.,  1889,  p.  67). 
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13  a-  la  spore  ovoïde  emplit  d’ordinaire  le  tiers  de  la  longueur  de 
■m-Ucie  siuvcU  <leu.  bilionnols  réunis  produisent  en 
leurs  spores,  nui  se  trouvent  alors  aux  deux  ext, -émîtes  opposées.  Ces 


bâtonnets  peuvent  être  entourés  d’une  mince  auréole  transparente,  dans 
leur  totalité  ou  seulement  à leur  extrémité  renflée. 

Kerry  (1),  Klein  (2),  Piana  et  Galli-Valerio  (3)  ont  décrit  des  formes 
un  peu  différentes  du  même  microbe,  différant  de  la  lorme  typique  par 
des  dimensions  plus  petites  et  la  rareté  des  spores,  lemanque  de  virulence. 

Coloration . — La  coloration 

s’obtient  assez  facilement  par  les 
procédés  ordinaires.  Le  microbe 
reste  coloré \i3iV  la  méthode  de  Gram, 
mais  à la  condition  de  colorer  très 
fortement  avant  de  faire  agir 
l’alcool.  Les  spores  et  les  cils 
peuvent  se  colorer  à l’aide  des 
méthodes  spéciales  employées  à cet 
eflet. 

Cultures.  — Gettc  Bactérie  est  une  espèce  anaérobie  vraie;  aussi  ne 
se  cultive-t-elle  qu’en  l’absence  d’oxygène,  dans  le  vide  ou  dans  une 
atmosphère  d’acide  carbonique  ou  d’hydrogène.  Cependant  la  présence 

(1)  Kehuy,  OEslerreichische  Xeilschr.  fur  ivissensch.  Thierheilk.,  189i. 

(2)  Klein,  Ucbci-  nicht  vii'ulcnlen  Rauschbrand  [Cenlralbl.  für  Bakl.,  XVI,  189i, 
p.  950). 

(3)  Piana  et  Galli-Valeiuo,  Sur  une  vai’iété  du  Buclerium  Chuuvæi  (dim.  del’Insi. 
Pasteur,  IX,  1893,  p.  258). 

Maciï.  — Baclériolo(iie. 


Fig.  253.  — Bacillus  Chauvæi  de  la  sérosité 
d’une  tumeur  du  bœuf  (d’après  Arloing, 
Cornevin  et  Thomas)  (Obj.  10,  oc.  1 
Vérick). 


43 


BACTÉRIACÉES. 


(i7i 

(runc  li'js  peliLc  quanlilé  cl  air  ne  paraît  pas  ôlrc  un  obstacle  absolu  ; 
c’est  un  anaérobie  moins  exigeant  que  le  Vibrion  septique.  Le  déve- 
loppement commence  vers  18",  mais  se  fait  surtout  bien  à partir  de  25". 

Les  cultures  se  font  bien  dans  du  bouillon  de  poule  ou  de  veau,  auquel 
les  auteurs  précédents  recommandent  d’ajouter  un  peu  de  glycérine  et 
une  très  faible  ([uanlité  de  sulfate  ferreux.  Kitasato  (1)  a employé  le 
bouillon  de  cobaye.  Le  liquide  se  trouI)le  en  un  jour,  puis  il  se  forme 
des  (locons  ([ui  nagent  dans  sa  masse.  11  se  produit  des  bulles  de  gaz 
qui  s’amassent  à la  périphérie.  L’odeur  est  celle  de  beurre  rance.  La 
culture  se  ferait  mieux  dans  un  milieu  très  légèrement  acide  ; en  tout 
cas,  elle  se  fait  aussi  bien  dans  les  milieux  acides  que  dans  les  neutres 
ou  alcalins. 

Kitasato  f2)  et  après  lui  San  Felicc  (3)  ont  obtenu  des  cultures  sur 
(jélose  et  gélatine  en  ensemençant  ces  milieux,  dans  un  courant  d’hydro- 
gène, avec  de  la  sérosité  d’un  cobaye  mort  après  inoculation.  11  est  à 
recommander  d’ajouter  1 à 2 p.  100  de  glucose  ou  4 à 5 p.  100  de  glycé- 
rine; les  cultures  se  font  mieux. 

Les  colonies  qui  se  développent  dans  la  gélatine  sont  d’abord  de 
petites  sphères  irrégulières,  à surface  légèrement  verriupieuse.  Un 
peu  plus  tard,  elles  émeltent  des  fdaments  radiaires  et  la  gelée  se 
liquéfie  autour  d’elles  : elles  montrent  alors  une  partie  centrale  obscure 
et  une  couronne  rayonnante  à la  périphérie.  Lorsque  ces  colonies  sont 
nombreuses  et  serrées  les  unes  contre  les  autres,  elles  liquéfient  len- 
tement la  gélatine  avec  production  de  gaz. 

Dans  la  gélose,  on  observe  une  abondante  production  de  gaz  et  une 
odeur  acide  pénétrante.  ra[)pelant  l’odeur  d’acide  butyrique. 

Dans  les  gelées  additionnées  de  teinture  de  tournesol,  la  partie  inté- 
rieure se  décolore  et  les  couches  superndelles  virent  au  roiîge;  ce  qui 
indi([ue  une  action  réductrice  et  une  production  d’acide. 

Le  lail  est  rapidement  coagulé;  le  liquide  reste  clair. 


Propriétés  biologiques. 

Virulence.  — Ces  cultures  ont,  au  début,  une  virulence  égale  à celle 
de  la  sérosité  de  la  tumeur  ou  du  sang  fjui  contient  des  Bacilles;  leur 
pouvoir  infectieux  se  maintient  jusqu’à  la  troisième  génération, 
s’atténue  pendant  les  deux  suivantes  et  finit  par  s'éteindre  com- 
plètement. 

La  virulence  résiste  à un  froid  intense;  d après  les  expériences  de 
Fictet  et  Yung  (i),  elle  subsiste  malgré  des  froids  de  — 70"  et  — 130" 
maintenus  pendant  vingt-ijuatre  heures,  suivis  d un  réchaullement  lent. 
Des  températures  élevées  ont  une  action  plus  funeste.  La  virulence  se 
conserve  longtemps  à 63"  dans  l’air  sec;  elle  s’éteint  au  bout  de  deux 
heures  vingt  minutes  à 70",  au  bout  de  deux  heures  à 80"  et  en  vingt 

Kitasato,  Uebei-  den  Uausclibrandbacillus  und  sein  Cultui’verfahren  [Zeilschr. 

l'ür  llifCfiene,  V'I,  1889,  p.  105).  . . nt  i i 

(2)  Kit.vsato,  Ucber  das  Waehsthum  des  Uausclibrandbacillus  in  fesLen  ^aellrsul)- 

sLratum  {Zeilschr.  fiir  Ilygiene,  VllI,  1890,  p.  55). 

f3)  S.AN  Feuce,  Unlersuch.  über  anaeroben  Mikroorganismen  (/eiîsc/ir.  /ur  Uygieae, 

.\IV,  1893,  p.  339).  ■ !•  I I 7 

(4)  PicTuT  et  Yuao,  De  l'action  du  froid  sur  les  microbes  (C.  II.  de  l .\cad.  des  sc., 

XCVIII,  1881,  p.  7-17). 
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miiuiLes  à 100"  : deux  minules  d’immersion  dans  l’eau  bouillanLe  la  lonL 

disparaître.  _ 

Si  l’on  prend  la  précaution  de  dessécher  lentement  vers  3.)'  la  matière 

virulente,  elle  garde  beaucoup  plus  longtemps  son  activité  ; le  produit 
de  la  dessiccation  garde  sa  virulence  un  ou  deux  ans,  et,  si  on  l’humecte 
au  préalable,  supporte  des  températures  plus  élevées  que  les  précédentes  ; 
il  ne  commence  à s’atténuer  à 85“  qu’aprôs  six  heures.  En  élevant  pro- 
gressivement la  température  à 90-95“,  à 100’,  105“,  on  obtient  des  virus 
de  plus  en  plus  atténués;  à H0“,  la  vitalité  ne  disparaît  qu  au  bout  de 
six  heures.  Dans  le  môme  ordre  d’idées,  la  putréfaction  ne  produit 
rien;  les  antiseptiques  les  plus  énergiques  sont  seuls  actils. 

La  virulence  d’un  virus  atténué  peut  revenir  à son  activité  première 
et  même  augmenter,  si  l’on  ajoute  au  virus  un  peu  d une  solution 
d’acide  lactique  au  cinquième.  D’après  Nocard  et  Roux  (1),  le  fait  serait 
dù  à une  altération  légère  que  l’acide  lactique  détermine  dans  les  tissus 
où  le  produit  est  injecté,  altération  qui  favorise  1 effet  nuisible  du  paia- 
site  ; une  simple  meurtrissure  produirait  les  mêmes  résultats. 

Roger  (2)  a observé  qu’en  associant  le  Microeocciis  prodigiosiis  au 
Bacillus  Chaavæi,  ce  dernier  avait  sa  virulence  exaltée  et  pouvait  même 
faire  périr  les  lapins,  réfractaires  aux  inoculations  ordinaires;  le 
même  fait  se  remarque,  à un  moindre  degré  toutefois,  en  associant  au 
virus  du  charbon  symptomatique  le  Streptocoque  pyogène,  le  Micro- 
cocciis  pyogenes  aureiis  et  le  Proteiis  vutgaris. 


Inoculation  expérimentale. 

Pour  réussir  avec  les  cultures,  il  est  nécessaire  d’en  inoculer  une 
quantité  notable. 

Les  bœufs  et  les  moutons  comptent  parmi  les  animaux  les  plus  sen- 
sibles à la  maladie  ; ils  meurent  en  général  au  bout  de  trente  à soixante 
heures.  Toutefois  les  veaux  à la  mamelle  ou  très  jeunes  possèdent  une 
immunité  relative.  La  maladie  n’est  pas  inoculable  au  lapin  ni  a la 
souris.  La  chèvre  résiste  quelquefois. 

Le  cobaye  périt  d’ordinaire  en  deux  ou  trois  jours  ; mais  à la  longue, 
après  plusieurs  passages  successifs  dans  son  organisme,  il  ne  peut  plus 
se  produire  chez  lui  que  des  accidents  locaux.  L’inoculation  faite  dans 
les  muscles  de  la  cuisse  produit,  en  quelques  heures,  une  tumeur  au 
point  lésé;  l’animal  meurt  en  quarante-huit  heures,  parfois  moins,  en 
présentant  des  lésions  musculaires  très  nettes,  pouvant  dégager  l’odeur 
butyrique  spéciale. 

A l’autopsie,  on  trouve,  au  point  d’inoculation,  un  œdème  plus 
ou  moins  étendu,  à sérosité  rougeâtre,  et  des  bulles  gazeuses  dans  le 
tissu  conjonctif.  Les  ganglions  axillaires  ou  inguinaux  sont  tuméfiés. 
Le  foie  est  légèrement  hypérémié;  les  autres  organes  paraissent 
normaux. 

Si  l’on  examine  l’animal  aussitôt  après  la  mort,  on  ne  trouve  de 

(1)  Nocaiu)  cL  Uou.x,  Sur  la  i-ccupéralion  et  raugmcnlaüon  de  la  viruleucede  la  Bac- 
Icrie  du  charbon  syniplonialiquc  [Ann.  de  L'IiihI.  PasLeiir,  1887,  p.  257j. 

(2)  Hogeii,  Sur  l’inoculaLion  du  charljon  sympLomatique  au  la|)in  [Soc.  de  Biol.,  2 fé- 
vrier el  .30  mars  1889).  El  : l’ilude  expérimentale  du  charbon  symplomalique  (Revue  de 
mild.,  1891,  p.  169). 
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microbes  que  dans  l’œdème  de  la  région  d’inoculalion  ; quelque  temps 
après,  on  peut  en  rencontrer  quelques-uns  dans  le  sang  et  les  organes; 
plusieurs  heures  après,  les  Bacilles  peuvent  être  nombreux  sur  les 
coupes  d’organes.  On  n’y  rencontre  jamais  les  longs  /daments  que 
forme  dans  les  mômes  conditions  le  Vibrion  septique. 

h'ùne  et  le  cheval  n’offrcnl  qu’un  engorgement  douloureux  des 
muscles  et  du  tissu  cellulaire  de  la  région  où  a été  faite  l’inoculation. 
Le  chien,  le  chat,  le  porc,  le  rat  d'égout,  la  poule,  le  canard,  le  pigeon, 
semblent  réfractaires. 

Des  grenouilles  inoculées,  maintenues  en  étuve  à 'iâ",  meurent  de 
quinze  à trente  heures;  le  liquide  des  sacs  lymphatiques  renferme 
beaucoup  de  Bactéries  et  se  montre  très  virulent. 


Immunité. 


Une  atteinte  non  mortelle  de  la  maladie  confère  une  immunité  dont 
la  durée  est  en  rapport  avec  l’intensité  de  cette  première  affection.  Cette 
maladie  amoindrie  peut  être  provoquée  par  des  virus  atténués,  ou  des 
quantités  plus  fortes  inoculées  à des  endroits  doués  d’une  faible  récepti- 
vité, l’extrémité  de  la  queue  ou  le  pavillon  de  l’oreille,  par  exemple.  On 
remarque  une  grande  tolérance  pour  les  injections  de  matières  virulentes 
dans  le  système  veineux  ; elles  occasionnent  une  sorte  de  maladie  larvée 
qui  rend  les  animaux  réfractaires. 

Ce  sont  les  virus  atténués  par  l’action  de  la  chaleur  qui  sont  les  plus 
faciles  à préparer  et  les  plus  sûrs.  La  matière  virulente,  culture  ou 
surtout  sérosité  de  la  tumeur,  est  desséchée  à une  température  de  32  à 
35  degrés.  On  l’humecte  et  on  la  chauffe  lentement  et  progressivement 
à partir  de  80  degrés.  Entre  100  et  10 U,  elle  s’est  beaucoup  atténuée  et 
donne  un  commencement  d’immunité  au  mouton,  au  bœuf  et  au 
cobaye.  On  use  ensuite  d’un  virus  plus  fort,  qui  n’a  été  chauffé 
qu’entre  85  et  OO",  pour  la  renforcer.  L’inoculation  .se  fait  en  broyant  la 
substance  virulente  dans  un  mortier  avec  de  l’eau,  de  manière  à la 
délayer  parfaitement;  la  région  choisie  pour  l’opération  est  la  partie 
inférieure  de  la  queue  ou  l’oreille. 

Roux  (1)  a pu  vacciner  des  cobayes  en  leur  injectant  dans  le  péritoine 
du  bouillon  de  culture  privé  de  Bactéries  par  un  chaulfagm  à 115“  ou  la 
fdtration  sur  porcelaine.  Le  liquide  stérilisé  est  injecté  à la  dose  de 
iO  centimètres  cubes,  par  trois  fois,  à deux  jours  d’intervalle.  Les 
cobayes  ainsi  vaccinés  contre  le  charbon  symptomatique  résistent 
souvent  à l’inoculation  du  Vibrion  septique,  tandis  que  l’inverse  ne  s’est 
jamais  présenté. 

Ducnschmanii  (*2)  n’est  pas  parvenu  a A'^acciner  le  cobaye  avec  la 
toxine  obtenue  de  cultures  sur  viande  hachée.  Il  existerait,  pour  lui, 
dans  la  sérosité  filtrée  des  lésions  d’animaux  morts  du  charbon  sympto- 
matique, et  aussi  dans  les  tumeurs  d’animaux  immunisés,  une  substance 
à action  vaccinante.  En  renforçant,  par  des  inoculations  virulentes 
graduées,  l’immunité  naturelle  des  lapins,  il  a obtenu  un  sérum  neutra- 


(1)  Rou.x,  Immunité  contre  le  charbon  symptomatique  conférée  par  des  substances 

solubles  [Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  février  1888). 

(2)  Duenschmank,  Étude  expérimentale  sur  le  charbon  symptomatique  et  ses  relations 

avec  Tœdème  malin  (Ann,  de  Vliusl.  Pusteur,  VIII,  1894,  p.  *03^. 
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lisanl  à l’éganl  de  la  toxine  chez  le  cobaye.  Kilt  (1)  a obtenu  1 imniuni- 
.sation  de  moutons  par  injection  d’assez  fortes  doses  de  sérum  de 
moutons  ayant  résisté  t\  des  inoculations  de  virus. 

Habitat  et  rôle  étiologique. 

Le  virus  doit  se  conserver  dans  le  sol  et  s’inoculer  par  le  contact  de  la 
Icrrc. 

Les  bovidés  sont  surtout  exposés  à contracter  le  charbon  symptoma- 
tique; le  mouton  et  la  chèvre  sont  rarement  atteints,  le  cheval  très 
exceptionnellement. 

Jusqu’ici  cette  maladie  n’a  pas  été  observée  chez  1 homme,  à moins 
qu’elle  ne  fasse  partie  du  groupe  mal  délimité  des  tumeurs  charbon- 
neuses. Il  est  toutefois  prudent,  vu  la  gravité  des  symptômes  énoncés, 
de  rejeter  absolument  de  la  consommation  la  viande  des  bœufs  qui  en 
sont  atteints  et  de  recommander  de  prendre  de  grandes  précautions 
pour  la  manier. 

L’inoculation  par  la  peau  paraît  être  le  mode  de  contage;  cependant 
la  muqueuse  digestive  se  montre,  expérimentalement,  apte  a la  pénétra- 
tion d’un  virus  fort. 


Recherche  et  diagnostic. 

Les  préparations  microscopiques  faites  avec  la  sérosité  de  la  tumeur 
montrent  les  formes  bacillaires  bien  spéciales;  l’inoculation  au  cobaye 
pourra  servir  dans  les  cas  douteux. 

San  Felice  a isolé  de  la  terre  et  d’infusions  de  viandes  puti’ides  un 
microbe  très  voisin  comme  caractères  morphologiques,  mais  ne  pré- 
sentant aucune  virulence  [Pseudo-Rauschbrand  bacillus).  C’est  le  même 
probablement  que  Klein  ('2)  a rencontré  dans  des  cultures  faites  avec  la 
rate  d’un  mouton  charbonneux. 

BACILLUS  TYPHOSUS  Ebertii. 

[Bacille  hjphique,  Bacille  de  la  lièvre  typhoïde,  Bacille  dRherlh.) 

Atlas  de  MiotomoLOüiE,  pl.  x et  xi. 

Coze  et  Feltz  i3)  ont  décrit,  dans  le  sang  d’individus  atteints  de 
lièvre  typhoïde,  des  bâtonnets  mobiles,  de  2 à 5 [a  de  long  sur  0,4  ia  de 
large,  réunis  souvent  en  courtes  chaînes  de  trois  ou  quatre  éléments. 
Mais  les  premières  données  certaines  sur  le  microbe  dont  nous  allons 
nous  occuper  sont  celles  d’Eberth  (4)  qui,  dès  1880,  signalait  la  pré- 
sence, constatée  par  l’examen  microscopique,  dans  bien  des  organes 
<le  typhiques,  surtout  la  rate,  les  ganglions  lymphatiques,  les  plaques 

(1)  KiTT,  Ueber  RaiiclisbranclscluiLzimprun}^  mit  llciiikiiUiireii  [Monatsh.  fiir 
Tliierheilli.,  V,  1S9.3,  p.  19). 

(2)  Klein,  Ucliei'  nicliL  vinilcnlen  Raiicbsbrand  [CenlvalbL.  für  Bakl.,  XVI,  1891, 
p.  950}. 

(3)  Coze  et  Feltz,  Rccli.  clin,  et  cx])ér.  sur  les  maladies  infectieuses,  18"2. 

(ï  l’ùiEiiTn,  Die  Organismen  in  den  Organen  liei  Typluis  abdominalis  [Vivchow's 
Arch.,  LXXXI,  issü). 
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<lc  Peyer,  d’une  espèce  bactérienne  qui  par  sa  constance  et  la  fixité  de 
ses  caractères  lui  semblait  en  rapport  dircci  avec  l’alTection.  Il 
n’apportait,  du  reste,  aucune  preuve  à l'appui  de  son  opinion.  Cette 
découverte  d'Eberth  fut  confirmée  peu  après  par  plusieurs  observa- 
teurs, entre  autres  par  R.  Koch  (1)  qui  donna,  en  1881,  d’excellentes 
photographies  de  préparations  de  foie  et  de  rate  de  typhiques,  montrant 
les  amas  microbiens  signalés  par  le  premier  auteur. 

L’honneur  d’avoir  précisé  les  caractères  morphologiques  et  les 
confinions  de  développement  du  Bacille  lyphique,  et  d’avoir  nettement 
établi  les  règles  à suivre  pour  en  constater  la  présence  et  l’isoler 
en  cultures  pures,  revient  certainement  à Galïky  (2).  D’autres  obser- 
vateurs sont  venus  confirmer  les  résultats  annoncés  par  ce  dernier 
et  y ajouter  d’intéressants  détails;  les  recherches  de  Chantemesse 
et  Wicial  surtout  ont  mis  en  lumière  bien  des  points  de  la  plus 
grande  importance,  tant  pour  l’histoire  naturelle  du  microbe  que 
pour  l’étiologie  et  la  prophylaxie  de  l’alfection  qu’il  occasionne. 
Le  sujet  a spécialement  attiré  un  très  grand  nombre  d’observateurs 
dont  les  travaux,  pour  les  plus  importants  au  moins,  seront  cités  dans 
le  cours  de  cet  article.  Losencr  (4)  donne,  dans  un  bon  travail,  une 
bibliographie  très  complète  des  travaux  parus  sur  ce  sujet  jusqu’en  1895. 

Certains  observateurs,  Rodet  et  Gabriel  Roux  (de  Lyon),  surtout,  se 
basant  sur  les  ressemblances  indéniables  qui  existent  entre  le  Bacille 
tV Bberlh-Gaffky  et  une  espèce  voisine,  le  Bacillus  coli  commiinis  d’Es- 
cherisch  (Colibacille),  qui  se  trouve  en  abondance  dans  le  contenu 
intestinal  de  l’homme,  même  à l’étal  normal,  ont  voulu  identifier  ces 
deux  espèces  en  mettant  sur  le  compte  des  conditions  de  milieu  ou  de 
vitalité  la  production  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  formes  (5). 

11  ne  semble  pas  qu'on  puisse  se  rattacher  sans  réserves  à cette  opi- 
nion, parce  qu’il  existe  entre  ces  deux  types  certaines  dilférences  im- 
portantes dans  leurs  propriétés  et  leur  manière  d’agir  dans  l’organisme. 
On  doit  cependant  reconnaître  que  ce  sont  deux  espèces  très  voisines, 
issues  peut-être  d’une  môme  souche  originelle,  saprophytique  certaine- 
ment, mais  adaptées  différemment  de  façon  à constituer  deux  types 
distincts,  pathologiquement  surtout,  sans  qu’on  puisse  penser  à leur 
transformation  possible  de  l’une  dans  l’autre  actuellement,  comme  h* 
veulent  les  savants  lyonnais  pour  qui  le  Bacille  d'Eberlh  u'qsV 
Colibacille  acquérant,  sous  certaines  inlluences,  des  qualités  particu- 
lières. 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  observateur  impartial  est  forcé  de  convenir 


(1)  Koch,  Ziir  Unters.  von  palhogenen  Organisnicn,  pl.  IX,  lig.  52  et  53  {Millh.  ans 
dem  kaiserl.  Gesundlieilsanile,  I,  1881,  p.  J3).  . . , ^ . 

(2^  Gafi'kv,  Zur  .Xeliologie  der  Abdominallyphus  {Millh.  ans  dem  kaiserl.  Gesund- 

/leitsamle,  II,  1881,  p.  372).  , i--,-  i • i i 

(3)  Chantemesse  et  Widai-,  Recherches  sur  le  Bacille  typhique  et  1 ctiologie  de  la 

fièvre  typhoïde  (Arc/i.  de  p/ii/s.,  1887,  p.  17).  . , 

( i)  Losener  L'eber  das  Vorkommen  von  Baktcrien  mit  den  Kigenschaften  der  lyphus- 
bacillen  in  unsercr  Umgebung  ohne  nachweisbarc  Beziehungen  zu  Typluiserkrankung 
nebst  Beitragen  zur  bakteriologischen  Diagnose  des  Typhusbacillus  {Arb.  ans  dem 

kaiserl.  Gesiindheilsamle,  XI,  1895,  2®  p.).  , -n 

(5)  Rodet  et  G.  Roi  x,  Sur  les  relations  du  Bacillus  coli  communts  avec  le  Bacille 
d’Eberth  et  avec  la  fièvre  typhoïde  (Soc.  de  Biol.,  21  lévrier  1890).  — Rodet,  De  la 
variabilité  dans  les  microbes.  Paris,  J. -B.  Baillière,  1891.  - G.  Rou.x,  Les  microbe.s 
pathogènes  [Trailé  de  patholoffic  générale  de  Bouch.vrd,  II,  1896,  p.  ;m2  . 
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Fig.  25i.  —Bnr.illc  tijphique 
dans  les  cultures. 


ou’il  existe  eniro  CCS  (leux  types  des  ressemblances  considérables  res- 
semblances telles  que  parfois  leur  distinction  peut  devenir  un  Fob'emc 
délicat  c\  résoudre.  Ces  ressemblances  justifient  1 étude  simultance  ce 
ces  deux  microbes  qu’il  est  difficile  de  séparer. 

Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Les  éléments  du  Bacille  lijptnque 
(fig.  254)  sont  des  bâtonnets  cylindriques,  le  plus  souvent  isoles  ou 
l'éunis  par  deux,  à extrémités  arrondies,  mesu- 
rant en  moyenne  de  2 p.  à 3 [x  de  long  sur  0,7 
à 0,9  P de  large.  Le  contenu  est  homogène, 
hyalin  ; parfois,  dans  les  cultures  âgéessurtoul, 
on  aperçoit  vers  le  milieu  du  bâtonnet  princi- 
palement ou  à l’une  des  extrémités,  un  espace 
clair,  une  vacuole  ovoïde,  qui  a surtout  été  si- 
gnalée par  Artaud  (1)  et  prise  par  beaucoup 
pour  une  spore.  La  plupart  du  temps,  les  bâ- 
tonnets qui  présentent  cet  aspect  sont  légère- 
ment rentlés  au  milieu,  ont  une  forme  en  navette^  ce  qui  ajoute  encore 
à l’illusion.  Cette  forme  est  due  à la  rétraction  du  protoplasme  qui  se 
condense  aux  deux  pôles;  elle  se  rencontre^du  reste  chez  beaucoup 
d’autres  espèces  et  n’a  rien  de  caractéristique.  C’est  un  processus  de 
dégénérescence  qu’on  peut  provoquer  en  faisant  vivre  le  microbe  dans 
un  milieu  moins  favorable,  milieu  légèrement  phéniqué  par  exemple. 
Buchner  (2)  et  Pfuhl  (3)  ont  démontré  que  ces  formes  résistaient  moins 
à la  chaleur  que  les  simples  éléments  normaux;  elles  sont  toujours  tuées 
par  une  exposition  de  vingt  minutes  à la  température  humide  de  60“. 

Les  dimensions,  dont  nous  avons  donne  la  moyenne,  varient  suivant 
le  milieu  de  culture.  Dans  les  bouillons,  les 
bâtonnets  deviennent  plus  grêles  ; sur  les 
milieux  solides,  ils  sont  plus  épais  ; dans  les 
cultures  sur  pomme  de  terre  ou  les  vieilles 
cultures  sur  gélatine,  on  peut  les  voir  for- 
mer des  filaments  souvent  assez  longs,  on- 
duleux même  (fig.  255). 

Dans  de  très  jeunes  cultures,  les  bâtonnets 
sont  très  courts,  à peine  plus  longs  que 
larges. 

Les  bâtonnets  sont  généralement  très  mo- 
biles; ils  présentent  un  mouvement  latéral 
d’oscillation  et  un  mouvement  rapide  de  dé- 
placement longitudinal;  ils  traversent  souvent  avec  rapidité  lechamp  du 
microscope.  Les  filaments  ne  présentent  guère  qu’une  sortede  reptation. 
La  motilité  peut  s’atténuer  chez  certains  types. 

La  motilité  est  duo  à la  présence  de  cils  vibratilos,  longs  et  ondulés, 
que  les  méthodes  do  coloration  spéciales  montrent  exister  au  nombre 

(1)  AnTAUt),  Étude  sur  l’éliologic  de  la  fièvre  typhoïde.  Paris,  18S7. 

(2)  lîuciiNiîii,  Ueljer  die  vermeintlicheii  Sporeii  der  Tyifiuishucillus  {Cenlnilhl.  fur 
lialit.,  IV,  1S88,  ]). 

(3)  Prtim.,  Die  Sporeiil)ildung  der  Typhushocillen  [Ibid.,  p.  ICiOj.  ', 


Fig.  255.  — Bacille  Ujphique 
d’une  culture  sur  pomme  de 
terre. 
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de  huit  à quatorze,  quelquefois  plus,  sur  les  côtés  et  aux  extrémités  des 
bAtonnets  (fig.  256)  (1),  tantôt  répartis  uniformément  sur  les  hûtonnets, 
tantôt  groui)és  aux  extrémités. 


Fifj.  256.  — Bacille  typhique  avec  cils  vibratiles. 


^ -c. 


GalTky,  Chantemesse  et  Widal  ont  décrit  une  formation  de  spores 
dans  des  cultures  sur  pommes  de  terre  laissées  pendant  quatre  ou 

cinq  jours  à une  température  de  38'^  à iO". 
Sphériques  ou  légèrement  ovoïdes,  elles  se  for- 
meraient aux  extrémités  des  bAtonnets  (tig.  257). 
11  est  prouvé  aujourd’hui  que  ce  sont  des  lormes 
de  dégénérescence  qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  de  vraies  spores.  Dans  le  cas  particulier, 
elles  sont  dues  à l’acidité  du  milieu  ; il  sulfit 
- d’user  de  pommes  de  terre  alcalines  pour  ne  plus 
observer  cet  aspect.  De  tels  éléments  ne  mon- 
trent pas,  du  reste,  de  plus  grande  résistance  à la 
chaleur. 


K 

Fig.  257.  — Bacille  ty- 
phique avec  prétendues 
spores  (d’après  Chante- 
niesse  et  Widal). 


Coloration.  — Le  Bacille  lijphiqiie,  bien  que 
se  colorant  par  les  procédés  ordinaires,  n’absorbe  pas  d une  laçon  tiès 
intense  les  couleurs  d’aniline.  Pour  l’avoir  bien  colore,  il  ne  faut  pas 
laver  à grande  eau  les  préparations  colorées,  mais  enlever  1 excès  de 
colorant  avec  un  morceau  de  papier  buvard.  Les  plus  belles  coloiations 
s’obtiennent  avec  la  fuchsine  phéniquée  de  Ziehl.  On  peut  renforcer 
l’action  du  colorant  par  un  léger  chauflage.  Il  se  décolore  constamment 
et  facilement  par  la  méthode  de  Gram. 


Cultures.  — Le  Bacille  typhique  se  cultive  aisément  sur  tous  les 
milieux  habituels.  Le  développement  se  fait  bien  à assez  basse  tempé- 
rature ; d’après  Seitz  (2),  il  est  déjà  sensible  à 4».  L’optimum  de  tempe- 


(1)  Remy  elSuGG,  Recherches  sur  le  Bacille  d’Eherth-Gadky  {Travaux  du  laboratoire 
d’hyyiène  el  de  baclériologie  de  l’Universilé  de  Gand,  189.^). 

(2,  Seitz,  Bakleriologische  Studien  zur  TypliusaeUologie.  Leipzig,  1880. 
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rature  serait,  d’après  Chantemesse  et  Widal,  entre  -iu»  et  35“ 

dans  un  organe  atteint  ou  sur  le  typhique  ...  . ^ 

le  nremier  cas,  il  est  à recommander  de  choisii  la  raie  ou  ic 

microbe  pathogène  se  oVne  l^èuL  que 

rcrimlX“le  snivro'à  la  letlre  les  indicalions 

GanUy.L’oegane,  recueilli  le^lus  UU^^ 

la  surlace  avec  une  solution  de  suDiinie  a i p-  r 

est  faite  perpendiculairement  à la  surface  avec  un  ; J 

doit  intèresLr  presque  toute  l’épaisseur  de  1 organe.  Al  aide  d un  autie 

Spel  reXId  ' on  ‘fall.  sor  la  c'oupe  ainsi  obtenue, 

perpendiculaire  à la  première;  une  troisième  coupe, 

vel  instrument,  met  à découvert  des  couches  plus  profondes  dans  les- 
quelles on  recueille,  avec  des  fils  de  platine  stérilises,  du  suc  destine  a 

"'irLTval^  méthode  qui  puisse 

fournir  de  quoi  ensemencer  assez  sûrement  des  milieux.  Bmn  que  lles 
préconisée  par  quelques-uns,  c’est  un  procède  qui  n 

parce  qu’il  peut  n’êlre  pas  sans  danger  pour  le  malade.  On  tiouveia 

page  248  la  marche  à suivre  en  pareil  cas. 

La  matière  d’ensemencement  obtenue,  on  prépare  des  cultures  sur  les 

différents  milieux  par  les  méthodes  habituelles. 

Les  cultures  n’exhalent  yamafs  aucune  odeae. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Avec  de  la  gélatine  habitue  le 
à6  p.  100  au  moins,  les  colonies  apparaissent  en  vingt-quatre  a quarante- 
huit  heures,  à une  température  d’environ  18", 
comme  de  petits  disques  arrondis,  transpa- 
rents, de  teinte  légèrement  jaunâtre  à un 
faible  grossissement,  à bords  nets.  A un 
grossissement  un  peu  plus  fort,  40  diamè- 
tres par  exemple,  on  leur  reconnaît  souvent 
des  sillons  bien  marqués  et  assez  réguliers, 
fragmentant  la  surface,  de  la  périphérie  vers 
le  centre,  en  secteurs  inégaux;  cette  parti- 
cularité n’a  rien  de  spécial  ; on  la  retrouve 
cliez  beaucoup  d’autres  espèces.  Les  colo- 
nies qui  se  trouvent  dans  les  couches  pro- 
fondes de  la  gelée  gardent  ces  caractères  ; 
elles  grossissent  peu  et  ont  une  lorme  ronde 
ou  ovalaire.  Celles  (|ui  arrivent  à la  surlace 
changent  très  vite  d’aspect  ; elles  s’y  étalent 
en  petits  amas  irréguliers,  à bords  sinueux 
ou  décou  ' ' '■  ” 
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La  végé- 


Fis-.  258. 


^ Aspect  d'une  colo- 

nie de  Bacille  typhique,  ob- 
tenue du  san^dc  la  rate  d'un 
typhique,  en  culture  sur  pla- 
ques après  cinq  jours  (d'a- 
près une  plioLojjraphic).  00/ 1 . 


en  peins  amas  irregnnci»,  u mjm.T 

ou  décoiqiés  comme  les  côtes  d’une  île,  minces,  blcuûtres,  irises,  trans- 
j)arents,  tpi’on  ne  peut  mieux  décrire  (pi’en  les  comparant  ù de 
petites  montagnes  de  glace  surbaissées  (lig.  258  et  25'.)).  Leur 
surface  tourmentée  rappelle  assez  bien  la  surface  externe  d’une 
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cociiiille  d’huîlre.  La  surface  peut  être  comme  vermiculée,  semblable 
aux  circonvolutions  d’un  inleslin  grêle  réuni  en  paquet.  D’autres  fois, 
ces  colonies  sont  plus  épaisses,  opaques,  à bords  moins  sinueux  ou 
même  presque  régulièrement  circulaires.  La  dimension  des  colonies 


Fig.  259.  — Culture  sur  plaques  de  gélatine  du  Bacille  typhique.  Colonie  en  forme 
de  montagne  de  glace,  ûgée  de  six  jours  (d’après  une  photographie).  60/1. 

varie  ; du  troisième  au  cinquième  jour,  à une  température  de  15“  envi- 
ron, elles  alteignent  de  3 à 1 millimètres  de  diamètre;  plus  tard,  les 
dimensions  n’augmentent  guère,  les  colonies  restent  stationnaires.  La 
gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Eu  usant  de  milieux  dont  la  teneur  en  gélatine  est  beaucoupplus  faible 
({ue  celle  qui  est  employée  habituellement,  les  résultats  (luel’on  obtient 
au  point  de  vue  de  l’aspect  des  colonies  sont  notablement  différents. Dans 
des  gelées  contenant  2,5  à 3,  3 p.  lOO  de  gélatine,  en  faisant  les  cultures 
à la  température  ordinaire,  vers  15“,  les  colonies  n’ont  plus  l’aspect 
qui  vient  d’être  décrit,  mais,  comme  l’ont  montré  Uosenthal  (1)  et 
Klie  (2),  deviennent  bosselées,  perdent  leur  transparence  et  prennent 
un  aspect  filamenteux,  puis  émettent  dans  divers  sens  des  prolongements 
plus  ou  moins  ténus,  souvent  longs  et  sinueux,  contournés,  rappelant 
un  peu  l’aspect  des  colonies  de  Proteiis.  D’autres  fois,  la  masse  centrale 
s’entoure  d’une  simple  auréole  laiteuse.  Ces  phénomènes  s’expliquent 
très  bien  par  le  peu  de  résistance  que  la  gelée  offre  aux  Bacilles 
mobiles  qui  peuvent  ainsi  fuser  dans  divers  sens.  C’est  la  seule  interpré- 
tation qu’on  doive  leur  donner.  Ce  qui  vient  corroborer  cette  opinion, 
c’est  qu’on  obtient  ces  résultats  d’autant  plus  marqués  qu’on  met  les 

(1)  Rosenthai.,  Beobachtungen  über  die  Variabilitïit  der  Bakterienverbande  und 
der  Colonieformen  unter  verschiedenen  physikalisclien  Bedingungen  [Deutsche  Arch. 
fur  klin.  Med.,  LV,  J 895). 

(2)  Klie,  Untersuchungen  des  Wachslums  von  Bncillus  typhi  iibdoininalis  iincE 
Bacillus  coli  commune  in  Niihrboden  mit  verschiedenen  Proccnigehall  an  Gélatine  bei 
verschiedenen  Temperaturen  (Cenlralbl.  fur  Bakt.,  XX,  1896,  p.  19). 
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cullui'Cs  à des  lenipéralures  plus  cMcvées,  c'csl-à-dirc  qu  j?” 
moins  consislanle.  On  pcul,  du  reste,  remarquei  des  laits  a^^^ogu 
^^e^des  ";lées  plus  fortes,  môme  à 10  p.  100,  en  es  exposant  à ^ e 
tempéralurc  voisine  de  leur  point  de  liquéfaction  ; ils  sont  - 

irclépltement  très  facile  des  éléments  mobiles;  le  microbe  s j com- 
porte un  peu  comme  dans  un  milieu  liquide.  ;i 

- En;.,',-!-.  >;■'  fTcciées 

forme  dans  le  canal  de  peliles  colon.es  d un 
les  unes  aux  autres,  et  à la  surface  une  pellicule  mince, 
ou  un  peu  opaque,  à bords  sinueux,  rappelant  l’aspect  des  colonies  sui 
plaques,  qui  peut  s’étendre  jusqu’aux  parois  du  tube,  ou,  plus  souven 
fesie  localisée  aux  environs  de  la  piqù.-e.  ^es  conol.es  supenenre^ 
o-elée  peuvent  se  colorer  en  brun  ; on  voit  parfois  de  pe  its  amas  de  eus 
Taux  s^e  former  le  long  de  la  piqûre.  En  ./c/c,  les  caractères  son  en^ 
moins  constants.  C'est  tantôt  une  mince  couche  homogène,  bleuâtre, 
presque  transparente,  un  peu  laiteuse,  a reflets  naci es,  a ® 
ne  s’étendant  que  peu  de  chaque  côté  de  la  strie  d moculali  > 
une  culture  d’un  blanc  sale,  plus  épaisse.  Ces  colonies  se 
facilement  de  la  surface  de  la  gelée  ; lorsqu’on  enleve  complètement  une 
culture,  à l'aide  d’une  petite  spatule  de  platine,  et  qu  on  ensemence  a la 
même  place  avec  de  la  nouvelle  matière  d’inoculation,  on  n observe  plus 
aucun  développement  ; la  gelée  est  comme  vaccinée,  disent  Chante- 
messe  et  Widal.  Les  cultures  sur  gélatine  ne  dégagent  aucune  odeui  et 

la  gelée  n’est  jamais  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine  a la  décoction  de  malt.  — La  culture  est. 
peu  abondante  ; ce  n’est  le  plus  souvent  qu’un  mince  trait  blanchâtre 

sur  la  strie  d’inoculation.  , . , 

Cultures  sur  gélose. — Sur  gélose,  et  surtout  sur  gelose  glycerinee, 
la  végétation  est  beaucoup  plus  abondante;  on  obtient  au  bout  de 
quelques  jours,  vers  .37“,  une  culture  blanche,  homogène,  assez  épaisse, 

d’aspect  crémeux,  parfois  un  peu  nacrée. 

Cultures  sur  sérum.  — Sur  sérum  coagulé,  il  se  forme  sur  la  strie 
une  bande  blanche  à rellets  gris  un  peu  bleuâtre,  s’étendant  peu  de 


chaque  côté. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Les  cultures  sur  pomme  de  teiie 
sont  souvent  plus  caractéristiques.  Elles  doivent  être,  pour  cette  raison, 
un  complément  indispensable  de  toute  recherche  du  Bacille  lyphiqiie. 
L’inoculation  peut  s’y  faire  en  strie  ou  en  étendant  sur  la  surface  de  la 
tranche  la  matière  d’inoculation  à l’aide  du  plat  d uu  scalpel  stciilisé  ou 
d’une  petite  spatule  de  platine.  Au  bout  d’un  à deux  jours,  à l’étuve,  il 
ne  s’est  pas  produit  de  culture  apparente  ; la  surface  de  la  pomme  de 
terre,  vue  de  côté,  paraît  humide,  brillante,  comme  vernissée.  En  raclant 
la  couche  supérieure,  on  enlève  une  sorte  de  glaire  muqueuse  englo- 
bant des  parcelles  du  tubercule,  qui,  examinée  au  microscope,  laisse 
voir  une  quantité  de  Bactéries.  Après  un  temps  plus  long,  il  se  tonne 
une  mince  couche  un  peu  jaunâtre,  parlois  dilficile  a voir;  on  peut, 
môme  observer  une  sorte  de  glaçurc  légèrement'  proéminente.  (îallky 
donne  aussi  comme  caractéristique  la  sensation  spéciale  (ju  ollre  au 
touclicr  la  surface  de  la  pomme  de  terre  ([ui  ne  montre  pas  de  culture 
ap[»arcnle;  elle  se  comporte  sous  le  doigt  comme  si  elle  était  recou- 
verte d’une  membrane  assez  résistante,  parclieininéc.  Les  caractères  de 
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ces  cultures  sur  pouiuie  de  terre  sont  loin  d’être  aussi  constants  qu’on 
l’a  voulu  pendant  longtemps;  ils  peuvent  varier  suivant  la  nature  delà 
pomme  de  terre,  les  meilleures  sont  celles  dites  grasses.  Fréquemment, 
au  bout  de  quelques  jours,  la  culture  devient  nettement  visible,  prend 
une  teinte  bistre  et  une  épaisseur  plus  grande.  J’ai  signalé  ce  fait  depuis 
longtemps;  on  l’observe  aussi  bien  avec  du  Bacille  retiré  de  la  rate  de 
typhiques  qu’avec  celui  isolé  de  milieux  naturels.  Vaillard  pense  que 
ces  colonies  colorées  viennent  d’un  Bacille  li/phique  qui  a soulfert,  pro- 
venant par  exemple  de  typhiques  dont  la  maladie  a été  longue.  Buchner 
dit  qu’on  obtient  toujours  cette  forme  de  culture  avec  les  pommes  de 
terre  rendues  alcalines  par  trempage  dans  une  eau  additionnée  d’un  peu 
de  carbonate  de  soude. 

Sur  ce  milieu,  les  Bacilles  sont  un  peu  plus  larges  et  donnent  faci- 
lement des  fdaments.  On  observe  aussi  souvent  des  éléments  à vacuoles 
dont  il  a été  parlé  précédemment. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Bans  le  bouillon,  le  développement 
est  rapide  de  .30»  à SS"  ; en  un  jour,  et  parfois  moins,  le  liquide  est  com- 
plètement troublé.  En  agitant  le  tube  et  en  regardant  par  transparence, 
on  voit  se  former  dans  le  liquide  des  ondulations  qui  lui  donnent  un 
aspect  moiré  bien  évident.  II  se  dépose  un  sédiment  blanc,  léger  et  quel- 
quefois des  Hocons  d’un  blanc  noirûlre.  11  ne  se  forme  jamais  de  voile. 
Le  liquide  brunit  un  peu  et  ne  s’éclaircit  qu’après  un  temps  assez  long* 

Bans  le  bouillon  glucose  à 2 p.  100,  on  peut  observer  une  minime 
fermentation  décelée  parla  production  dequelciues  fines  bulles  de  gaz; 
le  glucose  est  un  peu  attaqué  et  donne  une  petite  quantité  d’acide  lac- 
tique (Bubief). 

Bans  le  bouillon  laclosé  à 2 p.  J 00,  additionné  d’un  peu  de  craie,  il 
n’y  a pas  de  fermentation  de  la  matière  sucrée  ; les  bulles  de  gaz  font 
toujours  défaut.  Malvoz  dit  cependant  avoir  observé  plusieurs  fois  la 
production  de  très  fines  bulles  de  gaz,  indiquant  l’existence  d’une  fer- 
mentation lactique.  Tous  les  autres  expérimentateurs  affirment  le  con- 
traire; ce  dernier  aurait  peut-être  employé  du  sucre  de  lait  contenant 
un  peu  de  glucose;  certains  sucres  de  lait  donnent  facilement  un  peu 
de  glucose  lorsqu’on  les  chauffe  à 100“  et  plus. 

Bans  le  bouillon  saccharose  à 2 p.  100,  il  ne  se  produit  aucune  modi- 
fication spéciale. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  est  un  très  bon  terrain  de  culture 
jiour  le  Bacille  lijphiqiie;  il  y pullule  abondamment  à une  température 
convenable,  sans  apporter  aucun  changement  visible  au  milieu.  Le  lait 
n’est  pas  coagulé,  môme  après  plusieurs  mois;  il  y a cependant  pro- 
duction de  traces  d’acide  lactique  d’après  Bubief  (Ij. 

Bans  le  laclosériim  arlificiel  de  Bordas  et  Joulin  (p.  174),  la  culture 
se  fait  très  bien  ; le  liquide  se  trouble  uniformément,  mais  on  n’observe 
aucun  indice  de  coagulation. 

Cultures  sur  artichaut.  — Sur  les  artichauts  préparés  comme  il  a 
été  dit  page  193,  le  Baçille  lyphiqiie  ne  donne  pas  de  culture  apparente  et 
surtout  ne  modifie  en  rien  la  nuance  du  milieu;  il  ne  donne  jamais  la 
coloration  verte  qui  s’observe  si  souvent  très  marquée  avec  la  plupart 

(1)  Dubief,  Sui’  la  l)iologic  comparée  du  Bacille  typhique  et  du  Bncillus  coli  commu- 
nis  (Soc.  de  JiioL,  17  octobre  1801,  p.  075'. 
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des  Ivpes  de  Colibacilles.  C’csL  un  très  bon  élément  de  diagnosüc. 

CuLTURiîs' DANS  LES  MILIEUX  COLORÉS.  — Lorsqu’on  culüve  cette  espece 
sur  des  milieux  colorés  avec  des  couleurs  d’aniline,  on  voit  le  dévelop- 
pement se  faire  comme  sur  ces  milieux  simples  et  la  culture  se  colorer 
peu  à peu  en  absorbant  la  couleur  du  milieu,  qui  se  décolore  partielle- 
ment ou  en  totalité.  , p -,  i 

D’Abundo  (l)  remarqua  le  premier  qu’une  culture  laite  dans  un 

bouillon  teinté  avec  un  peu  de  fuchsine,  de  bleu  de  méthylène  ou  de 
brun  de  Bismarck,  décolorait  le  liquide  en  peu  de  jours  et  que  les 
microbes  prenaient  la  matière  colorante. 

Noeggerath  a cherché  à appliquer  cette  particulaiite  au  diagnostic 
du  Bacille  typhique  et  surtout  à sa  distinction  d espèces  morphologi- 
quement très  voisines  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  milieux 
où  l’on  recherche  ce  microbe,  le  Colibacille  particulièrement.  Il  colore 
les  milieux  à l’aide  du  mélange  suivant  : 


Solution  aqueuse  saturée  de  bleu  de  méthylène.  2 centimètres  cubes. 

— violet  de  gentiane..  4 — 

_ vert  de  méthyle.. . 1 centimètre  cube. 

chrysoïdine 3 centimètres  culies. 

— fuchsine 4 — 

Eau  distillée 200 


Le  liquide  obtenu  colore  le  papier  à filtrer  blanc  en  gris  foncé  ou 
bleu  noirâtre.  On  le  laisse  reposer  quinze  jours  avant  de  s’en  servir. 
Puis  on  le  ramène  à peu  près  à sa  coloration  primitive  en  ajoutant  un 
peu  de  l’une  ou  l’autre  couleur. 

On  ajoute  de  sept  à dix  gouttes  de  ce  liquide  à un  tube  contenant  une 
dizaine  de  centimètres  cubes  de  gélatine  fondue  ; on  coule  cette  gélatine 
sur  plaques  et  on  fait  à sa  surface,  lorsqu’elle  est  solidifiée,  des  ense- 
mencements en  strie.  La  culture,  en  se  développant,  fixe  la  couleur 
qu’elle  prend  à la  gelée  ambiante  qu’elle  décolore.  Les  cultures  du 
Bacille  typhique.,  dans  ces  conditions,  doivent  prendre  une  teinte  violet- 
évêque. 

D’après  Casser  (3),  ce  procédé  donnerait  des  résultats  incertains. 
Il  est  de  beaucoup  préférable,  selon  lui,  d’user  de  gélose  fiichsinée 
(gélose  ordinaire  additionnée  avant  stérilisation  de  quelques  gouttes  de 
fuchsine),  à la  surface  de  laquelle  on  fait  des  ensemencements  en  strie. 
Dans  de  telles  préparations,  à 39°,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  la 
culture  est  déjà  très  apparente  et  la  gélose  commence  à se  décolorer 
autour  d’elle.  En  deux  jours,  la  culture  a pris  une  teinte  rouge  bien 
accentuée,  en  même  temps  que  la  coloration  gagne  du  terrain.  Six  ou 
huit  jours  après,  toute  la  gélose  est  décolorée,  la  culture  est  fortement 
colorée.  Malheureusement,  les  résultats  ne  sont  pas  toujours  bien 
constants;  la  nature,  très  variable,  de  la  fuchsine  employée  est  pour 
beaucoup  dans  ces  différences. 

(L  D’Auundû,  La  informa  merJica,  décembre  1887. 

(2;  Noeggeiiatii,  Ueber  eine  neue  Mclhode  der  Bakterieiizüchtung  nuf  gefarl)ten 
Nahrmedien  zu  diagnosUschen  Zweckcn  [Forlschr.  der  Med..,  VI,  1888,  )3.  1). 

(3)  Gasseii,  Études  bactériologiques  sur  l’étiologie  de  la  lièvre  typhoïde.  Thèse  de 
Paris,  1890;  et  : Culture  du  Bacille  tyi)hique  sur  milieux  nutritifs  colorés  {.\rc.h.  de 
méd,  expér.,  II,  1890,  p.  750). 
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Ces  caractères  de  cultures  dans  de  tels  milieux  peuvent,  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  être  d’un  certain  secours  pour  la  diagnosc'du  Bacille 
lijphique  et  d’autres  espèces  voisines. 

Sur  la  gélose  ou  la  gélatine  lactosées  à 2 p.  100  et  additionnées  de 
quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol  bleue,  le  Bacille  li)phicjue  sg 
développe  sans  modifier  la  coloration  de  la  surface  du  milieu,  parce 
«pi'il  n’occasionne  pas  de  fermentation  lactique  du  sucre  de  lait.  C’est 
un  excellent  moyen  de  distinguer  ce  microbe  d’espèces  voisines,  surtout 
du  Colibacille  qui,  produisant  rapidement  de  l’acide  lactique  dans  ces 
conditions,  fait  virer  la  teinte  au  rouge  (Würtz)  (1).  On  observe  les 
mômes  phénomènes  avec  le  bouillon  laclosé,  additionné  de  quelques 
gouttes*  dé  teinture  bleue  de  tournesol. 

La  phénolphtaléine  et  la  rubine  acide  de  Ramond  (Voy.  p.  730)  don- 
neraient de  meilleurs  résultats. 

Rothberger  i'I)  a étudié  les  caractères  du  développement  du  Bacille 
typhique  sur  les  milieux  colorés  à l’aide  d’un  grand  nombre  de  matières 
colorantes  dérivées  de  l’aniline  ; ces  caractères  servant  uniquement  à 
la  dilïérenciation  avec  le  Colibacille  seront  exposés  en  partie  plus  loin 
lors  de  l’étude  de  cette  question  particulière  (p.  733). 

Cultures  dans  les  milieux  giiimiqi  ement  déeints.  — Les  milieux  mi- 
néraux ne  paraissent  pas  être  des  milieux  de  culture  bien  favorables 
pour  le  Bacille  typhique.  Les  liipiides  de  Cohn  et  de  Naegeli,  exclusi- 
vement minéraux,  ue  montrent  pour  ainsi  dire  pas  de  développement. 
L’addition  de  glucoses  rend  la  végétation  possible;  il  en  est  de  môme 
en  ajoutant  certains  corps  amidés,  asparagine,  leucine,  urée  (3),  comme 
dans  les  milieux  cités  pages  173  et  174.  Le  trouble  est  plus  ou  moins 
abondant  suivant  le  cas. 

Cultures  dans  d’autres  milieux.  — L’uriuc  stérilisée,  la  bouillie  de 
viande  stérilisée,  donnent  de  bons  résultats  pour  les  cultures,  sans 
toutefois  moutrer  aucun  caractère  spécial;  les  cultures  sur  viande  ne 

fléveloppcnt  pas  d’odeur. 

Freudenreich  (t),  dans  un  intéressant  travail,  a étudié  la  façon 
dont  le  Bacille  typhique  se  comporte,  lorsqu’on  l’ensemence  dans  des 
bouillons  de  cultures  d’autres  Bactéries,  filtrés  sur  bougie  Clnamber- 
laud  pour  les  débarrasser  de  tout  microbe.  Il  a observé  qu’il  ne  se 
développe  pas  du  tout  dans  les  bouillons  des  Slaphylococcus  pyoyenes 
albus,  Slaphylococcus  pyoyenes  fœlidus.  Bacillus  pyocyaneiis,  Bacillus 
phosphorescens.  Il  pousse  très  faiblement  dans  les  bouillons  où  ont 
vécu  les  Slaphylococcus  pyoyenes  aureus,  Bacille  du  choléra  des  poules, 
Pneumobacille  de  Friedtaender,  Spirille  de  Miller,  le  Bacille  lyphique 
lui-môme;  faiblement  dans  ceux  dn  Spirille  du  choléra  gI  du  Spirille  de 
Denecke.  11  végète  normalement  dans  le  bouillon  du  Spirille  de  Finckler. 


(1)  WuRTZ,  Note  sur  deux  caractères  dilTérentiels  entre  le  Bacille  d Eberth  et  le 
Baclerium  coU  commune  {Arch.  deméd.  expér.,  IV,  1892,  p.  85). 

{■')  IIOTHUEUGER,  DilTereutialdiagnostische  Unlersuchungeii  mit  gefiirbten  Nalirbodcn 

(Cenlralbl.  fur  Bakl.,  XXIV,  1898,  p.  313,  et  XXV,  1899  p 13  et  Ü9) 

'3)  Remy  et  SuGG,  Recherches  sur  le  Bacille  d Eberth-GalTky.  Du  diagnostic  du 
Bacille  d’Eberth-Gad'ky  et  des  caractères  qui  le  distinguent  des  microorganismes 
pseudotyphiques  [Travaux  du  laboratoire  d'hy  g.  et  debaclér.  de  l Lmversile  de  Gand, 

I,  1893).  . 

( i)  Freudenreich,  De  l’antagonisme  des  Bactéries  et  de  l’immunitc  qu  il  conltre  aux 

milieux  de  culture  [Ann.  de  Tlnst.  Pasteur,  II,  1888,  p.  200). 
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Réensemencement  sur  les  anciennes  cultures.  — Après  avoir  enlevé, 
avec  un  (il  de  platine  recourbé,  LouLc  la  cullure,  qui  s’esL  développée 
sur  un  tube  incliné  de  gélatine  ou  de  gélose,  si  l’on  vient  à ensemencer 
celle  surface  avec  du  Bacille  lijphirjue,  aucune  nouvelle  cullure  ne  se 
produira.  Le  Colibacille  et  d’autres  Bactéries  voisines  poussent  au  con- 
traire bien  dans  les  mêmes  conditions.  C’est  encore  un  caractère  utili- 
sable pour  la  diagnose. 

Propriétés  biologiques. 

Vitalité.  — Dans  les  conditions  ordinaires,  le  Bacille  typhique 
paraît  assez  résistant.  11  paraît  pouvoir  rester  vivant  assez  longtemps 
<lans  le  milieu  extérieur,  l’eau  elle  sol  surtout,  comme  il  sera  dit  plus 
loin.  11  résiste  longtemps  à la  congélation  de  l’eau  dans  laquelle  il  se 
trouve;  les  alternatives  de  congélation  et  de  liquéfaction  le  font  vite 
périr;  le  fait  est  peut-être  dû  à une  végétation  qui  se  produit  dans  les 
périodes  de  dégel. 

L’action  d’autres  conditions  de  milieu  sur  la  vitalité  sera  étudiée  plus 
loin  (p.  690). 

Virulence  — Elle  est  incontestable.  Les  produits  typhiques  recueillis 
rlans  la  rate  des  cadavres  ou  sur  des  malades  de  fièvre  typhoïde  ne 
peuvent  être  utilisés  à ce  point  de  vue  que  s’ils  sont  suffisamment  purs. 
Dans  ce  cas,  ils  ne  sont  que  peu  virulents  pour  les  animaux  d’expé- 
rience; en  inoculation  sous-cutanée,  ils  se  montrent  très  peu  actifs  ; ils 
sont  plus  virulents  en  inoculation  intrapéritonéale.  Les  cultures  des 
laboratoires  sont  très  souvent  inoffensives.  11  est  cependant  possible 
d’exalter  cette  virulence,  lorsqu’elle  existe.  Nous  étudierons  avec  détails 
cette  question  en  parlant  de  l’inoculation  expérimentale  (p.  694). 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  modifications  que  le  Ba- 
cille typhique  peut  faire  subir  aux  divers  milieux  de  cultures  dans 
lesquels  il  croît  sont  en  général  peu  mar([uées.  Ce  microbe  ne  paraît 
pas  produire  de  diastases  bien  actives;  comme  conséquence,  la  trans- 
formation des  divers  principes  nutritifs  est  minime  ou  ne  s’opère  pas. 

Les  matières  albuminoïdes  ne  paraissent  pas  subir  de  transformation 
appréciable;  la  gélatine  n’est  pas  modifiée,  ce  qui  indique  l’absence  de 
production  de  ferments  spéciaux,  pepsine  et  trypsine  surtout. 

Les  sucres  sont  peu  attaqués.  Le  pouvoir  fermentatif  que  possèile  à 
leur  égard  le  Bacille  typhique  varie  avec  leur  nature. 

Le  glucose  entre  nettement  en  fermentation,  comme  le  montrent  les 
l'echerches  de  Dubief  (1)  et  de  Péré  (2)  principalement.  Il  se  dégage  de 
]ielites  bulles  gazeuses  qui  sont  de  l’acide  carbonique  et  il  se  forme  de 
l’acide  lactique  lévogyre  ou  de  l’acide  lactique  inactif. 

Le  saccharose  n’est  pas  attaqué. 

Le  lactose  ne  subit  aucun  changement.  Certains  auteurs  prétendent 
qu’il  se  forme  à ses  dépens  un  peu  d’acide  lactique,  mais  il  semble  que 

);  Di;iiiei-,  Hacille  typhique  et  Bacillus  coli  conimiinis  \ biologie  comparée  .Soc  de 
ItioL,  1891,  p.  075). 

(2)  PÉiiÉ,  Contribution  5 la  biologie  du  üacleriiiin  coli  commune  et  du  13acil’e 
typhique  {Ann.  de  l’Insl.  Pasteur,  VI,  1892,  p.  512). 
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ce  soit  à lorl;  il  est  probable  que  souvent,  dans  la  stérilisation  à la 
chaleur,  un  peu  de  lactose  se  transforme  en  glucose. 

D’après  Cappaldi  et  Proskauer  (1  j,  la  mannite  pourrait  fermenter  et 
donner  de  l’acide  lactique  dans  les  milieux  où  elle  se  trouve  avec  une 
substance  azotée  assimilable  par  le  microbe,  comme  la  peptone  de 
Witte,  et  pas  dans  ceux  (jui  ne  renferment  qu’une  substance  azotée 
inutilisable  pour  lui,  comme  l’asparagine. 

Pour  Ilellstrom  (2),  tous  les  monosaccliarides,  glucose,  galactose  et 
fructose,  seraient  attaqués  directement  ; les  disaccharides,  saccharose, 
lactose  et  maltose,  seraient  transformés  également,  mais  seulement 
après  leur  inversion  qui  pourrait  être  lente  à s’opérer  et  ne  se  faire  que 
dans  certaines  conditions,  en  milieu  acide  pour  le  lactose  pai  exemple. 

L’urée  n’est  pas  attaquée,  comme  l’ont  montré  Gorini  (3)  et  Kashida  (4) . 

D’après  Morris  (p.  262)  et  Orlowski  (5),  on  pourrait  constater  dans 
les  cultures  une  production  rapide  d’hydrogène  sulfuré,  fait  nié  par 
d’autres  auteurs. 

Ilugounencq  et  Doyon  (6)  ont  montré  que  le  Bacille  ////^/myne  pou- 
vait déterminer  la  fermentation  des  nitrates  avec  dégagement  d azote 
«•azeux.  En  renversant  sur  la  cuve  à mercure  un  tube  plein  de  bouillon 
additionné  de  1,5  p.  100  de  nitrate  de  potasse,  ensemencé  avec  le 
microbe,  on  peut  obtenir  en  peu  de  temps  plusieurs  centimètres  cubes 
d’azote.  C’est  donc  un  microbe  nettement  dénitrifiant,  comme  le  Coli- 
hacille,  du  reste,  qui  présente  la  même  propriété.  Grimbert(7)  a observé 
que  le  dégagement  d’azote  ne  se  faisait  pas  lorsqu’on  employait  une 
solution  de  peptone  à 1 p.  100  additionnée  de  nitrate  de  potasse  à 1 p.  100  ; 
de  plus,  dans  le  bouillon  nitralé,  le  volume  d’azote  dégagé  est  au  moins 
le  double  de  celui  (jui  correspond  à l’azotate  détruit  ; ce  qui  démontre 
(lue  l’azote  dégagé  ne  provient  pas  exclusivement  des  nitrates.  Gette 
action  dénitrifiante  serait  corrélative  de  la  présence  de  substances  aini- 
dées  • elle  semble  résulter  de  l’action  secondaire  exercée  sur  ces  sub- 
stances par  l’acide  nitreux  provenant  de  l’attaque  du  nitrate  par  le  mi- 
crobe. D’après  ce  dernier  auteur,  ce  dégagement  d’azote  s’observe  tout 
aussi  bien,  et  même  d’une  façon  plus  intense,  avec  les  nitrites. 

Les  cultures,  môme  très  Agées,  ne  donnenl  jamais  la  reaclion  de 
riiidol-,  c’est  là  un  caractère  important  pour  la  diagnose. 


Il)  CUTAI-DI  et  PUOSK.AÜF.H,  Beitriiffe  /.«r  Kennlniss  cler  Saürebilbung  bei  Typhus- 

bacillus  une!  Bacillus  coli  (Zeilschr.  fur  Ihjgiene,  XXI tl. 

fol  Heilsthom  Ueber  die  Ueaclionsverandei  ungcn  und  \ ila  lUtsveihaltnisse  clos 
Bacillus  typbi  abdominalis  und  Bacterium  coli  commune  in  Boudlon  mit  einigen  mono 

TdoXGioru.  delUr 

""  dÎ  KA^Hm!!'  Sr^iieruiV^clIr  Typhusbacillen  vm.  ^tcHijm  coli  commune 

sur  les  nitrates  [Ibid.,  11  d’Eberth  et  du  B.  coli  sur  les  nitrates  (Soc. 

(7)  Giumueut,  a propos  de  1 action  du  B B d’Ebcrlli  sur  les  nitrates 

de  Biol,  18  juin  1898).  — Id.,  Action  du  B.  coU  et  du  . j nitrates 

^Ibid.,  10  décembre  1898).  - ld„  Action  du  B.  coh  et  du  B.  d hbeith  sui 

[Ann.  de  L'Inst.  Pasteur,  XIII,  1899,  p.  67). 
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Elles  no  clcvcloppcnL  jamais  d’ocleur  et  ne  monLretiL  pas  d’auLre  lor- 
malion  de  pigmenl  iiue  ceLlc  LeinLc  brunâLrc  qui  se  produit  quelquelois 
dans  des  cultures  sur  gélatine. 

Les  produits  de  beaucoup  les  plus  intéressants  de  ceux  qui  sc  jor- 
inenl  dans  les  cultures  sont  ceux  qui  sont  doués  d’une  certaine  activité 
sur  l’organisme  et  peuvent  jouer  un  rôle  dans  l’inlection  typhiejuc. 

11  existe  bien  certainement  un  poison  lijphifjne  qui  doit  se  rapprocher 
par  sa  nature  des  poisons  tétanique  et  diphtérique;  on  ne  peut  encore 
aujourd’hui  qu’en  soupçonner  l’existence. 

Brieger  (l)  a extrait  de  vieilles  cultures  de  Bacille  typhique  une  pto- 
maïne,  n’existant  qu’en  proportion  très  laible  dans  les  milieux,  qui 
lui  a paru  posséder  une  action  toxique  très  marquée.  Il  1 a appelée 
lypholoxine.  Les  principaux  symptômes  déterminés  chez  les  cobayes 
par  son  inoculation  à doses  minimes  étaient  une  faiblesse  excessive, 
une  diminution  progressive  de  la  respiration  et  des  battements  du  cœui , 
une  diarrhée  séreuse  très  abondante;  la  mort  survient  de  douze  à 
quarante-huit  heures.  Luff  (2)  dit  avoir  pu  isoler  cette  même  substance 
et  déterminer  ses  caractères.  D’après  lui,  cette  typhotoxine  pure  est 
une  poudre  blanche  cristalline.  Son  chlorhydrate,  en  solution,^  pré- 
cipite en  blanc  par  l’acide  phospho-molybdique,  en  jaune  avec  1 acide 
picrique  et  le  chlorure  d’or,  en  brun  foncé  avec  une  solution  d iode, 
en  jaune  foncé  avec  le  tannin;  il  ne  se  produit  pas  de  réaction  avec 
l’acide  phospho-tungstique.  Des  recherches  nouvelles  paraissent  prouver 
que  cette  typhotoxine,  comme  d’autres  ptomaïnes  de  Brieger,  ne 
préexistent  pas  telles  quelles  dans  le  produit  sur  lequel  on  opère,  mais 
proviennent  de  décompositions  secondaires  de  matières  albuminoides 
existant  dans  ce  produit,  peptones  ou  albumines  microbiennes. 

Brieger  et  Fraenkel  (3)  ont  plus  tard  isolé  une  toxalbuniine  des  bouil- 
lons de  cultures.  Ces  bouillons,  concentrés  au  tiers  dans  le  vide  à 30", 
sont  traités  par  dix  fois  leur  volume  d’alcool  à 95"  et  quelques  gouttes 
d’acide  acétique.  Le  précipité  produit  est  dissous  dans  l’eau;  ou  ajoute 
du  sulfate  d’ammoniaque  à saturation  et  on  soumet  à la  dialyse.  La 
partie  dialysée  s’est  montrée  sans  action  sur  les  animaux;  celle  restée 
dans  le  dialyseur  donne  les  réactions  des  matières  albuminoïdes  et 
possède  un  pouvoir  toxique  assez  faible  pour  les  cobayes,  plus  mar- 
qué pour  les  lapins  qui  meurent  en  quelques  jours. 

C’est  tout  ce  qu’on  sait  actuellement  sur  la  nature  exacte  du  poison 
typhique.  11  existe  cependant  en  proportion  notable  dans  les  bouillons 
de  cultures  actives,  comme  le  montrent  les  recherches  de  Sana- 
relli  (4),  qui,  se  basant  sur  ce  que  la  toxicité  des  bouillons  augmente 
avec  la  durée  du  contact  de  ces  liquides  avec  les  microbes,  croit  pou- 
voir affirmer  que  la  substance  toxique  se  trouve  dans  les  corps  mômes 
des  microbes  et  qu’elle  est  lentement  extraite  par  le  liquide  alcalin 

(1)  BniEriisu,  Woitei’c  Untersucluingea  über  PLomaïne.  Berlin,  1885.  Traduit  in  : 
Bhiegeh,  Microlics,  ptomaïnes  et  maladies  (traduction  par  Roussy  et  A\'inteh.  Paris, 
Doin,  188". 

(2)  Luit,  Brilish  mcd.  Joiini.,  27  juillet  1889. 

(3)  Biuegeu  et  Pu.vENKEL,  Untersucliungcn  über  Bacteriengifte  {Berlin,  hlin.  IV'o- 
chenschr.,  1890). 

pi  Sanauki.u,  Ktudes  sur  1a  fièvre  typhoïde  e.xpèrimentale,  2“  mémoire  {Ann.  de 
l’Insl.  Ba.ileur,  VIH,  1891,  p.  193). 

Macé.  — Baclèriolo(jie, 
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dans  lequel  ils  macèreiil.  Des  détails  sur  celle  toxine  brute  seront 
donnés  plus  loin  (p.  098). 

Pour  Rüdet  (Ij,  au  contraire,  les  corps  bacillaires,  tués  par  la  cha- 
leur, ne  sont  presque  pas  toxiques.  De  plus,  les  elïels  qu’ils  détermi- 
nent sont  dilïërents  de  ceux  occasionnés  par  les  produits  solubles  des 
bouillons  de  culture;  ils  sont  nettement  pyogènes,  alors  que  les 
produits  solubles  sont  pyrélogènes,  vaso-dilatateurs  et  phlogogènes. 

Chanlemesse  (2)  a obtenu  une  toxine  brute  plus  active  que  celle  de 
Sanarelli  en  cultivant  un  Bacille  très  virulent  dans  une  solution  de 
peplone  de  rate,  comme  il  sera  dit  plus  loin  (p.  699).  Le  chauffage 
à 58®  pendant  une  heure  ne  modifie  pas  l’activité  du  liquide;  à lOO®, 
pendant  un  instant,  la  toxicité  est  diminuée  mais  pas  supprimée  ; l'aci- 
dification par  l’acide  lartrique  fait  disparaître  presque  totalement  la 
virulence  qui  revient,  en  partie  seulement,  par  neutralisation  à la  soude. 
Le  noir  animal  relient  très  énergiquement  la  substance  active. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  dans  les  milieux  de  cultures  le 
Bacille  lijphiqae  ne  produit  que  lentement  une  petite  quantité  de  sub- 
stances toxiques,  alors  (jue  dans  l’organisme  humain  infecté  la  sécré- 
tion du  poison  est  rapide  et  abondante,  comme  le  démontrent  les  graves 
symptômes  produits.  On  peut  penser  qu’il  se  forme  dans  l’organisme  un 
poison  différent  de  celui  des  milieux  artificiels  ; c’est  ce  qui  explique- 
rait les  difficultés  que  l’on  rencontre  dans  la  production  d’antitoxine 
typhique. 

Action  des  conditions  de  milieu.  — Le  Bacille  lijphiqae  est  relative- 
ment peu  résistant  à la  chaleur  oy.  p.  76).  D'après  Pluhl  (.3),  les  cul- 
tures sont  toujours  tuées  lorsqu’on  les  expose  pendant  vingt  minutes 
à une  température  humide  de  6U®  ; dix  minutes  ne  suffiraient  pas  jiour 
amener  la  stérilisation;  une  exposition  d’une  heure  à 50®  n’inilue  en 
rien  sur  la  vitalité.  Une  température  de  58®  maintenue  pendant  une 
heure  lue  sûrement  tous  les  Bacilles  des  cultures,  tandis  qu’elle 
semble  tout  à fait  sans  action  sur  les  produits  toxiques  que  peut  con- 
tenir le  milieu. 

Remlinger  (-1)  signale  la  diminulion  bien  nette  de  virulence  des  cul- 
tures faites  à 37®,  plongées  chaque  jour  à cinq  ou  six  reprises  pendant 
dix  minutes  dans  un  bain  d’eau  à 22-23  degrés. 

Le  froid  Qsi  beaucoup  moins  actif.  De  nombreuses  expériences  dé- 
montrent ([ue  le  Bacille  lijphirjue  résiste  longtemps  à des  gelées  inten- 
ses et  prolongées.  Mitchel  (5)  l’a  vu  supporter  une  congélation  de  cent 
trois  jours  de'durée.  Prudden  (G)  a constaté  qu’il  restait  vivant  pendant 
de  longs  mois  dans  la  glace  maintenue  entre  J®  et  11®;  il  a remar- 

il)  Rodet,  Sur  les  propriétés  toxiques  des  R.  d’Eberth  et  coli;  toxicité  comparée 
des  produits  solubles  et  des  corps  bacillaires.  — 7d.,  Sur  les  propriétés  favorisantes  des 
produits  solubles  du  B.  d’Eberth  et  du  li.  coli  (Soc.  de  Bwl.,  9 juillet  1898). 

1^2)  Ch.xntemessjî,  Toxine  typhoïde  soluble  et  sérum  antito.xique  de  la  fièvre  typhoïde 
(Congrès  d’hygiène  de  Madrid,  1898). 

(,3)'Pfuhl,  Zur  Sporenbildung  der  Typhusbacillen  (Centralbl.  für  Bakl  , II,  1888, 
P-  169). 

(4)  Remi.inger,  Sur  la  sensibilité  du  Bacille  d’Eberth  au.x  variations  de  température 
(Soc.  de  Biol.,  3 juillet  1897). 

(5)  Mitchel,  The  med.  Record,  1887. 

(6)  Phcdden,  On  Bacleria  in  ice  (The  med.  Record,  XXXI,  26  mars  1887). 
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((ué  par  contre  que  les  allernalives  de  gel  et  de  dégel  lui  élaienl  rapide- 

inenl  lïmesles.  .•  i i • 

La  lumière  solaire  direcLe  exerce  sur  lui  son  action  desLrucLive  liabi- 

luellc.  JanoAVski  {[)  ne  l’a  vu  résister  que  six  à huit  heures  à l’insola- 
tion. La  lumière  dilTuse  agit  aussi,  mais  d’une  façon  bien  moins  intense. 
Ce  sont  les  rayons  chimiques  qui  lui  paraissent  agir. 

Les  recherches  de  ^'incent  (-2)  donnent  des  renseignements  beaucoup 
plus  complets  et  confirment  la  grande  sensibilité  du  Bacille  lypluque  i\ 
la  lumière.  Elles  montrent  que  dans  l’eau,  en  présence  d’air,  si  le  mi- 
lieu est  transparent,  exposé  aux  rayons  du  soleil,  le  microbe  est  tué  au 
bout  de  quatre  heures  et  demie  à cinq  heures,  et  seulement  après  huit 
ou  neuf  heures  si  le  milieu  est  trouble.  Dans  un  liquide  peu  nutritif,  il 
se  comporte  comme  dans  l’eau  ; dans  un  liquide  très  nutritif,  au  con- 
traire il  ne  paraît  en  rien  intluence.  Dans  le  vide,  il  se  compoite  a peu 
près  comme  dans  l’air.  Les  rayons  bleus,  violets  et  ultra-violets  ont 
une  action  bactéricide  beaucoup  plus  intense  que  les  rayons  rouges  et 
infra-rouges.  A la  surface  de  terre  desséchée,  le  microbe  est  tué^  en 
cinq  heures  au  minimum,  huit  heures  au  maximum;  dans  la  même 
terre  humide,  l’action  du  soleil  est  beaucoup  plus  lente  et  moins  in- 
tense; l’action  est  beaucoup  plus  rapide  dans  les  sols  poreux,  sableux 
surtout,  que  dans  les  sols  compacts.  Sur  des  morceaux  de  toile  de  coton 
ou  de  lin,  le  microbe  est  tué  par  les  rayons  solaires  après  un  temps  de 
neuf  à vingt-six  heures  d’exposition,  variable  avec  l’épaisseur  du  tissu, 
r.e  sont  là  des  données  qui  peuvent  être  utilisées  dans  la  pratique. 

La  dessiccation  ne  le  fait  périr  qu’après  un  assez  long  temps,  un  ou 
deux  mois  d’après  les  recherches  d’UlTclmann  (3)  faites  sur  la  terre  de 
jardin,  le  sable,  les  poussières  de  maisons  ou  de  rues,  diverses  étoffes, 
de  la  sciure  de  bois. 

Dans  toutes  ces  expériences,  cependant,  il  n’a  été  recherché  que  la 
vitalité  du  microbe,  la  limite  de  la  puissance  de  végétation.  Les  modifi- 
cations de  la  virulence  -ont  été  complètement  délaissées  ; comme  c’est 
une  propriété  bien  plus  délicate  que  la  végétabilité,  on  peut  penser  avec 
raison  qu’elle  est  plus  inlluencée  que  cette  dernière. 

Action  des  antiseptiques.  — La  résistance  du  Bacille  typhique  aux 
antiseptiques  paraît  être  assez  faible.  Les  solutions  antiseptiques  cjue 
l’on  emploie  ordinairement  le  font  périr  assez  vite.  Le  sublimé  à 
1 p.  lOUO  le  tue  en  moins  d’une  heure,  l’acide  phénique  et  tous  les 
similaires  en  moins  de  temps  si  le  taux  de  la  solution  dépasse  2 p.  100. 
L’acide  chlorhydrique  de  0,1  à 0,3  p.  100  le  tue  rapidement  ; le  fait  a 
son  importance  à cause  de  l’effet  du  suc  gastrique.  Le  brome  à O^^OO 
p.  1000  aurait  une  action  très  énergique  (4).  D’après  Kohler  (5),  l’acide 
citrique,  l’acide  tartrique,  l’acide  nitrique,  l’alun,  empêcheraient  tout 

(1)  .Ianowsiu,  Zur  Biologie  clci-  Typliiisbacillcn  Menlralhl.  für  BahL.,  VIH,  1890'. 

(2)  Vincent,  Inlluencc  de  la  lumière  solaire  sur  le  Baeille  de  la  lièvre  typhoïde 
(Hevue  d'hyrjiène,  1898,  p.  2.30). 

(3;  Ui-Eiîi,MANN,  Versuche  üher  die  WiderslandnUiigkeit  der  Typluisbacillen  gcgcii 
Trocknung  {CenLralhl.  für  Bakl.,  XV,  1891,  p.  133). 

(i)  SciiuMiiuiio,  Ein  neues  Verfahren  zur  llersLellung  kcimfreicn  Trinkwassers 
(Deutsche  med.  Wochcnsclir.,  1897,  n'’  10). 

(S,  Koiii.eh,  Ueber  das  Verballen  des  Typliusbaeillus  gegcnüber  versehiedenen 
ehcniischen  agentien,  iu  bcsoiidere  Saiircii,  Alkaliiic  und  AuiliiilarbstolTeu  \Zcilsctir. 
für  Bi/giene,  XIII,  1892,  p.  5 i). 
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développement  à 4 p.  100  ; l’acide  lartriciue  à 3 p.  100  ; l’acide  chlorhy- 
drique à 2,5  p.  100;  l’acide  acétique  à 2 p.  100;  l’acide  phénique  à 
1,5  p.  100;  l’acide  sulfurique  à 0,5  p.  100.  D’après  Podgorny  (1),  l’iode 
le  tue  à 1 p.  GOO.  L’aldéhyde  formique  à la  dose  de  5 centigrammes  par 
litre  empêche  tout  développement. 

Inoculation  expérimentale. 

Pour  apporter  la  preuve  absolue  des  rapports  directs  de  causalité  qui 
existent  entre  une  Bactérie  et  l’alTection  où  on  l’a  observée,  il  faut,  nous 
le  savons,  reproduire  la  maladie  primitive  par  l’inoculation  de  cultures 
pures.  Il  se  présente  ici  une  réelle  difficulté  : aucune  des  espèces  ani- 
males qui  servent  dans  les  laboratoires  et  sur  lesquelles  on  a l’occasion 
d’expérimenter  ne  contracte  la  fièvre  typhoïde  ; aucune  affection  con- 
nue des  vétérinaires  n’olTre  les  lésions  intestinales  caractéristiques. 

La  fièvre  lijphoïde  du  cheval  n’a  de  commun  que  le  nom  avec  la 
maladie  humaine;  de  nombreuses  recherches  n’ont  pu  y faire  déceler 
le  Bacille  d’Eberth,  mais  des  microbes  tout  autres  (2). 

Bien  avant  la  connaissance  du  Bacille  luphique,  des  expérimentateurs 
ont  essayé  d’inoculer  à des  animaux  des  produits  virulents  recueillis 
sur  des  typhiques.  Inoculant  du  sang  plus  ou  moins  aseptiquement 
recueilli,  du  suc  ou  des  morceaux  d’organes,  même  des  matières  féca- 
les, ils  produisaient  souvent  de  véritables  septicémies,  accompagnées, 
comme  d’ordinaire,  d’un  gonllement  plus  ou  moins  prononcé  des  pla- 
que de  Peyer,  mais  dues  incontestablement  à des  microbes  autres  que 
le  Bacille  d’Eberth. 

GalîUy  a,  le  premier,  fait  usage  de  cultures  pures  ; dans  de  nombreuses 
expériences,  tentées  sur  des  espèces  animales  très  variées,  il  n’a  obtenu 
(jue  des  résultats  négatifs.  Fraenkel  et  Simmonds,  par  contre,  ont 
déterminé  chez  des  lapins,  des  cobayes  et  des  souris  de  maison,  à la 
suite  d’injections  intraveineuses  ou  intrapéritonéales  de  cultures 
pures,  une  hypertrophie  de  la  rate  et  des  ganglions  mésentériques,  du 
gonflement  des  plaques  de  Peyer  ; les  cultures  démontrèrent  la  pré- 
sence de  Bacilles  hjphiriues  dans  ces  organes.  Seitz  (3)  détermina  des 
symptômes  analogues  aux  précédents,  en  injectant  des  déjections  de 
typhiques  et  des  cultures  pures  dans  l’intestin  de  cobayes  préparés 
d’après  la  méthode  de  Koch  pour  l’infection  cholérique,  auxquels  on 
avait  injecté  dans  l’estomac  une  faible  dose  de  teinture  d’opium  et  une 
solution  de  carbonate  de  soude. 

Sirotinin  (4),  Beumer  et  Peiper  (5),  Kitasato  et  Wassermann  (G), 
devant  les  résultats  donnés  par  les  inoculations,  disent  que  l’état  et  les 

(1)  PoDGonNY,  De  l’action  de  l’iode  sur  les  microbes  pathogènes.  Thèse  de  Saint- 
Pétersbourg,  1897. 

(2;  Lignikues,  Étiologie  de  la  lièvre  typhoïde  du  cheval  [Bull,  de  la  Soc.  cenlr.  de 
méd.  vét.,  1897, .p.  437). 

(3)  Seitz,  Pacteriologische  Studien  zur  Typhusaetiologie.  Munich,  1886. 

(4)  Sirotinin,  Die  Uebertragung  von  Typhusbacillen  auf  Versuchsthiere  [Zeilschr, 
für  Hygiene,  I,  3"  p.,  1886). 

(5)  Beumer  et  Peiper,  Bacteriologische  Studien  überdie  aetiologische  Bedeutungder 
Typhusbacillus  {Ibid.). 

(6)  Kitasato  et  Wassermann,  Ueber  Imniunitiit  und  Giftfestigung  [Zeilschr,  für 
Jlygiene,  1892,  p.  137). 
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lésions  produits  ne  sont  pas  la  conséquence  directe  de  la  végclalion  du 
Bacille  lijphiqiie  dans  l’organisme,  mais  sont  l’eirel  d'mie  intoxication 
par  une  substance  toxique  contenue  dans  le  produit  injecté.  Bcumer 
et  Peiper  vont  meme  jnsqn’ù  dire  qu’il  serait  possible  d’arriver  aux 
memes  résultats  en  injectant  de  grandes  quantités  de  microbes  sapro- 
phytes. . , , , , 

b’aprôs  Kilcher  (1),  il  faut  faire  la  part  de  l’action  de  la  substance 

toxique,  qu’il  croit  être  la  typhotoxine  de  Brieger,  et  de  celle  de  la  Bac- 
térie pathogène.  La  ptomaïne  peut  agir  très  vite  et  amener  la  mort  avant 
que  les  lésions  caractéristiques  causées  uniquement  par  les  Bacilles 
aient  pu  apparaître.  Il  est  évident  que  dans  le  premier  cas  on  ne  re- 
trouve souvent  point  de  Bacilles  typhiques. 

Pour  Chantemesse  et  Widal  (-2),  il  y a une  infection  véritable,  mais 
produisant  des  symptômes  dill’érents  de  ceux  observés  chez  1 homme, 
rappelant  plutôt  ceux  de  certaines  septicémies.  Les  souris  blanches  sont 
sensibles  aux  inoculations  intrapéritonéales  de  1 centimètre  cube  de 
bouillon  de  culture  et  succombent  rapidement,  en  trente-six  heures 
environ,  avec  une  rate  gonflée,  les  plaques  de  Peyer  tuméfiées 
et  une  diarrhée  liquide.  Elles  sont  sensibles  aux  seuls  produits  solubles 
sécrétés  par  les  Bactéries,  que  contiennent  les  cultures  stérilisées;  mais 
il  en  faut  de  très  fortes  doses  pour  amener  la  mort,  tandis  qu’une  quan- 
tité minime  de  culture  la  donne.  C’est  ce  qui  prouve  bien  que  le  Bacille 
typhique  vit  dans  le  corps  des  souris  et  sécrète  son  poison  ; cela  suffit 
pour  dire  qu’il  y a infection  véritable. 

Enfin,  une  conclusion  des  plus  importantes,  annoncée  par  les  derniers 
auteurs  cités,  est  que  les  souris  qui  ont  été  inoculées  d’avance  avec  des 
bouillons  de  culture  préalablement  stérilisés  et  qui  ont  résisté,  devien- 
nent réfractaires  aux  inoculations  les  plus  virulentes.  La  substance 
toxique,  sécrétée  parla  Bactérie,  confère  donc  l’immunité. 

Walter  Cygnaeus  [3]  a vu  succomber  des  souris,  des  lapins,  des 
chiens,  à la  suite  d’injections  intraveineuses,  intrapéritonéales,  intra- 
intestinales  de  cultures  de  Bacille  typhique.  A l’autopsie,  les  animaux 
présentaient  de  la  rougeur  et  du  gonflement  de  la  muqueuse  intestinale, 
des  plaques  de  Peyer  et  des  follicules  clos,  de  la  rate  et  des  ganglions 
mésentériques.  Tous  ces  organes  contenaient  des  Bacilles  typhiques. 

Gilbert  et  Girode  (4)  ont  pu  déterminer  chez  le  cobaye,  à la  suite 
d’inoculations  sous-cutanées  de  cultures  pures,  une  affection  très  voi- 
sine de  la  fièvre  typhoïde  humaine  par  son  évolution  et  les  lésions  pro- 
duites. Les  ulcérations  des  plaques  de  Peyer,  en  particulier,  peuvent 
être  rencontrées  avec  leur  aspect  typique.  Le  suc  des  organes  et  le 
liquide  de  l’intestin  donnent  des  cultures  pures  du  Bacille  d’Eberth. 

Les  recherches  très  complètes  de  Sanarelli  (5)  et  un  travail  de  Chan- 

I Kilciibi»,  Archives  bohèmes  de  médecine,  dëceniljrc  18,S7,  in  Sem.  méd.,  15  fë- 
viïei’  1888. 

i2)  Chantemiîssiî  cl  Widai.,  De  rinimunitë  contre  la  lièvre  typhoïde,  conl'ërëe  par  des 
substances  solubles  Ann.  de  l'Insl.  Pasleur,  1888,  n»  2). 

(3,  Wai.thii  Cyonauus,  Studien  über  den  Typhusbacillus  [Zieçilers  Beilr.  zur  .\nnl. 
und  alUjem.  Palh.,  VII,  1890,  .'V=  p.). 

4 Gii.heut  et  GinonE,  Fièvre  typhoïde  c.xpërimcntale  [Soc.  de  Biol.,  2 mai  1891',. 

(5  Sanaukm.i,  Études  sur  la  lièvre  typhoïde  e.xpërimentale,  1“'',  2'>  et  3'*  mémoires 
{Ann.  de  VInsl.  Pasleiir,  VI,  1892,  p.  721;  VIII,  1894,  p.  193  et  353). 
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lemessc  oL  Widal  (l),paru  en  môme  temps  que  le  premier  mémoire  du 
savant  italien,  ont  démontré  la  réalité  de  l’infection  lyphique  chez 
l’animal,  mis  en  lumière  les  conditions  les  plus  propices  à la  produc- 
tion de  la  fièvre  tijphoïde  expérimentale  6t  fait  pressentir  les  imp  ortanls 
résultats  qu’il  sera  possible  d’en  tirer. 

Les  expériences  des  savants  qui  viennent  d’ôlre  cités  montrent  que, 
pour  réussir  sûrement  l’inoculation  expérimentale,  il  faut  prendre  non 
pas  un  virus  ordinaire,  même  fraîchement  sorti  de  l’organisme  humain, 
([ui  ne  donne  que  des  résultats  incertains,  souvent  n’a  aucun  elfet,  ni 
à plus  forle  raison  un  virus  de  cultures  de  laboratoire,  qui  s’alïaiblit 
très  vile,  mais  un  virus  exalté  par  des  passages  successifs  dans  l’orga- 
nisme animal. 

Us  ont  fait  connaître  divers  procédés  à l’aide  desquels  il  leur  a été 
possible  d’augmenter  considérablement  l’activité  d'un  virus  donné 
très  peu  actif  ou  môme  de  redonner  une  activité  très  marquée  à des 
cultures  de  laboratoire  paraissant  entièrement  dépourvues  de  virulence. 

Chanteme.sse  et  Widal  indiquent  deux  manières  de  faire.  En  injectant 
sous  la  peau  d’un  cobaye  une  forle  dose,  4 à b centimètres  cubes,  d’une 
culture  fraîchement  retirée  de  l'organisme  humain,  l’animal  succombe 
souvent  de  vingt-quatre  à quarante-huit  heures. 

La  cavité  péritonéale  contient  un  abondant  exsudât,  très  riche  en 
Bacilles  ; 2 à 3 centimètres  cubes  de  cette  sérosité  sont  mélangés  ii 
10  centimètres  cubes  de  bouillon  et  placés,  pendant  quelques  heures, 
à l’étuve  de  37°.  On  en  inocule  4 à 5 centimètres  cubes  sous  la  peau 
d’un  cobaye  ; l’animal  meurt  déjà  plus  rapidement  que  le  premier.  On 
continue  ainsi  de  cobaye  à cobaye  pendant  quelques  passages.  On  s’a- 
perçoit vite  qu’on  peut  diminuer  lu  dose  de  virus,  prendre  successive- 
ment 3 centimètres  cubes,  2 centimètres  cubes,  1 centimètre  cube.  A uii 
moment  donné,  trois  quarts  de  centimètre  cube  arrivent  à tuer  le 
cobaye  en  vingt-quatre  heures  en  inoculation  sous-cutanée  ; ce  même 
virus  tue  à la  dose  de  huit  à dix  gouttes  en  injection  intrapéritonéale. 
Deux  centimètres  cubes  de  ce  virus  en  injection  intrapéritonéale,  ou 
4 centimètres  cubes  en  injection  intraveineuse,  tuent  le  lapin  en  vingt- 
quatre  à trente-six  heures,  avec  généralisation  du  Bacille  dans  tous  les 
organes  ; cependant,  la  virulence  du  Bacille  lyphique,  môme  ainsi 
exaltée,  est  inconstante  pour  le  lapin. 

On  obtient  les  mêmes  résultats,  d’après  eux,  en  faisant  à un  cobaye 
une  injection  sous-cutanée  de  4 centimètres  cubes  d’une  culture  très 
peu  virulente,  voire  même  paraissant  inactive,  et  en  inoculant  en 
même  temps  dans  son  péritoine  de  8 à 10  centimètres  cubes  d une 
culture  en  bouillon  de  Streptocoque  pijogène  stérilisée  par  une  heure 
de  cliaulfage  à 60®.  L’animal  succombe  généralement  en  moins  de  vingt- 
(pialre  heures  avec  généralisation  du  Bacille  dans  le  sang,  les  organes 
et  la  séreuse  péritonéale.  Une  seconde  inoculation  de  4 centimètres 
cubes  d’une  culture  provenant  du  premier  animal  et  de  5 centimètres 
cubes  de  bouillon  de  Streptocoque,  faite  dans  les  mêmes  conditions  a 
un  autre  cobaye,  le  tue  aussi  rapidement.  En  continuant  les  passages, 
on  voit  la  virulence^s’accroître.  Le  Bacille  détermine  bientôt  1 infection 
sans  l’intervention  des  produits  solubles  du  Streptocoque  ; puis  tue 

(1)  CiiANTEMEssE  ct  WiDAL,  Étudc  c.vpéi'imen talc  sur  l'exaltation,  1 immunisation  et  la 
lliérapeutique  de  l’infection  typhique  (Ann.  de  l'Insl.  Piisleur,  \ I,  1892,  p.  7â5). 
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rnninnlà  clcs  dosos  de  moins  en  moins  considérables.  Parti 

lure  tout  à l'ait  inactive,  on  arrive  à obtenir  un  virus  ® h dose 

à la  dos#  de  3 centimètres  cubes  en  injection  sous-cutanee,  ou  a c 


de  1 à 5 gouttes  en  injection  intrapéritonéale. 

Les  procédés  indiqués  et  mis  en  œuvre  par  Sanarelli  conduisent 
des  résultats  semblables.  Partant  de  cette  idée  que  les  animaux  foi  tc- 

mentdép^  par  certaines  intluences  météorologiques  an  premie 

,-ano-  desquelles  se  trouvent  une  température  élevee  et  1 humidité  et 
préSmtant  de  graves  désordres  intestinaux,  sont  devenus  mam  este- 
liient  plus  sensibles  aux  infections,  il  a inoculé  des  cobayes  ainsi  dépii- 
més  avec  des  virus  très  atténués,  sans  effet  sur  des  cobayes  , ’ 

les  premiers  ont  succombé.  L’affaiblissement  devant  provenu  d une 
intoxication  d’origine  intestinale,  à cause  de  l’énorme  multiplication 
concomitante  des  microbes  intestinaux  représentés  dans 
que  exclusivement  par  le  Bacillus  coli  communis  il  a pense  que  es 
mimes  résultats  pourraient  être  obtenus  avec  les  produits  solubles 
<le  ce  dernier  microbe;  l’expérience  lui  a donne  raison.  11  ^ e 

culture  de  laboratoire,  tout  à fait  inactive  à doses  massives  , 0 de 
culture  de  vingt-quatre  heures  sont  inoculés  dans  le  tissu  sohs-cutanc 
dorsal  à uu  cobaye,  auquel  on  introduit  en  même  temps,  dans  la  cavité 
péritonéale,  de  10  à 12  cenlimètres  cubes  d’une  vieille  culture  en  bouil- 
lon stérilisé  de  Colibacille.  Le  cobaye  succombe  toujours  en  douze  ou 
quatorze  heures.  On  trouve  des  Bacilles  en  abondance  dans  1 exsudât 
du  péritoine,  peu  ou  pas  dans  le  sang,  la  rate  ou  les  autres  organes.  U 
est  fait  une  culture  dans  le  bouillon  avec  la  sérosité  peritoneale,  üe 
cette  culture,  on  injecte  0-,.5  sous  la  peau  d’un  second  cobaye  auquel 
on  injecte  en  môme  temps  dans  le  péritoine  7 à 8 centimètres  cubes 
de  la  culture  stérilisée  de  Colibacille.  La  mort  survient  avec  générali- 
sation comme  chez  le  premier  animal.  On  continue  ainsi  les  passages 
en  diminuant  progressivement  la  dose  de  toxine  colibacillaire.  On 
arrive  vite  à obtenir  une  infection  typhique  générale  après  1 inoculation 
seule  de  0“',5  de  culture  de  Bacille  lijphique,  sans  1 aide  de  toxine  co  i- 
bacillaire.  Le  virus  typhique  est  déjà  si  actif  qu’il  peut  tuer  seul  le 
cobaye  à petites  doses;  quelques  gouttes  dans  le  péritoine,  de  3 a -i  cen- 
timètres cubes  sous  la  peau,  tuent  régulièrement  les  cobayes  et  les 
lapins  avec  tous  les  caractères  d’une  infection  véritable. 

11  est  possible  de  remplacer,  dans  ces  expériences,  les  cultures  sté- 
rilisées du  Bacillus  coli  communis  par  celle  du  Proleus  vulgaris,  pai- 
lles selles  filtrées,  additionnées  d’eau  et  stérilisées.  On  obtient,  aussi, 
les  mômes  résultats  par  l’ingestion  de  petites  quantités  de  macération 
de  viande  vieille  d’un  mois,  stérilisée  à 120°.  Tous  ces  luiuides  doivent 
nettement  donner  la  réaction  de  l’indol  pour  être  aptes  a pioduiic 
l’exaltation  cherchée. 

D’après  Sanarelli,  on  peut  arriver  à une  meme  exaltation  on  paitanl. 
d’un  virus  capable,  à lortes  doses,  de  tuer  le  cobaye,  en  le  taisant  passi'i 
à travers  le  péritoine  d’une  série  d animaux.  Dans  ce  cas,  au  début,,  il 
faut  alors  souvent  un  peu  remonter  la  virulence  en  injectant  a la  lois  le 
virus  et  de  la  culture  stérilisée  de  Colibacille.  • 

Après  une  trentaine  de  passages  de  péritoine  a péritoine,  le  virus 
paraît  avoir  acquis  son  maximum  de  virulence  ; une  goutte  de  la  sei’o- 
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sllc  péritonéale  suffit  pour  tuer  un  eobaye  en  injection  intrapéritonéale 
en  douze  à quatorze  heures. 

On  peut  cultiver  de  tels  virus  dans  te  bouillon  ; les  cultures  de  vingt- 
quatre  heures  sont  très  actives.  Quelques  gouttes  dans  le  péritoine 
tuent  les  animaux  sensibles.  Il  faut  des  doses  plus  fortes,  en  inoculation 
sous-cutanée  de  3 à 4 centimètres  cubes  pourles  lapins  et  les  cobayes,  un 
demi-centimètre  cube  pour  les  souris.  Ces  cultures  ne  se  conservent  pas 
longtemps  actives  hors  de  l’organisme  ; la  virulence  diminue  vile  et 
graduellement. 

Une  telle  inoculation  intrapéritonéale  détermine,  chez  le  cobaye, 
une  infection  à évolution  rapide,  offrant  presque  toujours  les  mêmes 
caractères.  La  plupart  des  animaux  succombent,  quelques-uns  résis- 
tent, présentant  une  sorte  d’immunité  naturelle.  La  durée  moyenne  de 
l’infeclion  est  de  quinze  à dix-huit  heures. 

L’inoculation  sous-cutanée  est  un  peu  plus  inconstante  ; elle  peut  ne 
tlélerminer  qu’un  processus  subaigu,  qui  n’amène  la  mort  de  l’animal 
qu’après  quelques  jours.  Cependant,  avec  un  virus  très  actif,  tout  se 
passe  comme  dans  le  premier  cas,  mais  nous  avons  vu  qu’il  faut  beau- 
coup plus  de  virus. 

Pendant  les  premières  heures,  l’aspect  de  l’animal  change  peu.  Le 
premier  sym[)tùmc  mar«|ué  est  l’apparition  de  la  fièvre  ; la  tempéra- 
ture monte  à 38°,  39",  môme  40".  L’accès  fébrile  se  produit  vers  la 
deuxièitic  ou  la  troisième  heure,  puis  se  termine  vers  la  quatrième  ou 
la  cinquième  ; pendant  toute  sa  durée,  l’animal  est  triste,  ne  mange 
plus.  De  la  sixième  à la  douzième  heure,  la  température  continue  à 
l>aisser  à 37",  30",  35",  3i"  et  môme  32".  Le  cobaye  se  tient  pelotonné 
dans  un  coin  de  sa  cage,  le  poil  hérissé  ; rabdomen  météorisé  est  très 
sensible,  l’animal  crie  à la  moindre  pression.  La  mort  survient  dans 
une  sorte  de  collapsus.  Il  s’csl  jiroduil,  pendant  celle  courte  période,  un 
amaigrissement  rapide;  l’animal  a pu  perdre  un  cinquième  de  son  poids. 

A l’autopsie,  dès  qu’on  ouvre  la  cavité  de  l’abdomen,  on  constate  une 
congestion  intense  des  viscères  et  du  péritoine  ; dans  la  cavité  périto- 
néale, on  trouve  une  quantité  variable,  de  2 à 8 centimètres  cubes, 
d’une  sérosité  louche,  monlranl  de  très  nombreux  Bacilles.  L’intestin 
est  toujours  l’organe  le  plus  atteint  ; il  est  congestionné,  rempli  de 
liquide  et  montre  les  plaques  de  Peyer  et  les  ganglions  mésentériques 
tuméfiés.  Le  contenu  est  tout  à fait  diarrhéique  ; le  liquide  renferme  une 
quantité  énorme  de  cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  et  des  globules 
sanguins,  démontrant  l’existence  d'une  entérite  desquamative  aiguë.  Le 
Bacille  li/phique  se  trouve  dans  les  organes,  l’exsudât  péritonéal,  le 
sang  et  souvent  les  matières  fécales  ; il  semble,  dans  les  cas  aigus  au 
moins,  avoir  un  lieu  d’élection  sur  les  surfaces  séreuses,  séreuses  péri- 
tonéale et  pleurale  prineipalemenl. 

En  inoculant  des  doses  moindres  ou  du  virus  faible,  on  peut  obtenir 
une  affection  à marche  chronique,  souvent  guérissable,  ou  simplement, 
dans  les  cas  d’inoculation  sous-cutanée,  des  symptômes  locaux. 

Dans  les  cas  chroniques,  le  Bacille  peut  disparaître  complètement  de 
cinq  à vingt-cinq  jours  après  l’inoculation. 

La  lésion  locale  que  l’on  obtient  est  une  lésion  avec  suppuration, 
souvent  un  véritable  abcès.  G.  Boux  (1),  en  inoculant  2 centimètres 

(1)  G.  Roi'\,  Soc.  des  sc.  méd.  de  Lyoïiy  avril  1SSS. 
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cubes  de  bouillon  de  culture  sous  la  peau  d’un  lapin,  a obtenu  un 
abcès  contenant  du  pus  séreux,  donnant  des  cultures  pures  de  Bacille 
/f/p/uV/ue;  (lasser  (1),  en  opérant  de  môme,  a eu  plusieurs  fois  des  ré- 
sultats semblables  ; Sanarelli,  Chantemesse  et  Widal  ont  observe  la  pro- 
duction de  mêmes  lésions  suppuratives  locales.  Il  semble  donc  bien 
acquis  que  le  Bacille  lyphiqiie  puisse  être  expérimentalement  pyogène. 

Si  les  foyers  de  suppuration  sont  peu  étendus,  ils  diminuent  et  guérissent 

peu  à peu.  Sanarelli  a remarqué  qu’en  injectant  dans  le  péritoine  des 

toxines  de  Colibacille  ou  de  Proleiis  viilgaris  à des  cobayes  ne  présen- 
tant que  des  lésions  locales  minimes  ou  même  paraissant  complètement 
rétablis,  on  déterminait  toujours  une  infection  générale  de  1 organisme 
par  les  microbes  des  foyers  anciens  et  on  reproduisait  le  tableau  de  1 in- 
fection expérimentale  aiguë.  Chez  les  cobayes  qui  ont  présenté  une  in- 
fection à marche  chronique  et  qui  sont  en  voie  de  guérison,  il  est  pos- 
sible de  cette  façon  de  provoquer  une  véritable  rechiile,  analogue  à 
celles  que  l’on  observe  dans  la  maladie  humaine.  Les  effets  obseivés 
varient  naturellement  avec  le  mode  d’obtention  du  liquide  complexe 
auquel  on  donne  le  nom  de  toxine  typhique. 

Remlinger  (2)  a pu  contaminer  des  lapins  et  des  rats  blancs  par  la  voie 
intestinale  en  leur  donnant  à manger  des  légumes  largement  souillés  de 
cultures  virulentes,  après  les  avoir  mis  à la  diète  pendant  deux  ou  trois 
jours.  Cette  alimentation  était  continuée  jusqu’aux  premiers  symptômes 
de  l’infection  et  dans  aucun  cas  plus  de  dix  jours.  Une  partie  des  ani- 
maux en  expérience  n’ont  rien  présenté;  leur  sérum  n’a  montré  aucun 
pouvoir  agglutinant  ; leurs  matières  fécales  renfermaient  cependant  de 
nombreux  Bacilles  typhiques  tant  que  dura  l’usage  de  nourriture  infectée. 
D’autres  ont  présenté  des  symptômes  et  des  lésions  rappelant  beaucoup 
plus  la  lièvre  typhoïde  humaine  que  ceux  observés  à la  suite  des  inocu- 
lations sous-cutanées  ou  intrapéritonéales.  Après  une  période  d’incu- 
bation de  cinq  à dix  jours,  l’animal  devient  nettement  malade,  sa 
température  s’élève  au-dessus  de  40°,  il  fait  une  v^éritable  fièvre  typhoïde 
à laquelle  il  peut  succomber.  A l’autopsie,  on  trouve  les  lésions  carac- 
téristiques ; les  plaques  de  Peyer  sont  tuméfiées  et  ulcérées  ; la  mu- 
queuse intestinale  est  souvent  ulcérée;  les  ganglions  mésentériques 
sont  tuméfiés;  la  rate  est  augmentée  de  volume,  molle  et  diffiuente. 
L’ensemencement  de  la  pulpe  de  la  rate  donne  des  cultures  de  Bacille 
typhique.  C’est  là  la  véritable  fièvre  typhoïde  expérimentale. 

Chantemesse  et  Ramond  (3)  ont  obtenu  des  résultats  semblables  avec 
le  singe  macaque,  le  lapin,  le  cobaye  et  le  rat  blanc. 

Le  singe  est  soumis  à l’antisepsie  intestinale  par  le  régime  lacté 
exclusif  continué  pendant  quinze  jours.  On  lui  fait  ingérer  le  raclage 
d’un  tube  de  culture  sur  gélose  mélangé  à de  la  confiture.  Deux  ou  trois 
jours  après,  l’animal  est  pris  de  fièvre,  son  appétit  diminue,  de  la 
diarrhée  peut  survenir  ; la  fièvre  s’accentue,  l’état  général  devient  mau- 
vais, l’animal  succombe  du  huitième  au  douzième  jour.  A l’autopsie,  les 
lésions  sont  tout  à fait  caractérisUtjues. 


(1)  Gas.seh,  'l'iiùse  de  Paris,  ISOO. 

(2,  llEMi.ixciiin,  Fièvre  Lyplioïde  e.'cpérimentale  par  conLamiiialion  alimcnlaire  [Soc. 
(le  Biol.,  10  juillet  1897,  et  Ann.  de  l'Insl.  Bn.sleiir,  XI,  1897,  p.  829). 

(.3)  CiiAJiTCMnssF,  et  Ramonu,  Fièvre  tyi)hoïde  e.vpérinieiitale  (S'oc.  de  Biol.,  17  juillel- 
1897).  — Ramomi,  Etude  sur  la  lièvre  lyplioïde  ex]iériineiitale.  'l'iièse  de  Paris,  1898. 
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Chez  le  lapin,  pour  réussir,  il  vaut  mieux  dimiuiier  la  résislaucc 
iulesliuale,  en  injeclanl  dans  la  cavité  péritonéale  cinquante  gouttes  de 
laudanum  mélangées  à 10  centimètres  cubes  de  bouillon  stérile.  Après 
un  quart  d’heure,  on  fait  ingérer,  à l'aide  d’une  sonde,  5 centimètres 
cubes  d’une  culture  ûgée  de  vingt-quatre  à quarante-huit  heures;  il  est 
bon  de  répéter  l’opération  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  On  obtiendrait 
de  meilleurs  résultats  en  préparant  au  préalable  les  animaux  par  des 
injections  sous-cutanées  de  sérum  humain  ou  d’urine  humaine  pra- 
tiquées tous  les  jours  pendant  trois  semaines,  déterminant,  pour  les 
expérimentateurs,  une  sorte  d'humanisation  de  l’animal.  La  marcln^ 
de  l’affection  produite,  les  symptômes  observés,  rappellent  de  très  près 
la  maladie  humaine  ; on  peut  observer  les  mêmes  ditïérences  d’évolu- 
tion, les  mômes  complications,  la  broncho-pneumonie  surtout,  des  re- 
chutes très  nettes,  la  guérison  ou  la  mort.  Le  séro-diagnostic  est  positif. 

A l’autopsie,  on  trouve  les  lésions  caractéristiques  de  la  dothiénentérie. 
On  isole  facilement  le  Bacille  des  organes;  on  peut  même  observer  des 
associations  avec  le  Colibacille^  lePco/ens,  des  Slaphijlocoques,  comme 
dans  la  maladie  humaine.  La  marche,  les  lésions  rappellent  surtout  la 
fièvre  typhoïde  de  l'enfant. 

Lépinc  et  Lyonnet  (!)  ont  réussi  à infecter  le  chien  en  injectant  quel- 
ques centimètres  cubes  de  culture  virulente  dans  une  anse  intestinale, 
isolée  par  le  procédé  de  Thiry  ou  plus  simplement  dans  l’épaisseur 
des  parois  de  l’intestin.  Les  lésions  observées  étaient  aussi  celles  delà 
fièvre  typhoïde  humaine. 

On  voit  à ce  sujet  ([u’il  n’y  a plus  de  doutes  à conserver  sur  la  possi- 
bilité de  l'inoculation  à l’animal  de  la  fièvre  typhoïde  de  l’homme. 

Inoculation  de  toxine.  — Sanarelli  obtient  une  toxine  active  en 
opérant  de  la  façon  suivante  : 11  ensemence  du  bouillon  glycériné  à 
'2  p.  JOO  avec  quelques  gouttes  de  l’exsudât  péritonéal  d’un  cobaye  qui 
a succombé  à l’inoculation  d’un  virus  très  actif.  Les  ballons  de  cidture 
sont  placés  à 37®  pendant  un  mois,  stérilisés  et  laissés  en  repos  pendant 
huit  mois  à la  température  de  la  chambre;  puis  ils  sont  hermétiquement 
clos  et  mis  à macérer  quelques  jours  à 60®.  Ces  manipulations  ont  pour 
but  d’extraire  la  substance  toxique  contenue  dans  le  corps  des  microbes. 
Avant  l’usage,  le  liquide  clair  est  soigneusement  décanté,  pourle  séparer 
de  la  couche  formée  des  Bacilles  morts. 

Le  cobaye  est  le  meilleur  réactif  du  poison  typhique;  le  lapin  et  la 
souris  blanche  sont  moins  sensibles  et  donnent  souvent  des  résultats 
inconstants. 

Pour  le  cobaye,  la  dose  mortelle  minima  de  toxine  s’est  montrée  de 
l centimètre  cube  et  demi  pour  100  grammes  du  poids  du  corps  en 
inoculation  sous-cutanée.  L’inoculation  intrapéritonéale  est  moins  sûre; 
une  dose  de  toxine  capable  de  tuer  infailliblement  l’animal  par  voie 
sous-cutanée  peut  ne  rien  déterminer  si  on  l’injecte  dans  le  péritoine. 
A la  dose  indiquée,  1®®,5  p.  100,  la  mort  de  l’animal  survient  en  dix  a 
seize  heures.  L’injection  de  toxine  détermine  immédialemenl  de  1 hy- 

1)  Lkpine  et  Lyonnet,  Étude  sur  quelques  elTets  do  la  toxine  typhique  chez  le  cliicn 
{Kevue  de  méd.,  1897,  p;  905).  — Id.,  Sur  rinl'ection  typliiquc  expérimentale  chez  le 
cliien  (C.  U.  de  l'Acad.  des  sc.,  13  février  1899  . 
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polhormie;  la  Lcmpôralure  baisse  progressivemenL  jusqu'au 
la  mort,  sans  inlemiplion  ou  eu  oIVrauL  de  petits  arrêts.  Lue  leuie 
viroii  après  l'inoculation,  il  se  produit  une  forte  méloorisation  abdomi- 
nale, avec  sensibilité  douloureuse  e.vtrème  ; l’animal  se  lien  imnioji  , 
courbe  le  dos,  étale  ses  pattes,  cherche  à éviter  tout  cou  tac  c ‘a 

ilure  de  quatre  à cinq  heures,  puis  est  suivi  dune  periote  c e ca  me 
relatif;  l’animal  est  tremblant;  par  le  rectum  sort  une  mucosité  jau 
m\tre  et  sanguinolente.  Il  devient  inerte,  la  météorisation  disparaît,  les 
parois  du  ventre  deviennent  molles  et  moins  sensibles,  a paiajsic 
<mvahit  les  muscles  respiratoires,  la  mort  survient  dans  1 asp  lyxie. 

.V  l’autopsie,  on  trouve  dans  le  péritoine  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’un  exsudât  riche  en  leucocytes,  trouble,  r^empli  de  llocons 
(ibrino-purulents.  La  rate  est  congestionnée,  friable.  Tou  in  gs  m es 
fortement  congestionné  et  hémorragique  ; son  contenu  es  ciarrieique 
et  sanguinolent  ; les  plaques  lymphatiques  sont  infiltrées  et  congestion- 
nées. Les  reins  ne  sont  pas  modifiés;  les  capsules  surrénales  sont  con- 
<i-estionnées.  L’utérus  est  fortement  congestionné. 

” Il  est  évident  que  le  poison  typhique,  outre  son  action  sur  les  cenlies 
nerveux,  montre  une  influence  considérable,  on  pourrait  dire  elective, 
sur  toutes  les  muqueusesen  général  et  sur  cellederintestin  en  particuliei . 

Les  symptômes  observés  dans  l’inoculation  de  cultures  actives  et 
l’inoculation  de  toxine  sont  en  somme  très  semblables  ; les  altératiôns 


produites  sont  identiques. 

La  différence  la  plus  marquée,  dans  les  deux  processus,  est  1 absence 
dans  le  second  de  l’hyperthermie  initiale,  constante  dans  le  premier. 
Sanarelli  obtient  cette  hyperthermie  en  inoculant  de  petites  doses,  non 
mortelles,  de  toxine  ; il  en  conclut  que,  dans  1 infection  typhique,  1 hy- 
perthermie représente  le  pouvoir  de  résistance  de  l’organisme  dans  sa 
lutte  contre  la  maladie.  Cette  lutte  ne  peut  s’établir  que  lorsque  le  poison 
ne  se  produit  qu’en  proportions  insuffisantes  pour  vaincre  immédiate- 
ment la  résistance  de  l’organisme  qui  est  sidéré,  pour  ainsi  dire,  par 
une  dose  rapidement  mortelle  de  poison'  comme  celle  introduite  pai 
une  grande  quantité  de  toxine  active. 

En  examinant  le  contenu  liquide  de  l’intestin  des  animaux  qui  ont 
succombé  à l’infection  ou  à l’intoxication  typhiques,  on  y constate  la 
présence  d’une  quantité  considérable  de  microbes,  infiniment  plus  que 
<•6  que  l’on  peut  rencontrer  dans  un  intestin  sain.  Pendant  le  processus 
morbide,  les  microbes  intestinaux  doivent  donc  beaucoup  augmenter  de 
nombre.  L’expérience  démontre  qu’on  ne  rencontre  alors  presque  exclu- 
sivementf[uele  Co/iônciV/cqui  a pullulé  d une  laç;on  extraordinaireet,  fait 
important,  (|ui  a acquis  une  virulence  qu  il  n a pas  d habitude  dans 
l’intestin.  C’est  là  la  raison  des  infections  secondaires  dues  au  Colibacille, 
si  fréquemment  observées  dans  la  fièvre  typhoïde  de  fhomme  ; l’épi- 
thélium intestinal  se  desquamant  sous  1 action  de  la  toxine  l.yphicjue,  le 
Colibacille  peut  traverser  l’intestin,  envahir  le  péritoine,  la  rate,  (luel- 
quefois  môme  le  sang. 

Chantemesse  (1)  recommande  la  méthode  suivante  qui  fournirait  une 
toxine  beaucoup  jilus  virulente  : il  cultive  un  Bacille  à virulenceexaltéo 
par  de  nombreux  passages  sur  l’animal,  sur  une  macération  à froid  de 
rate  et  de  moelle  des  os  additionnée  d’un  peu  de  sang  humain  défibriné. 

,1  CiiANTKMi'.ssi;,  Sur  In  Lo.vinc  (yplioïdc  soluble  (Soc.  </e  Biol.,  23  cl  30  janv.  IS97). 
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Au  bout  de  trcnle-six  heures,  ce  Bacille  donne  un  voile  sur  le  milieu  el 
vers  le  cjualrième  ou  cinquième  jour  la  production  de  toxine  est  à son 
maximum.  Bile  diminue  ensuite  et  disparaît  vers  le  quinzième  jour. 

Il  obtient  d aussi  bons  résultats  avec  un  bouillon  préparé  en  faisant 
digérer  une  rate,  dans  de  l’eau  acidulée,  par  la  pepsine  d’un  estomac  de 
porc,  neutralisant  et  stérilisant.  Le  liquide  est  disposé  dans  des  vases  à 
large  surface,  en  contact  avec  beaucoup  d’air,  puis  ensemencé  avec  un 
Bacille  très  virulent,  sortant  du  corps  d’un  animal.  Après  cinq  ou  six 
jours,  la  sécrétion  de  toxine  est  à son  maximum,  on  peut  filtrer  ; elle 
diminue  ensuite  ( l). 

La  toxine  ne  peut  se  conserver  qu’en  tube  fermé  à la  lampe  et  à l’abri 
de  la  lumière.  Par  ingestion,  elle  ne  détermine  rien  chez  l’animal;  in- 
jectée sous  la  peau  ou  dans  le  sang,  elle  est  très  active. 

Le  caractère  de  fugacité  du  produit  actif  permet  de  le  distinguer  de 
celui  de  Sanarelli  obtenu  par  une  macération  prolongée  des  corps 
bacillaires,  par  conséquent  mélange  beaucoup  plus  complexe;  d’autres 
propriétés  signalées  (p.  696)  sont  également  dilférentes. 

L’injection  dans  le  péritoine  du  cobaye  d’une  dose  de  1 centimètre 
cube  de  cette  toxine  par  80  grammes  de  poids  fait  périr  l’animal  entre 
douze  et  vingt-quatre  heures;  les  souris  sont  très  sensibles  ; le  cheval 
également  ; le  lapin  et  le  mouton  sont  un  peu  plus  résistants  que  le 
cobaye. 

Lépine  et  Lyonnet  c2)  ont  montré  que  le  chien  était  très  sensible  à 
faction  de  la  toxine  typhique  en  injection  intraveineuse.  Leur  toxine 
provenait  de  cultures  en  bouillon  ordinaire,  vieilles  de  quatre  à huit 
jours,  stérilisées  par  un  chaulïage  de  une  heure  à deux  à 58  degrés. 

Immunité  et  sérothérapie. 

Beumeret  Peiper  ont  annoncé  les  premiers  avoir  pu  conférer  l’immu- 
nité contre  le  virus  typhique  à des  souris  auxquelles  ils  avaient  injecté 
des  doses  très  minimes  d’abord,  puis  graduellement  croissantes,  de 
cultures  de  Bacille  typhique.  Chantemesse  et  Widal  sont  arrivés  beau- 
coup plus  facilement  et  plus  sûrement  aux  mêmes  résultats  en  injectant 
dans  le  péritoine  de  souris  blanches  de  petites  doses,  1/4  à 1/2  centi- 
mètre cube,  de  cultures  virulentes  âgées  de  trois  jours,  stérilisées  à 120® 
à l’autoclave  pendant  dix  minutes.  Brieger,  Kitasato  et  Wassermann  (8) 
ont  également  réussi  sur  la  souris,  pas  sur  le  cobaye,  à l’aide  d’inocu- 
lations de  cultures  faites  dansdu  bouillon  dethymus  et  chaulTées  ensuite 
à 60°.  C’est  aussi  aux  produits  solubles  qu’ont  eu  recours  Sanarelli  (4), 
Chantemesse  et  Widal  (5),  qui  ont  facilement  obtenu  l’immunisation  de 
cobayes  et  de  lapins  ; Beumer  et  Peiper  (6)  ont  aussi  réussi  à immuniser 

(1)  Chan^esiessh,  Toxine  typhoïde  soluble  el  sérum  anliloxique  de  la  fièvre  typhoïde 
{Congrès  d’Iigg.  de  Madrid,  1898). 

(2)  Lépine  et  Lyonnet,  Étude  sur  quelques  elTets  de  la  toxine  typhique  chez  le  chien 
{Revue  de  méd.,  1897,  p.  905). 

(3)  Biuegeh,  Kitasato  et  Wasseumann,  Ueber  Inimunitat  und  Giftfestigung  {Zeilschr. 
für  Ilygiene,  1892,  p.  137). 

(4)  SAN.vnEi.u,  Fièvre  typhoïde  experimentale  {Ann.  de  VInsl.  Pasteur,  1892,  p.  721). 

(5)  Chantemesse  et  Widal,  Etudes  expérimentales  sur  l’exaltation,  l’immunisation  et 
la  thérapeutique  de  l'infection  typhique  ..Ann.  de  l'Insl.  Pasteur,  1892,  p.  733). 

(6)  Beumer  et  Peiper,  Ueber  die  immunisierende  und  heilende  ^^'irkung  antitoxischen 
Ilammelserum  j^egen  dcr  Typhusgift  {Zeilschr.  für  klin.  Med.,  XXVIII,  J893). 
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lies  moulons  en  leur  inoculant  sous  la  peau,  à diverses  reprises,  des 
cultures  virulentes  préalablement  clmuirées  pend  an  Lune  heure  à (50  degrés. 

Funck(l)  a employé  des  cultures  d’un  mois,  en  bouillon,  d’un 
Bacille  très  virulent,  stérilisées  par  addition  de  1/2  j).  100  d’acide  pbé- 
nicjue,  pour  obtenir  l’immunisation  de  la  chèvre  et  du  cheval.  Chante- 
messe  (25  a réussi  à immuniser  le  cobaye,  le  lapin  et  plus  difficilement 
le  cheval  par  l’emploi  de  doses  progressivement  croissantes  de  sa  toxine 
très  active  (p.  (599). 

11  est  beaucoup  plus  chanceux  de  recourir  aux  cultures  vivantes, 
comme  l’ont  fait  principalement  Pfeiffer  et  Kolle  (3).  Le  virus  vivant 
même  très  atténué,  inoculé  sous  la  peau,  provoque  en  effet  toujours  des 
indurations  longues  à disparaître,  très  souvent  des  suppurations  de 
longue  durée,  aboutissant  à des  pertes  de  substances  souvent  étendues. 
De  plus,  dans  ce  cas,  d’après  ce  que  nous  avons  vu,  une  simple  résorp- 
tion accidentelle  de  toxines  intestinales  peut  déterminer  une  infection 
générale. 

Sanarelli  conseille  de  se  servir  de  bouillons  de  cultures  ensemencés 
avec  du  virus  très  actif,  exalté  comme  il  a été  dit,  et  laissés  huit  à dix 
jours  à 37°.  Ces  cultures  sont  ensuite  stérilisées  à 120°.  En  injectant  sous 
la  peau  de  cobayes,  pesant  environ  400  grammes,  de  16  à 18  centimètres 
cubes  de  ces  cultures  stérilisées,  à doses  réparties  pendant  une  période 
de  cinq  jours,  on  obtient  sans  exception  l’immunité  à partir  du  qua- 
trième jour  après  la  fin  du  traitement  préventif  ; le  cobaye  peut,  du 
reste,  supporter  des  doses  plus  fortes,  35  à 40  centimètres  cubes.  Les 
lapins  sont  plus  sensibles  ; il  faut  agir  avec  beaucoup  de  prudence,  avec 
des  doses  initiales  plus  faibles  et  moins  rapprochées;  encore,  ils  mai- 
grissent beaucoup  et  succombent  facilement. 

Chantemesse  a réussi  sur  le  cheval  avec  la  toxine  préparée  suivant 
sa  méthode,  mais  l’accoutumance  est  très  longue  et  très  pénible,  à cause 
surtout  des  arrêts  nécessités  par  les  réactions  occasionnées  par  le 
poison  typhique  sur  cet  animal  qui  y est  si  sensible.  La  toxine  est  intro- 
duite sous  la  peau  ou  dans  les  veines;  il  lui  a fallu  plusieurs  années  de 
traitement  pour  obtenir  un  degré  d’immunisation  assez  solide.  Le  sérum 
qu’il  obtient  est  nettement  antitoxique  et  jouit  de  propriétés  préventives 
manifestes  contre  l’infection  typhique  expérimentale  chez  le  cobaye  et 
le  lapin. 

On  obtient  très  vite  et  très  aisément  l’immunité,  mais  très  passagère, 
par  l’injection  sous-cutanée  d’une  petite  quantité  de  sérum  d’animaux 
préalablement  immunisés  comme  il  vient  d’être  dit,  à l’aide  des  cultures 
stérilisées. 

C’est  cette  observation  qui  a conduit  Brieger,  Kitasato  et  Wasser- 
mann aux  premiers  essais  de  sérolhérapie  de  la  fièvre  typhoïde. 

Les  travaux  qui  ont  été  cités  précédemment  démontrent,  en  elfel, 
que  le  sérum  des  animaux  immunisés  jouit  do  propriétés  préventives 
et  curatives  à l’égard  du  virus  typhique.  Une  dose  de  culture  mortelle 


(1)  Funck,  La  séroUiéi’apie  de  la  fièvre  typhoïde,  lïruxelle.s,  1896. 

(2)  Chantemesse,  Toxine  typhoïde  soluble  et  sérum  antitoxique  de  la  lièvre  tvphoïd  * 
{Congrès  d'hijçf.  de  Mndrid,  1H08). 

(3)  Ffeiiteu  et  Kou.e,  Ueberdie  specifisclic  IinmunitiUsrcaction  der  Typluishacillus 
(AeUschr.  fur  Ilycjiene,  XXI,  1896,  p.  20,3).  - Id.,  Zur  DilVercn.ialdiagnose  ,lor 
lyphusbacillus  vcrmittclst  Sérums  der  gegen  Typluis  immimisirten  Tliicre  {Dculsche 
med.  Wochenschr.,  1896,  n»  12). 


702 


UACTlîUlACliES. 

[)Our  un  cobaye  devieiiL  inon'ensive  lorsqu’on  la  mélange  à un  deini- 
ccnümèlrc  cube  de  sérum  de  cobaye  vacciné;  une  dose  de  0 cenlimèlres 
cubes,  injectée  cinq  heures  après  une  injeclion  virulenle,  par  consé- 
([uenl  en  pleine  période  d’élal,  sauve  l’animal. 

Beumer  el  Peiper  onl  obtenu,  avec  le  mouton,  un  sérum  beaucoup 
plus  actif.  Une  demi-goutte,  une  goutte  au  plus,  sullit  à préserver  la 
souris  l)lanche  contre  l’inoculation  d’une  dose  de  virus  sûrement  mor- 
telle. Chez  le  cobaye,  0,07  à 0,08  centimètre  cube  de  ce  sérum  pour 
100  grammes  de  poids  annihilent  l’effet  d’une  dose  de  virus  ([ualre  lois 
plus  grande  que  la  dose  mortelle. 

Klemperer  et  Levy  (1)  ont  eu  recours  au  chien  pour  préparer  un 
sérum  antityphique  ; puis  à la  chèvre,  où  ils  ont  constaté  1 eüicacité  du 
lait,  beaucoup  plus  faible  que  le  sérum  cepçndant. 

Les  applications  à la  thérapeutique  de  la  fièvre  typhoïde  de  l’homme 
n’ont  encore  fourni  aucun  résultat  bien  probant.  Cesaiis-ltemel  el 
Orlandi  (2^  disent  avoir  obtenu  une  légère  amélioration  en  se  servaid 
du  sérum  d’animaux  vaccinés  contre  le  Bacille  lyphicjiie  ou  contre  le 
Colibacille.  Borger  (.3),  avec  le  sérum  de  Beumer  el  Peiper,  croit  aussi 
avoir  vu  le  médicament  se  montrer  efficace  dans  une  série  de  12  cas  ; 
la  défervescence  serait  survenue  plus  tôt  el  la  maladie  lui  aurait  paru 
plus  bénigne.  Chantemesse  a pu  obtenir  un  sérum  d’une  puissance  pré- 
ventive telle  qu’un  cinquantième  de  centimètre  cube,  inoculé  vingl- 
([uatre  heures  d’avance  à un  cobaye,  et  un  trentième  de  centimètre  cube 
à un  lapin,  les  protègent  efficacement  contre  la  dose  de  virus  typhique 
mortelle  pour  les  animaux  témoins  chez  l’homme  typhoïdique,  ce 
sérum  agit  bien  à la  façon  d’un  antiloxique  diminuant  el  supprimant 
les  phénomènes  nerveux,  abaissant  la  température,  hâlanl  la  guérison. 

Il  n’est  pas  possible  encore  de  tirer  des  conclusions  bien  termes  des 
résultats  intéressants  déjà  annoncés;  il  tant  attendre  de  nouvelles  études. 


Un  fait  des  plus  curieux  assurément  el  qui  démontre  combien  sont 
intimes  les  affinités  qui  existent  entre  le  Bacille  lypliiqne  et  le  Coliba- 
cille, est  la  vaccination  réciproque  (]ue  Sanarelb  et  Gesaris-Demel  el 
Orlandi  onl  réussi  à démontrer  chez  le  cobaye  pour  ces  deux  mi- 
crobes' les  cobayes  vaccinés  contre  le  Colibacille  résistent  aux  inocu- 
lations intrapéritonéales  de  Bacille  lyphique-  ceux  vaccinés  contre  le 
Bacille  tiiphique  résistent  à l’inoculation  intrapéritonéale  de  Coliba- 
cille Cesaris-Demel  el  Orlandi  affirment  même  que  le  sérum  coliba- 
cillaire  est  plus  actif  contre  l’infection  typhique  expérimentale  (pie  le 
sérum  tvphique  lui-même;  Loeffier  et  Abel  (U  reconnaissent  au  sérum 
d'animaux  non  traités  une  certaine  propriété  immunisante  a l egard 
des  deux  virus  et  trouvent  que  les  sérums  lyphique  et  colibacillaire  m‘ 
protègent  que  très  peu  plus  que  le  sérum  normal  contre  1 mlection  jiar 

le  microbe  congénère. 

(l)  IvLEMPF.niîn  et  Levy,  Ueber  Typhus-Hcilserum  [BevUn.  klin.  Wocheiischr.,  189a, 
*''(2TcÊsAms-DEMEi.  et  Orlandi,  Suit’  cquivalenza  biolojîica  dei  prodotU  del  B.  coli  c 

T;;:^  -tJ^Ylscben  nenseeuR, 

Typhus  uncl  Coli  imnumcr  Thierc  [Leniralhl.  fur  Baht.,  X * , * î P*  ^ I- 
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IMeilTer  el  Kolle  i Ij  disent  qu’il  est  possible  d’obtenir,  chez  l’homme, 
de  bons  résultats  de  la  vaccination  à l’aide  de  cultures  stérilisées. 

Ils  se  servent  de  cultures  sur  gélose  bien  virulentes,  provenant  de 
la  rate  d’un  typhique,  et  les  émulsionnent  dans  du  bouillon  stérilisé, 
de  telle  sorte  qn’un  centimètre  cube  contienne  2 milligrammes  de 
culture,  dose  susceptible  de  tuer  un  lapin  de  300  grammes  en  inocu- 
lation intrapéritonéale.  L’émulsion  est  stérilisée  par  un  chauffage  de 
plusieurs  heures  à 50"  ; mise  en  cultures,  elle  ne  doit  donner  aucun 
développement. 

En  inoculant  à l’homme,  sous  la  peau,  1 centimètre  cube  du  pro- 
duit, on  observe  une  réaction  très  évidente.  Les  premiers  symptômes 
apparaissent  après  deux  à trois  heures  ; c’est  du  frissonnement,  des 
vertiges,  un  malaise  vague,  des  sensations  douloureuses  dans  la  région 
injectée.  Le  soir,  la  température  monte  à 38", 5;  il  y a un  peu  d’agita- 
tion. Le  lendemain  matin,  on  trouve  encore  un  peu  d’hyperthermie, 
puis  tout  disparaît.  A l’aide  de  ventouses  scarifiées,  on  prélève  du  sang 
et  on  en  essaie,  à diverses  reprises,  l’action  immunisante  chez  le  lapin. 
Au  bout  de  six  jours,  l’action  immunisante  du  sérum  pour  le  lapin  est 
au  moins  égale  à celle  que  possède  le  sérum  de  convalescents  de  fièvre 
typhoïde.  Peut-être  pourra-t-on  arriver  de  cette  façon  à conférer  l’im- 
munité à l’homme;  toutefois,  jusqu’ici,  on  n’a  eu  aucune  confirmation 
de  ces  résultats. 


Habitat  et  rôle  étiologique. 

Le  Bacille  lyphiqiie  se  trouve  dans  l’organisme  des  malades  atteints 
de  fièvre  typhoïde  ; il  pourrait,  d’après  certaines  recherches,  se  ren- 
contrer dans  l’organisme  sain  ; enfin,  il  existe  disséminé  dans  le  milieu 
extérieur. 


B.vcillc  fviunouE  dans  l’organisme  m.\.lade. 

Le  processus  de  l’infection  naturelle  par  le  Bacille  typhique  est  assez 
spécial.  Le  microbe  n’envahit  pas  tout  le  système  sanguin,  comme  dans 
les  aftections  septicémiques  ; il  ne  reste  pas  non  plus  cantonné  loca- 
lement, comme  les  virus  de  la  diphtérie  et  du  tétanos;  il  se  rassemble, 
au  contraire,  sur  un  certain  nombre  de  points  de  l’organisme  qui  présen- 
tent une  sorte  de  prédilection  à son  égard.  Et,  ici,  on  retrouve  clans  la 
maladie  déterminée  expérimentalement  les  mômes  conditions  que  dans 
l’infection  naturelle.  Le  microbe  n’est  pas  un  parasite  du  sang  où  il  ne 
se  trouve  que  temporairement,  mais  bien  plutôt,  et  surtout  au  début, 
un  parasite  du  système  lymphatique  ; c’esten  elTetpar  énormes  quantités 
([u’on  en  rencontre  dans  bien  des  dépendances  de  ce  système,  sur- 
tout les  ganglions  lymphatiques,  les  espaces  lymphatiques.  On  n’en  peut 
conclure  que  la  fièvre  typhoïde  est  surtout  une  infection  du  système 
lymphatique. 

De  là  vient  que  certains  organes  sont  particulièrement  atteints  et 
que  c’est  chez  eux  qu’il  y a le  plus  de  chance  de  rencontrer  le  microbe. 

(1)  Pfeifi-eii  el  Koli.i;.  Kxpcnmenlellc  Unlersucluingen  zue  Fraj^e  clei'  Schutzinipl'uiv 
des  Merisehen  gegen  Typhus  ahdominalis  [Deulsche  med.  Wochenschr.,  n°  ÏR  no'^ 
venibre  1890,  p.  108).  ’ 
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Sanarelli  a établi  qu’il  avait  une  prédilection  réelle  pour  les  séreuses, 
surtout  la  séreuse  péritonéale,  où  on  le  retrouve  toujours  quel  qu’ait 
été  son  lieu  de  pénétration  ; nous  avons  vu  qu’il  y déterminait  une 
inflammation  assez  intense,  se  traduisant  par  la  production  d’un  exsu- 
dât plus  ou  moins  abondant  qui  fourmille  de  Bacilles. 

Les  ganglions  mésentériques,  les  follicules  clos  de  l’intestin  sont 
aussi  envahis  au  début. 

^'ient  ensuite  la  rate,  envahie  très  tôt  aussi,  plus  ou  moins  complè-  ^ 
tenient,  et  alors  plus  ou  moins  modifiée  d’aspect,  tantôt  peu  hypertro- 
phiée, n’ayant  presque  pas  changé  d’aspect  et  ne  contenant  que  relati- 
vement peu  de  microbes,  tantôt  tuméfiée,  molle,  noirâtre,  pouvant  alors 
renfermer  des  quantités  de  Bacilles. 

Après  la  rate,  se  classent,  par  ordre  de  fréquence,  les  capsules 
surrénales,  le  foie,  les  poumons,  la  moelle  des  os.  Chantemesse  et 
Widal  le  signalent  aussi  dans  le  muscle  cardiaque,  dans  les  méninges 
(4  fois  sur  8),  dans  le  testicule  (I  fois  sur  1). 

11  paraît  ne  se  trouver  que  rarement,  et  alors  temporairement,  dans 
le  sang.  Les  ensemencements  môme  d’une  goutte  de  sang  sont  pres- 
que toujours  négatifs,  et  ceci  aussi  bien  sur  le  vivant  qu’à  l’autopsie  ; 
nous  savons,  toutefois,  qu’il  faut  bien  souvent  ensemencer  de  grandes 
quantités  de  sang  pour  obtenir  des  résultats  positifs.  Les  résultats  de 
Castellani,  de  Grandmaison  et  Cartier  1 1)  peuvent  faire  penser  qu’on  fy 
rencontre  surtout  dans  les  cas  graves.  Neuhauss  ('2)  dit  l’avoir  isolé 
neuf  fois  sur  quinze  du  sang  des  taches  rosées  qu’il  regarde  comme 
produites  par  des  embolies  bacillaires;  Neufeld  (3)  a obtenu  treize  fois 
des  résultats  positifs  sur  quatorze  recherches  et  donne  comme  condi- 
tion de  succès  la  mise  en  culture  immédiate  et  l’emploi  de  mdieux 
liquides,  pour  cmpôcher  le  plus  possible  1 action  bact(U’icide  du  sang  de 
s’exercer.  Wyssoko\vitsh  (4)  a du  reste  donné  la  preuve  de  ce  fait  de 
rareté  du  microbe  dans  le  sang  dans  une  série  d’expériences.  Après 
avoir  injecté  d’une  culture  pure  de  Bacille  typhique  dans  les  veines  de 
lapins  qu’il  sacrifie  au  bout  de  dix-huit  heures,  il  n’a  jamais  retrouvé 
de  Bacilles  dans  le  sang  du  cœur,  mais  toujours,  et  en  très  grande 
quantité,  dans  la  rate  et  dans  la  moelle  des  os  qui  les  emmagasineraient, 
selon  lui.  De  plus,  Chantemesse  et  Widal  ont  reconnu  la  présence  du 
Bacille  typhique  dans  le  sang  du  placenta  dans  un  cas  d’avortement 
au  quatrième  mois  de  la  grossesse  ; Neuhauss,  dans  le  foie  et  la  rate 
d’un  fœtus  dans  les  mômes  circonstances  ; llildebrandt  (5)  et  Ernst  ((> 
ont  obtenu  également  des  résultats  semblables;  Chantemesse  et  ^\jdal 
ne  sont  jamais  parvenus,  malgré  des  tentatives  répétées,  à 1 isolei  du 
sang  d’un  cadavre  ; Fraenkel  et  Simmonds  y sont  arrivés  une  fois. 

Grâce  à l’expérimentation  sur  le  lapin,  il  est  possible,  d apres  Ba- 


il) De  Gn.v>DMAiso>-  et  Gahtier,  Soc.  de  Biol.,  janvier  et  noyembre  1899. 

(2)  Neuhauss,  Nachweiss  der  Typhusbacillus  am  Lebenden  (Betlin.  hlm.  \\  o- 

.le.  T,,,„u,b.cU.e„  .us  u.ljt 

Bemerkungen  über  die  Technik  bakteriologischer  Blutuntersuchungen  (Zeitsclu.  jur 

^^t-frWYsî^owiTscH.'ûebe  die  Sehicksale  der  im  Blut  injieirte  Mikroorganismen 

[Zeilschr.  für  Ilygiene,  I,  p.  3). 

(5)  Hildeuhandt,  Forlschr.  der  j1/eci.,  VII,  n°  23. 

(6)  Ernst,  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1889,  p.  991. 
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morul  (1),  de  suivre  pas  à pas  les  dinerenles  étapes  de  rinfecLion  Lyphi- 
cpie  réalisée  par  la  voie  intestinale,  devant  représenter,  a ce  qu  il  semble, 

ce  qui  se  passe  dans  la  fièvre  typhoïde  de  riiomme. 

Le  Bacille  ingéré  se  localise  d’abord  dans  la  paroi  de  1 intestin  . on  le 
rencontre  dans  les  rollicules  clos,  les  plaques  de  Peyer.  De  là  il  envahit 
la  sous-muqneuse  et  se  rend  dans  les  lymphatiques  de  la  couche 
connective  sous-séreuse;  il  gagne  les  ganglions  mésentériques,  les 
franchit,  arrive  dans  le  canal  thoracique,  d’où  il  est  déversé  dans  le 
courant  sanguin.  Cette  phase  de  début,  de  localisation  dans  le  systèrne 
lymphatique  intestinal,  correspondrait  à la  phase  d’incubation  de 

l’alfection.  , . 

Le  Bacille  arrive  alors  dans  le  cœur  droit,  traverse  le  poumon,  revient 

dans  le  cœur  gauche  et  est  envoyé  dans  la  circulation  générale.  Mais 
différents  parenchymes,  la  rate  principalement,  le  foie,  le  rem,  l’arrêtent 
en  filtrant  pour  ainsi  dire  le  sang.  Le  microbe  se  développe  dans  les 
tissus,  y produit  son  poison  qui  difiuse  dans  1 organisme  en  détermi- 
nant les  symptômes  spéciaux.  C’est  la  période  d état. 

Par  suite  des  différences  qui  existent  dans  le  degré  de  virulence  du 
microbe,  dans  les  conditions  spéciales  des  organes,  il  se  produit  les 
modalités  diverses  observées  dans  l’affection. 

On  trouve  souvent  le  Bacille  typhigiie  dans  la  bile  de  la  vésicule. 

Bouchard  a signalé  le  premier  sa  présence  dans  les  urines  de  typhi- 
ques, mais  seulement  dans  les  cas  ou  1 urine  renfermait  de  1 albumine 
rétractile,  indice  d’une  lésion  rénale  qui  avait  permis  aux  Bactéries  de 
passer  dans  l’urine  ; Neumann  (2)  a retrouvé  plusieurs  fois  le  microbe 
dans  ces  conditions  ; Petruschky  (3)  a constaté  trois  fois  sur  cinquante 
malades  examinés  l’élimination  en  masse  de  Bacilles  typhiques  par 
l’urine  ; dans  un  cas,  il  n’y  avait  pas  trace  d’albumine  ; chez  un  des  ma- 
lades, cette  élimination  bacillaire  dura  plus  de  deux  mois,  se  poursuivant 
pendant  la  convalescence. 

Sudakoff  (4)  a pu  isoler  deux  fois  le  Bacille  typhique  de  la  sueur  de 
malades.  Wigura  (5)  le- signale  sur  la  peau  de  malades  et  d’infirmiers. 

Chantemesse  et  Widal  n’ont  rien  obtenu  du  lait  de  deux  nourrices 
atteintes  de  fièvre  typhoïde,  rien  également  de  sudamina  étendus,  ni  des 
crachats  de  malades  atteints  de  bronchite  intense. 

La  question  de  la  présence  du  Bacille  typhique  dans  le  contenu  in- 
testinal et  dans  les  selles  des  typhiques  est  très  discutée  aujourd’hui. 
Gaffky  n’était  pas  parvenu  à l’y  déceler  et  attribuait  son  échec  à la  pré- 
sence d’un  trop  grand  nombre  de  saprophytes  qui  ne  permettaient  pas 
de  l’isoler  facilement.  Beaucoup  de  ces  espèces,  liquéfiant  très  vite  la 
gélatine,  détruisent  trop  tôt  les  cultures  sur  plaques.  Chantemesse  et 
Widal,  en  usant  de  gélatine  additionnée  d’acide  phénique,  sont  parvenus 
à l’isoler.  La  proportion  d’antiseptique  employée  suffit  pour  arrêter  ou 


(1)  Ramond,  Étude  sur  la  fièvre  typhoïde  expérimentale.  Thèse  de  Paris,  1898. 

(2)  Neumann,  Ueber  Typhusbacillen  im  Urin  {Berlin.  Idin.  Woc/iensc/ir.,  1890,  n®  6). 

(3)  Pethusciiky,  Ueber  Massenauscheidunfj  von  Typhusbacillen  durch  den  Urin  von 
Typhus-Rekonvalescenten  und  die  epideniiologische  Bedeutung  düser  Thatsache 
[Cenlmlhl.  für  BnkL.,  XXIII,  1898,  p.  577). 

^4)  SuDAKon-,  Ueber  Bakterienausscheidung  mit  den  Schweisse  bei  cinigen  Infek- 
tionskrankheiten  {Wralcli,  1898,  n®  25). 

(5)Wkjuha,  Ueber  Quantitiit  und  QualiUit  derMikrobien  auf  der  Menschlichen  Haut 
{Wralch,  1895,  n®  li); 
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ralentir  la  croissance  des  espèces  liquéfiantes,  tout  en  ne  nuisant  pas  à 
celle  de  quelques  autres,  particulièrement  le  Bacille  typhique  et  aussi 
le  Colibacille.  Ils  ont  reconnu  qu’on  ne  pourrait  guère  rencontrer  le 
microbe  cherché  avant  la  période  des  ulcérations  intestinales,  ce  qui 
confirme  l’opinion  émise  par  Wyssokowitsch  que  le  parasite  ne  devait 
apparaître  dans  les  matières  fécales  que  lorsque  l’ulcération  des  pla- 
ques de  Peyer  lui  permet  le  passage  dans  la  cavité  inteslinale.  D'après 
Chantemesse  et  Widal,  c’est  à partir  du  dixième  jour,  et  surtout  du 
quatorzième  ou  dix-septième,  quand  les  escarres  sont  tombées,  qu’on 
en  trouve  un  grand  nombre  dans  les  selles  ; en  général,  à partir  du 
vingt-deuxième  jour  on  n’en  rencontre  plus,  mais  ils  reparaissent  aux 
rechules. 

Karlinski  (1),  dans  des  recherches  portant  sur  vingt  et  un  malades,  a 
observé  qu’on  ne  rencontrait  pas  le  Bacille  typhique  dans  les  selles  avant 
le  neuvième  jour  de  la  maladie  et  que  c’était  d’ordinaire  du  douzième 
au  quatorzième  jour  qu’on  en  rencontrait  le  plus. 

Sanarelli,  dans  de  nombreux  examens  faits  sur  le  contenu  intestinal 
des  animaux  inoculés,  dit  n’avoir  jamais  rencontré,  eu  cultures  sur 
plaques,  que  des  colonies  de  Colibacille  à l’exclusion  du  Bacille  typhi- 
que’^ il  en  conclut  que  les  Bacilles  typhiques  ne  pénètrent  pas  en  quan- 
tité appréciable  dans  l’intestin,  même  dans  le  cas  d’inoculation  intra- 
péritonéale, mais  que  le  Colibacille  tend  à se  multiplier  et  à rester  seul 
dans  l’intestin. 

Wathelet  (2),  sur  six  cents  colonies  recueillies  dans  des  selles  typhi- 
ques, et  ayant  les  caractères  extérieurs  communs  au  Bacille  typhique 
et  au  Colibacille,  n’a  rencontré  le  premier  que  dix  fois  ; il  n’a  pas  pu  le 
constater  chez  plusieurs  malades. 

D’après  ces  données,  le  Bacille  typhique  ne  paraîtrait  au  moins  pas 
fréquent  dans  les  selles  de  malades.  Les  résultats  s’accordent  mal  avec 
la  conception  la  plus  habituelle  de  la  fièvre  typhoïde,  qui  fait  de  cette 
maladie  une  infection  à siège  intestinal  ; au  contraire,  ils  pourraient 
corroborer  l’opinion  émise  par  Sanarelli,  qui  la  regarde  surtout  comme 
une  infection  du  système  lymphatique  et  considère  le  passage  des  mi- 
crobes ix  travers  l’intestin  et  leur  mélange  avec  son  contenu  comme  un 
phénomène  accidentel  et  secondaire. 

Il  est  cependant  opportun  d’insister  ici  sur  la  très  grande  difficulté, 
l’impossibilité  môme  pour  quelques-uns  (3),  de  parvenir  à isoler  le 
Bacille  typhique  lorsqu’il  se  trouve  mélangé  au  Colibacille.  L’antago- 
nisme réel  du  Colibacille  et  du  Bacille  typhique  peut  encore  être  invo- 
qué ici.  Cet  antagonisme  se  démontre  très  clairement  en  ensemençant 
du  Colibacille  dans  une  culture  de  Bacille  typhique  en  pleine  végéta- 
tion ; le  premier  prend  tellement  le  dessus  qu’après  quatre  ou  cinq 
jours  il  est  impossible  de  l’isoler  du  Bacille  typhique  en  cultures  sur 
plaques  ; toutes  les  colonies  donnent  de  l’indol  et  font  fermenter  le 
lactose.  L’emploi  des  nouvelles  méthodes,  du  procédé  d’Elsner  en  par- 
ticulier (p.  726),  permettra  de  retrouver  plus  fréquemment  le  Bacille 

(1)  Karlinski,  Przeglad  Leharski,  1889. 

(2)  Wathelet,  Recherches  bactériologiques  sur  les  déjections  dans  la  fièvre  typhoïde 
(Ann.  de  VInst.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  252). 

(3)  Nicolle,  Impossibilité  d’isoler,  par  les  méthodes  actuelles,  le  Bacille  typhique  en 
présence  du  Bacteriuni  coli  (Ann.  de  VInst.  Pasteur,  VIII,  189-i,  p.  854). 
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iijphiqiie  dans  le  contenu  intestinal  et  de  revenir  aux  anciennes  idées. 

Lq  Bacille  typhique  peut  en  outre  se  rencontrer  dans  beaucoup  d’au- 
tres tissus,  organes,  liquides,  sérosités,  particulièi'ement  lors  de  compli- 
cations, si  fréquentes  dans  la  fièvre  typhoïde,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin  (p.  71-1). 

11  est  difficile  de  préciser  le  temps  pendant  lequel  le  Bacille  typhique 
peut  se  conserver  vivant  dans  les  matières  fécales.  Bien  des  facteurs 
peuvent  en  efiet  inlluer  sur  le  résultat.  Le  plus  important  paraît  être  le 
développement  abondant  des  microbes  des  putréfactions  qui  peuvent 
faire  disparaître  plus  ou  moins  rapidement  ce  microbe.  D’après 
Karlinski  (1),  on  ne  le  retrouverait  plus  au  bout  de  trois  mois. 

La  question  de  la  persistance  du  Bacille  dans  les  cadavres  enterrés 
«st  d’un  très  haut  intérêt.  Lôsener  (2),  expérimentant  sur  des  cadavres 
de  porcs  largement  souillés  de  Bacilles  typhiqu-es,  n’a  pu  retrouver  le 
microbe  qu’une  fois  sur  treize  opérations,  après  quatre-vingt-seize  jours 
d’enfouissement  dans  un  terrain  sableux.  Klein  (3),  se  servant  de 
■cobayes,  pense  qu’on  peut  encore  le  rencontrer  vivant  pendant  une 
période  variant  de  quinze  à vingt  jours  ; après  vingt  jours,  les  résultats 
sont  constamment  négatifs. 

Bacille  typhique  dans  l’organisme  sain. 

Jusqu’ici  le  Bacille  typhique,  considéré  comme  pathognomonique  de 
la  fièvre  typhoïde,  ne  semblait  pouvoir  se  rencontrer  dans  l’organisme 
que  lors  de  l’infection  spécifique.  En  usant  de  la  méthode  de  recherche 
imaginée  par  Elsner,  qui  sera  décrite  plus  loin  en  parlant  de  la  recher- 
che de  ce  Bacille  dans  différents  milieux  (p.  727),  Remlinger  et  Schnei- 
der (4)  disent  avoir  pu  constater  dans  les  selles  d’hommes  sains,  n’ayant 
jamais  été  atteints  de  fièvre  typhoïde,  ou  dans  les  selles  d’individus 
souffrant  d’affections  tout  autres,  impaludisme,  leucémie,  néphrite,  la 
présence  d’un  Bacille  présentant  tous  les  caractères  du  Bacille  d'Eberth. 
Par  injection  de  plusieurs  cultures,  ils  ont  pu  déterminer  la  fièvre 
typhoïde  expérimentale  chez  le  cobaye  ; l’inoculation  préventive  de 
sérum  antityphique  les  préservait  constamment.  Il  semble  bien  que  ces 
expérimentateurs  aient  eu  affaire  au  vrai  Bacille  typhique  qui  devrait 
alors  être  considéré  comme  pouvant  être  un  hôte  habituel  de  l’intestin, 
ce  qui  serait  un  puissant  argument  en  faveur  de  l’aulo-infection  de  là 
fièvre  typhoïde.  Des  résultats  d’une  si  haute  importance  demandent  na- 
turellement encore  confirmation. 

Bacille  typhique  dans  le  milieu  extérieur. 

En  dehors  de  l’homme  et  principalement  de  l’homme  atteint  de  fièvre 

(1)  Kahlinsiu,  Recherches  sur  la  façon  dont  se  comporte  le  Bacille  typhique  dans  les 
matières  fécales  {Przeglad  Lekarshi,  1889). 

(2)  LosENiiii,  Ueber  das  Verhalten  von  pathogencn  Bakterien  in  beerdighen  Kadavern 
und  üher  die  dem  Erdrciche  und  Grundwasser  von  Solchen  Grabern  angeblich  dro- 
henden  Gefahren  {Arh.  aus  dem  kaiserl.  Gesiindheilsamle,  XII,  1895,  p.  4S8). 

(3)  Ki,ein,  Zur  Kenntniss  des  Schicksals  pathogener  Bakterien  i’n  der  bccrdicten 

Lciche  [Centralhl.  für  Bakl.,  XXV,  1899,  p.  737).  ° 

(4)  Hemungeii  et  Sciineideu,  Sur  la  présence  du  Bacille  d’Eberth  dans  l’eau  le  sol  et 
les  matières  fécales  de  sujets  non  atteints  de  fièvre  typhoïde  (Soc.  de  Biol.  18  juillet 
1896);  et;  Contribution  à l’étude  du  Bacille  typhique  (Ann.  de  VInst.  Pasteur  1891 
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typhoïde,  le  Bacille  typhique  a surtout  été  rencontré  dans  l’eau  ; c’est 
une  preuve,  de  très  grande  valeur  certainement,  du  rôle  que  l’eau,  de 
boisson  particulièrement,  doit  jouer  dans  la  contagion  de  la  maladie. 
Non  pas  qu’on  puisse  soutenir  que  c’est  là  le  seul  mode  de  propagation 
des  épidémies  ; il  est  au  contraire  plus  rationnel  d’admettre  la  possibi- 
lité d’autres  voies. 

Les  cas  de  constatation  du  Bacille  typhique  dans  l’eau  sont  nombreux 
aujourd’hui  ; beaucoup  d’expérimentateurs  ont  pu  l’isoler  d’eaux  do 
diverses  provenances  ; dans  bien  des  cas  sa  présence  ;était  en  rapport 
avec  l’apparition  de  la  fièvre  typhoïde.  Pour  pas  mal  de  déterminations 
un  peu  anciennes,  il  faut  cependant  tenir  compte  de  ce  qu’on  savait  moins- 
bien  qu’aujourd’hui  le  différencier  de  certains  types  du  Colibacille  et  que, 
dès  lors,  il  y a pu  avoir  parfois  confusion  avec  cette  dernière  espèce. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  absolument  acquis  que  le  Bacille  d'Eherth  peut 
se  trouver  dans  l’eau.  Nous  verrons  plus  loin  la  marche  à suivre  pour 
en  faire  la  recherche  et  le  diagnostic. 

La  manière  dont  il  se  comporte  dans  ce  milieu  a été  l’objet  de  re- 
cherches nombreuses. 

D’après  Meade-Bolton(l),  le  5acz7/e  /.y/j/u‘7ue  meurt  au  bout  d’une  ving- 
taine de  jours,  à une  température  de  20®,  dans  diverses  eaux  potables  et 
dans  l’eau  distillée,  préalablement  stérilisées. 

Wolfhügel  et  Riedel  (2),  en  ensemençant  ce  microbe  dans  de  l’eau  de 
rivière  stérilisée,  pure  ou  môme  additionnée  de  très  fortes  proportions 
d’eau  distillée,  ont  observé  au  début  une  très  forte  multiplication  à une 
température  de  16®,  puis  une  diminution  et  enfin  une  disparition  com- 
plète dans  un  délai  de  vingt  et  un  à trente-deux  jours.  Dans  l’eau  dis- 
tillée pure,  on  observe  dès  le  début  une  décroissance,  qui  va  alors  en 
augmentant;  il  s’en  trouvait  encore  quelques-uns  de  vivants  après 
vingt  jours. 

Les  expériences  de  Straus  et  Dubarry  (3)  sont  beaucoup  plus  pré- 
cises. Ils  ont  opéré  sur  l’eau  de  l’Ourcq,  très  riche  en  matières  orpni- 
ques,  l’eau  de  la  Vanne,  assez  pure,  et  l’eau  distillée,  toutes  stérilisées 
au  préalable.  L’eau  distillée  ne  s’est  montrée  stérile  qu’au  bout  de 
soixante-neuf  jours,  l’eau  de  la  Vanne  au  bout  de  quarante-trois  jours,. 

l’eau  de  rOùrcq  au  bout  de  quatre-vingt-un  jours. 

Chantemesse  dit  avoir  conservé  du  Bacille  typhique  vivant  pendant 
trois  mois  dans  de  l’eau  de  rivière  stérilisée. 

Les  choses  se  passent  toutefois  différemment  dans  la  nature,  ou  le 
Bacille  typhique,  arrivé  dans  l’eau,  se  trouve  en  concurrence  avec  les 
Bactéries  saprophytes  qui  se  rencontrent,  parfois  en  très  p'and  nombre, 
dans  ce  milieu.  Et  ici  on  peut  moins  encore  que  précédemment  énon- 
cer des  donnéçs  d’une  portée  générale,  parce  que  les  résultats  dépen- 
' dent,  pour  une  bonne  part,  des  espèces  microbiennes  qui  se  rencontren 
dans  l’eau  en  question,  de  la  composition  elle-même  de  ce  liquide,  et 
enfin  des  influences  diverses  de  milieu. 


(1)  Meade-Bolton,  Uebcr  das  Verhalten  vcrschicdencr  Bakterien-Arlen  im  Tnnk- 

wasser  (Zei<sc/ir.  /'ür  //t/.7Îene,  I,  p.  U5).  , t Ai-h  tnt  dpm 

(2)  Wolfhügel  et  Riedel,  Die  Vermehrung  der  Bakterien  im  Wasser  {Arb.  ans  dem 

kaiserl.  Gesundheilsamle,  I,  1886,  p.  455).  • i 

(3)  Stuaus  et  Dubarry,  Recherches  sur  la  durée  de  la  vie  des  microbes  pathogènes- 

dans  l’eau  {Arch.  de  méd.  expér.,  I,  1889). 
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obtenu  les  résultats 


Huppe  (1),  dans  une  série  d’expériences, 
suivants  : 


A 

Bacilles  typhiqMCS. 
Bactéries  de  l’eau.. 


'origine.  I jour, 
1 600  76 

720  12  000 


5 jours.  10  jours. 

95  96 

160  000  240  000 


20  jours.  30  jours. 

70  "JO 

700  000  50  000 


On  voit  ici  que  le  Bacille  typhique  cède  nettement  le  pas  aux  espèces 
saprophytes  de  l’eau  qui  se  multiplient  proportionnellement  bien  mieux 

^^iLrlinski  (2),  en  opérant  sur  un  puits  de  l’Institut  d’hygiene  de 
Munich,  a observé  une  disparition  assez  rapide  du  Bacille  typhique 
de  l’eau  de  ce  puits.  Dans  une  de  ses  expériences,  il  mélangea  à 1 eau 
du  puits  5 litres  de  bouillon  de  culture  dont  1 centimètre  cube  con- 
tenait environ  72  millions  de  Bacilles.  Au  ^ 

<îultures  sur  plaques  de  l’eau  de  puits  décelèrent  500  000  Bacilles  typhi- 
ques par  centimètre  cube  et  pas  d’autres  Bactéries  de  ^^au  Au  bout 
d’un  jour,  il  trouve  130000  Bacilles  typhiques  et  de  11  a 13000  Bactéries 
de  l’eau  par  centimètre  cube.  Après  trois  jours,  110  000  colonies  et  seu- 
lement 18  000  ayant  l’aspect  du  Bacille  typhique.  Au  quatrième  jour, 
100  000  colonies  dont  9 400  semblables  à celles  du  Bacille  typhique.  Au 
septième  jour,  80  000  colonies,  200  seulement  pouvant  appartenir  a 
l’espèce  en  expérience.  Au  onzième  jour,  7 000  colonies,  5 pouvant  être 
du  Bacille  typhique.  Au  quatorzième  jour,  plus  que  900  colonies  dont 


aucune  de  Bacille  typhique.  . 

Mais,  dans  ces  expériences,  Karlinski  n’a  pas  fait  la  diagnose  exacte 
du  Bacille  typhique  des  nombreuses  espèces  de  l’eau  qui  donnent  des 
colonies  de  môme  aspect,  et  en  particulier  du  Colibacille  ; de  plus,  il 
n’a  pas  tenu  compte  de  circonstances  qui  peuvent  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  durée  de  la  persistance  des  germes  de  l’eau,  entre  autres  de  la 
précipitation  au  fond  de  beaucoup  d’éléments  et  surtout  des  spores,  si 
tant  est  qu’elles  existent.  C’est  ce  que  démontre  très  bien  l’expérience 
suivante  de  Chantemesse  et  Widal  : Un  ballon  contenant  une  légère 
couche  de  sable  est  rempli  d’eau  de  rivière  stérilisée  et  ensemencé  avec 
une  culture  de  Bacille  typhique.  Après  deux  mois  environ,  on  n’en 
rencontre  plus  dans  l’eau  prélevée  avec  soin.  Si  l’on  décante  doucement 
et  qu’on  remplace  l’eau  enlevée  par  de  la  nouvelle  soigneusement 
stérilisée,  on  obtient  des  colonies  de  Bacille  typhique  en  mettant  de 
cette  eau  en  culture.  Les  mêmes  phénomènes  peuvent  parfaitement  se 
passer  dans  les  réservoirs  d’eau,  puits  ou  citernes  ; c’est  ce  qui  peut 
expliquer  la  réapparition  de  la  fièvre  typhoïde  après  un  curage  ou  une 
crue.  Le  Bacille  typhique  résiste  très  bien  à la  congélation  ; on  en  a 
rencontré  plusieurs  fois  dans  des  échantillons  de  glace.  La  glace  pro- 
venant d’une  eau  souillée  peut  donc  transmettre  la  fièvre  typhoïde. 

.lusqu’ici,  on  n’est  pas  encore  parvenu  à isoler  le  Bacille  typhique  de 
l’air  ; Chantemesse  et  ’Widal,  entre  autres,  ont  échoué,  bien  qu’ils  se 
fussent  placés  dans  des  conditions  exceptionnellement  favorables.  11 
doit  cependant  s’y  rencontrer,  adhérent  aux  poussières  en  suspension, 
mais  n’y  garde  pas  longtemps  sa  vitalité. 


(1)  Huppe,  Schillinrj’s  Journal,  1887,  cité  in  Thèse  de  Casser,  p.  94. 

(2)  Kahunski,  Ueber  das  Vcrhultcn  des  Typhusbacillus  im  Brunnenwasser  (Arch. 
flir  Ily^iene,  IX,  1889,  p.  432). 
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Il  paraît  devoir  ôlre  très  répandu  dans  le  sol.  II  n’y  a cependant  pas 
été  signalé  souvent,  sans  doute  à cause  des  difficultés  que  présente  sa 
recherche.  Tryde  et  Salomonsen  (1)  l’ont  isolé,  en  1885,  du  sol  d’une 
caserne  où  sévissait  la  fièvre  typhoïde.  Je  l’ai  retrouvé  (2),  en  1888, 
dans  de  la  terre  prise  à 1 mètre  de  profondeur  autour  d’un  puits  dont 
l’eau  avait  été  soupçonnée  à juste  titre  ; la  terre,  et  l’eau  ensuite, 
avaient  été  souillées  par  les  latrines  situées  à peu  de  distance.  En 
usant  de  la  méthode  d’EIsner,  Remlinger  et  Schneider  (3)  l’ont  isolé 
six  fois  sur  dix  échantillons  de  terre  provenant  de  cours,  de  jardins. 
Sanglé-Ferrière  et  Remlinger  (4)  l’ont  trouvé  dans  les  poussières  de 
chambres  de  casernes  où  s’observait  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde. 

Rôle  pathogénique. 

En  somme,  d’après  ce  qui  a été  dit,  on  peut  considérer  le  rôle  du 
Bacille  d'Eberlh  dans  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  comme  démon- 
tré. Le  microbe  pénètre  dans  un  organisme  réceptif  par  un  point,  qui 
semble  être,  la  plupart  du  temps  au  moins,  le  tube  digestif  ; il  pullule 
et  envahit  le  système  lymphatique  où  se  trouvent  ses  localisations 
d’élection  (p.  703).  Il  se  généralise  dans  le  système  lymphatique,  envahit 
les  séreuses  et  principalement  la  séreuse  péritonéale,  peut  même  arriver 
dans  le  sang.  Dès  que  l’envahissement  du  système  lymphatique  est  fait, 
dès  que  le  Racille  a passé  dans  le  sang,  il  se  localise.  C’est  à ce  moment 
qu’apparaissent  les  taches  rosées,  l’augmentation  de  volume  delà  rate. 
Il  produit  sa  toxine  qui  va  agir,  comme  en  général  les  poisons  micro- 
biens, sur  le  système  nerveux,  et  plus  spécialement  sur  les  muqueuses, 
en  produisant  son  action  nécrosante,  si  manifeste  surtout  sur  la  mu- 
queuse intestinale. 

Après  la  terminaison  du  processus  typhoïdique,  le  Bacille  peut  dispa- 
raître ou  rester  vivant  dans  l’organisme,  pendant  un  long  temps  parfois 
cantonné  en  des  points  particuliers.  On  l’a  retrouvé  des  mois  après  la 
guérison  dans  des  foyers  de  suppuration,  dans  les  voies  biliaires  atteintes 
d’inllammations  chroniques. 

C’est  à cette  persistance  du  virus  qu’on  doit  attribuer  les  rechules, 
trop  fréquentes  dans  la  maladie.  Le  Bacille,  cantonné  dans  un  point 
limité,  peut,  sous  certaines  influences,  l’afl’aiblissement  de  l’organisme, 
ou,  comme  le  montrent  les  expériences  précédemment  citées  de  Sana- 
relli  (Voy.  p.  697),  par  un  apport  de  toxines  adjuvantes,  celles  du  Coli- 
bacille ou  du  Proieus  vulgaris  qui  peuvent  être  produites  dans  l’in- 
testin môme,  reprendre  de  l’activité  et  produire  une  nouvelle  généra- 
lisation 

D’où  peut  maintenant  venir  le  microbe  infectant  ? Nous  l’avons  vu 
très  répandu  dans  le  milieu  extérieur,  provenant,  on  peut  le  croire,  de 
cas  antérieurs  de  fièvre  typhoïde.  Jusqu’ici,  ce  sont  les  selles  des  typhi- 

(1)  Tryde  et  Salomonsen,  Soc.  de  méd.  de  Copenhague,  9 décembre  1884. 

(2)  Macé,  Sur  la  présence  du  Bacille  typhique  dans  le  sol  (C.  Ji.  de  l’Acad,  des  sc., 
28  mai  1888). 

(3)  Remlinger  et  Schneider,  loc.  cil.,  voy.  p.  707. 

(4)  Sanglé-Ferrière  et  Remlinger,  Présence  du  Bacille  d’Eberth  dans  les  poussières 
d’un  casernement  atteint  de  fièvre  typhoïde  {Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  26  janvier  1897, 

p.  18). 
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qucs  qui  paraissent  suiiouL  véhiculer  et  disséminer  le  contage  ; les 
urines  doivent  aussi  avoir  une  grande  part  dans  la  dissémination.  Il 
peut  encore  provenir  du  sang,  des  produits  d’expectoration,  de  1 ouver- 
ture de  foyers  de  suppuration,  etc.  Au  sortir  du  corps,  il  se  môle  au 
milieu  extérieur,  aux  poussières,  au  sol,  à l’eau.  11  y reste  vivant  [)en- 
dant  un  temps  plus  ou  moins  long,  perdant  souvent  de  sa  virulence, 
mais  pouvant  la  garder  assez  longtemps  quand  les  circonstances  sont 
favorables. 

Comme  on  l’a  surtout  rencontré  dans  l’eau,  c’est  ce  milieu  qu  on  a 
surtout  été  porté  à incriminer,  et  à juste  titre,  il  semble.  D ailleurs, 
avant  la  connaissance  du  Bacille  d’Eberth  et  sa  constatation  dans  1 eau, 
l’observation  clinique  et  l’étude  détaillée  de  beaucoup  d épidémies 
avaient  déjà  apporté,  à l’appui  de  cette  opinion,  des  preuves  tout  à fait 
convaincantes.  La  découverte  du  Bacille  typhique  dans  l’eau  de  bois- 
son n’a  fait  que  confirmer  les  idées  les  plus  répandues  et  leur  donner 
une  base  irréfutable.  On  trouvera  ces  faits  discutés  et  exposés  dans  le 
mémoire  de  Chantemesse  et  Widal,  dans  la  communication  magistrale 
que  Brouardel  (1)  a faite  sur  cette  question  au  Congrès  international 
devienne  en  1887  et  dans  le  beau  livre  de  Brouardel  et  Thoinot  (2). 

Le  rôle  que  joue  ici  le  sol  ne  doit  cependant  pas  être  éclipsé  par 
celui  de  l’eau;  on  le  reconnaîtra  comme  au  moins  égal.  Le  sol  est 
en  effet  le  véritable  réceptacle  des  produits  pouvant  véhiculer  les  virus  ; 
la  plupart  du  temps  c’est  par  son  intermédiaire  que  l’eau  est  souillée. 
Le  sol  est,  du  reste,  un  très  bon  milieu  pour  la  conservation  du 
Bacille  typhique]  les  expériences  de  Grancher  et  Deschamps  (3)  ont 
démontré  péremptoirement  que  du  Bacille  typhique^  imprégnant  le  sol, 
vit  encore  cinq  mois  et  demi  après  son  ensemencement,  en  pleine  terre, 
au  milieu  d’un  grand  nombre  d’autres  organismes.  C’est  ce  qu’ont  con- 
firmé les  recherches  de  Robertson  et  Gibson  (4).  La  durée  de  la  résis- 
tance, dans  ces  conditions,  est  loin  d’être  fixe;  elle  dépend,  en  effet, 
d’un  très  grand  nombre  de  conditions,  sécheresse  ou  humidité,  nature 
du  sol,  présence  plus  ou  moins  notable  d’air,  etc.  Il  est  permis  de 
penser  que  lorsque  toutes  les  conditions  convenables  se  trouvent  réu- 
nies, le  Bacille  typhique  peut  se  conserver  pendant  fort  longtemps 
vivant  dans  le  sol  ; c’est  peut-être  cette  longévité  qui  est  la  cause  de  ces 
endémies  de  maisons,  si  fréquentes  dans  les  grandes  villes.  De  là,  il 
revient  facilement  dans  l’organisme.  11  résiste  longtemps  à la  dessicca- 
tion; il  peut  done  aisément  se  trouver  vivant  dans  les  poussières  et 
revenir  avec  elles  dans  l’organisme  par  inhalation  ou  déglutition.  A la 
surface,  il  est  vrai,  il  trouve  de  nombreuses  causes  atténuantes  actives, 
l’action  des  radiations  lumineuses  principalement,  qui  peuvent  rapi- 
dement le  détruire  ; mais  il  se  conserve  dans  les  couches  plus  profondes 
que  les  remaniements  divers,  si  fréquents  pour  les  sols  des  villes, 
font  si  facilement  revenir  au  jour.  De  nombreuses  observations  démon- 


(1)  Bhouaudei,,  Des  modes  de  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  [VJ"  Congrès  inler- 
nalionaL  d'hygiène  el  de  démographie,  tenu  a Vienne  en  septembre  ISitT  ; et  : Ann. 
d'hyg.  publique,  XVIII,  .'3®  série,  p.  385). 
f2)  I5houaiu)i;i,  et  Thoinot,  La  fièvre  typhoïde.  Paris,  J. -IL  Baillière,  1895. 

(3)  Ghanciirii  et  Desoiiami-s,  Recherches  sur  le  B.  typhique  dans  le  sol  [Arch.  de 
méd.  expér.,  I,  1889,  p.  3.3). 

(4)  UoBEUTSON  et  GmsoN,  Bril.  med.  Journ.,  1898, 
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Irenl  rinflueiice  certaine  de  ces  remaniements  de  terrains  souillés  sur 
l’explosion  d’épidémies  typhoïdes.  Les  faibles  exigences  du  microbe  au 
point  de  vue  des  aliments,  de  l’oxygène,  de  la  température,  lui  permet- 
tent de  pulluler  facilement  dans  les  conditions  ordinaires  qu’il  ren- 
contre dans  le  sol.  Les  rapports  intimes  qui  existent  entre  le  sol  et  l’eau 
de  boisson  expliquent  très  bien  le  rôle  considérable,  mais  secondaire, 
qui  revient  à l’eau  dans  la  dissémination  du  Bacille  lijphiqae  et  la  pro- 
duction des  manifestations  épidémiques  ou  endémiques  de  la  fièvre 
typhoïde. 

Le  Bacille  lyphique  peut  être  véhiculé  par  les  aliments.  Naturelle- 
ment, on  ne  peut  incriminer  que  les  aliments  qui  se  consomment  crus  ; 
le  microbe  étant  tué  à des  températures  relativement  basses,  une  coc- 
tion,  môme  modérée,  le  détruit  sûrement.  Il  provient  de  souillures  de 
ces  substances  par  des  excrela  renfermant  des  germes  typhiques,  selles, 
urines,  eaux  d’égout  surtout,  mélange  ou  lavage  à l’eau  polluée.  Cer- 
tains légumes  mangés  crus,  arrosés  ou  irrigués  à l’eau  d’égout,  mais 
surtout  cultivés  dans  des  sols  où  l’on  pratique  l’épandage  d’engrais 
humain,  ont  été  spécialement  incriminés. 

Le  lait  additionné  d'eau  souillée  semble  bien  pouvoir  être  mis  en 
cause,  comme  l’indiquent  plusieurs  relations  d’épidémies  ayant  sévi 
exclusivement  dans  la  clientèle  de  laitiers  chez  lesquels  s étaient  pro- 
duits des  cas  de  fièvre  typhoïde  et  qui  mélangeaient  au  lait  de  l’eau 
manifestement  souillée  (1).  Le  lait  est  d ailleurs  un  fort  bon  milieu  pour 
la  pullulation  rapide  du  microbe;  Bolley  et  Field  (2)  ont  montré  qu’il 
pouvait  y rester  vivant  pendant  plusieurs  mois,  ainsi  que  dans  la  crème 
et  le  beurre. 

Chantemesse  (3)  a signalé  la  possibilité  de  la  transmission  de  la  fièvre 
typhoïde  par  les  huîtres  ayant  pu  être  souillées  par  le  Bacille  lyphique. 
en  vivant  dans  une  eau  polluée  comme  1 est  souvent  celle  dés  parcs  de 
réserve  ou  de  bassins  situés  près  de  l’embouchure  de  rivières  ou  de 
canaux  qui  charrient  fréquemment  des  déjections  de  toutes  sortes. 
D’autres  observateurs  ont  pu  depuis  confirmer  son  assertion  (4). 

Reste  maintenant  la  conception  de  Vaulo-infeclion  typhoïde,  à 
laquelle,  il  faut  le  reconnaître,  les  constatations  de  la  lu'ésence  du 
Bacille  d'Eherth  dans  les  selles  d’hommes  sains  n’ayant  jamais  eu  la 
fièvre  typhoïde,  a apporté  un  important  appui.  Le  germe,  présent  dans 
l’organisme  normal,  ne  deviendrait  virulent  et  infectant  que  dans  cei- 
taiiTes  conditions,  lorsque  la  résistance  naturelle  serait  diminuée  ou 
vaincue  sous  l’action  d’infiuences  alTaiblissantes.  Le  Bacille  lyphique 
pourrait  être  un  hôte  quasi  normal,  un  commensal  très  frequent  de 


m Goyan  Épidémie  de  fifcvre  typhoïde  transmise  par  le  lait,  observée  à Clermont- 
Feriand  pendant  les  mois  de  décembre  1891  et  janvier  1892  [Revue  d hj/ij  1892  n»  11). 
- WmCKEivs,  Fine  durch  Milchinfektion  hervorgerufenc  Typhusepidemie  [Zeilschr.  fur 

^^^2)^BoLLEV^et  Fie^^  typhi  abdominalis  in  milk  and  butter  (Cenlralbl.  fur 

^*]3(’cL^^EMESSE,  De  la  transmission  de  la  fièvre  typhoïde  par  les  huîtres  [Acad,  de 

"11) ’lioïi"  A ÏÏcteriologic  study  ofousters,  vvith  spécial  référencé  to  them  as  the 
sonL  of  t -phoid  infection  (77, c med.  Neros,  23  mars  1895).  - 

provoquées  par  l’ingestion  des  mollusques  ; études  sur  la  salubnte  désétablissements 
ostréicoles  [Revue  d'hi/ijiéne,  1899  .et  1900). 


713 


«ACILI.US  TYPllOSUS. 

’nro-nnisme  loul  comme  le  Pneumocoque,  le  Sireplocoqiie  pyogcne  pai 

oKcmplc;  habilnellcmcnl  inolïcnsif,  il  ne  ^ ^ 

.hnsLrlaincs  conditions,  à l’exemple  des  microbes  precedents  11  laut 
reeomiaîlre  qu’on  expliquerait  ainsi,  d’une  l>>Con  aalisla, santé,  la  pro- 
ret“n  de  2as  isolés  ou  de  petites  épidémies  do  lièvre  lyp  io.de  J 

qi  ^nt  pourrait  avoir  une  double  origine,  la  ^ P ’ 

de  l’autre  la  spontanéité  apparente,  e’est-à-d.re  le  passage  d I étal  vin. 

s SS 

?ommut'lt'letilL":rér!ju^ do  tint'  1^ canal 

fonctionnelle  de  l’orgCine.  On  verra,  par  l’h.sto.re  des  deux  microbes, 
qu’on  n’est  pas  encore  en  mesure  d’affirmer  leur  identité. 

Prophylaxie. 

On  peut  de  ces  données,  tirer  des  déductions  importantes  pour  la 
prophylaxie  de  la  fièvre  typhoïde.  La  plupart  du  temps  au  moins,  a 
fièvÇe  typhoïde  se  transmet  par  contagion  d un 

typhiqueL  Le  typhique  peut  disséminer  les  germes  de  1 affection  dont 
ifLt\tteint  par  ses  matières  fécales  et  ses  urines  d abord  : cela  parait 
être  le  point  le  plus  important;  ensuite,  mais  secondairement  poui  beau- 
coup, par  le  sang,  les  produits  d’expectoration,  le  pus  de  certains 
abcès.  Le  virus,  ainsi  émis  au  dehors,  peut  se  conserver  vivant  dans  e 
milieu  extérieur  ; c’est  le  sol  qui  lui  semble  le  milieu  le  plus  favorable 
pour  sa  conservalion.  Il  revient  à l’organisme  par  des  voies  diverses; 
il  arrive  surtout  dans  l’intestin  avec  l’eau  de  boisson,  bi  1 mdi-vidu  se 
trouve  en  état  de  réceptivité,  l’infection  se  produit  et  suit  son  cours. 

Un  fait  cité  par  Petruschky  (2)  est  des  plus  intéressants  à cet  egard 
Un  typhique  urine  dans  une  bouteille  qui  est  mise  par  mégarde  sur  la 
table  sa  sœur,  étonnée  de  l’aspect  trouble  du  liquide  qu’elle  prenait 
pour  du  vin  blanc,  voulut  le  goûter  avant  d’en  donner  au  malade.  Bien 
qu’elle  eût  été  prise  aussitôt  de  vomissements,  elle  tomba  malade  de 

fièvre  typhoïde  après  une  incubation  de  douze  jours. 

Il  faut  dès  lors  veiller  soigneusement  à la  désinfection  des  produits 
venant  des  typhiques,  particulièrement  les  matières  fécales  et  les  urines, 
éviter  les  souillures  du  sol,  surtout  quand  ces  souillures  peuvent  avoir 
une  répercussion  sur  l’eau  qui  sert  à la  boisson. 


Complications.  Infections  secondaires. 

Associations  microbiennes. 

Les  complications  sont  extrêmement  fréquentes  dans  la  fièvre. 

(1)  Kni.scii,  Considéralions  critiques  sur  la  contagion  et  l’origine  des  maladies  infec- 
tieuses {Acad,  de  méd.,  2'2  décembre  1896).  , , , , , „ . 

{'J.)  l’iîTiiusciiKY,  Ucber  Massenaussclieidung  von  lypbusbacillen  durch  don  Urm  von 
Typhus-Rckonvalescenten  und  die  epidemiologischc  Bedeutung  dieser  Tbalsaclie  (Cen- 
tralhl.  für  Bahl.,  XXIII,  1898,  p.  571). 


iucti':riacées. 

t_yphoide,  elles  peuvent  apparaître  à toutes  les  phases  de  la  maladie, 
aussi  bien  au  début  que  tardivement.  Il  en  est  qui  peuvent  ne  survenir 
qu'après  la  guérison.  Dans  ces  complications,  les  unes  sont  dues  au 
Bacille  d Lherih  Il  peut  déterminer  des  pleurésies,  des  péri- 

tonites, des  méningites,  ce  qui  s’explique  en  raison  de  sa  prédilection 
poui  les  surfaces  séreuses  ; des  localisations  pulmonaires,  de  vraies 
pneumonies  typhiques  ; de  l’endocardite,  de  la  myocardite,  occasion- 
nant la  dégénérescence  du  muscle  cardiaque,  cause  de  la  mort  subite; 
de  la  phlegmatia  alba  dolens,  qui,  dans  la  fièvre  typhoïde,  peut  être 
sous  la  dépendance  du  Bacille  typhique  seul  et  non  pas  toujours  due 
à des  infections  secondaires  (1);  des  troubles  hépatiques  divers,  des 
néphrites,  orchites,  ovarites,  salpingites,  thyroïdites,  indiquant  bien 
la  prédilection  pour  les  parenchymes;  des  ostéites,  et  ici  les  recherches 
expérimentales  démontrent  que  chez  les  animaux  la  moelle  osseuse  est 
un  véritable  lieu  d’élection  pour  le  Bacille  typhique,  c’est  là  qu’on  le 
retrouve  toujours  en  dernier  lieu  dans  l’organisme;  enfin,  des  suppura- 
tions diverses,  parlois  a longue  échéance,  dans  le  pus  desquelles  l'exa- 
men attentif  ne  fait  déceler  que  le  Bacille  lijphique. 

Bien  des  complications,  cependant,  sont  dues  à la  présence  d’autres 
microbes,  à de  véritables  infeclions  secondaires.  L’infection  typhique 
semble  préparer  le  terrain,  de  manière  à permettre  la  pénétration  et  la 
pidlulalion  dans  l’organisme  d’autres  germes  pathogènes  ; Vassocialion 
microbienne  détermine  une  infeclion  mixle  {'2).  On  peut  rencontrer  un 
certain  nombre  de  ces  autres  microbes. 

Le  Colibacille  semble  jouer  ici  le  rôle  prédominant.  Le  fait  n’a  rien 
d’etonnant  ; les  observations  ont  démontré  depuis  longtemps  la  pullu- 
lation excessive  de  ce  microbe  dans  l'intestin  pendant  la  fièvre  typhoïde 
et  son  exaltation  de  virulence  due  probablement  à l’altération  de 
l’organe  sous  l’induence  de  la  toxine  typhique.  Ces  altérations  intesti- 
nales spnt  en  outre  autant  de  portes  d’entrée  possibles  pour  l’infection 
secondaire.  C’est  la  cavité  abdominale  qui  est  la  plus  exposée  à 
l’invasion  ; aussi  c’est  elle  qui  présente  les  lésions  colibacillaires  les  plus 
fréquentes,  péritonites,  angiocholites  principalement.  Plus  rarement, 
l’inlection  est  plus  envahissante;  on  a observé,  dans  le  cours  de  la 
fièvre  typhoïde,  des  méningites,  des  suppurations  dues  au  Colibacille. 
La  généralisation  dans  le  sang  semble  toutefois  assez  rare;  on  remar- 
que môme  que,  dans  la  fièvre  typhoïde,  le  Colibacille  envahit  moins 
vite  les  parenchymes,  la  rate  principalement,  que  dans  les  conditions 
ordinaires;  c'est  ce  qui  permet  d’isoler  assez  facilement  le  Bacille  hjphi- 
qiie  dans  les  autopsies  môme  faites  un  certain  temps  après  la  mort. 
Dans  les  lésions,  ou  peut  rencontrer  le  Colibacille  seul  ou  en  compagnie 
du  Bacille  lyphique,  formant  peut-être  une  véritable  associalion  micro- 
bienne. 

Vient,  en  seconde  ligne  comme  importance,  le  Slreptocoque  pyogène. 
Sur  31  autopsies  de  fièvre  typhoïde,  Vincent  (3)  l’a  rencontré  G fois 
mélangé  au  Bacille  lijphiqiie.  L’étude  attentive  de  ces  cas  lui  a permis 


(1)  Hausiialteii,  Revue  niêd.  de  VEsl,  1®"'  septembre  1893. 

(2)  Si’iLoiAKN  et  WiDAL,  Les  associations  microbiennes  et  les  infections  mixtes  [Rap- 
ports au  Conçfrè.s-  de  mêd.  de  Montpellier,  1898). 

(3)  Vincent,  Étude  sur  les  résultats  de  l’association  du  Streptocoque  et  du  B.  typhique 
chez  l’homme  et  chez  les  animaux  [Ann.  de  l’Inst.  Rasleur,  Vil,  1893). 
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(Je  les  classer  en  deux  catégories.  Dans  runc,  le  Streptocoque  est  in- 
tervenu dans  le  cours  môme  delà  maladie,  produisant  une  véritable 
infection  secondaire.  Dans  l’autre,  il  paraît  y avoir  eu  infection  mixte 
primitive  ou  d’emblée.  Les  infections  secondaires  ont  sous  leur  dépen- 
dance certaines  suppurations,  certaines  pleurésies,  certaines  pneumo- 
nies, l’érysipèle,  les  angines,  les  otites,  où  se  retrouve  lacilement  le 
Streptocoque.  L’infection  mixte  d’emblée  est  le  plus  souvent  une  véri- 
table septicémie  slreplo-typhique,  présentant  un  mélange  de  carac- 
tères de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  septicémie  chirurgicale.  Vincent  a 
du  reste  démontré  expérimentalement  que  l’association  du  Streptocoque 
exalte  considérablement  la  virulence  du  Bacille  d’Eberth;  on  sait,  d ail- 
leurs, que  le  même  résultat  peut  être  obtenu  avec  les  seuls  produits 
solubles  du  premier  microbe. 

Les  Staphylocoques  pyogènes  ont  sous  leur  dépendance  bien  des  acci- 
dents de  suppuration  survenant  dans  le  cours  de  la  lièvre  typhoïde  ou 
post-typhiques.  D’après  E.  Fi’aenkel  (1),  les  ulcérations  typhoïdes  du 
larynx  et  du  pharynx  sont  dues  au  Micrococciis  pyogenes  aureiis.  Les 
Staphylocoques  peuvent  être  seuls  ou  accompagnés  du  Bacille  typhi- 
que. D’un  autre  côté,  le  Bacille  typhique  seul  peut  être  nettement 
pyogène,  comme  l’ont  démontré  Ilonl  (2)  et  bien  d’autres. 

L’association  du  Pneumocoque  au  Bacille  typhique  s’observe  aussi 
fréquemment,  produisant  une  forme  clinique  assez  spéciale  que  l’on 
nomme  la  pneumo-typhoïde,  résultat  des  infections  pneumococcique 
et  typhique  simultanées. 

Remlinger  (3)  a signalé  l’association  avec  le  Bacille  pyocyanique. 

D’autres  microbes  peuvent  encore  profiter  de  la  diminution  de  résis- 
tance de  l’organisme  et  s’implanter  quelque  part  en  modifiant  dans 
divers  sens  l’évolution  de  l’airection.  De  simples  saprogènes  peuvent 
causer  des  gangrènes  souvent  graves. 

On  peut  enfin  observer  des  infections  simultanées,  évoluant  à 
côté  de  la  fièvre  typhoïde  avec  leurs  caractères  spéciaux,  n’imprimant 
pour  ainsi  dire  pas  de  modifications  au  type  normal  de  la  maladie.  On 
peut  citer  le  choléra,  la  diphtérie,  la  scarlatine,  la  rougeole. 

Recherche  et  diagnostic. 

On  peut  avoir  à rechercher  le  Bacille  typhique  sur  le  cadavre  à l’au- 
topsie pour  confirmer  un  diagnostic,  sur  l’individu  vivant  pour  établir 
un  diagnostic  certain  quand  le  cas  est  douteux,  dans  le  milieu  extérieur 
pour  rechercher  l’origine  possible  d’une  infection  typhoïde  et  prendre 
les  mesures  de  prophylaxie  utiles  pour  en  empêcher  l’extension. 

RECHEnCIIE  SUR  LE  CADAVRE. 

Nous  savons  que  le  7>ncf//e est  d’ordinaire  abondant  dans 
certains  organes  des  typhiques.  A l’autopsie,  Gafi’hy  l’a  trouvé  vingt- 
six  fois  sur  vingt-huit  cas,  Scitz  vingt  fois  sur  vingt-cjuatre,  dans  des 

(1)  E.  Fhaenkiîi,,  Deul.iclie  med.  Woc.henschr.,  10  fcviïcp  1887. 

(*2)  IIoNL,  Opyogcnn’cli  vluslostecli  lïacilln  Lypovclio.  Prague,  1893. 

(3)  Remmnokk,  Sur  un  cas  d’infccLion  nii.xtc  par  le  13.  d'KbcrLh  et  par  un  13.  pyocya 
nique  non  chroniogône  {Arch.  de  méd.  expér.,  X,  1898,  p.  167], 
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préparations  de  foie,  de  ganglions  mésentériques  et  surtout  de  rate  ; 
Chantemesse  et  Widal  l’ont  isolé  en  cultures  onze  fois  sur  douze, 
Fraenkel  et  Simmonds(l)  vingt-cinq  fois  sur  vingt-neuf.  La  recherche 
réussit  en  général  bien  dans  les  délais  habituels  des  autopsies.  Il  paraît 
être  d’autant  plus  abondant  dans  les  organes  que  la  mort  est  arrivée  tôt 
après  le  début  de  l’affeclion.  On  l’isole  plus  facilement,  lorsqu’il  est  rare, 
en  provoquant  sa  pullulation  par  l’artifice  suivant  indiqué  par  Cornil  : 
l’organe,  la  rate  principalement,  lavé  avec  soin  au  sublimé  et  entouré 
d’un  linge  mouillé  avec  de  la  liqueur  de  Van  Swieten,  est  placé  à l’étuve 
pendant  un  jour  ou  deux. 

On  peut  rechercher  le  Bacille  lyphique  par  les  cultures  ou  l’examen 
microscopique. 

Les  cultures  faites  avec  les  différents  organes,  d’après  les  procédés 
indiqués  (p.  680  et  suiv.),  donnent  les  meilleurs  résultats.  On  peut  faire 
la  culture  en  piqûre  ou  en  strie  sur  gélatine,  lorsqu’on  est  assuré  de 
la  pureté  du  milieu  employé.  Lorsqu’on  croit  à un  mélange,  on  fait  des 
cultures  sur  plaques  ou  on  ensemence  plusieurs  tubes  de  gélose  avec  le 
même  fil  de  platine  sans  le  recharger.  Les  colonies  isolées  seront  véri- 
fiées et  portées  sur  d’autres  milieux. 

Les  lamelles  chargées  de  produit  à examiner  sont  colorées  aux  pro- 
cédés habituels;  la  solution  de  Ziehl  paraît  donner  ici  les  meilleurs 
résultats. 


Fig.  260.  — Amas  de  Bacilles  typhiques  dans  la  rate. 


Les  coupes  sont  colorées  à la  solution  de  Loeffler  ou  à la  solution  de 
Ziehl.  On  obtient  de  bons  résultats,  pour  l’étude  des  coupes  de  différents 
organes,  en  se  servant  de  la  méthode  suivante,  indiquée  dans  la  thèse 
de  Legry  (2)  : Laisser  les  coupes  pendant  cinq  minutes  environ  dans 

(1)  FnAENKF.L  et  SiMMONDS,  Dic  aeüologische  Bedeutung  des  Typhusbacillus,  1886. 

(2)  Legry,  Thèse  de  Paris,  1890. 
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une  solution  au  centième  de  carbonate  d’ammoniaque  à laquelle  on  a 
ajouté  une  petite  quantité  (dix  gouttes  pour  une  vingtaine  de  centi- 
mètres cubes)  d’une  solution  aqueuse  saturee  de  bleu  de  methyle.  Laver 
les  coupes  pendant  deux  ou  trois  secondes  dans  une  solution  ^ acide 
acétique  à 1 p.  100.  Passer  à l’eau  distillée.  Déshydrater  avec  de  1 huile 
d’aniline  saturée  de  Iluorescéine.  Passer  au  xylol.  Monter  dans  le 
baume.  Les  coupes  sont  teintes  en  bleu  verdâtre  clair,  les  Bacilles  en 

bleu  foncé.  , , , • . i 

Vaillard  et  Vincent  (1)  recommandent  le  procédé  suivant  pour  la 

recherche  du  Bacille  lyphique  dans  le  foie  ou  la  rate  : On  recueille  de 
la  pulpe  splénique  ou  du  résidu  d’organes  broyés  aseptiquement,  dans 
une  pipette  stérilisée  que  l’on  expose  pendant  quelques  heures  à 37°  dans 
l’étuve.  On  fait  avec  le  contenu  delà  pipette  des  frottis  de  lamelles  que 
l’on  teint  au  violet  de  gentiane,  puis  décolore  par  la  méthode  de  Gram 
et  recolore  par  la  fuchsine  phéniquée  de  Ziehl.  Les  Bacilles  typhiques 
sont  colorés  en  rouge,  les  autres  restent  teints  en  violet. 

Les  coupes  montrent  souvent  nettement  de  petits  amas  bacillaires 
(fig.  260),  qu’il  est  difficile  toutefois  d’attribuer  d’une  façon  certaine 
au  Bacille  d’Eberth,  bien  des  espèces  des  putréfactions,  le  Colibacille, 
donnant  le  meme  aspect.  On  peut  déjà  cependant  constater  la  décolo- 
ration par  la  méthode  de  Gram. 


Recherche  sur  le  vivant. 

Recherche  du  Bacille  typhique  dans  le  sany  ei  les  organes. 

La  présence  du  Bacille  typhique  est  plus  difficile  à constater  sur  le 
vivant.  Nous  avons  vu  qu’il  ne  se  trouvait  que  rarement  et  temporaire- 
ment dans  le  sang  de  la  circulation  périphérique.  On  a conseillé,  pour 
le  rechercher  et  fobtenir  à peu  près  sûrement,  de  pratiquer  une  ponc- 
tion de  la  rate  et  de  mettre  en  culture  le  liquide  obtenu.  L’opération  se 
fait  facilement  à l’aide  d’un  trocart  capillaire.  La  situation  de  la 
rate  étant  bien  établie  par  la  percussion,  la  peau  est  soigneusement 
désinfectée;  on  enfonce  le  trocart  stérilisé  en  pleine  matité.  La  canule 
ramène  une  goutte  de  sang  qui  sert  aux  ensemencements.  Le  succès 
serait  assuré  vers  le  dixième  jour  de  la  maladie.  L’opération,  très  sim- 
ple, serait  sans  danger,  dit-on.  Elle  n’est  toutefois  à conseiller  que 
comme  moyen  d’exception;  les  altérations  de  la  rate  dans  le  cours  de 
la  fièvre  typhoïde,  sa  très  grande  friabilité  surtout,  peuvent  être  la  cause 
d’accidents.  On  doit  prendre  en  tous  cas  les  précautions  antiseptiques 
les  plus  minutieuses. 

Recherche  du  Bacille  typhique  dans  les  matières  fécales. 

C’est  un  procédé  de  diagnostic  qui  serait  précieux  s’il  était  d’une  ap- 
plication plus  facile  et  surtout  plus  sûr.  Si,  toutefois,  la  constatation, 
faite  par  Bemlinger  et  Schneider,  de  la  présence  du  Bacille  d’Eberlh  dans 
les  selles  d’individus  sains  ou  n’ayant  pas  la  fièvre  typhoïde,  se  trouvait 
confirmée,  l’isolement  de  ce  microbe  de  selles  d’individus  suspects  de 


(1)  In  Thèse  de  Gassüh,  Paris,  1890. 
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fièvre  typhoïde  n’aurail  plus  la  valeur  diagnostique  qu’on  a voulu  lui 
allri  huer  j usqu’ici . 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  706)  combien  il  était  chanceux  de 
parvenir  à isoler  le  Bacille  lijphique  des  matières  fécales  de  malades 
atteints  de  fièvre  typhoïde.  La  difficulté  est  due  d’abord  à ce  que  ce 
microbe  ne  passe  peut-être  pas  aussi  constamment  dans  la  cavité  intes- 
tinale qu’on  le  pensait  autrefois,  mais  aussi  à la  présence  du  Colibacille, 
et  ici  en  telle  abondance  qu’on  n’obtient  que  lui  en  cultures  comme 
représentant  de  la  llore  microbienne  de  l’intestin.  Cette  présence  du 
Colibacille  rend  très  difficile,  impossible  même  pour  plusieurs  (1),  l’iso- 
lement du  Bacille  lijphique. 

Les  recherches  de  Chanlemesse  et  Widal,  de  Wathelet  (2),  de  Kar- 
linski  (3),  de  Remlinger  et  Schneider  (4),  prouvent  cependant  que  la 
chose  est  possible;  elle  demande  toutefois  beaucoup  de  soin. 

On  peut  y parvenir  à l’aide  des  cultures  sur  plaques  faites  de  la  manière 
ordinaire,  en  ayant  soin  cependant  de  pousser  loin  la  dilution  pour  que 
les  colonies  soient  assez  espacées  et  ne  se  gênent  pas  dans  leur  crois- 
sance. La  grande  majorité  des  colonies  obtenues  appartient  au  Coliba- 
cille. Comme  on  ne  peut  ensemencer  pour  vérification  qu’un  certain 
nombre  de  colonies,  il  faut  faire  un  choix  en  se  guidant  sur  quelques 
caractères  apparents.  Le  Colibacille  poussant  plus  rapidement  que  le 
Bacille  lyphiqiie,  il  faut  choisir  les  colonies  les  moins  avancées  en  dé- 
veloppement, et,  parmi  celles-ci,  les  plus  fines  et  les  plus  translucides. 
Ces  colonies  sont  ensemencées  sur  les  milieux  qui  permettent,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  de  différencier  assez  aisément  le  Bacille 
Itjphique  du  Colibacille  . 726). 

Chanlemesse  et  Widal  ont  recommandé  l’emploi  de  la  gélatine  phé- 
niquée.  On  ajoute  à la  gélatine  fondue  quelques  gouttes  d’une  solution 
d’acide  phénique  à 5 p.  100,  cinq  gouttes  pour  10  centimètres  cubes 
environ;  on  ensemence  en  faisant  des  dilutions  suffisantes,  et  on  coule 
en  plaques.  La  proportion  d’acide  phénique  suffit  à entraver  ou  retarder 
beaucoup  le  développement  des  saprophytes,  en  particulier  des  espèces 
liquéfiantes  qui  détruisent  si  vite  les  cultures  sur  plaques;  elle  est  à 
peu  près  sans  effet  sur  le  développement  du  Colibacille  et  du  Bacille 
typhique. 

L’emploi  de  la  yélaline  d'Elsner  (Voy.  plus  loin,  p.  727)  permettrait 
d’isoler  facilement  le  Bacille  typhique  des  selles  ; ce  procédé  pourrait 
alors  rendre  de  bons  services  en  clinique.  C’est  à l’aide  de  ce  procédé 
que  Remlinger  et  Schneider  ont  pu  constater  la  présence  du  Racille 
d’Eberlh  dans  des  selles  d’individus  sains,  ce  qui  diminue  singulièrement 
la  valeur  diagnostique  de  ce  caractère. 

(1)  GniMDEnT,  Sur  la  recherche  du  B.  d’Eberth  dans  les  eaux  {Soc.  de  Biol.,  mai 

1874).  Nicolle,  Nouveaux  faits  relatifs  à l'impossibilité  d’isoler,  par  les  méthodes 

actuelles,  le  B.  typhicjue  en  présence  du  Bdcterium  coli  {Anu.  de  l Inst.  Pusteur,  VIII, 
1894). 

(2)  'Vt^TiiELET,  Recherches  bactériologiques  sur  les  déjections  dans  la  fièvre  typhoïde 

{Ann.  de  VInst.  Pasleai',  IX,  1895,  p.  252). 

(3)  Kaiilinski,  Untcrsuchungen  über  der  Verhalten  der  Typhusbacillus  in  typhosen 

Dejectionen  {Cenlralbl.  fiir  Bakl.,  VI,  1889,  p.  65).  ^ 

(4)  Remlinger  et  Schneider,  Contribution  à 1 etude  du  B.  typhique  (Ann.  de  llnst. 
Pasteur,  XI,  1897,  p.  55). 
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C’est  surtout  dans  l’eau  et  le  sol  qu’il  peut  ôtrc  important  de  recher- 
c'her  le  Bacille  d’Eberlh  dans  le  milieu  extérieur,  à cause  du  rôle  qu’il 
peut  alors  jouer  dans  l’extension  de  la  fièvre  typhoïde. 


Recherche  cia  Bacille  typhique  dans  Veau. 


L’observation  et  l’étude  de  la  marche  de  bien  des  épidémies  ayant 
démontré  la  part  qui  revient  à l’eau  de  boisson  dans  la  transmission  de 
la  fièvre  typhoïde,  on  comprend  que  l’attention  des  bactériologistes  ait 
été  vite  attirée  sur  ce  point.  Les  premières  constatations  annoncées  sont 
celles  de  Moers(l)  et  de  Michael  (2),  trouvant  le  Bacille  typhique  dans 
des  eaux  de  puits,  celles  plus  complètes  de  Chantemesse  et  Widal  (3) 
signalant  le  môme  microbe  dans  l’eau  d’une  borne-fontaine  de  Paris, 
dans  l’eau  d’un  puits  de  Pierrefonds,  dans  la  vase  d’un  réservoir  à Cler- 
mont-Ferrand. Ce  sont  ces  derniers  auteurs  qui  ont  véritablement  érigé 
en  méthode  la  recherche  àn  Bacille  typhique  dans  l’eau.  Depuis,  de  très 
nombreux  expérimentateurs  ont  signalé,  dans  des  eaux  de  provenances 
très  diverses,  suspectes  ou  paraissant  à l’abri  de  tout  soupçon,  la  pré- 
sence du  même  microbe. 

Toutefois,  la  plupart  de  ces  constatations  ont  été  faites  à un  mo- 
ment où  le  diagnostic  si  délicat  du  Bacitle  typhique  et  du  Colibacille 
était  moins  bien  établi  qu’aujourd’hui.  Il  est  très  probable  que  bien  des 
fois  c’est  le  Colibacille  qui  a été  isolé  et  donné  comme  Bacille  d'Eberth. 

Les  expériences  de  laboratoire,  spécialement  celles  de  Grimbert  et 
de  Wathelet,  dont  il  a été  parlé  précédemment,  semblent  démontrer 
l’impossibilité  d’isoler  le  i?ncz7/e en  présence  du  Colibacille. 
Grimbert  ajoute  à 1 litre  d’eau  stérilisée  1 centimètre  cube  d’une 
culture  bien  vivante  de  Bacille  typhique  et  seulement  deux  gouttes 
d’une  culture  de  Co//èacf//e;  trois  jours  après,  les  recherches  minu- 
tieuses n’y  décèlent  que  du  Colibacille,  malgré  la  proportion  beaucoup 
plus  grande  du  Bacille  typhique  ajoutée.  Wathelet  a obtenu  des  résul- 
tats tout  à fait  semblables  en  faisant,  dans  des  bouillons,  des  ense- 
mencements simultanés  des  deux  espèces;  le  Colibacille  a toujours  pris 
le  dessus  et  a pu  être  seul  décelé,  à l’exclusion  complète  du  Bacille 
typhique,  au  bout  de  quelques  jours.  . 

Ces  résultats  doivent  certainement  donner  à réfléchir.  S’ils  dimi- 
nuent l’importance  de  la  recherche  du  Bacille  d'Eberth  dans  l’eau,  ils 
augmentent  par  contre,  et  considérablement,  celle  de  la  constatation 
du  Colibacille  dans  ce  milieu.  Toujours,  en  effet,  de  par  son  orio-ine 
fécaloïde,  le  typhique  arrivant  dans  l’eau  est  accompagné”  du 

Colibacille-,  ce  dernier  est  môme  beaucoup  plus  abondant  dans  les 
selles  typhiques,  comme  le  démontre  l’expérimentation;  il  doit  donc, 
plus  facilement  encore  que  dans  les  expériences  précitées,  étoufler 
le  premier.  De  là  suit  que  la  seule  constatation  du  Colibacille  dans 
une  eau  doit  faire  penser  à la  présence  possible  du  Bacille  typhique 


(1)  Moehs,  Dcr  13runnen  der  Stadt  Mülheim  oni  Hhein  vom  baclcrioloffischcn 
punkl  ans  betrachted  (Ceiilralhl.  für  allrjcm.  Oesundheilsplleffe, 

(2)  Ivan  MiniiAEL,  Typhusbacillus  im  Tiànkwasscr  [ForLichr.' d’er  Med,  1886 

(3)  Chantemesse,  Traité  de  médecine  de  Ciiaiicot  et  BonniiAiu),  I,  p.  7i!)  ’ 


Stand- 
p.  353). 


BACTÉRIACÉES. 


l'IO 

el  peut  suffire  à faire  regarder  l’eau  comme  suspecte  au  point  de  vue 
de  la  fièvre  typhoïde.  La  marche  à suivre  dans  l’opération  est  du 
reste  identique.  On  se  servira,  pour  distinguer  les  deux  microbes  et 
aussi  quelques  espèces  que  certains  caractères  communs  pourraient 
faire  confondre  à un  examen  superficiel,  des  particularités  et  signes 
distinctifs  qui  seront  exposés  et  discutés  ci-après. 

La  méthode  ordinaire  des  cultures  sur  plaques  (Voy.  p.  222),  peut 
servir.  La  plupart  du  temps,  cependant,  la  présence  d’un  trop  grand 
nombre  de  Bactéries,  dont  plusieurs  liquéfient  très  vite  la  gélatine, 
ne  permet  pas  d’arriver  facilement  à un  résultat.  Dans  les  eaux  rela- 
tivement pures,  il  est  cependant  possible  de  réussir. 

Onobvieen  partie  à ces  inconvénients,  en  employant  une  modification 
imacfinée  par  Chantemesse  etWidal,  mettant  à profit  la  résistance  l'e- 
lative  des  microbes  recherchés  à de  faibles  proportions  d acide  phénique. 

On  ajoute  à l’eau  à étudier  une  petite  quantité  d’acide  phénique, 

1 pour  600  d’eau  environ,  ou  mieux  une  goutte  d’eau  phéniquée 
à 5 P 100  à la  gélatine  qui  sert  aux  ensemencements  ou  aux  dilu- 
tions L’addition  d’acide  phénique  entrave  la  végétation  de  beaucoup 
d’espèces  retarde  en  particulier  beaucoup  la  production  de  la  liqué- 
faction de  la  gélatine  par  certaines,  et  n’influe  guère  sur  le  développe- 
ment de  quelques  autres,  en  particulier  le  Colibacilk  et  le  Bacille 
limhiqiie  dont  les  colonies  prennent  leurs  caractères  habituels. 

En  maintenant  les  cultures  sur  plaques  à une  température  de 
à 18»  on  voit  apparaître  dans  la  gelée  de  nombreuses  petites  colonies 
dès  ia  fin  du  deuxième  jour.  Pour  pouvoir  se  prononcer  avec  une 
cerlaine  probabililé,  il  faut  laisser  le  développement  se  continuer 
iusqu’au  troisième  ou  quatrième  jour,  en  maintenant  les  cultures  a 
la  température  indiquée;  si  la  température  est  plus  basse,  le  déve- 
loppement est  naturellement  plus  lent.  En  examinant  alors  les  pla- 
nuesà  l’œil  nu,  puis  à un  faible  grossissement,  on  peut  apercevoir 
des  colonies  présLlanl  l'aspect  de  celles  du  Bacille  tuphique,  te  les 
qu’elles  ont  été  décrites  précédemment  (p.  681).  On  peut  renconlier 
les  colonies  typiques,  transparentes,  irisées,  semblables  à de  petites 
monta-nes  de  glace.  La  recherche  de  ces  dernieres  se  fai  même 
plus  facilement  à l’œil  nu  qu'à  la  loupe  ou  au  microscope,  surtout  en 
Llairant  la  surface  de  la  plaque  par  réflexion,  pour  mieux  accentuei 
l’irisation  qui  fait  rapidement  distinguer  la  colome.  Lorsque  ces  colonies 
deviennent vieilles,  leur  centre  s’opacifie,  prend  une  teinte  un  jau- 
nâtre; la  zone  marginale  seule  garde  sa  minceur,  sa  Iranspaience  et  sa 

dos  colonies  en  cultures  sur  plaques  est  loin  de 
suffire  pou?  établir  un  diagnostic  certain.  Plusieurs  au  les  especes, 
::  elTerabondantes  dansl'eau.  oin-eut  des  earacldres  rcs  ™,s.ns  ou 
même  identiques.  Il  faut  alors  s aider  de  tous  les  aut  es  caiacleies 
de  forme  el  de  culture.  Ce  n'est  souvenl  que  par  une  éludé  longue  e 
minütie^e  qu'on  peut  être  en  droit  de  porter  un  d.agnosl.c  assuré 
Nous  verrons  plus  loin  quels  sont  les  caraclères  î!"* 
distinguer  le  Bacille  Ujphique  d'un  cerlam  nombre  d especes  a 
tères  assez  voisins,  en  particulier  du  Colibacille. 

En  se  basant  sur  la  propriété  qu’a  le  Bacille  typhique  de  vcgétei  à 
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une  température  relativement  élevée,  jusqu’à  15“,  alors  que  la  plu- 
part des  autres  Bactéries  de  l’eau  ne  se  multiplient  pas,  Rodel(l)  a 
proposé  de  le  rechercher  dans  ce  liquide  en  mettant  en  culture  dans 
du  bouillon,  conservé  à 45“  dans  une  étuve,  une  assez  forte  propor- 
tion, une  vingtaine  de  gouttes  par  exemple.  Si  le  bouillon  se  trouble, 
dit  cet  expérimentateur,  il  contient  du  Bacille  lijphiqiie  ou  quelques 
autres  espèces  que  l’on  peut  reconnaître  en  faisant  des  cultures  sur 
plaques. 

Procédé  de  Vincent.  — Vincent  (2)  a heureusement  modifié  ce 
procédé  en  faisant  intervenir,  outre  l’action  de  la  haute  température, 
l’action  de  l’acide  phénique  à faibles  doses  dont  Chantemesse  et 
Widal  avaient  antérieurement  tiré  profit.  Voici  la  technique  qu’il 
indique  : On  ensemence  avec  une  petite  quantité,  une  à vingt  gout- 
tes, de  l’eau  à examiner,  cinq  à six  tubes  de  bouillon  auxquels  on  a 
ajouté  une  goutte  de  solution  d’acide  phénique  à 5 p.  100  pour 
2 centimètres  cubes  de  bouillon  ; on  couvre  d’un  capuchon  et  on  porte 
à l’étuve  ou  au  bain-marie  à 45”.  De  huit  à douze  heures  après,  le 
bouillon  peut  se  troubler  ; on  ensemence  alors  une  goutte  du  liquide  dans 
cinq  ou  six  tubes  de  bouillon  phéhiqué  préparés  comme  les  premiers, 
qu’on  porte  à 42”.  En  môme  temps,  on  ensemence  des  milieux  habi- 
tuels, gélatine  et  pomme  de  terre. 

En  ensemençant  une  série  de  tubes  avec  une  quantité  graduellement 
croissante  de  l’eau  à examiner,  1,  2,  5,  10,  15,  20,  40  gouttes,  par 
exemple,  on  peut  avoir  des  renseignements  précieux  sur  la  répartition 
proportionnelle  des  microbes  que  l’on  isole  ainsi,  dans  l’eau  à examiner. 

On  fait  successivement  plusieurs  passages  sur  bouillon  phéniqué 
en  s’attachant  à ensemencer  dans  du  nouveau  bouillon  dès  que  le 
trouble  apparaît  dans  la  culture  précédente  ; souvent,  surtout  quand 
il  existe  du  Colibacille  ou  du  Bacille  lyphiqiie,  le  trouble  est  déjà 
apparent  au  bout  de  six  heures  dans  ces  cultures  d’ensemencement. 
On  parvient  ainsi  à éliminer  aisément  d’autres  espèces  qui,  se  dévelop- 
pant moins  vite,  n’ont  pas  encore  apparu,  et  à obtenir  en  culture  pure 
le  Colibacille  ou  le  Bacille  typhique  après  deux  ou  trois  passages. 

Cependant,  comme  l’expérience  démontre  amplement  que  le  Coliba- 
cille pousse  toujours  et  plus  rapidement  que  le  Bacille  typhique  dans 
un  mélange,  il  serait  préférable  d’ensemencer  de  nouveaux  tubes  non 
pas  dès  que  le  trouble  apparaît,  mais  lorsque  la  culture  est  déjà  bien 
développée,  comme  l’indique  Brochard  (3). 

De  môme,  pour  l’isolement  de  ces  deux  espèces  en  mélange,  par  les 
divers  procédés  de  cultures  sur  plaques,  il  faut  aussi  attendre  le  plein 
développement  des  cultures. 

Nous  verrons  plus  loin  quelles  sont  les  espèces  qui  peuvent  se  déve- 
lopper dans  ces  milieux  phéniqués  et  comment  il  est  possible  de  les 
séparer  et  de  les  distinguer  (p.  723). 

11  est  important  de  noter  que,  dans  le  bouillon  phéniqué,  le  Bacille 
typhique  n’a  pas  sa  forme  normale  ; il  a ses  articles  très  courts,  donnant 

(1)  Rodht,  Soc.  de  Biol.,  1889,  n»  26. 

(2)  Vi.vcENT,  Sur  un  procédé  d’isolement  du  Bacille  typhique  dans  l’eau  (Soc.  de 
Biol.,  l«r  février  1890). 

(3)  Bhociiaiu),  Contribution  à l’étude  des  procédés  d’isolement  du  Bacille  typhique. 
Thèse  de  Bordeaux,  1899. 
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môme  l’aspecl  de  DipIocoques,et  est  presque  immobile.  Aussitôt  reporté 
dans  du  bouillon  ordinaire,  il  reprend  son  aspect  habituel. 

C’est  là  un  procédé  commode  et  pratique,  qui  toutefois  a le  défaut 
de  ne  porter  que  sur  une  petite  quantité,  quelques  centimètres  cubes, 
de  l’eau  à examiner. 

Procédé  de  Péré.  — Péré(l)  conseille  aussi  les  bouillons  phéniqués, 
mais  sa  manière  d’opérer  permet  d’employer  des  quantités  beaucoup 
plus  considérables  d’eau.  Voici  sa  méthode  : Dans  un  ballon  d’un  litre, 
stérilisé,  on  introduit  100  centimètres  cubes  de  bouillon  stérilisé,  50  cen- 
timètres cubes  d’une  solution  de  peptone  pure  à 10  p.  100  neutralisée  et 
stérilisée,  puis  600  à 700  centimètres  cubes  de  l’eau  à analyser.  On 
ajoute  alors  20  centimètres  cubes,  exactement  mesurés,  d’une  solution 
d’acide  phénique  pur  à 5 p.  100  et  on  complète  à un  litre  avec  l’eau  en 
expérience.  Le  liquide  contient  par  litre  1 gramme  d’acide  phénitpie 
et  830  centimètres  cubes  de  l’eau  à analyser. 

On  le  répartit  en  dix  vases  stérilisés,  fermés  avec  un  tampon 
d’ouate  que  l’on  porte  à la  température  moyenne  de  34“.  Il  ne  faut  pas 
dépasser  36”,  on  risquerait  de  tout  tuer.  Dans  une  eau  renfermant  du 
Bacille  typhique  ou  du  Colibacille,  un  trouble  se  produit  d’autant  plus 
vite  que  la  proportion  de  ces  microbes  est  plus  forte.  On  peut  déjà 
observer  le  trouble  dès  la  douzième  heure,  plus  généralement  entre  la 
quinzième  et  la  vingtième  heure,  seulement  vers  la  trentième  si  la  pol- 
lution est  réduite  à des  traces. 

Dès  que  le  trouble  est  apparent,  on  ensemence  de  cette  première 
culture  dans  du  bouillon  normal  qui  peut  déjà  donner  une  culture 
pure,  et  dans  quelques  tubes  à essai  contenant  une  dizaine  de 
centimètres  cubes  d’un  mélange  stérilisé  renfermant,  par  litre, 
1 gramme  d’acide  phénique,  5 grammes  de  peptone,  100  centimè- 
tres cubes  de  bouillon  ordinaire  et  de  l’eau  en  quantité  suffisante  pour 
compléter  le  litre.  On  peut  faire  deux  ou  trois  passages  successifs  dans 
ce  liquide  phéniqué  pour  éliminer  le  plus  possible  d’autres  espèces.  Le 
dernier  passage  donne,  après  quelques  heures  d’étuve,  une  culture 
pure  de  Bacille  cl'Eberlh,nx\p,  culture  pure  de  Colibacille,  ou  un  mélange 
des  deux  espèces,  comme  on  peut  le  vérifier  par  culture  sur  plaques  de 
gélatine. 

L’emploi  de  ce  procédé  a permis  à l’auteur  de  retrouver  des  traces 
de  Colibacille  et  Bacille  typhique  ajoutés  à de  l’eau  non  stérilisée  et 
d’isoler  le  Bacille  lyphique  de  certaines  eaux  d’alimentation  d’Alger. 

Il  est  possible  de  simplifier  ce  procédé  en  opérant  sur  des  quantités 
moindres  d’eau;  les  résultats  obtenus  sont  très  satisfaisants.  A 100  cen- 
timètres cubes  de  l’eau  à examiner,  on  ajoute  une  vingtaine  de  centi- 
mètres cubes  de  bouillon  ordinaire  peptonisé  et  2 centimètres  cubes  de 
solution  phéniquée  à 5 p.  100.  On  met  à l’étuve  à 37“,  cette  dernière 
température  convient  bien.  Dès  que  le  trouble  se  produit,  on  reense- 
mence dans  des  tubes  de  bouillon,  contenant  10  centimètres  cubes  dé 
milieu,  et  5 gouttes  de  la  solution  phéniquée,  comme  dans  le  pro- 
cédé de  Vincent;  on  fait  quelques  ensemencements  successifs  comiAe 
pour  ce  dernier  procédé. 

(1)  PÉRÉ,  Contribution  à l’étude  des  eau.T  d’Alger  [Ann.  de  llnst.  Pnsleur,  1891,  V, 
p.  79). 
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Procédé  de  Parietti.  — Parieüi  (1)  emploie  une  solution  acide 
d’acide  phéniquc,  contenant  5 grammes  d’acide  phénique,  4 grammes 
d’acide  chlorliydrique  et  100  grammes  d’eau  distillée.  Il  ajoute  à des 
tubes  à essai  contenant  10  centimètres  cubes  de  bouillon,  3,  6 et 
9 gouttes  de  la  solution  phéniquée. 

Ces  tubes  sont  ensuite  ensemencés  avec  des  doses  croissantes 
(1,  2...,  10  gouttes)  de  l’eau  à examiner  ; puis  portés  à l’étuve  à 37®.  Le 
Bacille  typhique  et  le  Colibacille,  quand  ils  existent,  troublent  l’eau  en 
vingt-quatre  heures.  On  peut  faire  plusieurs  passages  sur  le  môme 
milieu  et  isoler  sur  plaques. 

Procédé  de  G.  Pouchet  (2).  — On  prépare  des  ballons  de  275  centi- 
mètres cubes  contenant  100  grammes  de  bouillon,  stérilisés,  puis  addi- 
tionnés de  5 centimètres  cubes  d’eau  phéniquée  à 5 p.  100.  On  y verse 
150  centimètres  cubes  de  l’eau  à examiner  et  on  porte  à l’étuve  à 42®. 
Si  l’eau  contient  du  Bacille  d'Eberth  ou  du  Colibacille,  il  se  produit 
un  trouble  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures.  En  cas  de  trouble, 
on  fait  une  série  de  passages  de  quarante-huit  en  quarante-huit  heures 
dans  des  tubes  contenant,  pour  10  centimètres  cubes,  6 gouttes  de 
solution  phéniquée  à 5 p.  100  et  maintenus  à 42®.  Après  trois  passages, 
on  ensemence  dans  du  bouillon  ordinaire,  à 36®,  et  on  prend  de  la 
semence  pour  faire  les  cultures  de  contrôle. 

On  pratique  sur  un  cobaye  une  injection  intrapéritonéale  de 
0®®,3  pour  100  grammes  d’animal  d’une  culture  âgée  de  huit  jours. 
L’animal  est  mis  en  observation;  s’il  succombe,  on  fait  des  cultures 
avec  le  sang  du  cœur,  le  foie  et  la  rate.  La  méthode  d’Elsner  (p.  727) 
permet  de  séparer  le  Bacille  typhique  du  Colibacille. 


En  résumé,  la  marche  à conseiller  pour  les  recherches  courantes 
est  l’emploi  du  procédé  primitif  de  Vincent,  en  multipliant  les  séries 
d’ensemencement  et  les  doses  d’eau  ensemencées,  ou  le  procédé  de 
Pouchet  qui  n’en  est  qu’une  variante.  La  méthode  de  Péré,  plus  pré- 
cise, est  à réserver  pour  les  cas  difficiles  ou  de  plus  d’importance. 

Les  deux  microbes  cités.  Bacille  d' Eberlh  et  Colibacille,  ne  sont  tou- 
tefois pas  les  seuls  à pouvoir  se  développer  dans  les  milieux  phéniqués 
employés;  un  certain  nombre  d’autres  y croissent;  il  est  alors  impor- 
tant de  pouvoir  les  différencier.  La  chose  est  possible,  parfois  par  le 
seul  examen  de  l’aspect  de  la  culture,  par  l’étude  microscopique,  ou 
par  les  caractères  des  cultures  sur  les  milieux  habituels. 

Le  Bacillus  mesentericus  vulgatus  forme  rapidement  à la  surface  un 
voile  épais,  plissé,  au-dessous  duquel  le  liquide  s’éclaircit  vite.  Il  ne 
résiste  pas  à un  deuxième  passage  sur  bouillon  phéniqué,  fait  six  à 
sept  heures  après  l’ensemencement,  quand  il  est  en  mélange,  parce  qu’il 
demande  plus  de  temps  pour  pulluler. 

Le  Bacille  rouye  de  Globiy  se  trouve  aussi  fréquemment  dans  les 
cultures  en  milieu  phéniqué  ; il  forme  aussi  un  voile  compact  et  le 
liquide  s’éclaircit. 

On  rencontre  fréquemment  deux  Streptocoques,  l’un  troublant  uni- 


1890)  ricerca  del  Bacille  ciel  tifo  nellc  aciue  polabili  {Rivisia  d’igiene, 

(2)  G Pouchet  eL  Edmond  Bonjean,  Contribution  ù l’analyse  des  eaux  potables  (ylnn 
d hygiène,  série,  t.  XXXVIl,  février  1897,  p.  150).  ^ 
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l’ormément  le  liquide,  l'autre  se  cultivant  en  flocons  assez  denses  dans 
le  liquide  clair.  11  est  possible  que  ce  soient  là  deux  formes  du  Slrep- 
locoque  pyogène  (Voy.  p.  354).  L’aspect  microscopique  les  difl'érencie 
de  suite. 

On  distingue  tout  aussi  facilement  quelques  Microcoques  qui  peu- 
vent se  développer  dans  ces  conditions.  Il  faut,  toutefois,  se  rappeler 
que  dans  les  bouillons  phéniqués  le  Bacille  typhique  affecte  la  forme 
d’éléments  très  courts,  presque  de  coccus  ; dans  le  doute,  il  faut  donc 
ne  pratiquer  l’examen  microscopique  que  sur  une  culture  au  bouillon 
ordinaire. 

J’ai  également  obtenu  des  cultures  de  Cladollirix,  de  Leptothrix,  de 
Levures  que  l’étude  microscopique  fait  rapidement  reconnaître. 
VVittlin  (1)  donne  aussi  comme  pouvant  végéter  dans  ces  bouillons 
phéniqués,  les  Bacillus  violaceus^  Bacillus  oclu'aceus,  Bacillus  fluoves- 
cens  liquefaciens  (?),  Bacillus  suhtilis,  Micrococcus  pyogenes  aureus,  Ba- 
cillus pyocyaneiis,  Bacillus  anlhracis  et  quelques  autres  especes  mal 
déterminées,  qu’il  est  facile  de  distinguer  du  Bacille  typhique  et  du 
Colibacille. 

Procédé  d’Elsner.  — La  méthode  d’Elsner  a été  imaginée  en  vue  de 
distinguer  le  Bacille  d'Eberth  et  le  Colibacille.  La  composition  spé- 
ciale du  milieu  ne  permet  guère  aux  autres  espèces  d’y  végéter.  Cepen- 
dant, pas  mal  d’espèces  liquéfiantes  y poussent  encore;  il  est  préfé- 
rable de  les  éliminer  d’abord  par  les  cultures  en  milieux  phéniqués. 
Les  caractères  qui  permettent  de  séparer  ces  deux  iniciobes  à 1 aide  de 
cette  méthode  seront  indiqués  plus  loin  (p.  727).  L’emploi  de  la  mé- 
thode a permis  à Remlinger  et  Schneider  d isoler  facilement  le  Bacille 
lyphique  de  l’eau. 

Recherche  du  Bacille  typhique  dans  le  sol. 

On  peut  employer  les  mômes  procédés  que  pour  le  rechercher  dans 
l’eau,  en  leur  apportant  de  légères  modifications  en  rapport  a\ec  la 
différence  de  nature  du  produit.  De  petites  quantités  de  terre,  prélevee 
asepliquement,  sont  fortement  agitées  dans  des  tubes  de  bouillon,  de 
manière  à répartir  le  mieux  possible  dans  le  liquide.  Avec  le  liquide 
ainsi  préparé,  on  ensemence  de  la  gélatine  qui  sert  à confectionner  des 
plaques,  ou  on  ensemence  des  milieux  phéniqués  préparés  comme  il  a 
été  dit  pour  l’eau. 

Diagnose  du  Bacille  typhique  et  des  espèces  similaires. 

Un  certain  nombre  d’espèces  bactériennes  présentent  plusieurs  des 
caractères  du  Bacille  lyphique.  Si  l’on  s’en  tenait  à la  constatation  de 
ces  caractères  communs,  qui  peuvent  être  des  aspects  de  cultures  ou 
des  ressemblances  morphologiques,  il  est  certain  qu’il  pourrait  y avoir 
souvent  confusion  et  qu’on  affirmerait  fréquemment  à tort  la  presence 
du  Bacille  d'Eberth.  Il  n’en  est  plus  de  môme  heureusement  si  on  se 


(1)  WiTTL.N,  Des  Bactéries  susceptibles  de  se  développer  lorsqu’on  emploie  la  nié- 
thode  de  Parietti  pour  l’analyse  bactériologique  de  1 eau  (Ann.  de  mici .,  VIll,  , 
p.  89), 
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livre  à un  examen  minulieux  et  attentif,  si  l’on  recherche  les  dillé- 
renles  particularités  qui  peuvent  servir  pour  établir  une  distinction 
spécilique  bien  assurée;  on  arrive  alors,  à l’aide  d’une  série  de  carac- 
tères, à éliminer  facilement  la  plupart  des  espèces  pouvant  prêter  a 
confusion  et  à limiter  le  problème  à la  diagnose  d’un  petit  nombre  de 


L’aspect  seul  des  colonies  en  culture  sur  plaques,  nous  1 avons  déjà 
vu,  est  loin  de  suffire  pour  établir  un  diagnostic  certain.  D autres 
espèces,  qu’on  rencontre  souvent  dans  les  différents  milieux,  oflrent 
des  caractères  bien  voisins  ou  identiques.  Ce  sont  ces  nombreuses  es- 
pèces qu’on  a classées  sous  les  noms  de  Bactéries  pseudo-typhiques  [i), 
éberthi formes,  similtyphiques.  On  a beaucoup  trop  abusé  de  ces  distinc- 
tions, basées,  trop  souvent,  sur  des  caractères  de  peu  de  valeur,  ce 
qui  a conduit  à compliquer  énormément,  en  apparence  principalement, 
la  question  du  diagnostic  du  Bacille  d'Eberth,  particulièrernent  dans 
les  recherches  bactériologiques  de  l’eau.  Il  n’est  pas  admissible  de 
comprendre  comme  pseudo-typhiques,  sous  le  seul  prétexté  d appa- 
rences similaires  des  colonies  en  cultures  sur  plaques,  des  espèces  qui 
sont  nettement  des  Microcoques  ou  des  Streptocoques,  d’autres  qui 
liquéfient  la  gélatine,  d’autres  qui  donnent  sur  pomme  de  terre  des  cul- 
tures épaisses  et  fortement  colorées,  qui  ne  présentent  souvent  rien 
d’autre  de  commun  avec  le  Bacille  eVEberth. 

En  recherchant  les  principaux  caractères  du  Bacille  typhique,  le  pro- 
blème se  réduit  d’ordinaire  à la  différenciation,  délicate  et  parfois  diffi- 
cile, il  est  vrai,  à établir  entre  cette  espèce  et  le  Colibacille. 

Il  est  nécessaire  avant  tout  d’avoir  bien  présents  à l’esprit  les  carac- 
tères du  Bacille  typhique  qui  peuvent  servir  à la  solution  du  problème. 
L’ordre  suivant  peut  être  conseillé  pour  les  recherches: 

1°  Aspect  des  cultures  sur  plaques.  — 11  est  important  à connaître; 
mais  nous  savons  qu’on  ne  doit  lui  reconnaître  qu’une  valeur  relative; 

2®  Forme  et  grandeur  des  éléments.  — Même  remarque  que  pour  le 
caractère  précédent  ; 

3®  Motilité.  — Elle  est  bien  marquée  ; c’est  un  bon  caractère  (Voy. 
p.  679)  ; 

4®  Cils  uibraliles.  — Bon  caractère  ; les  cils,  assez  longs  et  résistants, 
sont  répartis  tout  autour  des  bâtonnets  (Voy.  p.  679)  ; 

Décoloralion  par  la  méthode  de  Gram.  — Toujours  à rechercher; 

6®  Culture  sur  pomme  de  terre.  — A rechercher  avec  les  restrictions 
exposées  page  683  ; 

7®  Culture  sur  gélatine.  — Ne  liquéfie  pas; 

8®  Culture  dans  les  milieux  lactoses.  — Pas  de  dégagement  de  bulles 
gazeuses  dans  le  bouillon  lactosé  à 2 p.  100  et  additionné  de  craie; 

9®  Culture  dans  le  lait  stérilisé.  — Pas  de  changement,  môme  après 
un  long  temps  ; 

10®  Pas  de  production  d'indol  dans  les  bouillons  peptonisés,  même 
après  un  long  temps; 

IP  Production  delà  réaclion  d'agglutination  avec  le  sérum  d’ani- 
maux vaccinés  ou  de  typhiques  (p.  736), 


(1)  CASSEDEnAT,  Le  Bacille  il’Ebcrlh-Gari'ky  et  les  Bacilles  pseudo-typhiques  dans 
les  eaux  de  rivière  {Ann.  de  VJn.it.  Pasteur,  IV,  1890,  p.  025). 
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Les  caractères  qui  viennent  d’être  cités  permettent  de  distinguer 
très  aisément  le  Bacille  d'Eberth  de  la  plupart  des  espèces  similaires. 
La  dilTérenciation  du  Co//6acz7/e  est  beaucoup  plus  délicate;  quelques 
particularités  seulement  peuvent  servir  de  point  de  repère  assez  sûr. 
Pour  ce  motif  et  en  raison  du  grand  intérêt  qu’on  a,  souvent,  à établir 
le  diagnostic  de  ces  deux  espèces,  il  est  nécessaire  d’étudier  la  question 
avec  détails. 

Différenciation  du  Bacille  typhique  et  du  Colibacille. 

Cette  question  a fait  l’objet  d’un  très  grand  nombre  de  travaux;  bien 
des  méthodes  ont  été  préconisées.  Aussi  n’est-il  pas  possible  ici  de  tout 
passer  en  revue;  un  récent  travail  de  Gautié  (1)  donne  tous  les  détails 
désirables.  Du  reste,  la  plupart  de  ces  méthodes  ne  donnent  des  ren- 
seignements positifs  et  ne  sont,  par  conséquent,  utiles,  qu’au  point  de 
vue  de  la  constatation  du  Colibacille.  La  seule  méthode  qui  puisse  per- 
mettre d’isoler  actuellement  les  deux  microbes  existant  en  mélange 
et  de  s’assurer  de  leur  présence  est  la  méthode  des  cultures  sur  pla- 
ques avec  étude  ultérieure  des  divers  caractères.  Le  Colibacille  pré- 
sente, en  effet,  ceci  d’assez  particulier,  d’avoir  les  caractères  de  diffé- 
renciation positifs  ; le  Bacille  d'Eberlli  les  a négatifs.  De  telle  sorte 
que  dans  un  mélange  de  deux  espèces,  ou  dans  un  produit  où  se  trouve 
le  Colibacille  seul,  il  devient  très  difficile  de  saisir  un  caractère  diffé- 
rentiel qui  puisse  renseigner  sur  la  présence  ou  l’absence  du  Bacille 
lijphique.  L’isolement  en  cultures  sur  plaques  peut  seul  conduire  au 
résultat  voulu.  Et  même,  nous  avons  vu  que  certains  expérimentateurs 
concluent  à l’impossibilité  d’isoler  le  Bacille  typhique  en  présence  du 
Colibacille  ; les  résultats  obtenus  par  beaucoup  d’autres  montrent  tout 
au  moins  que  la  chose  n’est  pas  impossible,  bien  que  difficile  assuré- 
ment. Il  faut,  dans  ce  cas,  pour  la  confection  des  plaques,  pousser 
assez  loin  la  clilution  pour  que  les  colonies  soient  suffisamment  espa- 
cées et  puissent  bien  se  développer  et  être  isolées.  Les  colonies  du 
Colibacille  sont  toujours  plus  abondantes,  plus  développées,  d’ordi- 
naire moins  transparentes;  pour  avoir  plus  de  chance  de  trouver  le 
Bacille  lyphiqiie,  il  faudra  donc  choisir  les  colonies  les  moins  avan- 
cées, les  i)lus  transparentes.  11  faudra  surtout  ne  pas  craindre  d’ense- 
mencer un  grand  nombre  des  colonies  développées;  parmi  beaucoup 
de  colonies,  on  aura  alors  peut-être  la  chance  d’en  trouver  une  appar- 
tenant au  Bacille  typhique. 

Les  caractères  morphologiques  ne  permettent  pas  à eux  seuls  de 
différencier  facilement  les  deux  espèces.  L’aspect  et  les  dimensions 
des  éléments,  les  variations  suivant  les  milieux,  sont  à peu  près  iden- 
tiques. Toutes  deux  se  décolorent  semblablement  par  la  méthode  de 
Gram.  La  motilité  du  Colibacille  serait  moindre  que  celle  du  Bacille 
typhique-,  les  mouvements  du  premier  sont  plus  restreints,  plus  obtus, 
moins  vifs  ; ce  sont  là  des  caractères  assez  difficiles  à apprécier  juste- 
ment et  d’ailleurs  pouvant  varier.  Les  cils  du  Colibacille  paraissent 
être  moins  nombreux,  de  4 à 8 au  lieu  de  8,  12  et  plus,  plus  fragiles 
et  moins  faciles  à coloi’er. 

(1)  Gautié,  Contribution  à l’étude  sur  la  dilTérenciation  et  la  recherche  du  Bacille 
typhique  et  du  Colibacille.  Thèse  de  Toulouse,  1899. 
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La  ciilUire  sur  pomme  de  terre  du  Bacille  lyphique  peut  ôlre  lies 
peu  apparente  ; elle  est  d'habitude  moins  abondante  et  moins  coloi  'e 
que  celle  du  Colibacille  ; nous  avons  vu  cependant  que  ce  n est  pas  un 
caractère  absolu  (p.  684). 

Méthode  d’Elsner.  — Pour  parvenir  à dilïérençier  le  Bacille  lypluque 
et  le  Colibacille,  Elsner  (1)  a essayé  l’action  d’un  très  grand  nombre  de 
substances  ajoutées  à des  milieux  de  cultures  variées.  Il  s est  arrêté  a 
une  gélatine  au  suc  de  pommes  de  terre  additionnée  d iodure  de  potas- 
sium, qui  lui  a paru  présenter  des  avantages  réels.  La  préparation  de 
cette  gélatine  cV Elsner  a été  indiquée  page  187.  On  ensemence  comme 
pour  les  cultures  sur  plaques  ordinaires  et  on  répartit  sur  plaques  ou, 
mieux,  dans  des  boîtes  de  Pétri.  Très  peu  d’espèces  peuvent  pousseï 
sur  un  tel  milieu.  Le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille  y végètent  bien. 
Il  est  possible  de  les  différencier  aisément  à l’aspect  des  colonies.  Les 
colonies  du  Colibacille  poussent  plus  vite  ; après  vingt-quatre  heures 
à 20°,  elles  ont  leur  aspect  habituel  ; à un  laible  grossissement,  elles 
présentent  une  teinte  brunâtre  assez  prononcée  et  sont  nettement  gia- 
nuleuses.  Les  colonies  du  Bacille  typhique  sont  plus  lentes  à se  déve- 
lopper ; après  quarante-huit  heures,  ce  sont  encore  de  petits  points, 
notablement  moins  grosses  que  les  précédentes  ; elles  sont  bien  moins 
granuleuses,  transparentes,  semblables  à des  gouttelettes  d eau  et  à 
peu  près  incolores  (fig.  261). 


0 


0 

Fig.  261.  — Culonics  de  Bacille  lyphique  {A)  eL  de  Colibacille  (B)  sur  milieu  d Elsner 

modifié  par  Grimbert. 


11  devient  possible  à l’aide  de  ce  procédé  d’isoler  le  Bacille  typhique 
de  milieux  comme  les  eaux,  les  matières  fécales,  la  terre,  qui  contien- 
nent d’ordinaire  de  nombreux  autres  microbes,  et  surtout  le  Colibacille 
dont  le  développement  surabondant  et  les  réactions  spéciales  masquent 
le  plus  souvent  la  première  espèce. 

D’après  Grimbert  (2),  la  réaction  du  milieu  d’Elsner  est  due  à la 
gélatine.  Il  serait  possible  de  simplifier  la  méthode  en  n’employant 
que  de  la  gélatine  à laquelle  on  laisse  un  certain  degré  d’acidité, 
l’acidité  équivalant  â 1 gramme  d’acide  sulfurique  par  litre,  ce  qui  cor- 
respond à l’emploi  de  5 centimètres  cubes  d eau  de  chaux  pour  neutra- 
liser 10  centimètres  cubes  de  gélatine.  11  modifie  la  technique  d’Elsner 
de  la  façon  suivante  : 

500  grammes  de  pommes  de  terre  râpées  sont  mis  à macérer  pendant 
trois  ou  (piatre  heures,  ou  plus,  dans  un  litre  d’eau.  Le  liquide  est 


(1)  Ei.sne»,  Unlersucluingen  iiljci’  électives  Wiichstum  tler  BactcrUun  coli-Artcn  und 
des  Typhusbacilliis  und  dessen  diagno.sLisclie  VerwerLbarkheiL  (Ze/Lsc/ir.  f’ür  Ilyyiene, 
X.Xl,  1S95). 

(2)  Giumukht,  Sur  la  préparation  du  milieu  d’Elsner  (Soc.  de  Biol.,  -i  juillet  1896). 
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décanté  et  filtré,  chaufTé  à l’autoclave,  pendant  dix  minutes,  pour 
coaguler  les  matières  albuminoïdes,  puis  filtré  à nouveau.  On  ajoute 
15  p.  100  de  gélatine  que  l’on  dissout  au  bain-marie  ; on  clarifie  au  blanc 
d’œuf. 

On  prend  10  centimètres  cubes  du  milieu  que  l’on  verse  dans  50  cen- 
timètres cubes  d’eau  distillée  chauffée  et  l’on  ajoute  cinq  à six  gouttes 
de  solution  alcoolique  de  phénolphtaléine  ",  on  verse  l’eau  de  chaux  au 
moyen  d’une  burette  graduée,  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  une  teinte  rose 
persistante.  S’il  a fallu  employer  plus  de  5 centimètres  cubes  d’eau  de 
chaux  pour  neutraliser  les  10  centimètres  cubes  du  milieu,  on  ajoute  à 
celui-ci  quelques  centimètres  cubes  de  solution  normale  de  soude  et  on 
recommence  le  titrage.  On  recommence  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à 
ne  plus  employer  que  5 centimètres  cubes  d’eau  de  chaux  pour  la  neu- 
tralisation. 

Grimbert  (1)  propose  l’emploi  d’un  milieu  d’Elsner  artificiel,  chimi- 
quement défini,  qui  donnerait  les  mômes  résultats  que  les  formules 
précédentes  (p.  188).  On  titre  son  acidité  comme  il  vient  d’ôlre  dit.  Ce 
milieu  permet  d’obtenir  un  produit  toujours  identique,  ce  qui  n’arrive 
pas  avec  la  formule  d’Elsner,  à cause  des  grands  changements  de  com- 
position des  pommes  de  terre  suivant  l’àge,  la  variété,  les  conditions 
de  culture. 

Il  faut  reconnaître  que  l’emploi  de  celle  méthode  d’Elsner,  simple  ou 
modifiée,  a donné  des  résultats  très  irréguliers  entre  les  mains  des 
observateurs.  Certains  disent  en  avoir  retiré  profit  (2),  d’autres  n’avoir 
pas  eu  plus  de  facilités  pour  arriver  à difïérencier  le  Bacille  lyphique 
et  le  Colibacille  (3).  Dans  un  mélange  où  le  Colibacille  est  en  propor- 
tion un  tant  soit  peu  grande,  les  cultures  ne  montrent  souvent  que  des 
colonies  lui  appartenant,  comme  l’ont  bien  montré  les  expériences  de 
Retout  (4)  et  de  Gautié  (5).  De  plus,  la  différenciation  des  colonies  par 
le  seul  aspect  n’est  pas  possible,  parce  que  certaines  races  de  Coliba- 
cilles peuvent  avoir  l’aspect  des  colonies  typhiques  et  se  développer 
aussi  tardivement  que  ces  dernières.  Pour  bien  réus.sir,  il  est  nécessaire 
de  mettre  en  culture  un  grand  nombre  de  colonies  de  chaque  type  et 
rechercher  sur  chacune  des  cultures  obtenues  les  caractères  de  différen- 
ciation indiqués  ; l’emploi  du  milieu  d’Elsner  ne  sert  qu’à  faciliter  le 
choix. 

Méthode  de  Piorkowski.  — Piorkowski  (fi)  conseille  l’emploi  de  milieux 
additionnés  J’urine,  avec  lesquels  il  a constafé  une  abondante  végéta- 
tion pour  le  Colibacille  et  un  développement  plus  lent  pour  le  Bacille 

(1)  Gkimueut,  Sur  la  préparation  du  milieu  d'Elsner  (Soc.  de  Biol.,  ï juillet  1896).  — 
Id.,  Sur  un  milieu  d’Elsner  artificiel  [Ibid.,  25  juillet  1896). 

(2)  Ch.\>'temesse,  Diagnostic  précoce  de  la  fièvre  typhoïde  par  l’c-xamen  bactériolo- 
gique des  garde-robes  (Soc.  de  Biol.,  29  février  1896).  — Remungek  et  Sciineideh, 
Contribution  à l’étude  du  Bacille  typhique  (Ann.  de  l'Insl.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  55). 

(3)  P.  CouHMONT,  Recherche  du  Bacille  d’Eberth  dans  les  selles  par  le  procédé 
d’Elsner  (Soc.  de  Biol.,  27  juin  1896). 

(4)  Retout,  Valeur  du  milieu  d’Elsner  pour  la  recherche  et  la  diflerenciation  du 
B.  typhique  et  du  B.  du  côlon,  thèse  de  Paris,  1898. 

(5)  Gautié,  Contribution  à l’étude  sur  la  dilTérenciation  et  la  recherche  du  B.  typhique 
et  du  Colibacille.  Thèse  de  Toulouse,  1899. 

(6)  PiouKowsKi,  Ueber  die  DilTerenzierung  vom  Bacterium  coli  commune  und  Bacillus 
ty[)hi  abdominulis  auf  Ilarnnahrsubstraten  {Berlin,  klin.  Wochenschr.,  29  juin  1896, 
et  Cenlralhl.  fiir  Bakl.,  XIX,  1896,  p.  686). 
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lijphiqiie.  De  plus,  sur  les  milieux  à la  gélatine,  l’aspect  des  colonies  en 
cultures  sur  plaques  est  bien  clilïérent  et  permet  une  dillérencialion 
facile  des  deux  microbes.  Ces  milieux  s’obtiennent  en  ajoutant  à 1 urine 
ordinaire  despeptones,  de  la  gélatine  ou  de  la  gélose,  aux  proportions 
habituelles,  sans  modifier  la  réaction. 

Pour  les  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  les  plus  importantes  pour 
la  dilïereuciation,  il  recommande  la  technique  suivante  (I);  On  prend 
de  l’urine  normale,  de  densité  1,020,  recueillie  depuis  deux  jours,  qui  a, 
par  conséquent,  une  réaction  alcaline;  on  y ajoute  0,50  p.  100  de 
peptone  et  3,30  p.  100  de  gélatine.  On  chauffe  une  heure  à 100®,  à la 
vapeur  ou  au  bain-marie  ; on  filtre  et  on  répartit  dans  des  tubes  qu’on 
stérilise  à 100®  pendant  un  quart  d’heure.  Le  lendemain,  on  stérilise 
encore  pendant  dix  minutes. 

On  ensemence  le  produit  à étudier,  mélange  de  Colibacille  et  de 
Bacille  typhique^  comme  pour  les  cultures  sur  plaques  ordinaires,  et  on 
met  à l’étuve  à 22®.  Après  vingt  heures,  on  trouve  développées  des 
colonies  des  deux  espèces  présentant  des  aspects  bien  différents 
' fig.  262).  Les  colonies  du  Colibacille  {A)  sont  nettement  arrondies,  opa- 


Fig.  262.  — Colonies  de  Bacille  lyphique  et  de  Colibacille  soi’  gélatine  de  Piorkowski. 


gués,  jaunâtres.  Celles  du  Bacille  typhique  (B)  sont  opalescentes,  nua- 
geuses, ressemblant  un  peu  à des  colonies  de  Moisissures,  formées  de 
fdaments  radiés  sinueux,  divergeant  d’une  partie  centrale  un  peu  plus 
épaisse.  Dans  ce  cas,  la  différenciation  est  facile.  Malheureusement, 
d’après  Cautié  (2),  ce  caractère  n’est  pas  très  constant:  la  production 
de  ces  formes  est  probablement  en  rapport  avec  la  composition,  si 
variable,  de  l’urine.  Il  est  nécessaire  de  mieux  préciser  les  conditions. 

Méthode  de  Thoinot  et  G.  Brouardel.  — Thoinot  et  G.  Brouardel  (3', 
ont  proposé  l’addition  d’acide  arsénieux  aux  bouillons  de  culture. 

D’après  eux,  le  Bacille  lyphique  ne  se  développe  pas  du  tout  ou  très 
peu  quand  on  l’ensemence  dans  du  bouillon  peptonisé,  contenant  1 cen- 
tigramme d’acide  arsénieux  par  litre,  et  jamais  dans  un  bouillon  con- 
tenant 2 centigrammes  par  litre,  alors  que  tous  les  Colibacilles  normaux 
poussent  non  seulement  très  bien  dans  de  tels  bouillons,  mais  se  déve- 
loppent encore  avec  des  proportions  de  1k'',50  à 2 grammes  d’acide  arsé- 
nieux par  litre.  Tl  est  cependant  certains  échantillons  de  Colibacille 
(paracolibacilles)  qui  se  comporteraient  comme  le  Bacille  lyphique. 

(1)  PioHKOvvsKi,  Ein  einfuclies  Verlahren  nur  Sichcrstellung  cler  Typhusdiagnose 
[Berlin.  Idin.  Wochenschr.,  1899,  n«  7,  p.  145). 

(2)  Gadtik,  ()]j.  cil.,  ]).  248  cL  249. 

(’.i)  Thoinot  cl,  (1.  Mhouahdhi.,  Sur  un  caractère  liiulogicpie  diirérenlici  entre  le 
H.  d'Eliertli  et  le  Goliliacille  [Soc.  de  méd.  des  hôp.,  18  mars  1898). 
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CuLTUHES  SUR  MILIEUX  COLORÉS.  — Les  cuUul'es  SLU’  milieux  colorés  ne 
(loiinenL  pas  non  plus  de  résullals  Irès  précis.  Sur  la  gélose  fuchsinée 
de  Casser  (p.  685),  les  deux  microbes  décolorent  le  milieu  ; la  culture 
du  Bacille  lyphiqiie  serait  seulement  plus  abondante  que  celle  du  Coli- 
bacille. Sur  gélose  laclosée  addilionnée  de  loiirnesol  bleu,  comme  l’indi- 
que Wiirlz  (p.  686),  le  Bacille  Igphiqiie  se  développe  sans  modifier  la 
coloration  bleue  ; le  Colibacille,  au  contraire,  fait  rapidement  virer  au 
rouge  la  nuance  bleue,  d'abord  autour  de  la  culture,  puis  dans  tout  le 
tube.  Toutefois,  d’après  Sanarelli,  des  Colibacilles  provenant  de  l’in- 
testin se  développeraient  sur  ce  milieu  sans  le  faire  virer  en  rouge,  et 
Silvestrini  (1)  a vu  un  Bacille  typhique,  vrai  d’après  lui,  retiré  de  la 
rate  d’un  typliique,  rougir  cette  gélose  bleue. 

Méthode  de  Ramond.  — Ramond  (2)  conseille  l’emploi  de  rubine  acide, 

.V  5 à 6 centimètres  cubes  de  gélose 
lactosée  à 4 p.  100  fondue  vers  70“-80‘>, 
on  ajoute  de  la  solution  de  rubine  jus- 
A \i  qu’à  nuance  rouge-cerise,  puis  deux 

gouttes  de  solution  aqueuse  saturée 
de  carbonate  de  soude  qui  décolore 
très  vite  le  milieu.  11  se  fait,  sous 
l’inlluence  de  l’alcali,  une  précipitation 
Fig.  26.1.  — Colonies  de  BiiciLle  gg|g  ferreux  qui  oblige  à filtrer.  On 

f/ue(A)ctde  Colibacille  {B)  sur  gela-  , - ^ io5o  pendant  cinq  minutes; 

Une  de  Ramond  (d’après  Gautié).  Lc  Bacille 

d'Ebevlh,  ensemencé  sur  ce  milieu,  s y cultive  sans  pioduire  de 
fication;  le  Colibacille,  au  contraire,  fait  apparaître  une  co  oi’ab 
rouge  intense.  En  ensemençant  en  strie  une  ti  s pe  i ® ^1^®^  icnléps 
mélange  des  deux  espèces,  de  maniéré  à obtenu  c es  ’ 

celles  du  Colibacille  se  teignent  en  rose,  celles  du  Bacille  ^ . 

tent  incolores  et  transparentes.  La  gélatine  cobree  par  le 
peut  servir  à faire  dis  placiues  où  les  colonies  se  ^‘^«érencient  ^ 
môme  manière  ffig.  263).  11  faut  cependant  se  somemr  que  ceitains 
types  de  Colibacille  ne  donnent  pas  la  nuance  rosée  spéciale 
Méthode  de  Robin.  - Robin  (3)  préconise 
de  dilTérenciation  l’emploi  de  milieux  colores  au  bleu  de  methylene,  sui 

tout  bouillon  et  gélose. 

Il  emploie  un  bouillon  ainsi  compose  . 

„ 5 Ki-ammes. 

Peptone  Collas.... 

Phosphate  de  soude oer  50 

Chlorure  de  sodium centimètres  cubes. 

Eau 

On  porte  le  liquide  ''  de^L^L  Sr' goutte 

rgo\tle"!fmie  potasse 

location  complète.  On  cesse  alors  de  chaufler  et  on  ajoute  ,u  g 

(1)  SiLvusTiuNi,  Rivisla  yen.  ilaliana  di  B.  d’Eberth  du  Bade- 

(2)  Ramond,  Nouveau  milieu  pouvant  servir  à dilTucncici 

riuin  coli  {Soc.  de  Biol.,  1896,  n“  28).  ,i;ir,’.rpnciation  du  Colibacille  et  du 

(3)  RomN,  Sur  un  nouveau  milieu  colore  pour  la  diiïuenciation 

B.  d’Eberth  (Soc.  de  Biol.,  26  janvier  1897). 
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mes  de  lactose.  On  filtre  et  distribue  dans  des  tubes  par  tO  centimètres 
cubes. 

La  gélose  est  obtenue  avec  la  formule  suivante  : 


Gélose « j^raimncs. 

Peplone  Collas 5 — 

Phosphate  de  soude 

Bleu  soluble  à 1 p.  100 1 centimètre  cube. 

Eau 250  centimètres  cubes. 

Potasse  normale  décime 35  centimètres  cubes  environ. 


On  chautfe  à 11.5®  pour  dissoudre  la  gélose.  On  doit  avoir  une  solu- 
tion à peine  teintée  de  gris  ; sinon  il  faut  ajouter  encore  un  peu  de 
liqueur  de  potasse  en  maintenant  à l’ébullition,  jusqu’à  obtention  du 
résultat.  On  ajoute  alors  10  grammes  de  lactose.  On  distribue  dans  des 
tubes  qu’on  stérilise  à 105°  et  refroidit  inclinés. 

Le  Bacille  typhique  se  développe  bien  sur  ces  milieux,  en  les  lais- 
sant incolores  comme  avant.  Avec  le  Colibacille,  le  bouillon  se  reco- 
lore en  bleu  avant  quinze  heures  ; sur  la  gélose,  après  douze  à quinze 
heures,  la  coloration  bleue  apparaît  le  long  delà  strie  d’ensemencement, 
puis  envahit  progressivement  la  masse  entière. 

Méthode  de  Kashida.  — Kashida  (1)  a cherché  à utiliser,  pour  la  dif- 
férenciation, la  propriété  que  possède  le  Colibacille  de  faire  fermenter 
le  lactose  et  de  produire  de  l’ammoniaque  aux  dépens  de  l’urée,  la 
première  de  ces  modifications  se  produisant  plus  tôt  que  la  seconde.  Le 
Bacille  typhique,  au  contraire,  ne  détermine  ni  l’une  ni  l’auti*e  de  ces 
réactions. 

Le  milieu  se  prépare  de  la  façon  suivante  : On  ajoute  1,5  p.  100  de 
gélose  à du  bouillon  bien  neutre  et  on  fait  dissoudre  à la  chaleur.  On 
examine  à nouveau  la  réaction  et  on  neutralise  s’il  est  besoin.  On  clarifie 
au  blanc  d’œuf  et  on  filtre.  Après  filtration,  on  ajoute  2 p.  100  de  lac- 
tose, 1 p.  100  d’urée  et  30  p.  100  de  teinture  de  tournesol  bleu.  On 
répartit  dans  des  tubes  que  l’on  stérilise  comme  d’habitude. 

En  ensemençant  du  Co/f6acf//e,  le  milieu  vire  au  rouge  en  seize  à 
dix-huit  heures,  par  suite  de  formation  d’acide  lactique  ; puis,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  la  formation  d’ammoniaque  aux  dépens  de 
l’urée  le  fait  revenir  au  bleu. 

Avec  le  Bacille  typhique,  on  n’observe  aucune  modification  du  milieu. 

Malheureusement,  la  fermentation  ammoniacale  de  l’urée  ne  paraît 
pas  être  un  caractère  très  constant  du  Colibacille,  et  la  production 
d acide  lactique  est  aussi  sujette  à des  variations,  comme  il  vient  d’être 
dit  (p.  730). 

Milieux  lactoses  a la  phénolphtaléine.  — Une  trace  de  phénolphta- 
léine  en  solution  alcaline  donne  une  belle  coloration  rose;  en  traitant  la 
solution  par  un  acide,  la  coloration  rose  disparaît;  on  peut  la  faire  repa- 
raître en  ajoutant  un  alcali. 

Dans  un  milieu  alcalin,  en  présence  de  lactose,  le  Colibacille  fera 
disparaître  la  coloration  rose  de  la  phénolphtaléine  qui  persistera  au 
contraire  avec  le  Bacille  typhique. 


(1)  Kasiiiha  Diircrenzierung  cler  Typhusbacillcn  vom  Bncteriiim  coli  commune  durch 
<iic  Ammoniakrcaction  {Cenlralbl.  für  DalcL,  XXI,  1897,  p.  802). 
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Plusieurs  expcrimenlaleurs  conseillent  l’emploi  de  ce  réactif. 
Abba  (1)  donne  la  formule  suivante  : 

Eau 1000  grammes. 

Lactose 20  — 

Peplone 10  — 

Chlorure  de  sodium 5 — 

Solution  alcoolique  de  phénolphtaléine  à 

1 p.  100 0B>',5 

Carbonatedesoude,solutionsaturéei\froid.  2 à 3 centimètres  cubes. 

Graziani  (2)  donne  cette  autre  : 

bouillon  peptone 200  grammes. 

Lessive  de  soude oer^lO  à 0Ki\i5 

Lactose 40  grammes. 

Phénolphtaléine 0S>’,5 

Mérieux  et  Carré  (3)  indiquent  celle-ci  ; 


bouillon  peptone 100  grammes. 

Lactose 2 — 

Solution  alcoolique  de  phénolphtaléine  et  carbonate 

de  soude Quelques  gouttes. 

Ajouter  cette  dernière  solution  goutte  à goutte  jusqu’à  ce  que  le 
bouillon  ait  pris  une  teinte  rose  violet  très  franche. 

Graziani  donne  la  manière  de  préparer  un  milieu  solide  à la  gélose. 
On  fait  dissoudre  15  centigrammes  de  phénolphtaléine  dans  15  centi- 
mètres cubes  de  lessive  de  soude  et  18  grammes  de  lactose  dans  25  cen- 
timètres cubes  d’eau  distillée  ; on  mélange  les  deu.x  solutions,  filtre  et 
stérilise. 

Pour  l’usage,  on  ajoute  quatre  ou  cinq  gouttes  de  la  solution  à un 
tube  de  gélose  fondue. 

La  réaction  s’obtient  très  nettement  avec  les  Colibacilles  qui  font  bien 
fermenter  le  lactose,  très  peu  ou  pas  avec  les  autres. 

Milieux  lactoses  colorés  a i..a  fluorescéine.  — La  fluorescéine,  dans 
un  milieu  à réaction  alcaline,  donne  une  coloration  jaune  pâle  avec  une 
belle  fluorescence  verte.  En  traitant  par  un  acide,  la  fluorescence  dis- 
paraît et  la  coloration  jaune  fonce. 

Graziani  conseille  l’emploi  du  milieu  suivant  : 

bouillon  peptone 
Lessive  de  soude. 

Sucre  de  lait 

Fluorescéine 

On  fait  bouillir  et  filtre.  Le  liquide  rouge-brique  avec  fluorescence 
verte  est  réparti  dans  des  tubes  que  l’on  stérilise  a 110  degrés. 


200  grammes. 
OB'-, 10  ù 0Br,l3 
40  grammes. 
0Br,lü 


(1)  Aiwa,  Ueber  ein  Verfahren  den  bacillus  coli  communis  schnell  und  sicher  aus 

dem  Wasser  zu  isolieren  (Centralbl.  für  Bakt.,  XIX,  1896,  p.  13).  , , . , 

(2)  GiiAziAM,  De  l’emploi  des  phtaléines  (phtaléines  du  phénol  et  de  la  resorcine) 
pour  reconnaître  le  Colibacille,  le  b.  d’Eberth  et  celui  du  cho  éra  { rc  i.  e me 

expèr.,  IX,  1897,  p.  98).  , , „ ,,  , 

(3)  Mérieu.x  et  Carré,  Contribution  à la  recherche  du  b.  coh  et  du  b.  dEberth  dans 

les  eaux  potables  (Lyon  médical,  13  novembre  1898). 
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Gaulié  (1)  donne  la  formule  suivante  : 

Bouillon  pcpLone gTanimes. 

Lactose 

Fluorescéine OS‘',005 

Solution  de  carbonate  de  soude Quelques  gouttes. 

D’après  lui,  les  milieux  solides  donneraient  de  moins  bons  résultats 
que  les  milieux  liquides. 

La  réaction  ne  se  produit  pas  bien  avec  les  Colibacilles  qui  n’agissent 
pas  énergiquement  sur  le  lactose. 

Rothberger(2)  a fait  des  recherches  avec  des  milieux  à la  gélose 
colorés  avec  un  très  grand  nombre  de  couleurs  d’aniline  ou  autres, 
comme  le  carmin  d’indigo  ou  l’extrait  d’orseille. 

D’après  lui,  dans  les  cultures  faites  avec  le  Colibacille  et  le  Bacille 
typhique,  on  observe,  dans  un  espace  de  temps  variant  de  deux  à vingt- 
quatre  heures,  avec  un  certain  nombre  de  colorants,  des  différences 
assez  marquées  pour  s’en  servir  comme  moyens  de  diagnose.  Avec  le 
nentralrol  ou  rouge  de  toliiylène,  le  milieu  n’est  absolument  pas  modifié 
parle  Bacille  tandis  que  le  Colibacille  atténue  notablement  la 

coloration  et  détermine  une  forte  fluorescence.  Avec  la 
Bacille  typhique  ne  change  rien,  le  Colibacille  décolore  en  vingt-quatre 
heures.  Le  vert  de  méthyle  est  complètement  décoloré  parle  Colibacille', 
le  Bacille  typhicpie  fait  passer  la  partie  inférieure  du  milieu  au  bleu  ver- 
dâtre, tandis  que  la  partie  supérieure  devient  brun  rouge.  Le  vert 
malachite  est  décoloré  par  le  Colibacille  et  à peine  un  peu  atténué  par  le 
Bacille  typhique.  Le  vert  d'iode  devient  brun  rouge  puis  brun  sale  avec 
le  Colibacille  et  ne  change  pas  avec  le  Bacille  typhique.  L'indiiline  et  la 
niyrosine  passent  à une  nuance  v^ert  sale  avec  le  Colibacille  et  ne  se  mo- 
difient pas  avec  le  Bacille  typhique.  Le  carmin  d'indigo  est  décoloré  en 
vingt-quatre  heures  parle  Colibacille:  il  prend  une  nuance  verte  avec 
le  Bacille  typhique. 

Toutefois,  ces  recherches  n’ont  pas  porté,  comme  il  l’aurait  fallu,  sur 
de  nombreux  échantillons  de  Colibacille. 

A cause  de  la  très  grande  variabilité,  à ce  point  de  vue  particulier,  de 
ces  deux  espèces  microbiennes,  on  ne  doit  avoir  qu’une  confiance  limitée 
dans  l’emploi  différentiel  des  différents  milieux  colorés. 


Cultures  sur  milieux  divers.  — Roger  recommande  la  culture  sur 
artichaut  comme  moyen  de  diagnostic  (p.  193).  Le  Bacille  typhique  y 
pousse  sans  donner  de  culture  apparente  et  sans  produire  de  coloration. 
Avec  le  Colibacille,  le  milieu  se  colore  en  vert  après  vingt-quatre  heures  • 
il  se  développe  une  culture  assez  épaisse,  jaunâtre. 

G.  Roux  (3)  a observé  une  réaction  analogue  sur  des  gélatines  addi- 
tionnées de  décoctions  d’artichaut  ou  de  cardon  ; il  attribue  la  pigmenta- 
tion à l’action  d’une  oxydase  sécrétée  par  le  Colibacille. 


(1)  Gautiiî,  loc.  cil.,  p.  728. 

(2)  UoTHiiiinGiin,  DifTercnziaIcliagnostische  Untei-sucliungcn  mil  gefiii-bten  NiUii-boclAn 
{Cenlralhl.  für  liakl.,  XXIV,  1898,  p.  513  ; XXV,  1899,  p.  13  cl  C9). 

o.xydase  procluclrice  de  pigmcnl  sécrdlée  par  le  Cülibacillc 
(L.  /{.  de  l Acad,  des  sc.,  13  mars  1899,  p.  693). 
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Mankowski  (1)  préconise  l’emploi  d’une  gélose  peplonisée  préparée 
avec  une  décoction  de  champignon.  Le  Bacille  typhique  s’y  développe 
très  lentement  et  donne  une  petite  bande  transparente  humide,  tandis 
que  le  Colibacille  se  développe  vite  et  donne  une  pellicule  blanche 
solide  et  sèche. 

La  réaction  de  Vindol  peut  donner  de  bonnes  indications.  On  n’obtient 
pas  la  réaction  de  l’indol  avec  les  cultures  en  bouillon  peptonisé  du 
Bacille  typhique,  même  très  anciennes.  Au  contraire,  les  cultures  de 
Colibacille  donnent  presque  toujours  une  réaction  très  nette  dans  les 
conditions  qui  seront  exposées  plus  loin.  D’après  G.  Roux,  cepen- 
dant, le  Bacille  typhique  pourrait  quelquefois  donner  une  réaction 
minime  ; d’un  autre  côté,  plusieurs  auteurs  ont  vu  le  Colibacille  authen- 
tique ne  pas  la  montrer. 

T n piiltin-p  on  hnm'Ilqn  InrJnxé  h 9.  p.  lüJ)  additionné  de  carbonatc  de 
chaux  (p.  684)  mérite  une  très  grande  confiance.  Le  Bacille  typhique 
se  développe  dans  ce  milieu  sans  produire  de  bulles  gazeuses  ; le  Coli- 
bacille, au  contraire,  déterminant  la  fermentation  lactique  du  sucre  de 
lait,  donne  rapidement  de  fines  bulles  gazeuses. 

Bans  \q  lail,\Q  Bacille  d'Eberth  se  cultive  sans  modifier  l’aspect  du 
miricüj^  même  après  ’idngtempsT  Le  Colibacille,  au  contraire,  produit 
très  vite  la  coagulation.  Il  en  est  de  même  dans  le  laclo-sérurn  artificiel. 

Les  cultures  de  Bacille  typhique  ne  développent  jamais  d'odeur; 
celles  du  Colibacille  ont  toujours  une  mauvaise  odeur,  le  plus  souvent 
même  fétide. 

Enfin,  la  de  Widal,  avec  le  sérum  typhique 

(p.  736),  s’observnloujour^ivecle  Bacille  d'Eberlh  et  jamais  avec  le 
Colibacille. 

En  résumé,  ^|rois,  caractèi^cs  permettent  surtout  de.  .cHffé^cicr  sû- 
et  dans  tous  les  cas  le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille  ; ce 

sont  : 

1»  l.n  nid).prcen  hnuillQü  laciP^é  üiditipUkaé.  de  craie; 

•i“  La  culture  dans„le  lait; 

3®  CtTcSacCiori  (T’agglutination  des  Bacilles  par  le.  .séfurq  antity- 
phique. 

Différenciation  du  Bacille  typhique  et  d’autres  espèces 

similaires. 

Dans  les  différents  procédés  que  l’on  met  en  œuvre  pour  rechercher 
le  Bacille  typhique  dans  des  produits  divers,  on  est  exposé  à rencontrer 
des  microbes  qui  présentent  avec  lui  certaines  ressemblances.  Il  est 
d’ordinaire  beaucoup  plus  facile  d’établir  la  distinction  qu  avec  le 
Colibacille.  L’étude  de  la  morphologie  et  les  cultures  conduisent  vite 
au  résultat.  Nous  avons  vu  précédemment  (p.  723)  quelles  étaient  les 
espèces  qui  pouvaient  se  développer  dans  les  bouillons  phéniqués  , à 

(1)  Mankowski,  Ein  neues  Nahrsubstrat  zur  Isolierung  von  Typhusbacillen  und  des 
Bacterium  coli  commune  [Ceniralhl.  fur  Bakt.,  XXVII,  1900,  p.  23). 
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part  le  Colibacille^  il  n’en  est  guère  qui  puissent  en  imposer  pour  le 
Bacille  tijphique.  L’aspect  de  la  culture,  l’examen  microscopique  lève- 
ront rapidement  les  doutes.  Un  Streptocoque  de  l’eau  donne  sur  pomme 
de  terre  une  culture  rappelant  celle  du  Bacille  Itjphique:  la  présence  de 
chaînettes  suffit  pour  le  reconnaître. 

Dans  les  cultures  sur  plaques,  on  peut  rencontrer  des  colonies  sem- 
blables d’aspect  aux  colonies  du  Bacille  que  les  particularités 

de  la  morphologie  et  du  développement  en  cultures  montrent  vite  ap- 
partenir à des  espèces  différentes.  Il  peut  être  intéressant  de  connaître 
au  moins  les  principales  : 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Colibacille,  qui  peut  donner  des  colonies 
peu  différentes  ou  même  identiques  à celles  du  Bacille  typhique. 

Une  Bactérie  violette,  que  j’ai  cru  devoir  rapporter  au  Bacillus  jan- 
Ihinus  de  Zopf,  ne  liquéfiant  que  très  tardivement  la  gélatine,  donne 
des  colonies  absolument  identiques  en  cultures  sur  plaques  à celles 
du  Bacille  typhique  (1).  On  les  reconnaît,  mais  seulement  parfois  après 
un  temps  assez  long,  à la  teinte  violette  des  cultures  sur  gélatine.  Sur 
pomme  de  terre,  elle  forme  une  mince  culture  humide  et  brillante,  qui 
brunit  plus  tard. 

Les  colonies  du  Bacillus  fluorescens  piitridus  au  début  ont  aussi  un 
aspect  semblable  et  ne  liquéfient  pas  la  gélatine.  Mais  elles  s’étendent 
d’ordinaire  beaucoup  plus  en  peu  de  jours,  peuvent  même  atteindre 
1 centimètre  de  diamètre,  et  de  plus  présentent  une  auréole  verdâtre 
diffusant  dans  la  gelée  ambiante.  Les  cultures  sur  gélatine,  en  tubes' 
sont  plus  épaisses  et  dégagent  une  odeur  d’urine  putréfiée.  La  culture 
sur  pornme  de  terre  est  mince,  brillante,  visqueuse  ; elle  prend  une 
coloration  rosée,  et  il  se  forme  dans  sa  masse  des  bulles  de  gaz. 

II  existe  dans  l’eau,  très  communément,  une  espèce  de  Micrococcus 
qui  peut  prêter,  à confusion  à cause  de  la  très  grande  similitude  de  ses 
colonies.  La  forme  des  cellules  est  un  caractère  bien  suffisamment  dis- 
tinctif à l’examen  microscopique.  La  culture  sur  pomme  de  terre  est 
aussi  plus  apparente  et  colorée  en  gris  jaune. 

D’autres  espèces  liquéfiant  rapidement  la  gélatine  ne  gardent  que 
très  peu  de  temps  l’aspect  particulier,  éberthiforme,  des  colonies  en 
cultures  sur  plaques.  Après  deux  ou  trois  jours,  le  centre  se  déprime  et 
les  bords  se  londent  pour  ainsi  dire  dans  la  gelée  environnante  qui  se 
liquéfie  en  peu  de  temps.  * 

Le  Bacillus  laclis  aerogenes  donne  des  colonies  assez  semblables  à 
celles  du  Colibacille,  un  peu  plus  opaques  cependant  d’ordinaire  Les 
cultures  ne  liquéfient  pas  la  gélatine,  mais  y produisent  des  o-ai  oui 
déterminent  des  cassures  de  la  gelée,  comme  dans  la  gélose  égafement 
De  plus,  il  coagule  rapidement  le  lait,  donne  des  bulles  de  ^az  abon 
dantes  dans  le  bouillon  lactosé  additionné  de  craie  et  forme  une  culture 
épaisse  sur  pomme  de  terre. 

Weichselbaum  (2)  a décrit  sous  le  nom  de  Bacillus  aqualilis  su/rn 
lus  C -ê,  3,  4 cl  5,  des  Bactéries  qu’il  a isolées  d’eaux  de  Vienne  et  qui 

o cultures  sur  plaques,  des  colonies  semblables  à celles  du 

Jiacille  a hberlh. 

(1)  Voy.  Maci'?,  Atlas  de  microbiologie,  pl.  XI,  fig.  5. 

(2)  WiiiciiSEi.nAUM,  nuklcriologische  Untersucliungen  des  Wassers  dor  n , 

quellcitung  (Das  Oeslerreichische  SaniUHsmesen,  1889,  n"»  14-23).  îlocli- 
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Le  Bacille  n®  1 a les  éléments  en  bâtonnets  des  mêmes  dimensions 
que  le  Bacille  typhique,  très  mobiles  : il  donne  sur  pomme  de  terre  un 
développement  abondant,  qui  présente  une  nuance  verdâtre  à un  mo- 
ment donné. 

Son  Bacille  n®  2,  à éléments  mobiles,  à peu  près  de  la  dimension  de 
courts  Bacilles  typhiques,  donne  sur  pomme  de  terre  une  culture  d’un 
gris  bleuté,  cireuse. 

Son  Bacille  n®  3 a des  éléments  très  courts,  ressemblant  presque  à 
des  coccus  ; il  donne  sur  pomme  de  terre  une  culture  jaune,  se 
nuançant  plus  tard  de  bleu  verdâtre,  et  exhalant  une  odeur  de  pro- 


pylamine. 

Son  Bacille  n®  4 a des  éléments  souvent  longs  et  peu  mobiles  ; il  ne 
se  développe  que  très  difficilement,  môme  à l’étuve,  et  pas  du  tout  sur 


pomme  de  terre. 

Son  Bacille  n®  5 donne  sur  pomme  de  terre  une  culture  jaune  pâle 
avec  liséré  grisâtre. 

Les  Bacilles  pseudo-lijphiques  de  Cassedebat  (1)  n’ont  aucune  relation 
réelle  avec  le  Bacille  Ij/phiqiie  ; les  simples  cultures  sur  milieux  usuels 

suffisent  à les  distinguer.  ....  , 

Les  caractères  énoncés  suffisent  également  à faire  distinguer  les 
espèces  similaires  signalées  aussi  dans  l’eau  par  Germano  et  Maurea  (2), 


Houston  (.3).  , , , , 1 v; 

3’outes  ces  espèces  se  rapprochent  en  general  plus  du  LolibacilLe 

que  du  Bacille  lijphiqne.  Par  tous  ses  caractères,  le  Colibacille  apparaît 
nettement  comme  un  type  peu  différencié,  pouvant  présenter  des  va- 
riations importantes  un  peu  dans  tous  les  sens,  alors  que  \q  Bacille 
typhique  paraît  avoir  de  son  côté  des  caractères  tout  à fait  spécifiés. 


Séro-diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde. 

En  étudiant,  in  vilro,  l’action  du  sérum  sanguin  d’individus  atteints 
de  fièvre  typhoïde  sur  les  Bacilles  de  cultures  pures,  Widal  (4)  a cons- 
taté l’action  immobilisante  et  agglutinante  de  ce  sérum  sur  les  bâton- 
nets isolés  et  mobiles.  De  plus,  l’expérience  lui  démontrait  que  le  séru^ni 
d’individus  sains  ou  atteints  d’alfections  autres  n’avait  aucun  efiet 
similaire.  Enfin,  ce  sérum  de  typhiques  ne  produisait  pas  ou  très  peu 
de  modifications  dans  les  cultures  de  Colibacille.  Cette  réaction,  dite 
véaclion  cragglulinalion  ou  réaclion  aggliilinanle  ^eul  rendre  de  réels 
services  au  point  de  vue  du  diagnostic  ; réaction  d’mfection,  elle  permet 

de  faire  le  diagnostic  pendant  l’infection.  uvm 

Pour  rechercher  cette  réaction  d’agglutination,  il  est  possible  d em- 
ployer plusieurs  procédés  qui  sont  basés  sur  ’ 

l’agglutination  des  Bacilles  d’une  culture  par  la  substance  agglutinante 

(1)  CASSEnEUAT,  Le  B.  d’Eberth-Gan-ky  el  les  B.  pseudo-lyphiques  dans  les  eaux  de 

rivière  {Ann.  de  Vlnst.  Pasleur,  IV,  1890,  p.  625).  r.u»,.  Hrn  Tvnhusbacillus 

(2)  Geumano  et  Maurea,  Verslischende  Untersuchungen  ubei  den  Tjphusbac 

und  ahnliche  Baktericn  [Zieçfler’s  Beilriige,  ,„,i  lhe river Thames 

(3)  IIOUSTOX,  Note  on  four  mieroorganisms  iso  a ed  from  l e nnul  o f the  m er  1 hames 

■svhich  ressemble  by  Bacillus  typhosus  [Cenlralbl.  fur  ‘^.VV  ' . . ’ 25  juillet  1896) 

(4)  W.DAU,  Sèro-diaçnostie  delà  fièvre  typhoïde  [Soc. 

_ WiuAL  et  SicAun,  Etude  sur  le  séro-diagnostie  et  sur  la  réaction  agglutinante  chez 

les  typhiques  (A/in.  de  Vlnst.  Pasteur^  XI,  1897,  p.  353). 
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procluile  clans  l’organisme  en  éLaL  d’infeclion  (p.  110  eL  111).  Ces  procé- 
dés sont  dits  lents  on  rapides  suivanL  le  temps  nécessaire  pour  consta- 
ter la  réaction. 

Procédé  lent.  — Un  premier  procédé  consiste  à faire  agir  sur 
une  culture  jeune  de  Bacille  Ujphiqiie  une  quantité  suffisante  de 
sérum  sanguin  de  typliique  et  de  voir  les  modifications  qui  peuvent 
se  produire.  Le  sérum  doit  alors  naturellement  être  pur  de  germes 
pour  n’introduire  dans  la  culture  aucun  élément  étranger.  On  puise 
aseptiquement,  dans  la  veine  du  pli  du  coude,  une  petite  quantité 
de  sang  avec  une  seringue  stérilisée.  Après  formation  du  caillot,  on 
décante  le  sérum  et  on  en  ajoute  c[uelques  gouttes  à un  tube  de  bouil- 
lon, dans  la  proportion  de  1 partie  de  sérum  pour  10  à 15  parties  de 
bouillon;  avec  4 centimètres  cubes  de  bouillon,  par  exemple,  on  met 
8 gouttes  de  sérum.  On  ensemence  avec  quelques  gouttes  de  culture 
de  Bacille  typhique  et  on  porte  à l’étuve  à 37°.  On  prépare  en  même 
temps  un  tube  témoin  en  ensemençant  dans  les  mêmes  conditions  du 
bouillon  seul. 

Pendant  les  premières  heures,  la  culture  paraît  mal  se  faire,  le  sérum 
ajouté  exei’ce  une  action  retardatrice  manifeste.  Le  tube  témoin  montre 
nettement  la  différence.  Au  bout  d’un  temps  variant  entre  quatre  et 
sept  heures,  on  distingue  la  formation  de  quelques  grumeaux  dans  le 
tube  additionné  de  sérum  ; après  douze  à vingt-quatre  heures,  ce  tube 
a pris  un  aspect  caractéristique.  Le  bouillon  est  resté  presque  tout  à 
fait  clair;  les  microbes  se  sont  amassés  au  fond  du  tube  sous  forme  de 
petits  flocons  blanchâtres;  par  agitation,  on  n’arrive  pas  à dissocier 
complètement  ces  flocons,  mais  à former  seulement  une  fine  poussière 
qui  se  sédimente  par  le  repos.  Les  flocons  et  le  fin  précipité  sont  dus  à 
de  petits  amas  de  bâtonnets  agglutinés  entre  eux.  Le  tube  témoin,  au 
contraire,  s’est  rapidement  troublé  dans  toute  son  étendue;  son  trouble 
est  nettement  persistant;  par  agitation,  on  voit  le  liquide  prendre  l’as- 
pect moiré  assez  particulier  à ces  cultures. 

L’aspect  n est  cependant  pas  toujours  aussi  caractéristique.  Le  bouil- 
lon peut  se  troubler  dans  toute  son  étendue,  mais  alors  le  trouble  n’est 
pas  homogène,  il  ne  présente  pas  ces  ondulations  moirées;  il  est  dû  à 
un  précipité  en  fine  poussière  dont  chaque  grain  est  un  amas  de  bâ- 
tonnets agglutinés  comme  le  montre  le  microscope.  Cet  aspect  peut 
du  reste  varier  ; c’est  pour  cela  qu’il  est  bon  d’examiner  le  liquide 
d’heure  en  heure  pour  suivre  ses  modifications.  Les  plus  beaux  gru- 
meaux se  forment  surtout  au  début  ; plus  tard,  le  liquide  peut  même  se 
troubler  normalement  au-dessus  du  précipité,  comme  si  les  premiers 
microbes  avaient  absorbé  toute  la  substance  agglutinante. 

On  peut  aussi  ajouter  le  sérum  typhique  dans  une  culture  déjà  dé- 
veloppée, âgée  de  un  ou  deux  jours.  Si  le  sérum  est  fortement  aggluti- 
nant, la  culture  devient  déjà  grumeleuse  après  quelques  heures  et 
finit  par  se  clarifier  complètement,  après  dépôt  des  llocons.  Si  le  sérum 
est  moins  actif,  la  culture  n’arrive  pas  à se  clarifier,  mais  est  granu- 
leuse dans  toute  sa  hauteur;  l’examen  microscopique  montre  que  les 
grains  sont  dus  à l’agglomération  de  bâtonnets. 

/Vocéc/é  extemporané.  — Il  est  possible  de  rechercher  plus  facilement 
et  surtout  plus  rapidement  la  réaction  agglutinante  de  la  manière  sui- 
vante: On  mélange  dans  un  verre  de  montre  ou  un  petit  verre  conique, 
Mack.  — liacléviologie,  47 
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à 10  gouttes  d’une  culture  de  vingt-quatre  heures  de  Bacille  typhique, 
une  goutte  de  sérum  provenant  d’un  typhique;  on  fait  de  suite  une 
préparation  microscopique  du  mélange,  et  on  l’examine  telle  quelle. 
Quand  le  sérum  est  agglutinant,  on  voit  que  les  Bacilles  perdent  leur 
mobilité  et  s’agglutinent  en  petits  amas  bien  reconnaissables.  Ces  amas 
sont  nombreux  et  confluents,  très  évidents,  ou  plus  discrets  quoique 
bien  nets  (fig.  204).  En  abandonnant  la  préparation  et  l’examinant  à 


l*'ig.  264.  — Agglutination  d’une  culture  de  Bacille  lyphique  par  le  sang  d’un  homme 

atteint  de  fièvre  typho'ide.  1000/1. 


nouveau,  après  une  demi-heure  ou  une  heure,  le  phénomène  est  beau- 
coup plus  apparent.  L’agglutination  est  aidée  par  une  légère  dessicca- 
tion à la  périphérie  de  la  préparation.  11  est  à recommander  tout  spécia- 
lement d’examiner  chaque  fois  au  microscope  de  la  même  façon  une 
goutte  de  la  culture  dont  on  se  sert,  avant  d’opérer,  pour  se  rendre 
bien  compte  de  la  mobilité  des  Bacilles  et  de  l’absence  de  grumeaux. 

Le  sang  peut  être  facilement  retiré  par  piqûre  de  la  pulpe  du  doigt 
ou  à l’aide  d’une  ventouse  scarifiée;  un  demi-centimètre  cube  suffit  à 
donner  en  une  heure  ou  deux  quelques  gouttes  de  sérum.  La  réaction 
agglutinante  peut  du  reste  s’obtenir  aussi  nettement  avec  le  sang  total; 
pour  faire  la  préparation  microscopique,  il  est  préférable  d’attendre  un 
peu  que  la  plus  grande  partie  des  globules  soient  déposés.  Pour  sup- 
primer l’ennui  ({ue  peuvent  causer  les  globules,  Guillemin  (1)  conseille 
de  laisser  l’agglutination  se  faire  sur  la  lame  pendant  deux  heures, 
dessécher,  fixer  par  l’alcool-éther,  traiter  par  l’acide  acétique  à 1/10'  pen- 
dant une  ou  deux  secondes  pour  dissoudre  les  globules,  puis  laver  et 
colorer  à la  fuchsine  phéniquée. 

Le  sang  ou  le  sérum  conservent  longtemps  après  dessiccation  ce 

(1)  Guillemin,  Contribution  au  procédé  de  Widal  pour  le  diagnostic  de  la  fièvre 
typho’ide  par  la  séro-réaction  (Soc,  de  Biol.,  l®'  juillet  1899). 
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pouvoir  agglnlinanl ; Widal  l’a  retrouvé  très  net  sur  du  sang  desséché 
depuis  six  mois.  Le  sang  peut  être  desséché  sur  des  substrats  divers, 
éponge,  linge,  papier,  par  exemple,  et  envoyé  au  loin.  Au  moment  du 
besoin,  on  en  laisse  macérer  un  morceau  dans  quelques  gouttes  de 
bouillon  ou  d’eau  stérilisée  jusqu’à  dissolution  de  la  tache;  une  goutte 
du  mélange  est  versée  dans  10  gouttes  de  culture.  Les  amas  se  produi- 
sent rapidement  avec  le  sérum  desséché,  plus  lentement  avec  le  sang. 

Réaction  avec  les  Bacilles  morts.  — Les  Bacilles  tués  par  la  chaleur 
ou  une  substance  antiseptique  peuvent  rester  agglutinables. 

Une  température  de  70“  à 100“  fait  perdre  aux  Bacilles,  en  grande 
partie  au  moins,  la  propriété  de  se  laisser  agglutiner;  un  sérum  très 
■acti  ]^ut  encore  agir  sur  eux,  mais  la  réaction  est  beaucoup  moins 
belle.  En  tuant  les  cultures  par  une  exposition  d’une  demi-heure  à trois 
quarts  d’heure  à une  température  de  57“  à'60“,  les  microbes  conservent 
toute  leur  sensibilité  à l’action  du  sérum;  les  amas  formés  sont  aussi 
nets  qu  avec  les  Bacilles  vivants. 


Certains  antiseptiques  donnent  aussi,  à ce  point  de  vue,  de  très  bons 
résultats.  Widal  et  Sicard  (1)  recommandent  surtout  le  formol.  En 
ajoutant  une  goutte  de  formol  du  commerce  à 150  gouttes  d’une  cul- 
ture de  Bacille  typhique  de  un  à deux  jours,  tous  les  Bacilles  sont  tués, 
mais  restent  comme  fixés  dans  l’état  où  ils  se  trouvaient,  gardant  pen- 
dant des  semaines  presque  intégralement  leur  sensibilité  à la  réaction 
agglutinante.  Van  de  Velde  (2)  dit  aussi  avoir  obtenu  de  bons  résultats 
avec  la  chaleur  ou  divers  antiseptiques.  C’est  là  une  méthode  qui  peut 
tendre  de  très  bons  services  en  dispensant  de  l’obligation  d’avoir  tou- 
jours sous  la  main  une  culture  jeune  pour  faire  un  séro-diagnostic. 

Réaction  avec  differentes  humeurs  de  l'économie.  — Le  sang  est  l’hu- 
meur qui  paraît  posséder  au  maximum  le  pouvoir  d’agglutiner.  D’au- 
tres humeurs  montrent  aussi,  à des  degrés  divers,  cette  même  particu- 
larité qui  leur  vient  certainement  du  sang  par  diffusion. 

dnnnp  t^’urine  de  typhique  mélangée  à 10  gouttes  de  culture 

phénomène  est  inconstant. 
T perdre  àl’  urine  la  propriété  agglutinante. 

aussi  nets  que  ^es  résultats 

de1févre‘*fvnl!n"f  q«e  ‘e  laü  d'une  nourrice  atteinte 

en  tio^il  "'“'l'estement  le  pouvoir  d’agglutination, 

Zno  tiens  le  I • P“’'“  heures  aux  mêmes 

LTnes  cïïnrTs  ’ P»“'-dix.  Avec  le  lait  des  femmes 

n-lXdes^  fPf  r ’ ““  ™ Bacilles  s’accoler  un  peu  aux 

globu  es  du  lait  ou  aux  autres  éléments,  mais  la  dilTérenee  est  très  nette 

fait  nérL°eT®  du  premier  cas.  La  filtration  sur  bougie 

fait  perdre  au  lait  la  propriété  agglutinante.  Un  séjour  prolongé  à RO" 


"Se'ud"»"!»  »«r  les  Becilles  morts  (Soe.  de  Biol., 

anuscp;i;„”:s  ôlurrd?R'“l'''‘î'“"''’  0-«uh«s 

f-^V'hovde 
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ne  la  modifie  pas;  à 100°,  elle  diminue  considérablement;  à 120“,  elle  a 
totalement  disparu  en  quinze  minutes.  Le  sérum  du  nourrisson  n’a 
montré  aucun  indice  de  réaction. 

Charrier  et  Appert  (1)  n’ont  observé  aucune  réaction  avec  le  sang 
d’un  fœtus,  provenant  d’une  femme  typhique,  dont  le  loie  et  la  rate 
ne  leur  ont  pas  donné  de  Bacille  d' Eberlh.  Le  liquide  de  macération  de 
fragments  de  placenta  leur  a donné  une  réaction  très  peu  marquée  et 
tardive.  Il  semble  donc  que  le  placenta  puisse  retenir  les  substances 

qui  agissent  ici.  e ■ 

Dans  d’autres  cas,  le  placenta  peut  laisser  la  diffusion  se  faire 
Étienne  (3)  a montré  que  la  réaction  peut  manquer  ou  s’obtenir  avec 
le  sang  du  fœtus,  suivant  que  celui-ci  reste  étranger  à la  fièvre 
typhoïde  de  la  mère  ou  est  réellement  infecté  par  elle  ; dans  ce  dernier 
cas,  il  peut  même  réagir  plùs  fortement  que  la  mère  contre  1 intoxica- 
tion, comme  le  montre  son  pouvoir  d'agglutination  plus  élevé  que  celui 


de  la  mère.  . , ■ , i 

Mosné  et  Daunic  (4)  ont  aussi  constaté  la  réaction  agglutinante  chez 

un  nouveau -né  dont  la  mère  avait  été  atteinte  de  fièvre  typhoïde  au 

sixième  mois  de  la  grossesse. 

Widal  et  Sicard  ont  du  reste  constaté  le  pouvoir  agglutinant,  au 
moment  de  la  naissance,  dans  le  sang  du  cœur  des  petits  d’une  lapine 
inoculée  depuis  six  jours.  Le  liquide  amniotique  s’est  montré  nettement 

agglutinant  dans  un  cas  d’Étienne.  i r -ia 

Ménétrier  (5)  a observé  l’absence  de  l’aggluünation  avec  la  sérosité 
pleurale  d’un  typhique,  qui  toutefois  contenait,  k l’état  de  pureté,  du 
Bacille  lijphique]  d’après  les  recherches  de  P.  Courmont  (6),  le  microbe 
avait  peut-être  enlevé  au  liquide  le  pouvoir  agglutinant  par  le  lait  e 
sa  seule  végétation.  Cependant  Widal  et  Sicard  ont  pu  constater  le 
pouvoir  agglutinant  dans  le  pus  d’un  àne  immunisé  ; ce  pus  contenait 
du  Bacille  typhique  en  abondance;  la  réaction  était  encore  1res  nette 
après  quinze  mois  de  conservation  dans  un  flacon.  ...  n*  i 

Béaction  aqqlulinante  avec  certaines  substances  chimiques.  — a 
voz  (7)  a constaté  qu'un  bon  nombre  de  substances  coagulantes  ou 
des  matières  colorantes  pouvaient  déterminer  aussi,  plus  ou  moins  or- 
tement,  l’agglutination  du  Bacille  typhique.  Le  lormol,  ^ 

commerce,  à parties  égales,  le  sublimé  à doses  très  laibles,  1 alcool  foit, 

(1)  Chabuier  et  Appert,  Absence  de  propriété  agglutinante  chez  le  fœtus  de  typhique 
tZt:  L“rpa‘;”.5r<fha  propnclc  .sgluUn.ntc  à Uavcrs  la  placent.  (Soc. 

"%TÉ™la™ri.‘Sà'c  typhoïde  du  fœtus  (Ga=.  helïd.,  ■*<"»•  r““"“ 

eicLn  a,,l„^.nte  p^a.Mc  s.u,  d'^u 

Mnlc  pàJïo'ganisme  fœtal  au  cours  d'une  f.èvre  typhoïde  maternelle  (Soc.  de  Bwl., 

Sdro-rdaction  cher 

typhoïde  pendant  la  gestation  (Soc.  de  BioL,  - vu  t réaction  a^fflulinative 

T»)  Méairn,»,  Fidvr,  typhoïde  méd. 

du  sérum  sanguin  ; pas  de  reaction  agglutinative  du  sérum  uc  f 

m mlro  d.  pouvoir  agglutinant  des  humeurs  de  typhl,ues 

lorsqu’on  y cultive  le  B.  d’Eberth  (Soc.  ‘J®  f ^ lyphosus  par  les  substances 

(7)  Malvoz,  Recherches  sur  l’agglutination  du  üaciuas  lypi  F 

chimiques  [Ann.  de  VInst.  Paslcur,  XI,  189'7,  P-  5 2). 
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l’eau  oxygénée  à parties  égales,  les  solutions  à 1 p.  1000  de  safranine 
ou  de  vésuvine  à parties  égales,  déterminent,  sous  le  microscope,  l’im- 
mobilisation des  Bacilles  et  leur  réunion  en  amas,  tout  comme  le  sérum 
spécifique.  Les  acides  minéraux,  l’acide  phénique,  l’acide  lactique,  le 
chloroforme,  n’agglutinent  pas.  Pour  Beco  (1),  cependant,  le  pouvoir 
agglutinant  de  certaines  de  ces  substances,  le  formol  particulièrement, 
ne  s’exercerait  pas  d’une  façon  constante  sur  des  microbes  bien  au- 
thentiques, et  de  plus  se  produirait  tout  aussi  bien  sur  d’autres  Bac- 
téries des  selles  ou  des  eaux,  des  Colibacilles^  des  Bacilles  fluorescents, 
des  Prolcus\  il  ne  serait  alors  pas  possible  de  s’en  servir  comme  carac- 
tère de  différenciation,  comme  on  l’avait  proposé. 

Mensuration  du  pouvoir  agglutinant.  — Le  sang  des  typhiques  a un 
pouvoir  agglutinant  variable,  tantôt  très  faible,  tantôt  très  énergique. 
En  faisant  varier  la  proportion  de  sang  ou  de  sérum  que  l’on  ajoute  à 
la  culture  employée,  il  devient  possible  de  mesurer  sa  puissance  agglu- 
tinante en  déterminant  le  taux  de  dilution  minimum  nécessaire  pour  la 
formation  d’amas  bien  évidents. 

Il  faut  opérer  sur  des  quantités  déterminées  de  cultures  et  de  sérum, 
en  tout  cas  toujours  parfaitement  comparables  pour  que  les  deux 
termes  de  la  proportion  soient  établis  avec  la  rigueur  désirable.  On  se 
sert  d’éprouvettes  ou  de  pipettes  graduées  exactement  lorsque  les 
quantités  à mesurer  sont  de  quelque  importance.  Lorsqu’on  procède  par 
gouttes,  les  deux  pipettes  à employer  pour  une  même  opération  de- 
vront donner  des  gouttes  tout  à fait  identiques.  On  y arrive  en  prenant 
des  tubes  de  verre  d’une  vingtaine  de  centimètres  de  longueur  qu’on 
étire  à leur  partie  médiane  ; ces  tubes  sont  fermés  aux  deux  extrémités 
par  un  tampon  d’ouate  et  chauffés  par  stérilisation;  au  moment  de 
s’en  servir,  on  casse  le  milieu  de  l’effilure  et  on  a deux  pipettes  symé- 
triques, donnant  des  gouttes  très  égales. 

Pour  des  dilutions  peu  élevées,  1/10°,  1/20®,  1/30%  1/50%  on  peut  se 
servir  de  gouttes  et  ajouter  alors  une  goutte  de  sérum  pour  10,  20, 
30,  50  gouttes  de  bouillon.  Pour  des  dilutions  plus  élevées,  1/100®,  1/500®, 
1/1000®,  1/2000®,  il  est  préférable  de  diluer  d’avanpe  le  sérum  dans  du 
bouillon  ou  de  l’eau  stérilisés,  à 1 pour  5,  1 pour  10  ou  plus,  de  façon  à 
simplifier  l’opération. 

Ainsi,  en  ajoutant  une  goutte  de  dilution  de  sang  ou  de  sérum  à 
1 pour  10,  à 5,  10,  20,  50  gouttes  de  culture  disposées  dans  de  petits 
tubes,  on  arrive  à avoir  des  mélanges  aux  taux  respectifs  de  1 : 50, 
1 : 100,  1 ; 200,  1 : 500. 

11  faut  toujours  commencer  les  l'echerches  par  l’examen  de  la  dilu- 
tion au  dixième.  Au-dessous,  la  constatation  de  l’agglutination  ne  serait 
pas  décisive.  Le  sérum  humain  normal  peut,  en  effet,  comme  l’a  montré 
Stern  (2),  agglutiner  légèrement  les  cultures  de  Bacille  Igphique  k ces 
taux  peu  élevés.  D’un  autre  côté,  le  sérum  typhique  agglutine  souvent 
nettement  le  Colibacille  à des  taux  inférieurs  à 1 : 10. 


(1)  Beco,  Note  sur  la  valeur  de  l’agglutination  par  le  sérum  antityphique  experimen- 
tal comme  moyen  de  diagnostic  entre  le  B.  d’Bberth  et  les  races  côlilormes  {Cenlralbl. 
für  Ba/(t.,XXVI,  1899,  p.  136). 

[2)  Stkiin,  Diagnostischc  Blutuntersuchungen  beim  Abdominal-Typhus  {Cenlralbl. 
für  inn.  Med.,  1896,  n"  19).  — Id,,  Ueber  Fehlerquellen  der  Scrodingnostik  [Berlin, 
klin.  Wochenschr.,  1891,  no"  11-12). 
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On  fait  ensuite  l’examen  de  dilution  à 1 : 20,  1 : 50,  1 ; 100  et  au- 
dessus  si  l’on  veut.  On  poursuit  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  à une 
dilution  qui  ne  donne  pas  d’amas  d’agglutination  sur  une  préparation 
faite  depuis  deux  heures.  La  dernière  dilution  où  ces  amas  sont  bien 
nets  donnera  la  proportion  cherchée,  qui  sera  la  mensuration  assez 
exacte  du  pouvoir  agglutinant  cherché. 

Widal  et  Sicard  conseillent,  comme  base  d’appréciation,  le  tableau 
suivant  : 

Pouvoir  agglutinant  très  faible  : Inférieur  à t/lOO®. 

» » faible  : de  1/lOOe  à 1/200®. 

>'  » moyen  : de  1/200®  à 1/500®. 

» » intense  : de  1/500®  à 1/2000®. 

» » très  intense  : Supérieur  à 1/2000®. 

Dans  la  pratique  courante,  on  peut  se  contenter  de  deux  évaluations, 
l’une  avec  une  dilution  à 1 : 10,  l’autre  avec  une  dilution  à 1 ; 50.  Toute 
^ui  se  fait  à 1 pour  50  doit  faire  porter  un  diagnostic 

positif. 

Valeur  de  Vagglutinalion.  — Au  point  de  vue  du  microbe,  de  nom- 
breux expérimentateurs  n’ont  pu  constater  que  de  minimes  différences 
dans  la  sensibilité  à l’agglutination  sur  des  échantillons  de  provenances 
extrêmement  variées. 

Au  point  de  vue  du  diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde,  les  nombreuses 
statistiques  qui  ont  été  faites  un  peu  partout  dans  ces  dernières  années 
ont  donné  des  résultats  extrêmement  satisfaisants.  En  France,  Casser 
sur  112  cas  de  fièvre  typhoïde,  P.  Courmont  (1)  sur  257  cas,  Ben- 
saude  (2)  sur  61  cas,  n’ont  pas  vu  la  réaction  manquer  une  seule  fois  ; 
Widal  (3)  sur  177  cas  ne  l’a  vu  faire  défaut  qu’une  seule  fois.  En  Alle- 
magne, les  statistiques  de  Stern,  de  C.  Fraenkel  (4),  de  Haedke  (5), 
de  Pick  (6)  sont  également  concluantes.  En  Amérique,  la  statistique  de 
Johnston  et  Mac  Taggart  (7),  portant  sur  500  cas,  ne  montre  que  quel- 
ques exceptions;  celle  de  Cabot  (8),  sur  1 826  sujets  supposés  atteints 
de  fièvre  typhoïde,  a confirmé  le  diagnostic  dans  1 744  cas,  soit  sur 
95,2  p.  100  des  cas.  L’absence  de  la  réaction  dans  des  cas  suspects 
tient  sans  doute  à ce  qu’il  ne  s’agissait  pas  de  fièvre  typhoïde. 

D’un  autre  côté,  pour  affirmer  que  la  réaction  manque  dans  un  cas 
de  fièvre  typhoïde,  il  faut  que  l’examen  du  sang  ait  été  renouvelé  un 
assez  grand  nombre  de  fois  et  surtout  à des  périodes  diverses;  une 

(1)  P.  Courmont,  Deux  cent  quarante  cas  de  séro-diagnostic  chez  les  typhiques  (Soc. 
de  Biol.,  avril  1897).  — Id.,  Séro-pronostic  de  la  fièvre  typhoïde,  1897. 

(2)  Bensaude,  Le  phénomène  de  l’agglutination  des  microbes  et  ses  applications  à la 
pathologie.  Thèse  de  Paris,  1897. 

(3)  Widal,  Séro-diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde.  Congrès  de  Moscou,  1897. 

(4)  C.  Fraenkel,  Ueber  den  Werth  der  Widal’schen  Probe  zur  Erkennung  des- 
Typhus  abdominalis  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  n®»  3 et  16,  1897). 

(5)  Haedke,  Die  Diagnose  des  Abdominaltyphus  und  Widal’s  serumdiagnostisches 
Verfahren  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1897,  n®  2). 

(6)  Pick,  Ueber  die  Widal’sche  serumdiagnose  des Typhusabdominalis  (Wiener  hlin. 
Wochenschr.,  1897,  n®  4). 

(7)  Johnston  et  Mac  Taggart,  On  the  différence  between  sérum  and  blood  solutions, 
the  condition  of  the  test  culture  and  the  signifiance  o( . Bacterium  coli  infection  in 
relation  to  typhoid  diagnosis  (Montreal  med.  Journ.,  XXV,  1897,  p.  709). 

(8)  Cabot,  Clinical  report  on  sero-diagnosis  (Journ.  of  American  med.  Assoc., 
2 juin  1897). 
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réaction  manquant  un  jour  peut  se  montrer  le  lendemain.  Elle  ne  s’ob- 
serve pas  souvent  tout  au  début  de  la  fièvre  typhoïde.  On  peut  la  constater 
dès  le  deuxième  ou  le  troisième  jour;  c’est  tout  à fait  exceptionnel. 
On  l’observe  plus  souvent  à partir  du  cinquième  jour,  mais  on  ne  peut 
guère  compter  sur  elle  que  vers  le  septième  jour.  Widal  ne  l’a  constatée 
une  fois  que  le  vingt-deuxième  jour;  d’autres  ne  l’ont  rencontrée  qu’à 
la  fin  de  la  maladie,  au  début  de  la  convalescence  ou  au  cours  d’une 
rechute.  Aussi,  en  raison  de  tels  faits,  doit-on  s’en  rapporter  à la  règle 
suivante,  posée  par  Widal  au  Congrès  de  Nancy  (1)  : Un  résultat  né- 
gatif obtenu  avec  le  sérum  d’un  malade  suspect  fournit  une  probabi- 
lité contre  le  diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde,  mais  ce  n’est  qu’une 
probabilité,  surtout  si  la  recherche  a été  faite  dans  les  premiers  jours  de 
la  maladie;  l’examen  doit  être  alors  répété  les  jours  suivants;  la  pro- 
babilité est  d’autant  plus  grande  que  l’examen  est  pratiqué  à une 
période  plus  avancée  de  la  maladie. 

La  réaction  diminue  et  peut  disparaître  dès  les  premières  semaines 
de  la  convalescence.  Elle  peut  cependant  persister  après  la  guérison  : 
Widal  l’a  constatée,  à plusieurs  reprises,  chez  des  personnes  guéries 
de  fièvre  typhoïde  depuis  trois  et  sept  ans.  D’ordinaire,  elle  manque  ou 
est  très  atténuée  chez  les  typhiques  guéris  depuis  plus  d’un  an;  sou- 
vent alors,  pour  la  constater,  il  faut  diminuer  la  proportion  de  culture, 
prendre  une  goutte  de  sérum  pour  cinq  de  culture.  En  cas  de  résultat 
négatif,  il  est  bon  également  de  recommencer  l’examen  pendant  plu- 
sieurs jours. 

Un  sérum  qui  jouit  de  propriétés  agglutinantes  très  marquées 
n’exerce  aucune  action  bactéricide  sur  les  Bacilles  qui  ont  subi  ses 
effets;  les  amas  formés  peuvent  très  bien  végéter,  lorsqu’on  les  met 
dans  les  conditions  voulues. 

On  a vu  que  cette  propriété  agglutinante  paraît  être  due  à une  sub- 
stance sécrétée  par  l’organisme  ; c’est  un  véritable  procédé  de  défense 
qu’on  observe  pendant  la  période  d’infection  ou  à la  suite  d’immunité. 

La  réaction  fait  défaut  dans  les  autres  maladies.  Les  sérums  d’indi- 
vidus atteints  d’érysipèle,  de  péritonite,  de  pneumonie,  de  grippe,  d’or- 
chite, de  tuberculose,  etc.,  sont  sans  action  sur  les  cultures  du  Bacille 
d’Eberth. 

Cabot  a constaté  une  fois  une  réaction  positive  chez  un  nègre  atteint 
d’anémie  pernicieuse,  sur  30  malades  atteints  d’alfeclions  autres  que  la 
fièvre  typhoïde;  Widal  ne  l’a  pas  rencontrée  une  seule  fois  avec  350  sé- 
rums d’individus  non  typhiques  essayés  à la  proportion  de  1 pour  10. 

Ferrand  et  Thoari  (2)  ont  constaté  la  réaction  agglutinante  dans  un 
cas  de  .septicémie  grave  avec  symptômes  typhiques,  alors  qu’à  l’autop- 
sie les  recherches  n’ont  pu  faire  trouver  que  du  Streptocoque  ; Jez  (3) 
dit  aussi  l’avoir  obtenue  très  manifeste  dans  un  cas  de  méningite  tuber- 
culeuse. 

Les  sérums  antipneumococcique,  antidiphtérique,  antistreptococ- 
cique, sont  sans  efiét  sur  les  cultures  de  Bacille  Ijiphique. 

Certains  sérums  normaux  paraissent  toutefois  produire  une  a"f»'tu- 
lination  légère  à 1 p.  10,  après  une  heure  ou  plus  de  contact;  mms  la 

(1)  WiDAi,,  Congrès  de  médecine  de  Nancy,  uoùl  1890. 

(2)  I'f.hhaîsi)  et  Tiioaiu,  Soc.  ntéd.  des  liôp.,  VI  janvier  1897. 

(3)  Jnz,  Wiener  med.  Wochenschr.,  16  janvier  1897. 
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réaction  est  insurfisanle  pour  qu’on  puisse  la  considérer  comme  carac- 
téristique. 11  faut  du  reste  se  souvenir  que  bien  des  gens  sont  atteints 
de  typhoïdettes  assez  légères  pour  passer  inaperçues  et  qui  suffiront 
pour  donner  au  sang  cette  propriété  d’agglutiner  pendant  un  temps 
souvent  assez  long. 

Elle  est,  par  contre,  constante  dans  la  fièvre  typhoïde.  Elle  s’observe 
on  peut  dire  toujours,  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande  cepen- 
dant, dans  les  cas  graves  et  dans  les  cas  bénins.  Cependant,  on  connaît 
un  certain  nombre  de  cas  de  fièvre  typhoïde  bien  caractérisée  clinique- 
ment et  à l’autopsie,  où  elle  paraît  avoir  fait  défaut.  Il  est  toutefois 
difficile  de  dire  si  elle  manquait  réellement  ou  seulement  faisait  momen- 
tanément défaut.  On  comprend  dès  lors  l’importance  que  peut  prendre 
en  clinique  cette  méthode  de  séro-diagnostic,  surtout  pour  les  cas  dou- 
teux, les  cas  légers,  où  les  autres  signes  font  souvent  défaut.  Sa  facilité 
d’exécution  la  met,  d’ailleurs,  à la  portée  du  médecin. 

Séro-pronoslic.  — Si  l’on  suit  d’une  façon  régulière,  jour  par  jour  par 
exemple  (I),  la  marche  du  pouvoir  agglutinant  du  sang  chez  les  malades 
atteints  de  fièvre  typhoïde,  on  s’aperçoit  que  sa  valeur,  mesurée  comme 
il  a été  dit  plus  haut,  subit  des  variations  bien  nettes.  Le  pouvoir  ag- 
glutinant monte  peu  à peu,  ou  parfois  assez  brusquement,  se  maintient 
élevé  pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou  moins  considérable,  puis 
redescend. 

La  réaction  d’agglutination  étant  une  réaction  de  défense  de  1 orga- 
nisme, l’évolution  du  pouvoir  agglutinant  du  sang  peut  certainement 
être  en  un  rapport  certain  avec  l'évolution,  la  marche  et  l’intensité  de 
l’infection  elle-même. 

Il  devient  possible,  en  étudiant  les  variations  du  phénomène,  de  cher- 
cher à en  tirer  des  conclusions  sur  l’évolution  de  la  maladie,  conclusions 
pouvant  éclairer  le  pronostic  à établir  ; c’est  la  le  séro-pronoslic.  Les 
recherches  de  P.  Courmont  ('2)  principalement  semblent  bien  montrer, 
en  elTet,  que  dans  les  formes  simples,  bénignes,  de  la  fièvre  typhoïde,  la 
marche  du  pouvoir  agglutinant,  ou  la  courbe  par  la([uelle  on  peut  la 
représenter,  est  régulière,  avec  périodes  ascendante  et  descendante  bien 
nettes  ; dans  les  formes  graves  ou  compliquées,  au  contraire,  la  courbe 
est  irrégulière,  traînante,  oscillante,  descendante  suivant  les  cas , une 
ascension  rapide  de  la  courbe  serait  d’une  pronostic  favorable,  surtout 
au  moment  où  la  guérison  va  s’accuser.  La  comparaison  des  courbes 
thermique  et  agglutinante  peut  donner  de  bons  renseignements  , lois- 
que  les  deux  courbes  marchent  en  sens  inverse,  c est  d mi  pionostic 
précieux,  favorable  si  le  pouvoir  agglutinant  s’élève,  délavorablc  s il 
s’abaisse.  Toutefois,  comme  le  fait  remarquer  Etienne  (3),  le  pouvoir 
agglutinant  ne  peut  en  rien  faire  apprécier  l’influence  des  inlectjons 
secondaires,  des  complications  provenant  d’un  processus  local  ou  des 

accidents  mécaniques.  ; r. 

Réaction  d'agglutinalion  comme  caractère  de  difjérenciation  du  Bacille 
tgphique.  — La  sensibilité  que  présente  le  Bacille  Igphique  vis-à-vis  du 

(1)  Pamaixt,  Étude  de  la  séi-o-réaclion  de  Widal  par  lepreuve  quotidienne.  Thèse 
de  Paris,  1899. 

(2)  P.  CouHMONT,  Séro-pronostic  de  la  fièvre  typhoïde,  1897.  , ,n 

(3)  ÉTIENNE,  Contribution  à l’étude  du  scro -pronostic  de  la  ficvre  typhoïde  [Revue 

méd.  de  l'Est,  1899). 
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sérum  d’un  organisme  en  puissance  d’infection  typhoïde  peut  être 
avantageusement  mise  à profit  comme  caractère  dillérentiel.  La  réaction 
d’agglutination  peut  être  utilisée  pour  la  diagnose  d un  microbe  que 
l'on  cherche  à identifier  avec  le  Bacille  typhique. 

Toutefois,  il  faut  se  souvenir  que  cette  réaction  d’agglutination  n est 
pas  une  réaction  réellement  spécifique.  Pour  s’en  servir  comme  carac- 
tère de  diagnose,  il  faut  alors  toujours  l’employer  dans  des  conditions 
bien  déterminées  qui  permettront,  outre  sa  constatation  bien  nette, 
d’apprécier  l’énergie  de  cette  réaction  ; c’est  ce  dernier  point  qui  doit 
avoir  ici  le  plus  de  valeur. 

Comme  l’ont  montré  en  particulier  Stern  (1)  et  Beco  (2),  beaucoup 
de  types  du  Colibacille  sont  réellement  agglutinables  par  le  sérum  ty- 
phique; mais  entre  leur  puissance  agglutinante  et  celle  du  Bacille 
typhique  il  y a toujours  des  différences  considérables.  Avec  le  sang  de 
malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  leur  agglutination  ne  se  tait  le  plus 
souvent  qu’avec  des  doses  plus  élevées  que  1 p.  10  et  ne  s’observe  en 
tout  cas  jamais  à la  proportion  de  1 p.  30,  alors  que  presque  toujours  le 
Bacille  typhique  est  agglutiné  avec  des  proportions  bien  moindres. 
Avec  des  sérums  d’animaux  immunisés,  beaucoup  plus  actifs  à ce  point 
de  vue,  on  observe  encore  les  mêmes  différences  bien  nettes,  avec  des 
proportions  moindres  à cause  de  l’énergie  du  sérum.  D’autre  part, 
Gruber  et  Durham  (3)  ont  observé  l’agglutination  du  Bacillus  enteritidis 
par  le  sérum  typhique  concentré  ; Gilbert  et  Fournier  (4)  en  disent  au- 
tant du  Bacille  de  la  psiltacose  ; il  faut  encore  des  doses  plus  fortes 
pour  déterminer  l’agglutination  des  Protéiis  et  des  Bacilles  fluorescents, 
comme  Beco  l’a  constaté. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  affirmer  qu’on  possède  dans  l’emploi 
du  sérum  des  typhiques  et  surtout  du  sérum  des  animaux  immunisés  à 
l’aide  du  Bacille  typhique  un  caractère  de  diagnose  d’une  extrême  sensi- 
bilité et  d’une  grande  valeur  (5). 

BACILLUS  COLI  COMMUNIS  Escherisch. 

{Baclerium  coli  commune,  Bacille  d'Escherisch,  Bacille  du  côlon,  Colibacille.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xii. 

Escherisch  (6)  a,  le  premier,  isolé  cette  espèce  des  selles  de  nourris- 
sons ou  d’enfants  nourris  de  lait.  Depuis,  elle  a été  signalée  comme 
une  espèce  constante  de  l’intestin  de  l’homme  ou  des  animaux. 

D’abord  considérée  comme  un  saprophyte  sans  importance  et  un  com- 
mensal inoffensif,  on  n’a  pas  tardé  à être  mis  en  éveil  par  sa  présence 

(1)  Stern,  Typliusserum  und  Colibacillen  {Cenlralbl.  fur  Bakt.,  XXIIl,  1898,  p.  673). 

(2)  Beco,  Noie  sur  la  valeur  de  l’aggluLinalion  par  le  sérum  antityphique  expérimental 
Gomme  moyen  de  diagnostic  entre  le  B.  d’Eberth  et  les  races  côlil'ormes  [Cenlralbl. 
fur  Bakt.,  XXVI,  1899,  p.  136). 

(3)  Gruiier  et  Durham,  Munch.  med.  Wochenschr.,  31  mars  1896. 

(4)  Gii.rert  et  Eournier,  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  20  octobre  1896. 

(5)  Van  de  Vhi.dk,  Valeur  de  l’agglutination  dans  la  séro-diagnosc  de  Widal  et  dans 
l'identification  des  B.  ébcrtliiformes  [Cenlralbl.  fur  Bakt.,  X.XXII I,  1898,  p.  481  et  547). 

(6)  Escherisch,  Die  Darmbacterien  des  Saüglings  undilire  Bezeiluing  zur  Physiologie 
der  Verdauung  [l'orlschr.  der  Med.,  1885).  — Id.,  Beitriigc  zur  Kcnnlniss  der  Darni- 
bacterien  [Münch.  med.  Wochenschr.,  1886,  p.  43). 
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constante,  son  abondance  dans  certaines  manifestations  pathologiques 
de  J’appareil  intestinal,  concordant  avec  ses  effets  pathogènes  expéri- 
mentaux, déjà  signalés  par  Escherisch.  Les  observations  s’accumulant, 
il  a bien  fallu  se  convaincre  qu’elle  jouait  un  rôle  certain  dans  la  patho- 
génie de  beaucoup  d’affections. 

Entre  temps,  on  signalait  sa  présence  dans  le  milieu  extérieur  où  sa 
dissémination  est  très  grande.  Dès  1888  (1),  j’ai  attiré  l’attention  sur  sa 
constatation  dans  les  eaux  de  boisson,  et  l’ai  donnée  comme  une  indica- 
tion d’une  contamination  d’origine  fécaloïde.  Les  nombreux  faits  nou- 
veaux accumulés  depuis  n’ont  fait  que  confirmer  ces  données  et  accroî- 
tre de  beaucoup  l’importance  qui  doit  être  attribuée  à cette  espèce  en 
pathologie  humaine. 

Nous  avons  vu  précédemment  quels  sont  les  rapports  étroits  qui 
l’unissent  au  Bacille  lijphique  et  combien  il  peut  être  parfois  difficile 
de  se  prononcer  entre  ces  deux  espèces.  Nous  savons  que  plusieurs 
expérimentateurs,  Rodet  et  G.  Roux  (de  Lyon),  au  premier  rang,  con- 
cluent même  à l’identité  spécifique  des  deux  microbes  (p.  678).  Cepen- 
dant, il  est  encore  des  caractères  qui  permettent  de  les  distinguer  ; ils 
ont  été  exposés  et  discutés  en  détails  précédemment  {p.  726)  ; nous  ne 
reviendrons  plus  sur  ce  sujet  et,  tout  en  admettant  qu’il  existe  entre  les 
deux  microbes  des  ressemblances  très  grandes,  nous  continuerons 
jusqu’à  meilleure  preuve  à les  considérer  comme  deux  types  distincts. 

Alors  que  le  Bacille  typhique  présente  une  constance  remarquable 
dans  ses  caractères  importants,  ce  qui  fait  qu’on  peut  le  considérer 
comme  un  type  spécifique  bien  nettement  différencié,  le  Colibacille, 
au  contraire,  montre  une  variabilité  extrême  dans  toutes  les  propriétés 
que  nous  lui  connaissons.  Chacun  des  caractères  considéré  isolément 
peut  varier  dans  de  grandes  limites,  un  peu  en  tous  les  sens,  ou  même 
faire  entièrement  défaut.  Pour  établir  une  opinion,  il  devient  alors  né- 
cessaire de  se  baser  plutôt  sur  un  ensemble  de  caractères,  sur  un  habi- 
tus général,  que  de  choisir  une  ou  plusieurs  propriétés  qui,  dès  l’abord, 
pourraient  paraître  prédominantes  ou  que  l’on  serait  môme  tenté  de 
regarder  comme  spécifiques.  Le  Colibacille  semble  être  un  centre  d’où 
parlent,  dans  toutes  les  directions,  des  types  plus  ou  moins  aberrants, 
qu’une  étude  isolée  peut  amener  à considérer  comme  des  espèces  dis- 
tinctes, mais  qui  sont  facilement  ramenés  à leur  centre  d’origine  par 
une  étude  comparative  sérieuse. 

Une  bonne  partie  de  l’histoire  du  Colibacille  a été  faite  à propos  du 
Bacille  typhique  (p.  678  et  suiv.);  ces  deux  espèces  sont  du  reste  si 
voisines  qu’il  est  absolument  nécessaire  de  ne  pas  les  séparer  dans  l’étude. 

Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets 
de  longueur  assez  variable,  mesurant  de  2 à 3 p,  parfois  plus,  de  lon- 
gueur, sur  0,4  à 0,6  [x  de  largeur  (fig.  265).  Comme  pour  le  Bacille 
typhique,  la  nature  du  milieu  et  l’âge  des  éléments  inlluent  sur  les 
dimensions;  les  éléments  très  jeunes  sont  plus  courts;  les  éléments 
âgés,  surtout  dans  certains  milieux,  sont  plus  longs,  atteignent  6 [i.  et 

(1)  Macé,  L’analyse  bactériologique  de  l’eau  (Ann.  d’hygiène,  1888). 
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plus.  Les  bâtonnets  sont  isolés,  souvent  réunis  par  deux  ou  plus  rare- 
ment en  petits  amas.  Ils  peuvent  présenter  la  Ibrme  en  navette,'  avec 
vacuole  centrale,  comme  le  Bacille  lyphiqiie. 


Fig.  265.  — Colibacille,  d'une  jeune  culture  dans  le  bouillon, 'jlOOO/1. 


3 


Cette  forme  en  bâtonnets,  que  l’on  peut  considérer  comme  normale, 
est  toutefois  sujette  à des  variations  qu’il  est  important  de  connaître. 
Ces  variations  paraissent  dépendre  de 
conditions  de  milieu.  Cultivé  dans 
les  milieux  additionnés  d’antisepti- 
ques, surtout  dans  les  milieux  phé- 
niqués,  comme  le  Bacille  typhique 
(p.  721),  le  Colibacille  prend  la  forme 
de  diplocoques.  Adami,  Abbott  et  Ni- 
cholson  (])  ont  obtenu  la  même  forme 
en  diplocoques  en  le  cultivant  dans  les 
milieux  ordinaires  à 46“,  ou  dans  les 
liquides  ascitique  ou  péritonéal  , 
dans  la  bile  du  cobaye;  après  inocu- 
lation au  lapin,  ils  retrouvent,  très 
peu  de  temps  après  l’inoculation,  de 
ces  formes  en  diplocoques,  parfois 
capsulées,  dans  l’intérieur  des  leuco- 
cytes du  liquide  péritonéal,  dans  les 
cellules  endothéliales  du  foie.  Des  cul- 
tures montrent  souvent  des  formes  filamenteuses  très  nettes.  D’ordi- 
naire, en  reportant  de  tels  éléments  anormaux  (lip^.  266)  dans  les  con- 
ditions habituelles,  la  forme  normale  réapparaît  plus  ou  moins  vite. 

(1)  Ahami,  Auhott  et  NICHOI.SON,  On  lhe  diplococcoid  Ibm  of  Llie  colon  bacillns 
(Journ.  ofexper.  Med.,  IV,  1899,  n<>»  3 et  4).  miullus 


I 


! 


ig.  266.  — Formes  variées  du  Coliba- 
cille. Transformations  conduisant 
des  formes  ovo'idcs  aux  bfUonnets 
(1  et  2)  et  aux  filaments  (3)  (d’après 
Adami,  Abbott  et  Nicholson). 
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Les  baionnets  sont  nelleiTienl  mobiles.  Les  mouvements  sont  en 
général  plus  lents,  moins  vifs  que  ceux  du  Bacille  typhique  \ ce  sont  le 
plus  souvent  des  mouvements  d’oscillation  sur  place,  ceux  de  transla- 
tion directe  sont  rares.  La  motilité  est  due  à la  présence  de  cils  vibra- 
tiles  que  les  méthodes  de  colorations  spéciales  peuvent  mettre  en 
évidence.  Ces  cils,  au  nombre  de  4 à 6,  exceptionnellement  8,  sont  dis- 
séminés sur  toute  la  périphérie  de  l’élément,  ou  parfois  en  bouquets 
aux  extrémités;  ils  sont  moins  nombreux,  un  peu  plus  courts  et  plus 
fragiles;  ils  ne  sont  jamais  aussi  enchevêtrés  que  ceux  du  Bacille  typhi- 
que', beaucoup  sont  cassés  dans  les  préparations.  Certains  types  de  Coli- 
bacille n’ont  qu’une  mobilité  très  obtuse;  on  en  signale  même  de 
tout  à fait  immobiles. 

Les  formes  en  diplocoques  ou  en  filaments,  signalées  plus  haut,  sont 
d’ordinaire  immobiles. 

La  motilité  manque  aussi  complètement  dans  certains  types. 

On  trouve  mention  de  prétendues  spores  qui  n ont  pas  plus  de  réalité 
que  celles  de  l’espèce  précédente.  Piccoli  (1)  a décrit  lécemmentde 
grosses  spores  ovoïdes  dont  il  n’a  pu  préciser  les  conditions  de  déve- 
loppement. 


Coloration.  — Les  éléments  se  colorent  facilement  aux  procédés 
ordinaires  ; la  fuchsine  phéniquée  donne  de  très  bons  résultats. 
décolorent  rapidement  par  la  méthode  de  Gram.  D après  Schmidt  (2), 
quand  le  Bacille  est  imprégné  de  graisse,  dans  les  matières  fécales  des 
nourrissons  par  exemple,  il  pourrait  résister  à la  décoloration  par  ce  e 
méthode;  Jacobsthal  (3),  toutefois,  n’a  pas  pu  constater  cette  particu 

Les  cils  se  colorent  plus  difficilement  que  ceux  du  Bacille  typhique, 
avec  la  méthode  de  Loefller,  il  faut  augmenter  un  peu  le  nombre  des 
gouttes  de  soude  a ajouter  au  mordant. 


Cultures.  — Les  cultures  s’obtiennent  très  facilement  et  sont  d’ordi- 
naire abondantes  sur  les  milieux  habituels.  • -i  x x» 

L’oxygène  favorise  le  développement  du  Colibacille',  mais  il  végète 

fort  bien  en  son  absence;  c’est  un  anaérobie  facultatif. 

11  est  également  peu  exigeant  au  point  de  vue  de  la  température  ; i 
pullule  bien  vers  12»,  a un  optimum  vers  35»  et  végète  jusqu  a 46  degrés. 

CULTUIIES  SUR  PLAQUES  DE  GELATINE.  — Les  coloiiies  apparaisseiit  très 
vite  à une  température  d’environ  18»  ; au  bout  de  vingt-qua  le  leur  s, 
elles  sont  déjà  très  visibles  dans  l’épaisseur  de  la  gelee  et  peuvent  déjà 
atteindre  près  d’un  millimètre  à la  surface. 

A un  faible  grossissement,  les  colonies  qui  se  trouvent 
gelée  apparaissent  comme  de  petits  disques  f 

bnmiUre,  plus  opaques  que  celles  du  Bacille  lyphique  de  mêmes  dimen- 
sions. Elles  peuvent  présenter  un  polymorphisme  assez 
trer  un  centre  sombre,  des  anneaux  concentriques,  pr*sen 

(1)  P.cooLi,  Sulla  sporulazione  ciel  Baclerium  coli  commune  [Ceatralbl.  fur  Bakl., 
XIX,  1896,  p.  3u7). 

(2)  SciiMinT,  Wiener  kluy  Wochenschr.,  1892,  6 13.  7..  . auf  fettreichen 

(3)  Jacoustiiat.,  Farbt  clich  Bacterium  coli  commune  be  j n 849^ 

NUhrbüden  nach  der  Gram’schen  Méthode  [Hygienische  1 un  se  au,  , 
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sions  en  secteurs  irréguliers,  former  des  sortes  de  rosaces  ou  môme  avoir 
une  apparence  mftriforme  ; dans  tous  les  cas,  la  coloration  brunûtre 
persiste. 

Celles  de  la  surface  se  sont  étalées  en  forme  de  petites  îles  à bords 
souvent  sinueux,  découpés  ou  d’autres  fois  assez  nettement  circulaires. 
Elles  peuvent  avoir  deux  aspects  assez  distincts  : souvent  opaejues, 
luisantes,  à centre  plus  épais,  surélevé,  jaunâtre,  montrant  un  noyau 
sombre,  restant  de  la  colonie  primitive,  elles  peuvent  revêtir  la  forme 
reconnue  comme  typique  pour  le  Bacille  d'Eberlh^  présenter  une  trans- 
parence assez  grande,  avoir  à la  surface  de  nombreuses  ondulations, 
montrer  autour  d’un  centre  légèrement  jaunâtre  une  zone  périphérique 
claire,  hyaline,  à reflets  irisés,  donner  l’aspect  d’une  petite  montagne  de 
glace  déjà  cité  à propos  du  précédent  microbe.  Leurs  dimensions  sont 
toujours  notablement  plus  fortes  que  celles  des  colonies  du  Bacille 
typhique  de  môme  âge.  Après  six  à dix  jours,  elles  atteignent  facilement 
4 à 5 millimètres,  alors  que  celles  du  Bacille  typhique  ne  dépassent 
guère  3 millimètres,  même  après  un  temps  plus  long.  L’origine  du 
Bacille  pourrait  influer  sur  l’aspect  des  colonies  ; le  Colibacille  des  eaux 
donne  souvent  la  forme  transparente,  celui  de  l’intestin  le  plus  souvent 
la  forme  opaque.  D’après  Lamelle  (L),  en  cultivant  la  variété  opaque 
dans  le  lait  ou  en  la  faisant  passer  dans  le  péritoine  de  oobayes,  on  peut 
obtenir  la  variété  transparente. 

Les  cultures  sur  plaques  de  Colibacille  exhalent  toujours  une  odeur 
forte,  fétide,  rappelant  l’odeur  fécaloïde  ; cette  odeur  existe  également 
dans  toutes  les  cultures. 

La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il 
se  forme  dans  le  canal  une  traînée  gris  jaunâtre  ou  blanche,  formée  de 
petites  colonies  rondes  ou  lenticulaires  accolées,  et  à la  surface  une 
couche  blanchâtre,  muqueuse,  opaque  ou  presque  transparente,  à 
bords  irréguliers,  qui  prend  plus  de  dimensions  qu’avec  le  Bacille  ty- 
phique et  peut  môme  recouvrir  la  plus  grande  partie  de  la  surface  libre. 

En  strie,  il  se  forme  une  bande  laiteuse,  plus  ou  moins  transparente, 
un  peu  nacrée,  à bords  nets  ou  festonnés  ; la  culture  est  parfois  assez 
épaisse. 

Il  peut,  dans  ces  cultures,  se  développer  des  bulles  de  gaz  ; le  fait 
paraît  cependant  exceptionnel  et  peut  être  dû  à la  présence  dans  le 
milieu  d’une  petite  quantité  de  sucre  fermentescible. 

Sur  yélaline  à ta  décoction  de  malt,  le  développement  est  très  abon- 
dant; la  culture  est  crémeuse,  épaisse. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose  et  surtout  sur  gélose  glycérinée, 
on  obtient  une  culture  assez  abondante,  blanche,  crémeuse,  opaque. 

Il  s’y  développe  quelquefois  de  petites  bulles  de  gaz,  surtout  à la  sur- 
face du  liquide  qui  se  trouve  d’ordinaire  au  fond  du  tube.  La  production 
gazeuse  toutefois  est  loin  d’avoir  la  môme  intensité  qu’avec  le  Bacillus 
laclis  aeroyenes. 

Cultures  sur  sérum.  — Sur  sérum  coagulé,  la  culture  est  blanchâtre 
as.sez  semblable  à celle  obtenue  sur  gélose. 


(1)  Lauuei.uî,  Élude  bactériologique  sur  les  péritonites  par  perforation 
V,  1889). 
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Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  Colibacille  s’y  développe  abon- 
damment d’ordinaire.  En  vingt-quatre  heures,  la  culture  est  déjà  assez 
épaisse.  Après  deux  jours,  elle  s’est  élargie  en  Ibrmant  un  enduit  épais, 
luisant,  visqueux,  à surface  lisse  ou  mamelonnée,  d’une  coloration 
grisâtre  ou  jaunâtre,  enserrant  quelquefois  de  petites  bulles  de  gaz.  En 
vieillissant,  elle  peut  passer  au  jaune  brun.  D’après  Péré  (1),  sur  les 
pommes  de  terre  nouvelles,  surtout  l’espèce  dite  de  Hollande,  le 
Colibacille  pourrait  donner  une  culture  incolore,  peu  visible,  quel- 
quefois vernissée,  rappelant  l’aspect  donné  par  Gaflky  comme  carac- 
téristique du  Bacille  ii/phiqiie  : sur  pomme  de  terre  avariée,  la  culture 
serait  rapide  et  d’un  brun  verdâtre. 

Cultures  sur  artich.aut.  — Sur  les  artichauts  préparés  comme  il  a 
été  dit  page  193,  le  Colibacille  fait  apparaître,  en  vingt-quatre  heures, 
une  coloration  verte  qui  se  développe  d’abord  sur  les  fleurs,  puis  enva- 
hit la  substance  charnue  les  jours  suivants.  Le  liquide  en  surplus  se 
colore  également  en  vert. 

G.  Roux  (2)  attribue  cette  production  de  pigment  à une  oxydase  que 
sécréterait  le  microbe. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  développement  est  très  rapide  ; 
le  trouble  peut  déjà  être  très  net  au  bout  de  six  à huit  heures  à 37". 
Il  se  forme  un  dépôt  floconneux  au  fond  du  vase  et  à la  surface  un 
voile  pelliculaire,  très  fragile,  qui  peut  se  limiter  à la  partie  voisine 
des  parois.  Le  liquide  ne  s’éclaircit  que  lentement;  il  reste  souvent 
trouble  pendant  des  semaines.  La  culture  exhale  une  forte  odeur,  sou- 
vent fétide,  fécaloïde.  11  se  produit  assez  souvent,  contre  les  parois, 
une  couronne  de  fines  bulles  gazeuses. 

Dans  le  bouillon  glucosé  à 2 p.  100,  il  se  produit  une  fermentation 
énergique,  se  manifestant  par  un  dégagement  gazeux  abondant. 

Dans  le  bouillon  laclosé  à 2 p.  100  additionné  d’un  peu  de  craie,  le 
développement  gazeux  est  encore  plus  marqué. 

Dansle  bouillon  saccharosé  à 2 p.  100,  môme  production  abondante 

de  gaz.  . . 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  modifications  chimiques  intéres- 
santes produites  par  le  Colibacille  dans  ces  milieux  de  cultures. 

Cultures,  d.ans  le  lait.  — Le  développement  est  rapide.  L acide  lac- 
tique produit  par  l’attaque  du  lactose  détermine  en  peu  de  temps  la 
coagulation  de  la  caséine.  L’attaque  de  la  caséine,  par  contre,  ne  se 
fait  que  très  lentement  et  en  proportion  minime.  Le  lait  est  trans- 
formé en  une  masse  compacte  dans  laquelle  se  produisent  des  gaz  ; il 
s’en  sépare  un  sérum  transparent,  acide.  La  coagulation  peut  tarder 
à se  produire  ; de  vieilles  cultures  ne  la  montrent  parfois  qu  après  une 

dizaine  de  jours.  i i n 

Étienne  (3)  a observé  un  Colibacille  qui  ne  coagulait  pas  le  lait  en 

tubes,  mais  y arrivait  en  deux  jours  en  ballons,  exposé  sur  une  p us 
grande  surface  au  contact  de  l’air. 


(1)  PÉRÉ,  Contribution  à la  biologie  du  Bacterium  coU  commune  et  du  B.  typhique 

(Ann.  de  J7ns<.  Pasteur,  VI,  1892,  p.  5‘J7).  , ,,,  i /->  i-u  -n 

(2)  G.  Rou.x,  Sur  une  oxydase  productrice  de  pigment  secrétee  par  le  Colibacille 

(C.  H.  de  l’Acad.  des  sc.,  13  mars  1899).  _ 

(3)  ÉTIENNE,  Note  sur  une  modification  de  la  coagulation  du  lait  par  le  Colibacille 

[Soc.  de  Biol.,  20  janvier  1894). 
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Cultures  dans  les  milieux  chimiquement  définis.  — Le  Colibacille 
pousse  dans  presque  tous  les  milieux  minéraux,  même  les  plus  simples 
comme  les  liquides  de  Naegeli.  • i » 

D’après  Remy  et  Sugg,  le  milieu  suivant  lui  convient  très  bien. 

Liquide  de  Remy  et  Suyq. 

Eau  distillde 

Glucose S 

Nitrate  de  sodium j0  

Phosphate  neutre  de  potassium i p.parnmo 

Sulfate  de  masrnésium.  « ^ 

Chlorure  de  Mldum.  . . ■ " eranimes. 

1 gramme. 

Il  végète  très  abondamment  dans  les  liquides  renfermant  de  l’aspa- 
ragine ou  de  l urée.  ^ 

Dans  le  laclo-sérum  artificiel,  le  Colibacille  produit  un  trouble  rapide 
et  d ordinaire,  en  moins  de  douze  heures,  une  abondante  coagulation 
11  est  cependant  des  types  qui  paraissent  ne  pas  agir  sur  le  lactose  et  ne  pas 
produiie  ici  de  coagulation,  se  comportant  comme  le  Bacille  tijphique 
1 Mu  mvx  COLORÉS.  - Des  détails  complets  ont  été 

donnés  précédemment  (p.  730)  à propos  du  Bacille  typhique  sur  les  cul- 
tures de  ce  microbe  en  milieux  colorés.  ^ 

Sur  gélose  colorée  au  liquide  de  Noeggerath  ou  à la  fuchsine  la 
culture  de  Co  i6aci//e  décolore  le  milieu  et  absorbe  la  couleur  comme 
' tlfy-  «si  moins  abondante  et  ne  dépasse  Ruère 

Plurdévl^pée  ’ ” teau^coup 

Sur  gélatine  ou  gélose  lactosée  à 2 p.  100  additionnée  de  teinture 
bleue  de  tournesol  le  Colibacille  développe  très  vite  une  nuance  rose 
rouge,  due  à la  production  d’acide  lactique 

desrufrui-Îé^^^^^^ 
t \“t,r;a?krdX:tifuetr:d™ 

Les  milieux  colorés  au  bleu  de  méthylène  de  Robin  fn  7in\  a 
raient  aussi  de  très  bons  caractères  de  différenciaîkin  ' 

che  s\™bsé°eT'lom'’™“  ~ développe  dans  Varine  fraî- 

caux(p.  755);  pas  d^nTL^SS:  d"u‘^eTu“‘  l^fdltles^r  ""- 

odr  t-’r^Sr-  'ouuùrtdl;arent‘un: 

Cultures  sur  milieux  vaccinés  par  if  nArirtE.  ... 
avoir  enlevé  la  colonie  d’une  culture  sur  i^élatine  on  ~ 

iUphique,  comme  il  a été  dit  précédemment '(p  687i  ?i  rf 
du  Colibacilte  b\o.  même  place  ce  micIS  nn.;=?!  ? ensemence 

damment.  Certains  types  de  ro'/zVinr-////»  i souvent  assez  abon- 

le  Bacille  -mme 


Propriétés  biologiques. 

Il  'fw '«a  ™«raès  caractères  nue  le  Bacille  , i ■ 
faut  signaler  toutelois  ce  lait  important  qu'c  îe  C^Z-rjc^fe^ün 
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microbe  beaucoup  plus  robuste,  à puissance  de  végétation  bien  plus 
énergique  que  le  premier,  de  telle  sorte  que,  dans  un  mélange,  il  l’em- 
porte i-apidement  et  parvient  môme  à étouffer  l’autre  et  le  faire  dispa- 


Virulence.  — Dès  le  début,  Escherisch  a très  nettement  constaté  la 
virulence  des  cultures,  amenant  rapidement  la  mort  en  injection  intra- 
veineuse. Cette  particularité,  toutefois,  n’a  acquis  de  l’importance  que 
plus  tard,  quand  on  s’est  convaincu  du  rôle  que  le  Colibacille  en 

pathologie. 

La  virulence  est  cependant  ici  une  propriété  essentiellement  con- 
tingente, n’apparaissant  peut-être  que  dans  des  conditions  déterminées, 
pouvant  faire  complètement  defaut  à d autres  moments.  Certains  ont 
môme  été  conduits  à ne  la  considérer  que  comme  une  véritable  pro- 
priété d’exception,  pathologique;  le  Colibacille  normal,  pour  eux,  doit 
en  être  dépourvu.  Parmi  les  causes  qui  agissent  le  plus  sur  l’apparition 
de  la  virulence,  se  trouvent  en  première  ligne  les  modifications  patho- 
logiques du  canal  intestinal  où  le  microbe  vit  en  commensal.  La  viru- 
lence peut  du  reste  s’acquérir  expérimentalement,  par  passage  dans  le 
péritoine  de  cobayes  par  exemple;  elle  s’atténue  aussi  et  disparaît  sous 
l’iniluence  de  bien  des  causes,  le  simple  vieillissement  des  cultures  ou 
diverses  actions  défavorables;  par  contre,  elle  peut  s exaltei  par  les 
procédés  habituels. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Bien  que  le  Colibacille  puisse 
végéter  abondamment  dans  la  plupart  des  milieux  employés,  aux  dépens 
d’une  grande  quantité  de  substances  diverses,  il  ne  translorme  pas  ces 
milieux  de  façon  à les  modifier  profondément.  Les  actions  qu’il  déter- 
mine sont  plutôt  superficielles  et  n’aboutissent  guère  à une  destruction 
moléculaire  complète.  11  est  plutôt  de  ces  microbes  qui  préparent  à des 

modifications  profondes.  ....  / 

Pas  plus  que  le  Bacille  typhique,  il  n’a  d’action  bien  marquée  sur 

les  matières  albuminoïdes. 

11  attaque  surtout  les  sijntqnines  et  \qs  peplones\  la  reaction,  d abord 
acide,  devient  alcaline,  par  suite  de  production  d’ammoniaque.  La  caséine 


raître. 


présence  d’un  excès  de  chlorure  de 
les  cultures  sur  pommes  de  terre.  O 
ammoniacal,  de  l’asparagine,  de  la 
d’indol  ; on  n’en  remarque  pas  non 


plus  en  cultures  sur  gelatme  ou 
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gélose  ne  renfcrmanl  pas  de  pepLones.  Le  moyen  le  plus  sûr  d’en 
obtenir,  d’après  Péré,  serait  de  cultiver  le  Bacille  à 36“  dans  une  solu- 
tion de  peptone  pancréatique  pure,  additionnée  seulement  d’un  peu  de 
phosphate  de  potasse. 

Toutefois,  il  est  des  types  de  Colibacilles  qui,  placés  dans  les  meil- 
leures conditions,  ne  forment  jamais  la  moindre  trace  d’indol  ; le  fait, 
signalé  d’abord  par  Lembke  (1),  a été  souvent  vérifié  depuis. 

Cette  recherche  de  l'indol  est  un  point  assez  délicat  dans  la  diagnose 
du  Colibacille  pour  qu’on  y apporte  des  soins  particuliers  (2). 

Dans  les  milieux  indiqués,  on  peut  constater,  à côté  de  l’indol,  la 
présence  de  traces  de  phénol. 

Enfin,  dans  tous  les  milieux  peptonisés,  il  se  dégage  une  odeur  forte, 
souvent  très  fétide,  fécaloïde. 

Tout  ceci  montre  qu’il  y a attaque  réelle  de  la  matière  albuminoïde, 
mais  attaque  faible.  Aussi,  si  le  Colibacille  joue  dans  la  putréfaction  des 
cadavres  un  rôle  aussi  important  que  celui  que  lui  attribue  Malvoz  (3), 
c’est  plutôt  un  rôle  de  préparateur  à des  actions  ultérieures.  Il  en  est 


(1)  Lembke,  Baclerium  coli  anindolicum  und  Bacieriam  coli  anaërogenes  [Arch.  für 
[Jygiene,  XXVII,  1896,  p.  384). 

(2)  Recherche  de  l’indol. 

La  recherche  de  l’indol  dans  les  milieux  de  culture  peut  se  faire  en  mettant  en 
œuvre  des  procédés  divers. 

Pour  y parvenir  plus  facilement,  il  faut  opérer  sur  des  cultures  de  préférence  âgées, 
quatre  à huit  jours  au  moins,  faites  dans  des  milieux  dépourvus  de  sucres,  ou  mieux 
dans  de  simples  solutions  de  peptones,  de  préférence  pancréatiques,  à un  taux  de  2 à 
5 p.  100,  additionnées  de  0,5  p.  100  de  sel.  Il  est  bon,  auparavant,  d’essayer  la  peptone 
dont  on  veut  se  servir,  certaines  peptones  donnant  elles-mêmes  la  réaction  de  l’indol 
ou  contenant  du  sucre. 

On  peut  employer  la  réaction  au  nitrite  de  potassium  et  à l’acide  sulfurique  indi- 
quée page  264. 

Il  est  possible  de  rendre  cette  réaction  plus  sensible  en  soumettant  à la  distillation 
le  milieu  sur  lequel  on  opère;  on  recueille  une  petite  quantité  de  liquide  sur  lequel 
on  essaie  la  réaction. 

Il  est  préférable  de  recourir  à cette  modification  indiquée  par  Nencki.  On  acidulé 
le  liquide  avec  quelques  gouttes  d’acide  acétique  cristallisable,  puis  on  ajoute  3 à 
4 centimètres  cubes  d un  mélangé  d’alcool  et  d’éther  ; après  agitation,  on  recueille 
1 éther  qu  on  évapore  dans  une  petite  capsule  en  porcelaine.  Sur  le  résidu,  on  dépose 
quelques  gouttes  de  la  solution  de  nitrite  de  potassium  et  très  peu  d’acide  sulfurique 
pur.  On  peut  ainsi  révéler  des  traces  d’indol  qui  pourraient  échapper  avec  le  procédé 
primitif.  Il  est  nécessaire  d’essayer  d’avance  l’alcool  qui  peut  donner  la  réaction. 

La  réaction  de  Legal-Weyl,  employée  pour  la  recherche  de  l’acétone,  donne  égale- 
ment de  très  bons  résultats.  A quelques  centimètres  cubes  de  la  culture,  on  ajoute 
quatre  à cinq  gouttes  d’une  solution  de  nitro-prussiate  de  soude  à 5 p.  100,  puis,  après 
mélange,  quelques  gouttes  de  lessive  de  soude  ù 40  p.  100;  le  liquide  devient  rou- 
geâtre ; en  ajoutant  une  dizaine  de  gouttes  d’acide  acétique  cristallisable,  la  coloration 
vire  au  bleu  verdâtre  ou  au  bleu  s’il  y a de  l’indol. 

On  peut  aussi  utiliser  la  réaction  de  Crisa/'ulli  avec  le  bois  de  pin  (”).  On  prend  un 
petit  copeau  bien  sec  de  bois  de  pin  ou  d’autre  conifère,  que  l’on  plonge  dans  le  liquide 
à essayer  préalablement  additionné  de  une  â dix  gouttes  d’acide  chlorhydrique  pur 
Si  le  liquide  contient  de  l’indol,  le  hois  se  colore  en  rouge-cerise  ou  en  rouge  violet. 
Le  pyrrol  donne  une  même  coloration,  mais  plus  écarlate. 

' (*)  Bi.isafuu.1,  Laroîiziono  rossa  del  legno  di  pino  per  la  ricorca  doll'  indolo  ncllo  culture  in  brodo  do! 
microbi  {Itiuista  d'Igiene,  1803,  n»  5). 

(3)  Mai.voz,  La  putréfaction  dans  ses  applications  â la  médecine  légale  (Ann  d'hxia 

novembre  et  décembre  1899).  ' ' 

MAcê.  — Bactériologie, 


48 


751 


BACTÉRIACIÎES. 


probablement  aussi  de  môme  du  rôle  que  Gordon  (1)  lui  fait  jouer  dans 
les  putréfactions  végétales,  où,  d’après  lui,  il  serait  l’espèce  dominante. 

Il  ne  paraît  guère  pouvoir  attaquer  l’amidon  cuit,  sur  lequel  la  culture 
reste  toujours  pauvre. 

Son  action  sur  les  sucres  est  beaucoup  plus  marquée. 

Escherisch  avait  déjà  signalé  l’action  fermentative  exercée  par  ce  mi- 
crobe sur  les  matières  sucrées  et  la  production  d’acides  qui  en  est  la 
conséquence. 

C’est  en  eflet  la  propriété  chimique  qui  paraît  encore  aujourd’hui 
être  la  plus  frappante.  Les  modifications  que  le  Colibacille  produit 
dans  les  difierents  milieux  qui  contiennent  des  matières  sucrées  sont  des 
plus  intéressantes  et  ont  été  surtout  étudiées  par  Baginsky(2),  Scruel(3), 
Ide  (4),  Chantemesse  et  Widal  (5;,  Péré  (6),  Van  Ermenghem  et  Van 
Laer  (7),  Nencki,  Grimbert(8).  Le  microbe  apparaît  comme  un  agent 
de  transformation  énergique  des  hydrocarbonés  solubles. 

Le  Co//6ac77/e  attaque  énergiquement  les  sucres,  à la  condition  cepen- 
dant qu’il  existe  dans  le  milieu  une  petite  quantité  d’azote  assimilable. 

Dans  le  bouillon  additionné  de  glucose^  il  végète  vigoureusement, 
aussi  bien  en  présence  d’air  que  sans  air.  11  se  dégage  une  forte  quan- 
tité de  gaz  qui  sont  surtout  de  l’hydrogène,  les  deux  tiers  presque,  de 
l’acide  carbonique  pour  un  autre  tiers,  et  un  peu  de  gaz  des  marais.  Le 
milieu  renferme  des  acides  gras  provenant  de  l’attaque  de  la  molécule 
sucrée  ; ce  sont  de  l’acide  formique  en  faible  proportion,  de  l'acide 
acétique  et  de  l’acide  lactique.  La  quantité  d’acides  et  leurs  rap- 
ports entre  eux  sont  les  mômes  à l’air  ou  en  l’absence  d’oxygène.  D’a- 
près Nencki  et  Sieber  (ü),  l’acide  lactique  formé  aux  dépens  du  glucose 
est  de  l’acide  paralactique  dextrogyre  ; certaines  variétés  en  donne- 
raient du  lévogyre.  D’après  Péré  (10),  le  Colibacille  ûq  l’intestin  du  nour- 
risson donnerait  de  l’acide  lactique  droit,  celui  de  l’intestin  de  l’adulte 
de  l’acide  lactique  gauche  ; la  dilïerence  viendrait  de  ce  que  le  premier 
prend  son  azote  sous  forme  ammoniacale.  Il  se  produit  en  outre  un  peu 
d’alcool  éthylique  que  l’on  peut  constater  par  la  réaction  de  l’iodoforme. 

Dans  les  milieux  contenant  du  saccharose,  du  lactose,  la  fermentation 
se  passe  comme  avec  le  glucose,  mais  elle  est  un  peu  moins  énergi- 


(1)  Gordon,  Ueber  Faulissbakterien  in  Obst  und  Gemüse.  Thèse  d’Erlangen,  1897. 

(2)  Baginsky,  Zur  Biologie  der  normalen  MilchkothbacLerien  (Zeilschr.  für  phys. 
Chemie,  1889). 

(3)  ScRUEL,  Contribution  à l’étude  delà  fermentation  du  Bacille  commun  de  l’intestin 
(La  Cellule, 'VU,  1891,  p.  179). 

(4)  Ide,  Anaérobiose  du  B.  commun  de  l’intestin  et  de  quelques  autres  Bactéries  (La 
Cellule,  VII,  1891,  p.  323). 

(5)  Chantemesse  et  Widal,  Différenciation  du  B.  typhique  et  du  Baclerium  coli  com- 
mune (Soc.  de  Biol.,  1891,  p.  747). 

(6)  PÉRÉ,  Contribution  à la  biologie  du  Baclerium  coli  commune  et  du  B.  typhique 
(Ann.  de  VInst.  Pasteur,  VI,  1892,  p.  512). 

(7)  Van  Ermenghem  et  Van  Laer,  Contribution  à l’étude  des  propriétés  biochimiques 
du  B.  d’Eberth  et  du  Baclerium  coli  (Bull,  de  méd.  de  Gand,  1892). 

(8)  Grimbert,  Action  du  Colibacille  sur  le  lactose  et  le  saccharose  (Soc.  de  Biol., 
27  juillet  1896). 

(9)  Nencki  et  Sieber,  Untersuchungen  über  die  chemische  Vorgknge  im  menschlichen 
Dünndarm  (Arch.  für  exper.  Path.,  XXVIII,  1891). 

(10)  Péré,  Colibacille  du  nourrisson  et  Colibacille  de  l’adulte  (Soc.de  Biol.,  2 mai  1896). 
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que.  L’acide  lactique  produit  est  l’acide  ordinaire  de  fermentation, 
inactif.  Grimbert  (1)  a retiré  des  selles  un  Colibacille  qui  donnait  de 
l’acide  succinique  au  lieu  d’acide  lactique  aux  dépens  du  lactose. 

La  mallose^  la  mallo-clexlrine^  la  glycérine^  fermentent  aussi  énergi- 
quement, à l’air  ou  sans  air;  les  produits  formés  sont  semblables.  D’a- 
près Capaldi  etProskauer  ('2),  la  mannile  fermente  toujours,  môme  avec 
l’asparagine  ou  des  sels  ammoniacaux  comme  seule  source  d’azote. 
Étienne  (3)  signale  la  fermentation  rapide  du  glycogène. 

L’urée  est  nettement  décomposée  par  le  Colibacille,  comme  l’ont 
montré  Hallé  et  Dissard  (4).  Il  y aurait  réellement  formation  de  carbo- 
nate d’ammoniaque,  mais  en  petite  quantité.  Ces  auteurs  signalent  en 
outre  la  production  de  matière  albuminoïde  indéterminée  aux  dépens 
d’une  partie  de  l’urée. 

Outre  l’acide  carbonique  produit  dans  la  fermentation  des  sucres,  on 
peut  constater  dans  bien  des  cultures  le  dégagement  de  gaz.  Bouchard 
et  Chabrié  (5)  ont  signalé,  en  1892,  la  présence  de  l’azote  dans  des 
milieux  qui  ne  contenaient  ni  nitrates  ni  nitrites.  Lepierre  (6)  a cons- 
taté la  production  assez  constante  d’hydrogène  et  d’azote  ; elle  ne 
paraît  manquer  que  chez  des  types  anormaux. 

Morris  (7)  et  Orlowsky  (8)  donnent  comme  régulière  la  formation  de 
proportions  notables  d’hydrogène  sulfuré. 

Comme  le  Bacille  typhique,  et  dans  les  mêmes  conditions  (Voy.  p.  688), 
le  Co//6ac«7/e  attaque  énergiquement  les  nitrates  et  un  peu  moins  les  ni- 
trites avec  dégagement  d’azote;  c’est  un  microbe  dénitrifîant  énergique. 

Les  cultures  virulentes  renferment  souvent  des  substances  solubles 
toxiques.  Il  ne  paraît  pas  y avoir  de  rapport  entre  la  propriété  fermenta- 
tive  d’un  Colibacille  et  la  production  de  substance  toxique.  Cette  sub- 
stance toxique  est  très  peu  connue;  on  a surtout  étudié  les  effets  que 
produit  sur  l’animal  le  bouillon  de  culture  filtré  sur  bougie  Chamber- 
land  qui  la  renferme  ; ils  seront  rapportés  plus  loin. 

Malvoz  (9),  en  précipitant  du  bouillon  de  culture  par  le  sulfate  d’am- 
moniaque en  excès,  a obtenu  un  précipité  relativement  peu  toxique. 

Comme  d’ordinaire,  on  donne  le  nom  de  toxine  colibacillaire  aux 
bouillons  de  cultures  privés  d’éléments  vivants  surtout  par  filtration 

Les  effets  déterminés  par  cette  toxine  seront  étudiés  plus  loin 


Biol,^iT[évZr  produisant  de  l’acide  succinique  avec  le  lactose  {Soc.  de 

(2)  Gapalui  et  Proskaueh,  Beitrage  zur  Kenntniss  der  Saürebildung  bei  Tvnliush-, 
cillen  und  Baclerium  coli  {Zeitschr.  für  Ilygiene,  XXIII,  1896  p 452)  ^ ‘“sua- 

18M)  quelques  microbes  sur  la  substance’glÿcogène  {Soc.de  Biol., 

(4)  Hallé  et  Dissard,  Note  sur  la  culture  du  Bacillus  coli  dans  l’urine  FermAnUf 

colibacillaire  {Soc.  de  Biol.,  18  mars  1893).  ^ "tentation 

(5)  Bouchard  et  Charrié,  Soc.  de  Biol.,  27  février  1892. 

(6)  LEI.IERRE  Sur  lesgaz  produits  par  le  Colibacille  (Soc.  de  Biol.,  17  décembre  isosi 

(7)  Morris,  Studicn  uber  die  Produktion  von  SchwefelwasserstolT  Tnrmi  j 

kaptan  bei  Bakterien  {Arch.  fur  Hygiène,  XXX,  1897,  p!  304)  ’ 

(8)  Orlowsky,  Beiti-age  zur  Kenntniss  der  biologischen  und  pathogenen  Eiirenscbnffon 

des  Baktcrium  coli  commune  {Ccnlralbl.  fiïr  Bakt.,  XXII,  1897  p 134)  ^ uschaften 

(9)  Malvoz,  Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  avec  présence  du  n . 

dans  l’eau  de  boisson  {Ann.  de  la  Soc.  méd.-chir.  de  LiéJe^Tsgl)  Pathogène 
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Action  des  conditions  de  milieu.  — Chaleur.  — D’après  Chanlemesse 
et  Widal,  le  Colibacille  est  tué  en  moins  d’une  minute  par  la  chaleur 
humide  à 80“  ; à 58“  après  cinq  minutes,  dans  les  mêmes  conditions 
d’après  Malvoz.  Il  n’est  pas  tué  après  une  exposition  de  plusieurs  heures 
à 58“  dans  une  étuve  sèche.  Sa  limite  maxima  de  croissance  paraît 
être  vers  46“,5. 

II  semble  se  comporter  comme  le  Bacille  typhique  à l’égard  des  au- 
tres conditions  de  milieu  ; il  est  peut-être  doué  d’une  résistance  un  peu 
plus  grande. 

Action  des  antiseptiques.  — Leur  activité  a été  peu  étudiée.  D’après 
Dunbar  (I),  le  Colibacille  croît  encore  sur  de  la  gélose  additionnée 
de  0,14  p.  100  d’acide  phénique,  0,065  p.  100  d’acide  chlorhydrique, 
0,054  p.  100  d’acide  sulfurique,  0,09  p.  100  d’acide  nitrique  ; les  doses 
rainima  de  ces  substances  qui  empêchent  tout  développement  sont: 
pour  l’acide  phénique  0,166  p.  100,  pour  l’acide  chlorhydrique  0,07  p.  100,. 
pour  l’acide  sulfurique  0,063  p.  100,  pour  l’acide  nitrique  0,097  p.  100. 
Nous  avons  vu  précédemment  (p.  71 1 ) qu’on  pouvait  utiliser  sa  propriété 
de  végéter  dans  les  milieux  renfermant  une  certaine  proportion  d’acide 
phénique  pour  l’isoler  facilement. 

Inoculation  expérimentale. 

Escherisch  avait  déjà  signalé  l’action  pathogène  du  Colibacille  sur 
les  petits  animaux  de  laboratoire,  particulièrement  le  cobaye,  pouvant 
succomber  en  vingt-quatre  heures  aux  inoculations  intraveineuses  de 
petites  quantités  de  culture.  L’inoculation  sous-cutanée  ne  déterminait 
qu’un  abcès,  parfois  rien  du  tout. 

Les  recherches  ultérieures  n’ont  fait  que  confirmer  et  étendre  les 
résultats  d’Escherisch  et  démontrer  la  virulence  réelle  du  microbe. 
Il  y a cependant  des  distinctions  à établir  ; il  est  de  nombreux  échantil- 
lons qui  ne  montrent  aucune  virulence.  Lesage  et  Macaigne  (2)  ont 
démontré  qu’un  Colibacille  normal,  retiré  par  exemple  d’un  intestin  sain,, 
n’était  généralement  pas  virulent;  mais  que  dès  que  l’intestin  souffrait, 
dès  qu’il  existait  de  la  diarrhée,  la  virulence  apparaissait  ou  augmentait, 
et  croissait  môme  progressivement  au  degré  de  l’inflammation  intes- 
tinale; il  se  formait,  pour  eux,  un  véritable  Colibacille  pathologique, 
ayant  un  maximum  de  virulence  dans  les  diarrhées  graves,  pouvant 
même  être  extrêmement  virulent  et  déterminer  chez  l’animal  des  septi- 
cémies à marche  rapide. 

La  virulence,  du  reste,  s’exaltë  par  passages  successifs  d animal  à 
animal;  en  se  servant  du  cobaye  ou  du  lapin,  et  en  faisant  surtout  des 
inoculations  dans  le  péritoine,  il  est  facile  d’obtenir  un  Colibacille  doué 
d’une  forte  virulence. 

Inoculation  au  cobaye.  — Inoculation  sous-cutanée.  Escherisch  a 

(1)  Dundar,  Untersuchungen  über  den  Typhusbacillus  und  den  Bacillus  coli  commu- 
nis  {Zeitschr.  für  Hygiene,  XII,  1892,  p.  485). 

(2)  Lesage  et  Macaigne,  Contribution  à l’étude  de  la  virulence  du  Baclerium  coli^ 
commune  (Arch.  de  mèd.  expér.,  IV,  1892,  p.  350).  — Macaigne,  Le  Baclerium  coli 
commune;  son  rôle  dans  la  pathologie.  Thèse  de  Paris,  1892. 
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oblenu  par  ce  procédé  une  mort  rapide,  avec  un  Colibacille  provenant 
de  l’intestin  normal,  par  conséquent  probablement  peu  virulent,  mais 
en  usant  de  fortes  quantités  de  produits.  L’inoculation  de  doses 
moyennes,  l centimètre  cube  de  bouillon  de  culture,  ne  produit  le  plus 
souvent  qu’une  lésion  locale,  un  abcès  à évolution  lente  d’ordinaire.  Le 
pus,  qui  renferme  le  microbe  en  abondance,  est  épais,  riche  en  gru- 
meaux. Après  guérison,  il  se  forme  fréquemment  une  grosse  cicatrice 
autour  de  laquelle  les  poils  tombent  sans  repousser  plus  tard.  Une  même 
dose  de  culture  très  virulente  lue  cependant  rapidement  avec  des  sym- 
ptômes septicémiques,  comme  l’inoculation  dans  les  veines. 

Inoculation  inlraveineiise.  — Elle  tue  l’animal  quelquefois  en  moins 
de  vingt  heures.  Quelques  heures  après  l’inoculation,  l’animal  perd  sa 
vivacité,  son  poil  se  hérisse  ; il  montre  souvent  une  diarrhée  fétide,  crie 
lorsqu’on  le  touche. 


On  trouve,  à l’autopsie,  des  lésions  de  congestion  vasculaire,  surtout 
dans  l’intestin  et  le  poumon,  et  dans  le  péritoine,  le  péricarde,  la  plèvre, 
un  exsudât  plus  ou  moins  abondant,  très  riche  en  Bacilles.  On  trouve 
des  Bacilles  partout,  dans  le  sang,  dans  les  différents  organes,  dans  l’urine. 

Inoculation  intrapéritonéale.  — Une  petite  dose  de  culture  dans  le 
bouillon  tue  souvent  le  cobaye  en  vingt-quatre  heures,  en  déterminant 
une  péritonite  suppurée.  On  trouve  les  mêmes  lésions  de  congestion, 
surtout  sur  l’intestin  et  le  poumon. 

Inoculation  intrapleurale.  — Les  animaux  meurent  très  vite.  A l’au- 
topsie, on  trouve  une  pleurésie  séreuse  ou  séro-hémorragique,  une 
congestion  pulmonaire  et  intestinale,  une  tuméfaction  de  la  rate. 

Inoculation  au  lapin.  — Inoculation  sous-cutanée.  — On  observe  les 
mêmes  phénomènes  de  suppuration  locale  que  chez  le  cobaye  ; les 
cultures  à virulence  exaltée  seules  peuvent  tuer  avec  des  symptômes 
septicémiques.  Les  plaques  de  Peyer  sont  tuméfiées. 

Inoculation  intraveineuse.  — Suivant  la  virulence  de  la  culture  et 
la  dose  employée,  on  détermine  une  septicémie  à marche  aiguë  ou  à 
marche  chronique.  ” 

Dans  la  forme  aiguë,  1 animal  peut  mourir  en  vingt  heures.  On  lui 
trouve  les  mômes  lésions  de  congestion,  surtout  dans  l’intestin  et  le 
poumon,  les  mômes  exsudais  dans  le  péritoine,  la  plèvre  et  le  péricarde 

quechezlecobaye.Onretrouvedes  Bacilles  partout,  jusque  dans  lamoelle’ 

Dans  la  forme  chronique,  l’animal  supporte  assez  bien  l’inoculation, 
puis  est  pris  de  diarrhée,  maigrit  et  montre  des  symptômes  de  para- 
plégie (1)  ; il  finit  par  succomber  après  un  temps  plus  ou  moins  long 
On  trouve  à l’autopsie  des  lésions  analogues  à celles  de  la  forme  aio-uë 
et  des  lésions  médullaires  très  accentuées.  La  surface  de  la  moelle^'est 
très  vascularisée  et  la  moelle  peut  être  en  quelques  points  ramollie  ; c’est 
dans  le  bulbe  et  la  moelle  qu’on  rencontre  en  dernier  lieu  les  Bacilles 
quand  ils  ont  disparu  des  autres  organes  dans  une  infection  à lone-ue 
échéance  (Thoinot  et  Masselin).  ” 

Inoculation  intrapéritonéale.  — La  mort  survient  vite  avec  des  lésions 
< e péritonite  souvent  suppurée.  L’exsudât  renferme  une  grande  auantité 
de  Bacilles.  Le  Bacille  s’est  généralisé  ; tous  les  organes  en  cont/ennent. 

13^'fLHe"T8l)2t.  »•  d’Eschcrisch  (Soc.  de  Dial., 
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Inoculation  par  ingestion.  — Boix  (1)  a vu  mourir  des  lapins,  qui  in- 
géraient tous  les  jours  1 à 2 centimètres  cubes  de  cultures,  après  un 
temps  variant  de  treize  à cinquante-cinq  jours,  avec  des  convulsions  et 
une  hypothermie  très  marquée,  la  température  pouvant  tomber  à 33®, 9. 

Inoculation  à d’autres  animaux.  — Escherisch  avait  donné  la  souris 
comme  réfractaire.  Elle  succombe  rapidement  aux  inoculations  intra- 
pleurale et  intrapéritonéale,  môme  en  injection  sous-cutanée  de  fortes 
doses  de  cultures. 

Laruelle  (2)  a obtenu  la  mort  chez  le  chien,  par  injection  intra- 
péritonéale de  fortes  doses  de  cultures.  Avec  les  cultures  pures,  les 
lésions  de  péritonite  étaient  rares  ; elles  étaient  habituelles,  au  con- 
traire, lorsque  du  liquide  intestinal  stérilisé  était  ajouté  à la  culture.  Ce 
ne  serait  donc  que  dans  certaines  conditions  que  le  Colibacille  pourrait 
être  considéré  comme  le  véritable  agent  des  péritonites  d’origine 
intestinale;  c’est  aussi  la  conclusion  à laquelle  est  arrivé  de  Klecki  (3) 
dans  ses  expériences. 

Dans  toutes  ces  inoculations  expérimentales,  on  signale  l’exaltation 
de  la  virulence  du  microbe  par  passages  répétés  dans  l'organisme,  sur- 
tout en  injection  intrapéritonéale.  La  virulence  est  aussi  exaltée  par 
l’action  de  certaines  substances, particulièrement  de  la  toxine  typhique, 
comme  l’a  montré  Sanarelli. 

Inoculation  de  la  toxine  colibacillaire.  — Les  bouillons  de  culture, 
filtrés  sur  bougie  Chamberland  après  un  assez  long  temps,  possèdent 
une  toxicité  réelle.  La  substance  toxique  paraît  toutefois  n’ôtre  pro- 
duite qu’en  petites  quantités;  il  faut  de  fortes  doses  pour  amener  la 
mort.  D’après  Boix,  le  phénomène  le  plus  apparent  serait  l’hypother- 
mie, déjà  observée  après  inoculation  de  cultures.  Gilbert  (4)  distingue 
trois  phases  dans  l’intoxication  du  lapin  par  la  toxine  du  Colibacille.  La 
première  est  marquée  par  de  l’affaiblissement  musculaire,  de  la  somno- 
lence pouvant  aboutir  au  coma.  Dans  la  seconde,  à ces  symptômes 
s’ajoutent  des  secousses  convulsives,  du  nystagmus,  de  l’hyperexcita- 
bilité  réflexe  de  la  peau  et  des  organes  des  sens.  A la  troisième,  il  se 
produit  une  contraction  tétanique  généralisée  qui  se  prolonge  jusqu’à 
la  mort.  Le  cœur  est  peu  modifié  ; il  bat  encore  faiblement  après  1 ou- 
verture de  l’animal.  Lorsque  l’expérience  ne  dépasse  pas  les  deux  pre- 
mières phases,  l’animal  fait  une  intoxication  chronique  qui  se  traduit 
par  de  la  somnolence,  la  perte  des  forces,  l’émaciation,  la  diarrhée  et 
souvent,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  la  mort  en  hypother- 
mie. A doses  insuffisantes  pour  amener  la  mort  rapide,  la  toxine  a un 
pouvoir  diarrhéigène  très  marqué  ; l’intestin  est  très  irrité  et  présente 
parfois  des  ulcérations  et  des  escarres.  Avec  des  doses  faibles  et  répé- 
tées, HaushalteretL.  Spillmann(5)  ont  obtenu,  chez  les  jeunes  animaux 


(,1)  Boix,  De  l’action  hypothermisante  des  produits  de  culture  du  Bacillus  coli  com- 

munis  (Soc.  de  Biol.,  27  mai  1893  et  8 juin  1895). 

(2)  Lakuelle,  Étude  bactériologique  sur  les  péritonites  par  perforation  (La  Cellule, 

(3)  De  Klecki,  Recherches  sur  la  pathogénie  delà  péritonite  d origine  intestinale  , 
étude  de  la  virulence  du  Colibacille  (Ann,  de  Vlnst,  Pnslem  ^ I-  , l i P*  ^ J* 

(4)  Gilbert,  Des  poisons  produits  par  le  B.  intestinal  d’Eschcrisch  (Soc.  de  Biol., 

2&  février  1.803^*  * 

(5)  IIaushaltÊr  et  L.  Seillmann,  Infections  et  intoxications  colibacillaires  experi- 
mentales chez  les  jeunes  animaux  (Soc.  de  méd.  de  Nancy,  10  mai  1899). 
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un  6lat  d’amaigrissement  eonsidérable  aboutissant  à une  véritable 
cachexie  avec  arrêt  de  développement  manifeste,  qu’ils  rapprochent  de 
ce  qui  s’observe  dans  la  cachexie  infantile  d’origine  gastro-intestinale. 

Chez  la  grenouille,  Roger  (1)  observe  aussi  trois  périodes  : une 
période  de  parésie  initiale,  une  d’hyperexcitabilité,  une  de  paralysie 
terminale. 

Le  poison  paraît  agir  sur  la  moelle  et,  accessoirement,  sur  les  mus- 
cles striés  et  le  cœur. 

Immunité  et  sérothérapie. 

Cesaris-Demel  et  Orlandi  (2)  ont  conféré  les  premiers  l’immunité 
aux  lapins  et  aux  cobayes  par  l’injection  de  liquides  filtrés  sur  bougie 
Chamberland,  de  cultures  bouillies  ou  d’extraits  glycériques.  L’immu- 
nité obtenue  durerait  au  moins  un  mois.  Salvati  et  Gaetano  (3),  avec  un 
Colibacille  bien  virulent,  ont  obtenu  une  immunité  plus  marquée  et  plus 
durable. 

Ces  observateurs  signalent  les  propriétés  préventives  et  curatives,  à 
l’égard  des  infections  colibacillaires,  du  sérum  des  animaux  ainsi 
vaccinés . 

Dans  le  but  d’obtenir  un  sérum  utilisable  dans  le  traitement  des 
infections  urinaires  fréquemment  dues  au  Colibacille,  Albarran  et 
Mosny  (4)  injectent  alternativement  des  filtrats  de  macération  d’organes 
d animaux  morts  d’infections  colibacillaires  et  des  cultures  virulentes. 
Le  sérum  des  animaux  ainsi  traités  immunise  le  cobaye  à la  dose  de  un 
vingtième  de  centimètre  cube  contre  la  dose  mortelle  de  culture  inocu- 
lée vingt-quatre  heures  après.  Un  cobaye  vacciné  avec  un  quart  de 
centimètre  cube  de  ce  sérum  a résisté  à l’inoculation  de  vingt  fois  la 
dose  mortelle  faite  vingt-quatre  heures  après.  Le  pouvoir  curateur  de  ce 
sérum  n est  pas  moindre  : les  cobayes  infectés  avec  deux  fois  la  dose  de 
culture  mortelle  pour  les  témoins  survivaient  lorsque,  deux  heures  après 
1 inoculation  infectante,  ils  recevaient  2 centimètres  cubes  de  sérum. 

En  raison  de  l’importance  que  le  Colibacille  prend  dans  la  patho- 
logie humaine,  on  peut  espérer  tirer  de  bons  résultats  de  l’emploi  de 
tels  sérums. 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  702)  que  Cesaris-Demel  et  Orlandi, 
Sanarelli  ont  pu  établir  la  vaccination  réciproque  du  Colibacille  et  du 
Bacille  typhique  ; des  essais  suivis  de  bons  résultats  ont  même  été 
tentés  sur  l’homme. 


Ha:bit3>t  et  rôle  étiologique. 

Le  Colibacille  est  un  microbe  extrêmement  répandu. 

On  le  trouve  normalement  dans  le  tube  digestif  de  l’homme  et  de 


(1)  Rogei»,  Toxines  du  Bacterium  coli  {Soc.  de  Biol.,  6 niui  1893). 

CKSAais-DEMRi,  el  Oni.ANi)!,  Sur  lYquivalcnce  biologique  des  produits  du  B.  coli 
tt  du  B.  lyphi  (Arch.  i.Lil.  de  InoL,  W,  I89i,  p,  219). 

(3)  SAI.VATI  e Gaetano,  Immunisnzionc  aile  lesione  chirurgiclie  da  Bacleriiim  coli 
rommane  e loro  cura  con  tossine  c sicro  anlitossico  {U  lUforrna  medica,  H,  1895, 

“If'SI;  l'nrccuon 
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beaucoup  d’animaux,  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’anus.  Dans  l’inlestin 
sain,  c’esl  certainement  l’espece  de  beaucoup  prépondérante;  très  sou- 
vent, les  cultures  du  contenu  intestinal  ou  des  fèces  le  donnent  en 
culture  pure. 

Dans  le  milieu  extérieur,  c’est  un  des  saprophytes  les  plus  répandus, 
provenant,  à n’en  pas  douter,  des  matières  fécales  largement  dissémi- 
. nées  partout. 

C’est,  comme  la  démontré  Escherisch,  le  premier  microbe  qui  se 
rencontre  dans  l’intestin  de  l’enfant  nouveau-né  queh|ues  heures  déjà 
après  la  naissance,  alors  qu’auparavant  cet  intestin  ne  renferme  aucun 
germe.  11  y est  amené  par  la  déglutition,  entraîné  avec  la  salive,  prove- 
nant des  poussières  extérieures. 

Vignal  (1)  l’a,  le  premier,  trouvé  dans  la  bouche;  Grimbert  et  Cho- 
que! (2)  l’y  ont  constaté  45  fois  sur  100  et  de  préférence  sur  les 
amygdales. 

, Après  la  mort,  il  envahit  souvent  rapidement  l’organisme.  Gilbert  et 
Girode  l’ont  trouvé  dans  la  bile  deux  fois  sur  huit,  vingt-quatre  heures 
après  la  mort  ; d’autres,  seulement  quelques  heures  après.  Le  foie  et 
les  organes  sont  assez  rapidement  envahis  (3),  surtout  en  été,  moins  en 
hiver,  d’après  Lesage  et  Macaigne.  D’après  ces  derniers,  cependant, 
les  diarrhées  et  les’ ulcérations  intestinales  seraient  une  condition  indis- 
pensable de  l’envahissement  se  produisant  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  avant  la  mort. 

Chez  l’homme  à l’état  normal,  il  ne  paraît  avoir  aucune  signification  ; 
il  joue  le  simple  rôle  de  saprophyte,  comme  les  nombreuses  autres 
espèces  qui  l’accompagnent  souvent.  Il  ne  possède  que  peu  de  virulence 
ou  môme  s’en  montre  complètement  dépourvu.  Cependant,  c’est  un  com- 
mensal plutôt  nuisible  qu’utile,  dégageant  dans  l’intestin  des  gaz,  des 
odeurs  fétides,  y produisant  des  substances  toxiques. 

Dès  que  l’intestin  souifre,  il  gagne  de  la  virulence  et  est  alors  à crain- 
dre ; il  peut  traverser  les  parois  enflammées,  ou  élabore  une  toxine 
qui,  n’étant  plus  détruite  par  l’activité  de  l’épithélium  intestinal,  est 
résorbée  et  produit  des  accidents;  c’est  alors  un  véritable  microbe 
pathogène. 

Disséminé  dans  le  milieu  extérieur  par  les  matières  fécales,  il  peut  se 
rencontrer  dans  l’eau,  où  sa  présence  est  d’un  mauvais  indice,  par 
elle-môme  d’abord,  ensuite,  comme  nous  l’avons  vu,  parce  qu’elle  peut 
masquer  celle  du  Bacille  typhique  ; dans  le  sol,  où  il  peut  vivre  long- 
temps ; dans  certains  aliments,  le  lait  principalement,  qui  en  contient 
toujours  après  la  traite  et  où  il  pullule  abondamment  en  produisant  des 
substances  toxiques.  C’est  probablement  souvent  lui  qui  produit  la 
toxicité  de  certains  laits,  crèmes,  fromages. 

Pour  le  rechercher  dans  l’eau,  il  est  nécessaire  de  faire  l’analyse  de 
suite  après  le  prélèvement,  ou  tout  au  moins  maintenir  les  échantillons 
dans  la  glace,  pour  éviter  la  pullulation  du  microbe,  facile  aux  tempé- 

tl)  VioNAL,  Recherches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  (Arc/i.  de  phys.,  1886). 

(2)  Grimdert  et  Choquet,  Sur  la  présence  du  Colibacille  dans  la  bouche  de  l’homme 
•sain  (Soc.  de  Biol.,  19  octobre  1895). 

(3)  WuRTZ  et  Herman,  Bacillus  coli  dans  les  cadavres  {Arch.  de  méd.  expér.,  1891, 
p.  731).  — Achard  et  Phulpin,  Envahissement  des  organes  pendant  l’agonie  et  après 
la  mort  {Ibid.,  1895). 


761 


UACII.LUS  COU  COMMUNIS. 

l’alures  ordinaires,  comme  le  montrent  des  recherches  de  hreuden- 
reich  (1).  Il  est  d’une  très  grande  importance,  lorsqu’il  y est  constaté,  de 
rechercher  son  degré  d’activité  au  moyen  de  l’injection  intrapéritonéale 
au  cobaye,  procédé  que  recommande  Blachstein  (2).  De  plus  amples 
■détails  ont  déjà  été  donnés  précédemment  à propos  du  Bacille  lyphique 
et  seront  encore  donnés  plus  loin,  au  chapitre  de  V Analyse  baclériolo- 
glqae  de  l'eau. 

Les  manifestations  pathologiques  qu’il  peut  déterminer  sont  extrê- 
mement nombreuses.  11  n’est  guère  d’organe  ou  de  système  qui  soit  à 
l’abri  de  son  action;  de  même,  il  peut,  suivant  le  cas,  occasionner  des 
^symptômes  extrêmement  variés,  de  telle  sorte  qu’on  peut  véritablement 
Je  considérer  comme  propre  à tout  faire. 

'L'inlestin  est  naturellement  l’organe  le  plus  disposé  à être  atteint. 
On  l’a  signalé  comme  cause  de  certaines  amygdalites  (3)  ; on  le  trouve 
assez  fréquemment  dans  les  fausses  membranes  diphtéritiques  (p.  623). 
Hueppe  (4),  Gilbert  et  Girode  (5),  reconnaissent  qu’il  est  capable  de 
donner  naissance  au  choléra  nostras,  fait  bien  confirmé  depuis. Lesage  (6), 
Macéet  Simon  (7),  l’incriminent  spécialement  dans  la  production  du  cho- 
léra infantile  ; pour  Nobécourt  (8),  il  faudrait  surtout  tenir  compte  ici 
de  l’association  du  Colibacille  avec  le  Streptocoque  ou  l'Entérocoque. 
Marfan  et  Lion  (9),  Maggiora  (10)  dans  la  dysenterie  ; Arnaud  (11)  dans 
la  dysenterie  des  pays  chauds;  Veillon  et  Jayle  (12)  l’ont  trouvé  dans  le 
pus  d’abcès  du  foie  consécutifs  à la  dysenterie.  De  nombreuses  obser- 
vations démontrent  qu’il  joue  un  rôle  certain  dans  bien  des  diarrhées 
«impies,  aiguës  ou  chroniques. 

De  Klecki  montre  par  ses  expériences  qu’il  a la  plus  grande  part 
dans  la  production  des  accidents  de  l’étranglement  herniaire  (choléra 
herniaire).  Il  joue  un  rôle  certain  dans  la  genèse  de  l’appendicite  ; de 
Klecki  (13)  a démontré  expérimentalement  que  le  Colibacille  intestinal 
-exaltait  notablement  sa  virulence  dans  un  segment  d’anse  intestinale. 


(1)  Freudenheich,  De  la  recherche  du  Bacillus  coli  dans  l’eau  {Ann.  de  micr..  VIII, 
1896,  p.  -m). 

(2)  Blachstein,  Contribution  ù l’étude  microbique  de  l’eau  [Ann.  de  l'inst.  Pasteur, 
VII,  1893,  p.  689). 

(3)  Lehmoyez,  Helme  et  BAniiiEn,  Un  cas  d’amygdalite  colibacillaire  (Sem.  méd., 
•894,  p.  297). 

(4)  Hueppe,  Berlin,  hlin.  Wochenschr.,  1887,  p.  3'2. 

(5)  Giluert  et  Girode,  Contribution  à l’étude  clinique  et  bactériologique  du  choléra 
nostras  (Sem.  méd.,  1894,  p,  48). 

(6)  Les.age,  Entérites  et  Bacillus  coli  {Soc.  méd.  des  hôp.,  janvier  1892). 

(7)  Macé  et  Simon,  Diarrhées  infectieuses  chez  les  enfants  {Revue  gén.  de  clin,  et  de 
Ihérapeutiqne,  1891,  n»  49). 

(8)  Nobécourt,  Sur  la  pathogénie  des  affections  gastro-intestinales  des  jeunes  en- 
fants (Sem.  méd.,  1899,  n«  22,  p.  169,  et  Thèses  de  Paris,  1899). 

(9)  Marfan  et  Lion,  Soc.  de  Biol.,  24  octobre  1891. 

(10)  Maggiora,  Einige  mikroscopische  und  baktcriologischc  Beobachtungen  wiihrcnd 

einer  epidemischen  dysentcrischcn  Dickdarmentzündung  {Centralhl.  fiïr  Bald  XI 
1892,  p.  173).  ’’  ' 

(11)  Arnaud,  Recherches  sur  l’étiologie  de  la  dysenterie  aiguë  des  pays  chauds  {Ann. 
de  l'inst.  Pasteur,  VIII,  1892,  p.  493). 

(12)  Veillon  et  Jayle,  Soc.  de  Biot.,  1892. 

(13)  De  Klecki,  Contribution  à la  pathogénic  de  l’appendicite  (Arm.  de  l’inst  Pasteur 

XIII,  1899,  p.  480).  • ‘ I 
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transformé  par  deux  ligatures  en  une  cavité  close,  processus  reprodui- 
sant ce  qui  se  passe  souvent  dans  l’appendicite  de  l’homme.  Toutefois, 
j1  n est  pas  ici  le  seul  à mettre  en  cause  ; d’autres  microbes,  aérobies 
ou  anaérobies,  agissent  en  môme  temps. 

Castellani  (1)  l’a  trouvé  en  culture  pure  dans  le  liquide  du  sac  de 
hernies  étranglées. 

Lamelle  a nettement  démontré  son  rôle  dans  les  péritonites  par 
perforation.  Malvoz  a publié  des  observations  de  péritonite  où  ce  mi- 
crobe se  rencontrait  à l’état  pur  dans  Texsudat  et  où  l’autopsie  ne 
révélait  aucune  perforation.  Talamon  l’incrimine  dans  l’appendicite 
sans  perforation. 

De  1 intestin,  il  peut  remonter  dans  le  foie  par  le  canal  cholédoque, 
occasionnant  des  angiocholites  et  cholécystites  souvent  suppurées. 
II  paraît  tenir  le  premier  rang  dans  l’étiologie  de  certains  ictères,  par- 
ticulièrement l’ictère  grave  infectieux.  On  a émis  l’opinion  qu’il  pouvait 
occasionner  certaines  formes  de  la  lithiase  biliaire. 

Il  peut  envahir  de  la  môme  façon  le  pancréas  et  déterminer  des  pan- 
créatites simples  ou  suppurées;  P.  Carnot  (2)  a reproduit  les  mômes 
lésions  expérimentalement,  par  injection  intraglandulaire  ou  par  infec- 
tion ascendante. 

II  peut  occasionner,  seul  ou  en  association  le  plus  souvent,  des  pneu- 
monies, broncho-pneumonies,  pleurésies,  comme  le  démontrent  nom- 
bre d observations  ; dans  ce  cas,  la  fétidité  des  crachats  paraît  caracté- 
ristique. 11  en  est  de  môme  de  certaines  formes  de  méningites,  de 
myélites  d’origine  infectieuse. 

Les  organes  urinaires  sont  aussi  des  plus  exposés;  le  Colibacille  est 
l’agent  pathogène  qui  attaque  le  plus  souvent  les  reins  et  la  vessie; 
Bouchard  l’a  signalé  depuis  longtemps  comme  l’agent  spécifique  de 
l’infection  urinaire.  Il  provient  très  probablement  directement  de  l’in- 
testin et  envahit  progressivement  le  système  urinaire  en  suivant  une 
marche  ascendante.  Les  Bactéries  septiques  de  l'urine  de  Clado,  d’Al- 
barran  et  Ilallé  et  d’aulres,  sont  ou  le  Colibacille  ou  l’espèce  voisine, 
Bacillus  lactis  aerogenes  (Voy.  p.  771).  C’est  certainement  l’agent  de 
beaucoup  le  plus  commun  des  cystites.  Pluym  et  Laag  (3),  Pezzoli  (4), 
décrivent  une  urétrite  à Colibacilles  avec  nombreux  bâtonnets  dans 
les  globules  de  pus.  On  l’a  signalé  dans  les  vulvo-vagmites  des 
petites  filles;  certaines  métrites  et  salpingites  semblent  être  déterminées 
par  lui. 

Il  a des  propriétés  pyogènes  manifestes  ; de  très  nombreuses  obser- 
vations le  démontrent.  Nous  avons  vu,  du  reste,  que  l’expérience  lui 
faisait  souvent  reconnaître  des  propriétés  pyogènes  ; Lesage  et  Macaigne 
en  font  l’attribut  du  Colibacille  peu  virulent.  Il  paraît  jouer  un  rôle 
important  dans  l’étiologie  des  phlegmons  gazeux  (5). 

(1)  Castellani,  Riforma  medica,  1899. 

(2)  P.  Carnot,  Palhogénie  des  pancréatites  {Presse  méd.,  I,  1898,  p.  249);  et  : Thèse 
de  Paris,  1898. 

(3)  Pluym  et  Laag,  Der  Bacillus  coli  communis  als  Ursache  einer  Urethritis  {Cen- 
Iralbl.  für  Bakt.,  XVII,  1895,  p.  233). 

(4)  Pezzoli,  Zur  Histologie  des  gonorrhoisclien  Eiters  {Arch.  für  Dermal.,  1895). 

(5)  Dungern,  Ein  Fall  von  Gasphlegmone  unter  mittebeiligung  des  Baclerium  coli 
{Münch.  med.  Wochenschr.,  1893,  n®  40).  — Bunge,  Zur  Aetiologie  der  Gasphlegmone 
{Forlschr.  der  Med.,  15  juillet  1894). 
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Lannelongue  et  Achard(l)  l’ont  trouvé  en  culture  pure  dans  un  abcès 
de  la  marge  de  l’anus  ; on  doit  du  reste  lui  rapporter  le  Bacilliis pijogenes 
fœlidiis  signalé  dans  les  mômes  conditions  par  Passet  (p.  765). 

Werner  (2)  l’a  rencontré  dans  des  suppurations  sinusiennes  fétides  ; 
Ménière(3)  et  Stern  ( i)  dans  le  pus  d’otite  moyenne. 

Tavel  (5)  signale  plusieurs  cas  d’infection  de  plaies  par  ce  microbe, 
chez  des  individus  souffrant  de  diarrhée  putride. 

Enfin,  le  Colibacille,  partant  d’une  lésion  quelconque,  peut  envahir 
tout  l’organisme,  déterminer  une  infection  générale  avec  manifestations 
multiples  et  variées.  Dans  ces  infections,  on  remarque  souvent  des  en- 
docardites, de  l’ictère;  bien  des  cas  d’ictère  grave  sont  dus  à ces  formes 
d’infection;  Étienne  (6)  a signalé  du  purpura;  des  accidents  myélo- 
palhiques,  des  méningites. 

Eisenhart  (7)  et  Kerr  (8)  ont  décrit  des  septicémies  puerpérales  causées 
par  le  Colibacille. 

On  rapporte  à ce  môme  microbe  certaines  intoxications  alimentaires 
occasionnées  par  du  laitage  ou  des  fromages  (9).  Elles  seraient  dues  à 
des  toxines  produites  par  la  pullulation  aux  dépens  du  milieu.  Toutefois, 
il  est  d’autres  espèces  très  voisines  qui  sont  principalement  à incrimi- 
ner dans  ces  conditions  (p.  779  et  suiv.). 

Le  Colibacille  io\x&  également  un  grand  rôle  dans  la  pathologie  des 
animaux  domestiques.  D’après  Jensen  (10),  il  faudrait  lui  rapporter  bien 
des  entérites  de  la  vache,  la  diarrhée  des  veaux,  des  péritonites  chez  le 
chien  et  la  vache,  les  cystites  et  pyélonéphrites  du  chien,  du  porc  et  des 
ruminants,  certaines  mammites  de  la  vache,  bien  des  pneumonies  du 
chien.  San  Felice(ll)  le  donne  comme  pouvant  causer  une  maladie  in- 
fectieuse chez  les  pigeons,  une  véritable  septicémie  des  pigeons.  Les 
poules  paraissent  aussi  sujettes  aux  infections  colibacillaires  ; Ligniè- 
res(  12)  et  Martel  (13)  signalent  une.  septicémie  des  poules  et  une  septicémie 
des  dindes  dues  au  Cqlibacitle.  C’est  probablement  encore  au  Cotiba- 
ciV/e  qu’est  due  la  septicémie  des  faisans  observée  par  Klein  (14). 

(1)  Lannelongue  et  Achard,  Abcès  de  la  marge  de  l’anus  par  le  Colibacille  {Bull, 
méd.,  1893,  p.  IS). 

(2)  Werner,  Congrès  des  laryngologistes  de  l’Allemagne  du  Sud,  1895. 

(3)  Ménière,  Manuel  d'olologie  clinique,  1894. 

(4)  Stern,  Arch.  of  Olologij,  avril  1896. 

(5)  Tavel,  Infection  des  plaies  par  le  Bacterium  coli  commune  IIIB  Assemblée  gén. 
des  méd.  suisses,  1889). 

(6)  Etienne,  Les  pyosepticémies  médicales.  Thèse  de  Nancy. 

(7)  Eisenhart,  Puerpérale  Infektion  mit  todlichem  Ausgang,  verursacht  durch  Bac- 
teriiim  coli  commune  (Arch.  fur  Gynæk..  XLVII,  1894). 

(8)  Kerr,  Septicémie  puerpérale  causée  parle  Colibacille  ( T/ie  Glascow  med.Journ., 
septembre  1899). 

(9)  Axel  Holst,  Beobachtungen  über  Kiisevergiftungen  (Cenlralbl.  für  Bakl.,  XX, 
1896,  p.  160). 

(10)  Jensen,  Bacterium  coli  commune  som  Sygdomsaarsag  bo  Dyrene  (Maanedsskrift 
für  Dyslarger,  VIII,  1896,  p.  193). 

(11)  San  Felice,  Ucber  cinige  Infektionskrankhciten  der  Ilausthiere  in  Sardinien. 
V.  Ein  Seuche  bei  Tauben  durch  Bacterium  coli  verursacht  (Zeitschr  für  lîuniene 
XX,  1895,  p.  23). 

(12)  Lignières,  Septicémie  à Colibacille  chez  la  poule  (Soc.  de  Biol.,  1894,  p.  135). 

(13)  Martel,  Maladie  à Colibacille  chez  la  poule  et  chez  la  dinde  (Soc.  de  Biol  1897 

p.  500).  ■’  ’ 

(14)  Klein,  On  acutc  infections  diseasc  of  young  pheasants  (Journ.  of  Path.  und 
Bacl.,  II,  1893,  p.  214). 


764 


BACTÉRIACÉES. 


Il  peut  être  dangereux  de  consommer  des  viandes  d’animaux  ainsi 
infectés;  certains  empoisonnements  par  les  viandes  paraissent  devoir 
être  rapportés  au  Colibacille. 

Dans  cette  question  de  présence  et  de  diffusion  du  Colibacille  dans 
l’organisme,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  des  faits,  déjà  signalés 
précédemment  (p.  95),  d’envahissement  du  Co/f6acf//e  intestinal  se  fai- 
sant après  la  mort,  pendant  la  période  agonique  ou  dans  certaines  con- 
ditions pathologiques,  envahissement  qui  peut  alors  en  imposer  à 
l’examen  bactériologique  pour  une  infection  colibacillaire. 

Le  passage  du  Colibacille  de  l’intestin  dans  la  circulation  générale  et 
dans  les  organes,  après  la  mort,  est  démontré  par  les  recherches  de 
Wurtz  et  Herman(l),  de  Beco(‘2),  d’Achard  et  Phulpin(3)  ; Ménétrier  et 
Macaigne(4),  Welch  (5),  observent  toutefois  que  le  phénomène  n’est  pas 
aussi  constant  qu’on  le  pense  et  exige,  pour  s’opérer,  des  conditions 
spéciales,  surtout  une  lésion  de  la  muqueuse  intestinale,  ulcération, 
inllammation,  traumatisme  quelconque  par  exemple,  troubles  digestifs 
en  général.  Beco  a môme  montré  que,  dans  certains  cas,  l’envahissement 
de  la  circulation  générale  et  des  organes  profonds  parles  microbes  intes- 
tinaux, et  tout  particulièrement  le  Colibacille,  pouvait  se  faire  avant  la 
mort,  pendant  la  période  agonique.  11  a pu  déterminer  les  mômes  faits 
en  intoxiquant  des  animaux  par  des  substances  qui  irritent  violemment 
l’intestin,  la  cantharidine  et  l’émétique  par  exemple,  lorsque  l’intoxi- 
cation n’est  pas  rapidement  mortelle.  Wurtz  et  Iludelo  (6)  ont  remar- 
qué le  môme  envahissement  du  Colibacille  dans  le  péritoine  et  dans  le 
sang  chez  des  lapins  tués  en  pleine  période  de  coma  alcoolique.  Il  est 
nécessaire  d’avoir  ces  faits  présents  à l’esprit  avant  d’émettre  une  opi- 
nion bien  ferme. 

On  peut  se  rendre  compte,  parce  très  court  aperçu,  de  l’importance 
pathologique  qu’on  doit  reconnaître  à ce  microbe.  Les  accidents 
qu’il  détermine  se  laissent  difficilement  réunir  en  un  groupe  naturel,  à 
cause  de  leur  multiplicité.  On  a cependant  essayé  de  faire  de  leur  étude 
un  type  spécial  de  processus  infectieux,  la  Colibacillose.  On  trouvera 
de  nombreux  renseignements  et  détails  à la  belle  monographie  de 
Gilbert,  parue  sous  ce  titre  dans  le  Trailé  de  médecine  de  Brouardel,  et 
surtout  clans  une  revue  récente  d’Étienne  (7). 

Recherche  et  diagnostic. 

On  a vu,  par  l’exposé  des  différents  caractères,  que  le  Colibacille  qu’on 
peut  qualifier  de  normal  était  relativement  facile  à reconnaître.  On 


(1)  Wurtz  et  Herman,  De  la  présence  fréquente  du  Colibacille  dans  les  cadavres 
{Arch.  de  méd.  expér.,  189H. 

(2)  Beco,  Étude  sur  la  pénétration  des  microbes  intestinau.v  dans  la  circulation  gé- 
nérale pendant  la  vie  {Ann.  de  l'Insl.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  199}. 

(3)  AciiARt»  et  PnuLPiN,  Envahissement  des  organes  pendant  l’agonie  et  après  la  mort 
(Arch.  de  méd.  expér.,  1895). 

(4)  Macaigne,  Le  Baclerium  coli  commune',  son  rôle  dans  la  pathologie.  Thèse  de 
Paris,  1895,  p.  25. 

(5)  Welch,  The  medical  News,  1891. 

(6)  Wurtz  et  Hudelo,  Issue  des  Bactéries  intestinales  dans  le  péritoine  et  dans  le 
sang  pendant  l’into.xication  alcoolique  aiguë  (Soc.  de  Biol.,  1895,  p.  51). 

(7)  Étienne,  Les  infections  colibacillaircs.  Paris,  Alcan,  1899.  ^ 
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arrive  au  diagnostic  surtout  en  se  basant  sur  la  forme  des  éléments, 
leur  faible  motilité,  la  présence  des  cils  vibratiles,  leur  nombre  et  leur 
disposition,  leur  décoloration  par  la  méthode  de  Gram,  la  non-liqué- 
faction de  la  gélatine,  l’aspect  de  la  culture  sur  pomme  de  terre,  la 
coagulation  du  lait,  le  dégagement  de  gaz  dans  les  milieux  lactosés,  la 
production  d’ordinaire  abondante  d’indol. 

La  dilTérenciation  d’avec  le  Bacille  typhique  est  un  problème  plus  diffi- 
cile ; les  détails  donnés  plus  haut  (p.  726)  suffisent  pour  ne  pas  y revenir. 

La  recherche  dans  les  différents  milieux  se  fait  par  les  mômes  procédés 
que  pour  ce  dernier  microbe  (p.  755)  ; la  prédominance  que  le  Colibacille 
tend  à prendre  dans  un  mélange  n’en  rend  l’isolement  que  plus  facile. 

La  très  grande  variabilité  du  Colibacille  fait  cependant  que  souvent  le 
problème  se  complique.  Il  faut  alors  tenir  compte  de  la  présence  possi- 
ble de  ces  Colibacilles  anormaux  qui  peuvent  se  rencontrer,  dans  les 
eaux  par  exemple,  à côté  du  type  tout  à fait  normal,  et  ne  pas  rejeter 
1 identification  parce  que  l’un  ou  l’autre  des  caractères  recherchés 
manque  ou  est  insuffisamment  marqué. 

Parmi  les  caractères  reconnus  classiques  au  Colibacille,  il  en  est 
toutefois  qui,  dans  certains  types,  peuvent  se  trouver  amoindris  ou 
même  disparaître.  La  motilité,  dans  quelques  cas,  le  pouvoir  fermentatif 
sur  les  sucres,  la  coagulation  du  lait,  la  production  d’indol,  sont  de 
ceux-là.  L’une  quelconque  de  ces  propriétés  disparaissant,  alors  que  les 
autres  caractères  communs  subsistent,  doit-on  en  faire  des  types  spéci- 
fiquement distincts?  En  se  basant  sur  ce  que  nous  savons  de  la  con- 
tingence de  bien  des  caractères  biologiques  des  microbes,  production 
de  pigment,  pouvoir  fermentatif,  etc.,  il  semble  bien  qu’on  puisse 
donner  une  réponse  négative  et  considérer  ces  formes  comme  de 
simples  variétés  chez  lesquelles  1 un  ou  1 autre  des  caractères  secon- 
daires se  serait  progressivement  atténué  jusqu’à  disparaître. 

C’est  le  cas,  par  exemple,  de  plusieurs  des  formes  désignées  sous  le 
nom  de  Paraco//6aci7/es  par  Gilbert  et  Lion  (1).  Leur  P"  Paracoliba- 
cille  est  immobile;  leur  .2“  Paracolibacille  ne  produit  pas  d’indol  ; leur 
3"  Paracolibacille  C a.  d’action  sur  le  lactose  ; leur  P Paracolibacille 

ne  produit  pas  d’indol  et  ne  fait  pas  fermenter  le  lactose  ; enfin  leur 
5“  Paracolibacille  est  immobile,  ne  produit  pas  d’indol,  ne  fait  pas  fer- 
menter le  lactose.  On  est  certainement  en  présence  ou  de  variétés  sim- 
ples du  Colibacille,  ou  d’espèces  voisines  différentes;  d’après  eux  môme 

le  Paracolibacille  ne  pourrait  être  différencié  du  Bacilliis  laclis 
aerogenes. 

Il  est  un  certain  nombre  d’espèces  qui,  décrites  sous  des  noms  dif- 
férents, surtout  à une  époque  où  l’on  ne  savait  pas  la  grande  dissémi- 
nation du  Colibacille  et  où  l’on  connaissait  moins  ses  caractères  ne 
peuvent  en  être  séparées  aujourd’hui.  ’ 


, ]^lp<^c^llf-ispyogenes  fœlidiis,  do  Passet(2),  n’est  certainement  pas 

adillerencierdu  Coùàaci//e  qui  développe  fréquemment,  dans  les  cultures 


à 1 uLuclc  des  lîactéries  intestinales  (Sem.  méd. 


(1)  Giuieiit  et  Lion,  Contribution 
189.3,  p.  130). 

der  eitrigen  Zellgewebsentzündung  des  Menschen 
^or/,,c  ir.  der  Med.,  1885),  et  Untersucl.ungen  über  die  Aetiologie  der  eitîi/en  lï  r 
mono  des  Menschen.  Berlin,  1885.  ° ^ ^ *neg- 
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et  clans  les  tissus,  l’odeur  fétide  que  Passet  considérait  comme  spéciale. 

Passetl’a  isolé  du  pus  d’un  abcès  de  la  marge  de  l’anus.  Ce  pus  dé- 
gage une  odeur  putride  excessivement  pénétrante,  qui  est,  en  partie 
seulement,  reproduite  dans  les  cultures  de  ce  Bacille.  Il  a depuis  été 
retrouvé  dans  d’autres  suppurations. 

Ce  sont  de  courts  bâtonnets,  mesurant  1,45  p de  longueur  et  0,58  p 
d’épaisseur,  à extrémités  arrondies,  réunis  à deux  ou  à plusieurs  et 
doués  d'un  mouvement  lent.  Ils  se  cultivent  facilement  et  présentent 
dans  leur  intérieur,  surtout  dans  les  vieilles  cultures,  des  points  bril- 
lants que  Passet  regarde  comme  des  spores. 

En  culture  sur  plaques,  le  développement  est  rapide  ; en  vingt-quatre 
heures,  on  aperçoit  dans  la  gélatine  de  petits  points  blanchâtres.  Les 
colonies  de  la  surface  grandissent  rapidement  et  donnent  des  taches 
grises,  arrondies,  cjui  peuvent  atteindre  1 centimètre  de  largeur  et 
confluent  souvent  avec  les  voi.sines  ; elles  sont  plus  épaisses  et  d’un 
blanc  opaque  au  milieu,  plus  minces  et  presque  transparentes  aux 
bords.  Elles  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il  se  forme  à la  surface  une 
couche  muqueuse,  grisâtre,  transparente,  à bords  irréguliers  et  dans 
le  canal  une  mince  culture  hyaline,  formée  de  petites  colonies  punc- 
tiformes. Dans  les  vieilles  cultures,  on  voit  souvent  la  partie  supérieure 
de  la  gélatine  devenir  trouble. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  abondante,  colorée  en  brun  clair; 
sur  sérum,  elle  donne  une  bande  grisâtre. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  fétide  spéciale. 

Les  cultures  tuent  en  vingt-quatre  heures  les  cobayes  et  les  souris, 
en  inoculation  sous  la  peau.  On  trouve  à l'examen  de  nombreux  Bacilles 
dans  le  sang,  mais  pas  du  tout  dans  les  tissus  ni  au  point  d inocu- 
lation. Les  lapins  se  montrent  réfractaires. 

Bien,  en  somme,  ne  peut  le  distinguer  d’un  Colibacille  virulent  (l). 


l^GBacilliis  îieapolitanus,  d’Emmerich  (2),  n’est  autre  que  le  Coliba- 
cille ; Emmerich  l’a  isolé  de  cadavres  de  cholériques  à Naples,  en  1884, 
et  l’a'considéré,  sans  preuve  aucune  du  reste,  comme  le  véritable  agent 
pathoo-ène  de  celte  alïection.  11  l’avait  rencontré  dans  le  contenu  intes- 
tinal 'dans  les  organes  de  neuf  cholériques,  à l’autopsie,  et  une  fois 
dans'le  sang  pris  à une  personne  atteinte  de  choléra  asphyxique,  quel- 
ques heures  avant  la  mort.  Huit  fois  sur  dix,  d’ailleurs  il  signale  la 
présence  des  Bacilles  virgules  chez  les  mêmes  individus.  Voici,  du 

reste,  les  caractères  qu’il  lui  attribue  : , , 2 j a1 

Ce  sont  des  bâtonnets  courts  et  gros,  mesurant  1,4  [;.  de  long  et 
0 9 a de  large  ; ils  sont  isolés,  ou  réunis  par  deux,  rarement  par  quatre 
et  manifestement  immobiles.  lisse  colorent  bien  parles  procédés  ordi- 
naires et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram.  On  les  cultive  facile- 
ment sur  tous  les  milieux  à la  température  ordinaire  ; ils  semblent  pou- 
voir se  développer  sans  oxygène.  ■ 1 * _ 

En  culture  sur  plaques,  il  se  forme  dans  la  gélatine  des  colonies 

(1)  Abba,  Contributo  allô  studio  del  Bucillus  coli  commnnis  e de\  Bacillus  pyoff eues 

Ueï^  Ne’apel  und  die  in  Choleraleichen  und  Cholera- 

kranken  gefundencn  Pilze  {Arch.  fur  Hygiene,  II,  p.  412). 
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fusiformes,  jauntUres,  à conlcnu  granuleux.  Celles  qui  allcignenL  la 
surface  donnent  de  petits  îlots  transparents  formés  d’une  partie  centrale 
jaunâtre,  assez  épaisse,  et  d’une  zone  périphérique  plus  mince,  hyaline, 
paraissant  irisée  à la  lumière  oblique,  à bords  sinueux,  d’où  partent 
parlois  des  sillons  radiaires.  Ces  colonies  ont  de  la  tendance  à s’étendre 
en  surface  et  ne  liquéfient  pas  la  gélatine. 

Sur  gélatine,  les  cultures  sont  claires,  laiteuses,  transparentes,  un  peu 
semblables  a celles  du  Bacille  lijphigLie. 

Sur  gélose,  la  couche  est  plus  épaisse,  humide,  blanchâtre. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  produit,  le  long  de  la  strie  d’inoculation 
une  bande  muqueuse,  colorée  en  jaune  brun.  ’ 

L action  pathogène  de  cet  organisme  est  bien  marquée,  sans  pré- 
senter cependant  rien  de  particulier.  Des  injections  de  cultures  pures 
faites  sous  la  peau,  dans  les  poumons  et  la  cavité  abdominale  de 
cobayes,  de  chiens,  de  chats  et  de  singes,  ont  déterminé  chez  ces 
animaux  de  fortes  irritations  intestinales  qui,  dans  certains  cas  ont 
arnene  la  mort  en  quarante-huit  heures.  A l’autopsie,  Emmerich 
signale  une  rate  normale,  des  ecchymoses  dans  le  cæcum  et  le  gros 
intestin,  un  gonflement  des  ganglions  du  mésentère,  et  retrouve  des 
Bacilles  dans  tous  les  organes,  mais  aucun  symptôme  rappelant,  même 
de  loin,  ceux  du  choléra.  Weisser  (1),  qui  a répété  ces  expéiW^ 
assure  meme  que  lorsque  la  mort  survient,  ce  qui  est  rare,  c’est  tou- 
jours  sans  vomissements,  sans  diarrhée  liquide  et  sans  crampes 
ü est  évidemment  au  Colibacille  qu’Emmerich  a eu  affaire 

C’est  sans  doute  aussi  le  Colibacille  qne  Clado  (2)  décrit  comme 
Baclene  sephque  de  la  vessie,  Achard  et  Renault  (3)  comme  Bactérie 
pyogene  de  la  vessie  Le  Colibacille  et  l’espèce  voisine  Bacillas  ta  is 
aeropeiies  semblent  jouer  le  rôle  prédominant  dans  les  infections  urf 
naires  (Voy.  plus  loin  : Bacilles  des  urines  pathologiques. 

Enhn  d autres  espèces  se  rapprochent  beaucoup  du  Colibacille  sans 
quil  soit  possible  de  les  lui  rapporter  sûrement  aujourd’hui  C’est  le 

lemesse  et  VV  dal  le  Bacillus  ententidis,  le  Bacillus  endocarditis  md 
sens,  le  Bacille  de  l'endocardite  de  Gilbert  et  Lion,  d’autres  micro^bes 
encore.  Les  caractères  différentiels  ne  sont  pas  noi^breurni  Z ^ 
importants,  comme  on  le  verra  dans  les  descriptions  qu^ont  suiw^ 
Malgré  cela,  il  serait  téméraire  encore  de  vouloir  les  confondrp  • p 
peul-étredes  varié.és  qui  so  sont  dilKrenoiées  d u„Tê  “ L ’e  soT^^ 
nquc.  raa.s  qu.  aujourd'hui  semblent  bien  distinctes. 

On  peut  néanmoins  se  convaincre  que  toutes  les  esnûr-pc  ^ . u 
Bacille  Igphique  et  Colibacille  en  tôti,  ont  des  ressemW^nP^^^ 
qu  elles  lorment  vraiment  un  groupe  naturel  bien  évident.  ” 

AoCLUTinATION  ET  SlillO-DUGNOSTlO. 

Le  sérum  sanguin  de  malades  atteints  d’infections  colibacillaires 

CI,olrr.b.clcH«„ 

, s Paru, 

U Baclenum  coh  (Soc.  de  Biol.,  1892,  p.  983)^  unaiics  appartcnanL au  groupe 
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fournit  souvent  une  réaction  d’agglutination  très  nette  avec  une  cul- 
ture de  Colibacille.  D’un  autre  côté,  le  sérum  humain  normal  montre 
assez  souvent  la  même  réaction,  quoique  peut-être  moins  marquée.  De 
plus,  il  existe  ici  des  différences  très  grandes  tenant  à l’existence  de 
nombreux  types  du  même  microbe,  de  telle  sorte  qu’on  peut  observer 
des  résultats  positifs  avec  un  ou  plusieurs  types,  tandis  qu’ils  man- 
quent complètement  avec  d’autres.  Le  sérum  d’un  malade  donné  sera 
nettement  agglutinant  pour  le  microbe  occasionnant  lui-même  l’infec- 
tion, alors  qu’il  sera  sans  effets  sur  des  types  autres  ou  d’une  prove- 
nance diflerente. 

On  peut  faire  les  mêmes  remarques  avec  les  sérums  d’animaux  im- 
munisés expérimentalement.  Ces  sérums  pourront  très  nettement  reagir 
sur  le  microbe  qui  a formé  la  toxine  ayant  servi  à l’immunisation  et  ne 
rien  donner  avec  des  types  autres. 

On  est  loin  ici  de  la  précision  de  ces  mêmes  phénomènes  avec  le 
Bacille  typhique.  Il  est  difficile  de  les  utiliser  comme  caractère  diffé- 
rentiel général  (1). 


BACILLUS  LACTIS  AEROGENES  Escueriscu. 
Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxi. 


ro“rcoTr;:s:p;op;:;;;^ 

quand  Morelle  (3)  l’a  identifié  aux  Bactéries  décrites  dans  1 infection 
urinaire.  Wurtz  et  Leudet  (4),  Denys  et  Martin  (o),  se  ba^nt  surtout 
sur  son  action  sur  les  animaux,  croient  qu’il  n est  pas  à distinguei  du 
Ferment  lactique  de  Pasteur.  Il  présente,  en  outre,  de  nombreux  points 
de  ressemblance  avec  le  Colibacille  d un  cote,  le  1 neumobacitle  de 
Friedlaender  de  l’autre;  les  derniers  auteurs  cités  croient  mémo  qu  il 
n’y  a pas  à séparer  spécifiquement  ces  microbes.  Tout  en  reconnaissant 
les  grandes  affinités  que  ces  diverses  Bactéries  ont  entre  elles  et  en 
admettant  qu’on  doit  les  rapprocher  dans  un  même  groupe  naluiel,  il 
neut  être  encore  prématuré  d’affirmer  leur  identité  abso  ue.  H pa^it 
lien  préférable  de  les  décrire  séparément  et  d’admettre  leur  distinc- 

(1)  Lesage,  Contribution  à l’étude 

gir-inre:ünales  des  jeunes  enfants  (Soc.  de  Biol,  20  no- 
vembre 1898).  ^nno-iinrrsund  ihreBeziehung  zur  Physiologie 

(2)  Escherisch,  18851-  et  -BeirragezurKenntniss  der  Darmbacterien 

der  Verdaung  [Fortschr.  der  Med.,  1885)  et . nemago 

IMünch.  med.  Wochensclir.,  1886,  p.  t- )•  lli  Cellule  1892). 

(3)  Morelle,  Étude  bactériologique  sui  ^ uathofïène  du  B.  lactique  {Arch.  de 

(4)  Wurtz  et  Leudet,  Recherches  sur  1 action  pathogène  üu  n.  q v 

méd.  exppr.,  1891,  p.  485).  T3„„.,rv,r,V.')f'ilIe  de  Friedlaender,  du  ferment 

(5)  Denys  et  Martin,  Sur  les  rappor  s u Bacillut  laclis  aerogenes  et  le  Ba- 

lactique  et  de  quelques  autres  organismes  avec  le  Bacillns  j 

cillas  typhosus  (La  Cellule,  IX,  1893). 
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lion,  basée  sur  des  raisons  sérieuses,  jusqu’à  plus  ample  informé  au 
moins,  louL  en  signalant  leurs  ressemblances. 

Morphologie.  — Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets 
courts  et  épais,  à extrémités  arrondies,  mesurant  de  l à 2 p,  de  lon- 
gueur, sur  une  largeur  variant  de  0,.5  à 1 p.  Ils  se  présentent  isolés, 
réunis  par  deux  ou  en  petits  amas.  Ils  sont  toujours  immobiles.  Ils  ne 
forment  pas  de  spores. 

Les  variations  de  forme  sont  peut-être  encore  plus  marquées  ici 
([u’avec  le  Colibacille  [\). 

Coloration.  — Ils  se  colorent  facilement  aux  procédés  ordinaires  et 
se  (lécolorenl  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Cultures  sur  plaques  de  gél.atine.  — Les  colonies,  qui  se 
développent  dans  l’épaisseur  de  la  gélée,  sont  sphériques,  jaunâtres, 
granuleuses  ; celles  de  la  surface  forment  de  petits  disques  opaques, 
d’un  blanc  de  porcelaine,  souvent  à centre  déprimé.  D’ordinaire  peu 
transparentes,  elles  peuvent,  en  s’étalant  un  peu,  prendre  un  aspect 
qui  rappelle  de  loin  les  colonies  du  Bacille  lyphique  ; mais  cette  forme 
est  rare.  La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre^  il  se  produit  une  culture  en 
clou,  blanche,  à tête  assez  proéminente  ou  étalée  en  pellicule;  dans  le 
canal,  il  se  développe  des  colonies  rondes,  plus  ou  moins  isolées,  blan- 
châtres. Il  se  dégage  des  gaz  qui  fendent  assez  vite  la  gelée.  En  strie, 
on  obtient  une  bande  blanche,  plus  ou  moins  opaque,  à bords  ondulés 
ou  dentés. 

Cultures  sur  gélose.  — Il  se  développe  rapidement  une  culture  d’un 
blanc  sale,  assez  proéminente.  Il  se  produit  des  gaz  qui  cassent  la  gelée 
et  peuvent  même  la  projeter  hors  du  tube  ; de  petites  bulles  peuvent  se 
voir  dans  la  colonie  même.  La  culture  peut  être  fluide  et  s’amasser 
d’elle-même  dans  le  fond  du  tube  placé  verticalement. 

Ce  développement  de  gaz  dans  la  gélatino  et  la  gélose  tient  peut-être 
à la  présence  d’un  peu  de  sucre  provenant  des  peptones  ou  de  la  viande 
employées. 

Cui.TUREs  SUR  SÉRUM.  — C’est  Une  bande  blanchâtre,  peu  caracté- 
ristique. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Il  se  forme,  à la  surface,  des  colo- 
nies d’un  blanc  sale  ou  un  peu  jaunâtres,  qui  peuvent  rester  isolées  ou 
confluer  en  une  couche  crémeuse,  filante,  dans  laquelle  se  produisent 
souvent  des  bulles  de  gaz. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  liquide  se  trouble  vite  ; il  se  dépose 
un  sédiment  épais,  filant. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  est  rapidement  coagulé;  il  s’y  pro- 
duit une  forte  proportion  d’acide  lactique  en  même  temps  que  di  gaz 
se  dégagent  ; la  caséine  n’est  pas  modifiée. 

Cultures  dans  les  milieux  sucrés.  — 11  se  dégage  des  gaz  en  abon- 
dance et  la  réaction  du  milieu  devient  acide. 

Propriétés  biologiques.  — Produits  formés  dans  les  cultures.  — 


(1)  SnmsKFi'.n,  Hcitruge  zur  Fragc  cler  DilTcrenzirung 
cillas  coli  communis  {Arch.  j'ür  Ilycfiene,  XXX,  1897, 

Mack.  — liaclériolorjie. 


(les  niicillus  SLCj'oyeiiQs  iincl  liu~ 
p.  291). 
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C’esL  un  agent  de  l’ermentalion  énergique  des  matières  sucrées.  11  se 
forme,  comme  produits  de  transformation,  des  acides,  surtout  de 
l’acide  lactique  normal,  un  peu  d’acide  acétique  et  d’acide  formique  ; il 
se  dégage  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  (1). 

11  décompose  le  formiate  de  chaux,  pas  le  lactate  ou  l’acélate,  ce  <[ui 
indique  que  l’acide  formique  trouvé  ne  représente  qu’une  forme  Iransi- 
loire  des  produits  de  la  modification  des  sucres  par  le  microbe. 

Il  n’attaque  que  très  peu  les  albuminoïdes.  La  réaction  de  l’indol  ne 
s’obtient  jamais.  L’urée  n’est  pas  touchée. 

Les  cultures  n’ont  pas  d’odeur  ou  une  simple  odeur  de  lait  aigre. 

Virulence.  — Considéré  d’abord  comme  simple  saprophyte,  les 
recherches  de  Morelle,  de  Denys  et  Brion  ('2)  ont  démontré  qu’il  possé- 
dait une  action  pathogène  manifeste. 

Les  derniers  expérimentateurs  ont  retiré  des  cultures  une  substance 
toxique,  précipitable  par  l’alcool,  ne  dialysant  pas,  étant  entraînée  par 
les  précipités  de  phosphate  de  chaux,  qu’ils  pensent  être  une  toxalbu- 
mine.  Elle  supporte  facilement  une  température  de  100°  pendant  quinze 
à vingt  minutes  sans  s’altérer  ni  perdre  son  activité. 

Inoculation  expérimentale.  — L’injection  sous-cutanée  de  1 cen- 
timètre cube  de  bouillon  de  culture  ne  détermine  chez  le  lapin  qu’une 
petite  suppuration  locale. 

L’injection  intrapéritonéale,  chez  le  lapin,  le  cobaye,  la  souris,  occa'- 
sionne  une  mort  rapide,  en  vingt-quatre  heures  ou  moins,  dans  l’hypo- 
thermie. Les  lésions  rencontrées  à l’autopsie  sont  une  péritonite  sou- 
vent suppurée  et  une  forte  imllammation  intestinale.  On  trouve  de 
nombreux  microbes  dans  l’exsudât  péritonéal,  dans  le  sang  et  les 
organes;  ceux  de  l’exsudât  présentent  souvent  une  sorte  de  capsule. 

La  toxine  a une  action  énergique  sur  les  centres  nerveux.  Chez  le 
lapin,  la  mort  peut  survenir  avec  des  symptômes  paralyti(iues,  ou  on 
observe  des  phénomènes  convulsifs  semblables  à ceux  déterminés  par 
la  strychnine,  parfois  de  véritables  convulsions  tétaniformes. 

De  faibles  doses  déterminent  un  amaigrissement  lent  qui  aboutit  à la 
cachexie. 

Habitat  et  rôle  étiologique.  — C'est  une  espèce  fréquente  dans 
les  matières  fécales.  On  l’a  trouvée  dans  l’air,  le  sol,  l’eau.  Dans  ce 
dernier  milieu,  elle  paraît  avoir  une  signification  aussi  défavorable  que 
le  Colibacille  ; il  y a de  grandes  présomptions  pour  croire  à une  conta- 
mination fécaloïde. 

C’est  réellement  un  des  agents  de  la  coagulation  spontanée  du  lait, 
mais,  comme  importance,  il  cède  le  pas  au  Bacillus  lacliciis,  le  ferrnenl 
lactique  de  Pasteur  (3). 

Chez  l’homme  sain,  ce  microbe  doit  contribuer  à intervertir  le  sucre 
de  lait  et  provoquer  son  absorption. 

(1)  Macfaiiyen,  Nencki  et  SiEBEH,  Untersucluingen  über  clic  chemischen  Vorgànge  ini 
menschschlichen  Dündarm  {Arch.  für  exp.  Palh.,  XXVIII,  1891). 

(2)  Denys  et  Bhion,  Étude  sue  le  principe  toxicjue  du  Dacillus  laclis  derogenes  [L;i 
Cellule,  VIII,  1893,  p.  305). 

(3)  Leichmanx,  Ueber  die  Beteiligung  des  Racillits  lactis  aerogenes  un  der  freiwilligen 
Sauerung  der  Milch  [Ceiilralbl.  für  Bakl.,  2*' Abtb.,  V,  1899,  p.  314,  387  et  440). 
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Il  paraît  éjro  1 agent  le  plus  Irécjuent  de  VinfectLon  urinaire.  On  doit 
probablement  lui  rapporter  la  Bactérie  septique  de  la  vessie  de  Clado 
la  Bactérie  pyogène  d’Albarran  et  llallé  (Voy.  plus  loin  : Bacilles  des 
urines  pathologiques).  C’est  très  probablement  lui  qui  produit,  chez  les 
diabétiques,  la  rermentation  inlravésicale  des  urines  déterminant  des 
évacuations  gazeuses  pendant  la  miction  (1). 

II  peut  aussi  jouer  un  rôle  dans  les  inflammations  intestinales  des 
nourrissons. 

Beeherche  et  diagnostic.  — Le  Bacillus  laclis  aerogenes  pousse 
lacilement  dans  les  bouillons  phéniqués  employés  pour  la  recherche 
<lLi  Lotibacille  et  du  Bacille  typhique.  On  se  sert  surtout,  pour  le  difïe- 
lencier,  de  son  immobilité,  de  sa  décoloration  par  le  Gram  de  la 

coagulation  du  lait  qu’il  détermine,  de  la  non-obtention  de  la  réaction 
oe  1 indol. 


BACILLUS  FRIEDLAENDERl. 

{PiiGUîiioh^cille  de  pBiedhieüdei\^ 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xiv. 

Friedlaender  (2)  a décrit  cette  espèce  en  1882.  II  en  faisait  l’agent  spéci- 
ique  de  la  pneumonie  fibrineuse.  Nous  avons  vu  précédemment  (p  368) 
que  les  recherches  de  Sternberg,  Talamon  et  Fraenkel  ont  permis  de 
ectifier  cette  opinion  en  démontrant  que  l’agent  pathogène  véritable 
e cette  affection  et^ait  le  Micrococcus  Pasteuri,  le  Pneumocoaue  de 
7 meuÂTc/  considéré  assez  longtemps  comme  un  simpleLpro 
phy  e commensal  Irequent  de  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  le 
Bacille  de  Friedlaender  a été  reconnu  dans  ces  dernières  années  comme 
pouvant  produire  dans  l’organisme  des  lésions  des  plus  variées  se 
comportant  en  vrai  microbe  à tout  faire  comme  lé  dit  t ’ ? 
Etienne  (3).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur’ son  rôle  pathologiqul'^^^^^ 

Morphologie.  — Caractères  microsconimies  

et  trapus  a extrémités  arrondies  lono-c  dp  t or.  courts 

|a,;geur  u„  peu  moind,.o,  .solés  ou  le  pûL  soûv^n™  érriT’dr'  ““ 
lois  en  plus  grand  nombre,  formant  de  courtes  chaîneLp=.  n ’ 
rencontrer  des  articles  plus  longs,  dépassant  3 g (fin- 
cultures,  la  forme  ovalaire  est  assez  fréquente. 

(1)  G uiAiu)  Études  cliniques  et  e.vpérimentales  sur  la  transformnt;^ 

des  urines.  Thèse  de  Paris  188.3  ammoniacale 
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Les  éléments  sont  toujours  immobiles. 

Dans  l’organisme,  dans  le  sang,  dans  les  crachais,  ils  présenlenl  une 


capsule  très  nellc,  que  l’on  distingue  comme  une  auréole.  Cette  cap- 
sule résiste  aux  acides,  mais  se  dissout  rapidement 
dans  les  alcalis.  Elle  disparaît,  ou  presque,  dans 
les  cultures  ; cependant,  avec  un  peu  d attention, 
et  de  bons  objectifs,  on  la  retrouve  tout  de  même, 
plus  réduite,  comme  un  fin  liséré  brillant  autour 
des  éléments.  Elle  reparaît  très  nette  lorsqu’on  lait 
repasser  le  microbe  dans  l’organisme  animal. 

Coloration.  — Le  Pneumobacille  se  colore  très 
facilement  aux  solutions  colorantes  habituelles.^La 
capsule  se  colore  par  le  procédé  de  Ribberl(p.  370). 

Capsules  et  microbes  se  décolorent  toujours  par 
la  méthode  de  Gram,  ce  qui  les  dillérencie  facile- 
ment du  Pneumocoque. 

Cultures.  — Ce  microbe  se  cultive  lacilement  sur 
tous  les  milieux  et  croît  bien  à partir  de  15®.  11 
paraît  être  nettement  anaérobie  facultatif. 

Cultures  sur  plaques  ue  gélatine.  ~0n  obsei\  e 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  dans  l’intérieur  de 
la  gelée,  de  petites  colonies  rondes  ou  ovalaires, 
granuleuses,  à bords  nets,  de  coloration  jaunûtie  à la 
lumière  transmise.  Celles  qui  atteignent  la  sui  face 
s’y  développent  en  donnant  de  petits  mamelons  hé- 
misphériques blanchâtres,  à bords  nets,  d aspect 
muqueux;  à un  faible  grossissement,  elles  sont  un  peu  biunâties,  et 
n’ont  de  transparence  qu’à  leur  périphérie.  La  gélatine  n est  paslique  lee. 


Fip;.  268.  — ItticiUus 
Friedlaenderi.  Cul- 
ture en  piqûre  sur 
gélatine. 
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("uLTuiucs  SUR  (JÉi.ATiNE.  — Eli  piqûre  clans  un  tube  de  g-ùJaLino,  on 
voit,  après  un  ou  deux  jours,  se  l'oriner  à la  surface  une  peliLe  colo- 
nie blanche  (lui  grandit  et  donne  une  niasse  hémisphéricjue  d’un  blanc 
grisAlro  brillant,  d’aspect  porcelané.  Le  long  du  canal,  on  observe  un 
amas  de  petites  colonies  blanches.  C’est  l’aspect  de  la  culture  dite  en 
clou  (fig.  ‘2()S). 

En  strie,  il  se  produit  une  bande  opaejue  d’un  blanc  grisâtre,  à rellets 
un  peu  brillants. 

Cultures  sur  gélose.  — Bande  mucjueuse  blanc  jaunâtre,  ne  présen- 
tant pas  de  consistance  et  souvent  des  reflets  brillants. 

Cultures  sur  sérum.  — Comme  sur  gélose,  mais  la  culture  est 
d’ordinaire  moins  abondante. 

Cultures  sur  pomaie  de  terre.  — Le  Pneumobacille  s’y  développe 
très  bien.  Il  y donne  une  culture  épaisse,  d’un  blanc  jaunâtre,  parfois 
un  peu  brunâtre,  humide,  viscjueuse,  dans  lacjuelle  se  forment,  surtout 
en  étuve,  des  bulles  de  gaz. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  milieu  se  trouble  rapidement  ; il 
se  forme,  avec  le  temps,  un  dépôt  muc[ueux  au  fond  du  vase. 

Cultures  dans  le  lait.  — Il  produit  d’ordinaire  une  coagulation 
lente.  Cette  coagulation  peut  cependant  ne  pas  s’observer,  môme  après 
un  long  temps.  Denys  et  Martin  (1)  disent  avoir  vu  tous  les  Pneumoba- 
cilles ariiver  a coaguler  le  lait  apres  des  sériés  de  cultures  successives 
dans  ce  milieu. 

Cultures  dans  les  milieux  sucrés.  — Il  se  produit  toujours  une  fer- 
mentation et  une  formation  d’acides.  On  observe  un  dégagement  de  o-az 
surtout  après  addition  de  craie.  ^ 


Propriétés  biologiques.  — Vitalité.  --  Les  conditions  paraissent 
semblables  à ce  qui  s’observe  pour  le  Colibacille. 

Virulence.  — La  virulence  des  cultures  a été  signalée  tout  au  début 
par  Friedlaender. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Le  Pneumobacille  n’agit  pas 
ou  très  peu  sur  les  matières  albuminoïdes  ; on  ne  constate  pas  de  pro- 
duction d’indol  dans  les  différents  milieux. 

C’est  un  agent  de  fermentation  énergique  des  matières  sucrées 
comme  le  montrent  les  recherches  de  Denys  et  Marlin,  de  Frankland  ii) 
et  surtout  de  Grimbert  (3).  Les  produits  de  la  fermentation  sont  un  peu 
<l’alcool  éthylique,  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  lactique  gauche  de 
l’acide  succinique.  ’ 

La  nature  et  les  proportions  de  ces  produits  varient  suivant  la  nature 
<le  la  matière  sucrée.  Le  glucose,  le  galactose,  l’arabinose,  la  maunite 
ot  la  glycérine  donnent  de  l’acide  lactique  gauche  à l’exclusion  d’acide 
succinique  ; le  saccharose,  le  lactose  et  le  maltose  donnent  à la  fois  de 
1 acide  succinique  et  de  l’acide  lactique  gauche;  la  dulcite,  la  dexlrine 
et  les  pommes  de  terre  ne  produisent  que  de  l’acide  succinique  sans 


(1)  Dhnys  et  Maht.n,  Sur  les  n.pporls  cUÏ Pneumobacille  de  Friedlaender,  du  rennenl 

lacticpie  et  de  quelques  autres  organismes  avec  le  liacillus  LicUs  aeronenes-  el  le  /{. 
cUlu.i  tijphosus  (La  Cellule,  IX,  1893,  p.  20i;.  ' ' ^ ' 

(2)  Fhanki.ani),  STAm.F,Y  et  Fiœw,  Journ.  of  Chemical  Socielii,  1891  n or., 

(3)  GniMimnT,  Recherches  sur  le  Pneumobacille  de  Friedlaender  icr  ji’oc’  • 

{/bm.  r/e  Vlnsl.  Parleur,  IX,  1895,  p.  810,  et  X,  1896,  p.  708)  ’ ' >«‘-‘«^o.res 
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traces  d’acide  lactique.  D’après  Étienne,  la  substance  glycogène  n’est 
pas  attaquée. 

11  paraît  exister  des  variantes  d’après  l’origine  du  Pneumobacille 
étudié  ; certains  n’ont  pas  d’action  sur  la  glycérine  ni  sur  la  mannite. 

Les  gaz  qui  se  dégagent  sont  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hy- 
drogène. 

Au  point  de  vue  de  l’action  sur  les  sucres,  Grimbert  divise  les  Pneu- 
mobacilles en  deux  classes.  Dans  la  première,  il  range  ceux  qui  font 
fermenter  le  glucose,  l’arabinose,  la  raffinose,  la  dextrine,  la  mannite, 
le  maltose,  le  saccharose,  le  galactose,  le  lactose,  la  glycérine  et  la 
dulcite.  Dans  la  seconde,  il  place  ceux  qui  font  fermenter  tous  ces 
sucres,  à l’exception  de  la  dulcite.  On  peut  placer  dans  une  troisième 
le  Pneumobacille  étudié  par  Frankland,  qui  est  sans  action  à.  la  fois  sur 
la  glycérine  et  la  dulcite. 

Le  Pneumobacille  produit  une  diastase  transformant  l’amidon  de  la 
pomme  de  terre  en  amylo-cellulose,  donnant  de  l’amidon  soluble  par  un 
chauffage  à 100^  en  présence  de  l’eau. 

Les  cultures  renferment  une  substance  toxique  qui,  d’après  Denys 
et  Martin,  serait  voisine 'de  celle  produite  par  le  Bacillus  laclis 
aerogenes. 

Inoculation  expérimentale.  — Friedlaender  a obtenu  des  résultats 
positifs  constants  chez  les  souris,  par  l’injection  intrapulmonaire  de 
bouillons  de  culture  ou  de  produits  de  cultures  délayés  dans  de  l’eau. 
Trente-deux  souris  ainsi  inoculées  sont  toutes  mortes,  après  avoir 
présenté  des  symptômes  pulmonaires  évidents.  A l’autopsie,  il  trouve 
les  poumons  fortement  hépatisés;  la  cavité  pleurale  renferme  un  exsu- 
dât louche. 

En  soumettant  les  souris  à des  inhalations  d’eau  chargée  de  produits 
de  cultures,  tentées  au  moyen  de  pulvérisations  prolongées,  ce  môme 
opérateur  a pu  obtenir  un  certain  nombre  de  résultats  positifs  sembla- 
bles aux  précédents. 

La  souris  est  encore  l’animal  de  choix;  l’inoculation  intrapulmonaire 
de  quelques  gouttes  de  culture  la  tue  en  deux  ou  trois  jours,  avec  des 
lésions  pulmonaires.  L’injection  sous-cutanée  d une  forte  dose,  1 cen- 
timètre cube  de  culture,  la  tue  parfois  en  vingt-quatre  heures,  d une 

véritable  septicémie.  . . ^ 

Le  cobaye  résiste  plus  que  la  souris;  sur  un  lot  d animaux,  la  moitié 
au  moins  survit,  les  autres  meurent  avec  les  mômes  symptômes  que 
ceux  observés  chez  ce  dernier  animal. 

Friedlaender  avait  donné  le  lapin  comme  réfractaire.  Denys  et  IMaitin 
ont  démontré  qu’il  pouvait  succomber  au  Pneumobacille  \ ils  em- 
ployaient toutefois  des  doses  considérables  de  cultures,  10  centimètres 
cubes  par  kilogramme  d’animal.  Roger  (1)  a prouvé  qu  un  / neurnoba- 
cille  qui  tue  la  souris  et  le  cobaye  a aussi,  sur  le  lapin,  une  action  pa- 
thogène manifeste  à des  doses  habituelles.  L inoculation  intiaveineuse, 
à la  dose  de  un  demi  à 1 centimètre  cube,  amène  la  mort  en  vingt- 
quatre  à quarante-huit  heures,  avec  une  notable  hypertiophie  de  a 
rate  et  des  Pneumobacilles  encapsulés  dans  le  sang  et  les  oiganes. 

(1)  Roger,  Action  du  B.  de  Friedlaender  sur  le  lapin  [Soc.  de  Biol,  20  janvier  1894). 
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L’inoculalion  inlrapérilonôale  procluiL  les  mômes  edels  el,  suscite  en 
outre  le  développement  de  lausscs  membranes  fibrineuses  agglutinant 
les  intestins  et  entourant  le  l'oie. 

Avec  des  cultures  à virulence  diminuée,  on  n'observe  plus  celte  évolu- 
tion septicémique  aiguë,  mais  une  aiïection  à issue  plus  retardée  ou 
clironi(pie,  avec  néphrite  et  alluiminurie  souvent  intense,  altération  du 
cœur,  symptômes  de  paralysie. 

Le  chien  est  assez  peu  sensible;  dans  les  expériences  de  Friedlaender, 

1 sur  5 a succombé. 

Denys  et  Martin,  en  injectant  des  bouillons  de  culture  stérilisés,  ont 
démontré  que  ces  liquides  renfermaient  une  substance  toxique  produi- 
sant chez  le  lapin  et  le  chien,  en  inoculation  intrapéritonéale,  des 
symptômes  d’abattement  et  de  paralysie,  une  forte  congestion  de  la 
muqueuse  intestinale,  parfois  môme  des  hémorragies  intestinales,  une 
inflammation  du  péritoine  avec  exsudât  fibrineux. 

Habitat  et  rôle  étiologique.  — ■ A l’état  normal,  on  peut  le  ren- 
contrer sur  la  muqueuse  des  Amies  respiratoires  antérieures.  D’après 
Netter  (1),  on  le  trouverait  dans  la  proportion  de  4,5  p.  100  dans  la 
bouche  d individus  sains.  On  l’a  également  signalé  dans  le  mucus  nasal 
et  le  mucus  bronchique  de  personnes  bien  portantes.  Sa  présence,  dans 
ces  conditions,  ne  peut  comporter  aucune  signification. 

Les  recherches  de  ces  dernières  années  ont  démontré  qu’il  avait 
chez  1 homme  une  action  pathogène  reelle,  pouAmnt  déterminer  des 
lésions  extrêmement  variées,  rappelant  ou  non  les  lésions  obtenues 
expérimentalement  chez  les  animaux  par  son  inoculation,  sans  qu’au- 
cune puisse  toutefois  être  considérée  à juste  titre  comme  spécifique. 
Ces  manifestations  pathogènes  peuvent  se  classer,  comme  le  fait 
Etienne  dans  le  mémoire  précité,  en  manifestations  locales,  manifesta- 
tions par  extension  et  manifestations  par  généralisation. 

Dans  les  manifestations  locales  se  classent  les  stomatites,  les  rhi- 
mtes,  des  dacryocystites,  des  ulcérations  de  la  cornée,  produites  par 
ce  microbe.  Il  peut  se  trouver  comme  hôte  normal  dans  ces  diffé- 
rentes régions  et  devenir  pathogène  sur  place  à un  moment  donné.  11 
peut  produire  seul  des  angines  à fausses  membranes  (2)  ; on  le  trouve 

assez  souvent  associé  au  Bacille  de  Loeffler  dans  les  fausses  membranes 
diphtériques. 

Dans  les  manifestations  par  extension,  l’action  nocive  se  porte  sur 
des  points  ou  il  ne  se  rencontre  pas  normalement,  fl  se  produit  alors 
des  parolidiles,  otites,  péricardites,  et  surtout  broncho-pneumonies 
et  pleuresies  à Pneumobacilles.  Certaines  pneumonies  paraissent  pro- 
duites par  le  Pneumobacille;  Weichselbaum  (3)  l’a  trouvé  9 fois  sur 
127  cas.  La  broncho-pneumonie  paraît  être  sa  manifestation  patholo- 
gique la  plus  fréquente.  ^ 


(1)  Nktteh  Du  microbe  de  Friedlaender  dans  la  salive  (Soc.  de  Biol.,  18871  — Td 
1 résenceduB.  encapsule  de  Friedlaender  dans  l’c.vsudaL  de  deux  pleuriSsies 

poLliogène  de  ce  microbe  (Soc.  méd  des)wn  ISOOl’ 


(3)  Weichseluaum,  Uebcr  die  AeLiologie  der 
dungen  (Wiener  med.  Jahrb.,  1886,  p.  483). 


acuten  Lungen  und  Uippcnallenlzun- 
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Dans  les  manircslalions  par  généralisation,  on  peut  observer  des 
inanireslaüons  pyohémiques  et  des  manifestations  septicémiques.  Dans 
le  premier  cas,  on  constate  des  phénomènes  de  suppuration,  la  pro- 
duction de  véritables  phlegmons,  de  la  méningite  suppurée.  Les  septi- 
cémies peuvent  revêtir  le  caractère  aigu,  hémorragique,  qu’on  observe 
chez  l’animal  ; ou  se  localiser  sûr  certains  organes,  produisant,  par 
exemple,  de  l’endocardite,  de  1 aortite. 

Dianchi  (1)  l’a  signalé  dans  un  cas  de  leucémie,  présentée  abondance 
dans  l’exsudât  pleural,  la  rate,  la  moelle  des  os.  Leroy  des  Barres  et 
Weinberg  (2)  l’ont  reconnu  comme  cause  d’une  orchi-épididymite  sur- 
venue à la  suite  d’une  contusion  ; le  choc  aurait  permis  à un  microbe 
présent  d’acquérir  une  virulence  suffisante  pour  produire  un  processus 
inflammatoire  suppuré. 

.Jacquot  (3)  l'a  rencontré  dans  une  septicémie  hémorragique  du  clieval. 
C’est  en  somme,  au  point  de  vue  pathologiciue,  une  espèce  micro- 
bienne très  répandue  et  très  importante.  Beaucoup  des  microbes  décrits 
comme  Bacilles  capsulés,  Bacillus  mucosus  capsidalus,  doivent  lui  être' 

rapportés  (4).  , i 

C’est  encore  cette  espèce  qu’a  rencontrée  I5abès(D)  dans  la  maladie  de 

l’homme  qu’il  a désignée  sous  le  nom  de  seplicémie  muqueuse,  oi'i  les 
vaisseaux  sanguins  étaient  remplis  d’une  masse  muqueuse,  blancliAtrc, 
où  les  globules  rouges  s’étaient  pour  ainsi  dire  fondus,  tandis  que  les 
leucocytes  restaient  intacts  ; il  proposait  pour  le  microbe  trouve  le 
nom  de  Bacillus  seplicaemiae  mucogenae  hominis.  ^ , 

En  dehors  de  l’organisme,  le  Pneumobacille  paraît  être  Irequent 
dans  le  milieu  extérieur.  Emmerich  (6)  l’a  trouvé  dans  les  poussières 
de  l’entrevous  des  habitations,  Jakowsky  (7)  dans  la  terre,  Ullel- 
mann  ^8)  dans  l’air,  Mori  (9)  dans  l’eau  d’égout,  où  il  le  décrit  sous 
le  nom  de  Bacillus  capsidalus.  D’après  Crimbert  (10),  il  se  rencontrerait 
souvent  dans  l’eau;  comme  il  pousse  dans  les  milieux  phéniques 
comme  le  Colibacille  et  qu’il  présente  une  assez  grande  ressemblance 
dans  ses  formes  de  cultures  avec  ce  dernier  microbe,  il  a dû  bien 
des  fois  être  pris  pour  lui  dans  les  analyses  bactériologiques  d eau. 

Recherche  et  diagnostic.  - Dans  l’organisme,  la  présence  de  la 
capsule,  la  lorme  «les  élémenls,  le  font  fac.lcment  reconnailre.  I.a  déco- 

(1)  B.ASCK,,  Bacloriolosie  d'un  cas  de  leucémie  aiguë  («i/’orm»  medica,  1»1», 

(Ü'luuoï  n»s  B..UUU.  el  Wu.snca,  Orclù-cpididymitc  é diplob.dllc  de  Friedlacnder 

(Soc.  de  «iot.,  21  niai  1898).  _ 

(.1)  Jacquot,  Recueil  de  mèd.  vel.,  189",  n»  ^ , P-  - • (Zeilschr  für 

(4)  FmL  Ueber  den  sogenannten  Bacillus  mucosus  capsulatus  (Zeilsctir.  Jur 

Pneumonie-Epidemie  (Fortschr.  der  Med.,  1884). 

KanaUsalionssvassers  IXeU,cKr.  lür 

//ygiene,  IV,  1888,  p.  41).  .v-rsKorsillp  Hp  Friedlacnder,  2«  mémoire  (.dun.  de 

(10)  GniMDERT,  Recherches  sur  le  Pneumobacille  de  ru  i 

VInst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  208). 
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loralion  par  la  méthode  de  Gram  permet  de  le  distinguer 


vilo  fit  sûre- 


ment du  Pneumocoque. 

Sur  les  Pneumobacilles  isolés  d’autres  milieu.x,  on  peut  encore  aper- 
cevoir la  capsule.  De  plus,  l’essai  sur  la  souris  permet  de  la  faire  réap- 
paraître et  confirme  le  diagnostic. 

Les  microbes  décrits  sous  le  nom  de  Proleus  hominis  capsulalus  par 
Dordoni-UITrcduzzi  (1),  sous  celui  de  Proleus  capsulaiiis  seplicus  par 
Banti  (2),  sous  celui  de  Kapselbacillas  par  Nicolaier  (3),  paraissent  ne 

pouvoir  guère  être  distingués  du  Pue«mo6«ci7/e.  Toutefois,  ils  résiste- 
raient en  partie  à la  décoloration  par  la  méthode  de  Gram. 

Le  Bacille  du  rliinosclérome,  le  Bacille  de  l ozène  sont  aussi  bien  voi- 
sins ou  même  peut-être  identiques;  leurs  caractères  seront  donnes 

plus  loin.  ^ . 

Une  grande  partie  des  autres  microbes  décrits  sous  le  nom  généricjue 

àa  Bacilles  capsulés  soui  dx\  Pneumobacille.  On  peut  cer- 

tainement les  considérer  comme  des  variétés  de  cette  espèce  qui  pré- 
sente, on  le  reconnaît  facilement,  une  très  grande  variabilité  dans  ses 
caractères.  Le  caractère  qui  paraît  ici  dominer,  c est  la  presence  d une 
capsule  bien  évidente,  souvent  très  développée,  ou,  ce  qui  n est  qu  une 
exagération  de  cette  formation,  la  présence  d une  matière  muqueuse  en 
général  abondante  qui  provient  de  la  diffluence  marquée  de  la  partie 
constituant  la  capsule.  Le  nom  deBacillus  miicosus  capsulalus  esl  sou- 
vent appliqué  à de  tels  types.  On  trouvera  dans  un  travail  de  Fricke  (4) 
les  renseignements  comparatifs  concernant  un  grand  nombre  de  ces 
types,  qui,  pour  la  plupart,  se  laissent  nettement  rattacher  au  Pneumo- 
bacille ; d’autres  se  rapprochent  peut-être  plutôt  du  Bacillus  laclis 
aerogenes  qui  peut  aussi  se  présenter  capsulé,  ou  de  certaines  variétés 
du  Colibacille  auquel  on  reconnaît  cette  propriété  dans  certaines  cir- 
constances (5).  Le  Baùillus  capsulaiiis  de  Pfeiffer  (6),  le  Bacillus  aero- 
genes spuligenus  capsulaiiis  de  Herla  (7),  seraient  plutôt  à rapprocher 
<lu  Bacillus  laclis  aerogenes. 
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Nocard  avait,  en  1892,  signalé,  dans  la  moelle  osseuse  de  perruches 
ou  de  perroquets  morts  d’une  maladie  nettement  infectieuse,  la  pré- 
sence d’un  Bacille  qui  lui  paraissait  être  la  cause  de  l’infection.  Gilbert 
et  Fournier  (8)  ont  retrouvé  ce  microbe  dans  les  mêmes  conditions  et 


;i)  BoiiDUNi-Ui'i'iuiDuzzi,  Ueber  cleii  Proleus  hominis  capsulatus  {Zeitschr.  für  JTijrjiene, 
ll,'p.  :W3). 

(2)  Banti,  Sopra  quallro  nuove  specie  cli  protei  o bacilli  capsulali  {Lo  Speriinenlule, 
J888).  — Foa  elBoNOME,  Sulla  biologia  del  Proteo  capsulnlo  {Accad.  di  .Medicinn,  LS88). 

(.3)  Nicolaier,  Ueber  einen  neuen  palhogenen  Kapselbacillus  bei  eitriger  Nephrilis 
[Cenlruibl.  für  Bakt.,  XVI,  18S4,  p.  601). 

(i)  Fricke,  Ueber  den  Sogenannten  liacillii.s  mucosu.'t  capsulaiiis  [Zeitschr.  für  Hy- 
giène, XXIII,  1896,  ]).  380). 

(5)  Wilde,  Ueber  den  Bacillus  pneumoniae  Friedlaender  und  verwandte  Baktericn. 
Thèse  de  Bonn,  1896. 

(6)  B.  Pehieehr,  Ueber  einen  neuen  Kapselbacillus  [Zeitschr.  für  Hyijiene,  VI, 
1889,  p.  Ma). 

(1)  Herla,  Sur  un  nouveau  Bacille  capsulé  (Arch.  de  Biol.,  XIV,  1895,  p.  .103). 

(8)  (îiLiiiîRT  el  Focrnier,  De  la  Psitlacosc  (Acad,  de  mèd.,  20  octobre  1896). 
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ont  démontré  qu’il  était  l’agent  pathogène  d’une  aflection  de  l’homme 
à lui  transmise  par  les  oiseaux  atteints,  afi’ection  qu’ils  proposent  de 
nommer  psittacose.  * 

D’autres  observations,  en  particulier  celles  de  Sicard  (1)  et  de  Ni- 
colle (2),  ont  confirmé  cette  opinion  et  ont  démontré  le  danger  et  la 
Iréquence  assez  grande  de  cette  transmission  de  l’oiseau  à l’homme  (3) 

Nous  avons  vu  qu’Eberth  et  WollT(p.  408)  avaient  décrit,  sous  le  norn 
de  il/ic/-ococcns/isi7/aci,  un  microbe  déterminant  une  aiïection  septi- 
cémicpie  des  perroquets.  Il  est  possible  que  ces  auteurs  se  soient 
mépris  sur  la  vraie  forme  du  microbe  et  que  la  mycose  qu’ils  ont 
décrite  soit  bien  la  psittacose  actuelle. 

Morphologie.  — Le  Bacille  de  la  psittacose  est  une  Bactérie  courte, 
assez  épaisse,  à extrémités  arrondies.  Les  éléments  sont  très  mobiles  et 
munis  de  huit  à douze  cils  délicats  et  fragiles.  Ils  ne  produisent  pas  de 
spores. 

La  coloration  s’obtient  facilement  avec  les  procédés  habituels.  Le 
microbe  se  décolore  toujours  par  la  méthode  de  Gram. 

On  obtient  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  ordinaires,  en  pré- 
sence d’air  ou  sans  air. 

gélatine,  il  se  forme  une  culture  d’abord  transparente,  irisée,  puis 
plus  épaisse,  blanche,  crémeuse.  La  gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose,  la  culture  est  plus  épaisse,  blanchâtre,  opaque. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  assez  épaisse,  brunâtre,  ressemblant 
beaucoup  à celle  du  Colibacille. 

Dans  le  bouillon,  on  observe  un  trouble  rapide;  il  se  forme  à la  sur- 
face un  voile  délicat  et  fragile. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé. 

Propriétés  biologiques.  — Le  Bacille  de  la  psittacose  est  sans 
action  sur  les  sucres,  le  lactose  en  particulier.  Il  ne  produit  pas  d’indol 
dans  les  milieux  peptoni.sés. 

Inoculation  expérimentale.  — Le  microbe  se  montre  pathogène 
pour  le  perroquet,  la  perruche,  le  pigeon,  la  poule,  la  souris,  le  lapin, 
le  cobaye  ; ce  dernier  paraît  assez  résistant. 

L’inoculation  sous-cutanée  ou  intramusculaire  donne  des  résultats 
inconstants;  la  mort  est  rapide  ou  tarde  ; alors  l’animal  prend  une 
diarrhée  profuse  et  maigrit  beaucoup.  L’inoculation  intraveineuse,  intra- 
péritonéale ou  intratrachéale,  tue  en  moins  de  quarante-huit  heures. 

Chez  les  oiseaux,  les  symptômes  produits  sont  assez  semblables  à ceux 
du  choléra  des  poules  à forme  lente.  L’animal  se  tient  en  boule,  a les 
plumes  hérissées,  les  ailes  tombantes,  les  yeux  clos  ; il  a une 
diarrhée  liquide,  parfois  sanguinolente;  il  ne  mange  plus  et  reste  en 
somnolence  jusqu’à  sa  mort.  A l’autopsie,  on  trouve  une  congestion  très 

(1)  Sicard,  Épidémie  de  psittacose.  Reclierclies  bactériologiques  (Soc.  de  Biol., 
31  juillet  1897). 

(2)  Nicolle,  Une  épidémie  de  psittacose.  Histoire  clinique  et  recherches  bactériolo- 
giques (Arch.  prov.  deméd.,  I,  1899,  p.  62). 

(3)  Dupuy,  De  la  psittacose  au  point  de  vue  bactériologique.  Revue  générale  (Pro- 
grès méd.,  1897). 
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intense  des  organes  abdominaux.  Le  sang  du  cœur,  la  rate,  la  moelle 
osseuse,  le  contenu  de  l’intestin,  renferment  en  abondance  le  microbe 
spécial. 

Habitat  et  rôle  étiologique.  — La  psittacose  est  assez  fréquente 
chez  les  perroquets  et  les  perruches  importés.  Il  faudrait  peut-être  aussi 
la  tenir  pour  transmissible  à d’autres  oiseaux  exotiques.  D’un  autre  coté, 
c’est  une  alïection  bien  voisine  sinon  identique  que  Tartako^Ysky  (1)  a 
observée  chez  des  petits  oiseaux  de  nos  pays. 

Toutes  les  parties  de  l’organisme  des  oiseaux  atteints  sont  virulentes  ; 
les  déjections  le  sont  à un  haut  point.  Nocard  a montré  qu’il  suffisait  de 
déposer  des  ailes  sèches,  provenant  d’oiseaux  atteints,  au  fond  de  la  cage 
d’une  perruche  saine  pour  la  voir  périr  en  moins  de  vingt  jours. 

La  transmission  à l’homme  est  indéniable.  Elle  cause  une  infection 
grave,  souvent  mortelle.  La  maladie  peut  prendre  les  allures  d’une 
fièvre  typhoïde.  Le  plus  souvent  elle  revêt  la  forme  pneumonique,  pou- 
vant alors  présenter  beaucoup  d’analogies  avec  l’infection  grippale.  Il 
peut  se  produire  des  formes  légères,  où  se  remarquent  surtout  des 
courbatures  et  de  la  diarrhée. 

La  contagion  se  fait  le  plus  souvent  par  contact  direct  avec  les  oi- 
seaux malades  ; elle  peut  se  faire  aussi  par  les  plumes,  par  des  objets 
quelconques  souillés. 

Recherche  et  diagnostic.  — Avec  les  animaux  atteints  de  psitta- 
cose, on  obtient  facilement  des  cultures  du  microbe.  Chez  l’homme, 
Gilbert  et  Fournier  seuls  sont  parvenus  à l’isoler  du  sang  du  cœur. 

Les  caractères  sont  voisins  de  ceux  du  Bacille  typhique  et  du  Coli- 
bacille. 

On  distingue  ce  microbe  du  Bacille  typhique  à l’aide  de  la  culture  sur 
pomme  de  terre,  des  cultures  raclées  de  Bacille  typhique  où  il  pousse 
bien,  et  deladifférence  d’agglutination  par  lesérum  typhique  avec  lequel 
l’agglutination  est  toujours  minime. 

Lesérum  des  malades  atteints  de  psittacose  ne  donne  pas  des  résul- 
tats très  nets  sur  le  Bacille  de  la  psittacose  ; l’agglutination  ne  se  pro- 
duit qu’à  un  taux  assez  élevé,  1 pour  50  ou  moins,  alors  que  le  sérum 
humain  normal  est  agglutinant  à 1 pour  20  et  au-dessus.  Le  séro- 
diaynoslic  est  donc  possible,  mais  reste  souvent  incertain. 


BACILLUS  ENTERIDITIS  Gaertneh. 

Gaertner  (2)  a trouvé  cette  espèce  dans  de  la  viande  malade  dont  l’in- 
gestion avait  été  cause  d’accidents  graves. 

Cette  viande  provenait  d’une  vache  qui  avait  été  prise  d’une  diarrhée 
muqueuse  ; on  l’avait  abattue  dans  cet  état.  A l’inspection,  la  rate  et  le 
foie  n’étaient  nullement  hypertrophiés  ; par  contre,  l’intestin  grêle  pré- 
sentait par  endroits  des  taches  rougeâtres.  La  viande  avait  l’aspect  nor- 
mal, fut  déclarée  propre  à la  consommation  et  livrée  deux  jours  après. 

(1)  Tautakowsky,  Sur  une  maladie  infcclicuse  des  Becs  courbes  eL  autres  oiseau.x  de 
volitre  {Arch.  (1er  Veteriniirwi.Hsenschaflen,  mai  1898). 

(2)  Gaeutm?»,  Ueber  die  Bleischvergiftiing  in  Frankenhausen  und  den  Errcger  der- 
selben  (Corre.ipondenzhl.  des  allg.  Aerlz.  Veveins  von  Thürinyen,  1888). 
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CinquanLe-huiL  personnes  mangèrent  de  cette  viande  crue,  simple- 
ment assaisonnée,  et  lurent  malades;  une  seule  mourut,  un  jeune  homme 
très  robuste  qui  en  avait  consommé  à lui  seul  800  grammes.  Beaucouj) 
d’autres  personnes,  qui  avaient  consommé  de  cette  viande  cuite,  furent 
tout  à fait  indemnes.  ’ 

Dans  le  cas  fatal,  les  accidents  apparurent  deux  heures  après  l’ino-es- 
lion  de  la  viande  ; ils  débutèrent  par  des  vomissements  et  de  la  diarrhée. 
La  mort  survint  après  trente-six  heures.  L’intestin  grêle  était  très  irrité; 
la  muqueuse  était  fortement  injectée  par  places  ; les  plaques  de  Peyer 
étaient  tuméfiées;  la  partie  supérieure  seule  renfermait  des  fèces  d’un 
vert  jaune,  le  resle  était  vide.  Les  autres  malades  présentèrent  les 
mêmes  symptômes,  mais  moins  intenses. 

Gaertner  put  isoler  une  même  Bactérie  de  diiïerentes  portions  de 
viande  qui  n’avait  pas  été  consommée  et  de  la  rate  de  l’homme  qui  avait 
•succombé. 

Ses  cultures  se  développent  facilement  sur  les  milieux  habituels. 

Suv  placjues  de  gélatine,  ce  sont  de  petites  colonies  rondes,  grisâtres, 
granuleuses,  transparentes,  à bords  nets,  se  teignant  en  jaune  au  cen- 
tre à la  longue;  la  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

’èni'  gélatine  en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  colonie  épaisse, 
a1  un  blanc  grisôtre,  qui  s’afiaisse  en  peu  de  temps  et  donne  une  pellicule 
grise  lortement  ridée.  Dans  le  canal,  la  culture  se  limiteà  la  piqûre.  Les 
vieilles  se  colorent  souvent  en  brun  dans  la  partie  inférieure.  On  n’ob- 
serve pas  de  liquéfaction.  \ l’abri  de  l’air,  la  croissance  est  très 
minime. 

'àni'  gélose  à 35“,  la  croissance  est  très  rapide;  en  dix-huit  heures 
toute  la  surface  est  recouverte  d’une  culture  gris  jaunûtre.  Il  en  est  de 
môme  sur  sérum,  où  la  culture  est  plus  grise. 

'àm'  pomme  de  terre,  la  culture  gris  jaunûtre  est  humide,  brillante. 

Le  /oiV  est  rapidement  coagulé. 

Les  cultures  ne  donnent  pas  la  x'éaction  del’indol. 

Les  Bactéries  de  ces  cultures  sont  de  courts  bûtonnets  dont  la  lon- 
gueur est  double  delà  largeur,  souvent  réunis  par  deux,  plus  rarement 
par  trois  ou  plus;  ils  sont  agglutinés  par  une  substance  muqueuse  qui 
forme  autour  d’eux  une  sorte  d’auréole.  Ils  sont  mobiles  ; le  mouvement 
peut  cesser  par  moments,  puis  reprendre.  Ils  prennent  assez  difficile- 
ment la  couleur,  et  plus  aux  deux  extrémités,  le  centre  restant  souvent 
incolore;  ils  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram.  Dans  le  bouillon  et 
dans  les  vieilles  cultures,  on  trouve  des  éléments  ovales. 

Les  cultures,  en  injections  sous-cutanées  ou  intrapéritonéales,  sont 
virulentes  pour  les  souris,  les  lapins  et  les  cobayes,  qu’elles  tuent,  sui- 
vant leur  résistance,  en  quelques  jours  ou  quelques  heures.  A l’autopsie, 
les  symptômes  sont  toujours  les  mômes  : gonflement  et  rougeur  de  la 
muqueuse  intestinale,  injection  des  vaisseaux,  petites  hémorragies 
dans  la  muqueuse,  plus  rarement  dans  la  plèvre  ou  le  péricarde;  on 
n’observe  jamais  de  gonflement  de  la  rate.  On  retrouve  de  nombreuses 
Bactéries  dans  le  sang. 

Bar  alxsorption  intestinale,  en  mélange  avec  les  aliments,  les  souris 
blanches  seules  périssent  avec  les  mômes  symptômes.  Une  chèvre  prit 
une  forte  diarrhée  dont  elle  guérit,  puis  périt  à la  suite  d’une  injection 
intraveineuse  de  produit  de  culture. 
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Les  chiens  et  les  chats  résistèrent  parfaitement  à l’ingeslion  de  fortes 
proportions  de  la  viande  malade. 

De  trois  pigeons  qui  reçurent  chacun  deux  injections  dans  les 
muscles  pectoraux,  l’un  mourut  le  lendemain;  les  deux  autres  furent 
malades,  mais  purent  se  remettre;  l’iin  d’eux  mourut  six  semaines  après. 
Dans  la  masse  musculaire  pectorale  se  trouvait  un  gros  séquestre  qui 
contenait  encore  à un  endroit  des  Bacilles  vivants.  Les  poules  ino- 
culées de  la  môme  manière  restèrent  tout  à fait  saines. 

Les  cultures  stérilisées  ont  encore  une  action  nocive  manifeste,  due 
à des  substances  solubles  produites  par  la  Bactérie. 

Karlinski(l)  a retrouvé  cette  même  espèce  dans  des  circonstance.s 
analogues,  dans  une  intoxication  grave  occasionnée  par  l’ingestion  de 
viande  séchée.  Les  selles  des  malades  lui  donnèrent  facilement  des 
cultures  du  Bacille  de  Gaertner.  D’après  lui,  cette  espèce  serait  large- 
ment répandue  dans  la  nature  ; il  l’aurait  obtenue  du  contenu  normal  du 
duodénum  d’un  suicidé  et  de  celui  d’une  jeune  chèvre  tout  à fait 
saine. 

D'autres  auteurs  ont  décrit,  dans  les  mômes  conditions,  empoison- 
nements par  les  viandes  fraîches  ou  conservées,  des  Bactéries  qui 
paraissent  bien  semblables  au  Bacille  de  Gaertner  et  sont  peut-être 
même  à identifier  avec  lui. 


Gaft'ky  et  Paak  (2)  ont  isolé  de  saucissons  faits  avec  de  la  viande  ou 
du  foie  de  cheval,  qui  avaient  occasionné,  à Rôhrsdorf  et  dans  les 
villages  environnants,  des  accidents  d’intoxication  désignés  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  botulisme,  une  Bactérie  qui  leur  a semblé 
être  la  cause  des  accidents  et  qui  leur  a permis,  du  reste,  de  reproduire 
la  plupart  des  symptômes  présentés  par  les  malades  sur  les  animaux 
d’expérience. 

Quatre-vingts  personnes  avaient  été  plus  ou  moins  malades  ; une 
avait  succombé,  un  homme  vigoureux.  Toutes  étaient  des  ouvriers  de 
fabriques  s’étant  approvisionnés  à la  même  boucherie  chevaline.  L’in- 
cubation avait  été  courte,  de  moins  de  vingt-quatre  heures  dans  bien 
des  cas.  Les  symptômes  étaient  une  gastro-entérite  violente  et  une 
forte  fièvre  ; pas  d’exanthème  ni  de  troubles  visuels.  L’individu  qui 
est  moit  a succombé  six  jour.s  après  avoir  mangé  de  la  viande  en 
(juestion. 

On  n’a  pu  avoir  aucun  renseignement  sur  l’animal  et  décider,  par 
conséquent,  si  le  virus  provenait  d’une  infection  dont  il  était  atteint 
avant  l’abatage  ou  s’était  développé  dans  les  tissus  après  la  mort. 

Des  lapins,  des  cobayes,  des  souris,  ont  succombé  cà  la  suite  d’in- 
gestion de  parties  des  saucissons  incriminés  ou  d’inoculations  sous- 
cutanées  de  l’émulsion  obtenue  en  triturant  avec  de  l’eau  des  morceaux 
de  ces  saucissons.  L’examen  des  organes  y a fait  découvrir  constam- 
ment une  Bactérie  qui  a paru  spéciale  aux  expérimentateurs. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  assez  mobiles,  un  peu  plus  petits 


(1)  Karlinski,  Zur  Kennlniss  des  Bacillus  enlei'idîLis  Gaertner  (Cenlralhl  für  RiUt 

VI,  1889,  p.  269).  ■ ' 

(2)  Gai.-kky  et  Baak,  Ein  Beitras  zur  Fragc  der  sof-enaniiten  Wurst  und  Fleischver- 
giltungen  {Arb.  ans  dem  kaiserl.  Gesundheilsiunle,  VI,  1890,  p.  159). 
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que  le  Bacille  lijphique,  s’allongeant  parfois  en  filaments.  lisse  colorent 
Jirticilementet  se  décolorent  toujours  par  la  méthode  de  Gram.  Ils  n’ont 
pas  paru  produire  (le  spores. 

Les  cultures  poussent  facilement  sur  les  milieux  habituels. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine^  on  obtient  des  colonies  qui  rap- 
pellent beaucoup  celles  du  Bacille  typhique,  à l’œil  nu;  à un  faible 
grossissement,  elles  ont  les  bords  plus  nets  et  un  aspect  muqueux, 
elles  montrent  parfois  des  séries  d’anneaux  concentriques.  La  gélatine 
n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  il  se  formé  une  petite  culture  blanchâtre  dans 
le  canal,  et  à la  surface  une  couche  grisâtre,  mince,  transparente,  qui 
peut  s’étendre  jusqu’aux  parois  du  tube. 

Sur  gélose  et  sur  sérum,  il  se  produit  une  couche  d’un  blanc  grisâtre, 
plus  muqueuse  que  sur  gélatine. 

Le  bouillon  est  troublé  en  moins  de  vingt-quatre  heures  ; peu  à peu 
il  se  dépose  un  sédiment  blanchâtre,  léger. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  peu  abondante,  souvent  difficile 
à apercevoir,  comme  celle  du  Bacille  typhique.  D’autres  fois,  la  culture 
est  plus  épaisse,  muqueuse,  grisâtre  ou  môme  jaunâtre. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé,  ce  qui  peut  dilîérencier  celte  espèce  du 
Bacillus  enterilidis. 

Les  cultures  ne  donnent  jamais  la  réaction  de  l’indol. 

Le  microbe  jouit  de  propriétés  pathogènes  manifestes  à l’égard  de  la 
plupart  des  animaux  d’expérience. 

Les  souris,  les  cobayes,  les  lapins,  périssent  rapidement  à la  suite 
d’injections  intraveineuses  ou  inlra-oculaires  de  bouillons  de  cultures  ; 
plus  lentement  en  injections  sous-cutanées. 

Les  souris,  les  cobayes,  les  singes  prennent  la  môme  maladie  par 
ingestion  de  cultures  mélangées  aux  aliments  ; les  chiens,  les  jeunes 
chats  et  les  lapins  plus  difficilement  que  les  premiers  animaux  ; les 
porcs  pas  du  tout. 

Le  symptôme  le  plus  marciué,  avec  les  deux  dernières  manières  de 
faire,  est  une  forte  diarrhée,  avec  de  très  nombreux  Bacilles  dans  les 
selles  liquides.  A l’autopsie,  on  trouve  toujours  des  Bacilles  partout. 
Ces  Bacilles  forment  de  gros  amas  dans  les  organes  et  remplissent 
souvent  les  capillaires  ; ceux  du  sang  sont  isolés.  On  peut  trouver  des 
abcès  dans  la  rate.  L’intestin  est  fortement  hypérémié. 


Van  Ermenghem  il)  attribue  à une  Bactérie  à caractères  bien  voisins 
une  épidémie  d’entérite  cholériforme  quia  éclaté  en  1893  dans  le  village 
flamand  de  Morseele,  due,  d’après  lui,  à l’ingestion  de  viande  de  deux 
veaux  atteints  d’entérite  infectieuse  au  moment  de  l’abatage.  Cette 
Bactérie  serait  la  cause  de  Venlérile  infectieuse  des  veaux  et  ne  dilï’ére- 
rait  que  bien  peu  du  Bacillus  enleridilis,  du  microbe  de  la  peste  por- 
cine et  de  celui  du  Hog-Choléra. 

Quatre-vingts  individus  furent  malades  ; quatre  succombèrent.  Les 
principaux  symptômes  présentés  étaient  une  forte  gastro-entérite, 
Ijeaucoup  de" fièvre,  des  e.xanthèmes  cutanés  dans  les  cas  graves,  et 
chez  les  enfants  des  crampes  et  des  troubles  visuels. 


(1)  Van  Eumenghem,  Recherches  sur  les  empoisonnements  produits  par  de  la  viande 
de  veau  à Morseele  [Bull,  de  VAcad.  royale  de  Belgique,  1892). 
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Le  microbe  est  en  bALonnels  très  mobiles  de  0,6  à 1,5  pi  de  long, 
d’ime  épaisseur  doux  à trois  fois  moindre,  possédant  de  quatre  à douze 
cils  vibratiles,  ne  montrant  jamais  de  spores.  Ils  se  décolorent  par  la 
méthode  de  Gram. 

Les  caractères  des  cultures  rappellent  beaucoup  ceux  du  Colibacille. 
Toutefois,  le  lait  n’est  pas  coagulé  et  on  ne  constate  pas  la  réaction  de 
l’indol.  11  y a un  dégagement  abondant  de  gaz  dans  les  milieux  addi- 
tionnés de  saccharose,  de  glucose  ou  de  lactose. 

Les  souris  et  les  lapins  s’infectent  facilement  en  ingérant  des  cul- 
tures mélangées  aux  aliments  ou  après  inoculation  ; ils  meurent  après 
avoir  pris  une  gastro-entérite  aiguë.  Les  chiens  et  les  chats  ne  manifes- 
tent rien. 

Les  cultures  stérilisées  déterminent,  par  ingestion  ou  inoculation, 
des  symptômes  d’entérite,  des  convulsions,  des  paralysies. 

C’est  ce  môme  microbe  qui  a été  reconnu  par  Kaentsche  (1)  comme 
cause  d’une  intoxication  alimentaire  à Breslau,  due  à l’inges- 

tion de  la  viande  d’une  vache  malade.  Quatre-vingts  personnes  tombè- 
rent malades,  la  plupart  vingt-quatre  heures  après  avoir  mangé  de  la 
viande  en  question.  Les  symptômes  étaient  ceux  d’une  gastro-entérite 
violente  avec  forte  fièvre.  Personne  ne  succomba. 

^ Il  en  est  de  même  des  intoxications  observées  par  Holst  (2)  à l’asile 
d aliénés  de  Gaustand,  près  Christiania,  où  quatre-vingt-un  individus 
lurent  malades  et  quatre  moururent.  Les  accidents  ont  été  aussi  rap- 
portés à l’usage  de  la  viande  d’un  veau  qui  avait  paru  sain  au  mo- 
ment de  1 abatage,  mais  avait  présenté  de  la  diarrhée  quelques  jours 
avant.  i i j • 


Herman  ^3),  Barker  et  Bobertson  (4),  Durham  (5)  rapportent  un  assez 
grand  nombre  d’intoxications  dues  à la  présence  du  Bacilliis  enteriditis 
dans  des  viandes  ou  des  pâtés  fabriqués  avec  ces  viandes  de  bœuf  ou 
de  veaux  atteints  de  diarrhée  au  moment  de  l’abatage.  Les  empoison- 
nements rapportés  par  Pouchet  (6)  et  attribués  par  lui  au  Bacille  de  la 

pneumo-entérite  du  porc,  pourraient  également  bien  provenir  du  môme 
microbe. 

Les  animaux  le  plus  souvent  incriminés  sont  les  bovidés,  surtout  le 
veau  ; le  porc  a été  mis  en  cause  plusieurs  fois  ; il  semble  aussi  que 
doive  incriminer  le  cheval  et  la  chèvre,  pas  le  mouton  jusqu’ici, 
uharsch  (7)  a rencontré  le  Bacillus  enteriditis  en  abondance  chez 
un  entant  nouveau-né  mort  de  pneumonie  septique  ; il  le  considère 
sans  aucun  doute  comme  la  cause  de  l’infection. 


(1)  IvAiî.NTsciiE,  Zur  KennLniss  der  Krankheitspri'oirp,-  Ep:  iru-  i 

{ZailBchr.  für  Ilygiene,  XXII,  189G,  p.  5:i).  l' le.schverg.ftungen 

(2)  IIoLST,  Cenlralhl.  für  Bakl.,  XVII,  1895,  p.  717  ' 

{Arch.  de  méd.  expér.,  juil- 

(4)  Hahkeh  et  Rouhutson,  Brilish  med.  Journ.,  11  novembre  1899 

(5)  iluiuiAM,  An  adress  on  the  présent  knowledge  of  onthrenks  di’.^  t 

nmg  iBril.  med.  Journ.,  17  décembre  1898).  »>i^‘”caks  due  to  méat  poison- 

(7)  Luhahsch,  Ein  Fall  von  septischor  Pneumonie  beim  Ncu"-cborcnen  va.-  i i 
durch  lîacillus  enteriditis  ( V,Vc/iou;’.9 /I re/un,  CXXIII,  1891,  70)  ’ ' 
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C’csl  également  ici  que  doit  se  placer  la  Bactérie  isolée  par  Vauglian 
cl  Perkins  (l)  de  crème  glacée  et  de  fromage  ayant  occasionné  des  ac- 
cidents toxiques.  Elle  est  très  semblable  aux  précédentes,  ne  donne 
pas  d’indol  dans  les  cultures,  mais  produit  rapidement  la  coagulation 

du  lait. 

Tous  ces  microbes  paraissent  bien  voisins  du  Bacillus  coli  communis. 
Il  n'est  cependant  pas  possible  actuellement  de  les  identifier  à lui  à 
cause  de  certains  caractères  qui  semblent  différentiels,  1 absence  de 
coagulation  du  lait  et  le  manque  de  réaction  de  l’indol,  que  nous  savons 
lourefois  pouvoir  faire  défaut  chez  certains  types  de  Colibacille.  On  doit 
cependant  reconnaître  qu’ils  présentent  de  très  grandes  affinités  avec 
celte  espèce,  dont  ils  pourraient,  peut-être,  n’ôlre  que  de  simples 
variétés  ayant  définitivement  acquis  des  caractères  qui  ne  se  présentent 
que  comme  transitoires  dans  l’espèce  type.  Ils  ont  aussi  bien  des  points 
de  ressemblance  avec  le  Bacillus  lactis  aerogenes,  avec  le  Bacille  de  la 
psillacose,  etc. 


bacille  de  la  diarrhée  des  veaux 


Ienskn. 


Jensen  (2)  décrit  comme  agent  spécifique  de  cette  affection  un  mi- 
crobe très  voisin  du  Colibacille  et  présenlanl  certains  rapports  avec  la 
Baclérie  ovoïde  des  septicémies  hémorragiques.  , , 

C’est  un  petit  Bacille  ovalaire,  à espace  clair  central,  mobile,  mesu- 
rant de  1 à 2 fi  de  longueur,  isolé  ou  associe  en  courtes  chaînes.  Dans 
les  cultures  très  jeunes,  on  trouve  surtout  des  lormes  courtes,  presque 
rondes  ; dans  les  cultures  âgées,  des  formes  plus  longues 

11  se  colore  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  aeco/o/e  par  la 

méthode  de  Gram. 

On  le  rencontre  dans  le  sang,  les  centres  nerveux,  tous  les  paren- 
chvmes,  le  contenu  du  tube  digestif  des  veaux  atteints. 

Sur  qé/n/me,  on  obtient,  en  un  jour,  de  petites  colonies  blanches,  a 
bords  ondulés.  En  piqûre,  il  se  développe  des  bulles  de  gaz  le  long  du 

traiel.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  , - , , 

l.e  bouillon  SC  trouble  vile,  puis  abandonne  un  depot  pulvérulent. 

Sur  gélose  et  sur  sérum,  la  culture  est  assez  épaisse,  d un  blanc 

grisâtre. 

Le  lail  est  coagulé. 

Sur  nomme  de  lerre,  il  se  forme  une  mince  couche  blanc  rose. 

Toutes  les  cultures  répandent  une  odeur  lélide  caractéristique. 

Le  microbe  est  pathogène  pour  le  veau,  le  cobaye  el  la  souris  blanche^ 
D’après  Jensen,  le  môme  Bacille  se  retrouverait  dans  1 intestin  des 
veaux  sains;  il  ne  deviendrait  pathogène  que  sous  certaines  conditions 
exaltant  sa  virulence  en  diminuant  la  résistance  de  animal.  Il  le  donne 
en  plus  comme  abondamment  répandu  dans  les  elables  infectees.  Tous 
ses  caractères  le  rapprochent  beaucoup  du  Colibacille. 

(1)  Vauohan  el  Peukos,  Ein  in  Eiscreme  «nd  Kase  gefundener  giftproducirender 

Bacillus  [Arch.  für  Hygiene,  XXVII,  1896,  P-  308).  Thierheilkunde 

M Ueber  die  Klilberruhr  und  deren  Aeliologie  [Mon.ilsh.  fur  I tuerneuhanae 

IV  P «7)  - P Î..1  a G.P.,..VA»mo,  Edologia  dpll.  "“  l*  ' 

(L,,  di  %:SoU.  nm).  - R.,™,..  Scuchonhaflc  KUlhP.-rul.r  {Berhn.  tH,erar-M. 

Woclienschr.,  1896,  p.  401'. 
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BACILLE  DE  LA  SEPTICÉMIE  DES  VEAUX  T HOMASSEN. 

Thomassen  (1)  a renconlré  un  Bacille  très  voisin  du  Bacille  lyphique 
et  du  Colibacille  dans  une  affection  septicémique,  très  meurtrière,  sé- 
vissant sur  les  veaux  en  Hollande. 

Le  microbe  se  rencontre  en  abondance  dans  le  sang,  le  suc  du  foie 
et  de  la  rate,  qui  donnent  facilement  des  cultures. 

C’est  un  court  bâtonnet,  à extrémités  arrondies,  peu  mobile,  présen- 
tant les  caractères  des  deux  espèces  qui  viennent  d’être  citées. 

11  se  colox'e  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram. 

Les  cultures  sur  gélatine  et  gélose  n’ont  rien  de  particulier. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  semblable  à celle  du  Bacille  typhi- 
que, une  simple  surface  humide. 

Dans  le  bouillon,  il  se  fait  un  trouble  uniforme,  puis  la  surface  se 
recouvre  d’un  voile  qui  s’épaissit  vite  et  devient  blanc,  visqueux,  adhé- 
rent au  vase. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé,  bien  qu’on  y rencontre,  en  peu  de  temps, 
beaucoup  de  microbes. 

Dans  les  milieux  glucosés,  il  se  produit  une  légère  fermentation  avec  pro- 
duction d’un  peu  d’acide  qui  rougit  le  tournesol,  si  on  en  a ajouté  d’avance. 

Les  bouillons  peptonisés  donnent  faiblement  la  réaction  de  l’indol. 

Le  sérum  typhique  agglutine  nettement  le  microbe,  mais  beaucoup 
moins  énergiquement  que  le  Bacille  typhique. 

Le  microbe  est  pathogène  pour  la  souris,  le  rat,  le  cobaye,  le  lapin  et 
le  veau. 

Les  animaux  souffrent  rapidement,  maigrissent,  prennent  souvent 
de  la  diarrhée  et  meurent  avec  des  symptômes  de  septicémie. 


BACILLES  DE  LA  DYSENTERIE. 

L’étiologie  de  la  dysenterie  paraît  être  une  question  des  plus  com- 
plexes. A part  certaines  dysenteries  mécaniques  ou  toxiques,  les  autres 
manifestations  que  l’on  range  sous  cette  rubrique,  peut-être  trop  géné- 
rale, semblent  manifestement  être  d’origine  parasitaire,  microbienne. 
Un  de  leurs  caractères  évidents  est  d’être  contagieuses,  souvent  même 
véritablement  épidémiques. 

Bien  des  chercheurs  ont  étudié  ces  affections  ; la  plupart  ont  réussi 
à y rencontrer  des  agents  différents  qu’ils  con.sidèrent  tour  à tour 
comme  spécifiques.  Certains  ne  sont  autres  que  des  espèces  connues 
comme  le  Colibacille,  des  Streptocoques,  des  Staphylocoques,  le  Bacille 
pyocyanique  (2),  \q  Proleus  vulgaris,  de  telle  sorte  qu’on  peut  penser 
que  de  tels  microbes  n’interviennent  ici  que  secondairement,  ou  bien 
que  les  processus  dysentériques  peuvent  être  occasionnés  pour  ainsi 
dire  par  des  espèces  microbiennes  banales,  acquérant  à un  moment 


(1)  Thomassen,  Une  nouvelle  sepLiccmie  des  veaux  avec  néphrite  et  uroevstite  (hnr 

tenune)  consécutives  {Ann.  de  VInsl.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  523).  ' 

(2)  Cahtioan,  a contribution  to  the  study  of  tlic  pathogenesis  of  the  Bacillus  nvn. 

cyaneus  with  spécial  référencé  to  its  relation  to  an  épidémie  dvsenterv  / 

exper.  med.,  VIII,  1898,  n»  6).  epiuemie  d^sentery  {Journ.  of 

Macé.  — Bactériologie, 
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donné  une  acLivilc  plus  grande.  D’aulres  paraissent  plus  spécifiques, 
et  cellesdà  sont  encore  sous  la  dépendance  d’agenis  divers.  On  est  donc 
conduit  à admettre  qu’il  y a plusieurs  agents  pathogènes  capables 
de  produire  les  affections  dysentériques;  il  est  toutefois  encore  difficile 
de  se  prononcer  d’une  façon  sûre,  les  assertions  des  uns  étant  infirmées 
par  les  résultats  contraires  d’autres.  On  trouvera  dans  un  mémoire  de 
Janowski  (1)  l’exposé  de  la  plupart  des  travaux  faits  sur  ce  sujet. 

Pour  résumer,  on  peut  penser  qu’il  existe  des  dijsenleries  amoebiennes, 
produites  par  la  pullulation  dans  l’intestin  d’une  ou  plutôt  de  plu- 
sieurs espèces  d’Amibes  dont  le  type  est  l’ancienne  espèce  Amoeba  coli 
de  Loesch,  et  des  dysenteries  bacillaires,  les  seules  qui  nous  occupe- 
ront ici.  Dans  ces  dernières,  on  a décrit  plusieurs  espèces  bactériennes 
qui  sont  considérées,  suivant  le  cas,  comme  spécifiques;  cependant 
certaines  recherches  (2)  tendent  de  plus  en  plus  à donner  ici  le  rôle 
principal,  sinon  exclusif,  au  Colibacille  ayanl  acquis  une  vitalité  et  une 
virulence  spéciales,  dont  certains  même  veulent  faire  une  espèce  par- 
ticulière sous  le  nom  de  Baclerium  coli  dysenlericum  (3). 

Il  est  assurément  important  de  connaître  les  principales  formes  ren- 
contrées. 


Chantemesse  et  Widal  (4)  ont  obtenu,  dans  cinq  cas  de  dysenterie 
contractée  dans  les  pays  chauds,  un  Bacille  particulier  qu’ils  consi- 
dèrent comme  l’agent  spécifique  de  cette  aflection.  Ce  Bacille  se  i en- 
contre dans  les  matières  lécales  pendant  la  vie,  dans  les  parois  de  1 in- 
testin, dans  les  ganglions  mésentériques,  dans  la  rate.  Les  éléments 
sont  de  courts  bâtonnets,  peu  mobiles,  à extrémités  arrondies;  très 
fins  dans  l’organisme,  ils  deviennent  un  peu  plus  épais  dans  les  cul- 
tures. Ils  se  colorent  mal  aux  couleurs  d’aniline.  Des  spores  n’ont  pas 


été  observées  jusqu’ici. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  ont  un  aspect  bien 
caractéristique.  Tout  au  début,  lorsqu’elles  sont  encore  punctiformes  à 
l’œil  nu,  ce  sont  de  petites  taches  claires.  Plus  tard,  elles  prennent  une 
teinte  jaunâtre  et  paraissent  constituées  par  la  réunion  de  deux  cercles 
concentriques  de  teinte  différente:  l’intérieur  est  plus  foncé  et  son 
contour  un  peu  accidenté  ; l’extérieur  est  plus  clair,  à bords  nets.  Puis 
elles  perdent  leur  coloration  jaunâtre  pour  devenir  granuleuses,  blan- 
châtres. Le  diamètre  ne  dépasse  pas  celui  d’une  lentille.  La  gélatine 

n’est  pas  liquéfiée.  ..  ^ 

La  culture  se  fait  bien  sur  tous  les  milieux;  1 espèce  parait  être  peu 
exio-eante  au  point  de  vue  nutritif,  car  elle  se  multiplie  abondamment 
dans  l’eau  de  Seine  stérilisée.  En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  i 
SC  forme,  à la  surface,  une  mince  pellicule  blanchâtre,  qui  n atteint 
pas  les  parois  du  verre.  Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  une  membrane 

jaunâtre,  sèche. 


(1)  Janowski,  Zur  Actiologie  der  Dysenterie  {Centralbl  für  Bakt.,  XXI,  189/,  p.  88, 

- SSe  d:iî-dîÏÏ;terie  aigu,  des  pays  ehauds  (Ann. 

^^(s/ciechÎnowsk^^  Zur^  Aeliologie  der  Dysenterie  [Centralbl.  fur  Bakt., 

^^4?GhanÎLÏesse^  et  W^Ll,  Le  microbe  de  la  dysenterie  épid.mique  (/lud.  de  l'Acad. 
de  mèd.,  11  avril  1888). 
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Des  cobayes,  aux  aliments  desquels  on  môle  du  produit  de  cultures, 
montrent,  au  bout  de  huit  jours,  une  vive  inflammation  intestinale! 
L’injection  péritonéale  les  fait  périr  en  deux  ou  trois  jours  avec  périto- 
nite, péricardite  et  pleurésie  fibrineuses,  dans  l’exsudât  desquelles  se 
trouve  en  abondance  la  Bactérie.  Par  inoculation  intestinale,  les  résul- 
tats sont  encore  plus  évidents.  En  sacrifiant  après  une  huitaine  de  jours 
les  animaux  opérés,  on  trouve  la  muqueuse  gonflée,  ecchymosée 
ulceree;  le  tissu  est  infiltré  de  Bacilles,  qui  y forment  souvent  de  gros 
amas.  L’examen  microscopique  et  les  cultures  révèlent  la  présence 
du  Bacille  particulier.  ' 

Les  caractères  de  ce  microbe  sont  bien  voisins  de  ceux  du  Colibacille 
avec  lequel  beaucoup  l’identifient. 


, ^ décrit  sous  le  nom  de  Bacillus  dysenteriae  un  microbe  voisin 

du  Colibacille,  qu’il  a rencontré  au  Japon,  pendant  une  épidémie  de 
dysenterie  très  meurtrière,  puisqu’elle  a occasionné  une  mortalité  de 
p.  100  et  aurait  atteint  près  de  90  000  individus,  chez  trente-quatre 
malades  sur  trente-six  qu’il  a pu  examiner. 

Ce  microbe  se  trouvait  en  abondance  dans  les  selles  et  dans  les 
parois  intestinales  chez  deux  individus  ayant  succombé. 

C est  un  court  bâtonnet  à extrémités  arrondies,  très  semblable  d’as- 
pect au  Bacille  typhique  et  au  Colibacille,  isolé  ou  réuni  par  paires 
médiocrement  mobile,  ne  donnant  pas  de  spores.  ^ ’ 

*^ux  couleurs  habituelles,  surtout  aux  deux 
extrémités.  Il  se  décoloré  par  la  méthode  de  Gram.  Des  cils  n’ont  pas  pu 
etre  mis  en  évidence.  ^ ^ 

Tl  cultures,  surtout  sur  les  milieux  bien  alcalins 

Il  croit  a la  température  ordinaire  et  mieux  à l’étuve. 

^ Sur  plaques  de  yélatine,  les  colonies  sont  d’abord  petites,  arrondies 
légèrement  jaunâtres  et  finement  granuleuses.  Elles  grandissent  un 

ca®à"  jatairdTCS;i:'o" 

Sur  gelose,  il  se  développe  une  colonie  blanchâtre,  un  peu  transna 

Sur  sérum  coagulé,  môme  aspect,  pas  de  liquéfaction  du  milieu 
hnv  pomme  de  /erre  après  vingt-quatre  heures  on  ne  voit  qu’une 
très  minime  culture  blanchâtre  ; après  deux  jours  c’est  iinp  i 

“P’’*"  huit  jours,  elle  est’plus  épaisse  et  phls 
Le  lad  n’est  pas  coagulé. 

changr"t'plul.““  “ «"gt-quatre  heures,  puis  ne 

Aucune  culture  ne  donne  la  réaction  de  l’indol. 
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Ce  microbe  lue  la  souris  en  quelques  jours  en  inoculation  sous- 
cutanée  et  très  rapidement  en  inoculation  intrapéritonéale.  Il  tue  le 
cobaye  en  vingt-quatre  heures  en  injection  intrapéritonéale,  en  quelques 
jours  en  injection  intrastomacale  avec  un  peu  de  solution  de  soude  ; il  ne 
détermine  rien  s’il  est  introduit  dans  le  rectum.  Le  lapin,  le  chat,  sont 
aussi  sensibles.  La  poule  et  le  pigeon  sont  insensibles  par  la  voie 

intestinale.  , , 

Le  sang  des  malades  agglutine  fortement  le  Bacille,  alors  qu  il  n ag- 
glutine ni  le  Bacille  typhique,  ni  la  plupart  des  Colibacilles.  Le  microbe 
n’est  jamais  agglutiné  par  le  sang  d’individus  sains  ou  atteints  d autres 
affections,  ni  par  les  sérums  d’animaux  immunisés  contre  la  fièvre 

typhoïde,  le  choléra,  la  diphtérie.  . 

Ce  Bacille  n’a  jamais  été  rencontré  dans  les  selles  d individus  sains 

ou  atteints  de  maladies  autres  que  la  dysenterie. 


Roo'er  (1)  a isolé,  dans  sept  cas  d’entérite  dysentériforme,  un  Bacille- 
bien  différent  en  inoculant,  dans  les  veines  d’un  lapin,  une  culture  im- 
pure obtenue  en  ensemençant  du  mucus  intestinal  dans  du  bouillon. 

Avec  dix  gouttes,  l’animal  meurt  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Le 
sang  et  les  organes  renferment  un  très  grand  nombre  de  Bacilles,  qu  ils 

donnent  en  cultures  pures.  , ^ j ; i 

Ce  sont  des  bâtonnets  un  peu  plus  courts  que  le  Bacille  du  charbon, 

à extrémités  arrondies,  mobiles  ; certains  sont  à peine  plus  longs  que 
larges.  Dans  les  cultures,  ils  sont  souvent  courts  et  plus  grêles. 

Ils  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par 

la  méthode  de  Gram.  . 

Ils  se  cultivent  bien  sur  tous  les  milieux  et  peuvent  vivre  en 


âHciéi*ot)iGS»  • 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée.  Si  l’ensemencement  est  fait  par 

piqûre,  il  se  forme  de  nombreuses  bulles  de  gaz. 

^ Sur  qélose,  il  se  forme  un  enduit  épais,  muqueux,  avec  odeur  féti  e. 
Le  sérum  coagulé  est  ramolli,  puis  liquéfié  lentement  et  mcomple 

^^™ur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  tache  jaunâtre,  sèche,  peu 

apparente.  , , r • 

Sur  carotte,  il  se  forme  une  culture  blanche,  assez  épaisse. 
L’ar/ic/iati^  prend  rapidement  une  coloration  vert  intense, 
se  détachent  les  colonies  microbiennes  jaunes.  Le  bouillon  d a . 
et  la  gélose  préparée  avec  ce  bouillon  verdissent  éplement  ^^cs  ute 
Dans  le  bouillon,  le  développement  est  rapide -,1e 
après  quatre  à cinq  heures;  puis  apparaissent  des  llocons  et  d se  fai 
une  production  plus  ou  moins  abondante  de  mucine.  La  réaction 

fortement  alcaline;  on  perçoit  une  odeur  putride,  . 

Dans  le  bouillon  glucosé,  la  culture  est  pauvre  ; il  n y a pas  d odeur  , 

la  réaction  est  acide.  • , 

Le  microbe  est  pathogène  pour  diverses  especes  an  males 
lapin,  l’inoculation  intraveineuse  de  quatre  à quinze  go 
détermine  la  mort  de  vingt-quatre  heures  à treize  jou  , 


(1)  Rogeb,  Note  sur  un  Bacille  rencontré  dans  sept 
(Soc.  de  Biol.,  7 octobre  1899). 
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six  heures  et  demie.  Les  anses  inlesLinales  sont  remplies  d’un  liquide 
sanguinolent  ; le  l'oie  est  dégénéré  ; la  rate  augmentée  de  volume.  Lors- 
que l’animal  survit  quelque  temps,  il  présente  une  diarrhée  sanguino- 
lente; on  peut  trouver  sur  le  côlon  des  ulcérations  semblables  à celles 
de  la  dysenterie.  Le  microbe  présente  certainement  une  prédilection 
marquée  pour  le  gros  intestin;  même  injecté  dans  les  veines,  il  se  loca- 
lise sur  les  parties  terminales  du  tube  digestif.  Il  paraît  bien  être  la 
cause  des  entérites  dysentériformes  observées;  il  n’a  jamais  été  ren- 
contré dans  les  matières  fécales  d’hommes  sains  ou  atteints  d’entérite 
cholériforme. 

Il  serait  peut-être  à rapprocher  du  Proteiis  vulgaris  que  Macé  et 
Mouginet  ont  signalé  en  1890  dans  les  selles  dysentériques. 

BACILLE  DE  LA  DIARRHÉE  VERTE  INFANTILE  Lesage. 

Il  existe,  chez  l’enfant  du  premier  âge,  deux  variétés  de  diarrhées 
-dites  vertes,  à cause  de  la  coloration  caractéristique  des  selles.  L’une 
doit  sa  coloration  à la  présence  de  pigment  biliaire;  les  selles,  très 
acides,  contiennent  des  acides  et  de  la  matière  colorante  de  la  bile, 
dont  la  présence  est  facilement  démontrée  à l’aide  des  réactions  habi- 
tuelles; c’est  la  diarrhée  verte  bilieuse.  La  teinte  de  l’autre  est  due  à un 
pigment  spécial  sécrété  par  une  Bactérie  en  bâtonnets,  signalée  par 
Damaschino  et  Clado  (t)  et  étudiée  avec  détails  plus  récemment  par 
Lesage  (2)  ; c’est  la  diarrhée  verte  bacillaire.  Ce  dernier  expérimenta- 
teur est  parvenu  à isoler  le  Bacille,  à en  obtenir  des  cultures  pures  qui 
ont  occasionné  chez  les  animaux  une  affection  semblable  à la  maladie 
primitive. 

Les  selles,  dans  cette  dernière  variété,  sont  souvent  neutres,  parfois 
acides,  mais  faiblement.  En  couche  mince,  elles  sont  blanchâtres;  en 
masse,  elles  paraissent  vert-épinard,  jaune  vert  ou  jaune  foncé.  Exa- 
minées au  microscope,  elles  ne  montrent  pas  de  cristaux  d’acides 
biliaires,  mais  en  quantité  la  Bactérie  spéciale,  accompagnée  de  bien 
moins  nombreux  individus  des  quelques  espèces  qui  pullulent  toujours 
dans  l’intestin.  On  parvient  facilement  à les  séparer  par  des  cultures 
pures  sur  tous  les  milieux  habituels.  Cette  espèce  est  aérobie  et  se 
montre  assez  exigeante  au  point  de  vue  de  la  température.  Elle  se 
développe  au  mieux  vers  30-35“,  lentement  au-dessous  de  18“,  plus  du 
tout  à 5“  ; soumise  pendant  cinq  jours  à 0“,  elle  ne  se  reproduit  plus. 

Pour  certains,  ce  microbe  ne  serait  qu’une  variété  de  Colibacille  pou- 
vant produire  du  pigment  vert.  On  verra,  en  effet,  qu’il  se  rapproche 
de  cette  dernière  espèce  par  bien  des  caractères. 

Les  dimensions  des  bâtonnets  sont  variables,  suivant  le  milieu  de 
culture  employé.  Ils  ont  d’ordinaire  de  2 à 4 p de  long  sur  0,75  (jl  à 
1 [X  de  large  ; dans  les  vieilles  cultures,  sur  gélatine  surtout,  on  trouve 
des  filaments  qui  atteignent  15  [j.  de  longueur.  Ils  présentent  une  mo- 
tilité bien  évidente;  leurs  mouvements  ne  sont  toutefois  pas  très  vifs, 

'(1)  Damaschino  et  Clado,  Soc.  de  Biol.,  décembre  1881. 

(2)  Lhsaob,  De  lu  dyspepsie  et  de  la  diarrhée  verte  des  enfants  du  premier  Arc 
■{Revue  de  méd.,  1887,  n»  12,  et  1888,  iv>  1).  — Id.,  Du  Bacille  de  la  diarrhée  verte  des 
enfants  du  premier  Age  (Arch.  de  phys.,  1888,  n»  2,  p.  212). 
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moins  prononcés  par  exemple  que  ceux  du  Bacille  iijphique.  Dans  cer- 
taines cultures,  ces  Bacilles  donnent  facilement  des  spores;  on  en 
trouve,  de  douze  à vingt-quatre  heures,  dans  les  cultures  sur  gélatine; 
elles  sont  rares  dans  les  cultures  sur  pomme  de  terre.  Ces  spores' 
d’après  Lesage,  sont  sphériques,  réfringentes,  se  colorent  facilement 
par  les  couleurs  d’aniline  et  se  produiraient  au  nombre  de  deux  par 
bâtonnet,  séparées  par  un  espace  clair.  Dans  les  filaments,  les  spores 
sont  plus  grosses  ; elles  ont  de  1,5  [a  à 2 jjl,  disposées  en  chapelets;  elles 
produisent,  par  bourgeonnement  sans  doute,  dit  l’auteur  cité,  une 
spore  fille  à chacun  de  leurs  pôles.  Ces  phénomènes  diffèrent  trop  des 
résultats  connus  jusqu’ici  pour  qu’on  les  accepte  sans  confirmation 
ultérieure.  Lesage  n’a,  du  reste,  pas  observé  la  germination  directe  de 
ces  spores. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  il  se  forme  des  petites  colonies 
verdâtres,  granuleuses,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

Inoculé  en  piqûre  sur  gélatine,  ce  Bacille  se  développe  peu  dans  le 
canal  de  la  piqûre,  où  il  donne  une  mince  ligne  blanchâtre;  à la  sur- 
face, il  produit  un  disque  verdâtre  tantôt  opaque,  tantôt  translucide. 
En  slrie,  la  culture  apparaît  en  deux  jours  à 20“  ; elle  forme  un  voile 
mince,  verdâtre,  translucide,  à surface  lisse,  à bords  frangés,  foliacés. 
La  gélatine  du  tube  devient  verdâtre  en  quatre  ou  cinq  jours  et  ne 
subit  pas  de  liquéfaction,  mais  parfois  seulement  un  léger  ramollisse- 
ment de  la  surface. 

Sur  gélose,  sérum  solidifié  et  blanc  d'œuf  cuit,  on  obtient  de  sembla- 
bles colonies  verdâtres. 

Sur  pomme  de  terre,  de  un  à trois  jours,  apparaît  une  culture  verte 
qui  s’étend  lentement  sur  toute  la  surface  qu’elle  couvre  complète- 
ment en  huit  ou  dix  jours.  La  colonie  a une  surface  luisante,  d’aspect 
gras,  et  des  bords  droits  ou  peu  sinueux.  La  partie  supérieure  de  la 
pomme  de  terre  se  colore  en  vert;  en  vieillissant,  la  coloration  prend 
des  nuances  rougeâtres.  Ces  cultures  contiennent  un  Bacille  plus  court 
et  plus  gros  que  celui  des  cultures  sur  autres  milieux. 

Dans  le  bouillon,  le  développement  est  rapide  à 30“  ; en  quarante- 
huit  heures,  le  liquide  est  trouble  et  dépose  un  sédiment  verdâtre. 

Les  cultures  dégagent  toutes  une  odeur  fade;  il  s’y  trouverait  aussi 
des  ptomaïnes  qui  n’ont  pas  encore  été  étudiées. 

La  matière  colorante  n’a  pas  pu  être  isolée.  Elle  ne  se  produit  abon- 
damment dans  les  cultures  qu’en  présence  d’un  excès  d’air;  ce  qui 
concorde  avec  le  fait,  observé  depuis  longtemps  par  les  cliniciens  dans 
ces  diarrhées  infantiles,  que  les  selles  verdissent  souvent  dès  qu’elles 
sont  exposées  à l’air.  Ce  pigment  est  insoluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le 
chloroforme  et  est  décoloré  par  les  acides. 

A côté  du  pigment  vert,  d’après  Cathelineau  (1),  il  existerait  une 
Iluorescence  verdâtre. 

Les  Bacilles  des  selles  ou  des  cultures  se  colorent  très  bien  par 
toutes  les  couleurs  d’aniline  et  se  décolorenl  par  la  méthode  de  Gram. 

L’injection  sous-cutanée  de  fortes  doses  de  matière  de  culture  à des 

(1)  Cathelineau,  Contribution  à l’étude  biologique  du  Bacillus  viridis  de  Lesage  {Ann. 
de  VInst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  228). 
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animaux;  ne  produit  aucune  moditicaLion  locale  des  tissus  et  n’occa- 
sionne pas  de  diarrhée.  Le  Bacille  pénétre  cependant  dans  la  circula- 
tion générale,  car  Lesage  en  a retrouvé  une  fois  dans  la  rate. 

En  injection  intraveineuse,  chez  le  lapin,  il  faut  de  fortes  doses  pour 
obtenir  des  résultats  évidents,  au  moins  une  seringue  de  Pravaz  de 
bouillon  de  culture.  Il  se  produit  quelques  convulsions  passagères,  et 
si  l’on  sacrifie  l’animal  de  trente  à quarante  heures  après  l’opération, 
on  trouve  dans  l’intestin  grêle  un  contenu  liquide,  vert,  où  fourmille  la 
Bactérie  spéciale.  Chez  les  lapins  laissés  en  vie,  la  diarrhée  apparaît 
bientôt,  dure  deux  ou  trois  jours,  puis  s’arrête;  l’animal  guérit  vite. 

La  même  diarrhée  apparaît  lorsqu’on  fait  absorber  du  produit  de 
culture,  qu’on  en  injecte  directement  dans  l’estomac  ou  dans  l’intes- 
tion  grêle. 

La  vitalité  des  cultures  résiste  à la  dessiccation,  mais  moins  à la 
chaleur  ; une  température  de  100®  tue  en  dix  minutes  les  Bacilles  et 
les  spores.  L’air  paraît  être  le  véritable  agent  de  transmission  de  l’af- 
fection SI  contagieuse,  dans  les  salles  d’hôpital  ou  de  crèches  surtout 
où  sont  réunis  de  nombreux  nourrissons.  Le  Bacille  végète  lentement 
dans  l’eau  qui  doit  pouvoir  transmettre  aussi  la  maladie  lorsqu’elle  a 
été  infectée. 

Cette  espèce  ne  croît  pas  sur  les  milieux  de  culture  légèrement  acidi- 
fiés avec  l’acide  lactique.  C’est  ce  qui  prouve  que  la  méthode  de  traite- 
ment par  les  acides  et  surtout  l’acide  lactique,  établie  par  Hayem  (1), 
est  absolument  rationnelle. 

BACILLUS  FCECALIS  ALGALIGENES  Petrusciiky. 

Petruschky(2)  l’a  isolé  d’une  bière  gâtée  et  du  contenu  intestinal 
d’un  typhique. 

Il  se  place  tout  au  voisinage  du  Colibacille  et  du  Bacille  hjphique 
dont  il  a les  principaux  caractères. 

Il  ne  coagule  pas  le  lait  qu’il  rend  manifestement  alcalin.  Il  n’attaque 
aucune  matière  sucrée  et  ne  donne  pas  d’indol.  Sur  pomme  de  terre,  il 
lorme  lentement  une  culture  assez  épaisse  et  fait  brunir  le  milieu.  Le 
sérurn  typhique  n’a  sur  lui  aucune  action  agglutinante.  Il  bleuit  nette- 
ment les  milieux  additionnés  de  teinture  de  tournesol. 


BACILLUS  ENDOCAB.DITIS  GRISEUS  Weichselb.aum. 


Weichselbaum  (3)  1 a rencontre  dans  les  végétations  valvulaires  d’un 
cas  d’endocardite. 

Ce  sont  des  Bacilles  mobiles,  ayant  les  dimensions  du  Bacille  tii- 
/i/nr/ne,  pré.sentant  .souvent  les  extrémités  renflées.  Ils  ne  forment  pas 
de  spores  et  reslent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 


(1)  IIayem  TraiLement  de  la  dyspepsie  du  premier  %e  eL  particulièrement  de  la 

dr/7  mari887)"  “ de  cette  maladie  {Bail,  de  l'Acad.  de  mèd.,  séance 

(2)  PiiTuusr.miY,  Bacillus  fœcalis  alcali{,mnes  (Centralèl.  für  BahL,  S.IX  180(3  n is-i 

«'‘^«liScnes  {Centralbl.  für  Bahi,  XXV, 

(3)  WiiicHsiîLi.AUM,  neitriige  zur  Aetiolofîie  und  patholog-ische  Anatomie  rie.,  ir  i 

carditis  (ZierjLer's  BeUriUje,  IV,  1888,  p.  127).  /vnatomic  dcr  L.ndo- 
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Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  ressemblent  beaucoup  à celles 
du  Pneumobacille.  La  culture  sur  gélose  est  aussi  très  semblable  d’as- 
pect; en  piqûre,  cependant,  le  milieu  prend  une  teinte  jaunâtre.  Sur 
pomme  de  terre,  la  culture  est  abondante,  sèche,  grisâtre  ou  brun  jau- 
nâtre. 

L’inoculation  sous-cutanée  au  lapin  et  à la  souris  ne  donne  qu’une 
inflammation  locale  avec  suppuration. 


BACILLUS  ICTEROIDES  Sanarei.u. 

[Bacille  de  la  fièvre  jaune.) 

L’étiologie  et  la  pathogénie  de  la  fièvre  jaune  ont  été  longtemps  fort 
obscures.  On  était  unanime  à reconnaître  que  la  marche  de  l’alfection 
correspondait  bien  à une  infection  microbienne;  mais  les  nombreuses 
tentatives  faites  pour  isoler  un  agent  spécifique  ne  donnaient  pas  de 
résultats  satisfaisants. 


Domingos  Freire  ( 1 ) a décrit,  dans  une  série  de  travaux,  un  Micro- 
coque qu’il  considère  comme  spécifique;  il  l’a  nommé  Cryptococcus 
xanlhogenicus. 

C’est  un  petit  coccus  à éléments  sphériques  de  1 ja  de  diamètre  environ, 
très  mobiles.  Il  se  colore  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  ne  se  décolore 
pas  par  la  méthode  de  Gram.  Les  méthodes  spéciales  colorent  au  moins 
deux  cils.  Certains  éléments  montrent  de  petites  capsules. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels. 
Sur-plaques  de  gélaline,  or\  a de  petites  colonies  rondes,  d’abord  blan- 
ches, puis  devenant  jaune  de  chrome;  la  gélatine  est  rapidement  liqué- 
fiée. Les  plaques  dégagent  une  odeur  vireuse. 

Sur  gélaline,  en  piqûre,  il  se  forme  une  culture  blanche,  jaunissant 
assez  lentement  en  liquéfiant  la  gelée  en  forme  de  cupule  , dans  le  fond 
du  liquide  se  voit  un  dépôt  jaune  brun  foncé. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  bande  blanche  devenant  jaune  de  chrome. 
Sur  pomme  de  lerre,  il  se  développe  une  large  colonie  jaune  de 

chrome.  . it  n 

Le  bouillon  se  trouble  vite  ; par  sédimentation,  on  a un  dépôt  blanc 

qui  jaunit. 

Le  lail  est  un  bon  milieu  de  culture  ; le  microbe  ne  le  coagule  pas  et 

le  rend  alcalin.  , t i u 

Les  milieux  ne  donnent  jamais  la  réaction  de  l’indol.  Les  bouillons 

de  culture  sont  toxiques.  , . , i , 

Les  cultures  sont  virulentes  pour  les  chiens,  les  lapins,  les  cobayes,  et 
détermineraient  chez  ces  animaux  des  symptômes  très  semblables  à ceux 
de  la  fièvre  jaune,  avec  les  mômes  lésions  anatomo-pathologiques. 

Chez  l’homme  atteint  de  fièvre  jaune,  ce  microbe  se  trouve  dans  le 
sang,  aussi  bien  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  que  dans  les  reseaux 
capillaires  des  organes  ; on  le  trouve  aussi  dans  le  vomissement  brun 
.spécial  [vomilo  negro),  dans  les  selles  noires. 


(1)  Domingos  FnisiRE,  Recherches  sur  la  cause 
jaune.  Rio-de-Janeiro,  1880.  — Id.,  Nombreuses 
dans  : Mémoire  sur  la  bactériologie,  pathogénie, 


, la  nature  et  le  traitement  de  la  fièvre 
autres  publications  citées  ou  résumées 
traitement  et  prophylaxie  de  la  fièvre 


jaune.  Rio-de-Janeiro,  1898. 
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Domingos  Freirc  aurail  obtenu  de  bons  résullals,  curatifs  et  préven- 
tifs, chez  l’homme,  par  l’inoculation  de  cultures  ailénuées. 

Les  recherches  de  Sanarelli  (t)onl  été  poursuivies  avec  une  méthode 
bien  préférable;  elles  l’ont  conduit  5 la  découverte  du  microbe  auquel 
il  a donné  le  nom  do  Bacillus  icleroides,  qu’il  donne  comme  le  véritable 
agent  spécifique  de  la  maladie  infectieuse  en  question. 

11  a obtenu  ce  microbe  en  mettant  en  culture  du  sang  pris  sur  des 
malades  atteints  de  fièvre  jaune,  du  sang  du  cadavre,  de  la  rate,  du  foie, 
des  poumons,  de  l’urine  et  de  la  bile  de  cadavres.  Dans  le  cadavre,  on  le 
trouve  associé  à d’autres  espèces  microbiennes,  en  particulier  le  Coliba- 
cille, le  Streptocoque  et  le  Staphylocoque  doré,  dont  le  développement 
peut  masquer  le  sien  et  dont  il  est  nécessaire  de  le  séparer,  surtout  au 
moyen  des  cultures  sur  plaques. 

Le  Bacille  icléroide  est  un  bâtonnet  mobile,  d’une  longueur  de  2 à 4 g • 
sur  1 p.de  large,  à extrémités  arrondies,  le  plus  souvent  réuni  par  couples. 

Il  se  colore  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram.  Par  les  méthodes  spéciales,  on  colore  de  quatre  à 
huit  longs  cils. 

Il  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  habituels  et  se  comporte  en 
anaérobie  facultatif. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Après  vingt-quatre  heures  à 20®, 
on  distingue  déjà,  à un  faible  grossissement,  de  petites  colonies  puncti- 
formes, arrondies,  transparentes,  incolores,  sans  noyau, d’aspect  brillant 
et  granuleux.  Lorsqu’elles  sont  nombreuses  et  rapprochées,  elles  ces- 
sent vite  de  croître  et,  après  six  à sept  jours,  elles  prennent  un  aspect 
opaque,  sombre.  Si,  au  contraire,  elles  peuvent  se  développer  facile- 
ment, elles  augmentent  de  volume  en  gardant  leur  forme  sphérique  et 
leur  aspect  brillant  et  granuleux.  Peu  à peu  apparaît  un  noyau  foncé, 
central  ou  excentrique,  entouré  d’un  petit  halo  clair,  d’où  partent  de 
fines  irradiations  qui  vont  se  terminer  près  de  la  périphérie;  l’aspect 
radié  peut  être  très  marqué  sur  certaines  colonies.  L’aspect  des  colonies 
est  bien  caractéristique  vers  le  cinquième  jour;  plus  tard,  l’opacité  sur- 
vient, progresse,  en  ne.  laissant  qu’une  petite  zone  transparente,  au 
centre  de  laquelle  se  dessine  nettement  le  noyau,  rond,  d’un  noir  som- 
bre. Les  colonies  de  l’intérieur  de  la  gelée  peuvent  être  d’un  noir  d’en- 
cre. La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée.  Ces  colonies  se  distinguent  faci- 
lement de  celles  du  Colibacille  que  l’on  peut  observer  à leurs  côtés,  en 
ce  qu’elles  sont  toujours  incolores  et  deviennent  simplement  peu  à peu 
opaques  sans  jamais  prendre  la  coloration  brunâtre  châtain  qui  carac- 
térise toutes  les  colonies  de  Colibacille. 

Cultures  sur  gélatine. — En  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  un  petit 
disque  muqueux,  transparent,  et  dans  la  piqûre  de  petites  colonies 
sphériques  opaques. 

Ens//v'e,  si  l’ensemencement  est  copieux,  il  se  forme  une  fine  couche 
irisée  ; si  l’ensemencement  est  pauvre,  il  se  développe  de  petites  colo- 
nies isolées,  arrondies,  d’un  blanc  laiteux,  qui  n’augmentent  guère  si 
elles  sont  serrées.  Si  elles  sont  bien  isolées,  elles  continuent  à croître  et. 


(1)  SANAnEM.i,  Kliolofîie  cl,  patliosénie  de  la  fièvre  jaune  (.-1  nu.  de  l'Inst.  Pasleitr  XI 
1897,  |).  /i.i:!  et  073).  — Id.,  L’imnuinitè  cL  la  séroLlierapic  de  la  lièvre  jaune  (Ibid.,  p.  753).' 
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à un  moment  donne,  fusent  \ers  lu  partie  déclive  en  donnant  des  traits 
sinueux  semblables  à des  petites  rigoles  de  cire  blanche  brillante. 

Cultures  sur  gélose.  Avec  un  ensemencement  pauvre,  comme 
celui  du  sang  ou  du  suc  de  rate  ou  de  toie,  ne  donnant  cjue  c[uel- 
ques  colonies  bien  isolées,  on  obtient  des  cultures  très  caractéristiques. 
A 3/  , on  observe  de  douze  à vingt-quatre  heures  le  développement  de 
petites  colonies  rondes  grisâtres,  un  peu  irisées,  transparentes,  à sur- 
lace lisse.  Si  les  cultures  sont  laissées  à cette  température,  les  colonies 
croissent  pendant  quelque  temps,  puis  restent  stationnaires  sans  changer 
d aspect.  Si,  au  contraire,  on  transporte  les  cultures  à une  température 
de  20°  à 28°,  le  mode  d’accroissement  change  complètement.  Après  une 
dizaine  d heures,  il  se  forme  autour  des  colonies  primitives  un  bourre- 
let saillant,  blanc  opaque,  à rellets  nacrés,  contrastant  nettement  avec 
la  partie  centrale  qui  reste  irisée,  transparente.  Le  bourrelet  grandis- 
sant, faisant  nettement  saillie,  les  colonies  à un  moment  donné  pren- 
nent 1 aspect  d un  sceau  de  cire  à cacheter.  Les  colonies  peuvent  fuser 
vers  les  parties  déclives,  en  donnant  de  petites  traînées  transparentes.  En 
exposant  de  suite  les  cultures  à la  température  de  20°  à 28°,  les  colonies 
qui  se  développent  ont  l’aspect  de  gouttes  de  lait,  à surface  luisante, 
très  relevées.  En  reportant  ces  cultures  à 37°,  on  a le  phénomène  in- 
verse du  précédent:  la  partie  centrale  delà  colonie  est  prééminente,  la 
zone  périphérique  est  surbaissée. 

Avec  un  ensemencement  abondant,  les  colonies  confluent  rapidement; 
le  bourrelet  est  remplacé  par  un  rebord  brillant  et  opaque. 

Cultures  sur  sérum  solibuté.  — Le  milieu  paraît  peu  propice  ; il  s’y 
forme  une  petite  culture  luisante,  transparente,  souvent  peu  v'isible. 

Cultures  sur  po.mme  de  terre.  — Il  s’y  développe,  à la  surface,  une 
fine  pellicule  transparente,  glacée,  très  difficile  à percevoir,  qui  ne  se 
nuance  jamais. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Il  s’y  fait  un  trouble  peu  abondant, 
sans  pellicule  ni  dépôt. On  yrencontre  beaucoup  de  formes  d’involution. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  Bacille  icléroïde  s'y  développe  bien, 
sans  produire  de  coagulation. 

Cultures  en  milieux  sucrés.  — Le  dév'eloppement  y est  abondant;  en 
ajoutant  un  peu  de  craie,  avec  le  glucose  on  observe  une  fermentation 
active,  une  fermentation  minime  avec  le  saccharose  et  rien  du  tout  avec 
le  lactose.  Cependant,  sur  la  gélose  lactosée  au  tournesol,  la  couleur 
bleue  vire  peu  à peu  au  rouge,  ce  qui  paraît  indiquer  la  production 
d’un  peu  d’acide  lactique  aux  dépens  du  sucre  de  lait. 

Le  microbe  paraît  former  de  petites  quantités  d’indol  ; on  obtient  une 
faible  coloration  rose  avec  le  nitrite  de  potasse  et  l’acide  sulfurique,  rien 
par  contre  avec  la  réaction  de  Legal. 

Le  Bacille  icléroïde  est  pathogène  pour  la  plupart  des  animaux  d’ex- 
périence. Chez  les  souris  blanches,  les  cobayes,  les  lapins  et  surtout 
chez  le  chien,  il  produit  une  maladie  cyclique  assez  analogue  à la  fièvre 
jaune  humaine.  L’infection  s’obtient  facilement  par  inoculation  sous- 
cutanée,  intrapéritonéale,  intraveineuse  ou  intratrachéale.  Chez  le  chien, 
on  retrouve  très  bien  les  trois  principales  propriétés  du  virus  qui  con- 
tribuent à donner  à la  fièvre  jaune  humaine  sa  physionomie  spéciale  : 
les  propriétés  stéatogènes,  qui  inlluent  surtout  sur  le  loie  dont  les 
cellules  sont  atteintes  de  dégénérescence  graisseuse  prononcée,  cette 
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alloralion  du  loie  ayant  pour  conséquence  riclèrc  qui  sc  maniCesLc  gé- 
néralement; les  propriétés  congestives  et  hémorragipares  qui  déter- 
minent des  congestions  vasculaires,  des  hémorragies  à la  surface  des 
muqueuses,  origine  du  vomissement  de  sang  [vomilo  negro)  ; dos- 
propriétés  émétiques  dues  à la  dilTusion  dans  le  sang  d’un  principe  à 
eflets  comparables  à ceux  de  l’apomorphine. 

La  plupart  des  symptômes  et  des  lésions  sont  dus  à un  poison  spéci- 
fique que  le  Bacille  icléroïcle  produit  dans  les  cultures  et  qui  peut  alors 
déterminer  à lui  seul  le  tableau  morbide  qu’offre  l’inoculation  du  mi- 
crobe vivant. 

Pour  l’étudier,  on  se  sert  de  cultures  en  bouillon,  âgées  de  quinze  à 
vingt  jours,  filtrées  sur  bougie  Chamberland  ; c’est  ce  qu’on  peut  appeler 
la  loxine  icléroïcle. 


Les  cobayes  et  les  lapins  sont  assez  résistants;  pour  obtenir  la  mort, 
il  faut  employer  de  fortes  doses,  même  en  inoculation  intraveineuse;  les 
lésions  obtenues  sont  peu  spéciales.  Le  chien  est  plus  sensible;  la 
chèvre  également.  Le  cheval  est  très  sensible.  L’injection  sous-cutanée 
de  5 centimètres  cubes  détermine  un  fort  œdème  local  avec  fièvre,  lent 
à disparaître.  L’injection  intraveineuse  est  mieux  tolérée,  mais  produit 
legulièrement  un  fort  accès  de  dyspnée  avec  tremblement  général, 
ün  peut  progressivement  augmenter  les  doses,  mais  très  lentement 
pour  éviter  les  accidents. 

Chez  1 homme  malade,  le  microbe  se  trouve  surtout  dans  le  sang  et 
peut-être  exceptionnellement  dans  le  tube  digestif.  Il  paraît  se  multi- 
plier très  peu  dans  l’organisme  pendant  la  maladie.  L’action  est  surtout 
ue  a la  to-^ne  qui  diffuse  et  agit  ou  directement  ou  indirectement  en 
déterminant  des  modifications  comme  celles  qu’elle  peut  produire  sur 
le  foie  ou  la  muqueuse  digestive,  ou  bien  en  facilitant  extraordinaire- 
ment les  inlections  secondaires. 

Ces  infections  secondaires  sont,  en  effet,  ici  si  importantes  qu’elles 

^ masquer  complètement  la  véritable 
ntection  spécifique.  Il  se  forme  une  infection  mixte  qui  prend  les  ca- 
ractères dune  septicémie;  d’un  autre  côté,  les  microbes  survenus 

prédominants,  de  sorte  qu’on  est  tenté  de  les 
spécifiques  Les  microbes  que  l’on  rencontre  surtout  dans  ces 
d^réC  P "r  ^ Cueille,  ^^Streptocoque  pyogène, leSlaphglocogae 
dore,  le  Pioteus  vulgaris,  provenant  à n’en  pas  douter  de  l’intestin,  d’où 

icféroFvlp  7’''''y-''"  toxine 

c eroide.  L expérience  démontre  que  les  produits  solubles  du  Bacille 

icleroide  favorisent  nettement  le  développement  de  ces  microbes  qui 

au  contraire,  nuisent  au  développement  du  premier  ^ 

On  ne  sait  rien  de  la  répartition  du  microbe  dans  le  milieu  extérieur 

b!en“év™  „l;.  P.-OUVOS 

'"^esünalc,  surtout  lorsque  l'in- 
estin  est  malade,  ce  qui  est  si  IVéquenl  dans  les  navs  chauds 

tempéfaTur  ■’ord^'  b la  dessiociüou “i  la 

lempcrature  ordinaire,  au  moins  cent  soixante-quatre  jours  (hnmmp 

d7rS™e"r„e  ' 1 leuipé^^turc  Cnido 

quelques  inst.mts,  hj“  immédiatement;;!  la  chaleur 
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sèche,  il  résiste  au  moins  une  heure  à 100“  et  ne  périt  instantanément 
qu’à  125“.  L’insolation  le  tuerait  en  sept  heures  environ. 

Il  peut  vivre  longtemps  dans  l’eau  de  mer,  stérilisée  ou  non;  Sana- 
relli  l’y  a retrouvé  vivant  jusqu’au  cinquantième  jour. 

Les  Moisissures  exercent  sur  le  développement  du  Bacille  ictérnïde 
une  action  favorable  très  marquée.  Dans  des  cultures  sur  plaques 
qu’envahissent  les  Moisissures,  on  voit  apparaître  très  vite  autour  de 
chaque  colonie  mycélienne  une  couronne  de  petites  colonies  puncti- 
formes qui  se  développent  rapidement,  tandis  que  les  colonies  du  restant 
de  la  plaque  restent  beaucoup  plus  petites  et  sont  bien  moins  serrées. 
Les  conditions  favorisant  le  développement  des  Moisissures,  la  grande 
humidité  et  le  manque  de  ventilation  surtout,  peuvent  donc  jouer  un 
rôle  dans  le  développement  et  l’extension  du  contage  et  conséquemment 
de  la  maladie. 

11  est  possible  d’arriver  à immuniser  certains  animaux,  le  chien  et  le 
cheval,  en  se  servant  de  toxine,  à doses  très  faibles  d’abord,  puis  de 
virus  vivant.  Une  immunisation  solide  est  très  difficile  à obtenir.  Le 
sérum  a alors  une  action  préventive  certaine  chez  les  animaux  ; on  ne 
sait  ertcore  rien  de  son  action  chez  l’homme.  D’après  Archinard  et 
Woodson  (1),  il  serait  possible  d’établir  un  séro-diagnostic  sérieux  en 
procédant  comme  pour  le  Bacille  lijphique. 

Ilavelburg  (2)  donne  comme  agent  pathogène  de  la  fièvre  jaune  un 
Bacille  différent  du  précédent,  qu’il  obtient  d’une  tout  autre  façon.  En 
injectant  sous  la  peau  d’un  cobaye  1 à 2 centimètres  cubes  du  contenu 
de  l’estomac  d’un  individu  mort  de  fièvre  jaune,  l’animal  meurt  in- 
failliblement, et  l’on  trouve  toujours  dans  son  sang,  en  culture  pure, 
un  microorganisme  spécial  qu’il  regarde  comme  spécifique. 

C’est  un  très  petit  Bacille  de  1 [jl  de  long  sur  0,3  à 0,5  [j.  de  large, 
isolé  ou  réuni  par  paires.  Souvent  les  deux  pôles  sont  plus  brillants,  ce 
qui  le  fait  prendre  pour  un  diplocoque.  La  mobilité  est  douteuse;  il  n a 
pas  de  cils.  Il  ne  forme  pas  de  spores. 

Il  se  colore  facilement  par  les  couleurs  d’aniline  et  se  décolore  par  la 
méthode  de  Gram. 

11  est  anaérobie  facultatif;  dans  l’hydrogène,  les  cultures  sont  même 
plus  belles  qu’à  l’air. 

Sur  plaques  de  gélatine^  les  colonies,  d abord  blanches  punctiformes, 
montrent  un  disque  jaunâtre  granulé  avec  un  bord  finement  dentelé.  La 
gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélaline,  en  piqûre,  on  obtient  une  culture  en  clou,  blanche,  qui 
ne  liquéfie  jamais. 

Sur  gélose,  la  culture  est  d’un  blanc  grisâtre. 

Le  bouillon  se  trouble  vite  et  donne  un  dépôt  grisâtre. 

Le  lail  est  coagulé  en  douze  heures. 

Sur  pomme  de  lerre,  la  culture  est  une  mince  couche  grise. 

Les  milieux  qui  renferment  du  glucose  ou  du  lactose  fermentent 
rapidement. 

(1)  AnciiiNAnn  et  WoonsoN,  The  serum-diagnosis  of  Yellow-Fever  (New  Orléans 

med.  and.  surq.  Journ.,  février  1898).  , • ,a 

(2)  IlAVEi.m.nG,  Recherches  expérimentales  et  anatomiques  sur  la  fièvre  jaune  {Ann. 
de  l'Inst.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  515,  et  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1897). 


BACILLUS  ENTEBITIDIS  SPOROGENES. 

Le  microbe  pousse  clans  les  milieux  acides,  môme  très  acides. 

La  production  d’indol  est  toujours  très  intense;  il  y a également  une 
considérable  production  d’hydrogène  sulfuré. 

Le  microbe  tue  facilement  le  cobaye  et  la  souris,  plus  difficilement 
le  rat  ; il  n’agit  sur  le  chien  ciu’en  injection  intrapéritonéale  et  n’a  au- 
cune action  sur  la  poule.  Le  microbe  se  trouve  en  abondance  dans  le 
sang  des  animaux  qui  ont  succombé. 

Chez  le  malade,  sa  localisation  est  presque  exclusivement  stomacale 
et  intestinale;  ce  n’est  qu’exceptionnellement  C|ue  de  là  il  envahit  les 
autres  organes.  Il  formerait  dans  l’estomac  et  l’intestin  une  substance 
toxique  dont  la  résorption  amènerait  les  graves  lésions  de  la  maladie  et 
souvent  la  mort. 

En  somme,  actuellement  la  question  de  l’agent  spécifique  de  la  fièvre 
jaune  ne  paraît  pas  encore  tranchée  d’une  manière  définitive. 

BAGILLUS  ENTERITIDIS  SPOROGENES  Klein. 

C’est  un  microbe  anaérobie  bien  distinct  par  ses  caractères  des 
espèces  dont  il  vient  d’être  parlé,  mais  qu’il  peut  être  intéressant  de 
décrire  ici  à cause  des  processus  pathologiques  qu’il  peut  déterminer. 
Sa  véritable  place  serait  au  voisinage  du  Vibrion  septique  et  du  Bacille 
du  charbon  symptomatique  à'\m  côté,  des  Bacilles  butyriques  de  l’autre. 

Klein  (1)  l’a  isolé  des  selles  de  malades  atteints  de  diarrhée  affectant 
la  forme  épidémique.  Ces  selles  contenaient  en  abondance  des  amas 
de  spores  ovales,  brillantes,  libres  ou  enfermées  dans  des  bâtonnets. 
Les  cultures  aérobies  donnèrent  du  Colibacille  en  abondance  ; les  cul- 
tures anaérobies  en  gélatine  glucosée  donnèrent  rapidement  de  petites 
colonies  sphériques,  transparentes,  liquéfiant  le  milieu  et  produisant 
des  bulles  gazeuses  venant  surnager  le  liquide.  L’exatnen  microscopique 
montra  que  ces  dernières  étaient  formées  de  bâtonnets  cylindriques 
pouvant  contenir  des  spores  ovales  semblables  à celles  qui  se  voyaient 
dans  les  selles. 

Les  bâtonnets  ont  une  longueur  de  1,6  [jl  à 4,8  [j.  ; les  spores  libres  ont 
1,6  [JL  de  long  sur  0,8  à 1 [jl  de  large.  Les  Bacilles  sont  faiblement  mo- 
biles ; beaucoup  paraissent  même  immobiles. 

Ils  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  restent  colorés  par 
la  méthode  de  Gram.  Les  méthodes  spéciales  colorent  à une  extrémité 
de  six  à huit  cils,  longs,  flexueux,  souvent  spiralés,  et  deux  ou  trois  à 
l’autre.  Le  traitement  par  l’iode  fait  apparaître  des  granulations  bleues 
dans  les  bâtonnets. 

Ce  microbe  ne  se  cultive  qu’en  anaérobie.  Il  est  possible  de  le  séparer 
d’autres  espèces  en  chauffant  pendant  dix  à quinze  minutes  à 78-80";  le 
Colibacille,  en  particulier,  qui  l’accompagne  fréquemment,  est  sûre- 
ment tué.  Les  spores  du  Bacillus  enterilidis  sporogenes  résistent  : elles 
supportent  môme  100"  pendant  deux  ou  trois  minutes  et  ne  périssent  à 
cette  température  qu’après  quatre  minutes. 

Dans  \a  gélatine  glucosée  à 20",  après  répartition  de  semence  dans  la 
masse  fondue,  puis  refroidie,  on  voit  apparaître,  après  vingt-({ualre 

(1)  Ki.ein,  Ueber  cirien  puLliogenen  anacroben  Darmbacillus,  Bacillus  enterilidis 
sporogenes  {Cenlralhl.  ftir  Bakl.,  XVIll,  1895,  p.  — Id.,  Ueber  die  Vcrbreiliiiif,'' 
des  anaêroben  virulenten,  Bacillus  enlerilidis  sporogenes  (lbid.,XXlll,  1898,  p.  512). 
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heures  environ,  de  petites  colonies  sphériques,  transparentes,  qui  liqué- 
fient la  gelée  autour  d’elles;  un  grand  nombre  d’entre  elles 'produisent 
de  petites  bulles  de  gaz.  En  quarante-huit  heures,  la  gélatine  est  liqué- 
fiée, les  bulles  gazeuses  sont  venues  à la  surface  et  au  fond  se  trouve 
un  dépôt  floconneux.  Ces  cultures  dégagent  une  forte  odeur  d’acide 
butyrique. 

Sur  gélose  glucosée  à 37®,  les  colonies  sont  arrondies,  grisâtres  et  ont 
un  centre  granuleux.  En  inoculant  dans  la  profondeur,  il  se  produit  des 
bulles  de  gaz  qui  brisent  la  gelée. 

Sur  sérum  solidifié  à 37®,  il  se  forme  une  colonie  grisûtre;  le  milieu 
est  liquéfié,  présente  une  reaction  alcaline  et  dégage  une  odeur  f orte 

La  culture  dans  le  lail  est  assez  spéciale.  En  laissant  le  lait  à 37®,  on 
ne  remarque  aucun  changement  dans  les  vingt-quatre  heures  ; après 
Irente-sixà  quarante-huit  heures,  le  milieu  devient  un  peu  transparent 
et  on  remarque  de  nombreuses  bulles  de  gaz  dans  la  couche  de  crème 
qui  s’est  formée.  Après  soixante-douze  heures,  le  lait  est  devenu  nette- 
ment transparent  et  vingt-quatre  heures  après  la  partie  moyenne  est 
claire  comme  de  l’eau,  tandis  que  les  parties  supérieures  et  inférieures 
contiennent  des  flocons  de  caséine  coagulée.  Des  spores  ne  se  forment 
que  tardivement,  après  dix  à quatorze  jours.  Les  cultures  ont  une  forte 
odeur  d’acide  butyrique. 

Avec  un  microbe  qui  a déjà  subi  plusieurs  passages  en  cultures,  ces 
modifications  sont  plus  lentes  à se  produire. 

D’après  Wild  (1),  sur  pomme  de  lerre,  les  colonies  sont  lentes  à venir 
et  restent  petites,  jaunâtres. 

Les  bulles  gazeuses  dégagées  sont  presque  exclusivement  du  méthane. 

Ce  microbe  est  nettement  pathogène  pour  le  cobaye.  En  inoculant 
sous  la  peau  0,5  ou  1 centimètre  cube  d’une  culture  dans  le  lait  ou  la 
gélatine  âgée  de  quelques  jours,  l’animal  paraît  déjà  malade  après  six 
à huit  heures;  il  meurt  vingt-quatre  heures  environ  après  l’inoculation. 
A l’autopsie,  on  trouve  la  peau  des  flancs,  du  ventre,  de  la  poitrine,  même 
du  cou,  soulevée  par  des  collections  gazeuses;  le  tissu  luusculaire  est 
infiltré,  gangreneux  ; le  péritoine  est  congestionné,  parfois  aussi  l’intes- 
tin ; on  trouve  de  la  sérosité  péritonéale  sanguinolente  dégageant  une 
otieur  forte,  des  gaz  et  du  mucus  sanglant  dans  l’intestin.  La  sérosité 
sous-cutanée  montre  de  nombreux  Bacilles  courts,  peu  mobiles,  jamais 
de  filaments,  ce  qui  les  fait  distinguer  du  Vibrion  seplique.  Son  pou- 
voir pathogène  le  distingue  nettement  du  Bacillus  bulyricus  de  Botkin 
dont  le  rapprochent  certains  caractères. 

Ce  microbe  paraît  très  répandu.  Klein  l’a  en  outre  trouvé  abondant 
dans  les  eaux  d’égout,  les  eaux  de  rivières  souillées,  dans  le  fumier  de 
cheval,  dans  les  poussières  des  rues,  la  terre  cultivée  ; il  l’a  trouvé  en 
plus  dans  une  seconde  épidémie  de  diarrhée,  mais  jamais  dans  le  con- 
tenu intestinal  de  l’homme  sain. 

Les  cultures  âgées,  affaiblies,  ne  tuent  plus  le  cobaye,  mais  détermi- 
nent simplement  une  tuméfaction  au  point  d’inoculation.  Cette  tumé- 
faction reste  dure  et  disparaît  peu  à peu,  ou  devient  lluctuante  et 
donne  issue  à du  liquide  séreux. 

(1)  Wild,  Beitrag  zur  Kenntniss  des  Bacillus  enteritidis  sporogenes  (Ceniralbl.  fur 
Bakl.,  XXIII,  1898,  p.  913). 
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BAGILLUS  BOTULINUS  Van  Ehmengiiem. 

Onoiquc  ce  microbe  soit  aussi,  par  sa  morpliologie  el  sa  bioloo-ie,  bien 
dillérenî  des  précédents,  il  peut  paraître  intéressant  et  utile  de  placer 
ici  sa  description  à cause  du  rôle  important  qu’il  doit  jouer  dans  les 
empoisonnements  alimentaires  où  interviennent  des  espèces  qui  vien- 
nent d’être  citées.  Les  accidents,  qui  paraissent  bien  devoir  lui  être 
rapportés,  semblent  présenter  les  caractères  particuliers  de  ce  que  l’on 
désigne  depuis  longtemps  sous  les  noms  de  boliilisme,  d'ichtyosisme 
fréquemment  observés  à la  suite  d’ingestion  de  saucisses,  boudins’ 
conserves  de  viande,  pâtés  de  gibier  ou  de  foies,  poissons  salés,  etc.  Ces 
accidents  dilïèrent  des  autres  intoxications  alimentaires  par  l'impor- 
tance beaucoup  moindre  des  symptômes  intestinaux  et  la  prédominance 
des  symptômes  nerveux,  troubles  visuels  particulièrement. 

Van  Ermenghera  (1)  attribue  à cette  Bactérie  une  petite  épidémie 
alimentaire  observée  à Ellezelles,  dans  le  Hainaut,  chez  un  certain 
nombre  de  personnes  ayant  consommé  des  saucissons  et  du  jambon 
fumés  d’une  certaine  origine.  La  viande  fraîche  et  salée  du  porc  ayant 
servi  aux  premières  préparations  avait  pu  être  consommée  impuné- 
ment, ce  qui  démontre  que  l’agent  pathogène  n’existait  pas  chez  l’ani- 
mal avant  l’abatage,  comme  c’était  le  cas  pour  les  espèces  précédentes 
mais  s’était  développé  postérieurement,  pendant  les  manipulations  aux- 
quelles  la  viande  avait  été  soumise. 

L ingestion  des  viandes  suspectes  a permis  de  reproduire,  chez  le 
chat,  le  pigeon,  le  lapin  et  le  cobaye,  le  singe,  des  troubles  pathologi- 
ques ayant  une  grande  ressemblance  avec  les  symptômes  observés  chez 
les  personnes  intoxiquées,  dont  une  avait  succombé. 

Le  microbe  fut  rencontré  dans  les  viandes  incriminées,  dans  l’intes- 
Im  etles  differents  organes  de  la  personne  qui  avait  succombé,  chez  les 
animaux  qui  avaient  ingéré  des  viandes. 

Depuis,  le  Bacillus  botuliniis  a été  retrouvé  plusieurs  fois  dans  des 
conditions  similaires. 

bâtonnets  droits,  à extrémités  un  peu  arrondies 
(fig.  269),  mesurant  4 a 6 [i.  de  longueur  sur  0,9  à 1,2  [x  d’épaisseur.  Les 
dements  sont  isolés  rarement  réunis  par  deux,  avec  des  articulations 
ne  tes  ; les  formes  filamenteuses  sont  exceptionnelles.  Dans  certains 

lToirre;iTu.sru.  tambour,  en 

Ces  Bacilles  sont  un  peu  mobiles  ; par  les  méthodes  de  colorai ion«; 
spéciales,  il  est  possible  de  leur  reconnaître  de  quatre  à huit  cils  glêles 
implantes  irrégulièrement  sur  1 élément.  ° 

Beaucoup  de  bâtonnets  peuvent  produire  des  spores  générnlemr^nt 

plus  l?;:8ttuTîe 

Ils  se  colorent  bien  par  les  méthodes  ordinaires  et  restent  colorés  par 

(1)  Van  hnMijNGnrîM,  Ilcclierches  sur  les  emnoisonnomonia  > 1..., 

<lu  jambon  (yliin.  de  micr.,  VIII,  1800,^3"’6oT!^"7(T°CoiS  P®*’ 

intoxications  alimentaires;  reclierclies  sur  des  accidents  A carnrl’>  ^ ^ f des 
provoqués  par  du  jambon  {Arch.  de  pharmacodynamie,  III, ' 1897). 
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la  méthode  de  Gram,  mais  la  décoloration  par  l’alcool  est  assez  rapide 
et  l’action  du  réactif  demande  à être  surveillée. 


Fig.  269.  — liacUlus  bolulinus  d’une  culture  en  gélatine  glucosée 
(d’après  Van  Ermengliein). 

Ce  microbe  est  un  anaérobie  strict;  la  moindre  trace  d’air  empêche 
son  développement.  Il  faut  le  cultiver  dans  le  vide  ou  dans  un  gaz 
indilTérent  comme  l’hydrogène  ; l’acide  carbonique  ne  convient  pas,  le 
gaz  d’éclairage  non  plus.  11  lui  faut  en  plus  des  milieux  à réaction  fran- 
chement alcaline;  le  meilleur  paraît  être  la  gélatine  glucosée.  A 16», 
le  développement  est  très  lent;  à 18»,  il  pullule  bien;  son  optimum 
paraît  être  entre  20»  et  30“  ; à 35»-40»,  son  développement  est  moindre  ; 
c’est  une  température  dysgénésique. 

Sur  plaques  de  gélatine  glucosée,  les  colonies  datant  de  quatre  à six 
jours,  examinées  è un  grossissement  de  60  diamètres,  sont  ciiculaires, 
transparentes,  de  coloration  jaune  brun  clair  et  formées  de  gros  grains 
réfringents,  continuellement  en  mouvement,  surtout  dans  la  partie 
périphérique;  autour  de  la  colonie,  on  observe  un  cercle  de  liquéfaction 
généralement  peu  étendu.  Plus  tard,  la  colonie  prend  un  aspect  radié 
et  peut  émettre  des  prolongements  en  doigt  de  gant  assez  réguliers  ou 
irréguliers.  Dans  les  gélatines  molles,  ces  colonies  peuvent  présenter 
des  formes  extrêmement  variées.  La  liquéfaction  s’étend  à tout  le 

milieu.  . ■ , i 

Dans  la  gélatine  glucosée  en  tube,  les  colonies  apparaissent  le  long 

de  la  piqûre  comme  de  petites  masses  arrondies,  blanchâtres,  en- 
voyant des  prolongements  en  divers  sens.  La  gélatine  se  liquéfie  peu  à 
peu  autour  d’elles  et  il  apparaît,  dans  le  voisinage,  de  nombreuses 
bulles  de  gaz  qui  brisent  la  gélée  restée  solide  et  peuvent  la  projeter 
même  hors  du  tube,  ou  s’amassent  à la  surface  libre  en  une  masse 
spum»use.  A la  fin,  la  gélatine  se  liquéfie  totalement  ; on  a au  fond  du 
tube  une  masse  floconneuse,  blanchâtre,  qui  produit  des  bulles  pendant 
longtemps,  et  au-dessus  un  liquide  clair. 
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Dans  la  gélose  gliicosée,  les  cultures  n’ont  rien  de  spécial  ; elles  dé- 
gagent beaucoup  de  gaz  qui  déchirent  le  milieu  en  tous  sens  après 
quelques  jours.  * 

Ces  cultures  sur  gélatine  et  gélose  dégagent  une  odeur  butyrique 
Irancbe,  nullement  putride.  ^ 

Dans  les  milieux  additionnés  de  lactose,  de  saccharose,  le  dévelop- 
pement reste  précaire  et  il  ne  se  forme  que  peu  de  gaz.  ^ 

Sur  ces  milieux,  en  surface,  le  développement  e^’st  presque  nul.  Il  en 
est  de  même  sur  pomme  de  terre. 

Les  bouillons  glucosés  se  troublent  uniformément  et  donnent  bean- 
coup  de  gaz.  A 35“,  au  bout  de  quelques  jours  le  développement  cesse 
et  le  liquide  s éclaircit  ; à 20-25“,  il  peut  se  poursuivre  pendant  des 
semaines.  L’odeur  est  également  butyrique. 

1=1^1  d’aspect  et  ne  se  coagule  jamais  ; la  multipli- 
cation est  toujours  peu  abondante.  ^ 

Les  gaz  produits  dans  les  milieux  glucosés  sont  surtout  de  l’acide 
caibonique,  puis  de  I hydrogène  et  du  méthane.  On  constate  la  pré- 
sence  d alcool  butylique  et  d’acides  gras,  parmi  lesquels  l’acide  butyri- 
que, des  amines  et  de  petites  quantités  de  mercaptan  de  méthyle. 

L odeur  n est  jamais  putride  ; elle  est  franchement  butyrique  comme 
celle  constatée  dans  le  jambon  ayant  causé  les  accidents 
Les  cultures  conservent  très  longtemps  leur  vitalité  lorsqu’elles  n’ont 
pas  ete  soumises  a une  température  supérieure  à 30“  ; au  cas  contraire 

e1  S relativement  très  peu  rés“ s ! 

e es  sont  tuees  apres  une  heure  a 80“,  après  un  quart  d’heure  à 85“  • 
acide  phenique  a 5 p.  100  les  tue  en  moins  de  vingt-quatre  heures 
Un  exces  de  chlorure  de  sodium  entrave  nettement  le  développement  • 

plufde™?  00”u!e'u7f'’'’'  ™ ““"i 

I US  aeo  P lUO,  et  ne  peut  consequemment  pas  se  faire  dans  Ips  bnrmAc 
saumures  habituelles  contenant  au  minimum  10  p.  100  de  sel 
Les  cultures  sont  pathogènes  pour  les  singes,  les  souris  les  cobaves 

relativement  con.sidérables  pour  tuer  le  cobav^  dps^3  ^ 
la  .ou,a;  ,o  lapin  .,sisteda7  ce 

plupart  d:ro:ga7s;' M^intl: 

des  lésions  spéciales  des  cellules  nerveuses  cenlrL”  ’ " ’ ' 

Les  .symptômes  produits  sont  dus  à l’action  d’nn'p  i^.--  r . . 
secretée  par  le  microbe,  qui  a été  extraite  par  Brieo-er  f31  deri  n 
de  cultures.  Les  bouillons  de  cultures  f.ltrk  sur  bougfe’chL^^rhùd 

Uniis\soc.  de  ccnLics  nerveux  produites  par  la  toxine  du  ûactUiis  botu- 

Woe/ie^X',  ‘•''“''''•«■■SiftansMoinbciienied. 


Macü.  — üaclériolor/ie. 
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produisent  chez  les  animaux  des  eflels  très  semblables  à ceux  obtenus 
avec  les  cultures  vivantes.  Comme  ponv  \e  Bacille  du  lélanos,  les  spores 
privées  de  toxine  par  lavage  ne  déterminent  aucun  accident  chez  les 
animaux  réceptifs,  mais  sont  rapidement  détruites  par  les  phagocytes. 

Kempner  (1)  a pu  avec  difficultés  immuniser  une  chèvre  avec  delà 
toxine  botulinique.  Le  sérum,  d’un  pouvoir  immunisant  de  10  000  uni- 
tés, se  montre  nettement  préventif  et  curatif  chez  le  cobaye. 

Van  Ermenghem  n’a  pu  retrouver  le  Bacillus  boluliiuis  nulle  part 
dans  le  milieu  extérieur,  ni  dans  la  terre,  ni  dans  le  fumier,  le  purin,  les 
matières  fécales  de  beaucoup  d'animaux.  Kempner  l’aurait  rencontré 
dans  des  excréments  de  porc. 

BACILLUS  CHOLERAE  GALLINARUM  Pasteur. 

[Microbe  du  choléra  des  poules.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxiii. 

Le  choléra' des  poules  peut  être  considéré  comme  le  type  d’une  série 
d’infections  sévissant  sur  un  grand  nombre  d’espèces  animales,  surtout 
domestiques,  et  aussi,  semble-t-il,  sur  l’homme  lui-mème,  présentant 
entre  elles,  tant  au  point  de  vue  de  l’agent  de  contage  qu’à  celui  de  la 
symptomatologie,  des  rapports  évidents  qui  conduisent  dès  lors  à les 
rapprocher,  à en  former  un  groupement  paraissant  de  plus  en  plus 
homogène  à mesure  que  les  connaissances  se  précisent. 

Ilueppe  (2),  dès  188fi,  l'rappé  des  grandes  ressemblances  que  présen- 
tent entre  eux  les  microbes  du  choléra  des  poules,  de  la  pneurno-entérile 
du  porc,  de  la  pesle  porcine,  de  la  seplicémie  sponlanée  du  lapin,  de  la 
seplicéniie  des  furels,  de  la  seplicémie  des  bovidés  et  des  animaux  sau- 
vages et  de  quelques  autres  allections  similaires,  el  de  la  .similitude  des 
infections  expérimentales  déterminées  par  eux  chez  les  animaux  d’expé- 
riences, surtout  le  lapin,  le  cobaye,  la  souris,  a émis,  dès  188G,  l’idée 
que  toutes  ces  allections  ne  constituent  que  de  simples  modalités  d’un 
même  type  pathologique,  la  seplicémie  hémorragique.  11  faut  y ajouter 
aujourd’hui  les  microbes  que  l’on  reconnaît  comme  agents  d’autres 
allections  similaires,  entre  autres  le  Barbone  du  buflle,  Vinfluenza  ou 
fièvre  Igphoide  du  cheval. 

Tonies  ces  allections  seraient  tributaires  d’un  môme  microbe,  la 
Bactérie  ovoïde  de  Nocard  et  Leclainche  (3),  ([ui  est  en  somme  le  Mi- 
crobe du  choléra  des  poules  de  Pasteur. 

Les  dilïérences  morphologiques  sont  en  réalité  minimes;  on  peut  s’en 
convaincre  facilement.  L’action  physiologique  a bien  des  points  com- 
muns, et  les  dilïérences  observées  peuvent  aisément  être  mises  sur  le 
compte  de  variations  très  admissibles  dans  les  propriétés  biologiques 
du  microbe.  L’étude  clinique  de  toutes  ces  affections  montre  entre  elles 
de  nombreuses  analogies.  Il  y a là  en  somme  de  quoi  constituei  au 
moins  un  véritable  groupe  des  septicémies  hémorragiques,  qui  semble 

(1)  Kempner,  Weiterer  Beitrag  zur  Lehre  von  dei-  Fleischvergiftung  (Zeiîsc/ir.  fur 
llygiene,  XXVI,  1897,  p.  481).  — Kempner  et  Sehepilewsry,  Ueber  antiloxische  ^ubs- 
tanzen  gefjenübei' dem  BoLulisniusgift  [Ibid.,  XXVII,  1898,  p.  213). 

(2)  Hueppe,  lierlin.  klin.  Wochenschr.,  XXIII,  1886. 

(3)  Nocard  el  Leclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animau.x,  2®  e .,  , p. 
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bien  naturel,  tout  comme  le  groupe  des  espèces  du  type  Colibacille  qui 
a été  étudié  précédemment- 


Le  microbe  en  question  est  la  cause  de  la  maladie  épidémique  connue 
sous  le  nom  do  Choléra  des  poules,  qui  peut  occasionner  de  trèsgrands 
ravages  dans  les  basses-cours.  Elle  atteint  toutes  les  volailles,  poulets, 
dindons,  faisans,  canards,  oies,  et  ne  semble  épargner  aucune  race.  La 
présence  presque  constante  de  diarrhée  et  l’extrême  contagiosité  lui  ont 
fait  attribuer  la  dénomination  de  choléra  ; les  poulets  fournissant  d’ordi- 
naire le  plus  fort  contingent  des  victimes,  le  nom  de  Choléra  des 
poules  est  entré  dans  les  habitudes  et  a été  conservé. 

Perroncito  (1),  en  1878,  avait  cru  pouvoir  attribuer  la  maladie  à des 
Micrococcus  qu’il  avait  observés  dans  le  sang  des  poules  atteintes. 
Toussaint  (2),  l’année  suivante,  a confirmé  cette  déeouverte.  Enfin, 
en  1880,  Pasteur  (3)  a étudié  la  question  dans  ses  moindres  détails  et 
résolu  les  plus  intéressants  problèmes  de  son  étiologie  et  de  sa  pro- 
phylaxie.  C est  1 étude  de  ce  microbe  qui  1 a conduit  a ses  premières 
constatations  des  phénomènes  de  l’atténuation  des  virus  et  de  leur 
transformation  en  vaccin. 

La  maladie  est  en  général  facile  à reconnaître  ; en  mettant  meme 
cà  part  son  caractère  épidémique  et  la  rapidité  habituelle  de  son  dé- 
nouement, l’examen  des  individus  malades  fournit  des  signes  non  équi- 
voques. Une  poule  atteinte  est  sans  forces,  chancelante  ; ses  ailes  traî- 
nent sur  le  sol  ; ses  plumes  se  hérissent;  elle  prend  la  forme  en  boule. 
Souvent,  une  somnolence  invincible  l’accable;  la  mort  peut  arriver  en 
cet  état,  en  peu  de  temps,  sans  que  l’animal  change  de  place.  D’autres 
fois,  l’oiseau  est  inquiet,  agité  de  temps  en  temps  de  secousses  con- 
vulsives. On  observe  presque  toujours  une  diarrhée  claire,  muqueuse 
La  mort  arrive  d’habitude  en  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  parfois 
seulement  après  une  semaine.  ’ 


Il  existe  des  cas  foudroyants  où  l’animal  meurt  en  quelques  heures 
meme  avant  qu’on  aif  pu  s’apercevoir  de  la  maladie.  A l’autopsie  on 
trouve^  de  trè.s  grands  désordres.  Le  foie  est  volumineux,  iaunâtre 
marbre,  très  friable  ; la  rate  tuméfiée,  molle.  L’intestin  est  souvent 
P em  d un  liquide  séreux  ; la  muqueuse  est  congestionnée  et  souvent 
uleeree  par  places.  Le  cerveau  et  les  poumons  présentent  souvent  des 
ecchymoses;  le  sang  du  cœur  est  noir,  poisseux;  les  muscles  ont  leur 
apparence  normale.  Le  sang  et  le  liquide  de  la  diarrhée  renferment  une 

grande  quantité  des  Bactéries  spéciales  dont  la  découverte  a été  signalée 
plus  haut. 


Le  diagnostic  de  la  maladie  se  fait  souvent  facilement  par  le  simnle 
examen  microscopique  du  sang,  après  coloration  ou  même  sans 
coloration;  on  y trouve  en  abondance  l’agent  spécifique  au  milieu  des 
globules  sanguins.  La  mi.se  en  cultures  et  l’inoculation  donnent  éo-ale- 
mént  de  très  bons  résultats.  ® 


(1)  Peuho.ncito,  Ueber  das  epizooLischc  Typlioide  dcrilühner  (Arnh  fa,-  , • 
l>rackl.  ThierUeilkunde,  1879,  p.  22).  ccrnunnei  [Ai  ch.  fur  toiss.  une} 

1880,  p°42Sr'^’  de  l’Acad.  de.i  .sc.,  XC, 

(3)  Pasteuii,  Sur  les  maladies  virulentes  et  en  particulier  sur  In  mntnri;., 

a . De  I atténuation  du  virus  du  choléra  des  poules  {llnd.,  XCI,  188],  p’,  573) 
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Morphologie. 


Caractères  microscopiques.  — Les  Bactéries  observées  sont  de  courts 
bâtonnets,  immobiles,  réunis  par  deux,  rarement  plus.  Pasteur  les  con- 
sidère comme  normalement  sphériques  et  semble  admettre  que  les  indi- 
vidus allongés  ou  parfois  légèrement  étranglés  en  leur  milieu  (fig.  270) 
sont  des  éléments  en  voie  de  bipartition  ; ce  sont  pour 
lui  des  Micrococcus  ayant  de  0,2  [a  à 0,3  y.  de  diamètre. 
Actuellement,  Babès  (1)  et  la  plupart  des  auteurs  en  font 
au  contraire  de  vrais  Bacilles  ayant  1 [j.  à 1,2  [x  de  long 
sur  0,25  U.  à 0,60  jx  de  large  ; cependant,  cette  forme  en 
bâtonnets  pourrait  donner  des  éléments  plus  ou  moins 
arrondis  dans  certaines  cultures  et  parfois  de  courts 
filaments.  On  n’observe  jamais  de  formation  de  spores. 
Coloration.  — Ces  Bactéries  se  colorent  très  facile- 
ment avec  les  diverses  couleurs  d’aniline;  la  solution  de  Loefller  donne 


B * 
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.8 
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Fig.  270.  — Mi- 
crobe du  choléra 
des  poules  (d’a- 
près Pasteur). 


d’excellents  résultats. 

Elles  se  décolorent  par  les  méthodes  de  Gram  ou  de  \\eigert. 

Dans  le  sang  ou  les  tissus,  la  thionine  colore  les  microbes  en  violet 
rouge,  les  noyaux  et  le  protoplasma  autrement  ; en  ne  décolorant  que 
lentement,  on  arrive  à laisser  les  microbes  colorés  seuls. 

La  couleur  se  fixe  d’ordinaire  surtout  aux  deux  extrémités  des  bâ- 
tonnets, laissant  un  espace  central  non  coloiv,  d’où  l’apparence  de 
diplocoque  que  donne  chaque  bâtonnet  (fig.  271). 


Fig.  271.  — Bacille  du  choléra  des  poules  dans  le  sang  de  lu  poule. 

Cultures.  — Le  Bacille  du  choléra  des  poules  se  cultive  faedement, 
bien  que  montrant  plus  d’exigences  vis-cà-vis  des  milieux  nutritits  que 
beaucoup  d’autres  espèces  pathogènes.  C’est  un  aérobie  vrai  ; bien  que 
se  contentant  de  quantités  très  minimes  dox}gène,  i ne  croi  pas  en 
l’absence  de  ce  gaz. 

(l)  Babès,  Observations  sur  le  Bacille  duc’.ioléra  des  poules  (.4rc/i.  dephys.,  1883). 
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Bacille  du 
choléra  des 
poules.  Cul- 
ture en  pi- 
qûre sur  gé- 
latine. 
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Cultures  sur  plaques  de  gél.atine.  — En  cullure  sur  plaques,  il 
(orme,  au  bout  de  trois  jours,  dans  la  gélatine,  de  toutes  petites  co- 
lonies blanchâtres  qui  n’arrivent  que  très  lentement  à la  surface.  Elles 
s’y  étalent  en  petits  disques  irréguliers,  jaunâtres,  granu- 
leux, dont  la  surface  laisse  voir  souvent  des  stries  con- 
centriques. Elles  grandissent  peu,  probablement  à cause 
de  la  basse  température  à laquelle  on  doit  maintenir  les 
cultures. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  sur  gélatine,  il  se 
forme  dans  le  canal  un  grand  nombre  de  petites  colonies 
sphériques,  contiguës,  donnant  une  tige  blanche,  mince, 
et  à la  surface  une  mince  gouttelette  à bords  irréguliers, 
blanchâtre,  un  peu  transparente  (fig.  272).  La  gélatine 
n’est  jamais  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélose  et  sur  sérum.  — Sur  gélose  et 
sérum,  en  strie,  on  obtient  une  bande  mince,  d’un  blanc 
brillant. 

Cultures  sur  pommes  de  terre.  — Sur  pommes  de  terre,  iç 
il  donne,  mais  seulement  en  étuve  à 30-37“,  une  pellicule  yî 
minime,  un  peu  transparente,  jaunâtre,  ressemblant  à une  ^ 
mince  couche  de  cire. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  liquide  se  trouble 
légèrement,  il  laisse  déposer  un  sédiment  minime. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  est  régulièrement  coa- 
gule. 

Cultures  dans  d’autres  milieux.  - Le  microbe  croît  très  mal  ou 

pas  du  tout  dans  les  milieux  peu  nutritifs,  les  milieux  minéraux  en 
particulier. 

Propriétés  biologiques. 

La  vitalité  paraît  en  général  assez  faible.  La  dessiccation  tue  vite  le 
ma^qÎéV.  ' résistance  aux  antiseptiques  est  peu 

A l’air  la  virulence  se  perd  vite  ; à l’abri  de  l’air,  elle  peut  se  conser- 
vei  longtemps.  Dans  le  sol  humide,  le  virus  peut  se  conserver  plusieurs 

iTneut^sTp"^^*^®  aérobies  qui  le  protègent  contre  l’Lygène  ; 

il  peut  se  conserver  un  mois  dans  l’eau  ordinaire 

Dans  les  milieux  de  culture,  il  paraît  se  former  des  acides  aux  dépens 

des  hydrocarbones  ; on  n’observe  cependant  pas  de  dégagement  de 

l’in^foV''yMn-î^  ''"‘f  "?^i^\eux  peptonisés  donnent  la  réaction  de 

indol  il  doit  s y lormer  egalement  une  petite  quantité  d’acide  phéni- 
que.  Il  se  produit  aussi  de  l’hydrogène  sulfuré.  ^ 

Pasteur  a reconnu  la  présence,  dans  les  liquides  de  culture  d’un 
principe  secréte  par  la  Bactérie,  auquel  on  doit  rapporter  certains 
symptômes  tout  particuliers  à cette  maladie  épidémiq^ue,  entre 

-.n  filtrant  le  bouillon  à travers  une  bougie  de  porcelnînp 

A il»  bouillon  ^n"mré 

0 la  sso  mdél.nnneni,  stùrilc.  Copen.Iant,  si  l’on  injecte  ,1e  ce  .rie 
bllrb  à une  poule  neuve,  elle  montre, -a  au  bout  de  très  peu  ,1e  ton?,^  la 
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somnolence  si  caracLérislique  des  poules  malades:  le  sommeil  est  tou- 
tefois plus  léger  que  celui  de  la  maladie  naturelle.  La  Bactérie  produit 
donc  pendant  sa  vie  une  substance  narcotique  à laquelle  on  doit  rap- 
porter certains  phénomènes  observés  pendant  la  période  d’état  de  raflec- 
tion  primitive.  Üe  plus,  il  y a une  indépendance  absolue  entre  l’eUet 
de  ce  narcotique  et  le  véritable  effet  nuisible  de  l’espèce,  car  Pasteur  a 
prouvé  que  l’extrait  d’une  culture  filtrée  endort  les  poules  vaccinées 
au  maximum,  complètement  réfractaires  aux  inoculations  les  plus 
virulentes. 


Inoculation  expérimentale. 


La  maladie  se  transmet  par  inoculation  du  sang  d’une  poule  malade 
ou  de  la  substance  d’une  culture  fraîche.  Tous  les  oiseaux  de  basse- 
cour  sont  très  sensibles  à l’inoculation,  surtout  la  poule  et  le  pigeon  ; 
les  petits  oiseaux  s’infectent  aussi  très  facilement.  11  en  est  de  même 
des  oiseaux  sauvages  congénères.  Les  symptômes  observés  dans  la  ma- 
ladie naturelle  se  déroulent  rapidement  et  la  mort  arrive  d’ordinaire 
avant  le  deuxième  jour.  11  suffit  de  doses  extrêmement  minimes  pour 
amener  l’infection,  comme  l’a  bien  montré  ^ oges  (1). 

Les  symptômes  sont  ceux  d’une  véritable  septicémie.  Au  point  d ino- 
culation, il  se  produit  un  œdème  plus  ou  moins  prononcé,  dont  la 
sérosité  renferme  beaucoup  de  microbes.  On  trouve  un  très  grand 
nombre  de  microbes  dans  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps.  L in- 
testin est  le  siège  d’une  véritable  entérite  hémorragique;  les  poumons 
présentent  des  noyaux  de  pneumonie;  le  foie  est  souvent  hypertrophié, 
friable  ; la  rate  peut  être  tuméfiée  ou  normale.  Le  péricarde  renferme 
une  sérosité  limpide.  Le  cœur  est  ramolli  et  a l’aspect  lavé,  jaunôtre; 
il  renferme  nn  peu  de  sang  noir,  coagulé.  Les  muscles  ne  sont  pas 
altérés  quand  la  maladie  a évolué  rapidement  ; dans  les  cas  subaigus, 
ils  sont  pôles,  lavés. 

Avec  des  virus  très  actifs,  la  mort  survient  rapidement;  on  ne  trouve 
pas  de  lésion  locale. 

Les  passages  successils  dans  des  organismes  réceptifs  augmentent 
notablement  la  virulence. 

Dans  les  cultures  faites  en  présence  d air,  la  virulence  diminue  gia- 
duellement;  après  quelques  semaines,  leur  inoculation  ne  produit  plus 
que  des  accidents  locaux;  après  soixante  jours,  elles  sont  complète- 
ment inolïensives.  . Il'  ' 

Les  cultures  de  huit  à quinze  jours  ont  une  virulence  très  attenuee  ; 

elles  ne  produisent  la  plupart  du  temps  que  des  phénomènes  purement 
locaux,  parfaitement  étudiés  par  Pasteur.  Après  inoculation  d un  de 
ces  bouillons  atténués  dans  le  tissu  conjonctif  sous- cutané  qui  recouvre 
l’épaisse  masse  musculaire  pectorale,  il  se  produit  une  in  amma  ion 
du  tissu  conjonctif  et  d’une  partie  du  muscle.  Le  muscle  se 
durcit  et  blanchit,  devient  lardacé  ; examiné  à ce  moment,  il  est  inli  tre 
de  Bactéries,  qui  paraissent  plus  longues  que  celles  du  sang,  i se  cis 
socie  très  facilement.  La  partie  altérée  se  sépare  de  la  partie  saine  jiar 
une  membrane  formée  de  tissu  embryonnaire,  elle  se  moiti  le  e oime 


(1)  VoGES,  Ki'istische  Studien  und  experimentelle  Untersuc  mn^en  ii  ler  i 
rien  der  hamorrhagischen  Septiciimie  und  die  durch  sie  1)Camï  v en  viaiiviei  s 
(Zeitschr.  für  Ilygiene,  XXIII,  1896,  p.  149). 
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un  séquestre.  Dans  les  cas  de  guérison,  la  partie  nécrosée  se  résorbe 
plus  ou  moins  vile;  en  quelques  semaines  ou  quelques  mois,  l’animal 
est  parfaitement  guéri.  Ce  résultat  peut  être  plus  rapidement  atteint 
en  enlevant  le  séquestre.  Le  fait  le  plus  curieux  et  le  plus  intéressant 
pour  la  pratique  est  que  les  poules  ainsi  traitées  sont,  après  guérison, 
absolument  réfractaires  aux  inoculations  des  cultures  les  plus  viru- 
lentes ou  de  sang  d’autres  poules  qui  viennent  de  succomber  à la  ma- 
ladie ; elles  sont  vaccinées.  L’effet  de  la  vaccination  est  d’autant  plus 
sûr  que  la  force  du  vaccin  est  plus  grande  et  par  conséquent  que  la 
maladie  qui  a sluau  l’inoculation  a été  plus  grave. 

L’effet  atténuateur  est  dû  à l’oxygène  qui  aflaiblit  peu  à peu  la 
virulence  et  finit  même  par  l’éteindre  complètement.  L’action  retar- 
datrice se  fait  môme  sentir  sur  la  végétation,  qui  est  moins  abondante 
dans  les  cultures  atténuées  que  dans  les  cultures  plus  virulentes.  Elle 
n’est  due  en  aucun  cas  à l’âge  avancé  de  la  culture,  lorsqu’on  évite 
1 action  trop  forte  de  l’air  ; une  culture  peut  conserver  sa  virulence 
pendant  un  temps  très  long,  quand  elle  n’a  à sa  disposition  qu’une 
quantité  très  minime  d oxygène,  en  tube  scellé  par  exemple.  D’un  autre 
côté,  des  cultures  répétées  de  jour  en  jour,  qui  n’ont  alors  pas  le  temps 
de  s atténuer,  gardent  indéfiniment  le  maximum  de  virulence  ; une 
minime  fraction  de  goutte  amène  infailliblement  la  mort  en  deux  ou 
trois  jours  et  le  plus  souvent  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Les  cultures  atténuées  peuvent  récupérer  de  leur  virulence  en  passant 
pai  1 organisme  du  moineau  ; au  bout  de  cinq  à six  passages,  des  cul- 
tuies  vaccinales  pour  la  poule  deviennent  mortelles  pour  elle. 

Pasteur  est  parvenu  à transmettre  l’affection  à des  poules  en  répan- 
dant quelques  gouttes  de  cultures  virulentes  sur  leurs  aliments.  Les 
excréments  de  ces  poules  font  très  rapidement  périr  les  poules  aux- 
quelles on  les  inocule.  D où  on  est  en  droit  de  tirer  la  conclusion  que 
les  excréments  des  animaux  malades  ont  la  plus  grande  part  à la  conta- 
gion dans  les  basses-cours. 


Les  lapins  et  les  souris  succombent  rapidement  aux  inoculations 
virulentes;  d’après  Pasteur,  les  lapins  pourraient  même  s’infecter  par 
a nourriture  comme  les  poules,  comme  l’a  prouvé  l’expérience  de  des- 
truction faite  dans  le  clos  Pommery,  à Reims.  Les  cobayes,  les  mou- 
tons, résistent  beaucoup  plus  ; l’inoculation  n’amène  la  plupart  du 
temps  chez  eux  qu’une  lésion  purement  locale;  il  se  forme  un  abcès 
dans  le  pus  crémeux  duquel  on  rencontre  des  quantités  de  Micrococrues. 
En  inoculant  ce  pus  à des  poules  ou  des  lapins,  ces  derniers  animaux 
meurent  rapidement,  tandis  que  le  cobaye  porteur  peut  guérir  Les 
cobayes  peuvent  ainsi  servir  à colporter  la  maladie  sans  qu’on  s’en 
aperçoive  facilement.  Chez  le  cobaye,  l’inoculation  intrapéritonéale 
ou  intraveineuse  détermine  rapidement  la  mort.  Tjaden  (1)  signale  ce- 
pendant la  grande  virulence  de  certain  choléra  des  poules  pour  le 
cobaye,  môme  en  inoculation  sous-cutanée. 

Les^chiens  et  les  chats  ont  mangé  impunément  des  poules  mortes 
apres  Marchialava  et  Celh,  lorsque  du  sang  virulent  ou  une  culture 
Mridentc  sont  mis  en  contact  avec  la  peau  excoriée  de  l’homme  il  peut 
se  former  un  petit  abcès  au  point  d’inoculation.  ’ ^ 


(1)  Tjaden,  Einige  liemcrkungen  zui-  Empfangliclikeif,  der 
aen  En-figei- der  Ilühnercholera  (Cenlralbl.  fur  BukL,  XXV, 


Meerschweinchen 

1899,  p.  22  i). 
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Les  œufs  des  poules  peuvent  contenir  le  virus;  il  s’ensuit  une  infec- 
tion de  l’embryon  et  du  poussin,  comme  l’a  démontré  Barthélemy  (1). 

La  contagion  se  fait  par  l’intermédiaire  de  l’homme  ou  d’autres  ani- 
maux, voire  même  des  insectes.  Les  pigeons,  très  sains  en  apparence, 
peuvent  fort  bien  transporter  le  contage;  Gamaléia  (2)  a trouvé  deux 
fois  le  Bacille  du  choléra  des  poules  dans  l’intestin  de  pigeons  sains,  ce 
qui  tendrait  à faire  penser  que  le  microbe  peut  vivre  ainsi  en  sapro- 
phyte commensal  et  n’acquérir  une  grande  virulence  que  sous  certaines 
influences. 

Klein  (3)  a décrit,  sous  le  nom  de  Bacillus  gallinariim,  une  Bac- 
térie qui  n’est  très  probablement  pas  à différencier  de  celle  de  Pas- 
teur. Les  symptômes  de  la  maladie  très  contagieuse  qu’elle  déter- 
mine sont  voisins  de  ceux  du  choléra  des  poules  typique,  sauf  la 
somnolence  qui  paraît  toujours  manquer.  Les  cultures  sont  égale- 
ment très  semblables  ; les  dimensions  moyennes  qu’il  attribue  aux 
bâtonnets  des  cultures  sont  de  0,3  à 0,4  ijl  de  largeur  sur  0,8  à 1,0  pi. 
de  long. 

C’est  certainement  le  même  microbe  que  Lucet  (4)  donne  comme 
l’agent  de  la  dysenterie  épizootique  des  poules  et  des  dindes. 

Cornil  et  Toupet  (5)  ont  étudié  une  affection  épidémique  développée 
sur  les  canards  du  Jardin  d’acclimatation  à Paris  et  présentant  certaines 
analogies  avec  le  choléra  des  poules  ; ils  l’ont  décrite  sous  le  nom  de 
choléra  des  canards.  La  maladie  est  caractérisée  par  de  la  diarrhée,  un 
affaiblissement  progressif  tel  que  les  animaux  ne  pouvaient  plus  se 
tenir  sur  leurs  pattes  et  mouraient  après  avoir  présenté  des  tremble- 
ments musculaires. 

A l’autopsie,  les  canards  présentent  une  forte  congestion  des  viscères, 
particulièrement  du  foie,  et  souvent  une  inflammation  des  séreuses  ; le 
gros  intestin  est  habituellement  distendu  par  un  liquide  muqueux 
sanguinolent.  Le  sang  renferme  beaucoup  de  petites  Bactéries  ovoïdes 
ou  allongées,  mesurant  de  1 à 1,5  p de  long  sur  0,5  pu.  de  large.  Elles  se 
colorent  facilement,  mais  perdent  toute  coloration  lorsqu’on  les  traite 
par  la  méthode  de  Gram. 

On  en  obtient  facilement  des  cultures  avec  le  sang  du  cœur,  le  suc 
de  la  rate  ou  du  foie. 

Cette  Bactérie  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  En  piqûre.,  on  observe  à la 
surface  une  mince  pellicule  grisâtre  et  dans  le  canal  une  série  de  petites 
colonies  sphériques. 

Sur  gélose,  à 38®,  il  se  forme  une  série  de  petites  taches  lenticulaires, 
un  peu  jaunâtres. 


(1)  Barthélémy,  De  l’incubation  des  œufs  d’une  poule  atteinte  de  choléra  (C.  R.  de 
l’Acad.  des  se.,  CXIV,  1882,  p.  1322). 

(2)  Gamaléia,  Zur  Aetiologie  der  Hühnercholera  (Cenlralbl.  fiir  Bakt.,  IV,  1888, 

p.  161). 

(3)  Klein,  Ueber  eine  epidemische  Krankheit  der  Hühner  [Cenlralbl.  fiir  Bakt.,  V, 
1889,  p.  689,  VI,  1889,  p.  257,  XVIII,  1893,  p.  103). 

(4)  Lucet,  Dysenterie  épizootique  des  poules  et  des  dindes  (Ann.  de  Vlnst.  Pasteur, 
V,  1891,  p.  312). 

(5)  Cornil  et  Toupet,  Sur  le  choléra  des  canards  (Bull,  de  la  Soc.  d'acclim.,  juin  1888). 
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pomme  de  terre,  on  observe,  vers  le  sixième  jour,  une  plaque 
jaune-chamois,  à bords  festonnés.  La  substance  de  la  pomme  de  terre 
prend  une  coloration  brune  autour  de  la  culture. 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  et  abandonne  un  dépôt  pulvéru- 
lent blanchiUre. 

Les  canards  inoculés  sous  la  peau  avec  un  produit  de  cultures 
succombent  rapidement  avec  les  symptômes  et  les  lésions  caractéristi- 
ques. L’infection  s’obtient  aussi  parfaitement  en  faisant  ingérer  des 
produits  de  cultures  mêlés  aux  aliments. 

Les  cultures  virulentes  possèdent  une  innocuité  complète  ou  presque 
complète  pour  les  poules  et  les  pigeons.  Ceux  qui  ont  résisté  à de  telles 
inoculations  ne  sont  cependant  pas  vaccinés  contre  le  microbe  du  cho- 
léra des  poules. 

Les  lapins  et  les  cobayes  ne  sont  sensibles  qu’à  de  fortes  doses. 

C’est  tout  au  voisinage  également  que  doit  se  placer  le  Bacille  de  la 
maladie  des  grouses  de  Klein  (1). 

Ce  sont  de  petits  Bacilles  mobiles  de  0,6  jj.  à 1,5  [jl  de  long  sur 
0,4  [i.  de  large.  Ils  se  décolorent  par  le  Gram  et  se  comportent  en  cul- 
tures à peu  près  comme  le  Bacille  du  choléra  des  poules.  Ils  détermi- 
nent, chez  les  grouses,  une  véritable  septicémie  avec  taches  ecchymo- 
tiques  de  l’intestin,  hypertrophie  du  foie  et  des  l’eins,  et  des  Bacilles 
partout  dans  le  sang. 

Il  en  est  de  même  du  Bacille  de  la  maladie  des  palombes  de  Leclain- 
che  (2). 

L’affection,  observée  sur  des  palombes  capturées  et  mises  en  volière, 
a des  symptômes  très  semblables  à ceux  du  choléra  des  poules  vrai. 
Le  microbe  isolé  présente  les  mêmes  formes,  les  mêmes  réactions 
colorantes  que  celui  de  cette  dernière  affection  ; il  se  comporte  à peu 
près  de  même  en  cultures  sur  les  différents  milieux.  Virulent  pour  le 
pigeon,  le  lapin,  le  cobaye,  il  est  sans  effet  sur  la  poule,  môme  en  injec- 
tion intraveineuse  à la  dose  de  3 centimètres  cubes  de  bouillon  de 
culture.  Il  détermine,  chez  les  animaux  réceptifs,  soit  des  lésions  diffu- 
ses de  septicémie,  soit  des  dégénérescences  caséeuses  locales. 

Le  Bacille  de  la  septicémie  du  faisan  de  Klein  (3),  le  Bacille  de  la 
septicémie  des  canaris  de  Bieck  (4),  paraissent  plutôt  se  rapporter  au 
type  du  Bacillus  coli  commiinis  ou  aux  espèces  similaires. 


BACILLE  DE  LA  PNEUMO-ENTÉRITE  DU  PORC. 

Atlas  de  .^iicbobiologie,  pl.  xxv. 

Les  porcs  sont  sujets  à plusieurs  maladies  infectieuses  qui  présentent 
comme  symptômes  communs  la  grande  contagiosité  et  le  caractère 

infectiose  Kranklieif.  des  schotUschen  Moorhühnes 
[Cenlralhl.  für  liakl.,  VI,  1889,  p.  36,  VII,  1890,  p.  81,  et  I.X,  1891,  p.  47). 

(2)  Leci.aixciie  Sur  une  nouvelle  septicémie  hémorragiciue,  la  maladie  des  palombes 
[Ann.  de  L'insl.  Pasteur,  VIII,  1894,  p.  490).  «-M't^omDes 

1893)^''*^'^’  infectious  disease  of  young  pheasants  [Journ.  of  Palh.  and  BacL, 

Erkrankung  der  Kanarienvogel  {Deutsche  Zeitschr.  für 
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épizootique,  rapparition  à la  peau  de  plaques  rouges  plus  ou  moins 
étendues  et  la  graAité  de  la  maladie  qui  cause  souvent  bien  des  pertes 
Elles  ont  été  longtemps  confondues  sous  le  nom  de  rouget  du  porc  à 
cause  surtout  de  la  prédominance  en  Europe  de  l’une  dé  ces  formes 
Plus  lard,  on  a reconnu  que  l’on  confondait  sous  la  même  dénomina- 
tion des  types  bien  distincts.  L’un  de  ces  types  morbides  est  celui  auquel 
on  a conservé  la  dénomination  de  rouget  du  porc,  dû  à l’infection  par 
une  espèce  microbienne  spéciale  qui  sera  étudiée  plus  loin  (p.8-20).  Les 
autres  types  présentent  entre  eu.v  des  ressemblances  beaucoup  plus 
grandes,  à tel  point  que  pour  les  distinguer  il  faut  se  baser  sur  des 
caiactères  plutôt  secondaires,  de  telle  sorte  que  l’on  peut  penser  que 
les  dilï’érences  sont  peut-être  dues  à la  grande  variabilité  que  l’on  peut 
constater  dans  l’agent  virulent  qui  les  détermine  ou  à des  conditions  de 
terrain  particulières.  Pour  certains,  comme  il  le  sera  ditplusloin  (p.  814), 
il  n \ a pas  lieu  d établir  de  distinctions  fondamentales  ■,  ces  atfections 
appartiendraient  à un  seul  et  même  type  pathologique.  Pour  d’autres, 
il  y a lieu  de  distinguer  au  moins  deux  types  différents,  dans  chacun 
desquels  viennent  se  grouper  des  formes  morbides  qui  peuvent  avoir 
reçu  des  noms  différents  suivant  les  régions  où  on  lésa  observées.  L’un 
de  ces  types  comprend  1 adection  connue  en  Angleterre  et  en  Amérique 
sous  les  noms  de  clwlera-hog,  ou  swine-fever,  sivine-pest.  En  France, 
dans  ces  derniers  temps,  on  l’a  décrite  sous  les  noms  de  pneumo-entérite. 
choléra  du  porc,  pneumonie  contagieuse  ou  pneumonie  infectieuse.  Les 
indi^ idus  atteints  succombent  la  [ilupart  du  temps  à une  pneumonie 
fibrineuse;  d’autres  fois,  c’est  l’intestin  qui  est  surtout  atteint  ; la  mort 
survient  à la  suite  de  complications  intestinales  rappelant  celles  de  la 
fièvre  typhoïde  de  l’homme;  c’est  la  raison  des  dénominations  usitées. 

Cette  maladie  a etc  étudiée  par  Schütz  (I)  et  Karlinski  (2)  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  Sclnceinepest,  Klein  (3)  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  Foivl-cholera  ou  Fowl-enterite,  Salmon  (4)  en  Amérique  sous 
le  nom  de  hog-cholera.  Cornil  et  Chantemesse  (5),  Sélander  (6),  Silber- 
schmidt  (7),  Smith  et  Moore  (8),  en  ont  fait  l’objet  de  recherches  plus 
complètes. 

Lallection,  presque  toujours  mortelle,  dure  di.x  à trente  jours;  dans 
les  cas  très  graves,  elle  peut  se  terminer  beaucoup  plus  vile  et  emporter 
l’animal  en  peu  d’heures.  Elle  débute  par  une  grande  fatigue,  une 
diminution  de  l’appétit  et  un  amaigrissement  rapide.  Puis  la  fièvre  se 

(1)  ScHUTZ,  Ueber  die  Schweineseuclie  (Arb.  ans  déni  kaiserl.  Gesundheilsamte,  I, 
p.  376). 

(2)  Kaiilinski,  Expcrimentelle  Untersuchungen  über  Sch-\veinepest  und  Sclnveine- 
seuclie  (Zeilschr.  für  Ilygiene,  XXMII,  1398,  p.  373). 

(3)  Klein,  Die  Bactérien  der  Schweineseuclie  {Virchotv's  Archiv,  XCV,  1884). 

(4)  Salmox,  Report  of  the  commissionner  of  agricultur  for  1886,  p.  639. 

(5)  Corail  et  Chantemesse,  La  pneumo-entérite  des  porcs  {Journ.  de  ianat.,  X.XIV, 
1888,  p.  618)  ; et  : Propriétés  biologiques  et  atténuation  du  virus  de  la  pneumo-entérite 
du  porc  (C.  li.  de  l’Acad.  des  sc.,  19  décembre  1887  et  27  février  1888). 

(6)  SÉLANnER,  Contribution  à l’étude  de  la  maladie  infectieuse  des  porcs  connue  sous 
les  noms  de  hog-cholera,  swinc-pest,  pneumo-entérite  infectieuse  (Aiui.  de  l'Inst.  Pas- 
leur,  1890,  p.  545). 

(7)  SiLiiERscHMinT,  Contribution  à l’étude  de  la  swine-plague,  du  hog-cholera  et  de  la 
pneumo-entérite  des  porcs  {Ann.  de  l'Inst.  Pasleur,  IX,  1895,  ]>.  65). 

(8)  Smith  et  Moore,  Nouvelles  recherches  sur  les  maladies  infectieuses  du  porc  {Bu- 
reau of  animal  Induslry,  1894,  analysé  in  Ann.  de  l'insl.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  671). 
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déclare,  el  la  toux  apparaît;  les  animaux  sont  souvent  pris  d’une  diar- 
rhée muqueuse,  fétide,  qui  peut  être  remplacée  par  de  la  constipation, 
lorsque  l’atiection  *se  porte  principalement  sur  le  poumon.  La  peau  peut 
présenter  des  plaques  rouges,  surtout  aux  oreilles  et  aux  pâlies  ; c’est 
ce  qui  faisait  songer  à une  variété  du  rouget.  La  forme  pulmonaire  est 
d’habitude  mortelle;  la  forme  intestinale  laisserait  plus  d’espoir;  d’a- 
près les  expériences  de  Rietsch,  .lobert  et  Martinaud  (1),  l’administra- 
tion de  sous-nitrate  de  bismuth  donnerait  alors  de  bons  résultats. 

A l’autopsie,  la  rate,  le  foie,  les  reins,  sont  d’ordinaire  sains;  les 
lésions  alfectent  surtout  les  poumons  et  l’intestin.  Les  poumons  sont  le 
siège  d’une  pneumonie  fd^rineuse  ; l’intestin  est  fortement  injecté,  les 
plaques  de  Peyer  sont  très  tuméfiées  ; il  existe  souvent  de  nombreuses 
ulcérations. 

Morphologie.  — Le  sang,  l’exsudât  du  poumon,  le  suc  du  foie  et 
de  la  rate,  renferment,  souvent  en  abondance,  le  microbe  regardé 
comme  spécifique. 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  Bactéries  courtes,  de 


Fig.  27.3.  — Bacille  de  la  pneumo-entérite  du  porc.  Ganglion  mésenterique  d’un  jiorc. 

1000/1. 

forme  ovoïde,  à extrémités  arrondies,  mesurant  de  1 p à 1,5  g de  long 
sur  Ü,3  à 0,6  p de  large  (fig.  273).  Immobiles  dans  les  liquides  organi- 
ques, elles  montrent  des  mouvements  très  évidents  dans  les  cultures  en 
bouillons;  Ferrier  (2)  leur  décrit  de  4 à 7 cils  très  longs,  de  35  à 50  p, 
disposés  tout  autour  des  éléments.  Elles  ne  j)araissent  pas  former  de 
spores. 

Coloration.  — Elles  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline, 

(1)  Riktscii,  .Ioiikht  cl  M.uniNAun,  Sur  l’cpidémic  des  porcs  à Marseille  en  1887  (Soc 
de  Biol.,  21  janvier  1888). 

(2)  FanniKH,  Cils  vibraliles  el  mouvemenls  du  microbe  de  la  pneumo-enli5rile  infec- 
tieuse du  porc  ou  liog-cliolera  (Lyon  inéd.,  1894,  p.  179). 
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surtout  aux  deux  pôles,  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  Les  cultures  s’obtiennent  lacilement  avec  le  suc  des 
organes  malades.  Ce  Bacille  est  aérobie,  mais  peut  se  développer  quand 
même  en  l’absence  d’oxygène.  ^ 

CuETCRES  SLR  gél.\tine.  — En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  forme  dans 
le  canal  de  petites  colonies  blanchâtres,  et  à la  surface  une  mince 
couche  brillante,  parlois  une  culture  en  clou;  la  gélatine  n'est  pas 
liquéfiée.  En  s/r/e,  il  se  développe  à la  surface  une  tache  transparente 
plus  ou  moins  épaisse;  lorsque  les  colonies  sont  clairsemées,  on  obtient 
des  cercles  concentriques  reliés  entre  eux  par  de  fins  tractus  découpés 
en  dentelle,  formant  une  plaquette  finement  ciselée. 

Cultures  sur  gélose.  — Il  se  produit  une  couche  laiteuse  bordée 
d'une  sorte  de  dentelle. 

Cultures  sur  pom.me  de  terre.  — La  végétation  est  assez  abondante; 
elle  donne  une  couche  grisiitre  ou  brumUre  assez  épaisse. 

Cultures  d.\ns  le  bouillon.  — Les  cultures  se  font  très  bien  dans  le 
bouillon,  sans  présenter  de  caractères  particuliers.  Le  liquide  se  trouble 
et  se  recouvre  parfois  d’un  mince  voile  très  fragile.  Elles  se  développent 
bien  dans  du  bouillon  contenant  7,5  p.  100  de  sel  marin  ; la  salaison  n’a 
donc  pas  d’action  sur  le  virus. 

Cultures  d.\ns  le  lait.  — Le  milieu  n’est  pas  modifié  et  a une 
réaction  alcaline. 

Les  cultures  donneraient  la  réaction  de  l’indol,  sauf  celles  des  mi- 
crobes isolés  par  Klein. 

Avec  certains  types,  il  ne  se  produit  pas  de  fermentation  aux  dépens 
des  sucres  ; d’autres,  le  Bacille  de  Salmon  par  exemple,  en  font  fer- 
menter quelques-uns.  Ce  caractère  ne  paraît  pas  avoir  l’importance  que 
lui  attribuent  Voges  et  Proskauer  (1). 

Inoculation  expérimentale.  — Les  cultures  sont  virulentes.  L’in- 
jection dans  le  poumon  détermine  chez  le  porc  une  alfection  rappelant 
la  maladie  primitive,  causant  la  mort  comme  celle-ci,  avec  symptômes 
pulmonaires  ou  intestinaux.  Les  mômes  cultures  tuent  en  peu  de  jours 
les  lapins,  les  cobayes  et  les  souris  ; les  pigeons  sont  plus  résistants. 
Le  veau  et  la  poule  seraient  réfractaires  La  contamination  peut  se 
taire  en  mélangeant  du  produit  de  culture  aux  aliments  ; la  durée  de 
l’incubation  paraît  alors  être  plus  longue. 

Les  symptômes  observés  sont  ceux  d’une  septicémie  tantôt  à marche 
aiguë,  véritable  septicémie  hémorragique,  tuant  l’animal  en  peu  de 
jours,  tantôt  chronique,  à échéance  plus  longue. 

Le  microbe  paraît  agir  par  l’intermédiaire  de  toxines  qu’il  sécrète. 

Immunité  et  sérothérapie.  — Les  animaux  qui  ne  succombent 
pas  à une  première  atteinte  de  la  maladie  offrent  une  véritable  immu- 
nité ; aussi  a-t-on  songé  tout  de  suite  à recourir  à la  vaccination.  Le 
procédé  de  vaccination  pastorienne  contre  le  rouget,  appliqué  au  début, 
lorsqu’on  croyait  à l’identité  des  affections,  n’a  pas  réussi  ; cela  se 
conçoit,  vu  la  différence  des  deux  affections.  La  virulence  augmente 

(1)  Voges  et  Puoskauer,  Beitrag  zur  Ernahrungspliysiologie  uncl  zur  DilTerenzial- 
diagnose  der  Bakterien  der  liamorrhagisclien  Septicamic  {Zeilschr.  für  llyciiehe,  XXVIII, 
1898,  p.  20). 
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par  passage  dans  l’organisme.  Cornil  el  Chanlemesse  annoncent  avoir 
réussi  à obtenir  des  virus  atténués  pouvant  conl’érer  l’immunité  néces- 
saire, en  faisant  agir  simultanément  l’air  et  la  chaleur,  un  chaulîage 
à 43“  pendant  quatre-vingt-dix  jours.  Sélander  obtient  l’immunité  chez 
le  lapin  et  le  pigeon  en  inoculant  du  sang  stérilisé  par  son  exposition, 
pendant  une  demi-heure  à une  heure,  à une  température  de  55  degrés. 
Cet  elfet  serait  dû  à une  toxine  sécrétée  dans  le  sang  par  le  microbe. 
La  substance  toxique  commence  à s’altérer,  par  la  chaleur,  à 60“  ; c’est 
probablement  une  matière  albuminoïde. 

Metschnikoir  (1)  a réussit  à immuniser  des  lapins  par  injection  de 
doses  faibles  de  virus  ; il  a observé  que  le  sérum  de  ces  lapins  vaccinés 
était  immunisant  pour  le  lapin. 

Schweinitz  (2)  dit  avoir  pu  immuniser  des  porcs  et  obtenu  un  sérum 
nettement  préventif  et  curatif. 

Habitat  et  rôle  étiologique.  — Le  porc  est  à peu  près  seul  affecté. 
On  signale,  mais  sans  preuves  suffisantes,  la  transmission  au  mouton 
et  au  bœuf.  Quelques  observations  paraissent  démontrer  la  nocivité 
pour  l’homme  de  la  viande  de  porcs  atteints  de  cette  afléction.  Pou- 
chet  (3)  attribue  au  microbe  de  cette  affection  une  épidémie  d’intoxica- 
tion par  de  la  viande  de  porc. 

D’après  Rietsch  (4),  cette  même  espèce  causerait,  chez  les  poules, 
une  maladie  épidémique  très  grave,  dont  les  symptômes  seraient  une 
congestion  ou  une  hépatisation  des  poumons  et  une  forte  inflammation 
de  la  muqueuse  intestinale. 

Enfin,  suivant  Galtier,  cette  môme  affection  pourrait  être  transmise 
du  porc  au  mouton  et  à la  chèvre  et  occasionner  dans  les  trou- 
peaux des  épidémies  meurtrières,  plus  graves  môme  que  celles  que 
l’on  observe  sur  les  porcs.  Les  principaux  symptômes  sont  des  rou- 
geurs qui  apparaissent  sur  les  régions  fines  de  la  peau,  des  signes  de 
pneumonie  et  d’entérite.  Les  chiens  de  berger  seraient  également  récep- 
tils.  Ce  même  auteur  aurait  même  transmis  expérimentalement  cette 
pneumo-entérite  aux  bovidés  et  au  cheval. 

Pour  quelques-uns,  certaines  épidémies  qui  sévissent  sur  le  gibier 
( vl  ildseuche)  seraient  également  occasionnées  par  le  môme  microbe. 


BACILLE  DE  LA  PESTE  PORCINE. 

Le  second  type  de  ces  affections  du  porc  à Bactérie  ovoïde  serait  la 
peste  porcine,  maladie  commune  en  Allemagne,  où  on  la  désio-ne 
sous  le  nom  de  Schweineseuche  (5),  et  en  Amérique  où  on  l’annelle 
oivine-plague.  ‘ '■ 

11  semble  bien  que  l’on  ait  affaire,  dans  ces  deux  cas,  à la  même 

XX^8S^I™3)  immunity  lo  hog-cholcra  [Centralbl.  für  Bald.., 

^^(3)  nou.a.ET,  Bactériologie  appliquée  ù la  médecine  légale  {Ann.  d'hygiène,  mars 

( i)  RiKTsr.li,  Sur  une  épidémie  des  poules  (Soc.  de  Biol.,  10  mars  l,S88) 

1886  n 87m  ’ {Arh.  ans  dem  haiserl.  Gesundheilsamle  I 

1886,  p.  376).  — Kahu.nsiu,  loc.  cil.,  p.  810.  i. 
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alleclion,  bien  que  Raccuglia  (I)  prétende  qu’on  doive  les  séparer  Les 
dilïérences  signalées  ne  sont  en  elïél  que  secondaires,  quantitatives  • les 
propriétés  fondamentales  des  microbes  isolés  paraissent  être  identiques 
Il  y a môme  plus;  bien  des  expérimentateurs,  Silberschmidt  (-2)  le  pre- 
mier, considèrent  les  alfections  du  porc  dont  il  vient  d’ètre  parlé  précé- 
demment, pneumo-entérite,  hog-cholera,  swine-pest,  comme  produites, 
ainsi  que  la  peste  porcine,  la  s^vine-plague,  la  sclnveinseuche,  par  un 
seul  et  môme  agent  microbien,  n’étant  que  des  modalités  un  peu  diffé- 
rentes d’une  même  infection  dont  les  caractères  soi-disant  distinctifs 
dépendraient  à la  fois  de  l’état  de  virulence  du  germe  et  des  conditions 
du  terrain.  On  doit  reconnaître  que  les  faits  connus  plaident  fort  en 
laveur  de  cette  solution.  Nous  avons  môme  rencontré  des  tentatives  de 
plus  grande  généralisation  (p.  802 1. 

La  Bactérie  de  la  Sc/nae/nesenc/ie  est  en  courts  btUonnets  à extrémités 
arrondies,  ou  en  formes  ovales  ou  presque  arrondies,  surtout  dans  les 
cultures  (fîg.  274).  Ces  éléments  sont  toujours  immobiles.  Ils  se  colo- 
rent difficilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorenl  parla  méthode 
de  Gram. 


Fig.  274.  — Bacille  de  la  peste  porcine.  Sang  de  lapin.  1000/1. 


Les  cultures  sont  peu  abondantes  et  ne  croissent  que  lentement. 
En  piqûre  sur  gélatine,  il  ne  se  développe  que  très  peu  de  chose  dans 
le  canal  et  une  petite  culture  blanchâtre,  à bords  déchiquetés,  à la  sur- 
face; la  gelée  n’est  pas  liquéfiée.  Sur  gélose  on  obtient,  le  long  de  la 
strie,  une  colonie  opaque,  blanche. 

Les  poulets  inoculés  meurent  en  vingt-quatre  heures;  le  sang  du 
cœur  donne  facilement  des  cultures. 

Ü)  Raccuglia,  Ueber  die  Bactérien  der  aniericanischen  Swine-plague  und  der  deut- 
schen  Schweineseuclie  {Centralhl.  für  BaA't.,  VIII,  1890,  p.  289). 

(2)  Silberschmidt,  Contribution  à l'étude  de  la  swine-plague,  du  hog-cholera  et  de  la 
pneumo-entérite  des  porcs  {Ann.  de  l’insl.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  65). 
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C4liez  le  lapin,  on  obtient  une  forte  réaction  locale,  un  gonllement 
dn  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  du  muscle  sous-jacent  avec  un 
œdème  sanguinolent.  A la  suite  d’inoculation  intra-intestinalc,  l’animal 
meurt  de  péritonite  en  deux  à six  jours  ; la  mu(|ueuse  intestinale  ne 
présente  aucune  lésion. 

Les  porcs  résistent  aux  inoculations  sous-cutanées,  aux  injections 
intrapéritonéales  et  à l’absorption  intestinale.  Les  souris  et  les  pi- 
geons périssent  sans  rien  olfrir  de  spécial.  Les  rats  blancs  sont 
réfractaires. 

D’après  Billings  (1),  les  Bacilles  de  la  Swine-plague  d’Amérique 
sont  de  courts  bûtonnets  très  mobiles,  prenant  très  peu  les  couleurs 
d’aniline  et  se  décolorant  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  sur  gélatine  se  développent  surtout  dans  le  canal  de 
la  piqûre  où  il  se  forme  des  granulations  blanc  jaunâtre,  émettant  des 
tractus  fdamenteux  ; à la  surface,  on  ne  remarque  rien  ou  presque  rien. 
Sur  gélose,  il  se  développe  une  bande  opaqufe,  d’un  blanc  grisâtre.  Le 
bouillon  se  trouble  en  vingt-quatre  heures. 

Les  poulets  résistent  à l’inoculation  des  matières  virulentes.  Les 
lapins  ne  montrent  aucune  réaction  au  lieu  de  l’inoculation  ; leur  foie 
est  gros,  gorgé  de  sang,  et  présente,  à la  surface  et  sur  les  coupes  trans- 
versales, un  grand  nombre  de  petites  nodosités  inflammatoires  d’un 
jaune  rougeâtre,  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle. 

Les  porcs  résistent  aux  inoculations  sous-cutanées  et  intrapérito- 
néales, ainsi  qu’à  l’ingestion  d’aliments  contaminés.  Deux  porcs,  aux- 
quels Billings  avait  injecté  de  la  matière  virulente  dans  l’intestin  grêle, 
sont  morts  en  cinq  jours.  Les  plaques  de  Peyer  étaient  tuméfiées  ; la 
muqueuse  de  tout  l’intestin  présentait  les  mêmes  lésions  que  dans  la 
dysenterie  humaine  ; les  ganglions  mésentériques  étaient  considérable- 
ment hypertrophiés. 

On  voit  que  ces  affections,  très  importantes  à connaître,  nécessitent 
encore  de  nouvelles  recherches. 

Les  diflerences  paraissent  ici  très  minimes.  La  mobilité  peut  varier; 
nous  avons  vu  que  le  microbe  de  la  pneumo-entérite  était  tantôt  mo- 
bile, tantôt  immobile,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait. Les  petites  différences  observées  dans  les  résultats  de  l’inoculation 
aux  animaux  peuvent  fort  bien  simplement  tenir  à de  légères  varia- 
tions dans  la  virulence  du  microbe  employé. 

Silberschmidt  a du  reste  nettement  obtenu  chez  le  lapin  la  vaccination 
réciproque  par  les  produits  solubles  des  microbes  isolés  de  la  swine- 
plague,  du  hog-cholera  et  de  la  pneumo-entérite,  ce  qui  est  encore  une 
bonne  raison  de  plus  en  faveur  de  leur  identité.  Schweinitz  a aussi 
obtenu  l’immunité  à l’égard  de  la  swine-plague  avec  de  son  sérum  de 
porcs  vaccinés  contre  le  hog-cholera. 

BACILLE  DE  LA  SEPTICÉMIE  SPONTANÉE  DES  LAPINS. 

Smith  (-2)  a décrit  ce  microbe  en  1887  comme  cause  d’une  septi- 
cémie spontanée  qui  a sévi  sur  les  lapins  de  son  laboratoire.  Thoinot  et 

(1)  Bim.ixgs,  American  iValiiralixt,  mars  J890. 

(2;  Tii.  Smith,  A contribution  to  the  study  of  llie  microbe  of  Ral)bit  septicœmia 
(Jlie  Journ.  of  comp.  Med.  and  Surg.,  VIII,  1887,  p.  2il. 
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Masselin(l)  ont  étudié  la  môme  maladie  en  1888,  sévissant  sur  les 
lapins  de  l’Ecole  d’Alfort. 

Le  lapin  atteint  est  fatigué,  paresseux  ; il  s’isole  dans  un  coin  de  la 
niche  et  reste  pelotonné,  le  poil  hérissé,  les  oreilles  tombantes.  L’ap- 
pétit disparaît,  il  survient  une  diarrhée  liquide,  l’animal  est  dans  une 
torpeur  profonde  à laquelle  succède  un  véritable  coma  ; il  meurt 
souvent  sans  faire  de  mouvements.  La  maladie  peut  évoluer  en  vino-i- 
quatre  heures  ou  moins,  ou  se  prolonger  quelques  jours  ; l’issue  est 
toujours  fatale. 

A l’autopsie,  on  constate  des  lésions  de  septicémie.  La  face  interne 
de  la  peau  est  fortement  congestionnée,  rougeôtre  ; les  muscles  sont 
foncés,  liiables,  la  cavité  péritonéale  renferme  un  exsudât  tantôt 
louche,  purulent  ou  sanguinolent,  tantôt  limpide,  jaune.  Les  intestins 
sont  très  congestionnés.  La  rate  et  le  foie  sont  peu  modifiés  ; les  pou- 
mons sont  rouges,  congestionnés  ; l’urine  renferme  beaucoup  d’albu- 
mine. Toutes  ces  parties  sont  virulentes  et  renferment,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  les  microbes  particuliers.  On  en  trouve  d’ordinaire  assez 
facilement  dans  le  sang. 

Ce  sont  de  petits  Bacilles  ovoïdes,  très  semblables  à ceux  du  choléra 
des  poules,  pouvant  parfois  presque  simuler  des  coccus  ou  des  diplo- 
coques  (fig.  '275).  Dans  le  sang,  ils  sont  isolés  ou  réunis  par  deux  ; dans 
la  rate  ou  le  foie,  ils  forment  souvent  des  chaînettes  de  trois  à six  élé- 
ments. Ils  sont  nettement  mobiles. 


Fi".  275.  — Bacille  de  la  septicémie  spontanée  du  lapin. 

A,  dans  le  sang  du  moineau;  B,  dans  le  raclage  du  l'oie  (d'après  Thoinot  et  Masselin). 

Ils  se  colorent  aisément  aux  couleurs  d’aniline  et  souvent  seulement 
aux  deux  pôles,  laissant  un  espace  clair  médian,  comme  le  Bacille  du 
choléra  des  poules.  Ils  se  décolorenl  par  la  méthode  de  Gram. 


(1)  Thoixot  et  Massf.u.n,  Précis  de  microbie,  3®  éd.,  p.  335. 
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Ce  microbe  se  cultive  aisément  sur  les  milieux  habituels  ; il  est  aérobie 
ou  racullativemeut  anaérobie.  Les  éléments  des  cultures  sont  souvent 
des  diplocoques. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  petite  tache 
blanche,  visqueuse,  et  dans  le  canal  une  série  de  petites  colonies  rondes 
en  strie,  une  traînée  blanche,  à bords  dentelés.  La  gélatine  n’est  pas 
liquéfiée. 

Sur  gélose,  l'aspect  est  semblable  au  précédent. 

Sur  pomme  de  terre,  d’après  Thoinot  et  Masselin,  il  ne  se  ferait  pas  de 
développement;  d’après  Eberth  et  Mandry(l),  il  s’y  formerait  un  enduit 
muqueux,  jaunâtre. 

Dans  le  bouillon,  à 37°  le  trouble  apparaît  très  rapidement  en  douze 
heures  ; le  liquide  s’éclaircit  peu  à peu,  en  laissant  déposer  un  sédi- 
ment blanchâtre.  Dans  le  vide,  le  trouble  ne  devient  sensible  qu’après 
deux  ou  trois  jours.  Le  lait  devient  acide  et  se  coagule.  Les  cultures 
donnent  la  réaction  de  l’indol. 

Les  cultures  fraîches  sont  virulentes  pour  le  lapin,  le  cobaye,  la 
souris,  la  poule,  le  pigeon  et  les  autres  oiseaux.  Laissées  au  contact  de 
l’air,  elles  s’affaiblissent  graduellement  ; au  bout  de  vingt  jours,  elles  ne 
tuent  plus  les  animaux  sensibles.  Conservées  en  tubes  scellés,  la  viru- 
lence reste  intacte  pendant  plusieurs  mois.  La  virulence  se  perd  par 
une  exposition  à 58°  pendant  un  quart  d’heure. 

Les  lapins  inoculés  sous  la  peau  présentent  les  mêmes  symptômes 
que  ceux  observés  dans  l’infection  spontanée.  Ils  meurent  en  vingt- 
quatre  heures  ou  deux  ou  trois  jours;  on  observe  parfois  une  marche 
plus  lente,  chronique,  qui  se  termine  quand  môme  par  la  mort. 

A l’autopsie,  le  sang  est  noir,  les  intestins  et  les  poumons  fortement 
congestionnés  ; les  cavités  pleurales  et  péricardiques  contiennent  une 
sérosité  plus  ou  moins  abondante,  souvent  rougeâtre  ; le  foie  et  la  rate 
sont  peu  altérés. 

L’inoculation  intraveineuse  ou  intrapéritonéale,  l’ingestion,  déter- 
minent les  mêmes  accidents. 

La  réceptivité  du  cobaye  et  de  la  poule  semble  varier  suivant  la  pro- 
venance du  microbe. 


BACILLE  DE  LA  SEPTICÉMIE  DES  FURETS. 

Eberth  et  Schimmelbusch  (2)  le  décrivent  comme  l’agent  d’une  affec- 
tion épizootique  sévi.s.sant  sur  les  furets  et  les  lapins  sauvages. 

Les  animaux  atteints  sont  déprimés,  ont  une  diarrhée  sanouino- 
lente,  maigrissent  et  meurent  la  plupart  du  temps.  A l’autopsie,  on 
trouve  des  lésions  congestives  de  l’intestin  et  des  poumons,  une  rate 
grosse  et  friable.  ’ 

Ce  microbe  est  très  voisin  du  précédent,  appartenant  aussi  au  type 
choléra  des  poules.  ‘ 


(1)  Ebkhth  et  Mandry,  Die  spontané  Kaninchenseptikümie  (Virchow’s  Arrh 
CXXXI,  1890,  p.  ,3.i0).  --l'i-'i., 

12)  Eiikuth  et  SciuMMiîLuusnii,  Der  Hacillus  clei-  Frettchenseuche  (Forisclir.  der  Mod 

VI,  1888  p 803).  — /(/.,  Ein  weiterer  Heitrag  zur  Kenntniss  der  Frettchenseuche 
{Virchow’s  Arch.,  CXVI,  1889,  p.  327).  ^'-■u.nseucnc 

32 
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B ACTÉ  RI  ÂGÉES. 

Ce  sont  des  Bacilles  ovoïdes,  mobiles,  se  décolorant  par  la  méthode 
de  Gram. 

Les  cultures  sont  semblables  d’aspect  aux  précédentes.  La  culture 
sur  pomme  de  terre  est  abondante,  gris  jaunâtre,  muqueuse.  Le  lait 
devient  acide  et  se  coagule.  Les  cultures'dans  le  bouillon  donnent  la 
reaction  de  1 indol. 

L’inoculation  de  cultures  fraîches  tue  rapidement  le  moineau.  Le 
pigeon  ne  meurt  pas  sûrement.  Chez  le  lapin,  l’inoculation  sous- 
cutanée  ne  donne  qu’une  lésion  érysipélateuse  locale.  Le  cobaye 
ne  présente  qu’une  inflammation  locale.  La  poule  est  tout  à fait  réfrac- 
taire. 

BACILLE  DE  LA  SEPTICÉMIE  HÉMORRAGIQUE 
DES  BOVIDÉS  ET  DES  ANIMAUX  SAUVAGES. 

Bollinger(l)  a décrit  en  1878,  sous  le  nom  de  M'ildueiiche  et  de 
ftinderseuche,  une  alTeclion  épizootique  sévissant  sur  les  cerfs  et  les 
sanglieis.  Ivitt  la  retrouAe  plus  tard  sur  les  bovidés.  D'après  Ro- 
card (.3),  la  septicémie  hémorragique  observée  chez  le  bœuf  par  Guille- 
beau  (-1)  doit  aussi  lui  être  rapportée. 

La  maladie  se  présente  sous  deux  formes.  L’une  que  l’on  observe 
surtout  chez  les  bovidés,  la  forme  exanlhémalirjue,  a une  évolution 
rapide  et  s’accompagne  d’œdèmes  superficiels,  de  gonflement  de  la 
langue. 

L’autre,  forme  pectorale,  se  rencontre  principalement  sur  les  grands 
animaux  sauvages;  elle  se  caractérise  surtout  par  des  lésions  pulmo- 
naires et  évolue  plus  lentement.  Dans  les  deux  formes,  on  trouve  des 
lésions  d’entérite  hémorragique;  à la  dernière,  on  donne  surtout  le  nom 
de  pneumo-enlérile  des  bovidés.  La  mortalité  est  considérable. 

Le  microbe  isolé  est  une  Bactérie  ovoïde,  à peu  près  identique  à 
celles  décrites  dans  les  types  qui  précèdent.  Les  cult  ures  sont  en  tout 
semblables. 

De  nombreuses  espèces  animales  sont  réceptives  â un  haut  point.  Le 
microbe  tue  le  bœuf,  le  cheval,  le  porc,  le  sanglier,  le  mouton,  le  daim, 
le  cerf,  le  chevreuil,  le  lapin,  la  souris,  le  pigeon  et  les  petits  oiseaux. 
Le  cobaye,  le  lièvre  et  la  poule  sont  sur  la  limite  de  la  réceptivité.  Le 
rat,  le  canard,  l’oie  paraissent  réfractaires. 

C’est  sans  doute  la  môme  affection  qui  a été  décrite  par  Poels  (5) 
sous  le  nom  de  pleuro-pneiimonie  septique  des  veaux  et  observée  en 
France  par  Galtier  sous  le  nom  de  mal  de  la  courade.  Le  Barbone 
des  buffles,  qui  sévit  en  Italie  (ü)  et  en  Hongrie  (7),  paraît  aussi  dû  au 


(1)  Bollingeh,  Ueber  eine  neue  AA’ilde  une!  Rinderseuche,  1878. 

(2)  Kitt,  Miltheilungen  über  neue  Vorkommnisse  von  Scpücemia  liemorrhagica  in 
Bayern,  1889. 

(3)  Nocaud  et  Leci.ainciie,  Les  maladies  microbiennes  des  animau-v,  p.  31. 

(i)  Guilledeau,  Cas  de  septicémie  hémorragique  cliez  le  bœuf  (Ann.  de  inicr.,  VI, 
1894,  p.  195). 

(5)  Poels,  Forlschr.  der  Med.,  IV,  1886,  p.  388. 

(6)  Oheste  et  Ahmanni,  analyse  in  : Ann.  de  l’inst.  Pasteur,  I,  1887,  p.  400. 

(7)  Ratz,  Ueber  die  pathogène  Wirkung  der  Barbonebakterien  (Cenlralbl.  für  Bakt., 
XX,  1896,  p.  289). 
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mÉme  microbe  ; les  porcs  pourraient  aussi  prendre  cette  atreclion  qui 
serait  peut-ûlrc  à identifier  avec  la  Scliweineseiiche  (1). 

BACILLE  DE  LA  SEPTICÉMIE  HÉMORRAGIQUE  DU  CHEVAL. 

II  semble  aujourd’hui,  surtout  depuis  les  travaux  de  Schütz  (2)  et  de 
Lignières  (3),  que  les  types  cliniques  désignés  en  vétérinaire  sous  les 
noms  d'in/hienza  du  cheval,  de  fièvre  typhoïde  du  cheval,  de  pneumonie 
infectieuse  du  cheval,  soient  simplement  des  modalités  diflerentes  de 
l’infection  par  un  môme  microbe  pathogène,  très  voisin  des  précédents, 
rentrant  dans  la  conception  de  la  Bactérie  ovoïde  telle  qu’elle  a été  ex- 
posée ci-dessus  (p.  802).  Actuellement  encore,  comme  les  limites  du 
type  pathologique  sont  toujours  quelque  peu  incertaines,  il  est  possible 
qu’on  y fasse  rentrer  quelques  autres  manifestations,  cliniquement  sem- 
blables, dues  à des  infections  par  des  espèces  microbiennes  autres,  le 
Colibacille  ou  des  formes  voisines  en  particulier;  il  est  besoin  d’études 
plus  nombreuses  et  plus  approfondies  pour  préciser  la  question. 


Fi(?.  276.  Bacille  de  la  sepLiccmie  hémorragique  du  cheval.  Sérosité  péritonéale 

du  cobaye  (d’après  Lignières). 

Le  microbe  spécifique  est  une  courte  Bactérie,  à extrémités  arrondies 
(fig.  27()),  très  semblable  au  Microbe  du  choléra  des  poules,  alïectant 
souvent,  comme  ce  dernier,  la  forme  de  cocco-bacilles.  Les  éléments 
sont  immobiles,  se  colorent  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent 
par  la  méthode  de  Gram. 


(1)  S.VN  Ff.licr,  Loi  et  Malato,  Die  Barbonekrankheit  der  Rinder  und  Schweinc  in 
Sardinien  {CenlralhL.  fur  Halil.,  XXll,  1897,  p.  3.3). 

(2)  SciiUTZ,  Ursachc  der  Brutseuche  der  Rl'erde  {Arch.  für  Thierheilli.,  XIII,  1887, 

J).  27)  ’ * ’ 

(3)  Ligmfuf.s,  Étiologie  de  la  lièvre  (yphoïde  du  cheval  {Bull,  de  In  Soc  cenlrale  de 

méd.’vcl.,  1897,  p.  /i37).  lu 
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C’csL  un  aérobic  vrai  qui  sc  cullive  médiocrement  sur  les  milieux 
habituels. 

D’après  Lignicrcs,  on  obtiendrait  très  difficilement  des  cultures  en 
portant  directement  des  produits  pathologiques  du  cheval,  où  ils  ne  se 
trouvent  qu’en  très  petit  nombre  et  sont  souvent  invisibles  à l’examen 
direct. 

Il  vaut  mieux  faire  à un  cobaye  une  inoculation  intrapéritonéale  de 
4 à 5 centimètres  cubes  de  sang,  d’exsudat  pleural  ou  de  suc  pul- 
monaire de  chevaux  atteints.  Le  cobaye  meurt  de  péritonite.  Son 
exsudât  péritonéal  peut  la  première  fois  contenir  le  microbe  en  culture 
pure  ; sinon,  on  recommence  de  la  même  façon. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  à 20",  on  obtient  une  minime  culture,  formée 
de  petites  colonies  blanchâtres,  ne  liquéfiant  pas  le  milieu. 

Sur  gélose,  une  très  petite  culture  semi-transparente. 

Sur  pomme  de  terre,  rien  ou  à peu  près. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  un  léger  trouble  et,  après  plusieurs 
jours,  un  dépôt  très  minime.  La  réaction  du  milieu  ne  change  pas. 

Dans  le  lait,  les  microbes  se  multiplient  sans  provoquer  de  coagu- 


lation. 

Le  microbe  est  pathogène  pour  le  cobaye,  le  lapin,  la  souris,  le  chien, 
le  chat,  le  porc,  le  mouton,  l’âne,  le  cheval  et  peut-être  le  bœuf. 

Le  cobave  et  le  lapin  sont  tués  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heures  par  l’inoculation  sous-cutanée  de  1 centimètre  cube  de  bouil- 
lon de  culture  ou  de  quelques  gouttes  de  l’exsudât  péritonéal.  On 
trouve  au  point  d’inoculation  un  œdème  sanguinolent  et  des  lésions 
générales  de  septicémie. 

Le  cheval  est  très  sensible;  l’injection  intraveineuse  de  1 à 2 centi- 
mètres cubes  d’exsudat  péritonéal  amène  une  mort  rapide.  Les  cultures, 
en  inoculation  sous-cutanée,  donnent  un  énorme  œdème;  l’animal  peut 
mourir;  s’il  survit,  il  se  fait  un  gros  abcès.  Le  microbe  agit  surtout  par 
ses  toxines  ; ces  dernières  préparent  en  outre  le  terrain  pour  le  Strepto- 
coque qui  occasionne  alors  souvent  les  complications  pleurales  ou  pul- 
monaires. , • . , -1  1 ^ .A 

La  poule  et  le  pigeon  sont  très  résistants  ; ils  ne  succombent  qu  à 

l’inoculation  intraveineuse  de  1 centimètre  cube  d’exsudat  péritonéal. 
Le  rat  blanc  résiste  encore  plus;  il  supporte  très  bien  l’injection  sous- 
cutanée  de  un  quart  de  centimètre  cube  d’exsudat  péritonéal. 

Les  cultures  s’atténuent  facilement  et  pourraient  servir  de  vaccin. 
En  immunisant  des  chevaux,  il  serait  possible  d’obtenir  un  sérum  pré- 
ventif et  curatif. 


bacille  du  rouget  du  porc. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxiv. 


On  a longtemps  confondu  sous  les  noms  de  rouget,  mal  rouge,  rou- 
aeole  du  po%,érijsipèle  du  Porc{Rolhlauf  eu  allemand),  plusieurs  affec- 
üons  contagieuses  du  porc  présentant  des  symptômes  voisins,  en 
particulier  fapparition  sur  la  peau  de  taches  rouges  plus  ou  moins 
étendues,  souvent  conduentes.  On  est  parvenu  à distinguei  au  moins 
trois  maladies  infectieuses  bien  distinctes  occasionnées  par  le  dévelop- 
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pcmcnt  dans  l’organisme  de  Bactéries  pathogènes  nellcment  dilTé- 
renles;  ce  sont  le  rougd  vrai  du  porc,  la  pncwno-enlénle  infecUeiise 
du  porc  et  le  choléra  du  porc. 

Le  Rouget  vrai  est  caractérisé  par  l’apparition  sur  la  peau  ue 
taches  rouges  irrégulières,  surtout  aux  oreilles,  siu  la  poitrine,  sur 
le  ventre,  sur  la  face  interne  des  cuisses,  et  par  une  vive  irritation 
intestinale.  Les  complications  sur  les  grandes  séreuses  sont  Irequentes. 
La  mort  survient  soixante-dix  fois  sur  cent  environ,  tantôt  quelques 
heures  seulement  après  l’apparition  des  premiers  symptômes,  le  plus 
souvent  après  quelques  jours,  deux  à cinq.  Les  porcelets  résistent 
mieux  que  les  adultes. 

A l’autopsie,  on  trouve  une  rate  volumineuse,  gorgee  ^ de  sang, 
diflluente;  le  foie,  tous  les  organes  lynaphoïdes  congestionnés;  le  sang 
est  noir;  la  peau  présente  de  nombreuses  taches  rouges  ou  violacées, 
parfois  noirâtres.  Le  sang  et  le  suc  des  organes  renferment  de  nom- 
breuses Bactéries. 


Fig.  27".  — Bacille  du  rouget  du  porc.  Saug  de  pigeon.  800/1. 

Pasteur  et  Thuillier  (1)  ont  signalé,  dans  le  sang  et  les  exsudations 
pathologiques  de  cette  maladie  du  porc,  des  Bactéries  arrondies,  en 
forme  de  8 de  chifl're,  qu’ils  ont  pu  cultiver  et  dont  ils  sont  arrivés 
à atténuer  la  virulence  de  manière  à pouvoir  obtenir  un  vaccin.  La 
longueur  augmentait  dans  les  cultures.  On  ne  peut  guère  nier,  d’après 
ces  caractères,  que  ces  observateurs  aient  vu  le  véritable  organisme 
pathogène.  Cornevin  (2)  décrit  dans  le  rouget  des  bâtonnets  courts, 
([ui  ne  sont  autres  peut-être  que  les  formes  en  8 de  Pasteur  et  Thuil- 
lier. C’est  Loefflcr  f3)  qui  a fixé  d’une  manière  certaine  les  caractères 

(1)  Pastiîuu  et  Thuiu.ieh,  Sur  le  rouget  ou  mal  rouge  du  porc  (G.  7Î.  de  l'Acad.  des 
SC.,  XCV,  1883,  et  lliill.  de  l’Acad.  de  rnéd.,  1883,  n°  48). 

(2)  ConNiîviN,  Première  étude  sur  le  rouget  du  porc.  Paris,  1883. 

(3)  Lokffliîii,  Expcrimentclle  Untcrsucluingen  über  Schweinc-Rotldauf  {Arb.  ans 
dem  kaiserl.  Gesiindlieitsainle,  I,  p 40). 
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'olidet'"'’  surmilieux 

Morphologie.  — Caractères  microscooicniP.;  _ r.c  p 

s’observent  surlouL  dans  le  sang  • clics  snni^irA  ’i 

vaisscau.x  de  la  peau;  cependant  o L?  ‘‘ès  abondantes  dans  les 
le  suc  de  la  rati,  du  l4^ou  r ia  Uelle  ^ 

tient  qu’un  petit  nombre.  Ce  sont  d ! r TJ,  ® sang  n en  con- 
mesurant  0,ü  u.  à 1,8  a.  dclono-sur  0 1 bâtonnets  immobiles, 

- • ü, dp.  environ  de  arge  ffio-  ‘)771  isolés 

gloruIeTb'L'cs'r:;^^  ^lobdes  rursaig.  ïe: 

Ibrme  ressemble  beaucoup  à Telle'ïulw  nombre.  La 

sions  soni  irleniirm«c  ^ , Vacillas  munseplicus-,  les  dimen- 

sions sont  Identiques,  sauf  une  largeur  un  peu  plus  grande  Les  cul- 
tures ont  aussi  le  même  asneci  rmo  r'Aii«o  ai  Il  b «aac.  i^es  cm 
paraît  être  bien  voisiné  ‘ ^ dernière  espèce  qui 

Il  ne  semble  pas  lormer  de  spores. 

^ pî''  ^ ‘ ^ oJ^servé  très  nettement  la  production 

de  filaments  ramifiés,  en  tout  semblables  à ceux  des 
^ Ireptolhnx  ou  Cladolhrix,  en  cultivant  le  Bacille  du 


roiirjel  dans  un  mélange  à parties 


égales 


cille  du  rouget. 
Culture  sur  la 


, , , . O-  - 1 — de  bouillon 

et  de  sérum  liquide.  Le  microbe  y fournit  alors  de 
petites  niasses  sphériques,  blancluUrcs. 

Coloration.  Ce  Bacille  se  colore  très  bien  aux  cou- 
leurs d am  inc  et  resle  coloré  par  la  méthode  de  Gram 
ou  les  .similaires. 

Cultures.  — Les  cull tires  sont  faciles  à obtenir  à l’air 
ou  sans  air.  Cette  Bactérie  est  un  anaérobie  facultatif, 
e pousse  bien  à la  température  ordinaire. 

CULTUIU-S  sim  PI.AQLES  ni-  GÉLATINE.  — Lc  Bacîlle  du 
i ougel  y donne,  au  bout  de  deu.x  à trois  jours,  au-des- 
sous de  la  surlace,  de  petites  colonies  lloconneuses, 
ic.ssemblant  a du  fin  duvet  inclus  dans  la  gelée.  Ces 
CO  onies  sont  constituées  par  de  minces  filaments  ra- 
inifies  et  anastomosés  entre  eux.  La  gélatine  n’est  pas 
liquéfiée. 

CuLTuiiES  sun  GÉL.vTiNE.  — En  piqûre  dans  un  tube 
de  gélatine  ordinaire,  à 8 ou  10  p.  100  (fig.  278),  la  cul- 
tuie  prend  un  aspect  assez  caractéristique,  semblable  à 
celui  que  lionne  dans  les  mômes  conditions  le  Bacillus 
— B I^Li  canal  blancliAtrc  partent  de  noin- 

bieux  filaments  sinueux  ramifiés,  qui  s'irradienl  dans 

I <~t  I I 1 m-v  L-<  ..... 


OUI  Kl  gélatine  ambiante,  en  entourant  le  sillon  central 
«claiine  en  pi-  d une  masse  nuageuse  semi-transparente.  On  compare 
heureusement  1 aspect  à celui  d’une  brosse  à bouteilles. 
I ' r partie  centrale  de  la  colonie,  au  bout  d’un  certain 

emps,  s enfonce  dans  la  gelée  qui  se  creuse;  mais  il  ne  se  produit 
.jamais  de  liquéfaction  vraie.  A la  surface  de  la  gelée,  il  ne  se  forme 
lien  ou  presque  rien. 


J897  p'.”’20?‘°  SLrepLolhi'ixform  des  RoLhlau|-bacillus  [Centralbl.  fur  Dakl.,  X.XIt, 
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D’après  Schülz  (1),  clans  les  cullurcs  très  ûgécs  on  pourrait  voir  un 
coininencemenL  de  li([ucraction. 

Avec  des  gelées  très  consistantes,  12  à 20  p.  J 00,  cet  aspect  filamen- 
teux, duveté,  est  peu  prononcé  ou  meme  manciuo  complètement;  le 
long  de  la  picn'ire,  il  se  forme  de  petites  colonies  rondes. 

En  slrie  sur  gélatine,  on  peut  obtenir  de  très  minimes  colonies  super- 
ficielles cjui  donnent  dans  la  profondeur  de  petits  prolongements  llocon- 
neux  en  forme  de  pinceau. 

Cultures  sur  gélose  et  sur  sérum.  — Il  se  forme,  le  long  de  la 
strie  d’inoculation,  de  petites  colonies  blanchâtres  c|ui  peuvent  confiner 
en  un  mince  revêtement  ; mais  le  développement  est  toujours  très 
minime. 

Cultures  sur  bouillon.  — Le  bouillon,  neutre  ou  alcalin,  ensemencé 
avec  du  sang  ou  du  produit  de  cultures  pures,  se  trouble  rapidement, 
puis  laisse  déposer  un  faible  sédiment  blanchâtre,  très  léger,  mais  ne 
montre  jamais  de  voile. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — A l’air,  on  n’observe  aucun  dévelop- 
pement; sans  air,  on  obtient  une  minime  culture. 

D’après  Schottelius(2),  les  Bactéries  croissant  dans  le  bouillon  seraient 
légèrement  mobiles;  les  cultures  maintenues  à 40“  renfermeraient  de 
petites  spores  rondes,  brillantes,  qui  sont  probablement  des  formes 
involulives. 

Propriétés  biologiques.  — Les  modifications  produites  dans  les 
divers  milieux  paraissent  peu  prol^ondes.  Les  cultures  ne  donnent 
jamais  la  réaction  de  l’indol. 

La  vitalité  se  perd  vite  au  contact  de  l'air;  elle  se  conserve  longtemps 
à l’abri  de  l’air. 

Dans  l’eau,  le  Bacille  peut  rester  pins  d’un  mois  vivant  et  virulent. 
Dans  le  sol  humide,  il  peutvivrepluslongtemps;  Losener  (3)  l’a  retrouvé 
vivant  dans  des  cadavres  de  porcs  enfouis,  après  deux  cent  trente- 
quatre  jours  ; dans  la  terre  et  le  fumier,  Gaertner  (4)  a obtenu  des  survies 
beaucoup  moins  longues. 

La  chaleur  a une  action  destructive  très  marquée  ; à 45",  le  virus  est 
rapidement  atténué  ; tout  est  détruit  en  quelques  minutes  à 55  degrés. 

L’action  des  antiseptiques  est  très  peu  connue. 

Inoculation  expérimentale.  — Les  cultures  conservent  leur  virulence 
môme  après  une  longue  série  de  générations.  Elles  tuent  rapidement 
les  souris  et  les  pigeons.  Les  lapins  peuvent  mourir  en  cinq  ou  six 
jours,  ou  ne  présenter  que  des  accidents  locaux.  Les  cobayes  et  les 
poules  sont  réfractaires.  L’inoculation  a pu  déterminer  un  rouget  mor- 
tel chez  des  jeunes  porcs,  mais  elle  échoue  souvent;  les  insuccès  de 
Loefllcr  semblent  dus  à ce  qu’il  a expérimenté  sur  une  race  très  rus- 
tique, plus  résistante  que  les  espèces  élevées  d’ordinaire  pour  la  con- 
sommation. Les  cultures  faites  à l’abri  de  l’o.xygène  restent  plus  long- 
temps virulentes, 

(J)  ScHUTz,  Ueber  den  Hollilauf  der  Scliweine  und  die  Iinpluntî  dessclben  [Arb.  aus 
déni  haiserl.  Gesiindheilsnmle,  I,  1886,  p.  57). 

(2)  SciioTTEi.nja,  Der  llothlauf  der  Scliweine.  Wiesbaden,  1885. 

(3)  Losuneu,  Ueber  dasVerbalLen  von  paLhogenen  Bakterien  in  beerdigten  Kadavern 
(Arh.  ans  déni,  haiserl.  Gesundheilsamle,  XTl,  1895,  p.  -SiS). 

(4)  Gakutoeh,  Ueber  das  AbsLerben  von  KranUheitserregern  im  Mist  und  Compost 
(Zeilschr.  für  Ihjijiene,  XXVIII,  1898,  p,  1). 
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L'inrcclion  naturelle  du  porc  semble  devoir  se  faire  par  la  voie  intes- 
tinale, en  absoibant  des  aliments  souillés  par  les  déjections  toujours 
virulentes,  de  porcs  déjà  malades. 

Lj  infection  expérimentale  du  porc,  à 1 aide  de  cultures  virulentes  ne 
donne  souvent  pas  de  résultats,  surtout  lorsqu’on  procède  par  inocu- 
lation sous-cutanée  ; elle  réussit  mieux  par  voie  digestive. 

Le  lapin,  la  souris,  le  pigeon  sont  très  sensibles  et  succombent  o-éné- 
ralement  dans  un  espace  de  temps  de  trois  à six  jours.  La  lésion  lîTplus 
importante  est  le  gonllement  de  la  rate. 

Le  cobaye  est  tout  à fait  réfractaire. 

Par  inoculations  en  sériés  chez  le  lapin,  la  virulence  augmente 
pour  cet  animal,  mais  s’alfaiblit  pour  le  porc.  En  passant  par  le 
pigeon,  au  contraire,  la  virulence  augmente  aussi  pour  le  porc;  un 
virus  de  troisième  ou  quatrième  passage  chez  les  pigeons  tue  sûrement 
le  porc. 

Vaccination.  — Pasteur  et  Thuillier  sont  parvenus  à établir  une 
méthode  de  vaccination  contre  le  rouget  en  se  basant  sur  certaines  par- 
ticularités du  développement  de  la  Bactérie  dans  l’organisme  animal. 
Lorsqu’on  fait  passerdu  virus  par  l’organisme  d’un  pigeon,  sa  virulence 
augmente  de  telle  sorte,  qu’après  deux  ou  trois  passages,  il  présente 
une  puissance  d’infection  notablement  plus  marquée  que  celle  du  virus 
naturel  le  plus  fort,  pris  sur  un  porc  qui  vient  de  succomber  à l'aifection. 
En  se  servant  du  lapin  comme  organisme  de  transition  pour  inoculer 
ensuite  le  porc,  c’est  le  contraire  que  l’on  observe.  La  virulence  diminue 
sensiblement,  de  telle  sorte  qu’après  plusieurs  passages,  du  sang  pris 
sur  le  dernier  lapin  ne  délermine  chez  le  porc  ([u’une  aiïection  légère, 
qui  guérit  facilement  et  confère  une  immunité  relalive.  Cette  virulence 
ne  diminue  pas  cependant  vis-à-vis  du  lapin;  tout  au  contraire  elle 
augmente,  et  les  lapins  inoculés  en  séries  périssent  de  plus  en  plus 
vite. 

En  cultivant  le  sang  du  lapin,  Pasteur  prépare  deux  vaccins  de  force 
dilïérente  qui,  inoculés  successivement  aux  jeunes  porcs,  leur  donnent 
une  immunité  durant  un  an,  suffisante  pour  ce  cas  spécial,  le  temps 
accordé  étant  assez  long  pour  l’engraissage. 

Schütz  (1)  et  Kitt  (2)  ont  répété  les  expériences  de  Pasteur  sur  la  vac- 
cination et  sont  arrivés  à des  conclusions  peu  différentes. 

Emmerich,  Mastbaum  et  Tsuboï  (3)  ont  préconisé  comme  vaccin  le 
suc,  filtré  sur  bougie  Chamberland,  retiré  des  organes,  des  muscles,  du 
sang  de  lapins  et  de  porcs  tués  par  des  cul.tures  très  virulentes. 

Lorenz  (4)  a conseillé  la  vaccination  à l’aide  de  cultures  en  bouillon 
stérilisées. 


(1)  SciitJTz,  Ueber  den  Rolhlaul'  der  Scliweine  und  die  Impfung:  desselhen  {Arh.  nus 
dem  kaiserl.  Gesundheitsamle,  1,  p.  57). 

(2)  Kitt,  Untersuchungen  über  den  StabehenroUdauf  der  Sclnveine  und  dessen 
Schutzimpl’ung  [CeniralhL  fiïr  Jiakl.,  II,  1887,  p.  693). 

(3)  Emmeiucii  et  Mastdaum,  Die  Ursache  der  Ininninitat,  die  Heilung  von  Infections- 
krankheiten,  speciell  des  Kotbiaufs  der  Schweine  und  ein  neues  Schutzinipfungs 
verfahren  gegen  diese  Krankheit  {Arch.  fiir  Ili/giene,  XII,  1890).  — Emmeiucii  et  Tsuiioï, 
Versucli  der  Imnninisiei’ung  von  Scluveinen  gegen  Rothlauf  (Deutsche  Ihiernrzll.  Wo- 
chenschr.,  1893,  n°13). 

(A)  Lohenz,  Ein  Schutzimpfungsverfahren  gegen  Schweinrothlauf  (Cenlralbl.  für 
Dakl.,  XIII,  1S93,  p.  357). 


825 


DACILLUS  MURISEPTICUS. 

Enfin,  on  a préconisé  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  Porcosan,  un 
produit  qui  paraît  être  un  extrait  glycériné  de  bouillon  do  culture, 
analogue  iila  tuberculine,  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  donner  les  résultats 
qui  sont  commercialement  annoncés  (1). 

Sérothérapie.  — Lorenz  (2)  a montré  que  les  porcs  vaccinés  à l’aide 
de  virus  atténués  et  ceux  qui  ont  résisté  à la  maladie  donnent  un 

sérum  immunisant  pour  les  virus  forts.  Toutefois,  ce  sérum  n’est  pas 
curatif. 

Leclainche  (3)  a obtenu  avec  le  lapin  un  sérum  fortement  immuni- 
sant, préventif  et  curatif  pour  le  lapin  et  la  souris.  Il  reste  à voir  ses 
effets  sur  le  porc. 

Habitat  et  rôle  étiologique.  — Le  porc  semble  être  seul  exposé  à la 
contagion  ; on  a cependant  observé  la  contamination  de  lapins  et  de 
pigeons  en  contact  avec  les  porcs  malades. 

L’usage  de  la  viande  de  porcs  tués  au  début  de  l’affection  ne  semble 
guère  pouvoir  nuire,  l’affection  ne  se  communiquant  pas  à l’homme  ; si 
l’on  veut  la  consommer,  il  faut  le  faire  avant  qu’elle  n’ait  pris  les  carac- 
tères de  viande  fiévreuse.  A se  rappeler,  cependant,  que  les  viandes  peu- 
vent servir  à la  transmission  de  la  maladie  dans  des  endroits  indemnes. 

Recherche  et  diagnostic. — L’examen  du  sang  et  mieux  de  la  pulpe 
de  la  rate,  des  ganglions  lymphatiques,  de  la  moelle  des  os,  montre 
nettement,  après  coloration,  les  Bactéries  spéciales. 

L’inoculation  expérimentale  fournira  d’excellents  éléments  de  dia- 
gnostic. Le  virus  du  rouget  tue  le  pigeon  en  trois  à cinq  jours  et  est 
sans  effet  sur  le  cobaye. 

Les  cultures,  surtout  celles  sur  gélatine,  pourront  aussi  renseigner. 

BAGILLUS  MURISEPTICUS  Koch. 

[Bacille  de  la  septicémie  de  la  souris.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxiv. 

Koch  (4)  a déterminé,  ehez  les  souris  de  maison,  une  septicémie 
particulière,  en  leur  inoculant  sous  la  peau  des  liquides  de  putréfac- 
tion. Il  a pu  produire  la  même  affection  en  se  servant  d’eau  de  la 
Panke,  rivière  bourbeuse  charriant  toutes  sortes  de  détritus.  Gaffky  (5) 
a repris  depuis  l’étude  de  cette  maladie. 

Les  Bacilles,  que  l’on  rencontre  abondamment  dans  le  sang,  sont 
très  délicats  et  mesurent  de  0,8  [l  à 1 [x  de  longueur,  sur  une  largeur 
minime  de  0,1  [x  à 0,2  [x,  semblables  à ceux  du  rouget  du  porc.  Ils  sont 
immobiles  et  souvent  unis  par  deux  ; ceux  des  cultures  atteignent 
2 à 4 [X  de  long.  Ils  ressemblent,  à s’y  méprendre  à première  vue,  dit 


(1)  VooES  et  ScHUTZ,  Ueber  Impl’iingcn  zuni  Schutze  gegcn  clen  RoLhlauf  der  Schwcine 
und  zur  Kenntniss  des  Rothlaufbacillus  (Zeilschr.  für  nuçjieiie,  XXVIII,  1898,  p.  38). 

(2)  Loiujxz,  Sciiulziinplung  gegen  den  Rolhlauf  der  Schweine  (Deutsche  thieiiirzll. 
Wochensclir.,  1897,  p.  91). 

(.3)  Leci.ainciie,  Sur  la  sérothérapie  du  rouget  du  porc  [Soc.  de  Biol.,  mai  1897). 

(4)  Koch,  Ueber  die  Aetiologic  der  Wundinl’ectionskrunkheiten,  1878. 

(.3)  Gaffky,  Exi)erinientelle  erzeugte  Septicaemie  mit  Rücksicht  auf  progressive 
Virulen'z  und  accomodative  Züchtung  (Millh.  ans  dem  kaiserl.  Gesundheilsamte,  I, 

1881,  p.  80). 
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bactériacées. 
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Koch,  à de  lines  aiguilles  crislallines,  mais  on  les  dislingue  facilement 
en  les  colorant.  Ils  reslenl  colorés  après  traitement  par  la  méthode  de 
Gram. 

En  culture  siu7;/agues  de  gélatine,  ils  forment,  dans  l’épaisseur  de  la 
gelée,  de  petites  colonies  floconneuses,  blanchâtres,  et  rien  à la  surface 
La  gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  on  apenjoit,  au  bout  de 
quelques  jours,  de  nombreux  filaments  très  déliés  partir 
de  la  piqûre  et  s’irradier  dans  la  masse  environnante.  La 
piqûre  est  entourée,  lorsque  le  développement  s’est  fait 
assez  longtemps,  d’un  nuage  blanc,  qui  peut  envahir  la 
plus  grande  partie  du  tube  (fig.  279).  Cette  culture  ressem- 
ble beaucoup  à celle  du  Bacille  du  rouget  du  porc  (p.  822). 

Sur  gélose,  il  se  développe,  le  long  de  la  strie  d’inocula- 
tion, des  colonies  rondes,  isolées,  d’une  coloration  blanc 
jaunâtre.  On  n’observe  rien  sur  sérum. 

Le  bouillon  ne  se  trouble  que  faiblement  et  se  couvre 
d’un  voile  très  fin. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé. 

On  n’observe  pas  la  réaction  de  l’indol. 

Le  sang  des  souris  mortes  est  d’une  virulence  extrême. 
La  moindre  portion  inoculée  à de  nouveaux  animaux 
liacille  de  les  tue  rapidement.  Les  cultures  le  sont  moins;  il  en  faut 
lu  sepitce-  y ne  proportion  plus  forte  pour  déterminer  les  mômes 
ris.  Culture  accidents.  Les  souris  inoculées  meurent  de  quarante  à 
surfjclatine.  soixante  heures.  Elles  présentent  d’abord  un  grand  abat- 
tement ; les  paupières  tombent,  les  yeux  deviennent  très 
larmoyants.  Le  poil  se  hérisse,  le  dos  se  courbe  et  l’animal  meurt 
recroquevillé  sur  lui-même. 

A l’autopsie,  on  trouve  un  léger  œdème  au  point  d’inoculation  ; la 
rate  est  tuméfiée.  11  existe  de  nombreux  Bacilles  dans  la  partie  œdéma- 
tiée, dans  le  sang  de  la  circulation  générale  et  dans  celui  des  capillaires 
des  organes.  Koch  en  a signalé  la  présence  fréquente  dans  les  globules 
blancs  ; ils  semblent  s’y  multiplier,  envahir  complètement  la  cellule  et 
la  faire  disparaîire  ; on  peut  retrouver  toute  la  série  des  différents 
.stades  de  ce  processus. 

Les  souris  de  champ  sont  complètement  réfractaires  aux  inocula- 
tions les  plus  virulentes.  Les  pigeons  et  les  moineaux  contractent 
l’affection  et  en  meurent  vite.  Les  lapins  peuvent  succomber  à des 
doses  fortes,  mais  souvent  ils  résistent  et  ne  présentent  que  des  phé- 
nomènes locaux,  de  simples  rougeurs  érysipélateuses  au  point  d’inocu- 
lation. D’après  Loeffler,  ces  lapins  seraient  devenus  réfractaires  à des 
inoculations  des  plus  virulentes. 


Fi 


2"9.  — 


Korlinski(l)  a donné  le  nom  de  Bacillus  murisepticus  pleomorphus 
à une  Bactérie  qu’il  a rencontrée  dans  le  pus  d’un  phlegmon  de  la 
cuisse  et  dans  celui  de  collections  purulentes  de  l’utérus  chez  une 
accouchée  morte  de  septicémie  puerpérale.  Ce  sont  de  courts  bâton- 
nets à extrémités  arrondies  se  colorant  facilement,  mais  perdant  très 

(1)  Kaiu.inski,  Ein  neuer  pathofjener  Spaltpilz  {Cenlralbl.  für  Bakl.,  V,  1889,  p.  193) 
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vile  leur  couloui’  par  lavaye  à 1 alcool  ou  par  LraiLcinent  par  la  méthode 
de  Gram.  Dans  certaines  conditions,  on  observe  de  très  longs  bùtonncts 
et  môme  des  formes  sj)irillaires.  Tontes  ces  lormes  sont  très  mobiles. 

En  cultures  sur  placjues  de  gélatine,  les  colonies  sont  déjà  visibles 
en  dix  heures  comme  de  petites  masses  ovales  ou  allongées,  blancdies 
ou  jaunâtres.  Dix  heures  plus  tard,  la  colonie  s’est  entourée  d une 
série  d’anucaux  concentriques,  tins  et  réguliers.  Puis,  des  bords 
ondulés  partent  des  expansions  sinueuses  légèrement  jaunâtres,  qui 
rayonnent  dans  la  gélatine  ambiante.  La  gélatine  se  liquéfie  alors  et 
dégage  une  odeur  biUyrique. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  forme  très  rapidement  un  entonnoir 
de  liquéfaction. 

Sur  gélose  à 35“,  la  culture  est  très  abondante  et  blanche. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  une  couche  homogène,  muqueuse, 
d’un  blanc  grisâtre,  qui  recouvre  vite  toute  la  surface. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  en  quelques  jours  un  dépôt  blanc  épais; 
le  liquide  prend  une  réaction  fortement  alcaline  et  développe  une  forte 
odeur.  C’est  surtout  dans  le  dépôt  des  vieilles  cultures  dans  le  bouillon 
qu’on  trouve  de  longues  formes  spirillaires. 

En  inoculant  à des  souris  blanches  une  faible  «quantité  de  produit 
de  culture,  on  les  tue  en  vingt -deux  à vingt-quatre  heures  avec  les 
symptômes  ordinaires  des  affections  septicémiques.  Les  souris  grises 
sont  résistantes  et  ne  périssent  pas  d’une  façon  constante.  Les  rats 
blancs  sont  tout  à fait  réfractaires  ou  ne  présentent  qu’un  peu  de 
suppuration.  Los  cobayes  ne  montrent  rien  en  inoculation  sous- 
cutanée  ; l’injection  intraveineuse  les  tue  en  quelques  jours.  Les  la- 
pins réagissent  beaucoup  plus;  l’infection  peut  rester  localisée  ou  se 
généraliser. 


BACILLUS  TYPHI  MURIUM  Loeffler. 

Loefller(l)  le  donne  comme  l’agent  d’une  affection  septicémique 
qui  sévit  sur  bien  des  rongeurs  {Maiiselijphas)  ; il  l’a  rencontré  dans 
une  épizootie  qui  a fait  périr  rapidement,  en  1889,  toutes  les  souris 
conservées  dans  son  laboratoire  pour  les  expériences.  C’est  le  même 
microbe  que  Danysz  (2)  a vu  déterminer,  à Charny,  en  Seine-et-Marne, 
une  épizootie  sur  les  souris  de  champ  [Arvicola  avvalis)  et  les  souris 
des  bois  {Mus  sijlvaliciis),  et  que  Mereschkowsky  (3)  a rencontré,  dans 
les  mêmes  conditions,  chez  des  speimiophiles  {Spermophiliis  masicus). 

Ce  sont  des  Bacilles  très  mobiles,  qui  ressemblent  par  leurs  carac- 
tères microscopiques  au  Bacille  typhique.  Ils  se  colorent  assez  bien 
aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorenl  par  la  méthode  de  Gram.  Le 
microbe  isolé  par  Danysz,  toutefois,  reste  coloré  par  le  Gram. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels. 


1)  Loeffleh,  Ueber  Epidcniien  unLcr  clen  im  hygienischen  InsliLuLe  zu  Greil'wald 
Keliattenen  Maüscii  und  über  die  Bekampl'iinjj  der  Feldniausplaftc  (Cenlralbl  fiir 
linhl.,  XI,  1892,  p.  129). 

(2)  Da.nysz,  Emploi  des  cultures  ai'Lilicicllcs  de  microbes  pallioirèiics  i\  la  destruction 
des  ronfleurs  (C.  ll.de  L’Acnd.  des  sc.,  CXVII,  1893,  ]>.  869). 

,3)  Mehesciikowsky,  Zur  Eragc  über  die  Viruleiiz  des  Eül'llersclien  Maüstypbus 
hacillua  {Cenlralhl.  fiir  Bukl.,  VI,  189-i,  p.  612,  et  XVII,  1895,  p.  712). 
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Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  incluses  dans  la  gelée  sont 
rondes,  d’abord  grisâtres,  transparentes,  faiblement  granuleuses,  puis 
brun  jaunâtre,  très  granuleuses  ; celles  de  la  surface  sont  très  granu- 
leuses et  présentent  des  vallonnements  un  peu  semblables  à ceux  que 
présentent  les  colonies  du  Bacille  typhique.  La  gélatine  n’est  pas 
liquéfiée. 

Snv  gélatine  en  piqûre,  on  obtient  une  culture  qui  ressemble  à celle 
du  Bacille  typhique  ou  du  Bacille  du  choléra  des  poules. 

Sur  gélose,  la  culture  est  blanc  grisâtre,  muqueuse  ; de  môme  sur 
sérum  coagulé. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  culture  grisâtre,  pas  très 
abondante,  autour  de  laquelle  le  milieu  prend  une  teinte  gris  bleuâtre. 

Dans  le  bouillon,  on  obtient  un  trouble  rapide.  Le  développement 
est  plus  abondant  dans  le  bouillon  glucosé  ; des  gaz  se  dégagent  et  il  se 
forme  à la  surface  une  couche  blanche  floconneuse;  la  réaction  de 
l’iodoforme  permet  de  constater  la  formation  d’alcool. 

Le  lait  ensemencé  ne  change  pas  d’aspect,  mais  prend  une  réaction 
fortement  acide. 

Les  cultures  sont  virulentes  pour  un  certain  nombre  d’animaux. 
Les  souris  de  champ  et  de  maison  sont  particulièrement  sensibles.  Par 
inoculation  sous-cutanée,  elles  succombent  en  quehjues  jours  ; on  leur 
trouve  un  peu  d’œdème  au  point  d’inoculation  et  une  rate  tuméfiée  ; 
les  organes,  surtout  le  foie,  renferment  de  très  nombreux  Bacilles,  for- 
mant souvent  des  amas,  comme  le  Bacille  typhique. 

Par  ingestion  de  cultures  mélangées  aux  aliments,  la  mort  survient 
en  dix  à quatorze  jours  ; les  lésions  sont  semblables  aux  précédentes; 
en  outre,  l’intestin  est  congestionné. 

L’ingestion  de  produits  virulents,  très  active  chez  toutes  les  souris, 
ne  détermine  aucun  efïet  chez  le  lapin,  le  cobaye,  les  canards,  les 
poules,  les  pigeons,  les  chats,  les  chiens,  tous  les  bestiaux  et  môme 
l’homme,  d’après  Danysz. 

L’inoculation  sous-cutanée  produit  une  petite  inflammation  locale 
qui  s’ulcère  et  guérit,  chez  le  cobaye,  les  rats,  les  pigeons,  et  un  petit 
abcès  che?  le  lapin. 

L’emploi  de  cultures  mélangées  à des  aliments,  pain,  blé 
cuit,  etc.,  paraît  donner  de  très  bons  résultats  pour  la  destruction 
des  souris,  dans  les  champs,  magasins  ou  habitations. 

Le  bacille  isolé  par  Issatsclienko  (1)  paraît  bien  A-oisin. 


BACILLE  DE  LA  PESTE  BUBONIQUE  Yersin  (2). 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxv. 

La  peste  bubonique  qui  a,  à diverses  reprises,  ravagé  l’Europe, 
semble,  depuis  un  siècle,  s’ôlre  à peu  près  cantonnée  dans  certaines 
régions  d’Asie  (3)  ; en  Afrique,  Koch  a signalé  un  foyer  d’endémie  dans 

(1)  IssATscHENKO,  Ucber  einen  neuen  fur  Ratten  pathogenen  Bacillus  (Centralbl.  für 
Bakt.,  XXIII,  1898,  p.  873). 

(2)  Yersin,  La  peste  bubonique,  à Hong-Kong  (A lUi.  de  VInsl.  Pasteur,  VIII,  189-4, 
p.  662).  — Id.,  La  peste  bubonique  ; sérothérapie  {Ibid.,  XI,  1897,  p.  81). 

(3)  Netter,  La  peste  et  son  microbe  {Sem.  méd.,  1895,  p.  69). 


BACILLE  DE  LA  PESTE  BUBONIQUE. 
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l’Ougamla.  La  dernière  épidémie  dont  la  France  ail  eu ù soiiffrir  esl  la 
célèbre  épidémie  de  Marseille,  en  1720  ; LouLelois,  i épidémie  d Opor  o(l  ), 
en  1898,  montre  bien  que  l’Europe  est  toujours  exposée  au  lleau. 
Chaque  année,  de  mars  à juillet,  elle  se  réveille  dans  scs  foyers  privi- 
léo-iés  la  province  chinoise  du  Yunnam,  quelques  localités  de  la  1 erse, 
et^^fait  de  nombreuses  victimes.  L’extension  à l’Inde,  qui  s observe 
actuellement,  montre  qu’elle  peut  encore  s’étendre  et  menacer  nos 
pavs  d’une  pandémie  semblable  à celles  que  Ion  observaïUutrefois 
La  maladie  est  éminemment  contagieuse.  La  malpropreté,  1 insalubrité 
sont  des  causes  adjuvantes  d’une  haute  puissance;  aussi,  tous  recon- 
naissent la  prédilection  du  fléau  pour  la  population  misérable. 

L’incubation  paraît  être  de  quatre  jours  et  demi  à six  jours.  Le  début 
est  brusque  ; l’individu  atteint  est  accablé,  prostré,  pris  d une  forte 
fièvre  Dès  le  premier  jour,  apparaît  la  lésion  caractéristique,  le  bubon, 
généralement  unique,  il  siège  75  fois  sur  100  à l’aine,  10  fois  sur  100 
à l’aisselle,  rarement  à la  nuque  ou  ailleurs.  Ce  bubon  atteint  vite  la 
grosseur  d’un  œuf  de  poule.  La  mort  arrive  en  quarante-huit  heures, 
fréquemment  même  plus  tôt.  D’autres  fois,  la  vie  se  prolonge  cinq  à 
six  jours,  le  bubon  se  ramollit,  donne  issue  au  pus  ; le  pronostic  est 
plus  favorable.  Parfois,  le  bubon  n’a  pas  le  temps  de  se  former;  on 
n’observe  que  des  hémorragies  des  muqueuses  ou  des  taches  pété- 
chiales sur  la  peau.  La  mortalité  est  très  forte,  95  p.  100  dans  les  hôpi- 
taux (Yersin).  . . • , 

Yersin  est  pBrvenu.  s.  isoler  et  3 etuclier  le  microbe  cj^ui  cmise  cette 

affection;  Kitasato  (2)  y est  arrivé  en  même  temps  et  d’une  fagon 
tout  à fait  indépendante.  De  nombreux  travaux  sont  venus  confirmer 
ces  données  premières;  il  faut  citer  en  première  ligne  ceux  de  la 
Commission  allemande  envoyée  aux  Indes,  sous  la  diiection  de 
R.  Koch  ; le  rapport  qu’elle  a fait  contient  l’histoire  complète  de  la 

question  (3). 

On  le  rencontre  toujours  en  quantités  considérables  dans  la  pulpe 
des  bubons  pesteux,  plus  rarement  dans  le  sang,  dans  les  cas  très 
graves. 

Il  a été  signalé  dans  les  crachats  et  dans  les  selles. 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Les  éléments,  tels  qu’on  les  trouve 
dans  le  pus  des  bubons  ou  le  sang  des  animaux  atteints  de  peste,  sont 
de  courts  bâtonnets,  à extrémités  arrondies,  mesurant  environ  1 de 
large,  et  dont  la  longueur  est  un  peu  variable  (fig.  280  et  281).  Ils 
peuvent  être  à peine  plus  longs  que  larges,  ce  qui  fait  qu’on  les  désigne 
souvent  sous  le  nom  de  cocco-bacilles  \ ou  avoir  une  longueur  égale  à 
deux  fois,  rarement  trois  fois  la  largueur.  D’ordinaire,  la  longueur  ne 
dépasse  guère  2 jx. 

Ils  sont  immobiles,  bien  que  Kitasato  les  donne  comme  mobiles  et 

(1)  Cai.mette  et  Saumbeni,  La  peste  bubonique.  Étude  de  l’épidémie  d'Oporto  en 
1898.  Sérothérapie  (Ann.  de  l'insl.  Paslenr,  XIII,  1899,  p.  865). 

(2)  Kitasato,  The  Bacillus  of  the  bubonic  plague  (The  Lancet,  II,  189-i,  p.  .128). 

(.3)  Gafkky,  Pfeiffeu,  Stickeii  et  DiEunoNNÉ,  liericht  über  die  ThiUigkcit  der  zur 
Erforschung  der  Pest  im  lahre  1891  nach  Indien  entstanden  Konimission  (Arb.  ans 
dein  liaiserl.  Gesundheilsainle,  XVI,  1899). 
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qu’on  leur  ait  décrit  des  cils  (1),  qui  paraissent  n’êlre  que  des  acci 
dents  de  préparation. 


l'ig’.  280.  — Bacille  delà  peste.  Pus  de  bubon  inguinal  (d’après  Yersin). 

Ils  montrent  parfois,  surtout  dans  les  liquides  organiques  visqueux, 
une  petite  auréole  transparente,  sorte  de  capsule. 

Ils  ne  donnent  jamais  de  spores. 


Fig.  281.  — Bacille  deda  peste.  Sang  de  rat  inoculé. 

Dans  les  cultures,  les  bâtonnets  sont  le  plus  souvent  courts,  associés 
en  chaînettes  assez  longues  (fig.  282).  On  observe  souvent  des  formes 


(1)  Gorhon,  Note  on  flagella  of  Micrococcus  melitensis  and  Bacillus  pestis  [The  Lan- 
cet, 1898,  n»  10,  p.  688). 
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(l’involulion,  des  tdémciiLs  renflés  irrégulièrement  rappelant  parfois  des 
formes  de  Levures,  ou  dos  éléments  très  grêles  ; ces  formes  se  colorent 
bien  ou  prennent  très  peu  la  couleur.  On  on  rencontre  facilement  sur 
la  gélose  salée  à 3 p.  100  (Ilankin). 

Coloration.  — Ils  se  colorent  bien  en  général  aux  méthodes  ordi- 
naires et  se  décolorenl  par  la  méthode  do  Gram.  D’après  Kitasato,  les 
bAtonnets  qui  se  trouvent  dans  le  sang  resteraient  souvent  colorés  par 
cette  dernière  méthode. 

Souvent,  la  coloration  des  bâtonnets  est  plus  intense  aux  deux  pôles, 
laissant  un  espace  central  clair,  comme  avec  le  Bacille  du  choléra  des 
poules. 

Cultures.  — Ce  microbe  se  cultive  bien  sur  les  milieux  habituels.  Il 
faut  que  la  réaction  soit  légèrement  alcaline  ; une  réaction  acide  ou 
beaucoup  d’alcali  sont  nuisibles.  C’est  un  aérobie  exclusif.  La  végéta- 
tion se  fait  à basse  température,  vers  4''à5“,  mais  très  lentement,  et  déjà 
bien  vers  20‘>-22“  ; l'optimum  est  vers  37  degrés. 


Fig.  282.  — Bacille  de  la  peste.  Culture  de  bouillon  (d’après  Yersin). 


CULTUHES  SUR  PLAQUES  DE  GÉLATINE.  — A 22",  le  développement  est 
bien  visible  en  deux  ou  trois  jours.  Dans  la  gelée,  on  voit  de  petites 
colonies  rondes,  granuleuses,  jaunâtres,  réfringentes,  à demi  transpa- 
rentes. Celles  de  la  surlace  ont  le  môme  aspect,  mais  s’accroissent  plus 
vite.  Elles  deviennent  plus  bombées,  plus  sombres  et  s’entourent  sou- 
vent d’une  zone  transparente,  à bords  déchiquetés,  sorte  de  collerette 
à bords  irrégulièrement  sinués  (fig.  283).  11  ne  se  produit  jamais  de 
liquéfaction.  Les  colonies  profondes  ne  prennent  pas  cette  collerette  et 
gardent,  en  grandissant  peu,  leur  aspect  primitif. 

Cultures  sur  gélatine.  — Sur  gélatine;  en  pUn'ire,  il  se  forme  à la 
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surface  une  petite  culture  jaunAtre,  transparente,  et  dans  le  canal  une 
traînée  blanchâtre,  filamenteuse. 


Fig.  283.  — Peste.  Cultures  sur  plaques  (d’après  le  rapport  de  la  Commission  allemande 

Cultures  sur  gélose.  — 11  se  forme  en  deux  jours  une  colonie  blan- 
chAtre,  un  peu  transparente,  à bords  irisés.  La  gélose  glycérinée  con- 
vient mieux. 

Cultures  sur  sérum.  — Mômes  caractères  que  sur  gélose. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — D’après  Yersin,  le  développement 
res.semblcrait  à celui  du  Streptocoque  ; il  se  formerait  des  grumeaux 
le  long  des  parois  et  au  fond  du  tube,  le  liquide  resterait  clair.  D’après 
la  Commission  allemande,  le  bouillon  se  troublerait  lentement  et  mon- 
trerait après  quelques  jours  un  petit  dépôt  blanchAtre,  lloconneux  ; peu 
à peu  il  se  forme  à la  surface  un  anneau  blanchAtre,  adhérent  au  verre, 
puis  un  léger  voile  ; le  liquide  ne  s’éclaircit  qu’après  longtemps. 

Avec  les  sucres,  surtout  glucose  et  lévulose,  le  développement  est 
plus  abondant.  11  ne  se  forme  jamais  de  gaz,  ni  dans  le  bouillon  simple, 
ni  dans  les  bouillons  sucrés. 

Cultures  d.\ns  le  l.mt.  — Le  développement  est  peu  abondant;  il  ne 
se  fait  pas  de  coagulation. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  développement  est  très  lent; 
il  se  forme  sur  la  strie  d’inoculation  une  bande  blanchAtre  ou  un  peu 
jaunAtre. 

Cultures  sur  riz  cuit.  — Le  développement  est  modéré  et  se  fait 
sous  forme  de  taches  grisAtres. 

Cultures  sur  milieux  au  tournesol.  — La  couleur  bleue  vire  au 
rouge,  par  production  d’un  peu  d’acide. 

Propriétés  biologiques. 

Vitalité.  — La  vitalité  du  microbe  paraît  être  assez  marquée.  Elle 
peut  se  manifester  longtemps  dans  les  produits  pathologiques,  dans  les 
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cultures  et  môme  dans  le  milieu  extérieur,  si  toutefois  le  microbe  est 
soustrait  aux  causes  de  destruction.  Parmi  celles-ci,  la  concurrence  des 
saprophytes  paraît  largement  intervenir.  D’après  YokoLé  (1),  dans  les 
cadavres  d’animaux  morts  de  la  peste  et  enterrés,  la  durée  de  la  per- 
sistance de  la  vie  du  Bacille  pesleax  est  assez  courte.  Il  disparaît  au 
plus  tard  après  vingt  à trente  jours  et  souvent  beaucoup  plus  tôt.  Une 
température  chaude  et  le  degré  de  putréfaction  du  cadavre  sont  les 
conditions  qui  sont  les  plus  actives.  Dans  la  terre  et  dans  l’eau,  le  mi- 
crobe peut  disparaître  vite,  ou  se  retrouver  vivant  après  deux  et  trois  mois. 

Virulence.  — Les  produits  pathologiques  frais  qui  renferment  le 
microbe  sont  très  virulents  et  gardent  longtemps  leur  activité,  si  on 
les  maintient  dans  de  bonnes  conditions,  à l’abri  de  l’air  et  au  froid  par 
exemple.  Les  premières  cultures  peuvent  être  aussi  virulentes  que  la 
pulpe  fraîche  du  bubon.  Mais  dans  les  diverses  colonies  obtenues,  il. y 
en  a qui  sont  très  virulentes:  ce  sont  souvent  les  plus  vigoureuses; 
d’autres  qui  le  sont  peu.  Dans  les  cultures  successives,  la  virulence 
s’atténue  souvent  et  peut  même  disparaître.  11  est  possible,  par  certains 
procédés  d’inoculation,  de  faire  revenir  cette  virulence  à son  degré 
primitif  ; ce  qui  prouve  le  danger  de  la  présence,  dans  le  milieu  exté- 
rieur, du  microbe,  même  à l’état  de  saprophyte,  se  montrant  dépourvu 
de  virulence. 


Produits  formés  dans  les  cultures. 


Le  microbe  produit  un  peu  d’acide  dans  les  milieux,  probablement 
aux  dépens  des  hydrocarbonés. 

Il  forme  de  l’indol  aux  dépens  des  albuminoïdes,  surtout  des  peptones. 
La  coloration  est  très  forte,  après  addition  d’une  petite  quantité  de 
nitrite  de  potassium,  avec  l’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique.  Elle  est 
notable,  quoique  lente  à se  produire,  avec  l’acide  seul,  comme  pour  la 
réaction  du  rouge  de  choléra  ; ce  qui  indique  la  présence  d’un  peu  de 
nitrite  alcalin  formé  par  le  microbe  par  suite  de  la  réduction  des  traces 
de  nitrates  présentes  dans  le  milieu. 

Les  cultures  n’ont  aucune  odeur;  elles  ne  donnent  jamais  la  réaction 
de  l’hydrogène  sulfuré. 

Les  produits  les  plus  intéressants  des  cultures  sont  certainement  les 
produits  toxiques  constituant  par  leur  réunion  la  toxine  pesteuse.  C’est 
à la  diffusion  de  ces  produits  dans  les  organismes  infectés  que  sont  dus 
bon  nombre  des  symptômes  observés,  entre  autres  la  grande  prostra- 
tion, les  suffusions  sanguines  dans  les  organes. 

Les  substances  toxiques  diffusent  peu  dans  le  milieu  de  culture  ; 
Yersin,  Calmette  et  Borrel  (2)  ont  reconnu  il  y a longtemps  le  peu  d’ac- 
tivité des  bouillons  de  cultures  filtrés.  D’après  Markl  (3),  elles  seraient 
surtout  contenues  dans  les  corps  bacillaires.  Pour  obtenir  une  toxine 
active  pour  les  petits  animaux,  il  faut  user  de  bouillons  de  cultures  Ûgés 


(1)  YoKOTil-’  Uebcr  die  Lcbensdaucr  der  Pestbacillcn  in  der  beerdiijten  Thierleiche 
(Cenlralhl.  fur  Bald.,  XXI II,  1898,  p.  1030).  ® 

1895^  BoitiiEL,  La  peste  bubonique  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  IX, 

êer  Peslto.vine  (Cenlralhl.  für  Bald.,  XXIV,  p.  ü il 
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(le  plusieurs  semaines,  où  la  quanlilé  <ie  principe  lexique  soluble  a pu 
augmenter  par  conlacl  ; de  telles  toxines  n’ont  encore  que  peu  d’ellets 
sur  les  animaux  de  plus  grande  taille  que  la  souris.  Cette  toxine  ne  se 
lormerait  qu’à  basse  température,  au-dessous  de  25»;  elle  se  détruit 
rapidement  sous  l’iniluence  de  la  chaleur,  de  l’oxygène  et  de  la  lumière. 
Lustig  et  Galeotti  (1)  obtiendraient  un  liquide  plus  actifen  trailantles 
cultures  sur  gélose  par  une  lessive  de  potasse  à 1 p.  100  et  filtrant  sur 
bougie. 

Résistance  aux  conditions  dé  milieu.  — Les  particularitcis  de  résis- 
tance du  Bacille  de  la  pesle  à l’égard  des  agents  extérieurs  ont  une 
grande  importance  pour  établir  la  prophylaxie  de  l’alïection  (2). 

La  dessiccation  n’agit  que  faiblement  et  lentement.  Toutefois,  les- 
cxpériences  donnent  des  résultats  contradictoires  ; dans  certaines  d’entre 
elles,  les  microbes  étaient  morts  après  dix  à quinze  jours,  tandis  que 
dans  d’autres  on  en  retrouvait  de  vivants  encore  après  deux  mois.  L’effet 
nocif  de  la  dessiccation  se  remarque  d’autant  plus  que  la  température 
est  plus  haute  ; il  est  assez  rapide  lorsque  la  température  atteint  30  à 
35  degrés. 

La  lumière  solaire,  vers  22°,  détruit  toute  vitalité  en  trois  heures  à 
trois  heures  et  demie;  toutefois,  cette  action  rapide  est  toute  superficielle; 
en  épaisseur,  l’effet  est  très  lent  à se  manifester. 

Le  Bacille  pesteux  est  assez  peu  résistant  à la  chaleur.  D’après 
Wilrn  (3),  une  température  de  58°  le  tue  après  une  heure,  80°  en  vingt 
minutes,  100°  en  dix  minutes.  D’après  Abel  (4),  dans  la  vapeur  d’eau 
la  mort  des  cultures  se  constaterait  à 100°après  une  minute,  à 90°  après 
cinq  minutes,  à 70°  après  dix  minutes,  à 00°  après  plus  de  dix  minutes,  à 
50°  après  plus  de  soixante  minutes.  Les  cultures  de  faible  volume  sont 
constamment  stérilisées  lorsqu’elles  ont  été  exposées  dans  la  vapeur 
à 100°  pendant  cinq  minutes.  Les  froids  de  l’hiver  sont  sans  ellèt  (5). 

Résistance  aux  antiseptiques.  — Le  microbe  paraît  très  sensible 
à la  plupart  des  antiseptiques  couramment  employés  (G).  Voici  les 
résultats  qui  semblent  les  mieux  établis. 

L’acide  phénique  à 1 p.  100  a une  action  très  lente  ; après  six  heures 
de  contact  les  microbes  sont  encore  vivants,  pas  toujours  complète- 
ment tués  après  vingt-quatre  heures,  toujours  après  deux  jours.  Le 
mélange  à parties  égales  d’acide  phénique  et  d’acide  sulfurique  est 
plus  actif;  àl  p.  100,  il  stérilise  les  cultures  en  dix  minutes,  à 0,2  p.  100' 
en  trente  minutes. 

Le  lysol  à 1 p.  100  stérilise  en  dix  minutes. 

Avec  le  sublimé  à 1 p.  1000,  le  pus  bubonique  étendu  en  couche  mince 


(1)  Lustig  et  Galeotti,  Vcrsuchc  mit  Pestschutzimpfungen  bei  Tliieren.  Schutziinp- 
fungen  gegcn  Benlenpest  {Deutsche  med.  Wochenschr.,  1897,  n°*  15  et  19). 

(2)  Giaxa  et  Gosio,  Ricerche  sul  bacillo  delta  peste  Inibonica  in  rapporto  alla  pro- 
ülassi  {Ann.  d'içfiene  sper.,  VII,  1896,  p.  261). 

(3)  WiLM,  Uebei‘  die  Pestepidemie  in  Hong-Kong  im  Jalire  189(i  {Hi/gienische 
liundschau,  1897,  n°s  3 et  6). 

(4)  Auel,  Zur  Kenntniss  des  Pestbacillus  {Cenlralbl.  für  liakl.,  XXI,  1897,  p.  497). 

(5)  Kasansky,  Die  Einwii’kung  der  Winterhalte  au!  die  Pest-und  Diphteriebacillen 
{Centralhl.  fur  Bnht.,  XXV,  1899,  p.  122). 

• (6)  SciiuLTz,  Ueber  die  Einwirkung  dei’  Antiseptica  auf  den  Bac.  pestis  hominis  und 
die  Desinfektion  von  Gegenstiinden  und  gesclilossencn  llaümen  bei  Bubonenpest 
{Centralhl.  für  liakl.,  XXIII,  1898,  p.  594). 
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sur  une  lamelle  tle  verre  est  stérilisé  en  deux  minutes,  des  cultures 
sur  gélose  en  dix  minutes.  A 1 p.  5 000,  les  cultures  sur  gélose  sont 
tuées  en  une  heure.  Dans  le  bouillon,  le  Bacille  ne  présente  aucun 
développement  avec  1 p.  50  000  de  sublimé,  mais  végète  avec 

1 p.  100  000. 

Le  chlorure  de  chaux  à J p.  100  stérilise  en  cinq  minutes  du  pus 
étalé  en  couche  mince,  et  en  trente  minutes  une  culture  sur  gélose. 

Le  lait  de  chaux  au  cinquième  (chaux  vive  1,  eau  4)  stérilise  en  dix 
minutes  le  pus  virulent. 

L’acide  chlorhydrique  à 1 p.  100  stérilise  les  cultures  après  trois 
heures  de  contact. 

L’aldéhyde  formique  a une  action  lente  et  superficielle.  Dans  les 
parties  superficielles,  les  Bacilles  ne  sont  morts  qu’après  cinq  heures  de 
contact;  plus  profondément  seulement  après  vingt-quatre  heures. 

Tout  ceci  démontre  que  les  procédés  habituels  de  désinfection  ont 
des  effets  certains  sur  le  microbe. 

Inoculation  expérimentale. 

La  plupart  des  animaux  d’expérience  se  montrent  réceptifs  à l’égard 
du  virus  pesteux.  Au  premier  rang  se  trouve  le  rat  qui  est  extrêmement 
sensible.  Le  singe  est  presque  aussi  sensible,  surtout  le  singe  gris  com- 
mun. La  souris  et  le  cobaye  sont  également  très  réceptifs,  le  lapin  un 
peu  moins  que  ces  derniers.  Le  chien  et  le  chat  sont  assez  peu  sensibles. 
Le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre  sont  assez  résistants  et  sup- 
portent, avec  plus  ou  moins  de  peine  cependant,  les  inoculations  viru- 
lentes. Certaines  races  de  porcs  résistent  au  virus,  d’autres  sont  assez 
sensibles  ; le  porc  pourrait,  probablement,  présenter  la  peste  spontanée 
et  servir  à sa  propagation. 

Les  poules,  les  pigeons,  les  oies  paraissent  tout  à fait  réfractaires;  on 
a bien  signalé,  pendant  des  épidémies  de  peste,  des  cas  de  grande  mor- 
talité sur  les  volailles,  mais  ils  paraissent  être  dus  à autre  chose,  sur- 
tout le  choléra  des  poules. 

L’inoculation  peut  réussir  de  différentes  manières.  Avec  les  animaux 
très  réceptifs,  le  rat  et  le  singe  surtout,  il  peut  suffire  de  mettre  un 
peu  de  virus  pesteux  au  contact  d’une  petite  excoriation  cutanée 
minime. 

Chez  les  souris,  les  rats,  les  cobayes,  les  lapins,  les  singes,  il  suffit 
de  déposer  sur  la  muqueuse  nasale,  sans  l’excorier,  un  peu  de  virus 
pesteux,  pour  leur  communiquer  à coup  sCir  la  maladie  sous  sa  forme 
pneumonique  (1).  Les  cultures  très  atténuées  se  montrant  même  dépour- 
vues de  virulence  en  inoculation  sous-cutanée,  réussissent  même  à faire 
périr  la  souris  et  le  cobaye  avec  ce  mode  d’inoculation,  surtout  si  l’on 
fait  intervenir  une  association  favorisante  comme  celle  du  Streptocoque 
et,  fait  important,  regagnent  de  la  virulence,  pouvant,  après  plusieurs 
passages,  récupérer  la  virulence  primitive.  Toutes  les  muqueuses  acces- 
sibles se  prêtent  bien  à la  pénétration  du  virus  pesteux,  mais  à un 
degré  moindre  que  la  muqueuse  nasale. 

Les  rats,  les  cobayes,  les  souris,  prennent  facilement  la  peste  par  le 

(1)  Batzaivoff,  La  pneumonie  pesteuse  expérimentale  (Ann.  de  l'Insl.  Pasleur,  XIII, 
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tube  digestif,  en  se  nourrissant  d’aliments  chargés  de  produits  virulents. 

L’injection  intraveineuse  tue  le  cobaye  en  trois  à cinq  jours  ; l’injec- 
tion intrapéritonéale  souvent  en  deux  jours. 

En  inoculation  sous-cutanée,  avec  un  produit  très  virulent,  chez  le 
cobaye,  on  perçoit  de  l’œdème  quelques  heures  après  l’inoculation  ; les 
ganglions  voisins  se  gonflent  et  se  sentent  au  toucher.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  le  poil  se  hérisse,  l’animal  tombe  sur  le  côté  et  est 
pris  de  crises  convulsives  de  plus  en  plus  rapprochées  jusqu’à  la  mort 
qui  survient  plus  ou  moins  tôt  suivant  l’activité  du  virus. 

A l’autopsie,  on  trouve  un  œdème  rosé  au  point  d’inoculation  ; le 
ganglion  voisin  est  volumineux  ; tous  les  organes  sont  congestionnés  ; 
on  trouve  des  hémorragies  de  la  paroi  abdominale,  l’intestin  souvent 
hypérémié,  les  capsules  surrénales  et  les  reins  congestionnés,  le  foie 
gros,  la  l'ate  très  tuméfiée,  présentant  fréquemment  une  sorte  d’érup- 
tion de  petits  tubercules  miliaires,  un  peu  de  sérosité  dans  la  plèvre  et 
le  péritoine. 

Le  foie,  la  rate,  les  ganglions  lymphatiques,  gonflés,  sont  très  riches 
en  microbes;  le  sang,  les  sérosités  pleurale  et  péritonéale  en  contien- 
nent moins. 

Immunité.  — Sérothérapie.  — Vaccination. 

On  peut  arriver  à immuniser  le  lapin  en  se  servant  de  toxines,  mais 
précisément  à cause  du  peu  d’activité  de  ces  toxines,  il  n’est  guère  pos- 
sible d’arriver  à obtenir  une  immunité  bien  établie  et  surtout  durable  à 
l’égard  de  virus  très  actif. 

Yersin,  Calmette  et  Borrel,  puis  Markl,  ont  employé,  seules  ou 
combinées  avec  l’usage  de  toxine,  les  injections  sous-cutanées,  intra- 
péritonéales ou  intraveineuses  de  corps  bacillaires  tués  par  la  chaleur, 
un  chaulTage  d’une  heure  à 58°.  Trois  ou  quatre  injections  sous-cuta- 
nées,  faites  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  vaccinent  le  lapin  contre 
une  inoculation  sous-cutanée  du  Bacille  virulent.  Le  sérum  des  lapins 
vaccinés  a une  action  préventive  et  curative  certaine. 

Le  cobaye  est  difficile  à immuniser.  BatzarolT  y est  parvenu  en  usant 
de  mélange  de  sérum  antipesteux  d’autres  animaux  et  de  cultures  vi- 
rulentes vivantes. 

L’immunisation  du  cheval  est  aussi  une  opération  délicate,  qu’il  faut 
conduire  avec  prudence  à cause  de  la  grande  sensibilité  de  l’animal  à 
l’égard  du  virus  pesteux.  Les  toxines  obtenues  n’ayant  pas  d’action 
marquée  sur  lui,  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  cultures  vivantes. 
L’inoculation  sous-cutanée  donne  des  tuméfactions  qui  durent  long- 
temps et  suppurent  souvent.  11  est  préférable  de  recourir  aux  inocula- 
tions intraveineuses.  En  injectant  à peu  près  la  valeur  d’une  culture  sur 
gélose,  il  se  produit  rapidement  une  réaction  fébrile  intense  ; une  se- 
conde injection,  faite  vingt  jours  après  la  première,  donne  encore  une 
forte  réaction,  mais  l’animal  se  remet  bien  plus  vite.  On  peut  alors  répé- 
ter les  injections  à doses  plus  fortes  et  à intervalles  plus  rapprochés. 
L’animal  peut  maigrir  beaucoup  pendant  l’expérience. 

A cause  du  danger  de  la  manipulation  du  virus  pesteux  vivant,  il  est 
préférable  de  recourir  à l’emploi  de  cultures  tuées  par  la  chaleur,  qui 
sont  toutefois  beaucoup  moins  actives. 


bacillk  de  la  peste  bubonique. 


837 


Le  sérum  d’un  tel  animal  est  à la  fois  anli  infeclieux  el  anUloxique. 
L’emploi  qui  en  a été  fait  dans  bien  des  cas,  en  particulier  par  Yersin  en 
Chine  par  Calmette  et  Salimbeni  à Oporto  (1),  démontre  d une  façon 
évidente  son  action  curative  et  préventive  pour  1 homme.  Comme 
moyen  thérapeutique,  il  est  nécessaire  d’en  injecter  des  doses  notables, 
de  40  à .300  centimètres  cubes,  en  injection  sous-cutanee  ou,  mieux,  en 
injection  intraveineuse  faite  à plusieurs  reprises  dans  une  veine  super- 
ficielle de  la  face  dorsale  de  la  main  ou  du  poignet,  par  exemple. 
Denvs  (2)  donne  comme  bonne  méthode  d’injecter  de  petites  quantités 
de  sérum  à plusieurs  endroits  voisins  de  la  lésion  apparente,  point 
d’inoculation  ou  ganglion  tuméfié,  de  façon  à la  circonscrire  avec  des 

^ L’action  préventive  dure  peu  de  temps;  avec  5 centimètres  cubes, 
pour  l’homme,  l’immunité  est  presque  immédiatement  acquise,  mais  ne 
dure  guère  plus  de  quinze  jours  ; il  faut  la  renouveler  chaque  deux 

semaines.  . i i.  • i 

Hafl'kine  (3)  préconise  la  vaccination  au  moyen  de  cultures  viiulen- 

tes  tuées  par  un  chauffage  d’une  heure  à 70».  Les  produits  actifs  sont  à 
la  fois  ceux  du  liquide  et  ceux  des  corps  bacdlaires.  La  dose  pour 
l’homme  est  de  2 à 3 centimètres  cubes  de  bouillon  de  culture  chauffé 
et  bien  émulsionné,  en  inoculation  sous-cutanée.  Les  résultats  obtenus 
par  Haffkine  dans  l’Inde,  où  il  a appliqué  sa  méthode  sur  une  grande 
échelle,  semblent  être  tout  à fait  à considérer  et  bien  établis. 

11  y a toutefois  à observer  que  l’immunité  demande  huit  ou  dix  jours 
pour  s’établir  et  ne  dure  guère  que  deux  semaines.  Les  inoculations  pro- 
imquent  de  la  lièvre  pendant  un  à deux  jours  et  un  peu  de  lymphangite 
autour  du  point  d’inoculation;  le  mélange  d'une  petite  quantité  de 
sérum  antipesteux  paraît  diminuer  la  réaction  et  confère  de  suite  une 
immunité  peut-être  suffisante  pour  attendre  feffet  du  vaccin. 

Terni  et  Bandi  (4)  recommandent  un  vaccin  obtenu  en  chauffant 
pendant  deux  jours  à 50-52»  le  liquide  séro-purulent  que  l’on  recueille 
dans  le  péritoine  des  cobayes  tués  par  l’injection  intrapéritonéale  de 
culture  virulente,  délayé  dans  un  peu  de  solution  physiologique  s il 
est  trop  épais.  Un  tel  vaccin  conférerait  1 immunité  en  quatie  ou  cinq 
jours  et  donnerait  une  immunité  beaucoup  plus  longue,  de  plus  de 
deux  mois. 


Habitat  et  rôle  étiologique. 

Chez  l’homme,  la  peste  évolue  presque  toujours  d’après  le  type  clas- 
sique, avec  un  ou  plusieurs  bubons  accompagnés  ou  non  d’engorge- 
ments ganglionnaires  multiples.  La  forme  pulmonaire  {pneumonie pes- 
teuse) est  plus  rare  ; elle  peut  être  due  uniquement  à une  infection 

(1)  Calmette  et  Salimheist,  La  peste  bubonique.  Étude  de  l'épidémie  d’Oporto  en 
1S98.  Sérothérapie  [Ann.  de  l'inst.  Pasteur,  XIII,  1899,  p.  865). 

(2)  Denys,  Procédé  pour  augmenter  dans  une  forte  proportion  l’efficacité  du  sérum 
antipesteu.Y  [Acad,  de  méd.  de  Belfjicjue,  27  janvier  1900). 

(3)  Haki-kine,  Rapports  officiels  de  la  Commission  de  la  peste  aux  Indes  sur  les  inocu- 
lations antipesteuses  de  Halïkinc,  1899-1900. 

(4)  Term  et  Bandi,  Nouvelle  méthode  de  préparation  du  vaccin  antipesteux  [Revue 
d'hygiène,  1900,  n»  1,  p.  62). 
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clii eclc  par  inhalation  , ou  bien,  elle  est  secondaire,  la  pneumonie  sur- 
venant comme  complication  de  la  peste  a bubons.  On  déci’it  aussi  une 
forme  septicémique  [peslicénue),  caractérisée  par  de  très  nombreux  mi- 
crobes dans  le  sang;  enfin  une  forme  lente,  cachectique. 

Chez  les  individus  atteints  de  peste,  on  trouve  le  Bacille  dans  toutes 
les  lésions.  Les  microbes  abondent  surtout  dans  les  bubons  et  dans  la 
late.  Dans  les  bubons  en  pleine  suppuration,  on  rencontre  en  môme 
temps  des  microbes  pyogènes  ordinaires,  surtout  le  Slaphijlocoqiie  et  le 
Colibacille,  qui  peuvent  rapidement  prendre  le  dessus  et  cacher  ou  faire 
dispaiaiLre  le  Bacille  spécifique.  On  le  trouve  egalement  dans  tous  le.s 
ganglions  tuméfiés.  Le  sang  en  renferme  fréquemment,  surtout  dans  les 
casgiavesa  lorme  septicemique  ; il  peut  toutelois  ne  pas  s'y  rencontrer 
et  en  disparaît  assez  vile,  comme  si  sa  présence  dans  le  sang  n’était  qu’un 
phénomène  secondaire.  On  le  trouve  dans  beaucoup  d’organes,  pou- 
mons, cœur,  foie,  reins,  parois  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  contenu  pro- 
bablement dans  les  voies  lymphatiques.  11  est  fréquent  dans  les  crachats, 
surtout  dans  la  forme  pneumonique,  dans  l’urine,  dans  les  matières 
fécales.  Il  ne  semble  pas  se  rencontrer  dans  la  salive,  dans  la  sueur,  ni 
dans  le  lait.  Il  existe  dans  beaucoup  d’exsudats  pathologiques,  des  mé- 
ninges, de  la  plèvre,  du  péritoine,  lorsqu’il  se  produit  des  manifesta- 
tions qui  intéressent  ces  appareils. 

Les  malades  et  les  morts  disséminent  largement  le  microbe  dans  le 
milieu  extérieur,  dans  l’eau  et  le  sol  surtout.  Yersin  a rencontré  dans 
le  sol  d’une  localité  infectée  un  Bacille  identique  à celui  de  la  peste, 
mais  moins  virulent  que  celui  retiré  des  bubons.  Le  virus  paraît  pouvoir 
rester  atténué  dans  le  sol,  jusqu’à  ce  que  se  présentent  des  conditions 
favorables  à l’infection. 

Les  individus  guéris  peuvent  propager  le  contage  ; Gotschlich  (I), 
dans  des  formes  pneumoniques,  a pu  constater  la  présence  dans  les 
crachats  de  Bacilles  virulents  jusque  quarante-huit  jours  après  la  dé- 
fervescence complète,  après  disparition  de  tout  symptôme  morbide. 

Certains  animaux  peuvent  prendre  la  peste  spontanément.  En  pre- 
mière ligne  se  trouvent  les  rats,  sur  lesquels  la  peste  peut  sévir  d’une 
façon  très  meurtrière.  On  fait  même  jouer  aujourd’hui  à cette  peste  des 
rats  un  rôle  considérable  dans  la  transmission  de  la  peste  à l’homme  et 
dans  l’extension  des  épidémies.  C’est  du  reste  là  une  croyance  populaire 
très  ancienne  et  très  profondément  établie  dans  les  régions  où  la  peste 
est  fréquente.  En  Chine,  l’épidémie  serait  môme  annoncée  par  une  ma- 
ladie des  rats  qui  sortent  par  bandes,  courent  affolés  dans  les  maisons 
et  meurent  en  grand  nombre.  Le  rat  s’infecte  probablement  par  l’ali- 
mentation, en  mangeant  des  détritus  chargés  de  matière  virulente  ou 
les  cadavres  de  ses  semblables  morts  de  peste,  ou  par  transport  du  virus 
par  des  animaux  parasites  piquants,  les  puces  principalement. 

D’autres  animaux  paraissent  aussi  pouvoir  prendre  la  peste  spontanée, 
mais  moins  communément  que  le  rat,  la  souris  et  le  porc  particuliè- 
rement. 

Dans  la  transmission  du  rat  à rhoinme,  il  semble  que  l’on  doive  sur- 
tout incriminer  la  puce  du  rat,  comme  le  démontrent  les  recherches  de 

(1)  Gotschlich,  Ueber  wochenlangc  ForLexistence  lebcncler  viriilentcr  PcsLbacillcn 
im  Sputum  geheilter  Fiille  von  Pestpneumonie  [Zeilschr.  fur  Jlt/giene,  XXXIII,  1899, 
p.  402). 
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Simoncl  (1)  : les  piqûres  de  ces  puces  seraieiU  la  voie  d’introduclion 
<h,  virus  D'aulres  insectes  piqueurs,  les  punaises  particulièrement, 
transmettraient  facilement  l'infection  d'homme  û homme  ; les  “"““hes 
ordinaires  peuvent  aussi  transporter  le  virus.  Yersin  a trouvé  le  Ba- 
cille  virulent  dans  des  cadavres  de  mouches,  pendant  1 épidémie. 

La  contagion  à l’homme  se  fait  du  reste  très  facilement,  non  seule- 
ment avec  les  produits  pathologiques,  mais  avec  les  cultures  virulentes, 
comme  le  prouve  trop  bien  l’épidémie  du  laboratoire  de  Vienne,  qui  a 
coûté  la  vie  au  professeur  Müller  en  1898.  C’est  l’infection  par  la  peau 
qui  paraît  dominer  : toutefois,  les  expériences  de  Bandi  et  Balistreri  (2j 
démontrent  bien  que,  chez  le  cobaye,  le  Bacille  de  la  peste  es  très 
infectieux  par  la  voie  digestive,  et  qu’on  peut  obtenir  de  cette  façon 
les  différents  types  cliniques  observés  chez  1 homme  , il  y aurait  donc 
lieu  de  tenir  grand  compte  du  rôle  de  l’eau  et  des  aliments  contaminés. 

De  telles  données  sont  précieuses  pour  établir  la  prophylaxie  de  la 
peste.  Les  mesures  à prendre  ne  doivent  pas  seulement  viser  les  indivi- 
dus provenant  de  milieux  infectés,  mais  aussi,  et  particulièrement,  les 
rats,  et  leurs  parasites  qui  paraissent  jouer  un  si  grand  rôle.  Le  peu 
ffe  résistance  du  virus  aux  agents  désinfectants  lait  que  les  procédés 
de  désinfection,  convenablement  appliqués,  détruisent  aisement  toute 
son  activité. 

Recherche  et  diagnostic. 


Le  diagnostic  précoce  est  une  excellente  condition  pour  pouvoir  arrê- 
ter tôt  une  épidémie.  Sur  le  cadavre,  ce  diagnostic  se  lait  lacilement  par 
la  recherche  du  Bacille  dans  ses  endroits  de  prédilection,  les  bubons,  les 
ganglions  tuméfiés,  la  rate.  Sur  le  AÛvant,  on  peut  le  rechercher  dans  le 
pus  des  bubons  ouverts,  dans  le  suc  des  bubons  fermés  que  1 on  pré- 
lève par  ponction  capillaire  aseptique,  dans  le  sang  par  une  prise  faite 
au  doigt  ou  au  lobule  de  l’oreille,  avec  les  précautions  aseptiques  néces- 
saires, dans  les  crachats,  dans  l’urine  même  qui  renferme  souvent  des 
Bacilles.  On  fera  des  préparations  colorées  et  des  cultiu’es  qui  pei met- 
tront de  reconnaître  les  caractères  et  la  A’irulence  du  microbe. 

Le  sérum  antipesteux  a une  action  agglutinante  manifeste  sur  les 
Bacilles  des  cultures.  C’est  le  moyen  d’établir  aisément  un  diagnostic 
ilifférentiel  aA'^ec  d’autres  espèces  bactériennes  qui  ne  sontjpas  influen- 
cées dans  ces  conditions. 


BACILLE  DE  L’INFLUENZA. 

Atlas  de  aiicuobiologie,  pl.  xxv. 

On  est  généralement  d’accord  aujourd’hui  pour  [considérer  comme 
l’agent  pathogène  AeYinfliienza,  ou  grippe  épidémique,  le  Bacille  décou- 
vert par  B.  Pfeiff’er  (3)  dès  1890  et  bien  décrit  par  lui  peu  après  dans 
plusieurs  publications.  On  le  trouve  en  quantité  dans  les  ci  achats  vis- 

(1)  SiMONi),  La  prop.'ifîulion  de  la  peste  [Ann.  de  linst.  Pasteur,  XII,  1898,  p.  625).  — 
IIankin,  Lu  propa{jation  de  la  peste  (Afin,  de  llnxl.  l n.stenr,  XII,  1898,  p.  705). 

(2)  ILvxiu  et  ILvi.istukui,  13e  la  dilTusion  de  la  peste  par  les  voies  digesti\ es  [Zeiischr* 
für  Ih/ijiene,  -X.XXIII,  1899,  p.  221). 

(3(  if.  Pi'Kii'i-En,  Die  Aetiologie  dei- Inlliienza  [Zcilsdir.  für  IIn(jiene,X\U,  189,3,  p.  .357). 
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queux,  d’un  gris  verdâlre,  souvent  très  abondants,  qu’il  faut  examiner 
récents  et  le  plus  possible  venant  direclemeni  des  poumons  libres  des 
sécrétions  du  larynx  et  de  l’arrière-gorge,  d’ordinaire  très’  riches  en 
microbes  saprophytes  (fig.  284).  Les  préparations  sont  colorées  au  bleu 
de  Loemer  ou  a la  solution  de  Ziehl  étendue  d’eau  ; il  faut  les  laisser  au 
moins  une  dizaine  de  minutes  dans  le  bain  colorant. 


AMAfiMANSm. 


Fig-.  284.  — Crachats  dans  l’intluenza.  La  plupart  des  Bacilles  sont  libres  ; en  a,  h et  c, 
quelques  Bacilles  sont  inclus  dans  les  cellules  (Netter). 


Morphologie.  — Les  Bacilles  de  l'inflaenza  sont  de  très  petits  bâton- 
nets de  0,2  à 0,5  |/.  de  large  et  d’une  longueur  deux  à trois  fois  plusgrande 

(fig.  285).  Ils  sont  immobiles,  souvent 
réunis  par  deux,  parfois  plus.  Ils  ne 
paraissent  pas  former  de  spores. 

Ils  se  colorent  assez  difficilement 
aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent 
par  la  méthode  de  Gram. 

Grassberger  (1  ) signale  dans  certai- 
nes cultures  la  présence  d’éléments 
anormaux,  longs  filaments  simples  ou 
ramifiés,  parfois  terminés  en  massue, 
d’autres  fois  moniliformes  ; d’autres 
renflés  en  sphère,  en  poire,  en  fuseau, 
en  cœur.  Ce  sont  là  des  formes  d’in- 
volution. 

Cultures.  — Les  tentatives  de  cul- 
ture sur  milieux  ordinaires  ne  donnent 
pas  de  résultat.  Le  développement  se 
tait  bien  au  contraire  sur  gélose  additionnée  de  sang.  Sur  la  surface 
libre  de  la  gélose,  il  suffit  d’étaler  une  ou  quelques  gouttes  de  sang 
recueilli  aseptiquement.  Une  série  d’expériences  montra  à Pfeiffer  que 
c était  spécialement  les  globules  rouges  et  uniquement  leur  hémoglobine 
qui  rendaient  le  terrain  propice  au  microbe.  Le  sang  de  l’homme  ou  de 
divers  animaux  convient  très  bien  ; celui  de  pigeon  a paru  être  devoir 

(1)  GnASSBEnGEn,  Zur  Frage  der  Scheinfadenbildung  in  Inniicnzakulturen  (Cenlralbl. 
für  BahL,  XXHI,  1898,  p.  35,3). 


Fig.  285.  — Bacilles  de  Vinjluenza 
d’une  culture  sur  gélose  à la  surface 
de  laquelle  a été  étalé  un  peu  de 
sang  de  pigeon  (Netter). 
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préleré.  Les  cultures  ne  se  font  qu’en  présence  de  l’air  ; elles  ne  se  font 
pas  au-dessous  de  SG”,  ont  leur  optimum  à 37“  et  cessent  à 43  degrés. 

Pour  obtenir  des  cultures,  Pfeilfer  recommande  le  procédé  suivant  : 
Une  petite  quantité  de  crachats  est  diluée  dans  1 ou  2 centimètres 
cubes  de  bouillon.  On  ensemence  une  petite  quantité  du  mélange  à la 
surface  de  la  gélose  au  sang.  Après  vingt-quatre  heures  à 37“,  la  surface 
du  milieu  montre  de  nombreuses  petites  colonies  ayant  l’aspect  de 
petites  gouttelettes  transparentes,  incolores,  toutàfait  homogènes.  Avec 
l’age,  le  centre  de  ces  colonies  devient  jaunâtre  ou  brunâtre.  Ces  colo- 
nies, comme  l’a  fait  remarquer  Kitasato,  ne  confluent  jamais  entre  elles. 
Quand  elles  sont  nombreuses,  elles  restent  très  petites  ; plus  isolées, 
elles  atteignent  1 millimètre  de  diamètre.  On  les  reporte  facilement  sur 
de  la  gélose  ou  du  sérum  à la  sui’face  desquels  on  a étalé  quelques 
gouttes  de  sang  stérile.  On  peut  en  obtenir  de  nombreuses  générations, 
en  ayant  soin  de  les  réensemencer  tous  les  quatre  jours.  La  vitalité 
des  cultures  ne  se  maintient  guère  qu’une  quinzaine  de  jours. 

Dans  les  milieux  liquides  additionnés  de  sang,  le  microbe  se  développe 
en  donnant  de  petits  flocons  blancs. 

Voges  (1),  Delius  et  Kolle  (2),  Grassberger  (3),  recommandent  comme 
très  bon  milieu  de  la  gélose  mélangée  à du  sang  défibriné.  Le  sang 
défibriné  est  mélangé  à la  gélose  fondue  et  maintenue  à 45“  ; on  fait  soli- 
difier rapidement  en  refroidissant. 

Huber  (4)  dit  obtenir  d’excellents  résultats  en  ajoutant  à la  gélose  des 
préparations  d’hémoglobine  du  commerce.  Il  s’est  servi  du  produit 
connu  sous  le  nom  d'hémoglobine  du  ZP  IJommels.  C’est  un  liquide 
trouble,  rouge  foncé,  de  réaction  neutre.  Pour  le  stériliser,  Huber  le 
chauffe  à 100“.  A cette  température,  il  se  coagule,  prend  une  couleur 
brune,  devient  compact  et  opaque.  En  ajoutant  de  la  potasse  jusqu’à 
réaction  très  alcaline,  on  empêche  la  coagulation,  et  en  filtrant  après  un 
chauffage  on  sépare  les  albuminoïdes  précipitables  à la  température 
employée.  On  ajoute  une  petite  quantité  du  liquide  à la  gélose  refroidie 
vers  50“-60“.  Le  Bacille  de  l'infhienza  pousse  bien  sur  ce  milieu,  moins 
abondamment  toutefois  que  sur  la  gélose  au  sang  de  Pfeiffer;  les  colo- 
nies n’apparaissent  que  plus  tard,  vers  le  troisième  ou  quatrième  jour. 
Elles  y restent  vivantes  plus  longtemps,  une  trentaine  de  jours  au  moins. 
Le  bouillon  additionné  de  cette  même  hémoglobine  convient  également 
bien. 

D’après  Pleiffer,  c’est  le  fer  de  l’hémoglobine  qui  serait  la  substance 
favorable  de  ces  milieux. 

Nasstiukoff  (5)  remplace  l’hémoglobine  parle  jaune  d’œuf.  Le  jaune 
d’œuf  est  mélangé  à une  solution  de  chlorure  de  sodium  à 10  p.  100  et 
une  petite  quantité  du  mélange  est  additionnée  à la  gélose  maintenue 
liquide  au-dessous  de  50“.  Les  caractères  des  colonies  sont  semblables 
à ceux  observés  sur  les  milieux  au  sang. 

^ (1)  Vooiîs,  IJeobachLiinf^cn  iincl  UnLcrsuchuiif^en  iïber  Infliicnza  und  den  Ei-i-cgcr  dieser 
Krkrankung  {Berlin,  klin.  Wochenschr.,  n»  ;JH,  p.  8GS) 

(2)  Dki.ius  et  Koi.uj,  Untersuchungen  über  Inlluenza  imnuinitat  [Zeilschr.  für  Ihi- 
ffiene,  XXIV,  1897,  p.  327). 

(3)  Grassuhiigeu,  Hcitriig  zur  Bakteriologie  dcr  Infliienza  (Zeilschr.  für  Ilvcriene 

XXV,  1897,  p.  453).  I JJ  ^ 

(1)  IIuiiHit,  Ucbcr  den  Innuenzabacillus  {Zeilschr.  für  Ili/çiiene,  XIII,  1803,  ji.  357). 

(a)  Nasstiukoi'f,  Mémoire  en  russe  analysé  in  Cenlralhl.' für  B;ikl.,XlX,  1896,  p.  474. 
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Meunier  (1)  et  Grassberger  signalent  comme  particularité  très  inté- 
lessante  1 action  favoiable  (ju  exercent  les  colonies  du  SlQpIiijlococjLic 
doré  sur  le  développement  des  colonies  du  Bacille  de  l'in/hiènza.  En 
ensemençant  les  deux  microbes  sur  un  môme  milieu,  faisant  par  exem- 
ple quelques  piqûres  avec  de  la  semence  de  Staphylocoque,  ou  voit  les 
colonies  du  Bacille  de  l'infhienza  apparaître  plus  vile  et  prendre  des 
dimensions  plus  fortes  autour  des  colonies  de  Slaplnjlocoqae  doré,  que 
<lans  les  parties  éloignées  de  ces  dernières,  ou  dans  une  culture  témoin 
ne  renfermant  que  le  premier  de  ces  microbes,  faite  dans  des  conditions 
absolument  identiques.  C’est  un  exemple  bien  net  de  salellilisme  dans 
le  développement.  D’autres  microbes  exercent  aussi  la  môme  action 
favorable,  mais  d’une  manière  beaucoup  moins  évidente.  Ce  sont  sur- 
tout ces  colonies  satellites  qui  présentent  les  formes  d’involution  si- 
gnalées plus  haut. 

Les  cultures  conservent  leur  vitalité  pendant  deux  à trois  semaines; 
le  microbe  resterait  vivant  aussi  longtemps  dans  les  crachats  humides. 
La  dessiccation  rapide  le  tue  en  deux  heures,  lente  en  dix  à vingt  heures. 
A 00'’,  il  périt  en  dix  minutes;  à 100“,  en  une  minute.  Le  sublimé  à 
1 p.  1000  le  fait  périr  en  dix  minutes;  l’acide  phénique  à 1 p.  100  en 
trente  minutes. 

Les  animaux  d’expérience  paraissent  généralement  peu  sensibles  aux 
inoculations  du  Bacille  de  Pfeiffer.  Chez  les  animaux  vigoureux,  on  ne 
constate,  avec  des  doses  moyennes,  qu’une  réaction  minime,  un  peu  de 
fièvre.  De  très  fortes  doses  tuent  les  lapins,  en  injection  intraveineuse; 
l’inoculation  inlratrachéale  détermine  la  mort,  avec  des  symptômes  et 
des  lésions  pulmonaires.  Les  animaux  affaiblis  sont  plus  sensibles.  L’ino- 
culation sous-cutanée  détermine  fréquemment  des  abcès.  Cantani  (2) 
dit  avoir  eu  des  résultats  très  positifs  en  inoculant  les  cultures  direc- 
tement dans  le  cerveau  du  lapin  ; il  faut  alors  des  doses  bien  moins  éle- 
vées de  cultures. 

Chez  l’homme  atteint  d’influenza,  les  Bacilles  se  trouvent  particuliè- 
rement dans  les  sécrétions  des  voies  respiratoires.  On  n’en  rencontrerait 
jamais  dans  le  sang,  d’après  Pfeiffer  et  Huber,  contrairement  à ce 
qu’avancent  Canon  (3),  Klein  (4),  Meunier  (5).  Ces  Bacilles  se  retrou- 
vent dans  les  lésions  pulmonaires,  dans  l’exsudât  de  la  plèvre;  on  les 
trouve  libres  ou  inclus  souvent  en  grand  nombre  dans  les  éléments 
cellulaires. 

D’après  Pfeiffer,  Huber  et  autres,  le  Bacille  de  Vin fhienza  se  retrou- 
verait dans  tous  les  cas  de  grippe  et  dans  aucune  autre  alïection.  Le 
diagnostic  peut  parfaitement  être  établi  par  le  seul  examen  microsco- 
pique des  crachats. 

On  trouve  fréquemment  d’autres  microbes  pathogènes  en  associa- 
tion avec  lui;  les  plus  fréquents,  de  beaucoup,  sont  le  Pneumocoque  et 

(1)  Meunier,  SaLelliUsme  des  colonies  du  Bacille  de  Pfeill'er  dans  les  cullures  mixtes 
(Soc.  de  BicL,  11  juin  1898). 

(2)  Cantani,  Zeilschr.  für  Ilygiene,  XXIII. 

(3)  Canon,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  1892,  p.  28  et  i8. 

( i)  Klein,  Report  on  Influenza  {Local  govcrnment  Board,  1893,  p.  85). 

(b)  Meunier,  Dix  cas  de  broncho-pneumonie  infantile  dus  au  Bacille  de  PfeilTcr. 
Études  bactériologique,  clinique  et  pathogénique  (Arch.  (jén.  de  inéd.,  1897). 
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le  Slreplocoque  pyogène.  Ces  microbes  jouent  un  rôle  considérable 
dans  les  infections  secondaires  de  la  grippe  et  dans  les  très  multiples 
complications  de  cette  maladie  (1). 

PfeilTcr  a décrit  sous  le  nom  de  Pseiido-infhienzabncilliis  un  microbe 
qu'il  a observé  dans  trois  cas  de  broncho-pneumonie  en  dehors  d’épidé- 
mie de  grippe,  à l’autopsie.  Il  présente  des  caractères  d’aspect  et  de 
cultures  semblables  à ceux  du  Bacille  de  Vinfluenza  \ il  n’en  est  peut-être 

pas  à dislinguer.  . - ^ ^ n -n 

Le  microbe  décrit  par  Elmassian  (2)  serait  aussi  le  véritable  Lacille 

de  rinfliienza,  qui  pourrait  alors  être  considéré  comme  un  saprophyte 
habituel  des  voies  respiratoires,  comme  le  Pneumocoque,  pouvant,  sous 
certaines  influences,  devenir  virulent  et  pathogène  pour  1 individu 
porteur. 

Kraus  (3)  décrit  une  septicémie  du  lapin  occasionnée  par  un  petit 
Bacille  qui  présente  de  très  grandes  analogies  avec  celui  de  linfluenza 
de  l’homme. 

G.  Boux,  .Jos.  Teissier  et  Pitioii  (4)  ont  rencontré  j^hez  les  malades 
atteints  de  grippe  une  Bactérie  assez  polymorphe,  qu’ils  n’ont  retrou- 
vée dans  aucune  autre  affection.  Elle  se  trouve,  assez  inégalement 
toutefois,  dans  le  sang  pendant  la  période  d invasion  fébrile  et  très 
constamment  dans  l’iirine,  en  cultures  pures,  le  jour  de  la  défer- 
vescence. 

Dans  l’urine,  c’est  un  petit  diplobacille,  mobile,  présentant  une  pe- 
tite capsule,  et  se  colorant  bien  à la  solution  de  Ziehl.  Dans  le  sang, 
les  éléments  forment  des  chaînettes  plus  ou  moins  longues,  lentement 
mobiles. 

Il  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  ordinaires. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  transparentes,  irisées,  ont  les 
bords  très  découpés  et  le  centre  obscur;  elles  rappellent  l’aspect  des 
colonies  du  Bacille  typhique.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose,  sa  culture  pousse  très  vite,  sous  forme  d’une  bande 
blanchâtre  opaline,  à contour  sinueux. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  typique;  elle  est  très  peu  appa- 
rente, semblable  à un  fin  glacis  un  peu  humide,  rappelant  celle  du 
Bacille  typhique. 

Le  bouillon  ne  se  trouble  qu’après  trente-six  heures  à 37“.  Le  trouble 
est  très  homogène  ; on  n’observe  ni  flocons  ni  voile.  Les  microbes 
de  ces  cultures  en  bouillon  sont  plus  courts;  ils  ressemblent  à des  diplo- 
coques. 

Les  cultures  sont  nettement  pathogènes  pour  le  lapin.  Les  troubles 
morbides  déterminés  auraient  une  certaine  ressemblance  avec  la 
grippe  liumainc  : accidents  nerveux,  vertiges,  paraplégies,  convulsions 

(1)  Gau.iaud,  La  fçi'ippe,  1898.  Paris,  .I.-IL  liaillicre. 

!2)  Ei.massian,  Note  sur  un  Bacille  des  voies  respiratoires  et  ses  rapports  avec  le 
Bacille  de  Pl’eiirer  {Ann.  de  l'InsL.  Pa.sleur,  XIII,  1899,  p.  021). 

(.3)  Khaus,  Ueber  den  Errcger  einer  inlluenzaartigcn  Kaninclienscuche  {Zeilschr.  für 
J[;j([iene,  XXIV,  189",  p.  396). 

l'ii  G.  Boux,  Tiîissieu  et  Pition,  Nouvelles  recherches  bactériologiques  et  c.xpcrinien- 
talcs  relatives  à la  pathogénie  de  la  grippe  (Arcli.  de  mèd.  expdr.,  IV,  1892). 
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parfois  ; troubles  inlesLinaux,  lésions  pulmonaires  ou  péricardiques, 
néphrite  congestive  ; évolution  fébrile  cyclique.  Ces  effets  semblent  ré- 
sulter de  l’action  de  toxines  sécrétées  par  les  microbes. 

.larron  (I)  donne  également  comme  agent  de  l’inlluenza  un  gros 
diplobacille  polymorphe  qu’il  dit  trouver  dans  les  crachats,  l’urine,  le 
sang,  1 exsudât  pleurétique,  et  qui  est  pathogène  pour  le  lapin. 

BACILLE  DE  LA  PNEUMONIE  CONTAGIEUSE 
DU  COBAYE  TAUTAnoAvsKY. 

Les  cobayes  sont  sujets  à un  certain  nombre  de  maladies  infec- 
tieuses qui  déciment  trop  souvent  les  élevages  des  laboratoires.  Ils 
prennent  facilement  une  variété  de  pseudo-tuberculose  (p.  551)  ; les 
femelles  pleines  meurent  souvent  d’une  sorte  de  septicémie  puerpérale 
du  cobaye  qui  se  transmet  aux  jeunes,  mais  épargne  les  mâles  adul- 
tes (2).  Tartarowsky  (3)  a décrit  une  pneumonie  contagieuse  très  meur- 
trière due  à un  Bacille  qu’il  a étudié. 

Les  animaux  morts  présentent  des  lésions  des  organes  respiratoires 
tout  à fait  typiques.  A l’ouverture  de  la  cage  thoracique,  on  trouve 
souvent  une  pleurésie  fibrineuse  avec  exsudât  épais,  presque  incolore, 
ou  un  peu  rougeâtre,  trouble  et  filant.  Les  poumons  sont  marbrés  de 
taches  rouge  foncé,  rouge  brun  ou  jaune  ; les  parties  atteintes  sont 
compactes,  hépatisées,  augmentées  de  volume.  La  muqueuse  des 
bronches  est  congestionnée,  d’un  rouge  marbré,  recouverte  d’un  mucus 
épais,  parfois  spumeux;  la  muqueuse  nasale  est  rouge,  enduite  d’un 
mucus  filant  et  trouble.  Le  cœur  est  presque  toujours  flasque,  jau- 
nâtre, en  état  de  dégénérescence  graisseuse,  ou  simplement  pâle,  ané- 
mié, brunâtre.  Les  autres  organes  sont  intacts  ou  peu  modifiés. 

Dans  l’exsudât  pleural  ou  surtout  les  parties  malades  du  poumon,  on 
trouve  toujours  de  petits  Bacilles  de  1 à 2 p.  de  long  sur  0,4  à 0,G  p.  de 
large,  groupés  deux  à deux,  assez  semblables  au  Bacille  de  la  morve.  Ils 
ne  se  rencontrent  ni  dans  le  sang  ni  dans  les  autres  organes.  Ils  sont 
toujours  immobiles  et  ne  présentent  jamais  de  spores. 

Ils  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par 
la  méthode  de  Gram. 

On  les  isole  facilement  en  culture  ; ils  végètent  sur  tous  les  milieux, 
en  présence  d’air  seulement,  pas  du  tout  en  milieu  acide  et  au  mieux 
en  milieu  légèrement  alcalin. 

Sm'  plaques  de  gélatine.,  les  colonies  n’apparaissent  que  vers  le  qua- 
trième ou  le  cinquième  jour;  celles  de  la  surface  prennent  la  lorme  de 
petits  disques  arrondis,  à bords  nets,  transparents,  avec  un  noyau  plus 
foncé,  un  peu  granuleux,  de  couleur  jaune  brunâtre  clair.  La  gélatine 
n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  un  petit  disque  trans- 
parent et  dans  le  canal  des  petites  colonies  rondes,  transparentes, 
jaunâtres. 

(1)  Jarron,  Étude  bactériologique  de  la  grippe.  Thèse  de  Bordeaux,  1894. 

(2)  SciiANTYR,  Zur  Aetiologie  des  Gebarfiebers  der  Meerschweinchen  [Deutsche 
Zeitschr.  fiir  Thiermed.,  XVIIl,  1891). 

(3)  Tartarowsky,  La  pneumonie  contagieuse  des  cobayes;  une  nouvelle  maladie  in- 
fectieuse [Arch.  des  SC.  biol.  de  Saint-Pélersbourçj,  VI,  1898,  p.  255). 
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Sur  gélose  en  strie,  le  développement  donne  une  bande  assez  large, 
transparente,  un  peu  bleuâtre,  qui  ternit  vite.  , -ii  . 

Sur  séviwi  coagulé^  lu  culture  est  mince,  blanchâtre,  brillante. 

'èw.v  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  pellicule  jaune  biunûlre. 

Dans  le  bouillon,  il  apparaît,  en  vingt-quatre  heures,  un  trouble  uni- 
forme ; les  jours  suivants,  le  liquide  abandonne  un  dépôt  épais, 
jaunâtre. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé. 

Les  cultures  se  conservent  vivantes  pendant  plusieurs  mois. 

Les  produits  pathologiques  frais  et  les  cultures  jeunes  sont  virulents. 

L’inoculation  intrathoracique  reproduit  absolument  la  maladie 
primitive. 

On  arrive  au  même  résultat  en  badigeonnant  la  muqueuse  nasale. 

L’inoculation  sous-cutanée  donne  une  tuméfaction  locale,  doulou- 
reuse, qui  s’ouvre  après  un  certain  temps  et  laisse  voir  un  contenu  solide, 
presque  sec,  jaunâtre,  et  des  bords  rouge  vif.  L’animal  maigrit  et  meurt 
en  quinze  jours.  On  ne  trouve  que  peu  de  lésions  a 1 autopsie  , on  ne 
rencontre  de  microbes  qu’au  point  d inoculation. 

L’inoculation  intrapéritonéale  tue  le  cobaye  en  trente  à trente-six 
heures,  avec  des  lésions  marquées  de  péritonite  et  une  pleurésie  légère. 

Parmi  les  autres  animaux  d’expérience,  le  lapin  seul  est  réceptif, 
mais  ne  prend  pas  toutefois  la  maladie  spontanément. 

Phisalix(l)  décrit  une  septicémie  du  cobaye  occasionnée  par  un  Ba- 
cille très  court,  de  0,5  a de  long,  immobile,  se  décolorant  à la  méthode 
de  Gram,  ne  liquéfiant' pas  la  gélatine,  très  pathogène  pour  le  lapin,  la 
souris,  le  pigeon,  sans  action  sur  le  rat. 

BACILLUS  CRASSUS  SPUTIGENUS  Kreibohm. 

Kreibohm  (2)  l’a  rencontré  deux  fois  dans  la  salive  et  dans  l’enduit 
lingual.  Ce  sont  de  courts  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  qui 
restent  souvent  unis  à plusieurs  après  la  division  et  forment  ainsi  des 
filaments  moniliformes,  plus  ou  moins  longs,  flexueux.  Ils  se  colorent 
bien  par  les  procédés  ordinaires  et  restent  colorés  par  la  méthode  de 
Gram.  Ils  sont  entourés  d’une  capsule  qui  se  colore  dans  certaines 
préparations. 

En  culture  sur  plaques,  il  se  forme  dans  la  gélatine  de  petites  colo- 
nies ovales,  jaunâtres,  granuleuses  ; celles  de  la  surface  sont  d’un 
blanc  grisâtre,  à bords  arrondis,  bombées.  En  piqûre,  on  obtient,  en 
vingt-quatre  heures,  un  clou  typique.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  développe  une  couche  grisâtre,  épaisse, 
un  peu  visqueuse. 

Cette  espèce  tue  les  souris  et  les  lapins  en  quarante-huit  heures  ; on 
trouve  de  nombreuses  Bactéries  dans  le  sang  des  animaux  morts,  sur- 
tout dans  le  sang  du  foie.  De  très  fortes  doses  injectées  dans  les  veines 
de  chiens  et  de  lapins  les  tuent  en  trois  à dix  heures,  après  leur  avoir 
causé  des  selles  diarrhéiques  sanguinolentes.  A l’autopsie,  on  trouve 
des  signes  d’une  gastro-entérite  très  aiguë. 

(1)  PiiisALi.x,  Sur  une  sepLiedmie  du  cobaye  (Soc.  de  Biol,,  16  juillet  1898). 

(2)  In  Fluooe,  Die  Microoi’jjanisinen,  1897,  p.  431. 
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BACILLUS  PSEUDO-PNEUMONIGUS  Passet. 

11  a été  isolé  deux  fois  par  Passe!  (Ij  du  pus  d’abcès  fermés.  Ce 
sont  de  très  courts  bâtonnets  dont  la  longueur  peut  n’ôtre  guère  supé- 
rieure à la  largeur.  La  largeur  est  de  0,87  g et  la  longueur  maxinia 
paraît  être  1,16  p.  Ils  sont  immobiles  et,  dans  les  préparations  de  liqui- 
des de  l’organisme  ou  dans  les  cultures  faites  à 37“,  possèdent  une 
capsule  (jui  se  trouve  faiblement  colorée  dans  certaines  préparations. 

Sur  plaques  de  gélatine,  cette  espèce  forme  de  petites  colonies  gri- 
sâtres, bombées,  qui  ne  renferment  que  des  coccus.  En  piqûre,  il  ne  se 
produit  aucune  culture  dans  le  canal,  mais  seulement  à la  surface,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  une  colonie  grisâtre,  brillante,  très  proé- 
minente. Au  bout  de  trois  à quatre  semaines,  la  gelée  prend  une  teinte 
brunâtre  dans  ses  couches  supérieures  et  dégage  une  faible  odeur  de 
putréfaction.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  épaisse,  brillante,  blanchâtre  ; il 
ne  s’y  forme  jamais  de  bulles  de  gaz.  Sur  sérum,  c’est  un  mince  enduit 
grisâtre. 

Passet  a inoculé  des  cultures  à des  souris,  des  rats,  des  cobayes  et 
des  lapins.  L’injection  dans  les  séreuses  produit  une  inflammation  vive, 
accompagnée  de  suppuration  ; l’injection  sous-cutanée  n’a  que  des 
effets  peu  marqués  et  les  inhalations  ne  déterminent  aucun  trouble 
appréciable. 

Ce  microbe  n’est  probablement  autre  que  le  Pneumobacille  de 
Friedlaender  (p.  771). 

BACILLUS  PNEUMONICUS  AGILIS  Sciiou. 

Ce  sont  des  bâtonnets  gros  et  courts,  mobiles,  qui  ressemblent  par- 
fois à des  coccus  ovoïdes,  que  Schou  ('2)  a rencontrés  chez  des  lapins, 
dans  trois  cas  de  pneumonie  consécutive  à la  section  du  pneumogastri- 
que et  dans  le  mucus  buccal  d’un  lapin  sain.  Neumann  (3)  l’a  trouvé 
chez  l’homme,  dans  un  cas  de  pneumonie.  Ils  se  colorent  aisément 
par  les  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  s’obtiennent  aisément  ; c’est  un  anaérobie  facultatif. 

En  culture  sur  plaques,  ils  forment  de  petites  colonies  rondes, 
granuleuses,  de  couleur  sombre.  Après  vingt-quatre  heures,  elles  ont 
grandi  et  se  montrent  entourées  d’une  couronne  de  minces  Tdamenls 
rayonnants  ; la  liquéfaction  de  la  gélatine  se  produit  très  vite. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  la  gelée  est  liquéfiée  en  peu  de 
temps',  il  se  dépose  un  sédiment  épais,  blanchâtre.  Le  développement 
sur  sérum  est  très  lent;  le  milieu  est  un  peu  liquéfié. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre  s’étendent  très  vite  et  couvrent 
toute  la  surface  de  la  tranche  d’une  couche  rougeâtie,  de  coulent 
chamois. 

(1)  Passet,  Untersuchungen  über  die  AeLiologie  dei-  eitrigeii  Phlegmonen  des  Mens- 

chen.  Berlin,  1885.  . , , , ,,  j 

(2)  Schou,  Unlersuclningen  über  Vaguspneumonie  d'orts<:hr.  der  " 1^)- 

(3)  Neumann,  Zur  Kennlniss  des  Bacillus  pneimionicus  agilis  (Zeitschr.  fur  klin.  Med., 
XIII,  1887). 


UACU.LUS  CAVICIDA. 


847 


Les  injections  de  cultures  aux  lapins,  dans  la  trachée,  dans  la  plèvre 
et  dans  les  poumons,  amènent  la  mort  en  peu  de  temps,  avec  des 
symptômes  pneumoniques  analogues  à ceux  observés  dans  l’aflection 
primitive. 

BACILLUS  COPROGENES  FŒTIDUS  Schottelius. 

Schottelius  (l)  l’a  rencontré  d’abord  dans  les  glandes  mésentériques 
et  la  rate  de  porcs  atteints  de  rouget  ; il  l’a  retrouvé  depuis  dans  l’in- 
testin de  ces  animaux  à l’état  normal. 

Ce  Bacille  ne  joue  aucun  rôle  dans  l’alTection  où  il  a été  découvert  ; 
les  ulcérations  intestinales,  fréquentes  dans  cette  maladie,  lui  ont 
simplement  permis  de  pénétrer  dans  le  sang  et  de  gagner  des  organes 
voisins. 

Ce  sont  des  bâtonnets  semblables  au  Bacilliis  siibtilis,  mais  un  peu 
plus  courts,  à extrémités  arrondies  et  toujours  immobiles.  Lorsque 
l’oxygène  est  en  abondance,  ils  donnent  facilement  des  spores  ; ils  n’en 
produisent  jamais  dans  l’organisme. 

En  culture  sur  plaques,  on  observe  en  peu  de  temps,  dans  la  géla- 
tine, de  petites  colonies  jaune  pâle  qui,  arrivées  à la  surface,  s’y 
étalent  en  une  mince  couche  grisâtre,  transparente.  La  gélatine  n’est 
pas  liquéfiée  et  la  culture  dégage  vite  une  forte  odeur  putride. 

L’effet  pathogène  des  cultures  est  peu  marqué.  De  faibles  doses 
ne  déterminent  rien  ; de  fortes  doses  ont  une  action  toxique  sur  les 
lapins  ; les  porcs  sont  tout  à fait  réfractaires. 

BACILLUS  CAVICIDA  Brieger. 

[Bactérie  de  la  fermentalion  propionique.) 

Cette  espèce  a été  isolée  des  fèces  et  de  substances  putréfiées  par 
Brieger  (2),  qui  a surtout  étudié  la  fermentation  spéciale  qu’elle  pro- 
voque aux  dépens  des  matières  sucrées. 

Ce  sont  de  petits  bâtonnets  dont  la  dimension  varie  beaucoup  ; en 
général,  la  longueur  est  le  double  de  la  largeur. 

Ils  donnent  en  cultures  sur  plaques  de  gélatine  des  colonies  d’aspect 
très  caractéristique.  Elles  sont  formées  d’anneaux  blanchâtres,  concen- 
triques, irréguliers,  affectant  une  disposition  qui  rappelle  celle  des 
plaques  d’écaille  de  la  carapace  dorsale  des  tortues.  La  gélatine  n’est 
pas  nettement  liquéfiée  ; elle  devient  visqueuse. 

Cette  Bactérie  croît  bien  sur  pomme  de  terre,  oîi  elle  forme  une 
couche  jaune  sale,  et  sur  sérum  humain  solidifié.  Elle  se  développe 
au  mieux  à .35®-37“  sur  le  blanc  d’œuf  cuit  et  les  matières  amylacées. 

Elle  décompose  les  solutions  sucrées  et  produit  alors  de  l’acide  pro- 
pionique et  des  traces  d’acide  acétique. 

Les  cultures  sont  toxiques  pour  les  cobayes  qu’elles  tuent,  en  injec- 
tions sous-cutanées,  de  trois  à vingt-quati’e  heures.  Les  animaux 
inoculés  perdent  tout  appétit,  sont  pris  d’une  forte  dyspnée  et  de  batte- 
ments de  cœur  tumultueux,  vomissent  et  meurent  subitement.  On 

(1)  SciioTTiiLiL's,  Der  Rotlilauf  clcr  Scliwcino.  Wiesbaden,  1885. 

(2)  UainGEii,  Ueber  Spaltuiif^sproducte  der  lîakterien  (Zeitschr.  fur  nhus  Chemie 

VIII,  188  4,  cl  Berlin,  klin.  Wochenschr.,  188  4,  n»  14).  ‘ ’ 
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trouve  de  nombreux  Bacilles  dans  le  sang  du  cœur  et  de  tous  les 
organes.  Les  lapins  et  les  souris  résistent  beaucoup  plus  et  ne  sont 
atteints  que  par  des  doses  considérables. 

Ces  mômes  cultures,  introduites  dans  le  tube  digestif  avec  les 
aliments,  n’ont  aucun  effet  nuisible. 

A rapprocher  probablement  du  Bacillus  coli  comnuinis  ou  du  Bacillus 
lactis  aerogenes. 

BACILLUS  SUBTILIFORMIS  Bienstock. 

[Bacille  I de  Bienslock.) 

D’après  Bienstock  (1),  cette  espèce  se  retrouve  constamment  dans  les 
selles  de  l’homme.  Les  bâtonnets,  de  5 g de  longueur  en  moyenne, 
sont  absolument  semblables  à ceux  du  Bacillus  siibiilis,  mais  toujours 
immobiles  ; ils  restent  souvent  unis  en  longs  fdaments.  Dans  les  articles 
isolés,  comme  dans  ceux  qui  forment  les  filaments,  il  se  produit  des 
spores  elliptiques  très  réfringentes,  se  colorant  dans  le  bain  chaud 
d’eau  d’aniline  additionnée  de  fuchsine  et  ne  se  décolorant  pas  par 
l’acide  nitrique  au  tiers.  A la  germination,  la  membrane  de  la  spore 
ne  se  rompt  pas,  mais  les  deux  extrémités  s’allongent  d'abord  en  pre- 
nant une  largeur  moindre  que  celle  de  la  partie  médiane  ; il  se  produit 
ainsi  une  forme  en  fuseau,  renflée  au  milieu.  Peu  après,  le  bâtonnet 
se  régularise  et  devient  droit. 

• Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  tous  les  milieux  ; l’espèce 
présente  un  optimum  de  température  de  37  à 39  degrés. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  large  culture  plissée  en  forme  de  mésen- 
tère, d’une  coloration  blanc  jaunâtre. 

Ce  Bacille  ne  semble  déterminer  aucune  espèce  de  fermentation  et 
est  sans  effet  sur  les  souris,  auxquelles  Bienstock  l’a  inoculé. 

BACILLUS  SIMILIS  Bienstock. 

[Bacille  II  de  Bienslock.) 

Ce  Bacille,  que  Bienstock  (2)  a rencontré  fréquemment  aussi  dans 
les  fèces,  est  en  tout  semblable  au  précédent,  comme  formes,  dimen- 
sions et  mode  de  sporulation.  Il  s’en  distingue  par  l’aspect  de  ses  cul- 
tures. Il  produit,  sur  gélose,  une  couche  blanche,  brillante,  d’abord 
lisse,  puis  inégale,  qui  prend  la  forme  d’une  grappe.  11  croît  très 
rapidement,  envahit  en  douze  heures  toute  la  surface  du  milieu 
nutritif.  Il  n’a  pas  d’action  physiologique  plus  marquée  que  le  pre- 
mier. 


BACILLUS  ALBUMINIS  Bienstock. 

11  accompagne  fréquemment  les  espèces  précédentes  (3).  Les  bâton- 
nets mesurent  3 [x  de  long  et  sont  très  mobiles.  Dans  certaines  condi- 
tions, ils  forment  de  longs  filaments  qui  peuvent  se  segmenter  en 

(1)  Bienstock,  Ueber  die  Bactérien  der  Ftlces  [Zeilschr.  für  klin.  Med.,  XIII,  If®  et 

20  p.). 

(2)  Id.,  loc.  cil. 

(3)  Id.,  loc.  cil. 
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articles  de  3 [x  à 1 a de  long  : c’csL  dans  ces  articles  que  se  produisent 
surtout  les  spores.  La  spore  prend  naissance  à une  extrémité  du  bâton- 
net et  est  beaucoup  plus  large  que  lui  ; cette  partie  est  toujours  en 
avant  dans  le  mouvement. 

Sur  gélose,  on  obtient  une  couche  homogène,  blanchâtre,  à reflets 
nacrés  au  début,  qui  devient  jaunâtre  assez  longtemps  après. 

Cette  espèce,  d’après  Bienstock,  est  un  agent  très  énergique  de 
décomposition  de  l’albumine,  qu’elle  attaque  dans  un  gaz  inerte  comme 
dans  l’air,  mais  plus  lentement.  Ensemencée  dans  de  la  tyrosine,  elle  la 
décompose  entièrement  en  ammoniaque,  acide  carbonique  et  eau. 

BACILLUS  BIENSTOCKII  Bienstock. 

Bienstock  (1)  l’a  isolé  des  selles,  où  sa  présence  est  loin  d’être  aussi 
constante  que  celle  de  ses  autres  Bactéries.  Ce  sont  de  très  petits 
Bacilles,  ressemblant  à ceux  de  la  Septicémie  de  la  souris,  mais  un  peu 
plus  épais;  ils  mesurent  0,8  g de  long  sur  0,4  p.  de  large  et  sont  tout 
à fait  immobiles.  Ils  ne  croissent  que  très  lentement  sur  gélose  ; après 
plusieurs  semaines,  ils  ne  forment  qu’un  léger  voile,  à peine  visible, 
s’étendant  à 1 millimètre  de  chaque  côté  de  la  strie  d’inoculation. 

L’inoculation  sous-cutanée  de  cultui’es  pures  à des  souris  déter- 
mine un  gonflement  œdémateux  à l’endroit  de  la  piqûre  ; la  mort 
arrive  en  vingt-quatre  heures.  La  sérosité  de  l’œdème  contient  beau- 
coup de  Bacilles,  le  sang  du  cœur  très  peu.  La  môme  opération  à des 
lapins  occasionne  du  gonflement  et  des  rougeurs  rappelant  les  plaques 
d’érysipèle  ; l’animal  succombe  au  bout  d’une  huitaine  de  jours. 

BACILLUS  SAPROGENES  I Rosenbach. 

Rosenbach  (2)  l’a  isolé  d’amas  caséeux  d’odeur  putride,  recueillis 
dans  les  replis  des  amygdales. 

Ce  sont  de  gros  bâtonnets  qui  présentent  souvent  une  spore  ter- 
minale. 

Cultivés  sur  la  gélose,  en  strie,  ils  donnent  une  bande  opaque , gris 
jaunâtre,  épaisse,  légèrement  visqueuse,  à bords  ondulés.  La  crois- 
sance est  lente;  il  se  développe,  au  bout  d’un  mois,  une  odeur  putride 
désagréable.  Sur  sérum,  cette  odeur  est  beaucoup  plus  intense. 

C’est  un  anaérobie  facultatif.  Sans  oxygène,  le  fumet  des  cultures 
est  repoussant. 

Cette  espèce  ne  semble  pas  être  pathogène.  Des  inoculations  dans 
la  plèvre  et  l’articulation  du  genou  de  chiens  et  de  lapins  n’ont  produit 
aucun  résultat. 

BACILLUS  SAPROGENES  II  Rosenbach. 

Rosenbach  (3)  l’a  isolé  d’une  sueur  de  pied  fétide  et  abondante. 

Ce  sont  des  bâtonnets  plus  courts  et  plus  minces  que  les  précédents, 


(It  Biekstock,  loc.  cil. 

(2)  Hoseni.acii,  Microorganismcn  bei  den  WundinfcctionskrankheUen.  Wiesbaden 

183.  * 

(3)  Rosii>  IIACH,  loc.  cil. 
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qui  croissent  très  rapidement  sur  gélose.  11  se  produit  en  vingt-quatre 
heures,  sur  toute  la  surface  du  milieu,  un  grand  nombre  de  petites 
gouttelettes  hyalines,  qui  coniluent  et  forment  une  couche  d’abord 
tout  à fait  trahspai’ente,  puis  opaque  et  visqueuse. 

Les  cultures  dégagent  l’odeur  caractéristique  de  sueur  de  pieds. 

C’est  un  anaérobie  facultatif. 

Lorsqu’on  le  cultive  à l’abri  de  l’air,  la  puanteur  des  cultures  est 
moins  forte. 

Les  cultures,  inoculées  à des  lapins,  les  font  périr  avec  des  sym- 
ptômes d’infection  purulente. 

BACILLUS  SAPROGENES  III  Rosenbacit. 

Il  a été  trouvé  par  Rosenbach  (1)  dans  des  fragments  de  moelle 
putréfiée,  prise  dans  des  os  de  membres  gangrenés.  Ce  sont  des 
Racilles  très  courts,  à extrémités  arrondies,  donnant  l’illusion  de 
Microcoques. 

Inoculés  en  strie  sur  gélose,  ils  donnent,  au  bout  de  huit  jours,  une 
bande  grisâtre,  très  fluide,  non  visqueuse.  Il  se  dégage  une  odeur  de 
putréfaction. 

C’est  aussi  un  anaérobie  facultatif  ; il  détermine  la  putréfaction  de 
l’albumine  plus  rapidement  sans  air  qu’en  sa  présence. 

Ses  propriétés  pathogènes  sont  peu  marquées. 

Inoculé  sous  la  peau  ou  dans  l’articulation  du  genou  de  lapins,  il 
ne  cause  qu’une  suppuration  passagère,  accompagnée  d’une  infil- 
tration jaunâtre  dilïuse.  Il  se  développe  en  môme  temps  une  forte  odeur 
de  putréfaction. 

BACILLUS  OXYTOCUS  PERNICIOSUS  Wyssokowitsch. 

Wyssokowitsch  (2)  a isolé  cette  espèce  de  vieux  lait  caillé. 

Ce  sont  de  courts  Racilles  à extrémités  arrondies,  un  peu  plus  courts 
et  plus  épais  que  le  Bacillus  laotiens. 

Ils  forment,  sur  plaques  de  gélatine,  de  petites  colonies  jaunâtres, 
granuleuses,  circulaires,  à bords  nets.  Celles  de  la  surlace  atteignent 
imm,5  (Je  largeur;  elles  sont  grisâtres  et  proéminentes.  Elles  ne  pro- 
duisent aucune  liquéfaction. 

En  piqûre  sur  gélatine,  la  culture  aftecte  d’abord  la  forme  de  clou, 
puis  la  colonie  superficielle  s’étend  et  recouvre  toute  la  surface  libre. 

Ce  Racille  provoque  la  coagulation  du  lait,  qui  devient  acide,  mais 

ne  dégage  aucune  odeur.  i i • 

Les  cultures  n’ont  d’efîets  pathogènes  sur  les  souris  et  les  lapins 
qu’à  doses  massives.  Alors,  en  injections  intraveineuses,  elles  peu- 
vent déterminer  la  mort  en  moins  d’un  jour.  A 1 autopsie,  le  sym- 
ptôme caractéristique  est  une  très  vive  inflammation  de  la  muqueuse 
intestinale. 

A rapprocher  peut-être  du  Pneumobacille  de  B riedlaender. 


(1)  Rosenbach,  loc.  cit. 

J2)  In  Flugge,  Die  Mikrooi’ganismen,  1886. 
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BACILLUS  SEPTICUS  AGRIGENUS  Nicolaieb. 

Ce  sont  de  très  courts  Bacilles  qui  ont  été  isolés  par  Nicolaier  (1) 
de  la  terre  de  champs  l'écemment  runiés*.  Ils  sont  surtout  remarquables 
par  leur  action  pathogène.  Les  cultures  sont  virulentes  pour  les  souris 
et  les  lapins  qu’elles  tuent  de  douze  à trente-six  heures.  Les  sym- 
ptômes sont  voisins  de  ceux  des  septicémies  du  lapin  précédemrnent 
décrites.  On  trouve  des  Bactéries  dans  le  sang  du  cœur  et  des  diffé- 
rents organes  ; elles  semblent  de  préférence  s accoler  aux  globules 
rouges,  sans  toutefois  pénétrer  à leur  intérieur. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  la  gélatine,  qu’elles  ne 
liquéfient  pas.  Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  sont  de  petits  dis- 
ques granuleux,  à centre  brunâtre,  à périphérie  plus  grise  , les  deux 
iones  sont  séparées  par  un  anneau  plus  fonce.  Plus  tard,  ces  différences 
de  coloration  disparaissent,  la  colonie  est  homogène.  En  piqûre,  il  se 
forme  à la  surface  une  couche  mince,  peu  caractéristique. 

Les  souris  inoculées  meurent  de  douze  à vingt-quatre  heures,  les 
lapins,  de  vingt-quatre  à trente-six  heures. 

Les  organes  ne  paraissent  pas  altérés.  Le  sang  de  tout  le  corps  con- 
tient de  nombreuses  Bactéries,  qui  ont  de  la  tendance  à s’accoler  aux 
•globules  rouges. 

Ce  microbe  appartient  probablement  au  groupe  du  Bacille  du  cho- 
.léra  des  poules. 

BACILLUS  HEMINECROBIOPHILUS  Arloing. 

C’est  un  microbe  qu’Arloing  (2)  a rencontré  au  centre  d’un  ganglion 
•caséeux. 

Il  se  cultive  bien  sur  les  milieux  ordinaires,  avec  une  variabilité 
assez  grande.  Sur  gélatine,  il  forme  des  Bacilles  de  3 à 4 p.  de  long  ; 
dans  le  bouillon,  à l’air,  des  Bacilles  courts  et  épais,  presque  des  Mi- 
crocoques; sur  pomme  de  terre,  des  Bacilles  courts  et  fins;  dans  le 
bouillon,  en  présence  d’acide  carbonique,  de  longs  Bacilles  de  8 à 20  p. 
C’est  un  anaérobie  facultatif. 

Les  cultures  n’ont  aucun  effet  pathogène  marqué  sur  les  animaux 
d’expérience,  meme  en  injection  intraveineuse  à hautes  doses. 

Par  contre,  si  l’on  injecte  de  ces  cultures  dans  un  tissu  qui  com- 
mence à se  mortifier,  comme  le  testicule  de  bélier  privé  de  circulation 
par  l’opération  du  bistournage,  le  tissu  devient  rapidement  œdéma- 
teux, crépitant,  se  détruit  vite;  en  meme  temps,  il  se  produit  des  phé- 
nomènes généraux  graves,  qui  peuvent  amener  la  mort.  On  n’observe 
que  des  symptômes  très  atténués  lorsqu’on  injecte  le  liquide  dans  un 
testicule  bistourné  depuis  assez  longtemps  et  déjà  mortifié,  jamais  rien 
' en  opérant  sur  un  testicule  sain. 

Les  bouillons  de  culture  renferment  une  substance  précipitable  par 
l’alcool,  voisine  des  diastases,  possédant  des  propriétés  pyrétiques  et 
vomitives. 


(1)  D’après  Fi.uggis,  Die  Mici’oorganismen,  188G,  p.  257. 

(2)  Auloi.^o,  C.  h.  de  L'Aciid.  des  sc.,  CVII,  1888,  p.  1167,  CVIII,  1889,  p.  .158  et  532. 
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BACILLUS  PYOCYANEUS  G KSSARD. 
[BiicUle  (lu  puft  Lieu,  Bacille  pijocyanirjue.) 
Atlas  de  micuobiologie,  Pl.  xix. 


On  sait  depuis  longtemps  que  la  coloration  bleue  des  linges  de  pan- 
sement, observée  fréquemment  dans  les  liopitaux,  est  due  à la  présence, 
dans  le  pus,  d’une  Bactérie  spéciale  dont  la  particularité  la  plus 
intéressante  est  la  sécrétion  d’un  pigment  bleu,  étudié  sous  le  nom 
do  pyocyanine.  Fordos  (1)  a pu  isoler  cette  substance  et  l’obtenir  cris- 
tallisée; une  étude  très  complète  en  a été  faite  par  Gessard  (2).  D’au- 
tres recherches  de  Charrin  (3)  et  de  Wasserzug  (4)  ont  mis  en  lumière 
les  rapports  qui  existent  entre  la  Bactérie  et  le  pigment  bleu,  la 
pyocyanine  de  Fordos.  Charrin  a fait,  en  particulier,  une  véritable 
monographie  de  cette  espèce  et  a pu  tirer  de  ses  observations  des 
généralisations  d’un  très  haut  intérêt  qui  ont  fait  de  l’étude  de  ce 
microbe  un  véritable  type  pour  l’étude  des  microbes  en  général  et  des 
pathogènes  en  particulier.  Les  recherches  ultérieures  ont  montré  que 
cette  espèce  était  beaucoup  plus  répandue  qu’on  ne  le  pensait  dès 
l’abord  et  ont  établi  son  rôle  pathogène  certain  pour  l’homme  et  les 
animaux. 

Morphologie. 


Caractères  microscopiques.  — Les  Bacilles  sont  de  courts  bâtonnets 
très  mobiles  (lig.  280);  ils  mesurent  de  1 g à 1,5  [l  de  long,  sur  0,5  à 
0,6  g de  large;  leur  longueur  peut  donc  dépasser  de  peu  la  largeur, 
lis  sont  réunis  en  chaînes  par  deux,  trois  ou  plus,  ou  en  petits  amas. 

Dans  des  conditions  spéciales,  cette  forme,  que  l’on  est  en  droit  de 
considérer  comme  normale,  varie  dans  d assez  larges  limites. 

L’addition  d’acides  ou  d’antiseptiques  aux  bouillons  de  cultures,  en 
proportions  insuffisantes  pour  causer  la  mort  des  Bactéries,  détermine 
des  modifications  secondaires  de  lormes  qu  ont  signalées  Guignai  d et 
Gharrin  (5).  On  peut  observer  dans  ces  conditions,  en  faisant  varier 
la  composition  du  milieu,  de  courts  bâtonnets,  de  longs  Bacilles,  des 
filaments  droits  ou  ondulés  (fig.  282  à 296)  ; de  plus,  on  n’observe  pas 
de  formation  de  pyocyanine.  La  figure  286  représente  le  microbe  a 
l’état  normal,  cultivé  dans  du  bouillon  de  bœuf  pui. 

En  ajoutant  aux  cultures  de  l’acide  phénique  ou  de  la  créosote,  en 
proportions  insuffisantes  pour  retarder  la  végétation,  on  obtient  des 
l'oi-mes  qui  se  rapprochonl  des  coccus  (fig.  292).  Avec  e naphtol  a la 
dose  de0s%20à  Oe‘,25  p.  100,  on  observe  d assez  longs  Bacilles,  pailois 

(1)  Foudos,  Recherches  sur  la  matière  colorante  des  suppurations  bleues  ; Pyocyanine 

(C.  B.  de  l’Acad.  des  sc.,  LI,  1869,  p.  215).  _ 

(2)  Gessahd,  De  la  pyocyanine  et  de  son  microbe,  ^l^e  de  1 ^ 

Nouvelles  recherches  sur  le  microbe  pyocyanique  (Aiul  ni' Il  ’ 

no  2).  - Id.,  Des  races  du  Bacille  pyocyanique  <,.9  et  1890  Et  • 

(3)  CiiAmuN,  Soc.  anal.,  décembre  188-i  ; Soc.  de  Biol.,  I881,  1888,  1889  et  1890.  nt  . 

^ la  matière  colorante  chez  le  BaciUns pyocyaneas 

suhe";  rii.U0„s  n„c,o„.s  ,C.  A.  d. 

Acad,  des  sc.,  5 décembre  1887). 
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réunis  en  filaments  (fig.  287),  formant  souvent  feutrage  à surl^ce 
de  la  culture.  De  môme  avec  4 p.  100  d alcool  (fig.  -88j.  A^ec  1 acide 
borique  à la  dose  de  0s-,0G  p.  100,  les  bacilles  s’allongent  en  longs 
filaments  ffi^.  290)  ; à la  dose  de  Oe‘,7  p.  100,  on  obtient  des  éléments 
courbés  et  même  de  très  belles  formes  spirillaires  (fig.  291).  On  observe 
de  très  beaux  filaments  (fig.  288)  avec  une  dose  de  O^^Olo  p.  100  de 


« • 5 « 


Fig.  286.  — Forme 
normale  dans  le 
bouillon  de  bœuf. 


Fig.  287.  — Culture 
dans  du  bouillon 
additionné  de  0S'',02 
p.  10  de  naphtol, 
après  48  heures. 


Fig.  288.  — Culture  dans  du 
bouillon  additionné  de  4 p. 
100  d’alcool,  après  24  heures. 


Fig.  289.  — Culture  dans  du  bouillon  additionné 
de  bichromate  de  potasse  à OefjOlo  p.  100, 
après  15  heures. 


Fig.  290. — Culture  dans 
du  bouillon  additionné 
de  Osi',06  p.  100  d’acide 
tiorique  après  48  heures. 


Fig.  291.  — Culture  dans  du  bouillon  addi- 
tionné de  0,70  p.  100  d’acide  borique, 
après  6 jours. 


CA  ( 


Fig.  292.  — Culture  âgée  de 
quelques  semaines  dans  du 
bouillon  additionné  de 
oer.lO  p.  100  de  créosote. 


Fig.  286  à 292.  — Formes  diverses  que  prend  le  Bacille  du  pus  bleu  dans  les  cultures 
au.xquellcs  on  ajoute  des  antiseptiques  (d’après  Guignard  et  Charrin). 


bichromate  de  potasse.  Mais,  quelle  que  soit  la  forme  prise  sous  l’in- 
lluence  défavorable  de  l’antiseptique,  dès  qu’on  transporte  le  microbe 
dans  un  bouillon  pur,  sur  la  gélose  ou  sur  la  gélatine,  il  reprend  la 
forme  qu’on  est  en  droit  de  considérer  comme  normale  et  la  propriété 
de  faire  de  la  pyocyanine  qu’il  pouvait  avoir  perdue,  ce  qui  démontre 
en  toute  évidence  (jne  ces  variations  de  forme  n’ont  qu’une  importance 
toute  secondaire. 


Coloration.  — Le  Bacille  pijocijaniqae  se  colore  facilement  aux  cou- 
leurs d’aniline.  Il  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram  et  par  la  méthode 
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de  Claudiiis.  Toulel’ois,  celte  décoloration  ii’esl  pas  constante.  Les  mé- 
thodes spéciales  de  coloration  montrent  la  présence  d’un  seul  cil  à une 
extrémité  de  chaque  élément. 

Cultures.  — C’est  une  espèce  aérobie,  qui  peut  vivre  toutelbis  en 
l’absence  d’oxygène,  mais  alors  sans  produire  sa  matière  colorante. 
Elle  se  cultive  facilement  à la  température  ordinaire  et  mieux  à l’étuve. 
Elle  peut  même  végéter,  mais  très  lentement,  à de  basses  températures, 
vers  7 degrés  (1)  ; d’un  autre  côté,  elle  se  développe  encore  à 42  degrés. 

Cultures  sur  pl.voues  de  gélatine.  — On  observe,  au  bout  de  vingt- 
(juatre  heures  à 20“,  à un  faible  grossissement,  de  petites  colonies 
rondes,  jaunâtres,  granuleuses,  à bords  sinueux,  transparents.  Elles 
grandissent  vite  et,  après  quarante-huit  heures,  celles  qui  sont  près 
de  la  surface  ont  atteint  trois  quarts  de  millimètre  ; elles  ont  un  centre 
jaune,  entouré  d’un  anneau  strié  un  peu  granuleux;  les  bords  sont 
encore  nets  ; elles  commencent  à s’enfoncer  dans  la  gelée.  Les  bords 
se  fondent  alors  peu  à peu  dans  la  gélatine  qui  se  liquéfie  progressive- 
ment. La  gelée  prend  une  teinte  verdâtre  autour  des  colonies.  Le  cercle 
de  liquéfaction  grandit  et  donne  bientôt  un  entonnoir,  au  fond  duquel 
se  trouve  le  restant  de  la  colonie  primitive. 

Cultures  sur  gél.attne.  — En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  il 
n’y  a pas  encore  de  changement  bien  appréciable  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  La  liquéfaction  devient  apparente  à la  surface  après 
quarante-huit  heures  et  de  très  petites  colonies  se  sont  développées 
dans  le  canal.  Le  troisième  jour,  il  s’est  formé  une  petite  cupule,  qui 
s’accroît  le  jour  suivant  et  s’entoure  d’une  mince  zone  colorée  en  vert 
clair;  la  liquéfaction  commence  à progresser  dans  la  piqûre.  Après' 
huit  jours,  la  cupule  de  liquéfaction  a atteint  les  bords  du  tube,  la 
nuance  verte  s’est  étendue  dans  la  gelée  à 1 centimètre  de  hauteur 
environ.  La  liquéfaction  progresse  très  lentement  et,  parallèlement  à 
elle,  la  coloration. 

Cultures  sur  gélose.  — 11  se  forme  une  couche  muqueuse,  grisâtre, 
semi-transparente,  mal  délimitée,  qui,  au  bout  de  quelques  jours, 
gagne  des  reflets  nacrés.  En  môme  temps,  la  partie  supérieure  de  la 
gelée  montre  une  belle  fluorescence  verte,  qui  s’étend  graduellement 
aux  couches  profondes.  Dans  les  vieilles  cultui'es,  la  surface  est  sou- 
vent toute  nacrée,  comme  parsemée  de  fragments  d’écaillesde  poisson; 
la  gelée  est  colorée  en  vert  brun  noirâtre.  Le  reflet  ilacré  semble  dû  à 
la  présence  d’amas  de  longs  cristaux  en  aiguille,  très  probablement  de 
phosphates  ou  d’oxalates. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  Bacille  du  pus  bleu  y donne 
une  couche  muqueuse  brunâtre,  qui,  en  quelques  jours,  montre  des 
reflets  nacrés.  Lorsqu’on  enlève  une  portion  de  la  colonie,  la  substance 
sous-jacente  du  tubercule,  exposée  à l’air,  prend  une  teinte  verte  qui 
s’accentue  par  l’ammoniaque  et  vire  au  rouge  sous  1 influence  des 
acides.  En  vieillissant,  toute  la  pomme  de  terre  se  colore  en  brun  rou- 
geâtre foncé. 

Cultures  dans  le  rouillo.n.  — Le  bouillon  ensemencé  se  trouble 
rapidement  et  prend  une  teinte  verdâtre,  souvent  avant  la  fin  du  pre- 

(1)  Havema>n,  Ueberdas  Waclislum  von  Mikroorganismen  bei  Eisschranktempcralur 
Thèse  de  Uostock,  189  i. 
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mierjour.  Il  apparaît  à la  surface,  vers  le  troisième  jour,  une  mem- 
brane blanche,  sèche,  finement  chagrinée,  fragile,  qui  plus  tard  s’é- 
paissit un  peu  et  devient  écailleuse,  brunâtre,  très  cassante.  En  môme 
temps,  le  liquide  se  fonce,  devient  vert  sale  sombre  et  montre  un 
sédiment  blanc  peu  abondant.  Dans  les  vieilles  cultures,  la  teinte  peut 
passer  au  jaune  brun.  La  coloration  verte  est  due  au  mélange  de 
pyocyanine  bleue  avec  le  liquide  coloré  en  jaune  et  surtout  à un 
pigment  fluorescent  vert.  Certains  bouillons  incolores  montrent  une 
tefnte  bleue  bien  nette,  au  moins  au  début;  plus  tard  il  se  forme,  par 
transformation  de  la  pyocyanine,  une  autre  substance  jaune,  pyoxan- 
ihose,  dont  la  teinte  change  l’aspect  du  liquide. 

Cultures  dans  le  lait.  — Ensemencé  dans  du  lait,  il  en  précipite  la 
caséine,  puis  la  dissout  ; en  même  temps  il  se  dépge  de  l’ammonia- 
que et  la  masse  devient  fortement  alcaline.  Le  liquide  prend  une  teinte 
verdâtre. 

Cultures  dans  l’urine.  — Il  peut  se  développer  dans  l’urine  normale; 
d’après  Le  Noir  (1),  il  y perdrait  la  propriété  de  produire  du  pigment, 
qu’il  manifesterait  après  addition  de  sucre. 

Cultures  dans  les  liquides  minéraux.  — Le  Bacille  pyocyanique  y 
végète  facilement,  sur  certains  principalement,  tels  que  le  liquide  d’Ar- 
naud et  Charrin  (p.  175),  mais  il  peut  présenter  des  particularités  im- 
portantes. Ainsi,  dans  ce  dernier  liquide,  il  ne  produit  pas  de  pyocya- 
nine, mais  seulement  de  la  fluorescence,  bleue  d’abord,  puis  verte 
ensuite,  à cause  de  la  production  d’ammoniaque.  Les  milieux  minéraux 
dépourvus  de  source  d’azote  utilisable  ne  donnent  même  plus  de 
fluorescence.  Il  en  est  de  même  pour  ceux  privés  tout  à fait  de 
phosphates. 

En  remplaçant,  dans  le  liquide  d’Arnaud  et  Charrin,  l’asparagine  par 
des  sources  d’azote  différentes,  à la  môme  dose,  on  ne  constate  plus 
de  fluorescence,  et  un  très  faible  développement  ou  même  rien  du  tout. 
Ceci  s’observe  surtout  avec  les  sels  ammoniacaux  à acide  organique. 
En  prenant  du  glucose  ou  de  la  glycérine  comme  source  de  carbone, 
on  obtient  de  la  fluorescence  avec  la  plupart  de  ces  sels  organiques. 
On  peut  admettre  que  le  milieu  minimum  nécessaire  à la  fonction 
fluorescigène  se  compose  d’un  sel  minéral  azoté,  d’un  hydrocarboné  et 
d’un  phosphate  alcalin  ou  alcalino-terreux. 

Au  point  de  vue  de  la  formation  de  pyocyanine,  le  citrate,  le  succi- 
nate  et  le  lactate  d’ammoniaque  seuls,  additionnés  de  1 p.  1 000  de  glu- 
cose et  de  glycérine,  permettent  d’en  obtenir. 

Propriétés  biologiques. 

Vitalité  et  virulence.  — Le  Bacille  pyocyanique  est  un  microbe 
assez  résistant.  Il  peut  se  retrouver  longtemps  vivant  dans  le  milieu 
extérieur,  lorsque  des  causes  spéciales  de  destruction  n’intervien- 
nent pas. 

Sa  virulence  est  indiscutable;  bien  que  sujette  à de  très  grandes 
variations,  elle  paraît  être  une  des  propriétés  les  plus  persistantes  de 
cette  espèce. 

(1)  Lu  Nom,  Infection  urinaire  mixte.  Présence  du  Bacille  pyocyanique  dans  l’urine 
de  rhornme  (Lu  Médecine  moderne,  1896,  p.  56). 
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Action  des  conditions  de  milieu.  — A l’air,  le  Bacille  pyocyanique  est 
détruit  assez  vite,  surtout  si  la  dessiccation  intervient  ; par  contre,  à 
l’abri  de  l’air  et  dans  un  milieu  humide,  il  peut  résister  pendant  long- 
temps. 

On  a vu  qu’il  supportait  sans  périr  des  froids  intenses,  mais  pouvait 
alors  être  modifié  dans  scs  propriétés  fp.  72).  La  chaleur  l’impressionne 
plus;  à G0“,  il  périt  en  dix  minutes,  bien  qu’il  puisse  encore  végéter 
assez  abondamment  à 42°.  La  forte  lumière  le  détruit  rapidement  (p.  80). 
La  pression,  l’électricité  ont  aussi  des  effets  intéressants  sur  cer- 
taines de  ses  propriétés,  surtout  le  pouvoir  chromogène  et  la  puissance 
toxique  (p.  8.‘î  et  84). 

Action  des  antiseptiques.  — D’une  façon  générale,  on  peut  consi- 
dérer ce  microbe  comme  résistant  assez  bien  aux  antiseptiques  habi- 
tuels ; il  faut  des  doses  convenables  de  substances  actives  et  un 
contact  de  quelque  durée  pour  obtenir  la  destruction  certaine.  Les 
doses  faibles  n’amènent  que  des  changements  morphologiques  ou  biolo- 
giques qui  peuvent  alors  n’ôtre  que  passagers. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  milieux  habituels  sont 
profondément  modifiés  par  la  végétation  de  cette  espèce. 

Les  albuminoïdes  sont  fortement  attaquées,  le  microbe  produisant 
des  ferments  trypsiques.  Les  produits  de  leur  décomposition  sont  encore 
peu  connus.  Charrin  et  Desgrez  (1)  signalent  la  formation,  dans  les 
bouillons,  d’une  substance  mucinoïde  analogue  à la  mucine  animale 
ou  végétale. 

Jakowski  (2)  signale,  dans  les  cultures,  l’hydrogène  sulfuré,  le  mer- 
captan  de  méthyle,  un  peu  d’alcool,  l’acide  butyrique,  l’acide  acétique, 
le  scatol,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène. 

Les  cultures  ne  donnent  pas  la  réaction  de  l’indol. 

L’action  sur  les  nitrates  alcalins  est  remarquable;  le  Bacille  pyocya- 
nique est  un  organisme  dénilrifiant  énergique  (3).  Le  nitrate  alcalin 
est  réduit  en  nitrite  puis  en  azote  élémentaire  qui  se  dégage.  Dans 
les  cultures  en  bouillon,  auxquelles  on  ajoute  de  petites  quantités  de 
nitrate  de  potasse,  le  dégagement  de  bulles  gazeuses  se  constate  vite; 
ce  dégagement  peut  même  être  tumultueux,  faire  mousser  le  liquide, 
projeter  la  bourre  d’ouate  qui  ferme  le  tube.  A ce  point  de  vue,  le  mi- 
crolDe  doit  être  considéré  comme  diminuant  la  fertilité  d’un  sol  ou  d’un 
engrais. 

D’un  autre  côté,  d’après  Konvalewski  (4),  le  Bacille  pyocyanique  pour- 
rait assimiler  une  petite  quantité  d’azote  libre. 

Ce  microbe  produirait  un  ferment  bactériolytique,  pyocyanase,  dé- 
truisant activement  les  Bacilles  de  la  diphtérie,  de  la  fièvre  typhoïde  et 
du  choléra  (5),  et  même  ses  propres  éléments.  On  a essayé  d utiliser 
cette  propriété  en  thérapeutique. 

(1)  CriAniuN  et  Desgiiez,  Production  d’une  substance  mucinoïde  par  les  Bactéries 
(Soc.  de  Biol.,  19  février  1898). 

(2)  Jakowski,  Beitriige  zur  Lchrc  von  den  Bakterien  des  blauen  Eiters  {Zeilschr.  für 
//ygiene,  XV,  1893,  p.  <17.i). 

(3)  Weissemuerg,  Arch.  für  IFyçjiene,  XXX,  1897,  p.  27i.  — V olff,  Ucber  Denitri- 
fikation  [Ilyyienische  Ttiindschau,  IX,  1899,  n®  11). 

(4)  Konvai.ewski,  Assimilation  d'azote  libre  parles  Bactéries  (Arc/i.  l'iisses  de  path., 
VI,  1898,  p.  251). 

(5)  Emmerich  et  Loerh,  Die  Ursache  der  Künstliclien  Immunitàt  und  die  Heilung  von 
Infektionskrankheiten  [Münch-  med.  Wocliensclir.,  1898,  n®  40). 
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L’action  sur  les  matières  sucrées  est  peu  connue.  Le  microbe  doit 
les  attaquer  en  produisant  de  l’acide  carboniqaie  et  de  l’alcool  ; cet  eflet 
se  remarquerait  meme  avec  les  cultures  filtrées,  dû  probablement  à 
une  diaslase  dissoute  (1). 

Odeur.  — Toutes  ces  cultures  dégagent  une  odeur  légèrement  léca- 
loïde;  les  vieilles  ont  quelquefois  une  odeur  douce,  rappelant  celle  de 
la  coùmarine.  Les  cultures  sur  carotte  émettent  une  odeur  de  fraises 
assez  fugace,  mais  très  nette,  qui  devient  fécaloïde  en  vieillissant. 
L’odeur  se  retrouve  sur  les  linges  des  pansements  ; elle  a pu  même 
faire  deviner  la  présence  de  pus  bleu  avant  l’ouverture  du  pansement. 

Pigments.  — Le  Bacille  pgoeganique  peut  produire  plusieurs  pig- 
ments : c’est  d’abord  une  matière  colorante  bleue,  la  pyocyanine; 
ensuite  un  pigment  fluorescent  vert;  puis  secondairement  un  pigment 
rouge  brun  et  un  autre  noir. 

La  pyocyanine  s’extrait  facilement  des  cultures  et  au  mieux  des 
bouillons  oü  s’est  développée  la  Bactérie,  avant  que  les  progrès  de 
l’âge  leur  aient  fait  prendre  la  teinte  brune. 

Fordos  l’extrayait  des  linges  de  pansement,  qu’il  traitait  par  de  l’eau 
ammoniacale.  Le  liquide,  agité  avec  du  chloroforme,  lui  cède  la  pyocya- 
nine que  l’on  peut  obtenir  cristallisée. 

Gessard  a perfectionné  ce  procédé  et  l’a  appliqué  aux  cultures,  ce  qui 
permet  d’obtenir  des  quantités  beaucoup  plus  grandes  du  produit.  Les 
bouillons  de  culture  sont  alcalinisés  avec  l’ammoniaque  et  agités  avec 
du  chloroforme.  Ce  dernier  s’empare  de  la  pyocyanine  et  se  colore  en 
un  beau  bleu  de  ciel  foncé.  11  a dissous  en  môme  temps  des  impuretés, 
surtout  des  matières  grasses.  Il  est  filtré  et  agité  avec  de  l’eau  acidulée 
avec  de  l’acide  sulfurique  ou  de  l’acide  chlorhydrique.  La  pyocyanine 
passe  dans  l’eau  acidulée  à L’état  de  combinaison  rouge.  Le  chloroforme 
retient  les  matières  grasses  et  la  matière  colorante  jaune  que  nous 
savons  accompagner  la  pyocyanine  dont  elle  provient,  la  pyoxanlhose. 
La  dissolution  aqueuse  rouge,  décantée,  est  saturée  par  la  potasse  ou 
l’ammoniaque;  elle  passe  au  bleu.  On  filtre  et  on  traite  par  le  chloro- 
forme qui  entraîne  la  pyocyanine,  qu’il  abandonne  par  évaporation. 
C’est  une  masse  confuse  de  petits  cristaux,  d’un  bleu  foncé,  rappelant 
l’indigo.  En  reprenant  par  l’eau  distillée  et  abandonnant  à l’évaporation 
lente,  on  obtient  de  belles  aiguilles  isolées  ou  réunies  en  aigrettes  ou 
en  étoiles,  des  octaèdres  ou  des  tables  rhombiques. 

La  pyocyanine  est  soluble  dans  l’eau  plus  à chaud  qu’à  froid,  l’alcool, 
le  chloroforme,  moins  dans  l’éther;  elle  a une  saveur  amère.  Les  acides 
la  font  passer  au  rouge  et  forment  avec  elle  des  composés  cristalli- 
sables  ; on  doit  la  considérer  comme  une  base  et  la  rapprocher  peut-être 
des  ptomaïnes.  L’air  et  toute  oxydation  la  font  passer  à l’état  de 
pyoxanthose  qui  cristallise  en  petites  aigrettes  jaunes.  La  pyocyanine 
ne  semble  pas  toxique,  môme  à fortes  doses. 

En  solution  aqueuse  ou  chloroformique,  la  pyocyanine  ne  se  conserve 
guère  ; elle  s’altère  vite  et  se  décolore  en  passant  par  la  teinte  jaunâtre 
<lue  à la  formation  de  pyoxanthose.  En  solution  aqueuse  acide,  aci- 
dulée avec  l’acide  sulfurique,  elle  donne  un  liquide  rouge-rubis  qui  se 
conserve  très  longtemps  sans  altération,  dans  des  flacons  remplis  et 

(1)  Lki'ine,  LvoNNETet  Mautz,  Sur  le  pouvoir  fjlycoly  tique  des  cultures  filtrées  [Lyon 
médical,  1890,  p.  575). 
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bien  bouches.  On  peut  l’exLraire,  au  moment  du  besoin,  on  neutralisant 
par  l’ammoniaque  et  agitant  avec  du  chloroforme. 

Outre  la  pyocyanine,  le  microbe  sécrète,  comme  l’a  montré  Gessard, 
un  autre  pigment  verdâtre,  qui  communique  aux  milieux  une  belle 
fluorescence  verte,  tout  à fait  indépendante  de  la  présence  de 
pyocyanine. 

La  nature  du  pigment  fluorescent  vert  est  beaucoup  moins  connue. 
Il  reste  dans  le  liquide  privé  de  pyocyanine  par  le  traitement  au  chloro- 
forme. On  n’a  constaté  qu’un  petit  nombre  de  ses  propriétés.  Les 
acides,  minéraux  ou  organiques,  le  font  disparaître  ; les  alcalis  régé- 
nèrent la  nuance,  en  l’exagérant  même.  Ce  pigment  a les  mômes 
propriétés  que  celui  que  sécrètent  d’autres  espèces  bactériennes,  entre 
autres  les  Bacillas  fluorescens  liquefaciens  et  Bacillus  fluorescens 
putridus,  très  voisines  du  Bacille  pyocyanique  (1). 

Le  pigment  rouge  brunâtre  signalé  par  Gessard  provient  pro- 
bablement d’une  transformation  de  la  pyocyanine  ou  de  la  pyoxan- 
those  (2). 

Radais  (3)  a retiré  d’une  ulcération  de  la  jambe  un  Bacille  pyocya- 
nique qui  donne  sur  plusieurs  milieux,  sur  gélatine  et  gélose,  dans  les 
bouillons,  une  coloration  brune,  qui  fonce  et  passe  au  noir.  D’après 
Gessard  (4),  cette  coloration  serait  due  à l’oxydation  de  la  tyrosine  du 
milieu  par  un  ferment  spécial,  la  tyrosinase,  que  peut  sécréter  le 
microbe. 

La  qualité  et  la  quantité  de  la  matière  colorante  produite  sont  en 
rapport  intime  avec  la  composition  du  milieu  où  vit  le  microbe.  Il  est 
même  possible,  en  usant  de  certains  artifices,  de  faire  perdre  au  microbe 
toute  sécrétion  de  matière  colorante.  Wasserzug  y est  arrivé  en  ajoutant 
aux  milieux  de  culture  de  faibles  doses  d’antiseptiques  ; Gessard  en 
faisant  agir  pendant  cinq  minutes  une  température  de  57"  sur  un  Bacille 
qui  ne  produit  que  la  pyocyanine.  On  obtient  ainsi  ce  que  ce  deniier 
auteur  croit  être  des  races  du  Bacille  pyocyanique.  Ces  prétendues 
races  sont  au  nombre  de  quatre,  en  comptant  pour  une  l’état  normal. 
Le  Bacille  normal,  qui  produit  à la  fois  de  la  pyocyanine  et  du  pigment 
fluorescent  vert,  est  désigné  par  lui  sous  le  nom  de  race  A ; la  race  P 
représente  un  microbe  qui  produit  la  pyocyanine  seule  ; la  race  F,  un 
qui  ne  donne  que  la  fluorescence  verte;  la  race  5,  enfin,  ne  produit  ni 
pyocyanine  ni  fluorescence. 

Le  microbe  normal,  cultivé  dans  les  solutions  neutres  ou  faiblement 
alcalines  de  peptone  à 2 p.  100,  ne  produit  que  de  la  pyocyanine;  ses 
cultures  ont  une  belle  teinte  bleue  dont  l’apparition  est  hâtée  par  l’addi- 
tion au  milieu  de  5 p.  100  de  glycérine. 

Ce  môme  microbe  normal,  au  contraire,  cultivé  sur  l’albumine  d’œuf, 

(1)  Ruczicka,  Expei’imen telle  Studien  über  die  VariabilitiU  wichtiger  Gharaktere  des 
B.  pyocyaneiis  und  des  B.  fluorescens  liquefaciens  [Cenlralbl.  fiir  Bakt.,  X\I\ , 
1898,  p.  11). 

(2)  Boi.ani),  Ueber  Pyocyanin.  den  blauen  FarbstolT  des  Bacillus  pyocyaneus  {Cen- 
lralbl. fur  Bakt.,  XXV,  1899,  p.  897). 

(3)  Radais,  Sur  une  nouvelle  race  du  Bacille  pyocyanique  {Soc.  de  Biol.,  24  juillet 
1898). 

(4)  Gessard,  Sur  une  propi’iété  nouvelle  du  Bacille  pyoc^'anique  {Soc.  de  Biol.,  12  no- 
vembre 1898). 
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pure  OU  addilionnée  de  glycérine,  ne  produit  que  la  matière  fluorescente 

En  faisant  une  longue  série  de  cultures  sur  l’albumine,  puis  en 
reportant  le  microbe  dans  le  bouillon,  Gessard  a obtenu  la  race  P,  ayan 
perdu  le  pouvoir  de  produire  la  matière  fluorescente  verte,  ne  sécrétant 
plus  que  la  pyocyanine.  D’un  autre  côté,  en  soumettant  le  Lacil  e 
normal  en  culture  dans  le  bouillon  à une  température  de  57"  maintenue 
cinq  minutes,  il  obtientda  race  F,  ne  produisant  que  le  pigment  fluores- 
cent vert.  Toutefois,  en  faisant  vivre  les  races  F et  S,  qui  ne  produisent 
plus  de  pyocyanine,  dans  des  conditions  déterminées,  la  fonction  pyo- 
cyanique reparaît.  En  les  cultivant  sur  un  milieu  que  Gessarc 
dénomme  gélose-peptone,  la  matière  colorante  bleue  reparaît,  ne 
différant  en  rien  de  celle  que  l’on  obtient  avec  les  races  A et  P.  Il  pré- 
pare ce  milieu  de  la  façon  suivante  : De  la  gélose  finement  hachée  est 
introduite  à la  dose  de  25  centigrammes  dans  un  tube  à essai;  on  ajoute 
5 centimètres  cubes  de  solution  de  peptone  neutre  à 2 p.  100  et  cinq 
gouttes  de  glycérine;  on  maintient  les  tubes  quelque  tenaps  dans  1 eau 
bouillante  pour  dégager  l’air  retenu  par  la  gélose,  puis  on  porte  a 
l’autoclave  à 120"  et  on  laisse  refroidir  en  inclinant.  D’après  Bonjean  (1), 
le  meilleur  moyen  de  faire  revenir  la  fonction  pyocyanique  serait  1 ino- 
culation intrapéritonéale  au  cobaye  et  la  mise  en  culture  du  sang  du 
cœur  aussitôt  après  la  mort.  C4’est  là  le  lieu  d’élection  du  Bacille  pyo- 
cijanicjiie  qui  a repris  ses  fonctions  normales  par  passage  dans  un 
organisme  animal  très  sensible  à son  action. 

Les  A^ariétés  a et  [1  de  Ernst  (2)  et  la  variété  y de  Freudenreich  (3)  ne 
diffèrent  non  plus  que  par  ([uelques  cai’actères  de  cultures  et  par  des 
variations  légères  de  la  fonction  pigmentaire  ; de  même  la  variété  de 
Schürmayer  (4).  La  variété  noire  de  Radais,  ne  produisant  pas  de 
pyocyanine  au  déluit,  s’est  mise  à en  faire  après  un  certain  temps  de 
culture  en  bouillon  peptonisé. 

La  matière  colorante  ne  se  produit  pas  sans  air,  non  plus  que  dans 
l’air  confiné  ou  l’oxygène  pur.  Des  doses  calculées  d’antiseptiques 
peuvent  empêcher  la  production  du  pigment  tout  en  laissant  la  végé- 
tation s’accomplir.  D’après  Charrin  et  Roger  (5),  3 centigrammes  de 
sublimé  par  litre  empêchent  la  formation  de  pyocyanine;  la  Bactérie 
n’est  tuée  que  par  4 centigrammes. 

11  ressort  de  ces  intéressantes  expériences,  qu’il  est  possible  que, 
dans  la  nature,  le  Bacille  pyocyanique  rencontre  les  diverses  conditions 
mises  en  œuvre  pour  obtenir  ces  races  et  qu’il  ne  faut  pas,  pour  le 
reconnaître  et  affirmer  sa  présence,  se  baser  sur  la  seule  réaction  de  la 
pyocyanine. 

Produils  solubles.  — Ils  paraissent  être  nombreux  et  complexes.  Us 
sont  surtout  contenus  dans  les  bouillons  de  cultures  filtrés  sur  bougie; 
c’est  le  liquide  connu  sous  le  nom  de  loxine  pyocyanique.  Arnaud 

(1)  Uo^-.tHAN,  Le  Bacille  pyocyanique  dans  les  eau.x  d’alimenlalion  {Ann.  d'ht/fj.  pii- 
bliqiie,  juillet  ISO!),  p.  2S). 

(2)  Eiost,  Zeilschr.  fur  Jltjqieiui,  II,  1887,  p.  ,'}69. 

(3)  1<’iu;ui>i;muji(;ii,  Ann.  de  tnicr.,  1893,  )).  183. 

(I)  SciiunMAYun,  ZeilHclir.  für  lli/giene,  XX,  1895,  p.  281. 

(3)  CifAuiuN  et  Uor.iîH,  Action  de  certaines  substances  sur  les  produits  de  sécrétion 
des  microbes  {Soc.  de  liiol.,  29  octobre  1887). 
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et  Cliarrin  i^J)  les  séparent  en  trois  groupes  : produits  volatils,  produits 
insolubles  dans  l’alcool,  produits  solubles  dans  l’alcool.  Leur  nature 
est  encore  très  peu  connue;  seule  leur  action  physiologique  a été 
étudiée. 

Les  produits  du  premier  groupe,  séparables  par  distillation,  agissent 
sur  les  vaso-moteurs,  paralysent  le  centre  dilatateur,  resserrent  les 
vaisseaux,  empêchent  par  conséquent  la  diapédèse  ; toutefois,  l’action 
est  passagère. 

Les  produits  du  second  groupe,  ne  dialysant  pas,  déterminent  de  la 
diarrhée,  de  la  fièvre,  de  l’albuminurie,  des  hémorragies  ; si  l’animal  ne 
succombe  pas  vite  à leur  action,  il  devient  souvent  cachectique.  Certains 
des  produits  de  cette  catégorie  sont  toxiques,  d’autres  vaccinants  ; 
l’animal  guéri  est  devenu  réfractaire. 

Ceux  du  troisième  groupe,  solubles  dans  l’alcool  et  dialysant,  ont  une 
action  élective  sur  le  système  nerveux  ; ils  déterminent  des  convulsions. 
Si  l’animal  résiste  à leur  action,  il  se  rétablit  complètement  et  n’est  pas 
vacciné. 


Inoculation  expérimentale. 

Les  cultures  sont  pathogènes  pour  certains  animaux.  Le  lapin,  le 
cobaye,  le  rat,  la  souris  sont  surtout  réceptifs.  Le  pigeon  présente  une 
tendance  au  sommeil,  de  la  diminution  de  l’appétit,  du  désordre  dans 
l’arrangement  des  plumes.  La  grenouille  est  réellement  impressionnée  ; 
elle  demeure  immobile  et  maigrit. 

Chez  le  cobaye,  en  inoculant  une  petite  quantité  de  culture  sous  la 
peau,  il  se  développe  une  tuméfaction  à laquelle  fait  suite  une  ulcération 
rougeâtre,  plus  ou  moins  desséchée,  en  quelque  sorte  gommeuse  ; si  la 
quantité  de  culture  dépasse  1 centimètre  cube,  ou  si  le  microbe  est  très 
virulent,  la  maladie  se  généralise  et  la  mort  peut  survenir.  En  inocula- 
tion intrapéritonéale,  la  mort  survient  rapidement  avec  des  doses 
moindres. 

Inoculation  du  lapin.  — Chez  le  lapin,  môme  par  inoculation  sous- 
cutanée,  ce  sont  les  accidents  généraux  qui  dominent.  Charrin  (2)  a 
surtout  étudié  l’action  du  Bacille  du  pus  bleu  sur  cet  animal  et  fait  de 
la  maladie  expérimentale  ([ue  ce  microbe  occasionne,  la  maladie  pyo- 
cyanique, une  véritable  maladie  d’étude,  féconde  en  renseignements  du 
plus  haut  intérêt. 

Suivant  la  qualité  et  la  quantité  de  virus  que  l’on  introduit  dans 
l’organisme,  suivant  aussi  l’état  de  l’animal,  on  peut  observer  diverses 
formes  de  la  maladie  pyocyanique.  L’affection  peut  évoluer  d’une  iaçon 
suraiguë,  en  moins  de  vingt-quatre  heures;  d’une  façon  aiguë,  en  deux 
ou  quatre  jours;  enfin  d’une  façon  chronique,  la  durée  pouvant  atteindre 
plusieurs  mois. 

Dans  les  formes  rapides,  les  principaux  symptômes  sont  l’abattement, 

(1)  Arnaud  et  Cii.\nniN,  Recherches  cliiniiqucs  et  physiologiques  sur  les  sécrétions 
microbiennes  (G.  R.  de  l’Acad.  des  sc.,  19  mai  1891). 

(2)  Charrin,  Paralysie  infectieuse  e.xpérimentale  (Soc.  de  Biol.,  28  avril  1887). 
Id.,  Sur  la  résistance  de  l’organisme  à l’action  des  microbes  (G.  R.  de  l Acad,  des 
SC.,  17  octobre  1887).  — Barinsky  et  CiiAnniN,  Paralysie  pyocyanique;  étude  clinique 
et  anatomique  [Soc.  de  Biol.,  10  mars  1888).  — Charrin,  La  maladie  pyocyanique,  1889. 
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élit  la  somnolence,  e.L  souvent,  à la  fin,  des  convulsions, 
n outre,  de  la  fièvre,  de  la  diarrhée,  de  l’albuminurie. 


et  quelquefois  laisser  à sa  suite  des  rétractions  fibro-tendineuses. 
A l’autopsie  on  ne  trouve  de  lésions  ni  dans  les  muscles,  ni  dans  les 
nerfs  ni  dans  les  centres  nerveux.  L’affection  se  diagnostique  facilement, 
outre  son  aspect  clinique,  en  ensemençant  du  bouillon  avec  un  peu  de 
sano-  d’urine,  ou  de  matières  diarrhéiques  ; en  vingt-quatre  ou  qua- 
ranre-huit  heures,  on  peut  observer  les  réactions  de  la  pyocyanine. 

En  inoculant  au  lapin,  en  quantité  suffisante,  du  bouillon  de  cul- 
ture stérilisé  par  la  chaleur  ou  par  la  filtration  sur  porcelaine,  on 
obtient  la  plupart  des  symptômes  que  produit  l’inoculation  du  Bacille, 
en  particulier  la  diarrhée,  l’albuminurie,  la  mort,  et  surtout  les  paraly- 
sies si  caractéristiques.  C’est  donc  grâce  à ses  produits  solubles  que 
cette  Bactérie  agit.  Bouchard  (1)  a même  pu  obtenir  ces  mêmes  sym- 
ptômes en  injectant  l’urine  d’individus  malades.  On  n est  pas  encoie  fixe 

sur  la  nature  de  ses  produits  toxiques.  ^ 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  1^4)  quels  étaient,  d après  Chai- 
rin  et  Gley,  les  curieux  résultats  de  l’influence  de  ces  produits  toxi- 
ques sur  là  progéniture  des  animaux  qui  étaient  soumis  à leur 


En  inoculant  de  faibles  doses,  moins  de  1 centimètre  cube,  de  cul- 
tures virulentes  sous  la  peau  de  lapins,  on  obtient  une  sorte  de  maladie 
pyocyanique  ébauchée,  que  l’animal  supporte  très  bien.  Si  1 on  lepète 
cinq  ou  six  fois  et  à trois  ou  quatre  jours  d’intervalle  ces  inoculations 
sous-cutanées,  on  rend  les  lapins  réfractaires  même  aux  inoculations 
intraveineuses;  ils  sont  vaccinés.  Les  cultures  stérilisées  peuvent  même 
produire  cette  immunité;  le  Bacille  pyocyanique  fabrique  donc  des 
substances  vaccinantes  à son  égard. 


Le  Bacillus  pyocyaneiis  et  conséquemment  la  pyocyanine  ne  sont  pas 
spéciaux  au  pus  bîeu.  Schwartzenbach  (2)  a isolé  de  la  pyocyanine  de 
la  sueur  bleue  d’un  tétanique,  et  Andouard  (3)  de  la  sueur  bleue  d’un 
albuminurique.  D’autres  sécrétions,  teintes  en  bleu  d’une  façon  anor- 


action. 


Habitat  et  rôle  étiologique. 


(1)  UoijcjiAni),  Cours  do  pathologie  générale,  1888. 

(2)  SciivvAnT/EMtAcii,  Scliwciz.  Zeil.  fiïr  lleiLk.,  1863. 

'.3)  Amiouaiu),  Sueur  et  sérosité  bleues  {Joiirn.  de  méd.  de  l'Ouest,  1879). 
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male,  doivenl  sans  doule  leur  coloration  à la  mOme  cause.  Frick  (1) 
signale  la  présence  du  même  microbe  dans  certains  crachats  verts. 

Dans  le  cas  de  suppuration  bleue,  le  phénomène  ne  semble  avoir 
d’inlluence  ni  sur  l’état  local  des  plaies,  ni  sur  l’état  général  du  ma- 
lade. D’anciens  chirurgiens,  au  contraire,  le  considéraient  comme  d’un 
pronostic  favorable.  La  coloration  bleue  des  pansements,  fréquente 
autrefois,  devient  rare  aujourd’hui  depuis  l’emploi  des  méthodes 
antiseptiques. 

.lusqu'à  ces  derniers  temps,  le  Bacille  du  pus  bleu  ne  constituait,  à 
proprement  parler,  qu’une  curiosité  dans  la  pathologie  humaine. 
Les  observations  d’Ehlers  et  de  Neumann,  rapportées  par  Charrin  (2), 
d’OFttinger  (3),  ont  d’abord  montré  que  ce  môme  organisme  pouvait 
occasionner  chez  l’homme  une  maladie  générale  se  rapprochant,  dans 
de  certaines  limites,  de  la  maladie  pyocyanique  déterminée  expéi’imen- 
talement  chez  le  lapin.  Les  symptômes  principaux  de  cette  infection 
sont  la  fièvre,  la  diarrhée,  l’albuminurie,  des  hémorragies,  une  éruption 
bulleuse  cutanée  ; le  sang,  les  matières  diarrhéiques,  la  sérosité  de 
phlyctènes  contenaient  en  abondance  le  Bacille  du  pus  bleu^  facile  à 
caractériser  à l’aide  de  la  réaction  de  la  pyocyanine. 

Depuis,  de  nombreuses  observations  démontrent  la  grande  frécjuence 
de  l’infection  pyocyanique,  chez  l’homme.  On  se  trouve  conduit  à at- 
tribuer, en  pathologie,  au  Bacille  pijocyanique  un  rôle  beaucoup  plus 
important;  à tel  point  qu’on  ne  peut  guère  le  comparer  sous  ce  rap- 
port qu’au  Colibacille  lui-même,  qui  du  reste  a eu  la  même  destinée, 
a été  considéré  longtemps  comme  un  simple  saprophyte. 

Les  manifestations  cliniques  occasionnées  par  le  Bacille  du  pus  bleu 
sont  des  plus  variées  ; la  maladie  pyocyanique  se  présente  surtout  sous 
deux  types,  le  type  septicémique  ou  le  type  cutané. 

C’est  la  forme  septicémique  qui  est  la  plus  commune.  C’est  tantôt  une 
véritable  septicémie  avec  fièvre,  albuminurie,  hémorragies,  endocar- 
dite (4),  tous  les  symptômes  habituels  d’une  infection  générale.  Tantôt, 
au  contraire,  ce  sont  des  manifestations  plus  localisées  qui  peuvent  se 
produire  sur  des  organes  ou  appareils  très  divers.  Les  plus  communes 
de  toutes  sont  celles  qui  portent  sur  le  tube  digestif.  Un  grand  nombre 
d’alfections  intestinales,  diarrhées,  entérites,  dysenteries,  gastrites,  gas- 
tro-entérites, etc.,  paraissent  être  sous  la  dépendance  de  ce  microbe,  en 
particulier  bien  des  entérites  infectieus'esatteignantlesjeunes  enlants(5). 

(11  Fiuck,  Baclcriolofe".  Mitlh.  übcrdas  grime  SpuUim  uncl  über  die  griincn  FarbstolV 

producirenden  Bacillus  (V'irc/ioiü’s  nrc/i.,  CXVI,  p.  2G6  . 

(2)  CiiAHHix,  Maladie  pyocyanique  chez  l’homme  (Soc.  de  Biol.,  26  juillet  IS'JO). 

(3)  OEttikgeh,  Un  cas  de  maladie  pyocyanique  chez  l’homme  {Sein,  inéd.,  22  octobre 

1890).  _ . . 1 1-1 

(4)  Bi.um,  Ein  Fall  von  Pyocyaneus-Septikümie  mit  komplizierender  1 yocyaneus- 

Endocarditis  im  Kindesalter  [Cenlralbl.  Jür  BahL,  XXV,  1899,  p.  113). 

(51  Neumann,  Weiterer  Beitrag  zur  Kenntniss  der  hiimorrhagischen  Diathese  Neuge- 
borener  {Arch.  für  Kinderheilk.,  XllI,  1891).  - Cai.mette,  A rc/i.  de  méd.coL,  1893.  - 
TnuîncEi.iN  et  Lesage,  Revue  mensuelle  des  mal.  de  l enfance,  1891.  Kossel,  Zur 
Fragc  der  Pathogenitat  des  Bacillus  pyoci/aneus  für  den  Menschen  (Zeit.îc/ir.  /ur 
Jluoiene  XVI,  189-1,  p.  368).  — Legaus,  La  maladie  pyocyanique  chez  1 homme,  uhese 
dé  Paris'  1895.' — Lahtigau,  The  Bacillus  pyoci/aneus  as  a pathogcnic  factor  in  human 
PathologT,  with  the  Report  of  three  cases  {The  Philadelphia  med.  Journ.,  1898).  — 
Id.,  A contribution  to  the  study  of  the  palhogenesis  of  the  Bacillus^  pyocyaneus 
Nvith  si)ecial  référence  to  its  relation  to  an  eiiidemie  ol  dysentery  ( 7 /le  ./oiira.  of 
exper.  Med.,  III,  1898,  n“  6).  — Esciieiucii,  Pyocyaneusinlektion  bei  Saüglingen  {Len- 
tralhl.  für  Bakl.,  XXV,  1899,  p.  117). 
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Les  manifestations  pulmonaires,  broncho-pneumonie,  gangrène  pul- 
monaire (t),  sont  encore  assez  fréquentes.  Le  Noir  (2)  le  regarde 
comme  un  des  agents  pouvant  produire  l’infection  urinaire.  Martha  (3) 
le  trouve  dans  le  pus  d’otites  moyennes;  Maggiora  et  Gradenigo  (4)  dans 
le  pus  de  furoncles  du  conduit  auditif  externe.  Blumer  (5)  le  rencontre 
seul  dans  une  angine  aiguë  simulant  cliniquement  la  diphtérie.  Mon- 
nier  (6)  le  donne  comme  pouvant  occasionner  des  méningites. 

Les  formes  cutanées  sont  plus  rares  chez  l’homme  ; ce  sont  des  érup- 
tions bulleuses,  semblables  à celles  que  l’on  peut  observer  chez 
l’animal  dans  l’infection  pyocyanique  expérimentale,  de  l’ecthyma  par 
exemple  (7)  ; ou  des  ulcérations  multiples,  comme  dans  le  cas  de 
Burot  (8). 

Enfin,  le  Bacille  pyocyanique  vient  souvent  compliquer  des  processus 
dus  à d’autres  microbes,  les  suppurations  principalement  ; Kuhnau  (9) 
le  signale  dans  l’influenza,  Vincent  (10)  dans  la  fièvre  typhoïde,  en  véri- 
table association  microbienne  imprimant  un  cachet  spécial  à la  marche 
de  l’afiection. 

Dans  les  cas  d’infection  générale,  le  Bacille  se  trouve  dans  le  sang  et 
les  sucs  d’organes  ; dans  les  foimies  localisées,  il  peut  se  rencontrer 
uniquement  dans  les  lésions  spéciales.  11  est  disséminé  au  dehors  par 
des  produits  pathologiques  divers,  des  excrétions  ou  sécrétions,  les 
crachats,  l’urine  (11),  d’autres  sécrétions  (12),  les  matières  fécales  sur- 
tout, parce  que  les  déterminations  intestinales  sont  des  plus  fréquentes. 

Il  se  rencontre  fréquemment  dans  le  milieu  extérieur,  vivant  alors  en 
saprophyte.  Et  il  y est  certainement  plus  commun  qu’on  ne  le  croit, 
parce  que  pour  sa  détermination  on  se  base  surtout  sur  la  constatation 
de  la  réaction  de  la  pyocyanine  qui  manque  alors  souvent  et  qui 
demande,  pour  reparaître  et  se  manifester  nettement,  des  conditions 
spéciales. 

Chez  l’homme,  à l’état  normal,  il  est  commun  surtout  dans  le  contenu 
intestinal  ; il  y a longtemps  qu’on  avait  signalé  la  fréquence  de  la  sup- 
puration bleue  dans  les  lésions  voisines  des  orifices  intestinaux,  celles 


(I)  lIinscHLEa  et  Teruay,  Orvosi  helilap,  J 889,  n®  50. 

^2)  Le  Nom,  Inlection  urinaire  mixte.  Présence  du  Bacille  pyocyanique  dans  l'urine 
de  l’homme  {La  Médecine  moderne,  1896,  p.  56). 

(3)  Mautha,  Note  sur  deux  cas  d’otite  moyenne  purulente  contenant  le  Bacille  pyo- 
cyanique à l’état  de  pureté  {Arch.  de  méd.  expèr.,  IV,  1892,  p.  130). 

(4)  Maggiora  et  Gr.vhenigo,  Observations  bactériologiques  sur  les  furoncles  du  con- 
duit auditif  externe  {Ann.  de  l'insl.  Pasteur,  Y,  1891,  p.  651). 

(5)  Blumer,  John' s Hopkins  Hospital  Bulletin,  1895. 

(6)  In  Thèse  de  Legars,  Paris,  1895. 

(7)  lIiTscHMAxx  et  IvREiuiG,  Lin  weiterer  Beitrag  zur  Aetiolog'ie  des  Kcthyma  *^an— 

grænosurn  {Arch.  für  Dermat.,  L,  1900,  p.  71).  ° 

(8)  Burot,  Un  cas  de  maladie  pyocyanique  à forme  cutanée  {Soc.  de  Biol,  4 juin  1898). 

(9)  Kuhnau,  Ueber  die  Resultate  und  die  Leitungsfahigkcit  der  bakterio'l.  Blutun- 
tcrsuch.  im  Dienste  der  klin.  Diagnostik  {Zeitschr.  (ur  Hyqiene,  XXV,  1897,  p.  492). 

(10)  Vincent,  Soc.  méd.  des  hop.,  6 mai  1898.  • • i i i 

(II)  Klecki,  Ueber  die  Ausscheidung  von  Bakterien  durch  die  Niere  und  die  Becinllus- 
sung  dieses  Prozesscs  durch  die  Diurèse  (A  rc/i.  für  exper.  Path.  ,XXX\X,  1897,  p.  173) 

(12)  Biei.l  et  Kraus,  Ueber  die  Ausscheidung  der  Mikroorganismen  durch’  drüsige 
Organe  {Zeitschr.  für  Hyrjiene,  .VXVI,  1897,  p.  .353).  - Wei.eminsky,  Ausscheidung  von 
Mikroorganismen  durch  die  thliLige  Milchdriise  {Cenlralbl.  für  Bakt.,  X.XIII,  bsOS 
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de  la  région  anale  ou  des  régions  voisines  principalement.  Musham  (1) 
l’a  rencontré  vivant  en  saprophyte  sur  la  peau  du  creux  de  l’aisselle, 
des  plis  anaux  et  inguinaux,  dans  50  p.  100  des  individus  examinés. 

Il  est  également  très  répandu  dans  la  nature  ; si  on  ne  le  rencontre 
pas,  c’est  pour  la  raison  qui  vient  d’être  citée.  11  paraît  devoir  être 
regardé  comme  un  microbe  de  l’intestin  et  des  matières  fécales  d’ani- 
maux très  divers.  C’est  de  là  surtout  certainement  qu’il  se  répand  dans 
le  milieu  extérieur. 

Il  est  fréquent  dans  la  terre  et  dans  les  poussières  superficielles  qui 
le  mettent  en  suspension  dans  l’air.  L’air  des  laboratoires  où  on  le  ma- 
nipule donne  souvent  de  ses  colonies  comme  impuretés  sur  les  cultures. 

Les  eaux  en  renferment  très  souvent,  surtout  les  eaux  polluées  (2). 
Sa  présence  paraît  être  d’un  mauvais  indice;  il  provient  sans  doute 
presque  toujours  d’une  contamination  fécaloïde.  Les  cultures  en  bouil- 
lons phéniqués,  si  usitées  pour  la  recherche  du  Colibacille  et  du 
Bacille  lyphique,  permettent  de  l’isoler  facilement  (p.  724). 

Artaud  (3)  l’a  signalé  dans  un  œuf  de  poule,  venant  certainement  de 
l’oviducte  et  alors  de  l’intestin  par  le  cloaque. 

Charrin  (4)  a démontré  qu’il  pouvait  être  considéré  comme  pathogène 
pour  les  plantes;  en  l’inoculant  aux  feuilles  d’une  plante  grasse,  le 
Pachyphijton  bracteorum,  il  a pu  obtenir  des  altérations  marquées  des 
tissus.  Russell  (5)  le  donne  aussi  comme  pouvant  vivre  en  parasite 
dans  les  tissus  de  diverses  plantes. 


Recherche  et  diagnostic. 


Lorsqu’on  peut  constater  la  présence  de  la  pyocyanine,  et  la  réaction 
est  simple  et  facile,  le  diagnostic  se  fait  aisément  et  avec  certitude. 
Lorsque  le  microbe  ne  forme  pas  de  pyocyanine,  la  chose  devient  un 
problème  difficile.  Il  faut  se  baser  sur  les  caractères  de  forme  des  élé- 
ments, l’aspect  des  cultures,  leur  odeur,  l’action  physiologique,  et 
comme  ici  il  n’existe  l’ien  de  bien  spécial,  on  doit  reconnaître  qu’il  est 
délicat  d’émettre  une  opinion  bien  assise. 

Souvent  la  fonction  pyocyanique  peut  reparaître  par  des  séries  de  cul- 
tures en  milieux  favorables,  le  bouillon  peptonisé  par  exemple  ; mais 
alors  la  détermination  peut  demander  beaucoup  de  temps. 

Toutefois,  la  virulence  peut  donner  de  bonnes  indications.  Le  mieux 
à faire,  comme  l’ont  montré  Pouchet  et  Bonjean,  c’est  de  recourir  à 
l’inoculation  intrapéritonéale  du  cobaye.  L’animal  est  très  sensible  au 
microbe  par  cette  voie  ; le  Bacille  pyocyanique  s’isole  facilement  du 
sano-  du  cœur  qui  est  véritablement  ici  son  lieu  d’élection  ; de  plus,  le 
passage  par  l’animal  lui  a fait  récupérer  sa  fonction  pyocyanique  qui 
peut  alors  être  constatée. 


(1)  Müsiiam,  in  ScHiMMELUUscH,  Ueber  grünen  EiLer  une!  die  pathogène  Bedoutung 
des  liacillus  pyocyaneus  [Samnil.  klin.  Vorir.  von  Volkmann,  série  III,  Heft  2,  p 303). 

(2)  Bon.iean,  Le  Bacille  pyocyanique  dans  les  eaux  d’alimentation  [Ann.  a hyg. 

^ (3)  Artaud,  Le  Bacille  pyocyanique  dans  un  œuf  de  poule  [Soc.  de  Biol.,  1893,  p.  78). 
(4)  CiiAuruN,  Le  Bacille  pyocyanique  chez  les  végétaux  (C.  B.  de  l Acad,  des  se., 

CXVI,  1893,  p.  1082).  . , T,  • 

(5'i  Russell,  Bacteria  in  their  Relations  to  vegetable  Tissue.  Dissertation  de  Johns 

Hopkins  University,  Baltimore,  1892. 
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Séro-diagnostic.  — Charrin  et  Roger  (1)  ont  remarqué,  dès  1889,  ({u’en 
cnsemenyanl  du  Bacille  pyocjianique  dans  du  sérum  de  lapin  immunisé, 
le  liquide  restait  clair;  les  microbes  pullulaient,  mais  rcslaient  agglu- 
tinés en  grumeaux  se  déposant  au  fond  du  Lube  ; tandis  que  dans  le 
sérum  normal  il  se  produisait  un  (rouble  uniforme  el  pas  d’aggluti- 
nation. 


BACILLUS  SEPTICUS  PUTIDUS  Roger. 

Roger  (2)  a isolé  ce  microbe  pathogène  du  liquide  céphalo-rachidien 
et  du  foie  d’un  homme,  atteint  de  choléra,  ayant  succombé  en  présen- 
tant des  symptômes  méningitiques.  L’autopsie  n’avait  révélé  aucune 
lésion  viscérale,  mais  seulement  une  légère  augmentation  de  liquide 
céphalo-rachidien  qui  distendait  les  méninges  et  avait  amené  une  légère 
dilatation  des  ventricules  cérébraux.  L’ensemencement  donna  des  cul- 
tures pures  d’une  seule  et  môme  espèce. 

Morphologie.  — Caractères  microscopiques.  — C’est  un  petit  Bacille 
ovalaire,  à extrémités  arrondies,  mesurant  de  0,6  g à 1 p de  long, 
présentant  souvent  un  léger  étranglement  dans  sa  partie  médiane. 
11  est  très  mobile.  Sa  forme  est  très  constante,  môme  dans  les  vieilles 
cultures. 

Coloration.  — 11  se  colore  assez  bien  aux  couleurs  d’aniline,  surtout 
au  violet  de  gentiane,  et  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — 11  se  développe  très  bien  sur  les  milieux  habituels. 
Toutes  les  cultures,  sauf  celles  faites  dans  le  lait,  en  tubes,  exhalent 
une  odeur  de  putréfaction  fort  désagréable,  surtout  les  cultures  sur 
pomme  de  terre.  11  paraît  être  anaérobie  facultatif,  mais  végète  beau- 
coup plus  abondamment  en  présence  d’oxygène. 

Cultures  sur  plaques  de  gél.atine.  — 11  forme,  au  bout  de  vingt- 
quatre  à trente-six  heures  vers  18“,  de  petites  colonies  circulaires,  à 
bords  nets  ou  légèrement  déchiquetés,  à surface  granuleuse.  La 
gélatine  se  liquéfie  rapidement  ; mais  les  colonies  conservent  long- 
temps leurs  caractères  dans  le  liquide  formé,  puis,  avec  le  temps,  per- 
dent leur  forme  circulaire  et  poussent  de  nombreux  prolongements  qui 
donnent  au  milieu  de  culture  un  aspect  floconneux. 

Cultures  sur  gélatjne.  — En  piqûre,  il  se  produit,  le  long  de  la 
piqûre,  un  canal  de  liquéfaction,  renfermant  des  flocons  blanchâtres 
et  se  terminant  à la  surface  libre  par  une  large  capsule  qui  augmente 
progressivement  et  en  deux  ou  trois  jours  atteint  les  bords  du  tube. 
A partir  dece  moment,  la  liquéfaction  s’opère  de  haut  en  bas  et  de  plus 
en  plus  lentement. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  la  strie,  il  se  forme  un  sillon  épais, 
blanc,  crémeux,  et,  sur  le  reste  ‘de  la  surface,  des  îlots  assez  larges, 
demi-transparents.  Sur  gélose  glycérinée,  la  culture  est  moins 
abondante. 

Cultures  sur  sérum  coagulé.  — La  culture  s’y  fait  en  ramollissant 
d’abord  le  milieu,  puis  le  liquéfiant  en  six  â sept  jours. 

(1)  CiiAïuujf  cL  IloGEii,  Note  sur  le  développement  des  microbes  pathogènes  dans  le 
sérum  des  animaux  vaccinés  (Soc.de  Biol.,  1889,  p.  G87). 

(2)  1U)GUH,  Hcclierchcs  bactériologiques  sur  un  cas  de  septicémie  (Soc.  t/e  Hiol.j 
29  octobre  1892).  — /(/.,  Action  du  Rncilln.'i  seolicus  niilidiis  sur  le  lait  (Ibid..  8 juil- 
let 189.3). 
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Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Au  bout  de  vingt-qualre  heures, 
apparaît  une  tache  gris  jaunâtre,  terne,  sèche,  fortement  adhérente  au 
milieu.  Cette  tache  s’étend  peu,  mais  le  reste  de  la  pomme  de  terre 
prend  une  teinte  brunâtre  ou  ardoisée. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  liquide  se  trouble  d’une  façon 
uniforme  et  prend  une  coloration  gris  jaunâtre  : quelquefois,  on  trouve 
de  légers  llocons  au  fond  du  liquide  ; il  ne  se  produit  pas  de  voile.  La 
culture  est  moins  abondante  dans  le  bouillon  glycériné. 

Les  bouillons  additionnés  de  glucose  ou  de  saccharose  deviennent 
acides  au  bout  de  deux  jours.  Le  lactose  n’est  pas  attaqué  ; le  bouillon 
contenant  ce  sucre  prend  une  réaction  alcaline  de  plus  en  plus  mar- 
quée, comme  le  bouillon  pur  ou  la  gélatine. 

Cultures  dans  le  lait.  — Dans  un  tube,  où  la  surface  libre  est  étroite 
et  où  l’air  n’arrive  pas  en  abondance,  le  lait  est  coagulé  en  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures  en  une  masse  solide,  présentant  quel- 
ques fissures  ; les  jours  suivants,  le  caillot  se  rétracte  et  laisse  sourdre 
un  sérum  clair,  incolore  et  inodore.  Le  milieu  reste  neutre  ou  môme 
devient  légèrement  alcalin  ; la  coagulation  est  due  à la  production 
d’un  ferment  soluble  de  la  nature  de  la  présure. 

Dans  un  ballon  à fond  pial,  où  le  lait  est  exposé  à l’air  sur  une  large 
surface,  le  liquide  ne  se  coagule  pas,  mais  se  transforme  en  un  liquide 
brun-chocolat,  visqueux,  d’une  odeur  très  fétide.  La  caséine  est  trans- 
formée très  vite  ; l’acide  acétique  ne  donne  plus  de  précipité  dès  le 
deuxième  jour,  parfois  même  après  vingt-quatre  heures. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  --  Outre  la  triméthylamine  et  les 
acides  formés  aux  dépens  de  certains  sucres,  les  cultures  renferment 
des  produits  solubles  toxiques  qui  ont  une  action  très  marquée  sur  le 
cœur  des  grenouilles,  en  provoquent  le  ralentissement  et  l’arrêt  en  dias- 
tole, et  tuent  le  lapin  avec  paralysies,  convulsions,  asphyxie. 

Inoculation  expérimentale.  — Le  lapin  succombe  en  deux  ou 
trois  jours  à la  suite  d’une  inoculation  intraveineuse  de  1 centimètre 
cube  de  bouillon  de  culture.  L’injection  sous-cutanée  ou  intrapérito- 
néale d’une  même  dose  le  tue  en  cinq  à douze  jours.  Dans  le  cas  d’une 
mort  rapide,  en  deux  ou  trois  jours,  on  trouve  le  microbe  dans  les  vis- 
cères et  dans  le  sang  ; lorsque  la  mort  survient  en  cinq  ou  sept  jours, 
on  rencontre  le  microbe  dans  les  viscères,  mais  pas  dans  le  sang; 
quand  elle  arrive  après  le  huitième  jour,  on  ne  retrouve  plus  le  microbe 
dans  l’organisme.  On  en  peut  conclure  que  la  toxine  joue  un  grand 
rôle  dans  l’affection. 

BACILLE  DU  RHUMATISME  ARTICULAIRE  AIGU. 

Le  rhumatisme  articulaire  aigu  a été  depuis  longtemps  considéré 
comme  une  maladie  infectieuse.  Souvent,  en  effet,  il  piesente  la  maiche 
et  les  symptômes  d’une  véritable  septicémie,  tout  particulièrement  la 
production  d’endocardite,  de  péricardite,  de  pleurésie,  de  néphrite, 

d’éruptions  cutanées  (l)i  _ i i-  i 

Pour  certains,  cette  sepLiccniie  spéciale  serait  sous  la  dépendance 

(1)  Louis  1)13  Saint-Geumain,  ConLribulion  à l’ctuclc  de  la  paLliogcnie  du  lîiunialisnic 
articulaire  aigu.  Thèse  de  Paris,  1893 
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d'espèces  microbiennes  diverses,  tout  particulièrement  d’espèces  de  la 
suppuration  et  surtout  le  Micrococcus  pyogenes  allnis  que  Bouchard  et 
Charrin  (1)  ont  rencontré  depuis  longtemps  dans  le  sang  des  rhumati- 
sants. Pour  d’autres,  elle  serait  due  à une  ou  plusieurs  espèces  réelle- 
ment spécifiques. 

Le  microbe  qui  paraît  être  de  beaucoup  le  plus  important  et  auquel 
il  semble  qu’on  puisse  attribuer  le  nom  de  Bacille  du  rhumatisme  arti- 
culaire aigu  est  celui  qu’a  isolé  Achalme  (2)  dès  1891,  et  que  Luca- 
tello  (3),  Thiroloix  (4),  Carrière  (5),  Savtchenko  (6),  Pic  et  Lesieur  (7) 
ont  retrouvé  après  lui,  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  se  rencontre  dans  le  sang  et  les  épanchements  des  diverses  com- 
plications du  rhumatisme.  On  en  obtient  aisément  des  cultures  en 
l’absence  d’air;  c’est  un  anaérobie  exclusif. 

Dans  les  liquides  humains  où  il  se  trouve  et  dans  bien  des  milieux 
de  cultures,  les  éléments  sont  des  bâtonnets  de  1 [;i.  de  large  sur  environ 
6 g de  longueur,  très  semblables  au  Bacille  du  charbon^  mais  à extré- 
mités plus  arrondies.  Dans  les  milieux  renfermant  des  sucres,  la  lon- 
gueur est  moindre,  2 à 4 g ; dans  l’urine  et  la  gélatine,  il  devient  au 
contraire  presque  filamenteux.  Dans  les  cultures,  on  trouve  souvent 
des  formes  d’involulion,  irrégulièrement  renflées  ou  contournées. 

Dans  les  cultures  jeunes,  les  bâtonnets  ont  des  mouvements  bien  nets 
quoique  lents.  Dans  les  vieilles  cultures,  la  mobilité  est  presque  nulle. 
Les  mouvements  disparaissent  rapidement  sous  l’influence  de  l’air. 

Le  Bacille  forme  des  spores,  mais  très  difficilement  dans  les  cultures. 
D’après  Achalme,  pour  l’observer,  il  faut  mettre  à l’étuve,  dans  des 
pipettes  bien  pleines  et  scellées,  des  sérosités  de  lapin  ou  de  eobaye 
tués  par  inoculation  sous-cutanée,  ou  mieux  du  liquide  amniotique 
d’une  femelle  tuée  par  inoculation.  En  trois  ou  quatre  jours,  il  s’est 
formé  à une  extrémité  de  beaucoup  de  bâtonnets  une  gi'osse  spore 
ovoïde,  réfringente,  plus  large  qu’eux  ; l’élément  sporulé  ressemble  à 
une  courte  épingle  à- grosse  tête. 

Ce  Bacille  se  colore  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  reste  coloré  par  la 
méthode  de  Gram.  En  colorant  au  violet  de  méthyle,  quelques  éléments 
présentent  une  petite  auréole.  C’est  le  bleu  de  méthylène  en  solution 
faiblement  alcaline  qui  paraît  donner  les  meilleurs  résultats  pour  les 
préparations  de  sang,  de  sérosités  ou  de  tissus. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  en  partant  du  sang  ou  des  séro- 
sités pathologiques.  Elles  ne  se  font  qu’en  l’absence  complète  d’oxygène. 
La  température  de  30"  à 38“  est  très  favorable;  la  végétation  s’arrête  à 
43“  et  ne  se  fait  que  très  difficilement  au-dessous  de  25  degrés. 

Sur  gélatine,  le  développement  ne  se  fait  pas  ou  très  peu  seulement, 
à cause  de  la  basse  température  à employer.  Achalme  a obtenu  à 22“, 

(1)  Bour.UvUtn  et  Ch.vhuix,  Assoc.  franç.  pour  Vav.  des  sc.,  1889, 

(2)  Achalme,  Soc.  de  Biol.,  25  juillet  1891.  — Id.,  Reeherches  baetériologiques  sur  le 
rlnimatisnie  articulaire  aigu  {Ann.  de  L'Insl.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  815). 

(.'J)  Lucateu.o,  y»  Conrjrès  de  la  Soc.  liai,  demdd.  inl.,  1892. 

(4)  Tnmol.oix,  Soc.  de  Biol.,  19  murs,  9 octobre  et  6 novembre  1897. 

(5)  Cahrièhe,  Rhumatisme  articulaire  subuigu  (Soc.  de  Biol.,  1898,  p,  7,36). 

(6)  Savtchknko,  Sur  le  rhumatisme  aigu  et  la  Bactérie  d’Achalme  {Arch.  russes  dé 
palh.,  V,  1898,  p.  61 3j. 

(7)  Pic  et  Lesieur,  Contribution  ù la  bactériologie  du  rhumatisme  articulaire  ai'm 

{.lourn.  de  phys.,  I,  1899,  p.  1007).  ° 
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avec  un  ensemencemenL  ü'ès  abondant,  une  petite  culture  et  une  liqué- 
faction ti’ôs  lente  de  la  gelée. 

Sur  gélose^  surtout  glycérinée,  enstrie,  il  se  tonne  une  très  mince  cul- 
ture blanche  ; en  piqûre,  la  gelée  se  casse  par  suite  de  production  de  gaz. 

Sur  sérum  coagule^  sur  pomme  de  ierre,  sur  carolle,  il  ne  se  produit 
presque  rien. 

Le  bouillon  donne  facilement  de  belles  cultures.  Après  douze  heures, 
il  apparaît  déjà  des  bulles  de  gaz,  puis  le  liquide  se  ti'ouble  uniformé- 
ment et  montre  des  ondes  soyeuses  par  agitation.  Il  se  dépose  un  sédi- 
ment blanchâtre  et  le  liquide  s’éclaircit  peu  à peu.  L’addition  de  sucres 
donne  des  cultures  plus  vigoureuses. 

Le  lait  est  un  excellent  milieu  de  culture.  Après  douze  à quinze 
heures  à 37°,  il  se  coagule  en  masse,  le  caillot  se  creuse  d’alvéoles  dus 
a la  production  de  bulles  de  gaz  ; il  se  fait  un  fort  dégagement  gazeux 
formé  d’hydrogène  et  d’acide  carbonique  en  volumes  sensiblement 
égaux.  La  culture  a une  odeur  intense  de  fromage. 

Dans  Vurine  stérilisée,  il  se  fait  une  curieuse  précipitation  d’urates. 

Les  cultures  ne  donnent  jamais  la  réaction  de  l’indol. 

Elles  ont  une  réaction  acide  due  à la  production  d’acide  lactique  et 
d’acide  butyrique. 

Les  cobayes,  les  lapins,  les  souris,  les  grenouilles  sont  réceptifs. 

Le  cobaye  est  l’animal  de  choix.  Un  demi-centimètre  cube  d’une  cul- 
ture en  bouillon  âgée  de  vingt-quatre  heures  le  tue  en  vingt  à trente-six 
heures.  Il  se  forme  au  lieu  d’inoculation  un  large  œdème  sanguinolent, 
crépitant.  Le  liquide  de  l’œdème  renfeniie  de  nombreux  Bacilles  ; le  sang 
du  cœur,  noirâtre,  en  partie  coagulé,  en  renferme  beaucoup  moins. 

Chez  le  lapin,  la  réaction  locale  est  moins  forte  ; on  obtient  plus  faci- 
lement de  la  péricardite  ou  de  la  pleurésie. 

Le  Bacille  d’Achalme  est  loin  de  pouvoir  se  retrouver  dans  tous  les 
cas  de  iduimatisme  articulaire  aigu.  Pour  Triboulet  et  Coyon  (1),  on  ne 
le  rencontrerait  que  dans  les  cas  graves,  compliqués.  Dans  les  formes 
typiques,  on  rencontrerait  presque  toujours  un  Diplocoque  spécial,  à 
éléments  oblongs  ou  ovoïdes,  mesurant  de  0,5  à 1 jjt.  sur  0,5  [j.,  se  colo- 
rant facilement  et  restant  coloré  par  la  méthode  de  Gram. 

Ce  microbe  se  cultive  à l’air  et  sans  air. 

Il  se  développe  sur  gélatine,  en  donnant  de  petites  colonies  blanches 
ressemblant  à du  grésil. 

11  ne  pousse  pas  ou  très  peu  sur  gélose  ordinaire  et  sur  gélose  glycé- 
rinée ; bien  au  contraire  sur  gélose  peptonisée  lactosée,  ou  sur  gélose 
additionnée  de  produits  contenant  de  l’hémoglobine. 

11  se  développe  très  peu  dans  le  bouillon  et  un  peu  dans  le  lait  qu’il 
coagule. 

Les  cultures  ont  été  sans  effet  sur  les  animaux  d’expérience,  sauf  une 
fois  où  l’injection  intraveineuse  de  12  centimètres  cubes  de  bouillon 
de  culture  a déterminé  chez  un  lapin  des  lésions  cardiaques  ayant  amené 
la  mort.  Il  est  donc  difficile  d’être  bien  affirmatif. 

Ce  même  microbe  aurait  été  rencontré  dans  le  sang  de  malades 
atteints  de  chorée  rhumatismale  (2). 

(1)  TniDOULET  et  Coyon,  Bactériologie  du  rhumatisme  articulaire  aigu  (Soc.  de  Biol., 
29  janvier  J 898). 

(2)  Appeut,  Bactériologie  de  la  chorée  rhumatismale  (Soc.  de  Biol.,  29  janvier  1898). 
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Dans  un  grand  nombre  de  maladies,  Turine  peut  renfermer  des 
Bactéries  pathogènes.  C’est  d’abord,  nous  le  savons  déjà,  dans  des 
maladies  infectieuses  générales  où  l’on  peut  observer,  comme  com- 
plication, des  lésions  rénales,  pyémie,  septicémie,  fièvre  typhoïde, 
tuberculose,  scarlatine,  etc.  (Voy.  p.  108).  D’autres  fois  ces  espèces, 
provenant  de  l’extérieur  par  la  voie  du  canal  de  l’urètre,  envahissenl 
la  vessie  et  môme  le  rein,  déterminant  une  inflammation  de  cet  organe 
désignée  sous  le  nom  de  néphrite  ascendante^  à cause  de  la  marche  de 
l’infection  qui  l’occasionne.  Ces  microbes  pathogènes  semblent  assez 
nombreux;  un  petit  nombre,  toutefois,  sont  suffisamment  connus. 

Clado  (1)  a étudié,  le  premier,  une  de  ces  espèces  intéressantes,  qu’il 
désigne  sous  le  nom  de  Bactérie  septique  de  la  vessie. 

Il  l’a  isolée  d’urines  d’individus  atteints  de  cystite  et  de  pyélo- 
néphrite, où  elle  se  trouvait  en  compagnie  d’un  grand  nombre  d’autres 
microbes  de  formes  diverses.  Elle  présente  des  caractères  bien  spé- 
ciaux qui  permettent  de  la  reconnaître  facilement. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  mobiles  de  1,6  à 2 ja  de  long  sur 
0,5  JA  de  large,  la  plupart  du  temps  isolés;  ils  pourraient  donner  des 
spores  ovoïdes.  Ils  se  colorent  très  bien  aux  méthodes  ordinaires  et 
restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

On  en  obtient  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  habituels. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  ont  un  aspect  caractéristique. 
Vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  on  les  voit  à l’œil  nu  sous  forme 
de  petits  points.  Au  microscope,  à un  faible  grossissement,  elles  ont 
une  forme  ronde  ou  ovale  et  des  bords  bien  nets.  Le  milieu,  d’un  gris 
sombre  plus  foncé,  forme  une  sorte  de  noyau  central  ; la  périphérie 
est  plus  claire,  d’un  gris  jaunâtre.  Parfois  ces  colonies  présentent  une 
série  de  cercles  concentriques.  Elles  s’accroissent  très  lentement,  et, 
quel  que  soit  leur  âge,  ne  dépassent  jamais  la  grosseur  d’une  tête 
d’épingle. 

En  inoculant  par  piqûre  un  tube  de  gélatine  que  l’on  place  à IS” 
ou  20",  on  aperçoit  le  lendemain  même  de  l’ensemencement  une 
légère  traînée  opaline  et  blanchâtre  le  long  de  la  piqûre.  Vers  le  troi- 
sième jour,  il  apparaît  sur  les  bords  des  dentelures  très  fines.  Mais 
c’est  vers  le  sixième  ou  le  septième  jour  que  la  culture  prend  un  aspect 
vraiment  caractéristique.  A la  partie  supérieure,  il  existe  une  bande 
blanche,  de  chaque  côté  de  laquelle  se  trouve  une  série  de  colonies 
séparées  les  unes  des  autres,  provenant  des  dentelures  signalées  pré- 
cédemment ; rarement  on  observe  trois  de  ces  séries.  Ces  petites  colo- 
nies ont  une  forme  nettement  lenticulaire  ; les  inférieures  sont  plus 
grosses  que  celles  qui  sont  plus  proches  de  la  surface.  A la  surface 
môme,  le  microbe  se  développe  avec  moins  de  vigueur  ; il  y forme 
une  mince  couche  opaline,  irrégulière,  qui  s’étale  irrégulièrement 
autour  de  la  piqûre  et  peut  même  arriver  jusiiu’aux  bords  du  tube. 
La  gélatine  n’esL  jamais  liquéfiée. 

Sur  gélose,  il  se  développe  une  mince  pellicule  opaline,  sur  laquelle 


(l)  Ci.ADo,  ÉLutlc  sur  une  Uucléiïe  septique  de  lu  vessie.  Thèse  de  Paris,  1887 
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apparaissent  de  petites  colonies  circulaires,  luisantes,  d’un  blanc  de 
lait.  La  gélatine  et  la  gélose,  parfaitement  neutres,  présentent  rapide- 
ment une  réaction  alcaline. 

Ce  microbe  se  développe  avec  rapidité  dans  le  bouillon  vers  30". 
Le  lendemain  de  l’ensemencement,  le  liquide  se  trouble  déjà.  Dans 
les  vieilles  cultures,  le  liquide  reste  trouble;  il  s’est  déposé  un  léger 
sédiment.  Le  bouillon  neutre  devient  rapidement  alcalin. 

Sur  les  pommes  de  terre,  on  voit,  le  lendemain  même  de  l’ense- 
mencement, aux  points  d’inoculation,  une  tache  de  couleur  chamois, 
qui  passe  vite  au  marron;  la  culture  ne  proémine  pas;  sa  surface  est 
sèche  plutôt  que  luisante. 

L’inoculation  de  produits  de  culture,  faite  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ou  dans  le  sang  de  souris,  de  lapins,  de  cobayes,  tue 
rapidement  ces  animaux  avec  des  symptômes  de  septicémie;  on 
retrouve  partout  des  Bactéries  spéciales.  Le  microbe  existe  toujours 
dans  la  vessie;  l’urine  en  renferme  toujours.  Les  rats  paraissent  être 
réfractaires. 

C’est  cette  même  espèce  qui  a été  rencontrée  par  Albarran  et  Hallé(l) 
dans  l’urine  de  malades  atteints  d’affections  des  voies  urinaires,  qui 
présentaient  des  accidents  divers  de  l’empoisonnement  urineux.  Cepen- 
dant, l’inoculation  sous-cutanée  de  la  Bactérie  isolée  par  ces  derniers 
auteurs  provoque  habituellement  chez  l’animal  un  abcès  localisé  et 
rarement  une  infection  générale,  qu’amènent  du  reste  toujours  les 
injections  intraveineuses  ou  celles  faites  dans  les  cavités  séreuses. 
D’après  Morelle  (2),  le  Bacille  de  Clado  et  celui  d’Albarran  et  Hallé 
ne  sont  autres  que  le  Bacilliis  lactis  aerogenes  (p.  768). 

Blanc  (3)  a isolé  des  urines  d’éclamptiques  un  microbe  pathogène 
dont  l’inoculation  aux  animaux  détermine  des  accidents  généraux 
graves,  souvent  mortels,  convulsifs  et  infectieux. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets,  à extrémités  arrondies, 
mesurant  environ  2 [i  de  longueur,  isolés  ou  associés  par  deux,  très 
mobiles.  Ils  prennent  facilement  les  couleurs  d’aniline,  en  se  colorant 
surtout  dans  la  partie  centrale.  Dans  le  sang  et  les  vieilles  cultures, 
la  longueur  est  au  moins  double. 

En  culture  sur  plaques,  on  obtient  des  colonies  peu  épaisses,  arron- 
dies, d’un  blanc  bleuâtre,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  développe  dans  le  canal  une  traînée 
blanche  qui  ne  s’accroît  que  lentement  ; en  strie,  il  se  lorme  une  bande 
gris  bleuâtre  nacré. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  jaunâtre,  assez  épaisse. 

Le  bouillon  se  trouble  en  quarante-huit  heures  ; il  s’y  lorme  un 
dépôt  grisâtre,  grumeleux. 

L’inoculation  d’une  assez  forte  proportion  de  culture,  1 à 2 centi- 
mètres cubes,  dans  la  veine  auriculaire  de  lapins  ou  de  chiens,  peut 
déterminer,  en  peu  de  temps,  l’apparition  do  convulsions  violentes, 
suivies  à bref  délai  de  la  mort  de  l’animal.  La  gravidité  constitue, 

(1)  At.uauua^-  et  Hallé,  Note  sur  une  Bactérie  pyogène  et  sur  son  rôle  dans  1 infection 
urinaire  (BhJL  de  l’Aciid.  de  méd.,  21aoûtl888).  — Albaiihan,  J mile  de  chirurgie,  l.  IX. 

(2)  MoiiELLE,  Étude  bactériologitiue  sur  les  cystites  {Lu  Cellule,  1892). 

(3)  Blanc,  Action  pathogène  d'un  microbe  trouvé  dans  les  urines  d éclamptiques 
{Arch.  de  local.,  XVI,  1889,  p,  182), 
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pour  ces  accidents,  une  prédisposition  évidente.  Les  animaux  qui  résis- 
tent présentent  une  tuméfaction  inflammatoire  intense  aux  points 
d’inoculation  ; il  s’y  forme  ensuite  une  plaque  de  gangrène,  longue 
à guérir.  Après  guérison  de  ces  accidents,  les  animaux  jouissent  d une 
immunité  très  grande  envers  de  nouvelles  inoculations,  mais  cet  état 
n’est  pas  absolu.  On  peut  observer  des  symptômes  tardifs  d’infection 
générale,  se  manifestant  par  des  abcès  miliaires,  de  la  fièvre,  des  lésions 
de  néphrite  infectieuse  avec  albuminurie. 

On  ne  peut  encore  émettre  que  des  suppositions  sur  le  rôle  que 
joue  ce  microbe  dans  l’étiologie  de  V éclampsie,  qu’il  faut  très  proba- 
blement ranger  parmi  les  maladies  infectieuses  microbiennes,  mais 
pouvant  être  sous  la  dépendance  de  plusieurs  espèces  pathogènes  (1). 

Doyen  (2),  en  étudiant  les  urines  de  cystite  et  de  pyélo-néphrite, 
a obtenu  en  culture  quatorze  espèces  de  Bactéries,  qu’il  n’a  malheu- 
reusement pas  cherché  à rapprocher  des  espèces  connues.  Plusieurs 
ont  une  action  pathogène  manifeste  : d’autres  sont  tout  à fait  inof- 
fensives. Son  Micrococciis  iirinæ  flauus  olearius  paraît  être  le  Staphylo- 
coque doré]  ses  Micrococciis  iirinæ  albus  olearius  et  M.  urinæ  albus 
olearius,  le  Staphylocoque  blanc  ; son  Micrococciis  urinæ  major,  le 
Streptocoque  pyoyène.  Plusieurs  de  ses  Bacilles  sont  à rapporter  au 
Colibacille  et  au  Bacilliis  laclis  aeroyenes. 

Krôgius  (3)  signale  dans  les  mêmes  conditions  un  Bacille  patho- 
gène, Urobacilliis  liquefaciens  seplicus,  qui  se  distingue  surtout  de 
celui  de  Clado  en  ce  qu’il  liquéfie  la  gélatine.  Ce  sont  des  bâtonnets 
mobiles,  de  1,8  [x  à 3,6  jx  de  longueur  sur  une  largeur  invariable  de 
0,9  [X.  On  rencontre  parfois  de  longs  filaments,  pouvant  atteindre  50  jx. 
Ces  éléments  se  colorent  facilement  par  les  couleurs  d’aniline  et  se 
décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  sans  présenter  de  caractères 
bien  spéciaux.  Sur  gélose,  la  culture  est  épaisse,  saillante,  d’un  gris 
sale,  s’entourant  d’une  zone  très  mince,  transparente,  atteignant  les 
bords  du  tube.  Sur  pomme  de  terre,  c’est  une  couche  assez  abon- 
dante, d’un  brun  jaunâtre.  Toutes  les  cultures  dégagent  de  l’ammo- 
niaque et  ont  une  odeur  d’urine  putréfiée.  Dans  l’urine  stérilisée,  ce 
microbe  détermine  une  fermentation  ammoniacale  très  énergique. 

Chez  le  lapin,  l’injection  dans  les  veines,  sous  la  peau  ou  dans  la 
cavité  péritonéale,  de  un  demi  à 1 centimètre  cube  de  bouillon  de  cul- 
ture, détermine  presque  à coup  sûr  la  mort  de  l’animal,  parfois  rapide- 
ment, en  quelques  jours,  souvent  après  un  laps  de  temps  assez  long. 
On  peut  observer,  au  point  d’inoculation  à la  peau,  un  œdème  séro- 
sanguinolent,  le  tissu  s’ulcère  et  peut  même  se  sphacéler.  L’animal 
tombe  dans  une  prostration  profonde  ; il  apparaît  des  mouvements 
convulsifs  intenses,  puis  la  mort  survient.  Le  cobaye  est  sinon  réfrac- 
taire, du  moins  très  peu  sensible. 

Les  bouillons  de  culture  stérilisés  sont  encore  toxiques,  mais  â un 
degré  moindre  que  les  cultures  vivantes. 

(1)  Cheinissr,  Théories  palhogéniques  de  l’éclampsie  (Sem.  méd.,  4 juin  1898,  p.  2 î9). 

(2)  Doyen,  Sur  les  Bactéries  de  l’urine  [Bull,  de  L’Acad.  de  méd.,  XVI,  1889,  et  Journ. 
des  conn.  méd.,  1889). 

(3)  Knooius,  Note  sur  un  Bacille  pathogène  trouvé  dans  les  urines  pathologiques 
(Soc.  de  Biol.,  25  juillet  1890). 
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Ce  microbe  n’esl  peut-être  pas  à différencier  du  Proteus  vulgaris. 

Dans  des  conditions  semblables,  Le  Noir  a rencontré  le  Bacille,  pyo- 
cyanique (Voy.  p.  863).  Il  est  très  probable  que  d’autres  espèces  micro- 
biennes peuvent  occasionner  des  symptômes  du  môme  ordre. 

De  nombreux  travaux  démontrent  avec  évidence  qu’il  faut  attribuer 
au  Colibacille  de  beaucoup  la  plus  grande  part  dans  l’infection  urinaire, 
qu’il  est  l’agent  le  plus  fréquent  non  seulement  de  la  cystite,  mais  aussi 
de  la  pyélite  et  de  la  pyélo-néphrite  suppurée  (1). 

BACILLUS  INDICUS  Kocii. 

Koch  l’a  trouvé  aux  Indes,  dans  le  contenu  stomacal  d’un  singe. 
Cette  espèce  produit  une  très  belle  matière  colorante  rouge,  très  voi- 
sine du  pigment  du  Micrococciis  prodiyiosiis,  d’une  teinte  plus  jaunAtre 
toutefois,  rappelant  le  rouge-brique. 

Ce  sont  des  Bacilles  très  courts,  menus,  à extrémités  arrondies,  plus 
mobiles  que  les  cellules  du  Micrococcus  prodiyiosus.  Ils  se  cultivent 
facilement  sur  tous  les  milieux  à la  température  ordinaire,  mais  pré- 
sentent un  optimum  de  végétation  à 35  degrés. 

En  culture  sur  plaques,  on  distingue,  en  un  jour,  dans  la  gélatine, 
de  petites  colonies  jaunâtres,  à bords  sinueux.  Celles  de  la  surface 
sont  plus  grandes  ou  plus  claires.  La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée. 

En  piqûre,  dans  un  tube  de  gélatine,  la  liquéfaction  se  fait  aussi 
vite  que  celle  du  Micrococcus  prodiyiosus.  La  partie  supérieure  du 
liquide  est  colorée  en  rouge-brique. 

Sur  gélose,  il  se  forme  d’abord  une  bande  blanche  qui  devient 
ensuite  rouge-brique  ; les  bords  des  cultures  larges  restent  souvent 
blancs. 

Le  sérum  est  liquéfié  ; les  cultures  sur  ce  milieu  se  colorent  peu  ou 
pas  du  tout. 

Sur  pomme  de  terre,  ou  obtient,  par  inoculation  en  strie,  une  couche 
épaisse,  de  nuance  vermillon,  différente  de  la  colonie  pourpre  que  pro- 
duit sur  ce  milieu  l’autre  espèce. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool. 
La  solution  est  rouge-brique;  traitée  par  des  traces  d’ammoniaque,  elle 
vire  au  pourpre  et  devient  semblable  à la  solution  de  pigment  du  d/icro- 
coccus  prodiyiosus  \ l’acide  acétique  la  ramène  à la  teinte  primitive. 

Mais  la  principale  différence  entre  les  deux  espèces  est  leur  action 
sur  l’organisme  animal.  Tandis  que  des  doses  massives  de  Micrococcus 
prodiqiosus,  injectées  dans  le  sang,  ne  provoquent  aucun  trouble  chez 
les  lapins,  une  proportion  assez  grande,  quoique  beaucoup  moins  lorte, 
de  Bacillus  indiens,  introduite  par  la  même  voie,  tue  ces  animaux  en 
un  temps  très  court,  de  trois  à vingt  heures  d’ordinaire.  Presque  immé- 
diatement après  l’opération,  ils  sont  pris  d’une  diarrhée  très  violente. 
On  leur  trouve  à l’autopsie  les  signes  d une  gasti’o-entérite  aiguë  et 
souvent  la  muqueuse  intestinale  ulcérée. 

(1)  Melchior,  Die  Bedeutung  der  Bacterium  coli  fur  die  Pathologie  der  Harnewege 
(Cenlralbl.  für  Kranhheil.  der  Sex.  und  Harnorgane,  VII,  1897,  p.  229).  ^ Ai.barran, 
Hallé  et  Legrain,  Des  infections  vésicales  (ilssoc.  franç.  d’uroL,  3“  session,  octobre 
1898  ; Ann.  des  mal.  des  org.  gén.-urin.,  XVI,  1898,  p.  1159).  - Legueu,  1 raile  de 
hirurgie,  t.  IX,  art.  Infection  uniN.\iRE. 
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BACILLE  DE  LA  SEPTICÉMIE  GANGRENEUSE  DE  LA 

GRENOUILLE  Legrain. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xlix. 


Les  grenouilles,  conservées  dans  les  aquariums,  présentent  souvent 
des  mutilations  des  doigts  et  même  de  toute  une  portion  de  membre. 
L’affection,  qui  s’observe  surtout  aux  pouces  des  mâles,  débute  par 
une  tuméfaction  des  phalanges  ; la  peau  devient  rouge,  se  sphacèle, 
pendant  que  le  gonflement  gagne  l’avant-bras.  Les  muscles  de  la  partie 
intéressée  se  désagrègent;  il  ne  reste  plus,  au  bout  d une  huitaine  de 
jours,  que  les  os  et  les  tendons  ; puis  la  nécrosé  les  atteint.  Cette  gan- 
grène peut  se  remarquer  aux  quatre  membres  et  au  sternum,  à la 
face  interne  des  jambes,  où  la  peau  repose  directement  sur  1 os.  L a- 
nimal  tombe  la  plupart  du  temps  dans  un  état  de  torpeur  excessive, 
puis  meurt.  La  guérison  peut  se  faire  au  prix  d’une  portion  plus  ou 
moins  considérable  du  membre  lésé. 

A l’autopsie,  on  trouve  les  lésions  typiques  des  affections  septicé- 
miques. Le  foie  est  devenu  très  friable,  a une  couleur  terne,  brunâtre 
ou  ardoisée  ; la  rate  est  rouge,  molle.  Tout  1 intestin  est  hyperemie, 
gonflé  par  un  mucus  épais,  sanguinolent,  spumeux. 

Legrain  (1),  qui  a étudié  cette  maladie  dans  mon  laboratoire,  a 
montré  que  cette  affection,  contagieuse  et  inoculable,  était  due  à des 
Bactéries  que  l’on  rencontre  en  abondance  dans  le  sang  et  les  séro- 
sités des  parties  atteintes  surtout,  qu’il  a pu  isoler  et  obtenir  en 
cultures  pures,  à l’aide  desquelles  il  a réussi  à reproduire  les  troubles 
observés. 

C’est  bien  certainement  cette  espèce  que  Sanarelli  (2)  a décrite  plus 
tard  comme  nouvelle  sous  le  nom  de  Bacilliis  hydrophilus  fuscus, 
qu’il  dit  avoir  isolée  de  l’eau,  et  aussi  celle  que  Ernst  (3)  a décrite  sous 
le  nom  de  Bacillus  ranicida. 

Ce  sont  des  bâtonnets  très  mobiles,  mesurant  1,8  g de  long  et  0,6 
à 0,8  p.  de  large,  qui  se  colorent  assez  bien  aux  couleurs  d’aniline, 
mais  cèdent  leur  couleur  avec  une  facilité  extrême  et  se  décolorent  par 
la  méthode  de  Gram.  Souvent  les  deux  extrémités  se  colorent  seules 
et  peuvent  donner  l’illusion  de  Diplocoques.  Dans  les  vieilles  cultures, 
on  rencontre  des  éléments  arrondis,  de  0,4  g à 0,6  a de  diamètre,  peu 
mobiles,  qui  sont  peut-être  des  spores. 

L’espèce  est  aérobie  et  se  cultive  facilement  sur  tous  les  milieux. 

En  cidlures  sur  plaques  de  gélatine,  il  se  forme,  à 22°,  en  un  jour, 
de  petites  colonies  circulaires,  granuleuses.  Le  centre  devient  plus 
sombre,  s’entoure  d’un  anneau  lloconneux,  puis  d’une  zone  péri- 
phérique claire  de  gélatine  liquéfiée.  La  liquéfaction  se  fait  dès  lors 
très  vite. 

(1)  Legrain,  Sur  une  septicémie  gangreneuse  de  la  grenouille  (Soc.  de  Biol.,  avril 
1888). 

(2)  Sanarelli,  Ucbereincn  neuen  Mikroorganismcn  des  Wassers,  wclcher  fur  Thiere 
mil  veranderlicher  und  konstanter-Temperatur  pathogen  ist  {Cenlralbl.  für  Bakt., 
IX,  1891,  p.  193). 

(3)  Ernst,  Die  Erühjahrescuche  der  Frosche  und  ihre  Abhilngigkeit  von  Temperatur- 
einflüsscn  [Ziecjler's  Beilrllge,  VIH,  1890,  p.  203). 
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En  piqûre  dans  la  gélaline,  la  liquéfaction  est  également  rapide  ; il 
se  produit  en  très  peu  de  temps  un  large  entonnoir,  rempli  d’un  liquide 
trouble,  à la  pointe  duquel  s’est  déposé  un  sédiment  épais,  grisâtre. 
La  gélaline  liquéfiée  est  fortement  alcaline. 

Sur  gélose  à 30-35“,  en  trois  jours,  on  peut  obtenir  une  large  bande 
d’un  blanc  grisâtre  mat,  friable. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  épaisse,  jaune  bistre,  à bord 
sinueux,  à odeur  spéciale  rappelant  un  peu  celle  de  tabac  mouillé. 

Dans  le  bouillon,  en  dix  heures  on  observe  déjà  un  léger  trouble  qui 
s’accentue  et  donne  un  dépôt  floconneux,  léger. 

Les  cultures  sont  très  virulentes  pour  les  grenouilles.  L’inoculation 
de  faibles  doses  donne  toujours  des  résultats  positifs.  L’injection  dans 
les  sacs  lymphatiques  détermine  une  véritable  septicémie,  sans  acci- 
dents locaux,  avec  des  symptômes  viscéraux  rappelant  ceux  qui  ont 
été  indiqués  au  début.  Le  foie  est  très  modifié,  brun  noir,  très  friable, 
gorgé  de  sang  ; les  cellules  hépatiques  sont  altérées  ; on  trouve  des 
Bactéries  même  dans  leur  intérieur.  La  rate  est  hypertrophiée.  L’es- 
tomac et  l’intestin  sont  remplis  de  mucus  spumeux,  rougeâtre;  les 
glandes  sont  très  altérées.  Les  piqûres  aux  membres  antérieurs  peu 
vent  ne  déterminer  que  des  accidents  locaux  guérissables;  en  quarante- 
huit  heures,  le  membre  est  très  tuméfié,  rouge.  L’infection  peut  se 
généraliser,  la  grenouille  ne  . tarde  pas  alors  à succomber.  L’introduc- 
tion de  fortes  doses  dans  l’estomac  ne  produit  aucun  trouble.  De  sem- 
blables accidents  se  développent  par  inoculation  aux  crapauds,  aux 
lézards  et  à certains  poissons,  le  barbeau  et  l’anguille  par  exemple. 

La  virulence  ne  reste  pas  identique  dans  les  difféi'entes  cultures. 
Celles  sur  pomme  de  terre  sont  les  plus  actives.  Les  cultures  sur  géla- 
tine perdent  assez  vite  de  leur  vitalité  ; mais,  fait  intéressant,  elles  récu- 
pèrent leur  virulence  si  on  les  fait  passer  sur  des  pommes  de  terre. 
C’est,  je  crois,  un  des  faits  des  plus  nets  de  récupération  de  virulence 
par  un  changement  de  milieu  de  culture  qui  ait  été  signalé. 

L’inoculation  aux  cobayes  n’occasionne  pas  ou  presque  pas  de  réac- 
tion. Les  lapins  sont  au  contraire  très  sensibles  et  succombent  facile- 
ment. Il  en  est  de  môme  des  souris  blanches.  On  peut  déterminer  des 
accidents  septicémiques  chez  les  poulets  et  les  pigeons,  mais  seulement 
par  inoculation  intraveineuse. 

BACILLE  DE  LA  PESTE  DES  TRUITES. 

Il  a été  observé  par  Emmerich  et  Weibel  (1)  dans  une  épidémie  sévis- 
sant sur  des  truites  [Forellenseiiche). 

C’est  un  Bacille  court,  immobile,  ne  formant  pas  de  spores  et  se  déco- 
lorant par  la  méthode  de  Gram. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  par  ce  microbe.  Il  se  développe 
dans  le  bouillon  en  donnant  des  flocons  qui  flottent  dans  le  liquide 
et  se  sédimentent  à la  longue  ; le  liquide  reste  clair.  Sur  gélose,  il 
donne  un  mince  revêtement  gris  jaunâtre,  puis  brunâtre.  Rien  du  tout 
sur  pomme  de  terre. 


(1)  EMMnnicH  et  Weibel,  Ueber  eine  durch  Bakterien  erzeugte  Seuchc  unter  den  Fo- 
reilen  [Arch.  für  Ilygiene,  XXI,  1894,  p.  1). 
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L’injection  sous-cutanée  de  cultures  pures  détermine  chez  des  truites 
des  symptômes  identiques  à ceux  de  l’infection  sp'ontaiiée. 

La  maladie  paraît  être  en  rapport. avec  la  stagnation  et  la  mauvaise 
qualité  de  l’eau. 

Une  infection  similaire  pourrait  être  déterminée  par  le  Proteus 
viilgaris. 

BACILLE  DE  LA  PESTE  DES  ÉCREVISSES. 

11  a été  isolé  par  Hofer  (1)  du  tissu  musculaire  d’écrevisses  ayant 
succombé  à l’infection  si  répandue  aujourd’hui. 

C’est  un  petit  Bacille  de  1 g à 1,5  p.  de  long  sur  0,25  g de  large,  à 
extrémités  arrondies,  très  mobile.  Il  se  colore  bien  aux  couleurs  d’ani- 
line et  se  décolore  à la  méthode  de  Gram. 

Il  est  anaérobie  facultatif  et  végète  bien  sur  les  milieux  de  culture 
habituels  entre  15  et  37  degrés. 

'Sinr  plaques  de  gélalijie,  les  colonies  superficielles  sont  minces,  apla- 
ties, nacrées  et  granuleuses  ; les  colonies,  profondes,  sont  discoïdes, 
jaunâtres,  à bords  sinueux,  à surface  granuleuse.  La  gelée  se  liquéfie 
autour  des  colonies  et  dégage  une  odeur  de  sperme. 

Sur  gélaline  en  piqûre,  il  se  forme  une  cupule  de  liquéfaction  pleine 
d’un  liquide  trouble. 

Sur  gélose,  il  donne  un  revêtement  muqueux  légèrement  irisé. 

Le  sérum  est  rapidement  liquéfié  ; il  se  développe  d’abord  une  odeur 
agréable  qui  rappelle  celle  du  miel,  puis  plus  tard  de  l’hydrogène 
sulfuré. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  minime,  muqueuse,  jaune  bru- 
nâtre. 

Le  lait  est  coagulé  par  formation  d’acide. 

Le  bouillon,  les  liqueurs  minérales  sont  uniformément  troublées. 

Le  microbe  fait  fermenter  le  glucose,  le  saccharose  et  le  lactose.  Il 
réduit  les  nitrates.  Il  donne  de  l’hydrogène  sulfuré  dans  les  milieux 
contenant  du  soufre  et  forme  un  peu  d’indol  dans  le  bouillon. 

Il  est  extrêmement  pathogène  pour  l’écrevisse.  L’inoculation  d’une 
très  petite  quantité  de  culture  la  fait  périr  parfois  en  vingt-quatre  heurest 
Par  voie  digestive,  avec  des  aliments  souillés,  on  reproduit  les  symptômes 
de  la  maladie  en  question. 

Beaucoup  de  poissons  meurent  après  inoculation  sous-cutanée  de 
cultures.  Les  grenouilles  paraissent  réfractaires. 

Les  cobayes  et  les  lapins  ne  ressentent  rien  des  inoculations  sous- 
cutanées,  mais  périssent  en  un  ou  deux  jours  après  inoculation  intra- 
péritonéale de  1 à 2 centimètres  cubes  de  culture. 


BACILLUS  ALVEI  Watson-Ciieyne  et  Cuesuihe. 

Watson-Cheyne  et  Cheshire  (2)  l’ont  isolé  d’une  maladie  qui  sévit 
fréquemment  en  Angleterre  sur  les  abeilles.  Elle  y est  connue  sous  le 
nom  de  Fool-brod  et  décime  surtout  les  larves,  qui  meurent  en  peu 

de*-  Krebspest  (ylr/j.  mis  dem  kniserl.  Gesundheilsamle 

-V  V , lo99j.  ’ 

CiiEsinaii,  The  pathogenic  history  uncler  cultivation  of  a new 
Hacillus  [U,  alvei)  {Jonrn,  of  the  roy»  Microscop,  Soc,,  18H5). 
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Fig.  293.  — BaciUas  alvei  (d’après  une 
photographie  de  Crookshank). 


de  temps  en  prenant  une  couleur  jaunAtre  et  devenant  très  molles. 

On  trouve  dans  le  liquide  recueilli  dans  le  corps  de  très  nombreuses 
Bactéries  en  bAtonnets,  lentement  mobiles,  mesurant  3,5  jj.  de  long  sur 
0,8  p.  de  large,  à extrémités  arrondies.  Après  la  mort  des  larves,  les 
Bacilles  donnent  des  spores  très  caractéristiques.  Elles  sont  ovales, 
beaucoup  plus  grosses  que  les  bAtonnets  qui  se  renflent  alors  considé- 
rablement à l’endroit  où  elles  se  forment;  elles  atteignent  2,1 2 p.  de 
longueur  sur  une  largeur  de  0,07  p..  Les  bAtonnets  se  trouvant  souvent 
accolés  en  rangées  assez  grandes  suivant  la  longueur,  les  spores  qui  s’v 
forment  gardent  cette  situation  après  la  disparition  de  la  membrane  de 

leur  cellule  mère  (fig.  293).  Les  Bacilles 
se  colorent  assez  bien  et  ne  se  décolo- 
rent pas  par  la  méthode  de  Gram.  Les 
spores  se  colorent  à chaud  dans  un 
bain  préparé  à l’aide  d’eau  anilinée. 

Le  Bacillus  alvei  se  cultive  facile- 
ment à une  température  de  15  à 20“. 
C’est  un  anaérobie  facultatif.  Les  élé- 
ments des  cultures  sont  souvent  plus 
longs  et  forment  parfois  des  filaments. 
Les  spores  se  produisent  assez  bien 
dans  les  bâtonnets  isolés  et  des  fila- 
ments. 

En  cultures  sur  plaques,  il  se  forme, 
au  bout  de  peu  de  temps,  de  petites  colonies  ovoïdes,  de  l’une  des 
extrémités  desquelles  partent  de  nombreux  prolongements  qui  s’irradient 
dans  la  gélatine.  Ces  tractus,  d’épaisseur  inégale,  comprenant  en  lar- 
geur, selon  l’endroit,  un,  deux,  trois  bAtonnets  ou  plus,  peuvent  se 
séparer  de  la  colonie  primitive  et  rester  isolés  dans  la  gelée.  La  liqué- 
faction se  produit  lentement,  autour  de  chacun  de  ces  prolongements 
au  début. 

En  piqûre  dans  un  lube  de  gélatine,  le  développement  est  curieux. 
Il  se  produit,  à la  surface  et  le  long  du  canal,  des  prolongements 
radiaires,  pénétrant  dans  la  gélatine  sous  forme  de  longs  filaments.  La 
liquéfaction  est  lente  ; elle  envahit  progressivement  toute  la  longueur 
du  tube:  au  fond,  se  dépose  un  sédiment  blanc  floconneux. 

^ViY  gélose  et  snr  sérum,  la  culture  donne  une  mince  couche  blan- 
châtre, opaque;  sur  pomme  de  terre,  une  couche  jaunAtre. 

Cultivée  dans  du  lail,  cette  espèce  en  provoque  l’apidement  la  coagu- 
lation. Le  coagulum  formé  est  dissous  et  l’on  ne  trouve  que  des  traces 
d’acide.  11  est  probable  que  de  la  présure  est  sécrétée  au  début  pour 
coaguler  la  caséine  et  préparer  l’action  de  la  diastase,  qui  la  dissout 
ensuite. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  fade,  urineuse. 

Les  auteurs  cités  ont  pu  reproduire  une  maladie  ayant  toutes  les 
allures  du  fool-brod  chez  des  abeilles  et  des  mouches  nourries  avec  des 
substances  infectées  à l’aide  de  cultures  pures. 

Les  injections  sous-cutanées,  faites  à des  souris  et  des  lapins,  n ont 
pas  montré  d’action  nocive  bien  évidente.  Une  souris  est  morte  en  un 
jour  en  ofl'rant  simplement  un  gonflement  œdémateux  au  point  d ino- 
culation. La  sérosité  de  l’œdème  contenait  de  nombreux  Bacilles.  Un 
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cobaye  esL  mort  en  six  jours  en  monlranl  à l’endroit  de  la  piqûre  une 
nécrose  de  la  peau  et  des  muscles  superficiels. 

Vignal  (J)  a cru  retrouver  le  Bacillus  alvei  parmi  les  Bactéries  de  la 
bouche.  Son  Bacillus  d,  qu’il  assimile  à cette  espèce  et  que  j’ai  rencontré 
dans  le  tartre  dentaire  de  l’homme  et  du  chien,  donne  des  colonies 
d’aspect  semblable  à celles  du  Bacillus  alvei,  mais  les  spores  C|ui 
s’observent  très  facilement  dans  les  vieilles  cultures  n’ont  pas  un  dia- 
mètre supérieur  à celui  de  l’article  oi’i  elles  se  forment;  les  bâtonnets 
ne  présentent  jamais,  aux  endroits  où  se  forment  les  spores,  les  renlle- 
ments  si  caractéristiques.  L’espèce  de  Vignal  se  rapproche  assurément 
bien  plus  du  Bacillus  Zopfii. 

D’après  Lortet  (2),  la  loque  des  abeilles  serait  également  une  affection 
bactérienne.  Le  microbe  qui  la  produit  serait  un  court  bâtonnet  qui  se 
rencontre  en  abondance  dans  le  contenu  intestinal  ; ce  môme  microbe 
se  retrouve  dans  le  miel  des  ruches  atteintes. 


BACILLE  DE  LA  SYPHILIS  Lustgarten. 


Lustgarten  (3)  annonçait,  en  1884,  la  découverte,  dans  les  sécrétions 
et  tissus  syphilitiques,  d’un  Bacille  spécial,  se  distinguant  surtout  par 
sa  situation  dans  l’intérieur  des  cellules  migratricesd  la  façon  dont  il 
se  comportait  envers  les  matières  colorantes. 

Le  procédé  de  coloration  qu’il  indique  est  assez  particulier  ; il  est, 
du  reste,  connu  sous  le  nom  de  Méthode  de  Luslgarlen.  Les  lamelles, 
préparées  avec  les  sécrétions  ou  les  coupes  de  tissus  malades,  sont 
soumises,  de  douze  à vingt-quatre  heures,  à l’action  d’un  bain  colorant 
d eau  amhnee  additionnée  de  violet  de  gentiane,  que  l’on  porte  ensuite 
à l’étuve  à 40“  pendant  deux  heures.  On  lave  les  lamelles  à l’eau 
distillée  et  les  coupes  a 1 alcool  ; puis  on  le.s  plonge  pendant  dix  secondes 
dans  une  solution  de  permanganate  de  potasse  à 1 p.  100.  Il  se  forme 
tout  autour  un  précipité  floconneux,  brunâtre,  d’oxyde  de  manganèse. 
Les  prepaiations  sont  alors  passées  dans  une  solution  aqueuse  concen- 
trée d acide  sulfureux,  qui  doit  être  fraîchement  préparée  en  faisant 
agir  de  1 acide  sulfurique  sur  la  tournure  de  cuivre,  et  conservée  dans 
de  petits  flacons  bien  bouchés  et  qu’on  ouvre  successivement  pour 
l’usage.  On  lave  à l’eau  distillée,  puis  on  repasse  dans  le  permanganate 
dépotasse  et  l’acide  sulfureux,  et  ainsi  de  suite,  trois,  quatre  et  six 
l'ois,  jusqu’à  décoloration  complète.  Les  préparations  sont  alors  lavées, 
déshydratées  par  l’alcool,  éclaircies  par  l’essence  de  cèdre  et  montées 
dans  le  baume. 

On  colore  de  cette  laçon  des  Bacilles  qui  sont  libres  ou  plus  souvent 
renfermés  dans  les  cellules,  soit  isolés,  soit  par  groupes  de  deux  à 
huit.  Ils  mesurent  de  3 à 7 de  long  sur  0,2  à 0,3  p de  large;  ils  sont 
souvent  courbés,  parfois  même  en  S;  ils  présentent  fréquemment  des 
vacuoles  ovoïdes  que  Lustgarten  regarde  sans  preuves  comme  des 
spores,  ou  .sontmombformes,  comme  certains  Bacilles  de  la  tuberculose 


(l)  VioxAi,,  Recherches  sur  les  microorganismes  de  lu  bouche  {Arch.  du  phus  18861 

naphlolViS 

(•■J)  busTOAUTiiN,  Die  Syphilisbacillen.  Wien,  1885. 
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Giacomi  (1),  qui  a trouvé  un  Bacille  semblable  dans  les  sécrétions 
syphilitiques,  use  d’une  méthode  plus  simple.  11  colore  dans  l’eau 
anilinée  additionnée  de  fuchsine,  maintenue  bouillante,  puis  traite  par 
une  solution  faible  de  perchlorure  de  fer,  obtenue  par  le  mélange  de 
deux  à trois  gouttes  de  solution  concentrée  à 50  grammes  d’eau.  Le 
perchlorure  acide  paraît  mieux  convenir. 

Doulrelepont  et  Schütz  (2)  ont  fréquemment  rencontré  le  Bacille  de 
Lustgarten,  en  colorant  les  coupes  à l’aide  d’une  solution  aqueuse  de 
violet  de  gentiane  et  décolorant  à l’acide  nitrique  très  dilué,  en  solution 
au  1/15,  et  à l’alcool  à 60“  pendant  une  dizaine  de  minutes.  Une  double 
coloration  est  facile  avec  l’éosine  ou  la  safranine. 

Leloir  (3)  dit  avoir  employé  avec  succès  ce  dernier  procédé  de  colo- 
ration. 

Sabouraud  (4),  sur  cinquante  et  une  pièce  do  syphilis,  n’a  obtenu 
que  des  résultats  négatifs. 

Le  Bacille  de  Liistgarlen  ne  paraît  être  que  le  microbe  décrit  ci-après 
sous  le  nom  de  Bacille  du  smegma. 

Van  Niessen  (5)  décrit  sous  le  nom  de  Bacillus  veneris  un  microbe 
qui  se  trouverait  dans  le  sang  des  syphilitiques  pendant  la  période 
secondaire  et  dans  certaines  lésions  syphilitiques  non  ulcérées.  L’aspect 
des  éléments  rappelle  le  Bacille  de  la  diphtérie  ; on  en  trouve  de 
ramifiés,  de  renflés  en  massue. 

Ces  éléments  se  colorent  bien  aux  méthodes  ordinaires,  restenl  colorés 
par  la  méthode  de  Gram,  et,  fréquemment  mais  pas  toujours,  par  la 
méthode  précédente  de  Lustgarten,  pas  du  tout  par  la  méthode 
d’Ehrlich. 

Le  microbe  croît  facilement  sur  tous  les  milieux  habituels. 

La  culture  sur  gélatine  est  très  lente  ; la  colonie  est  blanchâtre  ou  un 
peu  jaune.  Sur  gélose,  la  culture  est  muqueuse,  filante,  bien  jaune.  Le 
bouillon  se  trouble,  abandonne  un  léger  dépôt  et  présente  un  vode 
mince  et  très  délicat.  L’optimum  de  température  paraît  être  de  28  à 

3'2  degrés. 

Les  cultures  seraient  pathogènes  pour  les  porcs  et  les  singes.  On 
pourrait  observer  la  production  d’ulcérations  au  point  d’inoculation  et 
une  sorte  de  processus  général  septicémique. 

Ces  données  demandent  confirmation. 


BACILLE  DU  SMEGMA. 

Alvarez  et  Tavel  (6)  ont  rencontré  dans  un  grand  nombre  de  sécré- 
tions normales  et  dans  quelques  sécrétions  pathologiques  non  sypn  i 
tiques,  en  particulier  dans  le  smegma  préputial,  un  Bacille  iden  ique 

(1)  Giacomi,  Neue  Füi’bun{îsnieLhoclc  der  Sypliilisbacillen  {Con  espondenJü.  füi 

Ucl,erB.cilIen  bd  Syphilis  (Be«(scte  H'ocheasc/.,'., 

1885,  p.  ;320). 

(3)  Liîloiu,  ZVof/i'ès  med.,  1883,  no  29.  T„=fo-n,.(pn 

(4)  SABouRAun,  Quelques  faits  relatifs  i\  la  méthode  de  coloration  de  Lustrai  te 

Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  VI,  1892,  p.  184). 

(5)  Van  Niessen,  Wiener  med.  Presse,  1899,  no»  11  et  18. 

(6)  Alvarez  et  Tavel,  Recherches  sur  le  Bacille  de  Lustgarten  {Arch.  de  phj  ., 

p.  303).  * 
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par  sa  forme  el  ses  réàcLions  colorantes  au  Bacille  de  Lustgarten  ; on 
l’a  nommé  Bacille  cia  smegma. 

Ils  procèdent  de  la  façon  suivante  : Les  lamelles  ou  les  coupes  sont 
colorées  dans  un  bain  chaud  d’eau  anilinée  additionnée  de  fuchsine; 
puis  lavées  et  passées  pendant  quinze  à vingt  secondes  dans  l’acide 
nitrique  au  tiers,  enfin  lavées  à l’eau  distillée.  La  préparation,  séchée  à 
une  douce  chaleur,  est  montée  dans  le  baume. 

Les  différents  procédés  de  coloration  employés  pour  le  Bacille  de  la 
tuberculose  donnent,  du  reste,  de  bons  résultats  et  colorent  aussi  le 
Bacille  du  smegma  (fig.  294),  à tel  point  que  nous  avons  vu  qu’il  était 
nécessaire  de  recourir  à des  particularités  secondaires  de  la  colo- 
ration pour  distinguer  ces  deux  espèces  (p.  508  et  540). 

Le  Bacille  du  smegma  présente  une  résistance  moindre  à la  décolora- 
tion que  le  Bacille  de  la  tuberculose.  Ce  dernier  résiste  longtemps  à 
l’acide  acétique  glacial,  alors  que  le  Bacille  du  smegma  est  décoloré 
par  lui  en  moins  de  deux  minutes;  l’alcool  décolore  rapidement  le 
dernier  et  n’agit  que  très  lentement  sur  le  premier. 

D’après  certains  auteurs,  la  résistance  spéciale  du  Bacille  du  smegma 
à la  décoloration  ne  s’observerait  que  lorsque  ce  microbe  est  imprégné 
de  matière  grasse  qu’il  emprunterait  au  milieu  où  il  se  développe  ; 
d’autres  en  font  une  qualité  particulière  au  microbe,  plus  ou  moins 
développée  suivant  le  cas.  En  tout  cas,  cette  réaction  colorante  est  due, 
ici  comme  chez  le  Bacille  tuberculeux,  à la  présence  de  matière  gi’asse 
ou  cireuse  qu’un  long  traitement  par  l’alcool  fort  ou,  mieux,  un  séjour 
d’une  dizaine  de  minutes  dans  de  la  lessive  de  soude  additionnée  de 
5 p.  100  d’alcool,  enlève  facilement;  la  réaction  fait  alors  défaut,  alors 
que  dans  des  conditions  identiques  le  Bacille  de  la  tuberculose  reste 
encore  coloré  après  action  de  l’acide. 

Il  se  distingue  en  outre  du  Bacille  de  la  tuberculose  parce  qu’on  en 
obtient  facilement  des  cultures  dans  les  conditions  habituelles. 

Les  caractères  des  bâtonnets  sont  bien  ceux  donnés  pour  le  Bacille 
de  Lustgarten  qui  ne  doit  pas  en  être  distingué. 

Laser  (1)  a le  premier  obtenu  des  cultures  en  prenant  delà  semence 
sur  des  plaques  muqueuses  syphilitiques.  Il  recommande  comme 
meilleur  milieu  la  gelose  a la  surface  de  laquelle  on  a étalé  un  peu  de 
sang  humain  recueilli  aseptiquement.  11  s’y  forme  de  très  petites  colo- 
nies à la  surface.  Ces  cultures  ne  donnent  rien  sur  gélatine,  presque 
rien  sur  gélose  ordinaire  et  sur  bouillon.  Sur  sérum  et  sur  gélose 
glycérinée,  on  a de  petites  colonies  transparentes,  ressemblant  à des 
gouttes  de  rosée.  Le  microbe  pousse  sur  pomme  de  terre,  mais  sans 
former  de  colonie  visible.  La  gélose  et  la  gélatine  glucosée  permettent 
aussi  un  petit  développement. 

Czaplewski  (2),  en  partant  de  pus  blennorragique,  a pu  cultiver  ce 
môme  microbe  sur  le  milieu  recommandé  par  Wassermann  pour  le 
Gonocoque  (Nutroseserum  agar,  p.  393).  11  y forme  de  petites  colonies 
arrondies  qu’il  est  facile  de  reporter  sur  d’autres  milieux.  Sur  sérum 
peptonisé,  on  obtient,  en  deux  jours,  des  colonies  gris  jaunâtre  qui 


(b  ëaseh,  Ueber  Rcinkulturen 
J «07,  p.  1191). 

(2)  CzApi.uwsKi,  Zur  KennLniss 
1807,  p.  1192), 


cler  Smegmabacillen  [Münch.  med.  Wochenschr., 
dcr  Snicgmabacillen  {Münch.  med.  Wochenschr., 
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peuvent  conlluer  en  une  bande  assez  épaisse.  Sur  gélose  glyccrinée,  en 
deux  jours  il  s’esl  formé  une  colonie  assez  épaisse,  grisâtre.  Sur  géla- 
tine, le  développement  est  lent  à cause  de  la  basse  température  à 
employer;  il  se  fait  une  mince  culture  transparente.  Le  bouillon  se 
trouble;  on  voit  de  petites  écailles  à la  surface. 

Les  Bacilles  des  cultures  sont  immobiles  et  présentent  les  réactions 

colorantes  spéciales. 


ing, 


294. 


Bacille  du  smegma.  Coloration  par  la  méthode  d’Elirlich. 


Le  microbe  paraît  n'avoir  aucune  propriété  pathogène. 

Le  Bacille  du  smecjma  semble  être  assez  répandu  chez  1 homme.  Ou 
l’a  signalé  dans  la  bouche,  dans  les  crachats  (1),  dans  1 urine,  sui  a 
peau  dans  des  sécrétions  très  diverses  (2)  ; il  est  necessaire  de  s en 
Luvènir  lorsqu’on  fait  la  recherche  du  Bacdle  de  la  iiiberculose  dans 
ces  produits  • il  faut  üser  des  caractères  différentiels,  sans  quoi  on 
pouiTait  s’exposer  à un  diagnostic  fautif  II  a P-bablement 
rapports  avec  les  Bacilles  résistant  aussi  a la  décoloration  pai  les  acid  , 
signalés  dans  les  matières  fécales,  le  beurre,  etc.  (p.  o41). 


bacille  du  chancre  mou. 

Atlas  de  jucuobiologie,  pi.,  xxv. 

Ce  bacille  a été  trouvé  en  premier  lieu  par 
le  pus  du  chancre  mou,  rencontré  à nouveau  par  Kieftin^  (i)  en  18J1, 

(l)  Pappenue.m,  Befund  von  Smegrnabacülen  hn 
Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1898,  p.  809)  - 

''"wVu»»,  E,pcri,™„.e„=  Sber  .l.n  Ans.eck„„,.sU.rrc  de,  w.is.d,. 

Schankers  (Monnish.  fiir  prakl.  Derin.it.,  . , , Mikrobe  (Arch.  für  Derm.il., 

(4)  KRRPTmG,  Ueber  die  lur  Ulcus  molle  spccfischc  Mdviobe  piic/i.  pu 

1892,  p.  41). 
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et  bien  étudié  par  Unna  (1)  en  1892.  On  le  rencontre  aussi  dans  le  pus 
des  bubons  chancrelleux. 

Ce  sont  des  bâtonnets  courts,  de  1,3  p.  à 2 ix  de  long,  sur  0,5  [x  à 1 [x 
de  large,  à extrémités  arrondies,  parfois  un  peu  étranglés  au  milieu, 
parfois  isolés,  plus  souvent  réunis  par  deux,  trois,  quatre  ou  plus, 
jusqu’à  vingt  et  môme  une  centaine,  en  chaînettes  plus  ou  moins 
longues,  d’oîi  le  nom  de  Streplobacilte  du  chancre  mou  qu’on  lui  donne 
souvent;  d’autres  fois,  ils  forment  de  petits  amas. 

Ils  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  très 
vite  par  les  acides  ou  l’alcool  ; ils  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 
La  matière  colorante  ne  se  fixe  souvent  qu’aux  extrémités  des  bâtonnets, 
la  partie  centrale  restant  claire. 

Les  cultures  semblent  très  difficiles  à obtenir.  Petersen  (2)  dit  l’avoir 
cultivé  une  fois  sur  gélose  au  sérum,  où  il  donne  dans  les  parties  pro- 
fondes de  petites  colonies  rondes,  floconneuses,  légèrernent  jaunâtres. 

Istamanoff  et  Akspiantz  (3)  auraient  réussi  en  employant  de  la  gélose 
faite  avec  une  macération  de  peau  humaine  ; leurs  cultures  auraient  pu 
reproduire  le  chancre  mou  chez  l’homme. 

Lenglet  (4)  aurait  également  eu  de  bons  résultats  en  suivant  la  même 
voie,  en  employant  des  milieux  renfermant  les  produits  de  l’action  de 
ferments  solubles  énergiques  sur  les  éléments  protéiques  de  la  peau 
humaine.  Il  n’a  pas  été  possible  d’acclimater  le  microbe  aux  milieux 
ordinaires.  Les  colonies  obtenues  sont  formées  d’un  Streptobacille 
identique  à celui  que  l’on  trouve  dans  le  chancre.  L’inoculation  à l'homme 
donne  une  chancrelle  typique.  Les  inoculations  sous-cutanées,  intra- 
péritonéales, aux  animaux  sont  toujours  restées  inoffensives. 

Le  virus  du  chancre  mou  paraît  pouvoir  êlre  inoculé  avec  succès  à 
certains  animaux.  Ouinquaud  et  Nicolle  (5)  disent  avoir  réussi  sur  le 
singe,  le  lapin  et  le  cobaye. 

11  est  très  contagieux  pour  l’homme,  comme  le  démontrent  un  grand 
nombre  d’expériences;  l’inoculation  reproduit  toujours  un  chancre  mou 
typique.  Une  première  atteinte  ne  crée  aucune  immunité  ; le  chancre 
mou  est  indéfiniment  réinoculable  en  série  sur  le  môme  individu. 

La  recherche  de  ce  microbe  peut  rendre  de  grands  services  en  per- 
mettant de  distinguer  rapidement  un  chancre  mou  d’un  chancre  syphi- 
litique. On  peut  le  rechercher  dans  le  liquide  exsudé  ou  dans  les  coupes 
de  chancres  excisés  (6). 

Pour  le  rechercher  clans  le  liquide,  il  vaut  mieux  essuyer  d’abord  la 
surface  de  l’ulcération  avec  un  tampon  d’ouate  pour  enlever  les  nombreux 
microbes  étrangers  qui  y ont  pullulé,  puis  après  on  racle  légèrement  la 


(1)  Unna,  Dci’  Strcptobacillus  des  weiclien  Schankcrs  [Monatsh.  für  prald.  Dermal 

XIV,  1892,  p.  485).  ’’ 

(2)  Petehsen,  Ueber  Bacillenbefunde  beim  Ulcus  molle  {Centralbl.  für  Bakt  XIII 

1893,  p.  743).  ■’  ’ 

(3)  Istamanoff  cl  Aksfiantz,  Bactériologie  du  chancre  mou  [Soc.  mè.d.  dn  Caucase 

décembre  1897).  ’ 

(4)  Lenglet,  Culture  du  Bacille  du  chancre  mou  (Soc.  de  dermal.,  10  novem- 
bre 1898). 

(5)  Quinoijaud  et  Nicolle,  Sur  le  microbe  du  chancre  mou  (Soc.  franc  de  dermal  el 
de  syijfu,  7 juillet  1892). 

(6)  Nicolle,  Rech.  sur  le  chancre  mou.  Thèse  de  Paris,  1893. 

Macé.  — Bactériologie.  ' 5q 
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surface  de  l’ulcéralion  cl  on  étend  le  pus  recueilli  sur  une  lamelle, 
sans  l’écraser.  On  laisse  sécher  cl  on  fixe,  puis  on  colore  au  violet  de 
gentiane  ou  au  li([uide  d’Unna  dont  il  est  parlé  ci-après  ; on  lave  à 
l’eau  et  on  examine  la  préparation.  On  voit  les  Bacilles  disposés  en 
courtes  chaînettes,  tantôt  entre  les  globules  de  pus,  tantôt  dans  leur 
intérieur. 

Pour  le  rechercher  dans  les  coupes,  d’après  Nicolle,  on  fixe  la  pièce 
en  la  plongeant,  aussitôt  après  l’excision,  dans  la  solution  suivante  : 


Sublimé 3sr,5 

Eau  clisLilléc 100  grammes. 

Acide  acétique  cristallisable 1 gramme. 


On  la  laisse  y séjourner  pendant  un  jour..  La  pièce  est  ensuite  lavée 
vingt-quatre  heures  à l’eau  courante.  On  la  coupe  en  petits  morceaux 
qu’on  déshydrate  en  les  laissant  pendant,  quarante-huit  heures  dans 
l’acétone  que  l’on  renouvelle  trois  ou  quatre  fois.  Puis,  les  morceaux 
sont  mis  successivement  vingt-quatre  heures  dans  le  xylol,  quarante- 
huit  heures  à 55»  dans  un  mélange  à parties  égales  de  xylol  et  de 
paraffine,  et  enfin  vingt-quatre  heures  dans  la  paraffine.  Les  coupes 
faites  et  collées  sont  laissées  deux  à trois  minutes  dans  la  solution  sui- 
vante : 

Bleu  de  toluidine 50  centigrammes. 

Alcool  absolu 10  grammes. 


Faites  dissoudre  et  ajoutez  peu  à peu  : 

100  grammes. 

Acide  phonique 1 geamme. 

On  les  traite  ensuite  pendant  quelques  secondes  par  une  solution 
aqueuse  de  tannin  au  dixième,  qui  fixe  la  couleur,  par  l’alcool  absolu, 
par  le  xylol  cl  on  monte  dans  le  baume. 


Unna  emploie  le  procédé  suivant  : Les  coupes,  fixées  à l’alcool,  sont 
portées  dans  la  solution  suhmnlc  : 


Carbonate  de  potassium 

Bleu  de  méthyle 

Eau  distillée 

Alcool 


1 gramme. 

1 — 

100  grammes. 
20  — 


Chauffer  jusqu’à  réduction  à 100  centimètres  cubes. 
Ajouter  : 


Bleu  de  méthylène 

Borax 

Eau  distillée 


1 gramme. 

1 — 

10.0  grammes. 


La  coloration  est  bonne  après  deux  minutes.  La  coupe  est  placée  sur 
un  norte-obiet  ; l’excès  de  solution  est  enlevé  avec  du  buvard.  Puis  la 
coupe  est  traitée  quelques  secondes  par  une  goutte  d un  mélangé  d ether 
et  de  glycérine  qui  enlève  l’excès  de  matière  colorante  ; on  enlève  le 
liquide  avec  du  buvard.  Enfin,  on  peut  déshydrater  par  1 alcool, 
l’essence  de  bergamote  et  inclure  dans  le  baume. 
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Ces  préparations  montrent  des  Bacilles  en  nombre  variable,  souvent 
en  grand  nombre,  disposés  en  longues  chaînes  fréquemment  parallèles 
entre  elles  ; on  en  peut  rencontrer  dans  l’intérieur  d’éléments  cellulaires. 


BACILLE  DE  LA  POURRITURE  D’HüPITAL. 

Il  semble  que  l’on  doive  considérer  comme  l’agent  de  cette  compli- 
cation des  plaies,  si  répandue  autrefois,  rare  aujourd’hui,  un  Bacille 
que  ^'incent  (J)  a rencontré  en  Algérie,  dans  des  cas  typiques  de  pour- 
riture d’hôpital,  sur  des  Kabyles  rapatriés  de  Madagascar,  et  peu  après 
Coyon  (2)  à Paris. 

C’est  un  long  Bacille  mesurant  en  moyenne  de  4 à 8 p de  long  sur 
1 [J.  de  large,  le  plus  souvent  droit,  parfois  courbé,  même  en  S allongé. 
Les  extrémités  ne  sont  pas  carrées,  mais  amincies  ou  arrondies. 

Les  bâtonnets  sont  le  plus  souvent  réunis  par  deux.  Ils  se  colorent 
facilement  aux  couleurs  d’aniline,  mais  souvent  irrégulièrement,  par 
places.  Ils  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Ils  sont  toujours  très  nombreux  dans  l’exsudât  grisâtre,  épais, 
pouvant  ressembler  presque  à une  fausse  membrane,  fétide;  dans  les 
cas  graves,  ils  s’y  trouvent  en  nombre  considérable,  constituant  pour 
ainsi  dire  à eux  seuls  cette  matière  pulpeuse.  En  suspension  dans  un 
liquide,  ils  paraissent  être  immobiles. 

A côté  d’eux,  l’exsudât  renferme  quelques  Microcoques,  quelques 
rares  formes  bacillaires  autres,  et  plus  souvent  un  très  fin  Spirille  diffi- 
cile à colorer,  se  décolorant  par  le  Gram. 

Tous  les  essais  de  cultures,  faits  sur  bien  des  milieux,  en  présence 
d’air  ou  sans  air,  ont  échoué. 

Vincent  n a pas  réussi  à donner  la  maladie  aux  animaux  d’expérience 
auxquels  il  avait  fait  des  lésions  diverses,  parfois  très  étendues,  même 
après  section  des  nerfs  ou  ligature  des  vaisseaux  de  la  région.  Il  a 
obtenu  une  minime  production  d’exsudat  fétide,  bacillaire,  sur  des  plaies 
de  lapins  cachectiques  ou  affaiblis;  ce  qui  paraît  démontrer  que  la 
débilitation  est  une  cause  nettement  prédisposante.  Coyon  a obtenu  le 
développement  d’une  véritable  pourriture  d’hôpital  chez  un  cobaye 
auquel  il  avait  fait  une  plaie  profonde,  anfractueuse,  dont  le  fond 
avait  été  largement  ensemencé  avec  l’exsudât  sanieux  d’un  cas 
humain. 

Il  faut  peut-elre  ici  1 adjonction  d autre.s  microbes  qui  ag'issent  en 
désorganisant  d’abord  les  tissus. 

Le  microbe  paraît  beaucoup  résister  aux  antiseptiques.  C’est  ce  qui 
explique  les  insuccès  des  traitements  antiseptiques  ordinaires  ce  qu’on 
a observé  depuis  longtemps.  La  poudre  de  camphre,  largement  èmplovée 
préconLsée  dès  1870  par  Netter  (3),  donne  par  contre  d’excellents 
résultats. 


(1)  \ IXCF.NT,  Sur  l’ctiol.  et  sur  les  lésions  anatomo-pathol.  de  la  pourriture 
{Ann.  de  VInsl.  Pasteur,  X,  189G,  p.  48H).  ^ 

P pourriture  d'hôpilal  de  Vlnst.  Pasteur, 

(3,.  Netteh,  C.  II.  de  l'Acad.  des  sc„  1871,  l»*-  semestre,  p.^24G. 


cl'liùpilal 
X,  1896, 
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bacille  fusiforme  de  VINCENT. 

Tout  près  du  Bacille  de  la  pourrilure  d'hôpilal,  on  doit  placer  uii 
Bacille  rencontré  par  Vincent  (1),  Bernheim  (2)  et  Thiry  (3),  dans  des 
cas  d’amygdalite  ou  de  stomatite  ulcéro-membraneuses,  pouvant 
montrer  des  fausses  membranes  d’aspect  diphtéroïde. 

Les  exsudats  des  lésions  renferment  d’ordinaire  un  grand  nombre  de 
Bacilles  d’un  aspect  particulier,  longs,  renflés  à la  partie  médiane,  à 
extrémités  s’effdant  graduellement,  ayant  assez  nettement  la  forme 
d’un  fuseau.  La  longueur  varie  de  5 à 10  p.,  avec  7 p.  comme  moyenne  ; 
la  largeur  de  la  partie  renflée  est  de  0,6  p..  Certains,  assez  courts,  sont 
réunis  deux  par  deux.  Le  plus  grand  nombre  sont  droits,  d’autres  sont 
courbés,  en  virgule,  en  arc  ou  môme  en  S allongé.  11  est  tout  à fait 
exceptionnel  d’en  trouver  trois  ou  quatre  réunis  en  file  (fig.  295). 

Dans  les  coupes  de  fausses  membranes,  ils  forment  de  gros  amas  ou 
des  couches  épaisses  vers  la  partie  moyenne. 


Fig.  295.  — Bacille  fusiforme  de  Vincent.  1000/1. 


Leur  coloration  est  facile,  surtout  avec  le  bleu  de  Loeltler,  la  fuchsine 
ou  les  violets  phéniqués.  Ils  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram, 
mais  souvent  incomplètement  ou  seulement  par  une  longue  action  c e 
l’alcool. 

Le  corps  des  Bacilles  colorés  peut  présenter  une  ou  plusieurs 
vacuoles  arrondies,  inégales. 

(1)  Vincent,  Sur  l’étiologie  et  sur  les  lésions  anatomo-pathologiques  de  la  pourriture 
d’hôpital  {Ann.  de  l’inst.  Pasteur,  X,  1896).  — Id.,  Sur  une  forme  particulière  d angine 
diphtéro'ide  (Soc.  méd.  des  hôp.,  11  mars  1898).  — Id.,  Nouvelles  lec  leic  les  sui  an 
gine  diphtéroïde  à Bacilles  fusiformes  (Soc.  méd.  des  hôp.,  ISjanviei  1 i. 
f (2)  Bernheim,  Ueber  einen  baktcriologischen  Befund  bei  Stomatitis  ulcerosa  [Cen- 
Iralhl.  fürBakl.,  XXIII,  1898,  p.  177). 

(3)  Raoult  et  Thirt,  Des  amygdalites  ulcéro-membraneuses  chancriformes  avec 
Spirilles  et  Baeilles  fusiformes  de  Vincent  (Soc.  franç.  de  larynff.,  mai  1898). 
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On  remarque  fréquemment  des  formes  d’involution,  éléments  fila- 
menteux, bosselés,  irréguliers,  très  renflés  au  centre. 

On  ne  leur  reconnaît  ni  capsules,  ni  spores. 

D’après  Bernheim  et  Abel,  ces  Bacilles  ont  un  mouvement  vacillant 
lent.  13eaucoup  d’autres  les  regardent  comme  immobiles. 

De  nombreux  essais  de  culture,  faits  en  variant  les  milieux  et  les  con- 
ditions, n’ont  donné  aucun  résultat.  Abel  (1)  aurait  obtenu  deux 
générations  sur  sérum  sanguin,  en  satellitisme  avec  des  colonies  de 
Diplocoques. 

Les  tentatives  d’inoculation  des  exsudais  qui  en  contiennent  aux 
animaux  n’ont  pas  abouti. 

Comme  dans  la  pourriture  d’hôpital,  le  Bacille  fusiforme  est  toujours 
associé  à de  nombreux  Spirilles  très  fins  (fig.  295),  de  longueur  variable, 
très  mobiles,  plus  difficiles  à colorer  que  les  Bacilles  et  restant  toujours 
très  pâles,  se  décolorant  nettement  parla  méthode  de  Gram. Ces  Spirilles 
ressemblent  beaucoup  à ceux  qui  ont  été  décrits  dans  la  bouche  ou  le 
tartre  dentaire.  Les  essais  de  culture  ont  toujours  été  négatifs. 

La  coexistence  de  ces  deux  formes  est  tellement  constante  qu’il  y a 
lieu  de  conclure  à une  véritable  symbiose  microbienne.  Comme  le 
Spirille  peut  quelquefois  manquer,  on  doit  attribuer  le  principal  rôle 
pathogène  au  Bacille,  le  Spirille  paraissant  agir  à titre  de  microbe 
favorisant. 

Tous  ces  caractères  rapprochent  beaucoup  les  lésions  en  question  de 
celles  de  la  pourriture  d’hôpital  telles  qu’elles  ont  été  décrites  par 
Vincent  ; il  y aurait  peut-être  lieu  d’en  identifier  les  microbes. 

Ces  données  ont  été  confirmées  depuis  par  de  nombreuses  observa- 
tions nouvelles  (2). 

BACILLE  DU  RHINOSCLÉROME. 

C'est  une  maladie  rare  en  Europe,  assez  commune  dans  l’Amérique 
centrale,  caractérisée  par  l’épaississement  et  l’induration  de  la  muqueuse 
nasale  et  de  la  peau  du  nez  et  des  parties  voisines.  Il  se  forme,  dans  ces 
tissus,  des  plaques  ou  des  nodosités  dures,  saillantes,  douloureuses  à la 
pression.  L’affection  est  due  à la  pullulation,  souvent  excessive,  dans 
les  lymphatiques  et  à l’intérieur  des  cellules,  de  Bactéries  spéciales.  La 
marche  est  en  général  très  longue  ; l’altération  ne  semble  pas  pouvoir 
se  produire  en  dehors  du  lieu  infecté.  L’étude  en  a été  surtout  faite  par 
Cornil  et  Alvarez  (3). 

Les  Bactéries  décrites  ont  des  dimensions  très  variables.  En  moyenne, 
elles  ont  une  longueur  de  2,5  g à 3 g et  une  largeur  de  0,6  g à 0,8  g; 
on  trouve  cependant  des  individus  parfaitement  ronds  et  d’autres 
pouvant  atteindre  jusque  7 g.  On  les  colore  bien  aux  solutions  ordi- 

U)  AnEL,  ZurBakteriologic  cler  Stomalilis  uiid  Angina  iilcerosa  (Centralhl.  für  Bakl., 
XXIV,  1898,  p.  1). 

(2)  Panoee,  ContribuLion  à 1 élude  de  1 angine  ulcéro-menibraneusc  chancriforme 
de  la  stomatite  ulcéro-niembraneusc  avec  Bacilles  fusiformes  de  Vincent  et  Spirilles. 
Thèse  de  Nancy,  1899. 

(3)  ConMi.  et  Ai.vaiiez,  Mémoire  pour  servir  ù l’bistoire  du  rhinosclérome  {Aveh.  de 
phys.,  1885,  p.  11).  — Alvarez,  Anat.  path.  du  rhinosclérome  [Arch.  de  plujs.,  1886, 
p.  196).  — Gaste.a,  Traité  de  chiruryie  clinique  publié  sous  la  direction  de  Le  Dentu 
et  P.  Deldet,  V,  1897. 
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naires,  dans  des  coupes  ou  sur  des  préparations  faites  avec  du  liquide 
exprimé  des  tissus  malades  ; la  méthode  de  Gram  ne  les  décolore  que 
très  peu.  Elles  sont  entourées  d’une  capsule  qui  reste  souvent  faiblement 
colorée  après  la  décoloration  ou  qu’on  parvient  à teindre  par  une  double 
coloration  à la  safranine. 

Paltauf  et  Eiselsberg  (1)  et  Dittricli  (-2)  ont  décrit  les  premiers  les 
caractères  des  cultures. 

Les  cultures  sur  gélatine  ont  une  grande  ressemblance  avec  celles  du 
Pneumobacille  de  Friedlaender;  on  observe  la  formation  d’une  colonie 
blanche,  en  lorme  de  clou,  qui  n’atteint  que  des  dimensions  moyennes. 
La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée.  La  tête  du  clou  reste  toujours 
grisûlre,  un  peu  transparente  et  ne  devient  jamais  d’un  blanc  opaque. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme,  en  deux  ou  trois  jours,  un  dépôt 
nuageux,  blanchâtre,  filant,  qui  ne  se  môle  que  difficilement  au  liquide. 

Les  cultures  sur  les  autres  milieux  n’ont  rien  d’intéressant. 

Les  Bactéries  des  cultures,  excepté  celles  du  bouillon,  se  montrent 
souvent  entourées  d’une  capsule. 

Les  cultures  inoculées  sous  la  peau  du  chien,  du  lapin,  du  cobaye 
ou  de  la  souris,  ne  produisent  aucun  trouble  ; on  n’observe  même 
pas  de  suppuration  au  point  d’inoculation.  En  injection  dans  la 
muqueuse  nasale,  il  ne  se  produit  aucune  modification.  L’injection  dans 
la  plèvre  peut  tuer  les  cobayes,  sans  qu’on  puisse  découvrir  de  lésions 
pleurales  ou  pulmonaires. 

En  somme,  ce  microbe  paraît  très  voisin  du  Pneumobacille  de  Fried- 
laender, sinon  identique  à lui.  11  en  diffère  peut-être  par  quelques 
caractères  peu  importants,  la  transparence  plus  grande  des  cultures 
sur  gélatine,  la  décoloration  incomplète  par  la  méthode  de  Gram,  la 
fréquence  de  la  capsule  dans  les  éléments  des  cultures.  Quel  rôle 
joue-t-il  dans  la  production  de  la  tumeur  nasale  ? On  ne  le  sait  pas.  Il 
pourrait  du  reste  se  rencontrer  sur  la  muqueuse  nasale  saine  de 
l’homme  et  des  anima  ux  (3); 

BACILLE  DE  L’OZÈNE. 

L'ozèiie  est  une  affection  des  fosses  nasales  connue  depuis  très 
longtemps  et  caractérisée  par  l’odeur  extrêmement  nauséabonde  de 
l’air  expiré  par  les  sujets  qui  en  sont  atteints,  d’où  vient  son  nom 
vulgaire  de  piinaisie.  La  muqueuse  des  fosses  nasales  présente  des 
altérations  toutes  spéciales  ; elle  s’atrophie  et  finit  par  être  réduite  à 
une  mince  couche  pelliculaire,  couverte,  par  places,  de  croûtes  très 
adhérentes,  exhalant  à un  haut  degré  fodeur  répugnante  caractéristique. 

L’affection  paraît  due  à l’envahissement  de  la  muqueuse  par  une 
Bactérie  qui  a été  bien  décrite  comme  espèce  distincte  par  Lœwen- 
berg  (4)  dès  1884,  Les  recherches  ultérieures,  en  particulier  celles 

(1)  Paltauf  et  Eiselsdero,  Foi'tschr.  der  Med.,  1886,  n°  19. 

(2)  Dittrich,  Ueber  das  Rhinosclcrom  {Zeilschr.  für  Ileilk.,  VIII,  188/).  Et  : Die 
Aetiologie  der  Rhinoscleroms  (Cenlralhl.  für  Bakt.,  V,  1889,  p.  145). 

(3)  De  Simoni,  Ueber  das  nichtseltene  Vorkonimen  von  l'rischsen  Bacillen  in  der 
Nasenschleimhaut  des  Menschen  und  der  Thiere  [Ceniralbl.  für  Bakl.,  XXV,  1899, 
p.  625). 

(4)  Lüevvenberg,  De  la  nature  et  du  traitement  de  l’ozène  {Union  méd.,  1884). 
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d’Abel  (1)  el  du  premier  auleur  cile  (-2),  n’onl  fait  cjuo  confirmer  el 

élendre  CCS  résullals.  . 

Le  Bacille  de  l'ozène  se  trouve  très  facilement  dans  le  mucus  ozc 
que,  surtout  dans  les  filaments  muqueux  qui  se  rencontrent  toujours 

entre  la  cloison  et  les  cornets.  . , 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  courts  et  trapus,  immobdes,  associes 
par  deux  ou  plus,  en  chaînes.  Ils  se  colorent  très  bien  aux  couleuis 
d’aniline  et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

Dans  le  mucus  nasal  et  dans  le  sang  des  animaux  morts  à la  suite 
d’inoculations,  ils  montrent  toujours,  d’une  façon  bien  évidente,  une 
capsule  assez  épaisse,  qui  ne  se  colore  pas  ou  très  faiblement.^  Dans 
les  cultures,  tantôt  on  constate  la  présence  de  la  capsule,  tantôt  elle 

fait  défaut.  . . , i •.  i . 

Les  cultures  s’obtiennent  très  facilement  sur  les  milieux  habituels  , 

elles  se  développent  même  à la  température  ordinaire.  Elles  poussent 
aussi  à l’abri  de  l’air,  mais  moins  abondamment. 

Sur plccques  de  gélatine,  il  se  forme,  dans  l’épaisseur  de  la  gelée,^  de 
petites  colonies  rondes,  jaunâtres;  à la  surface,  des  colonies  étalées, 
demi-transparentes,  d’un  blanc  plus  ou  moins  laiteux,  de  consistance 
visqueuse,  devenant  irrégulières  à lalongue.Lagélatinen  eslpas  liquéfiée. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  obtient  une  culture  en  clou  à tête  aplatie, 
élargie. 

Sur  géloseQisnv  sérum,  il  se  développe  une  bande  d’un  blanc  grisâtre. 

Dans  le  bouillon  peptonisé,  simple  ou  sucré,  le  liquide  se  trouble  et 
forme  lentement,  au  fond  du  vase,  un  petit  dépôt  de  grumeaux  ou  de 
filaments,  au-dessus  duquel  le  liquide  paraît  clair.  Le  bouillon  ne  dé- 
gage pas  de  gaz  et  reste  alcalin. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  abondante.  C’est  d abord  une 
bande  muqueuse,  blanchâtre  ou  jaunâtre;  la  colonie,  très  visqueuse, 
filante,  s’étale,  devient  foncée,  brunâtre,  et  communique  même  la 
nuance  à la  pomme  de  terre;  il  se  développe  souvent  des  bulles  gazeuses. 

Dans  le  lait,  le  développement  est  très  peu  abondant;  l’aspect  du 
milieu  ne  change  pas,  pour  Lœwenberg.  D’après  Robineau  (.3),  au  con- 
traire, le  microbe  pousse  abondamment  sur  le  milieu  et  le  coagule 
assez  régulièrement. 

Le  microbe  fait  fermenter  le  glucose,  la  dextrine,  la  mannite,  le  ga- 
lactose, l’arabinose,  le  raaltose,  le  lactose,  le  saccharose,  le  lévulose,  le 
dextrose  et  la  xylose.  Pas  la  dulcite,  l’inuline,  la  pinite  et  la  quercite. 

Les  cultures  ne  développent  pas  l’odeur  si  pénétrante  de  la  punaisic, 
mais  au  contraire  une  odeur  élhérée  agréable,  rappelant  souvent  celle 
de  la  Heur  de  sureau.  Seules  les  cultures  sur  viande,  fraîche  ou  stéri- 
lisée, dégagent  une  odeur  de  putréfaction  qui  n’est  toutefois  pas  celle 
de  l’ozène.  On  ne  constate  jamais  la  réaction  de  l’indol. 

Les  cultures,  celles  sur  gélose  surtout,  sont  pathogènes  pour  les 
animaux  d’expérience. 

En  inoculation  sous-cutanée,  à la  dose  d’une  goutte  d’émulsion, 
elles  tuent  rapidement  les  souris  blanches  ou  grises.  On  trouve  peu  de 


(1;  Auei.,  Baktcfiolügische  Stuclicn  über  Ozaciui  sim])le.'c  {Cenb'albl.  für  linld.,  XIII, 
189.),  p.  Kji). 

(2)  LijnwEMiEim,  Le  microbe  de  i’ozèiie  {.\nn.  de  l'Iiisl.  ÛusLeiir,  ^’I1I,  1S9I  p.  292). 
(8)  llouiNEAiT,  Étude  du  microbe  de  Tozèiic.  Thèse  de  Paris,  1899. 
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lésions  à l’aulopsie,  beaucoup  de  Bacilles  encapsulés  dans  le  sang,  pas 
dans  les  tissus  des  organes. 

Les  cobayes  résistent  à l’inoculation  sous-cutanée,  mais  succombent 
loujoui’S  aux  injections  intrapéritonéales.  L’exsudai  du  péritoine  mon- 
tre le  Bacille  spécial  en  abondance. 

Les  lapins  succombent  aux  inoculations  intraveineuses  ou  intrapéri- 
tonéales. Ferez  (1)  a pu  reproduire  expérimentalement  l’atrophie  de  la 
muqueuse  pituitaire  qui  caractérise  l’ozène  vrai. 

Dans  les  cultures  en  liquides,  filtrées  sur  bougie,  on  voit  que  le  mi- 
crobe sécrète  un  ou  plusieurs  poisons  solubles,  actifs  sur  le  lapin  et  le 
cobaye,  sans  aucun  effet  sur  la  souris. 

Par  tous  ses  caractères,  ce  Bacille  ressemble  au  Pneumobacille  de 
Friedlaender  ; les  caractères  donnés  comme  différentiels  ou  bien  ne  se 
rencontrent  pas  réellement,  ou  sont  d’une  importance  absolument 
secondaire. 


BACILLE  DE  LA  CONJONCTIVITE  AIGUË. 


Weeks  (2),  Kartulis  (3),  Morax  (4)  reconnaissent  comme  l’agent  le 
plus  fréquent  de  la  conjonctivite  aiguë,  catarrhale  ou  purulente,  une 
Bactérie  en  bùtonnets  qui  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  Bacille 
de  W eeks. 


Ce  sont  de  très  fins  Bacilles,  immobiles,  réunis  par  deux  ou  en 


(1)  PiiUE/,  Recherches  sur  la  bactériologie  do  lozène  [Ann.  de  LInsl.  P.isteur,  XIII, 

(2)  WeeksI  Der  Bacillus  des  akuten  Bindehautcatarrhs  [Arch.  fùr  Avgenheilk., 

XVII,  1887,  p.  :n8).  , • ,■  -i- 

(3)  Kahtulis,  Zur  AcLiologie  der  tigyptischen  catarrhalischen  Conjunctivilis  {Cen- 

Iralhl.  für  Bulil.,  I,  p.  289).  . . . . • ••„ 

(•i)  Mouax,  Ueoherchcs  bactériologiques  sur  l’étiologie  des  conjonctivites  aigue.. 

Thèse  de  Paris,  1803. 


B.VCILLE  DE  LA  CONJONCTIVITE  CHRONIQUE. 

petit  nombre  formant  de  courtes  chaînettes  (fig.  296).  Ils  se  décolorent 
par  la  méthode  de  Gram.  On  les  rencontre  souvent  dans  l’intérieur  des 

globules  de  pus.  . 

Ils  ne  poussent  pas. ou  très  peu  sur  les  milieux  de  culture  orclmai- 

res  ; bien,  au  contraire,  sur  les  milieux  additionnés  de  sang,  de  sérum, 
ou  de  sérosité  humaine  ou  animale,  la  gélose  additionnée  de  un  tiers 
de  liquide  d’ascite  par  exemple. 

Les  cultures,  mises  au  contact  de  la  conjonctive  d’animaux,  ne 
déterminent  aucune  inflammation.  Chez  l’homme,  par  contre,  il  sulfit 
d’en  déposer  une  trace  sur  la  conjonctive  pour  voir  se  produire  une 
conjonctivite  aiguë  typique. 

D’autres  microbes  peuvent  aussi  occasionner  chez  Ih^mme  des 
conjonetivites  aiguës  ; ce  sont  surtout,  par  ordre  de  fréquence,  le 
Gonocoque^  le  Streptocoque  pyogène^  le  Pneumocoque,  le  Bacille  de  la 
diphtérie. 

BACILLE  DE  LA  CONJONCTIVITE  CHRONIQUE. 

Morax  (1)  a décrit  comme  l’agent  de  la  conjonctivite  subaiguë  ou 
chronique  un  Bacille  de  2 à 3 [x  de  long  sur  1 à 1,5  [x  de  large,  le  plus 
souvent  réuni  par  deux  en  Diplobacille,  d’où  le  nom  de  Diplobacille  de 
la  conjonclivite  297).  Axenfeld  (2)  arrivait  presque  en  même  temps 
à la  môme  conclusion. 


l’iÿ.  297.  — Diplobacille  de  la  conjonctivite.  Piis  de  conjonctivite  chronique. 

Ces  bâtonnets  sont  immobiles  ; ils  ressemblent  beaucoup  au  Pneiimo- 
hacille,  mais  ne  montrent  jamais  décapsulé. 

(1)  Mohax,  Note  sur  un  Diplobacille  pathogène  pour  la  conjonctive  humaine  {Ann.  de 
l'Insl.  PasLeur,  X,  1896,  p.  367). 

(2)  Axenki-.m),  Ueber  die  chronischc  Diplobacillenconjoncti vitis  {Cenlralbl.  füv  BaUl., 
XXI,  1897,  p.  1). 
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lis  se  colorent  facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par 
la  méthode  de  Gram.  ^ 

On  les  tioiue  souvent  en  grande  quantité  dans  la  sécrétion  con- 
jonctivale,  surtout  prise  au  niveau  de  la  caroncule  lacrymale,  libres  ou 
us  ans  es  g o jules  de  pus  et  les  cellules  épithéliales  desquamées. 

Js  ne  se  cultivent  pas  sur  les  milieux  de  culture  ordinaires,  bouillon, 
^elose  ou  gélatine;  mais  bien  sur  les  milieux  divers  additionnés  d’un 
tiers  de  sérum  ou  de  sérosité  humaine  ou  animale  (1). 

Snr  gelose  au  sérum,  on  voit,  après  vingt-quatre  heures  à l’étuve, 
se  eve  oppei  de  nombreuses  colonies  transparentes,  grisâtres,  assez 
semblables  à celles  que  forme  le  Pneumocoque,  mais  un  peu  plus  opa- 
ques, i u-cessous  de  24°,  le  développement  ne  se  fait  pas  ; la  tempéra- 
tuie  favorable  est  entre  31  et  37  degrés. 

Dans  le  bouillon  additionné  de  sérum,  le  trouble  est  bien  prononcé 
en  vingt-quatre  heures  ; par  agitation,  le  liquide  prend  un  aspect 
moire  dû  aux  chaînettes  qu’il  renferme. 

Les  cultures  ne  se  lont  pas  sans  air.  Le  microbe  est  peu  résistant 
Ms-a-vis  de  la  chaleur;  une  température  de  58°,  maintenue  pendant  un 
quai  t d heure,  sulfit  à le  tuer.  On  ne  constate jamais  de  production  d’indol. 

L inoculation  des  cultures  sur  la  conjonctive  des  animaux  ne  provo- 
que aucune  réaction,  môme  à fortes  doses. 

L injection  sous-cutanée  ou  intramusculaire  ne  produit  aucun  trouble 
chez  la  souris,  le  cobaye,  le  lapin  ; il  en  est  de  môme  de  l’injection 
intiaveineuse  chez  le  lapin.  Il  suffit,  par  contre,  de  déposer  une  goutte 
de  culture  dans  le  cul-de-sac  conjonctival  de  l’homme  pour  voir  le 
Bacille  s y développer  et  provoquer,  après  quelques  jours,  une  all’ection 
en  tous  points  identique  au  type  clinique  bien  connu. 


BACILLE  DE  LA  SÉBORRHÉE  GRASSE  Sabouhaud. 

Sabouraud  (2)  décrit  comme  agent  de  la  séborrhée  grasse  et  de  la 
pelade  commune,  une  Bactérie  en  bâtonnets  qu’il  désigne  sous  le  nom 
de  Bacille  {Microbacille)  de  la  séborrhée  grasse.  Lorsque  ce  microbe  est 
jeune  et  coloré  par  la  méthode  de  Gram,  il  a presque  l’aspect  d’un 
coccus,  mesurant  à peu  près  1 [i.  de  long;  adulte,  la  longueur  l’emporte 
sur  la  largeur,  c’est  un  petit  bâtonnet  de  1 p.  de  long  sur  0,5  p.  de  large. 
Le  plus  souvent  isolé  dans  l’exsudât,  ou  par  deux,  on  peut  l’y  trouver 
parlois  en  courtes  chaînes.  Sur  les  coupes  de  la  peau  malade,  on  le  ren- 
contre surtout,  formant  des  amas  ovoïdes,  dans  le  tiers  supérieur  du 
follicule  pileux  auquel  est  annexée  la  glande  sébacée  dont  la  sécrétion 
est  modifiée.  Dans  les  cultures,  il  est  tout  à fait  immobile. 

Comme  bien  des  microbes  de  la  peau,  il  demande  des  milieux  acides  et 
lortement  azotés;  l’additionde  2p.l00deglycérine,celled’un  tiersd’urine 
sont  utiles.  Le  milieu  que  recommande  Sabouraud  est  ainsi  composé: 


PepLone 20  grammes. 

Glycérine 28  — 

Acide  acétique  cristallisable 5 gouttes. 

lîau 1000  grammes. 

Gélose 13  — 


(1)  Lyuu,  a clinical  and  bacteriological  Study  of  Diplobacillary  ConjoncLivitis  (Journ. 
of  Palh.  and  Bact.,  VI,  1899,  p.  1). 

(2)  S.vuüuu.vui),  La  séboi’rliée  grasse  et  la  pelade  (Ann.  de  l'Insl.  Pasteur,  1S97). 


BACILLE  DANS  LE  CANCER. 
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Pour  l'oblenir,  on  racle,  avec  le  clos  d’un  scalpel,  la  peau  de  la 
région  malade  après  l’avoir  préalablement  lavée  ii  l’éther,  et  on 
mence  par  frottis  le  sébum  recueilli.  Il  est,  en  général,  plus  lacile  de 
l’isoler  de  la  séborrhée  du  corps  et  du  visage  ejue  du  cuir  chevelu  et 
des  comédons. 

Les  colonies  ciui  viennent  sur  le  milieu  appartiennent  à diverses 
espèces. Celles  du  microbe  en  c|uestion  sont  visibles  du  troisième  au  qua- 
trième jour  à 35°;  elles  prennent  vite  une  forme  conic^ue  acuminée  et 
en  quinze  jours  elles  peuvent  arriver  à une  saillie  de  2 millimètres. 

Le  microbe  meurt  rapidement  à 70°,  mais  résiste  bien  à 65-67".  Une 
pasteurisation  maintenue  à ces  dernières  températures  pendant  dix 
heures  tue  les  autres  espèces  et  respecte  le  Microbacille  qui  peut  alors 
donner  des  cultures  pures  bien  reconnaissables  déjà  après  cinq  ou 
six  jours. 

Les  cultures  sur  gélose  forment  un  cône  saillant,  de  2 millimètres  de 
haut  environ,  mamelonné.  D’abord  blanches,  elles  deviennent  rosees. 
Elles  ne  sont  pas  du  tout  adhérentes  au  milieu. 

Dans  le  bouillon,  on  observe  un  trouble  intense  et  il  se  dépose  un 
sédiment  boueux  grisâtre. 

Le  développement  ne  se  fait  c[u’à  partir  de  30°  ; l’optimum  semble 
être  vers  35°;  à 39°,  une  diminution  est  déjà  sensible. 

Les  inoculations  aux  animaux  ne  sont  pas  probantes  jusc[u’ici.  En 
général,  les  hôtes  microbiens  de  la  peau  humaine  se  montrent  très  peu 
actifs  à l’égard  des  animaux  d’expérience. 

Dans  les  plaques  peladiques  au  début,  tous  les  follicules  pileux  sont 
infectés  par  le  Microbacille  de  la  séborrhée  grasse.  Sabouraud  en  con- 
clut que  la  plaque  peladique  est  une  infection  locale  aiguë  de  séborrhée 
grasse. 

Le  soufre  paraît  être  de  beaucoup  la  substance  qui  agisse  le  mieux 
sur  ce  parasite,  surtout  avec  les  corps  gras  comme  véhicule. 

BACILLE  DANS  LE  CANCER. 

La  contagiosité  des  tumeurs  malignes,  carcinome  et  sarcome  spé- 
cialement, a été  depuis  longtemps  soutenue  par  des  praticiens  des  plus 
éminents,  sans  cependant  qu’aucun  expérimentateur  ait  pu  fournir  à 
l’appui  des  preuves  bien  évidentes.  Il  en  est  de  môme  de  la  présence 
dans  ces  affections  d’une  Bactérie  spécifique  dont  la  nature,  les  carac- 
tères, l’action  pathogène,  sont  loin  d’être  suffisamment  démontrés  pour 
qu’on  ne  soit  en  droit  de  se  défendre  du  doute,  si  nécessaire  et  surtout 
si  scientifique  dans  de  semblables  questions. 

Bappin(l)  aurait  signalé  en  1886-,  dans  la  Gazelle  médicale  deNanles, 
la  présence  constante  de  Bactéries  dans  les  tumeurs  cancéreuses  de 
diverse  nature.  C’était  des  Diplocoques  de  1 g à 1,5  g de  long,  liquéfiant 
la  gélatine,  se  cultivant  facilement  sur  tous  les  milieux.  On  ne  peut 
absolument  rien  conclure  des  résultats  expérimentaux  annoncés. 

Scheurlen  (2)  a pu  isoler,  par  les  cultures  des  tissus  cancéreux,  une 

(J)  Rapi’in,  Rccherclics  sur  l'cUologie  des  tumeurs  malignes.  Nantes,  1887. 

(2)  ScHEUHLiîN,  Ueber  die  Actiologie  des  Carcinoms  {Silziiiiff  des  Vereins  fur  innere 
Med.  in  lierlin  den  il8  november  4887,  et  Deutsche  med.  Wochenschr  , 1887  n«  18 
p.  1033).  ’ 
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Baclério  spéciale,  qu  il  considère  comme  le  véritable  a^ent  pathogène 
de  l’airecLion.  ® ° 

Les  culLuies  icussissenl  surtout  sur  sérum  solidifié.  Scheurlen  a usé 
de  prelérence  des  sérosités  pathologiques  de  la  pleurésie,  de  l’ascite, 
de  l’hydrocèle. 

Les  tubes  préparés  sont  ensemencés  avec  des  fragments  de  tumeur 
ou  de  suc  de  raclage  pris  avec  les  précautions  antiseptiques  voulues, 
dès  1 autopsie  ou  aussitôt  après  l’ablation  quand  il  s’agit  de  tumeurs 
opei  ées  dans  de  bonnes  conditions,  avant  l’ulcération,  de  cancers  du 
sein  par  exemple.  En  plaçant  ces  tubes  à l’étuve  à 39®,  dès  le  troisième 
jour  on  remarque  que  toute  la  surface  est  recouverte  d’une  pellicule 
incolore,  qui  se  plisse  peu  à peu  et  prend,  après  plusieurs  jours  ou 
plusieurs  semaines,  une  couleur  jaune  brunâtre  ; souvent  cette  pelli- 
cule est  parsemée  de  petites  gouttelettes  liquides. 

Les  cultures  sont  lormées  de  Bacilles  courts  et  trapus,  mesurant  de 
1,5  p.  a 2,5  p.  de  long  et  0,5  p.  de  large,  animés  d’un  mouvement  lent 
d oscillation.  Beaucoup  renferment  des  spores  ellipsoïdes,  brillantes, 
de  1,5  IX  sur  0,8  p..  Les  Bacilles  se  colorent  facilement;  mais  lorsqu’on 
les  traite  par  la  méthode  de  Gram  ils  se  décolorent  en  partie  par  pas- 
sage à 1 alcool  ; les  extrémités  restent  colorées.  Les  spores  se  colorent 
par  un  séjour  d’une  demi-heure  à une  heure  dans  un  bain  bouillant  à 
l’eau  anilinée  ; elles  gardent  leur  coloration  lorsqu’on  les  traite  par 
l’acide  azotique  au  tiers.  Ce  sont  ces  spores,  dit  Scheurlen,  que  l’on 
peut  retrouver,  à l’examen  microscopique,  dans  le  suc  cancéreux.  Les 
Bacilles  sont  plus  difticiles  à reconnaître  ; l’auteur  n’a  jamais  pu  en 
constater  la  présence  dans  les  coupes  de  tissus. 

Les  Bacilles  des  cultures  sur  sérum  pourraient  croître  sur  gélose.  Ils 
y forment,  après  douze  heures  à 39®,  une  pellicule  brillante,  incolore, 
fissurée,  constituée  uniquement  par  des  bâtonnets.  Les  spores  appa- 
raissaient de  douze  à vingt-quatre  heures.  On  remarque  parfois  un  léger 
nuage  partant  de  la  strie  et  pénétrant  dans  la  gelée.  Les  résultats  sont 
moins  certains  en  inoculant  des  fragments  de  tumeurs  ; Scheurlen  n’a 
réussi  dans  ce  cas  à obtenir  des  cultures  que  six  fois  sur  soixante-dix. 

Le  développement  se  fait  aussi  sur  gélatine,  mais  il  y est  très  lent. 
En  piqûre,  on  observe,  au  bout  de  huit  à quinze  jours,  la  formation 
à la  surface,  sans  liquéfaction  appréciable,  d’une  dépression  cupuli- 
forme,  qui  se  recouvre  d’une  pellicule  ridée. 

Sur  pomme  de  terre,  cette  Bactérie  forme,  de  douze  à vingt-quatre 
heures,  uue  pellicule  jaune,  ridée,  qui  s’étale  sur  toute  la  surface. 

Dans  les  bouillons,  il  se  produit  un  voile  ridé;  au  fond  du  vase,  il  se 
dépose  un  sédiment  noir  brunâtre. 

L’inoculation  de  produit  de  culture  n’a  pas  donné  de  résultats  bien 
démonstratifs.  Des  chiennes,  qui  avaient  reç-u  des  injeetions  dans  les 
glandes  mammaires,  ont  offert,  à la  place  d’inoculation,  de  petites 
tumeurs  molles,  atteignant  le  volume  d’un  haricot  à celui  d’une  noix, 
dans  le  tissu  desquelles  Scheurlen  a pu  constater  les  Bacilles  des  cul- 
tures. C’est  surtout  en  se  basant  sur  ces  résultats,  qu’il  dit  un  peu 
légèrement  positifs,  que  l’auteur  se  croit  autorisé  à considérer  la  Bac- 
térie qu’il  a isolée  comme  le  véritable  facteur  étiologique  du  cancer. 
L’étude  a besoin  encore,  on  le  voit,  d’élre  reprise,  étendue  et  approfon- 
die ; d’autant  plus  qu’il  serait  curieux  de  voir  un  organisme  dont  la 
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véeétation  en  cultures  est  si  rapide,  évoluer  si  lentement  dans  le  coips 
humain  et  y déterminer  une  alîeclion  à terminaison  prolongée,  en 
quelque  sorte  chronique,  alors  qu’il  semblerait  plus  en  rapport  avec 
sa  vitalité  d’en  occasionner  une  à marche  rapide  et  aiguë. 

Ballance  et  Sliastock  (1),  en  expérimentant  comme  Scheurlen,  n ont 
obtenu  qu’exceplionnellement  des  cultures  ; la  plupart  de  leurs  tubes 

sont  restés  stériles.  , ,,  , i, 

Par  contre,  Domingos  Freire  (•>)  confirme  les  résultats  obtenus  par 

Scheurlen  et  conteste  même  à ce  dernier  son  droit  de  priorité. 

Pour  bien  des  observateurs,  le  Bacille  de  Scheurlen  ne  serait  qu  une 
des  espèces  saprophytes  de  l’air,  peut-être  l’une  des  espèces  dénommées 
Bacilles  de  la  pomme  de  terre. 

Il  est  cependant,  dans  certaines  tumeurs,  des  Bactéries  qui  parais- 
sent iouer  un  rôle  important,  sinon  dans  la  production  de  la  néofor- 
mation, du  moins  dans  sa  marche  et  sa  destinée.  Leur  action  est  loin 
encore  d’être  nettement  connue.  Elles  peuvent  modifier  la  luilnlion  de 
la  tumeur,  accélérer  sa  marche,  causer  son  ulcération  ou  son  lamollis- 
sement.  Ou  bien,  elles  possèdent  des  propriétés  pathogdmes  spéciales, 
en  vertu  desquelles  elles  agissent  sur  1 organisme  pailois  à la  manière 
des  poisons  septiques  (3). 

C’est  dans  une  tumeur  que  Richet  a trouvé  son  iMicrococciis  pijosep- 

//cns(4)  (p.365).  i i i-  • i 

Chez  un  sujet  atteint  de  leucémie  avec  tumeurs  lymphademques  mul- 
tiples, Kelsch  et  Vaillard  [W]  ont  observé  une  Bactérie  particulière  dans 
le  sang  pendant  la  vie  et  dans  les  tumeurs  enlevées  aussitôtaprès  la  mort. 

C’est  un  Bacille  court,  immobile,  cà  peine  plus  long  que  large,  se  colo- 
rant facilement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorant  par  la  méthode 
de  Gram. 

Les  cultures  se  développent  vite  à 35“  et  plus  lentement  à la  tempé- 
rature ordinaire,  à l’air  ou  à l’abri  de  l’air. 

Sur  gélatine,  la  culture  est  d’abord  translucide,  un  peu  irisée,  sem- 
blable à celle  du  Bacille  typhique  ; plus  tard,  elle  devient  plus  épaisse. 

Sur  gélose,  ce  microbe  forme  une  culture  d’abord  nacrée,  transpa- 
rente, puis  blanche  et  d’aspect  crémeux. 

Sur  pomme  de  terre,  à 35®,  il  donne  en  vingt-quatre  heures  une  cul- 
ture humide,  luisante,  d’aspect  muqueux,  un  peu  saillante,  d’abord 
blanc  jaunâtre,  puis  brunissant. 

L’injection  sous-cutanée,  à la  souris  blanche,  de  1 centimètre  cube 
de  culture,  détermine  la  mort  en  vingt-quatre  heures.  Le  cobaye  et  le 
lapin  résistent  à cette  quantité  en  injection  intraveineuse,  mais  succom- 
bent avec  2 centimètres  cubes.  On  ne  trouve  nulle  part  de  lésions, 
mais  le  sang  et  le  suc  des  organes  renferment  le  Bacille  en  abondance. 

Moty  (6)  trouve  à peu  près  constamment  dans  le  sang  des  sarcoma- 

(1)  Ballance  et  Siiastock,  Report  on  cultivation  Experiinents  witli  malignant  new 
Growths  {Brilish  med.  Journ.,  1887,  p.  929). 

(2)  Dominoos  Freire,  Soc.  de  méd.  int.  de  Berlin,  1887. 

(3)  Verneuil,  Propriétés  pathogènes  des  microbes  renfermés  dans  les  tumeurs  ma- 
lignes (Revue  de  chir.,  1889,  p.  793). 

(<4)  Richet,  Arch.  de  méd.  expér.,  I,  1889,  ]i.  G73. 

(5)  Kelsch  et  Vaillaru,  Tumeurs  lymphadéniqucs  avec  leucémie  [Ann.  de  l'Insl, 
Pasteur,  IV,  1890,  p.  276). 

(0)  Moty,  Note  sur  la  pathogénic  du  stu’comc  (Soc.  de  chir.,  21  novembre  1894), 
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leux  un  Microcoque  qui  se  culLive  surloul,  bien  en  anaérobie,  bien  qu’il 
puisse  végéter  en  présence  d’air.  Il  le  donne  comme  pouvant  être  l’agent 
pathogène  du  sarcome. 

De  nouvelles  recherches  semblent  indiquer  que  beaucoup  de  néoplas- 
mes contiennent  des  organismes  inférieurs  d’une  autre  nature,  voisins 
des  Sporozoaires  ou  des  Blastomycèlcs  (1). 

BACILLES  DANS  LA  COQUELUCHE. 

Différents  auteurs  ont  signalé  dans  la  coqueluche,  contagieuse  à un 
haut  degré,  la  présence  de  Bactéries  qu’ils  rencontraient  en  abondance 
dans  le  mucus  expectoré  (2).  Aucun  fait  expérimental  n’avait  été 
apporté. 

Afanassieff  (3)  a trouvé,  dans  dix  cas  qu’il  a examinés,  constamment 
une  espèce  de  Bactérie  en  fins  bâtonnets,  de  0,6  [x  à 2,2  jx  de  long,  1res 
abondante  dans  les  crachats,  ne  paraissant  pas  avoir  de  rapport  avec 
les  éléments  cellulaires  qu’ils  contiennent. 

Cette  espèce  donne,  en  cultures  sur  plaques,  de  petites  colonies  bru- 
nâtres, rondes  ou  ovales,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

En  strie  sur  gélatine  ou  gélose,  elle  donne  une  couche  blanchâtre  à 
la  surface  et  rien  dans  la  profondeur. 

Sur  pomme  de  terre,  elle  forme  une  culture  épaisse,  jaune  au  début, 
puis  brune,  qui  recouvre  rapidement  toute  la  surface. 

Les  bâtonnets  des  cultures  sont  très  mobiles.  Il  se  produit  des  spores 
dans  les  vieilles  cultures. 

Les  injections  trachéales  faites  à de  jeunes  chiens  et  à de  jeunes  chats 
ont  déterminé  des  broncho-pneumonies  chez  ces  animaux;  quelques- 
uns  ont  eu  des  accès  typiques  de  coqueluche. 

Griffith  dit  avoir  isolé  de  l’urine  de  coquelucheux  une  plomaïne  iden- 
tique à celle  qu’il  trouve  dans  les  cultures  du  Bacille  d’Afanassieff  et 
qu’il  n’a  jamais  rencontrée  dans  l’urine  normale. 

Koplick  (4)  Ü'ouve  dans  tous  les  cas  de  coqueluche  typique,  sans 
aucune  complication,  un  Bacille  qu’il  regarde  comme  identique  à celui 
d’Afanassieir.  On  le  trouve  très  facilement  en  colorant  l’expectoration 
au  bleu  de  Loefller.  C’est  un  petit  Bacille  court,  mince,  long  de  0,8  à 
1,7  [X  et  large  de  0,3  à 0,4  (x,  mobile. 

11  se  cultive  bien  sur  les  milieux  ordinaires  et  surtout  sur  les  milieux 
additionnés  de  liquide  d’hydrocèle  ; il  croît  très  bien  en  anaérobie.  Sur 
gélatine,  la  culture  est  blanchâtre,  assez  mince,  en  clou  ; elle  ne  liquéfie 
pas  la  gelée.  Sur  gélose  et  sur  sérum,  la  culture  est  blanche  opaque. 
Dans  le  bouillon,  il  se  forme  un  dépôt  au  fond  et  à la  surface,  après 
une  semaine,  un  léger  voile. 

(1)  Maffuci  et  Smi.EO,  Ueber  die  Blastomyceten  als  Infeklionserreger  bei  büsartigen 
Tunioren  (Zeilschr.  für  Hyffiene,  XXVII,  1898,  p.  1).  — Roncai.i,  Klinisclie  Beobach- 
lun'>-en  und  histo  und  mikrobioLische  Untersuchungen  über  einen  Fait  von  Adenocar- 
cinom  {Centralbl.  für  DakL,  XXIV,  1898,  p.  61  et  suiv.).  - San  Fei.ice,  Ueber  die 
patbogenen  Wirkung  der  Blastomyceten  [Zeilschr.  für  Ilygiene,  XXIX,  1898,  p.  .163). 

(2)  Voy.  ConMi.  et  Baiiès,  Les  Bactéries,  2'’  édit.,  p.  643. 

(3)  Afanassieff,  Aeliologie  und  klinisclie  Bactériologie  des  Keuchhustens  [Sainl- 

Pelersb.  med.  Wochenschr.,  1887,  n»»  39,  40,  41,  42).  , _ 

(4)  Koplick,  Die  Bakteriologie  des  KeuclihusLens  [Centi'albl.  für  Bakl.,  XXII,  1897, 

p.  222). 
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Il  est  pathogène  pour  la  souris  blanche  qu’il  fait  périr  en  une  hui- 
taine de  jours,  par  inoculation  sous  cutanée  d’un  demi-centimètre 
cube,  avec  des  symptômes  de  septicémie. 

L’inoculation  sous-cutanée  ne  donne  rien  chez  le  lapin  et  le  cobaye. 
L’inoculation  intraveineuse  au  lapin  produit  une  sorte  de  pyémie  avec 
pus  dans  les  articulations. 

Czaplewski  et  Hensel  (1)  ont  isolé  un  Bacille  peu  diiïérent  de  celui 
de  Koplick  et  d’AfanassielT.  Ils  en  obtiennent  facilement  des  cultures  en 
lavant  à l’eau  stérilisée  des  flocons  pris  dans  des  expectorations  de  cas 
typiques  et  en  ensemençant  largement  des  plaques  de  sérum  peptonisé 
coagulé. 

Les  Bacilles  des  cultures  ressemblent  beaucoup  à ceux  qui  peuvent 
s’observer  dans  les  flocons  lavés  pour  les  débarrasser  des  microbes 
buccaux.  Ce  sont  de  très  petits  bâtonnets  a extrémités  arrondies,  res- 
semblant beaucoup  au  Bacille  de  Tin  fhienza,  mais  un  peu  plus  grands; 
dans  les  cultures,  la  longueur  est  souvent  un  peu  plus  grande.  Ils  sont 
isolés,  réunis  par  deux;  parfois  ils  forment  des  chaînettes.  Ils  parais- 
sent toujours  immobiles. 

Ils  se  colorent  bien  aux  couleurs  d’aniline.  Après  coloration,  ils  ont 
souvent  l’apparence  de  Diplocoques  ; les  deux  extrémités  sont  d’ordinaire 
plus  fortement  colorées  que  la  partie  centrale.  Les  Bacilles  des  cultures 
jeunes  veslenl  colorés  par  la  méthode  de  Gram  ; ceux  de  l’expectoration, 
au  contraire,  se  décolorent. 

Ce  microbe  se  cultive  assez  facilement.  11  croît  bien  à 37",  plus  lente- 
ment à 23°,  C’est  un  anaérobie  facultatif  ; il  aime  les  milieux  neutres 
ou  faiblement  alcalins  : l’addition  de  glycérine  paraît  favoriser  son 
développement. 

On  l’obtient  facilement  en  ensemençant  en  surface  des  plaques  de 
sérum  peptonisé  avec  des  flocons  séparés  de  l’expectoration  et  lavés  au 
préalable  à l’eau  stéi’ilisée.  Après  vingt-quatre  heures,  on  constate  déjà 
un  léger  développement  ; en  deux  jours,  on  voit  de  très  petites  colonies 
un  peu  grisâtres,  ressemblant  à des  gouttes  de  rosée,  que  des  prépara- 
tions microscopiques  montrent  bien  être  formées  des  Bacilles  décrits 
plus  haut,  avec  leur  coloration  plus  forte  aux  extrémités.  A côté,  on  a 
d’autres  colonies  de  Slaphylocoques,  de  Slrepiocoqiies,  de  Bactéries 
diverses.  On  peut  facilement  isoler  les  premières. 

Sur  gélatine^  en  piqûre,  le  développement  donne  à la  surface  une 
petite  colonie  grisâtre,  un  peu  sèche,  à bords  sinueux,  et  dans  le  canal 
une  ligne  de  petites  colonies  blanches,  sphériques.  En  strie,  c’est  une 
petite  bande  grisâtre.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose,  surtout  glycérinée  ou  sucrée,  la  culture  est  mince,  grisâtre 

Sur  sérum  peptonisé  coagulé,  elle  est  gris  jaunâtre. 

Le  bouillon  se  trouble  en  vingt-quatre  heures,  puis  donne  un  petit 
dépôt  visqueux. 

Sur  pomme  de  lerre,.\\  ne  j)Ousse  rien. 

(iihez  les  animaux,  l’inoculation  des  cultures  ne  reproduit  rien  qui 
puisse  rappeler  la  coqueluche  de  l’homme.  L’injection  intrapulmonaire 
chez  le  lapin,  donne  de  la  broncho-pneumonie.  ’ 


(1)  CzAPi,i.;wsKt  et  riijNSEi.,  Balvteriolofçischc  Untei'suchun{,'en  bei  Keuchhustcn  ICpu- 
tralhl.  fiir  liald.,  X.\H,  LS97,  611  et  721).  — Gzapi.ewsiu,  Zup  Frage  cler  bei  Keuch- 

busten  beschriclieners  Folbakterien  {Cenlrulhl.  /ür  üalU.,  1898,  p 895) 
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Les  recherches  de  Lusch  (1)  confirmenl  tout  à fait  les  données  pré- 
céden  tes. 

Rilter  (2)  considère  comme  l’agent  pathogène  un  Diplocoque  très 
pelit,  restant  coloré  par  la  méthode  de  Gram,  croissant  facilement 
sur  gélose,  pas  sur  gélatine,  bouillon  ni  pomme  de  terre,  qu’il 
a isolé  du  mucus  nasal  et  bronchique  d’enfant  coquelucheux.  Rien 
cependant  ne  démontre  sa  spécificité.  11  en  est  de  même  du  coccus  de 
Vincenzi  (3). 

D’après  Deichler  (4),  Kurloff(5),  Behla  (6),  on  devrait  incriminer  des 
Protozoaires  que  l’on  trouve  dans  les  crachats  sous  forme  de  cellules 
nues,  tantôt  munies  de  cils  vibratiles,  tantôt  amœbiformes. 
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Hlava  (7)  dit  rencontrer  fréquemment  dans  le  sang  des  malades  un 
Streptobacille  qui  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram  et  se  cultive 
facilement  dans  le  bouillon,  sur  la  gélose  et  le  sérum.  Les  cultures  ne 
sont  pas  pathogènes  pour  les  lapins,  cobayes,  rats,  oiseaux,  chats, 
chiens  ; les  petits  cochons  ont  montré  une  poussée  d’érythème  cutané 
à la  suite  d’inoculations. 

A côté  de  ce  microbe,  on  peut  rencontrer  en  association  ou  comme 
agents  d’infection  secondaire  le  Streptocoque  pyogène,  le  Pneumobacitte, 
le  Bacitle  pseudo-diphtérique,  et  un  Bacille  capsulé  qu’il  nomme  Vibro 
proteus  ruber. 

Thoinot  et  Calmette  (8)  ont  signalé  dans  le  sang  la  présence  de  petits 
o-rains  réfringents,  de  1 à 2 [x,  très  mobiles,  possédant  un  court  pro- 
longement. Plus  tard,  ces  grains  font  place  à des  filaments.  Cal- 
mette i9)  a retrouvé  ces  formes  dans  les  crachats  et  l’urine. 

Dubief  et  Bruhl  (10)  considèrent  comme  l’agent  pathogène  un  Diplo- 
coque qui  se  trouve  dans  le  sang  pendant  la  vie  et  dans  les  lésions  pul- 
monaires, fréquentes  dans  le  typhus,  à 1 autopsie. 

C’est  un  microbe  aérobie  qui  liquéfie  la  gélatine  et  donne  rapide- 
ment sur  gélose  une  bande  blanche,  un  peu  jaunâtre  au  centre  ; après 
quarante-huit  heures,  la  culture  est  devenue  jaune  orangé.  Le  lait  est 
coagulé.  Les  cultures  seraient  pathogènes  pour  les  lapins  et  les 

cobayes. 


K)  Lusch,  Bakteriolügischc  Untersuchungen  bei  Keuchhusten  {Cenlralbl.  für  Bakl., 
XXIV  1898  p.  721  et  769). 

(2)  RitteÙ,  Die  Aetiologie  des  KeuchhusLens  [Berlin,  klin.  Wochenschr,,  1892, 

n 1276).  Et  • Ueber  den  Keucbbusten  [Ibid.,  1896,  n«9  47  et  48).  ^ , 

(3)  Vincenzi,  Zur  Aetiologie  der  Tussis  convulsiva  [Deutsche  med.  Mochenschr. 

(4)  Deiciileh,  Zeilschr.  fur  wiss.  ZooL,  XLIII,  1886,  et  XLVIII,  1889. 

(5)  Kurloff,  Keucbbusten-Parasiten  [Cenlralbl.  fur  Bakl.,  XIX,  1896,  p.  513). 

(6)  Behla,  Zur  Aetiologie  der  Tussis  convulsiva  (Deutsche  med.  \\  ochenschr.,  1898, 

n®  1 9^  • 

(7)  Hlava,  O Typbu  exantbeniatickèm  [Acad.  François-Joseph  de  Prague,  1893,  en 

tchèque,  avec  résumé  en  français). 

(S)  Thoinot  et  Calmette,  Ann.  de  l InsL.  Pasteur,  1892. 

(9)  Calmette,  Ami.  de  inicr.,  1893,  p.  87. 

(10)  Duuief  et  Bruiil,  Le  microbe  du  typhus  exanthématique  [Arch.  de  med.  exper., 
1894). 


BACILLE  DE  LA  PÉRIPNEUMONIE  DES  BOVIDÉS. 


897 


BACILLE  DANS  LES  OREILLONS. 

Laveran  et  Catrin  (1)  ont  isolé  du  sang  et  du  liquide  de  ponction  des 
parotides  ou  des  testicules  enllanimés,  un  Diplocoque  qui  donne  sui 
gélatine  une  petite  culture  blanche,  liquéfiant  lentement  et  tardivement, 
sur  gélose  une  abondante  culture  blanche,  sur  pomme  de  teiie  une 
bande  blanchâtre  peu  développée  (Voy.  p.  431). 

Letzerich  (2)  a isolé  du  sang  et  de  1 urine  un  Bacille  court  et  large,  ne 
se  colorant  bien  qu’aux  deux  pôles,  donnant  une  culture  sèche  et  mate 
sur  pomme  de  terre.  Il  le  regarde  comme  l’agent  spécifique  du  contage. 

BACILLE  DE  LA  PÉRIPNEUMONIE  DES  BOVIDÉS. 

La  sérosité  albumineuse,  jaunâtre,  limpide,  qui  se  trouve  en  très 
grande  abondance  dans  les  parties  hépatisées  du  poumon  des  Bovidés 
atteints,  a un  pouvoir  virulent  considérable.  L’inoculation  d une  seule 
goutte  sous  la  peau  du  tronc  d’une  vache  ou  d’un  bœuf  amène  un  en- 
gorgement considérable,  une  fièvre  intense  et  souvent  la  mort. 

Le  cheval,  le  porc,  le  mouton,  la  chèvre,  le  chien,  le  lapin,  le  cobaye, 
les  volailles,  sont  tout  à fait  réfractaires.  L’homme  également. 

De  plus,  les  Bovidés  qui  ont  résisté  à l’infection  sont  devenus  réfrac- 
taires aux  inoculations  virulentes  et  à la  contagion  naturelle. 

Lorsque  l’inoculation  du  virus  est  faite  à l’extrémité  de  la  queue,  les 
symptômes  sont  bien  moins  graves;  l’animal  guérit  presque  toujours. 
L’opération  est  devenue  un  procédé  de  vaccination  assez  employé  au- 
jourd’hui. 

Tout,  dans  l’étude  de  la  péripneumonie,  indique  bien  nettement  une 
maladie  d’origine  microbienne. 

Arloing  (3)  a isolé  de  la  sérosité  des  poumons  péripneumoniques 
quatre  Bactéries  distinctes  : un  Bacille  liquéfiant  rapidement  la  géla- 
tine, qu’il  nomme  Pneiimobacilliis  liqiiefaciens  bovis  ; un  Microcoque  non 
liquéfiant,  dont  les  colonies  blanches  ressemblent  à des  gouttes  de 
cire,  son  Pneiimococciis  gutta-cerei  ; un  Microcoque  donnant  des  colo- 
nies blanchâtres  qui  deviennent  minces,  ridées  et  plissées  avec  l’âge, 
son  Pneumococciis  lichenoïdes  ; un  autre  Microcoque  à colonies  jaune 
orangé,  Pneiimococciis  flauescens. 

Pour  lui,  le  Pneiimobacilliis  liqiiefaciens  bovis  est  bien  l’agent  essen- 
tiel de  la  péripneumonie.  Il  ne  fait  jamais  défaut  dans  les  lésions  aiguës 
du  poumon. 

C’est  un  bâtonnet  court,  trapu,  mobile.  11  se  colore  bien  aux  cou- 
leurs d’aniline  et  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram.  Il  peut  se  cultiver 
à l’air  ou  sans  air. 

Le  bouillon  se  trouble  uniformément.  La  gélatine  est  très  vite 
liquéfiée. 

(1)  Laveran  et  Catrin,  Recherches  bactériologiques  sur  les  oreillons  (Soc.  de  Biol., 
28  janvier  1893). 

(2)  Letzerich,  Allçjem.  med.  Cenlr.  Zeit.,  21  août  1895. 

(3)  Arloing,  Détermination  du  microbe  producteur  de  la  péripneumonie  contagieuse 
du  bœuf  (C.  B.  de  l’Acad.  des  sc.,  GIX,  1889,  p.  159).  — Voy.  aussi  Nocaro  et 
Leclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animau.v,  p.  222. 

Mage.  — Bactériologie. 
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Sur  pomme  de  terre,  le  développement  est  abondant;  il  forme  une 
couche  épaisse,  d’un  gris  sale,  visqueux.  Le  lait  n’est  pas  coagulé  et 
ne  devient  pas  acide.  Les  cultures  anciennes  exhalent  une  odeur  qui 
rappelle  celle  de  la  corne  brûlée. 

Les  cultures  sont  virulentes  ; une  petite  quantité  injectée  dans  le 
péritoine  d’un  cobaye  détermine  une  péritonite  rapidement  mortelle. 
Mais  rien,  toutefois,  ne  rappelle  les  etfets  du  virus  péripneumoniqne. 

Nocard  et  Roux  (1)  disent  avoir  réussi  à isoler  le  microbe  de  la  péri- 
pneumonie en  cultivant  du  A'irus  dans  des  sacs  de  collodion,  remplis  de 
Ijouillon,  laissés  pendant  quinze  ou  vingt  jours  dans  la  cavité  péritonéale 
'de  lapins.  Les  lapins  maigrissent,  se  cachectisent,  peuvent  môme  mourir 
avant  le  jour  fixé  pour  leur  sacrifice.  Leur  sang,  les  sucs  de  leurs 
organes,  ne  donnent  rien  en  cultures  ; les  troubles  observés  sont  dus 
à la  diffusion  de  produits  toxiques  à travers  la  membrane  du  sac. 

Les  sacs  ensemencés  avec  du  virus,  recueillis  au  moment  voulu,  ren- 
ferment un  liquide  un  peu  louche,  légèrement  albumineux  ; tandis  que 
des  sacs  témoins,  non  ensemencés,  ont  conservé  leur  limpidité  pri- 
mitive. 

Le  liquide  montre,  à des  grossissements  considérables,  2 000  diamè- 
tres, et  avec  un  puissant  éclairage,  une  infinité  de  petits  points,  réfringents 
et  mobiles,  d’une  telle  ténuité  qu’il  est  difficile,  même  en  faisant  agir 
les  colorants,  d’en  déterminer  exactement  la  forme. 

On  n’obtient  aucun  développement  en  remplaçant  le  lapin  par  le 
cobaye. 

Il  est  facile  d’obtenir  des  cultures  successives  de  cet  élément.  II 
s’agit  bien  d’un  microbe  spécial  qui  pullule  dans  ces  conditions. 

Ce  microbe  peut  se  cultiver  en  dehors  de  l’organisme  dans  du  bouil- 
lon de  panse  de  Martin  (p.  591)  additionné  d’une  petite  quantité  de 
sérum  de  lapin  ou  de  vache.  Ce  milieu  conserve  môme  mieux  la  viru- 
lence que  les  passages  successifs  dans  le  péritoine  de  lapins. 

L’inoculation  aux  vaches  des  cultures  en  sac  ou  en  bouillon-sérum 
détermine  des  symptômes  en  tout  semblables  à ceux  causés  par  le  virus 
péripneumoniqne  naturel. 

Il  semble  qu’on  soit  bien  réellement  en  présence  du  véritable  mi- 
crobe de  la  péripneumonie,  microbe  extrêmement  ténu,  a dimensions 
très  inférieures  à celles  des  microbes  connus. 


BACILLE  DE  LA  MALADIE  DES  JEUNES  CHIENS. 


Galli-Valerio  (2)  donne  comme  l’agent  pathogène  un  bacille  ovalaire 
de  1,25  g à 2,5  g de  long  sur  0,3  g de  large,  qui  se  trouve  dans  les 
poumons,  le  cerveau,  la  moelle,  l’exsudât  des  méninges  des  animaux 

atteints.  . i • i , 

Il  se  développe  sur  gélatine,  en  donnant  une  petite  colonie  blanche 

qui  s’élargit  et  creuse  le  milieu  sans  jamais  le  liquéfier.  Sur  gélose,  il 
forme  des  colonies  blanches  qui  confluent  en  une  bande  à bords  sinueux. 
Sur  sérum  coagulé,  la  culture  ressemble  à celle  produite  sui  gélatine  , 


(1)  Nocard  et  Roux,  Le  microbe  de  la  péripneumonie  {Ann.  de  l'In.'it.  Pasteur,  XII 


1898,  p.  240). 

(2)  GAuni-VALERio,  Der  Mikroorganismus  der  Ilundestaupe 
XIX,  1896,  p.  694). 


{Centralbl. 
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elle  creuse  égalemenl  le  milieu.  Dans  le  sérum  liquide,  il  se  forme 
des  flocons  blemUres  qui  se  déposent  au  lond  du  vase  ; le  liquide  reste 
transparent.  Sur  pomme  de  terre,  il  se  produit  une  culture  blanchâtre, 

transparente.  _ , 

Le  microbe  de  ces  cultures  est  mobile  et  peut  toimei  une  spore  a 
une  extrémité  qui  se  renfle  à ce  moment.  Il  se  colore  bien  aux  cou- 
leurs d’aniline  et  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  tuent  rapidement  les  jeunes  chiens;  on  retrouve  le 
microbe  dans  les  poumons,  le  cerveau  et  la  moelle.  Elles  ne  causent 
rien  aux  cobayes  et  aux  lapins,  ou  tout  au  plus  un  petit  abcès  au  point 
d’inoculation  chez  ces  derniers. 

.less  (1)  décrit  un  petit  Bacille  de  1,8  à 2,3  p.  de  long  sur  0,6  à 0,9  jx 
de  laro-e,  qui  se  rencontre  en  abondance  dans  le  mucus  nasal  et  con- 
jonctival, dans  le  sang  et  tous  les  organes.  Il  se  colore  bien  à la 
fuchsine  phéniquée,  plus  fortement  aux  deux  pôles,  et  reste  coloré  par 
la  méthode  de  Gram. 

On  isole  facilement  ce  microbe  en  mettant  en  culture  la  sécrétion 
nasale. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  il  donne  de  petites  colonies  fusi- 
formes, à centre  sombre,  qui  ne  liquéfient  pas. 

Sur  gélose,  à 37“,  le  développement  se  fait  abondamment  sous  forme 
d’un  revêtement  grisâtre,  mat,  abords  nets;  la  gélose  glycérinée  paraît 
moins  favorable. 

Sur  gélatine,  la  culture  est  la  même  que  sur  gélose. 

Sur  sérum  coagulé,  la  colonie  est  brunâtre  et  ne  se  développe  que 
lentement. 

Sur  pomme  de  terre,  en  quarante-huit  heures  il  s’est  développé  une 
couche  blanche,  veloutée. 

Le  bouillon  se  trouble  et  montre  un  rebord  tilamenteux  à la  partie 
supérieure. 

L’injection  sous-cutanée  de  bouillon  de  culture  détermine  chez  les 
jeunes  chiens  une  affection  semblable  à la  maladie  dite  spontanée. 


BACILLES  DANS  LA  MALARIA. 

L’opinion  que  l’intoxication  palustre  est  due  à la  pénétration  d’orga- 
nismes dans  le  sang  est  ancienne.  Les  soupçons  se  portaient,  mais  sans 
preuve,  sur  les  êtres  inférieurs,  Algues  surtout,  qui  se  développaient 
en  abondance  dans  les  régions  marécageuses,  où  l’ègne  la  lièvre  inter- 
mittente. 

Lemaire  (2;  a été  un  des  premiers  à incriminer  les  Bactéries,  sans 
rien  préciser  cependant.  Plus  lard,  Klebs  et  Tommasi  Crudeli  (3)  ont 
retiré  de  la  vase  de  régions  où  l’afl'ection  est  endémique  des  Bacilles 
qu’ils  ont  considérés  comme  les  véritables  agents  spécifiques.  Ce  sont 
des  bâtonnets  longs  de  2 jx  à 7 p.,  pouvant  même,  dans  cerl aines  con- 
ditions, croître  en  filaments  onduleux.  Les  filaments  se  segmentent, 

(1)  .ÎE3S,  Dcr  Bacillus  der  Hundestaupe  (Febris  caturrlialis  epizoolica  cainmi)  fCén- 
traüjl.  fur  Bakt.,  XXV,  1899,  p.  5il). 

(2)  Lemaire,  C.  li.  de  l'Acad.  des  sc.,  LIV,  p.  317. 

(3)  Kleus  et  Tommasi  Crudeli,  Arch.  fur  exper.  Buih.,  XI,  1879. 
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el  dans  chacun  des  articles  formés  se  développe  une  spore,  au  milieu 
ou  à une  extrémité.  L’inoculation  de  produit  de  culture  à des  lapins 
déterminait,  d’après  Klebs,  un  véritable  état  fébrile.  Rien  de  caracté- 
ristique toutefois;  de  plus,  il  fallait  injecter  des  quantités  de  matières 
relativement  considérables,  el  enfin,  il  y avait  toutes  probabilités  pour 
que  les  cultures  employées  ne  fussent  pas  pures. 

Ceci  (1),  Cuboni  et  Marchiafava  (2)  ont  annoncé  des  résultats  ana- 
logues ; ces  derniers  auraient  trouvé  des  Bactéries  voisines  d’aspect 
de  celles  décrites  par  Klebs  et  Tommasi  Crudeli,  dans  le  sang  des 
malades  atteints  de  fièvre  intermittente,  au  début  des  accès.  D’après 
Golgi  (3)  et  beaucoup  d’autres,  ces  Bacilles  n’auraient  rien  à voir  avec 
l’infection  malarienne. 


Les  recherches  de  Laveran  (4)  ont  fait  entrer  la  question  dans  une 
tout  autre  voie,  que  des  travaux  plus  récents  ont  montrée  elre  la 
bonne.  Il  a reconnu,  dans  le  sang,  la  présence  constante  d oijamsmes 
inférieurs  qu’il  est  toutefois  nécessaire  de  distinguer  des  Bacteiies. 
Leurs  caractères,  bien  précisés  du  reste,  conduisent  a les  ranger  dans 
le  voisinage  des  Grégarines,  des  Coccidies,  Protozoaires  pour  lesquels 
a été  établi  le  groupe  des  Sporozoaires.  Laveran  a rencontre  le  para- 
site dans  le  sang  sous  quatre  formes  qui,  d’apres  lui,  représentent 
autant  de  phases  de  l’évolution  d’une  seule 

d’abord  des  éléments  allongés,  mesurant  de  8 [x  a 9 souvent  en 
forme  de  croissant,  rappelant  la  phase  de  corps  falcifoimes,  si 
anZe  chez  les  Sporozoaires  (fig.  298)  ; Laveran  les  désigné  sous  le 
nom  de  corps  en  loissanl  ; ils  sont  d’ordinaire  immobiles  ou  doue 
seulement  d’un  mouvement  lent.  Les  corps  sp lier iqiies  soûl  de  petites 
sphères  transparentes,  de  taille  minime  au  début  et  atteignant  / [/.  de 
loCeur  ên  moyenne',  clans  rintérieur  desquelles 

nulations  pigmentaires  souvent  disposées  en  cercle  fig.  299).  A la 
périphérie  de  ces  éléments,  se  produisent  des  filaments 
^".Cnsparenls,  animés  de  mouvements 

ils  ;ont  ddiabilude  au  nombre  de  trois  ou  re  du" 

atteignent  une  longueur  égale  ù trms  ou  quat 
globule  rouge.  filamenU,  qm  son^m^^^^ 

de  a masse  centrale  B ou  d un  seul  cote  [u  j n,.„voir  libre- 

renllée  en  un  petil  bouton.  Us  peuvent  se  délaehe,  et  se  mouvoir  lib.e 


(1)  Ceci,  Arch.  für  exper.  Path.,  XV  et 

(2)  CuüONi  et  Marchiafava,  XIII,  18S1. 

(3)  Golgi,  .4rc/i.  perse,  med..  18S1.- Traité  des 

(4)  Laveran,  Nature  parasiUire  es  a nniudisme  et  de  son  Hématozoaire.  Pa- 

fièvres  palustres.  Paris,  1884.  Et  surtout  : Du  paludisme 

ris,  G.  Masson,  1891. 
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menl  dans  le  sangj.  Ces  formations  correspondraient  peut-être  à la 
phase  de  pseudo-filaire  décrite  chez  plusieurs  Grégarines.  Il  n a pas 
été  possible  à Laveran  de  rattacher  ces  trois  stades  les  uns  aux  autres. 


300. 


Richard  (1)  et  Marchiafava  et  Celli  (2)  ont  obtenu  des  résultats  en 
tout  analogues  à ceux  annoncés  par  Laveran.  Ces  derniers  observa- 
teurs ont  surtout  observé  et  décrit  avec  détails  une  forme  qui  corres- 
pond certainement  à la  première  période  des  corps  sphériques  de 
Laveran.  Ce  sont  des  cellules  nues,  présentant  des  mouvements  amœbi- 
formes,  qu’ils  ont  rencontrées  dans  le  sang,  libres  dans  le  liquide 
ou  contenues  dans  les  globules  rouges,  peut-être  simplement  adhé- 
rentes à leur  surface  (fig.  301).  Ils  leur  ont  appliqué  la  désignation 
impropre  de  plasmodies,  qui  sert  à désigner  une  forme  d’évolution 
spéciale  à des  Champignons  inférieurs  ; le  nom  de  corps  amœbiformes 
est  certainement  préférable. 

On  trouve,  en  outre,  plus  rarement  dans  le  sang,  à côté  des  corps 
sphériques,  des  éléments  sphériques,  pigmentés  au  centre  et  régu- 
lièrement segmentés,  nommés  par  Laveran  corps  en  rosace,  qui  pro- 
viendraient des  corps  sphériques  par  bourgeonnement  ou  division. 
Ces  corps,  qui  ont  parfois  l’apparence  d’une  rosace  régulière,  seraient 
aussi  un  des  modes  de  multiplication  de  l’Hématozoaire.  Chaque  seg- 
ment de  la  rosaee,  d’après  Golgi,  pourrait  produire  un  petit  corps 
amœboïde. 

Ces  corps  en  rosace  auraient  une  forme  différente  dans  les  variétés 
de  l’infection  malarique.  Dans  la  fièvre  quarte,  on  rencontrerait  des 
rosaces  contenant  de  six  à douze  segments;  dans  la  fièvre  tierce,  des 
rosaces  de  quinze  à vingt  segments. 

D’après  les  recherches  récentes  (3),  il  faudrait  considérer  les  flagella 

(1)  RiCHAun,  Sur  les  microorganismes  de  la  lièvre  palustre  (C.  R.  de  l’Acad.  des  sc, 
1882,  no  8). 

(2)  Marchiai  ava  et  Ciîlu,  Ncuc  Untersuchungen  üher  die  Malariainl'eclion  (Forischr- 
der  Med.,  1883). 

(.3)  Labbk,  Recherches  zoologiques,  cytologiques  et  biologiques  sur  les  Goccidies 
{Arch.  de  zooL.  expér.  IV,  1896).  — Simontis,  L’évolution  des  Sporozoaires  du  genre 
Coccidium  {Ann.  de  VInsl.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  545).  — Sieulbcki,  Étude  cytologique 
et  cycle  évolutif  de  la  Coccidie  de  la  Seiche  [Ann.  de  L'Insl.  Pasteur,  XII,  1898,  p.  799). 
— R.  Kocu,  Ueber  die  Entvvickelung  der  Malariaparasiten  {Zeitschr.  für  Iluqiene, 
XXXII,  1899,  p.  1). 


902 


nACTÉRIACÉES, 


comme  les  éléments  mâles  du  parasite.  Ils  serviraient  à féconder  les 
éléments  femelles  représentés  par  des  cellules  amœboïdes  provenant 
soit  des  corps  falciformes,  soit  des  segments  des  rosaces. 


Fiff.  301.  Corps  amœbiformes  de  l’infection  palustre  dans  1 intérieur  des  fjlobules 

rouges  (d’aprôs  Marchiafava  et  Celli). 


Grassi  (1)  a démontré  que  l’agent  actif  de  la  dissémination  du  con- 
tao-e  malarique  était  le  Moustique  et  tout  particulièrement  une  ppèce 
de'^ Moustique  très  commune  dans  les  contrées  paludiques  de  l’Italie, 
VAnnpheles  claviger.  Ce  Moustique,  piquant  un  paludique,  absorbe 
des  corps  en  croissant  qui  se  transforment  en  corps  sphériques  dans 
son  estomac.  Certains  de  ces  corps  sphériques  restent  intacts,  ce  sont 
des  éléments  femelles;  d’autres  donnent  des  flagella.  La  fécondation 
se  fait  par  fusion  de  ces  deux  sortes  d’éléments.  L’œuf  fécondé,  tou- 
jours amœboïde,  pénètre  dans  la  paroi  stomacale  et  donne  un  kyste 
sphérique  qui  peut  atteindre  60  à 80  g de  diamètre.  Dans  l’intérieur  de 
ce  kyste,  se  forme  un  très  grand  nombre  de  petits  sporozoïtes  fusiformes 
qui  se  répandent  dans  le  corps  après  rupture  de  la  paroi.  A un  moment 
donné,  pour  un  motif  d’élection  inconnu,  ils  se  rassemblent  dans  les 
glandes  salivaires  de  l’Insecte  et,  de  là,  peuvent  facilement  revenir  dans 
l’homme  à la  suite  d’une  piqûre,  l’Insecte  déversant  toujours  en  mênie 
temps  qu’il  pique,  une  petite  quantité  de  salive  pour  empecher  que  le 
sang  ne  se  coagule.  V Hématozoaire  de  Laveran  est  donc  un  parasite  a 

deux  hôtes  alternatifs,  l’homme  et  le  Moustique. 

Il  semble  donc  bien  qu’on  ail  incriminé  à tort  l’eau  de  boisson  dans  la 

.1)  Ghass.,  Collivazione  délia  semilune  malariche  dell’ uomo  nell’ Anopheles  claviger 
{Ace.  dei  Lincei,  1898).  - Guass.,  B.gnam.  et  BAST.A^•u. Ulter.on  nce.xhe  sul  c.clo 
dei  pa.’assite  malarici  humani  .lel  co.-po  dcl  zanza.-one  {Acn.  de,  /.,/ice,,  decemb.-e  1898). 
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transmission  de  l’infection  malarique.  La  prophylaxie  doit  surtout  porter 
sur  la  destruction  des  Moustiques  ou  la  préservation  de  leur  piqûre  (1). 

Comme  leurs  larves  ne  peuvent  vivre  que  dans  l’eau  stagnante,  c est 
de  ce  côté  que  l’on  doit  se  tourner  ; l’expérience  a démontré  qu  un 
excellent  moyen  pour  les  tuer,  lorsqu’il  était  applicable,  était  de  verser 
une  très  petite  quantité  d’huile  de  pétrole  à la  surface  de  l eau.  11  est 
important  de  ne  pas  s’exposer  à leurs  piqûres;  l’Insecte  ne  pique  guère 
qu’au  coucher  du  soleil  et  ne  s’élève  qu’à  quelques  mètres  au-dessus  du 
sol.  A l’aide  de  toiles  métalliques  fines  fermant  les  ouvertures,  on  peut 
l’empècher  d’entrer  dans  les  habitations. 

Pour  rechercher  ces  parasites  dans  le  sang,  on  examine  du  sang  frais 
obtenu  par  piqûre  du  doigt,  chez  un  malade  non  soumis  à la  quinine, 
ou  mieux  au  début  d’un  accès.  Il  est  bon  de  luter  la  préparation  à la 
paraffine  pour  supprimer  les  courants  dus  à l’évaporation.  Les  grains 
noirs  de  pigment  que  contiennent  beaucoup  de  ces  lormes  servent 
d’utiles  points  de  repère.  On  peut  déceler  rapidement  les  corps  en 
croissant  en  ajoutant  de  l’eau  qui  détruit  les  globules  rouges.  On  obtient 
de  belles  préparations  en  desséchant  le  sang  à une  chaleur  modérée, 
fixant  à un  mélange  à parties  égales  d’alcool  absolu  et  d’éther,  mettant 
la  préparation  dans  un  bain  d’éosine  pendant  trente  secondes,  lavant  à 
l’eau  distillée  et  la  faisant  passer  pendant  un  temps  égal  dans  une  solu- 
tion aqueuse  concentrée  de  bleu  de  méthylène  ou  mieux  une  solution 
dans  la  solution  physiologique  de  sel.  Les  Hématozoaires  prennent  une 
belle  teinte  bleue,  comme  les  noyaux  que  peuvent  renfermer  les  éléments 
de  la  préparation.  On  sèche  et  on  monte  au  baume. 

L’inoculation,  à des  individus  sains,  du  sang  de  malades,  a déter- 
miné plusieurs  fois  des  accès  fébriles  intermittents.  Marchiafava  a 
constaté,  dans  le  sang  des  sujets  qui  s’étaient  soumis  à l’expérience,  la 
présence  de  ces  corps  àmœbiformes. 

Grassi  a pu  déterminer  l’infection  malainque  typique  en  faisant 
piquer  des  individus  sains,  habitant  des  lieux  indemnes,  par  des  Ano- 
phèles qu’il  avait  infectés  antérieurement  en  les  faisant  piquer  des 
paludiques. 

BACILLES  DANS  LES  MALADIES  DES  PLANTES. 

L’étude  de  la  pathologie  végétale  microbienne  n’est  encore  qu’ébau- 
chée, peut-être,  comme  le  dit  Vuillemin  (3),  parce  que,  chez  les  plantes, 
l’action  des  microbes  doit  être  certainement  reléguée  au  second  plan 
par  l’importance  du  parasitisme  des  Champignons  proprement  dits. 

La  plupart  des  maladies  des  plantes  paraissent  être  causées  par  des 
moisissures  dont  le  développement  est  relativement  lent.  Beaucoup  de 
ces  êtres,  certainement,  vivent  d’ordinaire  en  simples  saprophytes  aux 
dépens  des  plantes  mortes.  Puis,  à un  moment  donné,  elles  deviennent 

(1)  Cei.m  et  CA/.AonANm,  Per  la  dislruzione  clclle  zanzare  (Sociela  [ter  gli  sliuU  délia 
malaria,  I8'J9). 

(2)  Mauciiiafava,  Forlachr.  der  Med.,  188 i. 

(3)  Vuii.i.EMiN,  Les  maladies  microbiennes  des  plantes  [Revue  gcn.  de.i  sc.  13  dé- 
cembre 1890).  ' •>  ■ 
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parasites,  gagnent  de  la  virulence  à un  tel  point  qu’elles  peuvent  occa- 
sionner des  manifestations  véritablement  épidémiques;  ainsi  par  exemple 
le  Bolrijlis  cinerea. 

Les  lésions  connues,  qui  paraissent  bien  nettement  être  sous  la  dépen- 
dance d’une  infection  bactérienne,  peuvent  se  ranger  sous  plusieurs 
types  distincts  (1). 


Dans  un  premier,  ce  qui  s’observe  ce  sont  des  phénomènes  de 
nécrose,  se  traduisant  par  des  tavelures,  des  pourritures. 

Ces  pourritures,  sèches  ou  humides,  peuvent  fort  bien,  il  est  néces- 
saire de  le  dire  de  suite,  être  occasionnées  par  des  Bactéries  non  spé- 
cifiques, espèces  banales,  se  trouvant  communément  dans  le  milieu 
extérieur,  n’altaquant  la  plante  que  par  occasion;  c’est  ce  que  l’on 
observe  avec  le  Colibacille,  fréquent  dans  ces  conditions  (i>),  le  Bacillus 
fhiorescens  liquefaciens,  le  Proleus  vulgaris,  le  Bacille  pyocyanique, 
des  anaérobies,  entre  autres  le  Bacillus  amylobacier  et  d’autres 
ferments  butyriques.  Ou  bien,  elles  paraissent  être  déterminées  par  des 
espèces  spéciales,  qui  se  sont  peut-être  adaptées  exclusivement  ou 
presque  à la  vie  parasitaire  végétale.  Ce  sont  de  ces  dernières  seules 
que  nous  allons  nous  occuper. 

Sorauer  (3)  a,  le  premier,  signalé  la  présence  de  Bactéries  dans  la 
maladie  désignée  sous  le  nom  de  morve  des  oignons  et  les  regarde 
comme  la  cause  des  altérations. 

WakUer  (4)  et  Heintz  (5)  ont  appelé  Bacillus  hyacinlhi  une  espèce  qui 
détermine  le  ramollissement  des  oignons  de  jacinthe.  Ce  sont  des 
bâtonnets  de  4 à 6 p.  de  long  sur  1 p.  de  large,  très  mobiles,  se  cultivant 
bien.  Les  cultures  pourraient  reproduire  la  maladie  sur  les  bulbes  de 
jacinthe  et  d’ail. 

Les  céréales  sont  souvent  attaquées.  Prillieux  (6)  a décrit  une  altera- 
tion des  grains  de  blé  par  un  microbe  qui  paraît  être  le  Bacillus  prodi- 
qiosus.  Le  sorgho  est  fréquemment  atteint  d’une  maladie  bactérienne, 
la  brûlure.  D’après  Burrill  (7),  elle  serait  occasionnée  par  le  Bacillus 
sorghi,  Bacille  de  1,5  à 4 p.  de  long  sur  0,5  à 1,3  p.  de  large,  donnant 
des  spores  ovales  longues  de  1 à 1,7  p.  et  larges  de  0,6  à 0,9 

Bruyning  (8j  la  rapporte  à un  Bacille  chromogène  qu’il  nomme 
Bacillus  ruber  ovatus,  à éléments  courts  de  0,9  à 1,2  p.  de  long  sur  0,7  à 
0,8  p.  de  large,  peu  mobiles,  ne  donnant  pas  de  spores.  Il  se  cultive  sur 
tous  les  milieux  à la  température  ordinaire. 

Sur  o-élatine,  il  donne  une  petite  colonie  d’un  rouge  jaunâtre  pale,  ne 
liquéfiant  jamais.  Sur  pomme  de  terre,  en  quatre  jours,  une  colonie 


(1)  VuiLiÆMiN,  Consid.  g(5n.  sui-  les  mal.  des  végétaux  {Traité  de  palli.  gén.  de  Bou- 
^^”(2)' Laurent,  Recherches  expérimentales  sur  les  maladies  des  plantes  [Ann.  de  ITn.ü. 

We^RotoanldieittBacteriosis)  der  Pflanzen  Brauer-und  Hop- 

(4)  Vakkeb,  Contribution  à la  pathol.  végétale  {Arch.  neerl.,  XXIII  1^8)-  , 

(5)  Heintz,  Zur  Kenntniss  der  Rotzkrankheiten  der  Pflanzcn  (Cent/ albl.  fur  Baht., 

’(G)  PmcLiEUx,  Corrosion  de  grains  de  blé  colorés  en  rose  par  des  Bactéries  (Bull,  de 

la  Soc.  bot.,  1874,  p.  31).  ,ocon 

(7)  BuimiLu,  Sorghum  blight(Bep.  of  bot.  Départ,  of  the  Kansas  exp.  Slat. , 

(8)  Bhuyning,  La  brîilurc  du  sorgho  et  les  Bactéries  qui  la  provoquent  (Arch.  neerl. 
eps  SC.  exact,  et  nat.,  série  2,  t.  I). 
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assez  étendue,  rouge-vermillon  ou  rouge-corail.  Dans  le  bouillon,  ui 

léffer  trouble  avec  sédiment  incolore. 

Les  cultures  n’ont  pas  d’odeur.  On  peut  y constater  des  traces 

d’alcool,  d’acide  acétique,  d’acide  lactique  et  d’indol;  pas  ammo  q 

"‘a  cM'rfrtocUle'Bruyning  trouve  un  cocons, 

liacus  sorghi,  qui  donne  sur  pomme  de  terre  une  belle  culture  jaun 

d’or  et  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  , , . , Uo  1q 

Les  deux  espèces  concourraient  à produire  l’alteration  des  issi 

Burrill  nomme  Bacillus  secales  un  Bacille  qui  attaquerait  le  maïs. 
Burrill  (1)  a décrit,  dès  1880,  une  pourriture  des  pommes  et  des  poir 
d’origine  bactérienne.  Le  microbe  qui  la  cause  serait  le  ^ , 

voriis,  à éléments  mobiles,  de  1 à 1,25  de  long  sui  , ? 

large,  se  cultivant  facilement  sur  gélatine  sans  la  liquéfier. 

Erwin  Smitfi  (2)  donne  le  Bacillus  bracleiphilus  comme  1 agent  de  la 
flétrissure  de  diverses  Cucurbitacées.  Ce  sont  des  bâtonnets  de  a 
2,5  g de  long  sur  0,5  à 0,7  [jl  de  large,  bien  mobiles,  se  cultivant  laciie- 
ment  sur  les  milieux  ordinaires,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine. 

D’après  le  même  (3),  le  Bacillus  Solanaceariim  attaquerait  les 

tomates,  les  aubergines  et  les  pommes  de  terre.  -,  r ' 

Le  Bacillus  campeslris  [Pseuclomonas  campeslris)  serait,  d apres 
Pammel  (4)  et  Smith  (5),  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  pourriture 
de  beaucoup  de  Crucifères,  choux,  navets,  raves,  particulièrement. 

Les  pommes  de  terre  sont  très  sujettes  à la  pourriture.  L alteration 
est  due  soit  à des  Mucédinées  diverses,  soit  à plusieurs  espèces  de  Bac- 
téries (6).  Parmi  ces  dernières,  se  trouvent  des  saprophytes  ordinaires 
ou  des  espèces  paraissant  plus  spéciales,  comme  le  Micrococcus  pny- 
iophlonis  de  Frank. 


Dans  un  second  type,  l’altération  porte  sur  les  membranes  cellulo- 
siques qui  se  transforment  en  matière  gommeuse  ou  mucilagineuse, 
d’où  le  nom  de  gommose  bacillaire.  La  maladie  de  la  gomnie,  très  fré- 
quente chez  beaucoup  de  plantes,  est  le  plus  habituellement  causée  par 
des  Mucédinées,  VEndomgces  il/a^ntîsiz  particulièrement,  ou  des  Levures, 
le  Saccharomgces  Ludwigii  principalement  (7).  Elle  peut  aussi  être  due 
à des  Bactéries;  nous  avons  vu  qu’on  pouvait  y rencontrer  un  Leuco- 
nosloc  (p.  475)  jouant  probablement  un  rôle  actif.  D’autres  affections 


(1)  Buiimu.,  Americ.  iXatur.,  VII,  1893,  p.  319.  — Arthur,  History  and  Biology 
of  Bear blight  (Proc,  of  the  Philadelphia  Acad,  of  nat.  sc.,  septembre  1886). 

(•2)  Erwin  Smith,  Die  Ursache  der  Verwelkens  verschiedener  Cucurbitacien  [Cen~ 
Iralhl.  fiir  Bakt,  Abth.,  I,  1893,  p.  364). 

(.3)  Erwin  Smith,  A bacterial  disease  of  the  Tomato,  Eggplant  and  Irish  Potato 
(Départ,  of  aç/ric.  DivLi.  of  veçjet.  Phys.  Bulletin,  n»  12,1896). 

(B  Pammiîu,  Bacteriosis  of  Butubaga  (lowa  açjric.  expev.  stat.,  1895). 

(3)  Erwin  Smith,  Pseudomonas  campcstris.  The  cause  of  a brown  rot  in  cruciferous 
Plants  (Centralhl.  fiir  Bakt.,  2‘“  Abth.,  III,  1897,  p.  28i,408  et  478). 

(6)  Boze,  Sur  les  Bactériacées  de  la  pomme  de  terre  (Bull,  de  la  Soc.  mycol.  de 
France,  1896,  p.  55.  Et  C.  B.  de  l’Acad.  des  .sc.,  CXXII,  p.  750,  e’t  GXXIII,  p.  613  et 
1.323).  — Wriimf.r,  Untersuchungen  liber  KartolTelkrankheiten  (Centralhl.  fiir  Bakt., 
2‘«  Abth.,  V,  1899).  — Frank,  Die  Bakterienkrankheitcn  der  KartolTeln  (Ibid.). 

(7)  Ludwio,  Die  Gcnosscnschaften  der  Baumllussorganismen  (Cenlralbl.  fiir  Bakt., 
2‘»  Abtli.,  II,  1896,  p.  337). 
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(lu  môme  ordre  paraissent  ôlre  exclusivement  d’origine  baclérienne. 

La  gommose  bacillaire  de  la  vigne,  mal  noir,  serait  due,  d’après 
Baccharini  (1)  et  Maccliiati  (2j,  à un  Bacille  que  ce  dernier  clénomme 
Bacillus  Baccharinii. 

Dans  les  tissus  malades,  la  Bactérie  est  en  bûtonnets  courts  de  1 à 2 g 
de  long  sur  0,75  [x.  de  large,  à extrémités  arrondies,  peu  mobiles,  isolés, 
par  couples  ou  en  chaînettes.  La  formation  de  spores  est  douteuse.  Ils 
.se  colorent  légèrement  aux  solutions  habituelles  et  restent  un  peu 
colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Sur  gélatine,  le  microbe  donne  une  colonie  blanchâtre  qui  liquéfie 
lentement  ; dans  les  AÛeilles  cultures,  la  gelée  brunit  un  peu  et  devient 
lluorescente. 

Sur  gélose,  il  forme  une  colonie  muqueuse,  d’un  jaune  ambré. 

Sur  pomme  de  terre,  une  colonie  gélatineuse,  d’un  jaune  brillanl. 
La  Bactérie  attaque  l’amidon  des  couches  supérieures  et  le  transforme 
en  un  produit  visqueux. 

Le  lait  est  coagulé  et  le  coagulum  lentement  dissous.  Le  liquide, 
alcalin  au  début,  devient  acide. 

La  gommose  des  betteraves  serait  aussi  d’origine  bacillaire  et  pourrait 
être  due  à plusieurs  espèces  de  Bacilles  (3). 

Dans  un  troisième  type,  faction  parasitaire  microbienne  détermine 
une  réaction  locale  de  la  part  de  la  plante  envahie;  il  se  forme  des  pro- 
liférations cellulaires  anormales  ou  des  transformations  pathologiques 
des  éléments  existants.  D’où  des  modifications  de  forme  du  corps  de  la 
plante  attaquée,  dont  l’expression  la  plus  complète  est  la  formation  de 
véritables  liimeurs  végétales. 

La  iiibercülose  de  l'olivier  (4)  est  une  de  ces  maladies.  Les  Bactéries 
qui  la  déterminent,  Bacillus  oleæ,  détruisent  les  éléments  au  contact 
desquels  elles  arrivent;  mais,  à la  suite  de  l’irritation,  les  cellules  voi- 
sines se  multiplient  pour  dégénérer  plus  tard  sous  finduence  du  microbe. 
11  se  forme  ainsi  des  tumeurs  ou  tubercules  dont  le  centre,  envahi  par 
le  parasite,  se  ramollit  et  se  transforme  en  mucilage. 

Ce  processus  de  formation  de  tumeur  est  plus  net  encore  dans  une 
maladie  du  pin  d'Alep,  causée  par  un  Bacille  qu’a  découvert  Vuille- 
min  (5).  Le  Bacille  introduit  sous  l’écorce,  probablement  par  le  suçoir 
ou  l’oviducte  de  quelque  insecte  piqueur,  se  développe,  forme  entre  les 
éléments  des  tissus  des  zooglées  de  plus  en  plus  grosses.  Les  cellules 
voisines,  sous  l’inlluence  de  l’irritation,  reviennent  à l’état  embryonnaire 
et  prolifèrent  rapidement.  11  se  forme  alors  une  tumeur  qui  grossit  de 
plus  en  plus  et  peut  atteindre,  avec  le  temps,  de  grandes  dimensions. 

(1)  BACCiiAniNr,  Sut  mal  ncro  délia  vite  in  Sicilia  {Malpighiu,  VI,  1892). 

(2)  Macchiati,  Ueber  die  Biologie  des  Bacillus  Baccharinii  [Cenlralhl.  für  Bahl., 
2‘<=  Abth.,  IV,  1898,  p.  332). 

(3)  Busse,  Bakteriologische  Studien  über  die  Gummosis  dcr  Zuckcrriiben  (Zeilschr. 
l'ür  Pjlanzenkranhh.,  VII,  1897,  p.  65  et  119). 

(-1)  Savastano,  Il  Bacillo  délia  tuberculosi  de  l’Olivo  (Acc.  dei  Lincei,  1889).  — 
Pnii.LiEux,  Bacilles  des  tumeurs  de  l’olivier  (C.  li.  de  VAcad.  des  se.,  C.VIII,  1889, 
p.  249). 

(5)  VuiLLEMiN,  Sur  une  bactériocécidie  ou  tumeur  bacillaire  du  pin  d Alep  (C.  Tt.  de 
VAcad.  des  se.,  26  novembre  1888).  Et  : Sur  les  relations  des  Bacilles  du  pin  d’Ale]) 
avec  les  tissus  vivants  [Ihid.,  31  décembre  1888). 
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Dans  celle  tumeur,  se  rencontrent  des  zooj^lées  de  Bacilles 

de  1,8  [i,  à -2,5  ix  de  long  sur  0,6  ;x  à 0,8  a de  large,  se  colorant  laibemen 

aux  couleurs  d’aniline.  Tant  que  les  cellules  sont  vivantes,  les 
ne  pénètrent  pas  à leur  intérieur;  l’aclion  spécifique  doit  donc  s exeicer 
par  des  produits  solubles  diffusant  à travers  la  paroi  cellulosique.  Le 
contenu  des  cellules  mortes  sert  probablement  d’aliment  au  microbe. 

C’est  dans  ce  type  que  l’on  doit  classer  la  maladie  observée  pai 
Vuillemin  (1)  chez  le  Tricholoma  ierreum,  Champignon  comestible.  Les 
Bactéries,  qui  attaquent  les  tissus  du  chapeau,  produisent  une  déloi- 
mation  complète  de  cet  organe. 

Ces  quelques  données  peuvent  faire  entrevoir  l’importance  du  rôle 
pathologique  qui  doit  être  attribué  aux  Bactéries  dans  la  vie^  des 
plantes.  Jusqu’ici,  cette  étude  a été  un  peu  négligée  et  ce  qui  a été  1 ai 
est  surtout  une  simple  étude  de  morphologie;  on  a presque  complète- 
ment omis  le  côté  physiologique  de  la  question  et  tout  particulièrement 
les  recherches  qui  peuvent  renseigner  sur  la  virulence,  la  production  de 
toxine,  les  moyens  d’augmenter  la  résistance  des  plantes  attaquées,  la 
question  si  importante  d’immunité,  la  vaccination.  Comme  ce  sont  là, 
bien  certainement,  des  processus  biologiques  généraux,  comrnuns  a 
tous  les  éléments  vivants,  il  n’y  a aucun  doute  pour  qu’on  ne  doive  pas 
bénéficier  à l’égard  des  plantes  des  mêmes  particularités  qui  donnent  de 
bons  résultats  chez  les  animaux. 

ESPÈCES  CHROMOGÈNES. 

BAGILLUS  SYNCYANUS  EhrenberU. 

{Bacille  du  lait,  hleu.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxvii. 

La  coloration  bleue  du  lait  est  fréquente.  Comme  elle  se  propage  par 
contagion,  qu’elle  apparaît  en  quelque  sorte  épidémiquement  dans  les 
étables,  on  l’a  longtemps  mise  sur  le  compte  des  circonstances  clima- 
tériques ou  de  vices  de  l’alimentation  des  vaches  laitières. 

Ehrenberg  (2)  en  a donné  comme  cause  le  développement,  dans  le 
lait,  d’une  Bactérie  qu’il  a nommée  Vibrio  sijncyanus,  retrouvée  un  peu 
plus  lard  par  Fuchs  (3)  qui  l’appelle  Vibrio  cijanogemis\  c’est  la  dési- 
gnation d’Ehrenberg,  la  plus  ancienne,  qui  doit  être  conservée.  Depuis, 
de  nombreux  observateurs  se  sont  occupés  de  ce  phénomène  inté- 
ressant; c’est  surtout  à Nuelsen  (4),  à Ilüppe  (5)  et  à Heim  (6)  que  l’on 


(1)  Vuillemin,  Sur  une  maladie  mycobactérienne  du  Tricholoma  lerreum  (C.  R.  de. 
V Acad,  de.'i  sc.,  5 novembre  1894,  p.  811). 

(2)  EiiiiENnEHO,  Die  Infusionsthierchen  als  volkommene  Organismen,  1838. 

(3)  Fucus,  Zur  Kenntniss  der  gesunden  und  fehlerhaften  Milch  der  tlauslhiere  {Ma- 
tjazin  für  die  ges.  Thierheilk.,  VII,  1841). 

(4)  Nuelsen,  SLudien  über  die  blaue Milch  {Cohn's  Beilr.  znr  Biol,  der  Pflanzen,Ul, 

2'  p.,  1880). 

(5)  Huppe,  Untcrsuch.  iiber  die  Zersetzungen  der  Milch  durch  Microorganismen 
(MUlli.  aus  dem  haiserl.  Gesundheilsamle,  II,  1884,  p.  335). 

(0)  Heim,  Versiiche  über  blauc  Milch  {Arb.  ans  dem  kaiserl.  Gesundheilsamte,  V, 
1890,  p.  518). 


908 


«ACTÉRIACÉES. 

doit  des  détails  précis  sur  la  morphologie  et  la  biologie  de  l’espèce  qui 
le  cause. 

D après  .1.  Reiset  (1),  la  coloration  apparaît  très  vite  sur  le  lait  tiré  et 
mis  en  terrines.  11  se  forme,  à la  surlace,  de  larges  taches  bleues;  au  fur 
et  a mesuie  que  la  cième  monte,  la  coloration  augmente  ; c'est  surtout 
cette  couche  supérieure  qui  se  colore.  La  crème  peut  être  fortement 
bleue.  Le  beurre  qu’on  en  obtient  est  de  couleur  verdâtre  et  possède 
une  odeur  butyrique  forte  et  désagréable. 


1,  bâtonnets  libres  dans  le  lait;  2,  bâtonnets  avec  auréole  gélifiée  ; 3,  bâtonnets 
sporifères  ; 4,  formes  d’involution  (d’après  Nuelsen).  650/1. 


Morphologie.  — Caractères  microscopiques.  — Les  éléments  du 
Bacilliis  sijncijaniis  du  lait  sont  des  bêtonnets  lentement  mobiles,  dont 
la  longueur  varie  de  2 p.  à 4 p.,  pour  une  épaisseur  de  0,;3  p.  ; les  extré- 
mités sont  arrondies  (fig-  302,  /),  I.orsqu’ils  iorment  de  petites  zooglées 
muqueuses,  on  peut  leur  reconnaître  une  auréole  hyaline,  sorte  de 
capsule  de  gelée  (fig.  302,  3).  La  formation  do  spores  s observe  lacile- 
ment  à la  température  ordinaire.  Les  spores  sont  ovoïdes,  un  peu  plus 
grosses  que  les  bûtonnets,  qui  se  renflent  à l’endroit  oîi  elles  se  pro- 
duisent. C’est  d’habitude  à une  e.xtrémilé  : le  bâtonnet  prend  alors  une 
forme  en  massue;  c’est  parfois  au  milieu  :il  devient  fusiforme  (fig.  302, 3). 

(1)  J.  Reiset,  OljservaLions  sur  le  lait  bleu  (C.  B.  de  VAcad.  des  sc.,  XCVI,  1883 

p.  682). 
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Dans  les  cultures  sur  milieux  liquides,  il  se  produit  souvent  des 
formes  d’involution  bizarres.  La  figure  302,  4^  représente  de  ces  aspects 
curieux,  éléments  gontlés  en  ballons,  rubanés,  sinueux,  que  Nuelsen  a 
observés  dans  la  solution  de  Cohn,  à laquelle  il  ajoutait  un  peu  de  nitrate 
de  potasse;  Huppe  en  a obtenu  de  tout  semblables  dans  les  solutions 
de  tartrate  d’ammoniaque. 

Coloration.  — Le  microbe  se  colore  facilement  aux  couleurs  d’ani- 
line et  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram.  Les  méthodes  spéciales 
décèlent  de  deux  à cinq  cils  à une  extrémité  des  bâtonnets. 

Cultures.  — Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux 
ordinaires;  le  microbe  est  exclusivement  aérobie.  Il  croît  bien  aux  tem- 
pératures ordinaires  et  moins  bien  déjà  vers  30“  ; à 40°,  les  cultures 
meurent  souvent.  Les  milieux  donnent  bientôt  une  réaction  alcaline, 
même  ceux  qui  sont  acides.  La  production  de  pigment  paraît  dépendre, 
du  moins  dans  de  certaines  limites,  des  aliments  que  l’espèce  a à sa 
disposition  ; elle  n’en  forme  pas  dans  des  conditions  spéciales.  La 
nuance  de  la  coloration  peut  varier;  elle  est  tantôt  d’un  bleu  bien  franc, 
tantôt  légèrement  violette.  Il  se  peut  même  que  ce  microbe,  dans  des 
conditions  peu  déterminées  encore,  perde  le  pouvoir  de  produire  du 
pigment  et  donne  des  séries  de  cultures  incolores  (1).  C’est  un  fait  qui 
a été  observé,  du  reste,  pour  bien  des  Bactéries  chromogènes.  11  doit 
être  possible,  dans  ces  conditions,  en  faisant  vivre  cette  Bactérie  dans 
des  conditions  éminemment  favorables,  de  la  voir  récupérer  sa  puis- 
sance chromogène. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatiise.  — On  remarque,  en  deux  jours, 
de  petites  colonies  blanchâtres,  arrondies,  granuleuses,  qui  s’étalent  à 
la  surface  en  petites  gouttelettes  muqueuses.  La  gelée  prend  une  teinte 
gris  bleu  ; elle  n’est  pas  liquéfiée. 

Ces  Bactéries  croissent  mieux  sur  la  gélatine  acide  que  sur  celle  à 
réaction  alcaline  faible.  La  meilleure  gelée  est  celle  que  l’on  additionne 
de  faibles  proportions  (.0,2  à 0,3  p.  100)  d’acide  lactique. 

Cultures  SUR  gélatine.  — En  piqûre  un  tube  de  gélatine,  il  se 
forme  dans  le  canal  une  mince  culture  blanchâtre,  et  à la  surface 
un  petit  disque  blanc  ; la  gelée  se  colore  en  bleu  verdâtre  qui  brunit 
avec  l’âge.  En  strie,  il  se  développe,  le  long  du  sillon,  de  petites 
colonies  blanches,  autour  desquelles  la  gelée  prend  une  teinte  ver- 
dâtre qui  peut  passer  au  gris  bleu.  Dans  ces  cultures  sur  gélatine, 
les  éléments  pris  au  milieu  sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des 
bords;  les  premiers  peuvent  ne  mesurer  que  1 g à 1,4  a,  les  autres 
ont  de  2,3  jj.  à 3,5  ,a  ; la  largeur  est  à peu  près  semblable,  de  0,4  [i. 
à 0,5  [JL. 

Cultures  sur  gelose.  La  culture  sur  gélose  donne  une  couche 
grise;  la  partie  supérieure  du  milieu  est  teinte  en  brun. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Sur  pomme  de  terre,  le  Ion"  des 
stries  d’inoculation,  il  se  produit  une  bande  ou  une  série  de  taches 
jaunâtres;  la  substance  du  tubercule  se  colore  profondément  en  "ris 
bleu.  ® 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  liquide  se  trouble  fortement  et 

(1)  Behr,  Uebci-  cine  nicliL  l'arbston'hildenflc  Race  des  Bacillus  dei-  blauen  Milph 
(Cenlralbl.  für  BaUi.,  VIII,  1890,  p.  485). 
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prend  une  teinte  verdALre;  il  se  forme  un  dépôt  épais  d’un  blanc  sale. 

Cultures  dans  le  lait.  — Cette  Bactérie  ne  détermine  ni  coagulation, 
ni  formation  d’acide,  mais  avec  l’âge  on  y perçoit  une  faible  réaction 
alcaline.  La  coloration  bleuâtre,  terne,  apparaît  à la  surface,  par 
lâches,  puis  s’étend  à toute  la  couche  superficielle.  Lorsque  le  lait  a 
été  stérilisé,  la  teinte  bleue  ne  se  communique  pas  au  liquide,  qui  est 
simplement  un  peu  grisâtre  dans  sa  partie  supérieure.  Dans  du  lait 
ordinaire,  au  contraire,  toute  la  niasse  devient  rapidement  d’un  beau 
bleu  de  ciel.  Le  fait  est  dû  à l’acidité  de  ce  dernier  liquide,  causée  par 
le  développement  simultané  d’autres  Bactéries,  en  particulier  le  Ba- 
cillus  lacticiis]  on  peut  du  reste  le  provoquer  en  ajoutant  des  traces 
d’acide  lactique. 

Cultures  dans  les  solutions  minérales.  — Hiîppe  recommande, 
comme  milieu  de  culture,  les  solutions  minérales  à base  de  tartrate 
d’ammoniaque.  Lorsqu’on  ensemence  un  de  ces  liquides,  il  se  produit 
très  vite,  dans  toute  la  masse,  un  trouble  floconneux  diffus.  Puis,  à la 
surface,  il  se  forme  une  mince  pellicule  blanche  et  le  liquide  prend  une 
teinte  bleuâtre.  Il  apparaît  alors  sous  le  voile  une  coloration  verte,  qui 
envahit  tout  le  liquide  en  quatorze  jours;  la  membrane  elle-mèmc 
devient  gris  vert;  elle  se  désagrège  par  sa  face  interne,  ses  débris 
viennent  constituer  au  fond  du  vase  un  dépôt  blanc  sale.  La  nuance 
verte  du  liquide  tourne  plus  tard  au  jaune . la  reaction  est  nettement 
alcaline.  Le  vert  peut  passer  au  bleu  par  oxydation  ou  par  addition 
d’un  peu  d’acide  lactique. 

Dans  les  solutions  simples  de  sucre,  de  peptones,  de  glycérine, 
d’urée,  on  ne  remarque  pas  de  coloration.  Elle  apparaît  dès  qu’on 
ajoute’du  tartrate  d’ammoniaque.  Cette  propriété  de  sécréter  du  pig- 
ment ne  semble  pas  diminuer  par  les  cultures  successives,  comme  cela 
a lieu  pour  nombre  d’espèces  chromogènes.  Elle  reste  aussi  prononcée 
après  un  grand  nombre  de  générations  et  dans  des  cultures  très 
anciennes.  L’optimum  de  température  pour  la  formation  de  la  rnatière 
colorante  est  de  15“  à 18“  ; elle  est  déjà  retardée  à 25“  et  ne  se  fait  plus 
à 37  degrés. 

Propriétés  biologiques.  — Vitalité.  — Le  microbe  résiste  peu 
à la  chaleur  ; une  température  de  60“  le  tue  en  quelques  minutes.  Aussi 
doit-on  se  demander  si  les  formations  décrites  comme  spores  doivent 
réellement  être  considérées  comme  telles.  Il  supporte  toutefois  longtemps 
la  dessiccation. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Il  ne  se  forme  pas  de  gaz;  par 
contre,  beaucoup  d’ammoniaque  et  des  traces  d’indol. 

Pigment.  — Le  pigment  n’a  pas  encore  pu  être  obtenu  à l’état  pur. 
11  paraît  légèrement  soluble  dans  l’eau  acidulée,  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  l’éther.  Il  se  dissout  également  un  peu  dans  la  glycérine.  Il  se 
décompose  très  vile;  les  solutions  pâlissent  rapidement  à la  lurnièie, 
un  peu  plus  lentement  à l’obscurité.  Traitée  par  les  acides  organiques 
ou  les  acides  minéraux  étendus,  la  solution  ne  change  pas  de  nuance; 
par  l’ammoniaque,  elle  devient  violette;  par  la  potasse  et  la  soude, 
d'un  rouge  rose  ; la  nuance  bleue  est  régénérée  par  les  acides.  Lorsqu’on 
la  traite  jiar  la  potasse  et  qu’on  l’abandonne  quelque  temps,  de  douze 
à vingt-quatre  heures,  de  rouge  rose  elle  devient  rouge-biique,  en 
olfrant  une  (luorescence  peu  marquée;  la  couleur  ne  devient  plus 
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bleue  par  les  acides,  mais  jaunit  et  se  décolore  peu  à peu.  Au  spectro- 
scope,  la  solution  bleue  donne  une  bande  d’absorption  épaisse  dans  le 
jaune,  sur  la  ligne  D de  Frauenholer.  Ces  réactions  ont  été  en  partie 
déjà  signalées  par  Braconnot  (1). 

A côté  du  pigment  bleu  caractéristique,  ce  Bacille  produit  en  outre 
une  autre  matière  colorante  qui  donne  aux  milieux  une  fluorescence 
verdâtre. 

Habitat  et  rôle  dans  la  nature.  — On  n’a  pas  encore  rencontré 
cette  espèce  en  dehors  du  lait  qu’elle  modifie.  Elle  doit  se  conserver 
dans  le  milieu  extérieur,  terre,  poussières  ou  eau.  Elle  semble  inoffen- 
sive pour  l’homme  et  les  animaux.  Hüppe  a nourri  de  nombreux 
animaux  avec  des  aliments  mélangés  de  fortes  proportions  de  cultures, 
sans  observer  aucun  trouble.  Les  injections  intraveineuses,  à fortes 
doses,  n’ont  rien  détei’miné. 

Pour  empêcher  la  pullulation  de  la  Bactérie  dans  le  lait  et  s’opposer 
à son  extension,  Beiset  recommande  de  laver  soigneusement  les  vases 
à l’eau  bouillante.  D’après  lui,  le  lait  contaminé  pourrait  servir  à la 
fabrication  du  beurre  en  y ajoutant  au  préalable  0s*',50  d’acide  acétique 
par  litre. 

Ce  même  microbe  peut  se  développer  dans  le  beurre  et  le  fromage, 
qui  présentent  alors  des  taches  bleues  ou  d’un  bleu  verdâtre  où  l’on 
retrouve  en  abondance  les  bâtonnets  décrits. 

Le  Bacille  isolé  d’un  lait  bleu  par  Zangemeister  {'2)  et  décrit  par  lui 
sous  le  nom  de  Bacillus  cyaneo-fhiorescens,  paraît  n’être  qu’une  simple 
variété  du  Bacillus  syncyanus.  11  n’en  diffère  que  par  quelques  minimes 
variations  de  forme,  d’aspect  des  cultures  et  de  production  de  pig- 
ment. 


BACILLUS  CYANEO-FUSCUS  Beyerinck. 

Beyerinck  (3)  l’a  rencontrée  fréquemment  dans  les  liquides  putréfiés, 
les  eaux  de  fossés  vaseux,  la  terre;  elle  serait  la  cause  d’une  altération 
spéciale  des  fromages  de  Hollande,  connue  sous  le  nom  de  bleu. 

Les  éléments  sont  de  longueur  variable  suivant  les  conditions  de 
vie.  Dans  les  bouillons,  ce  sont  de  très  petits  bâtonnets  de  0,3  à 0,6  g 
de  long  sur  0,15  [x  d’épaisseur;  sur  gélatine,  l’épaisseur  est  de  0,2  g 
0,3  g et  la  longueur  assez  grande  ; ce  sont  de  très  fins  Bacilles.  Leur 
mobililé  est  très  nette. 

Cette  espèce  est  rigoureusement  aérobie. 

Elle  s’isole  facilement  sur  les  plaques  de  gélatine  ; mais  en  été,  à la 
température  de  la  chambre,  toute  vitalité  disparaît  après  quelques 
générations;  on  la  conserve  beaucoup  plus  longtemps  aux  basses 
températures,  surtout  dans  les  milieux  liquides. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  vers  6%  la  liquéfaction  se  produit  vite  ; 
dans  le  liquide  nagent  des  flocons  brun  noirâtre  formés  par  les  Bacilles  ; 
la  gélatine  prend  une  teinte  bleue  sur  une  faible  étendue. 

(1)  Ihwr.osyor,  Jotirn.  de  chim.  itiéd.,  II,  2“  série,  p.  025. 

(2)  Zanoiîmeisthh,  Kiirse  Mitthcikmjjen  übei-  BakLci’ien  der  blaucn  Milch  (Cenlrilhl. 

für  nakt.,  XVIII,  1895,  p.  321).  ^ 

(3)  Die  I.cbonspcscliichte  cincr  Pigmcnlbaktcrie  {Hot.  Ze.il.,  ISOD.  — 
Id.,  La  biologie  d’une  BucLérie  pigmentaire  {Arcli.  nèarl.  des  sc.  nat.,  XXV,  p.  227). 


BACTÉRIACÉES. 


912 

La  matière  colorante  forme  de  petits  sphéro-cristaux  d’abord  ver- 
dâtres, puis  bleus,  devenant  enfin  bruns  par  oxydation.  Les  aiguilles 
cristallines  doivent  être  constituées  par  une  substance  protéique  impré- 
gnée de  pigment. 

BACILLUS  POLYCHROMOGENES  G.  Tninv. 

[Bacille  polychrome.) 

Atlas  de  .uicuobiologie,  pl.  xxix. 

C’est  une  espèce  que  j’ai  rencontrée  plusieurs  fois  (5  fois)  dans  des 
eaux  de  puits  et  des  eaux  de  conduite.  G.  Thiry  (1)  l’étudie  dans  mon 
laboratoire  depuis  1894  sans  avoir  réussi  jusqu’ici  à obtenir  des  varia- 
tions héréditaires.  11  a pu  la  retrouver  dans  une  eau  de  puits  avec  les 
mêmes  caractères  deux  ans  après  une  première  constatation.  Aucun  des 
individus  isolés  à divers  moments  n’a  différé,  ni  en  première  culture  ni 
dans  les  cultures  suivantes  ; nous  ne  connaissons  donc  pas  de  variétés 

naturelles.  , ,, 

Certainement,  cette  belle  espèce  pourra  etre  observee  dans  d autres 

circonstances  et  identifiée  avec  certitude.  Elle  se  distingue  par  la  pro- 
priété de  produire  facilement  à la  température  ordinaire,  sans  interven- 
tion d’actions  chimiques  ou  physiques  spéciales,  des  couleurs  variées. 
Sur  les  milieux  habituels  elle  donne,  mais  avec  une  inégale  fréquence, 
le  bleu  le  violet,  le  rouge,  le  vert,  le  jaune,  les  diverses  nuances  spec- 
trales Le  pigment,  très  sensible  aux  acides  et  aux  alcalis,  présente  c es 
réactions  chimiques  et  spectroscopiques  particulières.  En  outre,  sur  les 
milieux  solides  s’observent  souvent  des  amas  de  formalions  cvislallines 
d’un  beau  bleu-indigo  foncé,  semblables  de  forme  et  d’aspect  a 1 indigo 
urinaire.  S’affit-il  du  Bacille  lacmus  de  Schroefer?  C’est  une  question 
qui  ne  saurait  être  résolue  à cause  de  rinsiiffisance  de  la  description 

donnée  par  cet  auteur.  x i x-  n’  > 

Morphologie.  — Caractères  microscopiques  et  coloration.  — Géné- 
ralement incolore,  le  Bacille  polychrome  esl  dans  quelques  cas  colore 
en  rouo-e  ou  en  bleu.  Tout  le  corps  bacillaire  est  parfois  umforménmnt 
coloré”  d’autres  fois,  seuls  de  petits  grains  intrabacillaires,  irreguliere- 
mtnrdisposés  sont  colorés  en  bleu  foncé.  La  forme  du  Bacille  est  tr  s 
variable  II  n’est  pas  de  milieu,  même  de  composition  chimique  définie 
favec  source  d’azote  autre  que  des  peptones),  où  on  obtienne  a coup 
irtmë  forme  Jonnée,  où  la  forme  soit  constante  C’est  souvent  un 
Bacinë  court  à bouts  arrondis;  d’autres  fo.s  les  éléments  sont  sphé- 
riques ■ parfois  les  formes  sont  longues  et  géantes  à extrémités  lenHees, 
droüës  Tu  courbes.  Les  Bacilles  sont  tantôt  isolés,  tantôt  groupes 
(diplobacilles,  chaînettes);  les  formes 
isolées  ou  groupées  (diplocoques,  chamelles  '‘f  '“'f  'j 
cri-mncsi  parfois  encapsulées.  Le  plus  souvent  les  cellules,  colorées  ou 
mcolores’  ^sont  lentement  mobiles,  parfois  tout  a fait  immobiles.  Leur 
contenu  est  homogène  et  transparent  ou  bien  granuleux  arec  g. a, ns 
taille  et  de  couleur  diverses. 

(Bacille  et  Claclolhrix  polychromes)  (Arc/i.  de  t ' ’ 
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, Le  Bacille  se  colore  facilemciiL  aux  méthodes  ordinaires  et  reste 
coloré  par  la  méthode  de  Gram  et  par  celle  de  Claudius. 

Cultures.  — Cultures  sur  plaques  de  gélatine-peptone.  — L’atten- 
tion est  attirée  par  la  teinte  verte  des  colonies,  par  la  zone  fortement 
colorée  en  vert  foncé  ou  vert  bleu  qui  les  entoure,  par  leur  énergique 
pouvoir  liquéfiant  et  parfois,  mais  non  toujours,  par  la  présence,  dans 
beaucoup  d’entre  elles,  de  grains  bleu  foncé  ou  bleu  noir.  Quand  les 
colonies  ont  déjà  liquéfié,  par  leur  zone  annulaire  de  liquéfaction  elles 
ressemblent  assez  aux  colonies  formées  par  certains  Bacilles  fluores- 
cents, mais  la  zone  colorée  par  le  pigment  diffusé  qui  les  entoure  est  d’un 
vert  plus  foncé  ; de  plus,  la  fluorescence  manque  et  il  existe  un  di- 
chroïsme  rouge  particulier. 

Le  développement  des  colonies  superficielles  est  beaucoup  plus  pré- 
coce et  plus  marqué  que  celui  des  colonies  profondes.  Les  colonies 
profondes  sont  globuleuses  ou  lenticulaires,  grenues,  jaune  verdâtre, 
souvent  avec  stries  d’accroissement  concentriques.  Les  colonies  super- 
ficielles plus  colorées  présentent  des  types  divers  : types  étoilés,  en 
rosace,  en  cocarde  plissée,  mùriformes,  mamelonnés,  mais  les  types 
discoïdes  sont  les  plus  fréquents. 

Cultures  sur  gélatine-peptone  en  piqûre.  — Sur  gélatine-peptone 
légèrement  alcaline,  il  se  forme  rapidement  une  mince  colonie  transpa- 
rente qui  se  développe  surtout  dans  les  parties  les  plus  superficielles. 
Après  quelques  jours,  la  gélatine  se  colore  autour  de  la  colonie  en  vert- 
émeraude  pur;  cette  coloration  devient  de  plus  en  plus  intense  et  gra- 
duellement envahit  les  trois  quarts  de  la  gélatine.  Alors  commence  à 
se  montrer  un  dichroïsme  rouge  qui  ira  en  augmentant  avec  l’âge  de 
la  culture.  En  môme  temps  la  gélatine  est  liquéfiée;  vers  le  quinzième 
jour,  on  a un  large  entonnoir  de  liquéfaction  de  forme  variable.  Le 
milieu  liquéfié  et  trouble  garde  d’abord  son  intense  couleur  vert-pré, 
puis  devient  vert  sale. 

Finalement  la  coloration  verte  fait  place  à des  teintes  rougeâtres, 
brunâtres,  feuille-morte  ou  rouille. 

Dans  d’autres  cas  le  rouge,  le  bleu,  le  violet  dominent  ou  s’observent 
seuls. 

Cultures  sur  gélose-peptone.  — L’aspect  est  très  variable.  Flabi- 
tuellement  le  Bacille  forme  une  large  bande  gris  bleu,  souvent  poin- 
tillée  de  bleu-indigo  foncé,  tandis  que  la  gelée  prend  une  belle  teinte 
violette  ou  bleu  violet. 

Dans  d’autres  cas  on  a des  cultures  vertes. 

Cultures  sur  sérum  solidifié.  — Le  sérum  de  cheval  est  rapidement 
liquéfié  ; les  teintes  sont  variables,  le  plus  souvent  sales  et  olivâtres  ; 
le  sérum  glucosé  ou  saccharose  est  un  excellent  milieu,  la  liquéfac- 
tion est  retardée.  Le  blanc  d œul  et  la  fibrine  sont  aussi  rapidement 
liquéfiées.  ^ 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Sur  un  milieu  de  réaction  aussi 
peu  uniforme  et  de  composition  aussi  différente  que  les  pommes  de 
terre,  le  Bacille  polychrome  colore  le  substrat  diversement  en  donnant 
également  des  colonies  de  coloration  variée.  Assez  souvent  cependant 
la  pomme  de  terre  cuite  devient  bleu-indigo  foncé  dans  toute  sa  masse 
avec  colonie  gris  bleu,  jaunâtre,  verdâtre  ou  marron.  Ouaud  les  pommes 
de  terre  sont  lortement  alcalines,  la  colonie  est  épaisse  et  jaune,  parfois 
Macé.  — Bactériologie.  «o 
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jaune  vil',  mais  le  jullieu  ne  se  col6i-c  pas.  11  est  presque  de  règle  sur 
pommes  de  lerre  sodées  (c’est-à-dire  trempées  dans  une  solution  de 
0«‘',5  p.  100  de  soude,  selon  leur  épaisseur  cinq  à vingt-quatre  heures, 
pour  les  alcaliniser  légèrement)  d’obtenir  cette  belle  coloration  bleu- 
indigo  foncé  parfois  presque  noir  (Chamot). 

Avec  l’àge,  la  pomme  de  terre  se  décolore  lentement  en  passant  par 
une  teinte  l'ouille.  Cette  décoloration  semble  débuter  dans  les  parties 
profondes  soustraites  à l’action  de  l’air.  A ce  moment,  coupés  en  petits 
morceaux,  étalés  et  séchés  en  grande  surface,  les  fragments  foncent 
de  couleur,  et  présentent  un  curieux  bleuissement  à l’air.  Secs,  ils 
peuvent  se  conserver  bleu  foncé  plus  d une  année. 

Cui.TURES  SUR  EMPOIS-PEPTONE.  — Sur  empois  de  fécule  assez  consis- 
tant peptonisé  à 2 p.  100  et  légèrement  alcalinisé,  on  obtient  des  colo- 
nies bleu  pur  ou  bleu  violet  avec  coloration  de  toute  la  masse  en  bleu 
ou  en  violet. 

Cultures  sur  artichaut.  — 11  s’y  produit  un  verdissement  rapide. 

Cultures  sur  bouillon-peptone  et  solutions  de  peptone.  — Le  liquide 
se  trouble  uniformément;  il  ne  se  colore  jamais.  Exceptionnellement, 
on  observe  un  très  léger  anneau  violet  adhérent  au  tube  près  de  la  sur- 
face du  liquide  ; mais  il  ne  se  forme  jamais  de  voile  coloré. 

Cultures  sur  lait.  — Sur  lait  non  ecrenie  a 20®,  dans  des  ballons  ou 
dans  des  tubes  à essai,  le  Bacille  se  développe  surtout  sur  la  pellicule 
ou  les  flocons  qui  se  forment  à la  surface  du  liquide  au  moment  de  la 
stérilisation,  et  qu’il  liquéfie  rapidement  après  les  avoir  colorés  dans 
leur  partie  exposée  à l’air  en  jaune  vif.  Le  liquide  devient  plus  fluide, 
roussâtre  ; la  peptonisation  est  totale  en  cinq  à dix  joui  s. 

Propriétés  biologiques.  — Le  développement  se  tait  bien  surtout 
à la  température  de  la  chambre  et  encore  à des  températures  assez 
basses  • il  peut  encore  se  faire  à 32®-37»,  mais  alors  les  cultures  ne  se 
colorent  pas.  Le  Bacille  est  surtout  aérobie;  il  peut  encore  croître 
légèrement  dans  une  atmosphère  privée  d’oxygène  par  un  mélangé 
d’acide  pyrogallique  et  de  potasse,  mais  sans  colorer  le  milieu.  Une 
réaction  légèrement  alcaline  favorise  la  production  des  colorations  ; 
une  réaction  fortement  alcaline  permet  encore  le  développement,  mais 
les  cultures  sont  incolores.  Donc,  certaines  conditions  de  ternpéiaLure, 
d’aération,  de  réaction  sont  nécessaires  pour  que  les  colorations  appa- 
raissent; une  culture  jusque-là  incolore  ne  donne  du  pigment  que  si 
on  fait  intervenir  l’un  ou  l’autre  de  ces  facteurs  Siu’  so  iitions  de  pep- 
tones  à 2 p.  100,  on  ne  constate  pas  la  réaction  de  1 indol. 

Le  glucose  ajouté  à la  gélatine-peptone  favorise,  selon  la  dose,  la 
production  de  bleu  pur,  bleu  violet,  violet  intense  très  rouge  pai  ti  ans- 
mission,  et  en  môme  temps  la  liquéfaction  est  relardce  et  moins  consi- 
dérable; le  tartrate  ou  le  succinate  d’ammoniaque  lavorisent  la  pioduc- 

tion  du  rouge;  l’asparagine  la  production  du  vert.  la 

Le  phosphate  de  calcium,  ajouté  aux  pommes  de  ^ 

production  du  bleu  ou  de  bleu  violet,  tandis  que  e rdiosphate  ^u  e 
favorise  le  développement  et  la  formation  de  colonies  jaune-scim,  ne 

colorant  pas  le  substrat.  , i 

L’amidon  de  riz  ou  col  amidon  et  un  sucre  (lactose,  f 
cose)  ajoutés  au  sérum  de  cheval  lavorisent  1^  P'®  ^ 1 

bleu  ou  bleu  violet,  avec  retard  dans  la  liquéfaction  ; tandis  que  pa 
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addition  d’asparagine,  on  obLienL  plus  volontiers  des  colorations  vert 
glauque  ou  vert  sale. 

Outre  les  conditions  chimiques  et  [)hysi([ues,  interviennent  encore 
des  causes  de  variations  inhérentes  aux  Bacilles.  Avec  une  culture 
cependant  bien  homogène,  il  a été  possilde  d’obtenir  sur  un  mémo  milieu 
des  colonies  très  diflérentes.  Ainsi  sur  la  môme  lace  d’une  pomme  de 
terre  repiquée  avec  la  même  semence  il  est  venu  des  colonies  violettes, 
roses,  vertes,  jaune  vert,  jaune  d’or,  marron,  bleu-indigo. 

Toutes  les  variations  de  nuances  où  le  vert,  le  jaune,  le  rouge,  mais 
surtout  le  bleu  et  le  violet  dominent,  semblent  résulter  surtout  des  con- 
ditions actuelles  de  vie,  de  l’aliment  et  de  ses  réactions;  jusqu’ici  il  a 
été  impossible,  malgré  l’application  soutenue  de  conditions  dysgéné- 
siques,  de  créer  une  race  incolore  ou,  malgré  des  essais  nombreux, 
d’obtenir  des  races  en  fixant  des  variations. 

Propriétés  du  pigment.  — Le  Bacille  polychrome  ne  produit  pas  de 
bactério-lluorescéine.  Son  pigment  bleu  ne  donne  pas  la  réaction  de  la 
pyocyanine.  De  même  que  les  pigments  rouges,  violets  et  verts,  le 
pigment  bleu  est  soluble  dans  l’eau. 

Si  aux  cultures  vertes  sur  gélatine,  filtrées  sur  bougie  Chamberland, 
on  ajoute  quelques  gouttes  d’une  solution  aqueuse  de  potasse  ou  de 
soude,  le  dichroïsme  est  d’aboi’d  accentué,  mais  par  un  léger  excès  de 
réactif  toute  teinte  rouge  est  détruite,  le  vert  persiste  seul  et  paraît  alors 
plus  brillant.  Abandonné  dans  un  tube  à essai,  le  liquide  traité  par  la 
potasse  ou  la  soude  se  décolore  vite;  la  décoloration  débute  par  le  fond 
du  tube  ; il  ne  persiste  de  coloration  verte  qu’à  la  surface  en  contact 
direct  avec  l’air.  A ce  moment,  la  belle  coloration  verte  primitive  peut 
être  régénérée  dans  toute  la  masse  par  une  vive  agitation  à l’air  (ver- 
dissement à l’air).  Par  addition  d’ammoniaque,  la  couleur  verte  vire 
au  rouge  ; par  les  acides  minéraux  (acides  chlorhydrique,  azotique,  sul- 
furique), elle  donne  un  rouge  violet  intense;  par  l’acide  acétique,  une 
coloration  violette  ou  violet  bleu. 

Si  aux  cultures  violettes  sur  gélatine  glucosée,  filtrées  sur  bougie 
Chamberland,  on  ajoute  quelques  gouttes  d’une  solution  aqueuse  de 
potasse  ou  de  soude,  la  coloration  violette  donne  d’abord  une  teinte 
bleuâtre  fugace,  ensuite  du  vert,  puis  immédiatement  du  bleu.  Aban- 
donné au  repos  dans  un  tube  à essai,  le  liquide,  traité  par  la  potasse  ou 
la  soude,  se  décolore  dans  les  parties  profondes,  passe  au  jaune,  et  il 
ne  persiste  qu’une  légère  coloration  bleue  à la  surface,  mais  on  peut 
faire  réapparaître  une  coloration  bleue  de  plus  en  plus  intense,  compa- 
rable à celle  d’une  solution  de  bleu  de  méthylène,  par  une  vive  agitation 
à l’air  du  liquide  décoloré.  Au  repos,  le  bleu  disparaît  de  nouveau,  en 
passant  par  le  vert  puis  le  jaune,  et  peut  ainsi  plusieurs  fois  de  suite 
être  régénéré  par  agitation  à l’air. 

Si  aux  solutions  ac|ueuses  bleu  pur,  obtenues  de  cultures  sur  pommes 
de  terre  sodées,  on  ajoute  de  la  potasse  ou  do  la  soude,  le  liipude  bleu 
pur  reste  bleu  ; un  grand  excès  de  réactif  donne  du  vert.  Abandonné  au 
repos,  le  licpiide  bleu  ou  vert  devient  jaune,  sauf  à la  surfaci',  oii  au 
contact  de  l'air  il  reste  bleu  ou  vert.  La  recoloralion  se  fait  j)ar  agita- 
tion à l’air.  J.’addition  d’ammoniaque  fait  virer  le  bleu  au  rou«e  violet 
Le  bleu  vire  également  au  rouge  violet  par  les  acides  minéniux,  par 
l’acide  carboni(jue;  un  grand  excès  décolore. 
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Les  réactions  spectroscopiques  de  quelques-unes  de  ces  solutions  de 
pigment  paraissent  ôtrc  les  suivantes  (1). 

Le  pigment  vert,  rdtré  sur  bougie,  d’une  culture  sur  gélatine-pcptonc 
avec  diâroïsme  rouge,  donne  une  bande  floue  dans  le  rouge  qui  com- 
mence à X = 656  et  marche  très  graduellement  vers  l’infrarouge,  une 
autre  bande  dans  le  jaune  et  orangé  qui  présente  un  maximum  d’inten- 
sité à X = 587,5,  puis  une  bande  dans  le  bleu  et  le  violet  qui  commence 
à X = 460  et  présente  un  maximum  d’intensité  à a = 4.36. 

Le  pio-ment  bleu  obtenu  sur  pommes  de  terre  sodées,  fdtré,  donne  dans 
le  rouge  une  bande  qui  commence  à X = 6/0,  une  autre  bande  dans 
le  jaune  et  orangé  qui  présente  un  maximum  d’intensité  à X = 600-001 , 
puis  dans  le  bleu  et  violet  une  bande  qui  a son  maximum  à X = 436 

et  commence  à X = 460.  . 

Par  addition  d’acide  acétique,  en  même  temps  que  la  couleur  vire,  la 
bande  située  dans  le  jaune  spécialement  est  déplacée  vers  le  violet  ; par 
addition  de  potasse  ou  de  soude,  la  bande  est  déplacée  vers  le  rouge. 

Le  spectre  du  pigment  bleu  obtenu  sur  gélatine  est  le  môme  que  celui 
du  pigment  bleu  obtenu  sur  pommes  de  terre;  le  spectre  du  pipuent 
vert  obtenu  sur  gélatine  est  le  même  que  le  spectre  du  pigment  bleu 
obtenu  sur  pommes  de  terre,  mais  traité  par  la  potasse  jusqu  a coloia- 
tion  verte  ; le  spectre  du  pigment  rouge  et  violet  obtenu  sur  gélatine  est 
le  même  que  le  spectre  du  pigment  bleu  obtenu  sur  pomme  de  teiie 
traité  par  les  acides.  11  se  pourrait  que  les  nuances  varices  du  pigment, 
les  colorations  absolument  différentes,  particulièrement  rouges,  vertes, 
bleues,  violettes,  soient  dues  aux  transformations  successives  d une 
seule  et  même  substance. 

Le  microbe  ne  paraît  pas  être  pathogène.  Des  injections  intra- 
péritonéales massives  ne  déterminent  rien  chez  le  cobaye. 

bacilles  bleus. 

Smith  (21  attribue  le  nom  de  Bacilliis  cænileiis  à une  Bactérie  sécré- 
tant un  pigment  bleu,  qu’il  a isolée  d’une  eau  de  rivieie. 

Lerbât?nnets  mesurent  de  2 , à 2,5  , de  long  sur  0,o  g de  large  et 
sont  fréquemment  unis  en  longues  chaînes. 

La  géîatine  des  cultures  est  liquéfiée  dans  une  faible  « ^ndu^^ 
parties  qui  s’y  développenl  dans  l’inléneur  de  la  gelee  sonl  blanch.Uie., 

rur  poml  de  leree,  il  se  l’oeme,  à la  tempéraU,re  ord.na.re  une 
couehe  d’un  bleu  sombre,  qui  avec  le  lemps  ' fem^ 

La  maliére  colorante  ne  se  prollud  qu  a I an-, 
les  cellulescl  nesedissout  ni  dansl’eau,  nidansl  » 

Cette  espèce  ne  paraît  avoir  aucune  action  pathOoC  • 

Glaessen  (3)  a isolé,  de  l’eau  de  la  Sprée,  une  Bactérie  sécrétant  un 

’’‘crsl“dëpêïiif  bâtonnets  à extrémités  arrondies,  dont  les  dimen- 

,1,  C„...,o,  et  ï,..„v,  Le  pigment  du  BeciP.e  p.lycl, rente.  Cultures.  Spectre  (déuufeu 

biol.  de  Nancy,  1898).  Tl  1R87  no  27.  p.  758). 

(2)  Sm.t..,  a new  clii-omogenic  Bacil  us 

(, 8)  Glaessen,  Ueher  cinea  indigoblaucn  b ai  besloaeizci  „ 

[Centralbl.  fur  BakL.,  VII,  1890, 
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sions  sont  les  mômes  que  celles  du  Bacille  typhique.  Us  sont  très  mobiles 
et  sont  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  par  deux  ou  trois.  Ils  se  colorent  laci- 
lement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par  la  méthode  c e j . 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies^  n apparaissen 
qu’au  troisième  jour,  sous  forme  de  petits  disques  cl  un  blanc  gris. 
Celles  qui  arrivent  à la  surface  rappellent  d’abord  comme  aspect 
les  colonies  du  Bacille  Ujphiqiie  : le  centre  se  colore,  puis  la  nuance 
diffuse  dans  toute  la  colonie  ; Claessen  n’a  pas  observé  de  liquelaction. 

En  piqûre  dans  la  gélatine  on  observe,  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
un  point  d’un  bleu-indigo  formé  à l’endroit  de  la  piqûre.  ^ es  jours 
suivants,  la  culture  s’étend  nettement  à la  surface  de  la  gelee.  11  ne  se 
développe  presque  rien  dans  le  canal  de  la  piqûre.  La  colonie  se  co  oie 
progressivement  : la  gelée  elle-même  ne  se  teint  jamais. 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  et  laisse  déposer  un  sédiment 

floconneux,  épais.  . 

Sur  gélose,  cette  Bactérie  croît  très  vite  en  donnant  une  épaisse 

culture  humide,  brillante,  colorée  en  bleu  noir  intense. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme,  en  trois  ou  quatre  jours,  une  colonie 

d’un  bleu-indigo  foncé. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  1 eau,  I alcool  absolu  e e 
chloroforme,  même  à chaud,  presque  insoluble  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, froid  ou  chaud,  et  dans  un  mélange  à parties  égales  d éthei  et 
d’alcool.  Elle  est  faiblement  soluble  dans  la  lessive  de  soude  chaude. 
Elle  se  dissout  en  donnant  une  coloration  jaune  brun  dans  1 acide 
sulfurique  concentré  bouillant  et  avec  une  teinte  bleu-indigo  dans 
l’acide  chlorhydrique  concentré.  L’addition  d’ammoniaque  à cette  dei- 
nière  solution  fait  disparaître  la  couleur  qui  reparaît  par  addition 
d’acide;  à l’air,  cette  nuance  bleue  devient  brun  jaunâtre. 

Le  Bacillus  indigofenis  de  Voges  (1)  ne  pent  guère  être  distingué  du 
Bacille  de  Claessen.  Les  caractères  donnés  comme  différentiels  sont 
d’ordre  tout  à fait  secondaire. 


Voges  décrit  sous  le  nom  de  Bacillus  cæriileus  une  autre  Bactérie  à 
pigment  bleu  dont  les  bâtonnets  bien  mobiles  mesurent  de  0,9  à 1 ,4  g 
de  long  sur  0,7  à 0,9  g de  large. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  la  culture,  en  forme  de  clou,  est  peu  abon- 
dante. La  tête  a une  coloration  gris  bleu,  sans  irisation.  Les  colonies 
du  canal  prennent  une  teinte  un  peu  bleue  ou  verdâtre.  La  liquéfaction 
de  la  gelée  se  fait,  mais  très  lentement,  et  s’arrête  vite. 

Sur  gélose,  la  culture  est  assez  épaisse  et  ne  se  colore  pas  ; la  gelée 
reste  incolore. 

Sur  pomme  de  terre,  les  colonies  sont  d’abord  bleu  clair  puis  bleu 
foncé,  presque  noir. 

Le  lait  n’esl  pas  modifié  et  ne  se  colore  pas. 

La  matière  colorante  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  insoluble 
à froid  ou  à chaud  dans  la  benzine,  l’essence  de  térébenthine,  l’éther  et 
le  chloroforme. 

Les  cultures  sont  absolument  sans  elfet  sur  les  souris  blanches. 


(1)  Vofwîs,  Ueljci’  einifjc  im  Wasser  vorkommcnclc  Pigmenlbaklcrien  {Cenlrnlbl.  für 
Hakl.,  XIV,  1893,  p.  301). 
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BACILLUS  VIOLACEUS. 

Atlas  de  MicnoBiOLO(;iE,  pl.  xxviii. 


C’esl.  une  Bactérie  assez  commune  dans  l’eau;  j’ai  pu  l’isoler  d’eau 
de  puits,  d’eau  de  citerne  et  d’eau  de  rivière  (1  j.  Sa  présence  m’a,  dans 
tous  les  cas,  paru  coïncider  avec  une  forte  proportion  de  matières 
organiques  et  être  un  mauvais  indice  pour  la  pureté  de  l’eau.  C’est, 
selon  toutes  probabilités,  cette  espèce  que  Schroeter  ('2;  avait  décrite 
sous  le  nom  do  Micrococciis  violaceiis,  trouvée  sur  des  tranches  de 
pomme  de  terre  exposées  à l’air;  ce  qui  indiquerait  qu’elle  peut  égale- 
ment se  trouver  en  suspension  dans  l’atmosphère.  C’est  elle  aussi  que 
Bujwid  (3)  a obtenue  d’eau  do  fusion  de  grêlons.  Elle  doit  être  plus 
commune  dans  l’eau  qu’on  ne  se  l’imagine  ; il  est  parfois  difficile  de  la 
reconnaître  sur  plaques  et  souvent  les  cultures  sur  gélatine  ne  pro- 
duisent pas  la  môme  matière  colorante  caractéristique,  .le  l'ai  rencontrée 
en  grande  abondance  dans  divers  échantillons  de  terre,  pris  à d’assez 
grandes  profondeurs,  ’2  et  môme  3 mètres. 

Ce  sont  des  bâtonnets  courts,  à extrémités  arrondies,  mesurant  de 
2 à 3 a do  long  sur  0,4  à 0,5  g de  large.  Ils  sont  immobiles  et  peut-être 
lentement  mobiles  dans  les  liquides.  Il  se  forme,  dans  les  vieilles 
cultures,  des  spores  arrondies  ou  un  peu  elliptiques,  de  même  largeur 
que  les  bâtonnets. 

En  culture  sur  plaques  de  gélaiine,  les  colonies  se  développent  rapide- 
ment ; elles  peuvent  avoir  atteint  leur  maximum  en  trois  jours.  Ce  sont 
de  petites  taches  hyalines,  à bords  sinueux,  à surface  ondulée,  dont  le 
centre  surbaissé  est  opalescent,  jaunâtre.  La  partie  centrale  se  creuse 
rapidement  et  la  liquéfaction  se  fait  en  très  peu  de  temps.  Sur  le  liquide 
na^c  une  peau  épaisse  très  visqueuse,  très  cohérente,  qui  s’enlève  d’un 
seul  bloc;  elle  se  colore  souvent  en  violet  après  un  temps  assez  long, 
en  totalité  ou  erv' partie  seulement,  par  zones  concentriques.  Parlois 
elle  reste  incolore,  rien  ne  différencie  plus  ces  colonies,  qui  se  sont 
fondues  en  un  liquide  trouble,  blanchâtre. 

Inoculée  en  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  cette  espèce  liquéfie  très 
vite  le  milieu.  Le  liquide  est  trouble;  il  se  forme  à la  surface  une  pelli- 
cule blanche,  adhérente  aux  parois.  Au  bout  d’un  long  temps,  plusieurs 
semaines,  ce  voile  peut  présenter  un  mince  liséré  violet.  Au  fond  du 
tube,  s’est  déposé  un  sédiment  épais,  blanchâtre.  D’autres  (ois  la  liqué- 
faction est  pins  lente  à s’observer,  surtout  avec  les  gelées  très  consis- 
tantes; la  colonie,  qui  forme  alors  une  couche  assez  épaisse  d'un  beau 
violet,  creuse  d’abord  le  milieu,  puis  la  liquélaction  se  pioduit  gia- 
duellement.  Sur  le  liquide  nage  une  épaisse  pellicule  violette;  au  tond 
se  trouve  un  dépôt  blanc  un  peu  violet;  le  liquide  peut  être  faiblement 
teinté  de  rose  violacé.  Les  cultures  développent  souvent  une  forte  odeur 

d’acide  butyrique.  . • • 

Sur  gélose,  le  développement  est  plus  spécial  ; en  deux  ou  trois  jours, 


(1)  Macé,  Sur  quelques  Bactéries  des  eaux  de  Boisson  {Ann.  crhygiene,  avril  1888). 

(2)  SciiHOUTEii,  Ueber  einige  durcli  Bactérien  gebildete  Pi{;mcnte  (Lohns  Beilr.  zur 

Biol,  der  igianzen,  I,  2“  p.,  p.  109,  1881).  . , , t rr  i n i ioq- 

(.1)  Blmwiu,  Sur  des  Bactéries  trouvées  dans  la  grcle  {Ann.  de  Unsl.  Pasteur,  188/, 

n»  12,  p,  r>92). 
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il  apparaît,  le  long  de  la  strie,  une  petite  tache  blanche,  qui  grandit  et 
donne  une  pellicule  épaisse  ou  plissce.  Cette  culture  devient  rapidenaent 
d’un  beau  violet  noir.  La  même  odeur  butyrique  se  perçoit  ; elle  manque 
parfois  sans  qu’on  en  puisse  saisir  la  raison. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  culture  visqueuse,  peu  épaisse, 
qui  brunit  et  arrive  à couvrir  toute  la  surface  de  la  tranche.  Les  seules 
parties  qui  sont  en  contact  immédiat  avec  la  matière  d’ensemencement 
deviennent  violettes. 

Dans  le  bouillon,  le  développement  se  fait  comme  dans  la  gélatine 
liquéfiée. 

La  particularité  la  plus  intéressante  de  cette  espèce  est  sans  contredit 
la  production  de  pigment.  La  matière  colorante  ne  se  produit  pour 
ainsi  dire  pas  dans  les  liquides,  ou  seulement  dans  des  proportions  tout 
à fait  insignifiantes  et  immédiatement  à la  surface.  Elle  est  très  abon- 
dante dans  les  premières  cultures  sur  gélose  ; elle  ne  s’y  forme  qu  au 
contact  de  l'air  ; si  l’on  verse  à la  surface  du  milieu  ensemencé  une 
petite  couche  d’huile,  la  culture  est  très  lente  et  reste  blanche.  Les 
couches  inférieures  d’une  colonie  épaisse  sont  beaucoup  plus  claires 
que  les  superficielles.  Le  pigment  ne  semble  pas  imprégner  les  cellules, 
mais  plutôt  la  substance  gélatineuse  qui  les  réunit  en  zooglées;  c’est 
surtout  cette  dernière  qui  paraît  colorée.  Cette  matière  colorante  est 
insoluble  dans  l’eau  et  très  soluble  dans  l’alcool  absolu  en  une  liqueur 
d’un  beau  violet  foncé,  prenant  la  teinte  d’une  solution  de  violet  d’ani- 
line lorsque  la  proportion  de  culture  est  assez  forte;  la  solution  peut 
se  conserver  longtemps  sans  s’altérer,  surtout  àl’obscurité.  En  solution, 
l’ammoniaque  la  fait  passer  au  bleu  puis  au  vert  ; il  se  produit  en  peu 
de  temps  une  décoloration  totale  ; par  neutralisation  avec  l’acide  acé- 
tique, il  réapparaît  une  légère  teinte  violette.  La  potasse  donne  du 
vert,  puis  du  jaune-orange;  la  couleur  ne  se  régénère  plus  après  neu- 
tralisation. L’acide  acétique  ne  change  pas  la  nuance,  même  après  un 
long  contact.  L’acide  azotique  fait  virer  au  vert,  puis  au  jaune  un  peu 
verdâtre. 

Cette  propriété  de  sécréter  du  pigment  diminue  et  arrive  même  à 
disparaître  presque  complètement  après  un  certain  nombre  de  généra- 
tions. Les  cultures  sont  alors  moins  fortes  et  colorées  dans  une  faible 
portion  de  leur  étendue.  De  semblables  cultures,  par  un  passage  sur 
pomme  de  terre,  récupèrent,  en  partie  au  moins,  leur  puissance  chro- 
mogène; les  nouvelles  colonies  qui  en  proviennent,  par  ensemencement 
sur  gélose,  sont  beaucoup  plus  fortes  et  plus  colorées.  On  rencontre 
des  colonies  qui  n’ont  cette  propriété  de  produire  du  pigment  (jue  très 
atténuée;  les  premières  cultures  sont  simplement  un  peu  violacées  ou 
même  striées  de  quelques  raies  violettes. 

On  doit  rapporter  à cette  môme  espèce  les  Bacilles  violels  décrits  par 
Cl.  et  P.  Erankland  (t),  .Jordan  (2'i,  Migula  (3),  Marshall  Ward  (4). 


(1)  Ghan  et  Pkucy  Franklaad,  Ueber  einige  Lypische  Mikrooi'ganismeii  im  Wasser 
und  iin  Hoden  (Zeilschr.  fiir  Hy;fiene,  VI,  p.  39i). 

(2)  .loniiAN,  Stocke  Hoard  of  Health,  Massacluisel.ts  Purification  of  sewage  water 
1890,  p.  8.'}8. 

(3)  AIigui.a,  Pseudomonas  pscudoviolacea.  System  der  Ihiktci'ien,  vol.  II,  p.  9l:t. 

(4)  Marshau.  Ward,  A violet  Bucillus  of  tlic  Thames  {Ann.  of  liol.,  1S98,  p,  59). 
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BACILLUS  JANTHINUS  Zopf. 

Celle  Baclérie  violelte  est.  assurémenl  à dislinguer  de  la  précédente; 
c’est  elle  sans  doute  que  Zopf  (1)  a décrite  sous  le  nom  de  Bacleriiim 
janthiniim  et  donne  comme  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine.  11  l’a  ren- 
contrée sur  des  morceaux  de  vessie  de  porc,  flollanl  dans  une  eau 
stagnante.  Je  1 ai  observée  dans  des  cultures  sur  plaques  d’une  eau  de 
boisson,  pauvre  en  matières  organiques  et  très  peu  riche  en  Bactéries. 

Elle  forme,  en  culture  sur  plaques  de  gélatine,  des  colonies  presque 
identiques  à celles  du  Bacille  typhique  (2).  Môme  forme,  môme  transpa- 
rence, même  aspect  bleuté  irisé.  Toutefois,  il  subsiste  dans  la  partie 
centrale  un  reste  de  la  colonie  profonde  qui  s’aperçoit  comme  une 
tache  plus  sombre.  Les  colonies  des  premières  cultures  peuvent  ne  pas 
se  colorer  ou  se  teindre  en  violet  sombre  dans  la  partie  centrale;  elles 
ne  liquéfient  pas  la  gélatine,  dans  le  temps  assez  court  que  peut  durer 
une  semblable  culture.  Après  plusieurs  générations,  les  colonies  obte- 
nues présentent  bien  les  mêmes  caractères,  mais  la  liquéfaction  se 
produit  vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour  et  la  gélatine  prend  une 
légère  teinte  bleu-ardoise. 

En  strie  sur  gélatine,  on  obtient  une  bande  blanche  opaque,  à bords 
nets,  qui  ne  s’accroît  jamais  beaucoup.  La  teinte  violette  n’apparaît 
souvent  que  fort  tard  et  bien  après  encore  la  liquéfaction,  qui  se  pro- 
duit quelquefois  un  mois  après  l’ensemencement  et  ne  progresse  que 
lentement.  La  gélatine  liquéfiée  reste  toujours  limpide;  la  colonie 
violelte  tombe  au  fond  en  gardant  sa  couleur  et  y forme  un  amas  lourd 
et  visqueux. 

Les  cultures  sur  gélose  sont  moins  fortes  que  celles  de  l’espèce  précé- 
dente et  ne  se  colorent  jamais  d’une  façon  aussi  intense.  Celles  sur 
pomme  de  terre  sont  identiques. 

Ces  cultures  .renferment  des  bâtonnets  de  1,8  p.  à 2 [x  de  long,  sur 
0,6  [X  de  large,  à extrémités  arrondies,  isolés  ou  unis  par  deux.  Ils  ont 
un  mouvement  assez  vif,  mais  ne  subissent  pas  de  grands  déplace- 
ments ; c’est  plutôt  une  trépidation  rapide. 

La  matière  colorante  est  très  soluble  dans  l’alcool  absolu  en  une  belle 
liqueur  violelte,  plus  claire  que  celle  obtenue  de  l’espèce  précédente. 
Les  réactions  des  deux  solutions,  avec  les  acides  et  les  alcalis,  sont 
identiques.  Le  pigment  du  Bacillus  janlhinus  paraît  bien  moins  stable 
que  celui  du  Bacillus  violaceiis-,  sa  solution  alcoolique  se  décolore 
complètement  en  quelques  jours  à la  lumière. 

Le  Bacillus  lividus  de  Plagge  et  Proskauer  (3  ),  le  Bacillus  amelhgs- 
tiniis  d’Eisenberg  (4),  le  Bacillus  membranaceiis  amelhgslinus  mobilis 
de  Germano  (5),  sont  à rapprocher  de  cette  espèce. 

(1)  Zorv,  Die  Spaltpilze,  1885. 

(2)  Voy.  Atlas  de  microbiologie,  pl.  XI,  fiç.  5. 

(^3)  Pi.AGGE  et  Proskauer,  Untersuchungen  des  Berliner  Leitungswassers  {Zeilschr. 
für  Ilygiene,  II,  1887,  p.  401). 

(4)  Eisenuerg,  Bakteriologische  Diagnostik. 

(5)  Germano,  Der  Bacillus  membranaceus  amethystinus  mobilis  {Cenlralbl.  für  Bakl. 
Xll,  1892,  p.  516). 
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BACILLUS  CHLORINUS  Engelmann. 

Enselmann  (1)  a décrit,  sans  détails  suffisants,  sous  le  nom  de  Bade- 
riam  chlorinum,  une  espèce  en  gros  bâtonnets  mobiles,  qu  i a len 
contrée  dans  de  l’eau  où  se  pulréüaient  des  plantes.  La  coloration 
verdâtre  des  cellules  lui  a paru  due  à de  la  chlorophylle  ; elle  était 
cependant  plus  pâle  que  celle  des  grains  chlorophylliens  de  meme 
o-rosseur.  Les  bâtonnets  sont  sensibles  à faction  de  la  lumièry,  dans  un 
vase  dont  un  des  côtés  seul  est  éclairé,  ils  s’amassent  dans  celte 

Il  faut  probablement  rapprocher  de  cette  espece  une  Bacterie  que 
ie  dois  à fobligeance  du  professeur  Le  Monnier.  Elle  formai  a la 
surface  de  Trufles  un  enduit  muqueux  assez  épais,  de  consistance 
grenue,  friable,  coloré  en  vert  clair,  un  peu  jaunâtre.  Cette  zooglee 
renfermait  des  Bacilles  gros  et  courts,  mesurant  2 jx  de  long  sur  1 [i.  de 
large,  à extrémités  arrondies.  Ils  étaient  vivement  mobiles,  sans  pré- 
senter toutefois  de  mouvements  étendus.  J’ai  pu  les  cultiver  sur  les 
milieux  ordinaires,  mais  sans  obtenir  sur  aucun  une  coloration  verte 
aussi  intense  que  celle  de  la  colonie  où  je  les  avais  observés. 

En  cultures  sur  plaques,  ils  forment,  dans  1 épaisseur  de  la  gelée,  de 
petites  colonies  rondes,  d’un  jaune  vert,  qui  se  développent  peu  et 
liquéfient  très  vite  la  gélatine,  sans  s’étendre. 

En  piqûre  dans  un  tube,  ils  liquéfient  la  gélatine  où  se  dépose  un 

sédiment  blanchâtre. 

Sur  gélose,  on  obtient,  en  strie,  une  large  culture  jaune  un  peu 
verdâtre,  épaisse,  de  consistance  butyreuse. 

Le  bouillon  ensemencé  verdit  assez  vite  et  peut  môme  devenir  vert- 
pomme.  Le  liquide  s’éclaircit  peu  à peu  par  séparation  d un  dépôt 
blanc,  teinté  de  vert. 

La  matière  colorante  est  soluble  dans  l’alcool  absolu  ; elle  donne  un 
liquide  vert  jaunâtre  ou  plutôt  vert  de  vessie  clair.  Je  n’en  ai  pas  pu 
obtenir  une  quantité  suffisante  pour  l’étudier. 

BACILLUS  VIRIDIS  Van  Tieghem. 

Van  Tieghem  (2),  qui  n’a  malheureusement  donné  que  trop  peu  de 
détails  sur  ces  Bactéries  vertes  intéressantes,  a rencontré  celle-ci  dans 
un  mince  dépôt  vert  formé  dans  la  cavité,  pleine  d’eau,  d’un  chapeau 
de  Polypore. 

Ce  sont  de  petits  bâtonnets  d’un  vert  pur,  étranglés  au  milieu,  com- 
plètement immobiles.  Dans  l’eau,  ils  deviennent  jaunâtres;  il  apparaît 
dans  leur  intérieur  un  noyau  brillant,  très  réfringent,  sphérique  ou 
légèrement  ovale;  c’est  une  vraie  spore.  Le  restant  du  protoplasma  se 
décolore  complètement.  La  spore  est  mise  en  liberté  par  gélification. 


;l)  Enoei.mann,  Zur  Biologie  der  Schizomyceten  (Bol.  Zeil.,  1882,  no  20,  p.  320). 

(2)  Van  Tieghem,  Observations  sur  les  Baclériacées  vertes  [Ihill.  de  la  Soc.  bot. 
1880,  p.  114). 
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BACILLUS  VIRENS  Van  Tiegiiem. 

Il  a été  Irouvé  (1)  dans  l’eau  parmi  les  Spirogyres,  puis  dans  des 
eaux  slagnantes. 

Ce  sont  des  fdamenls  élroils,  d'un  vert  pur  tirant  sur  le  jaune,  ordi- 
nairement immobiles,  mais  parfois  doués  de  mouvements  lents.  Les 
articles  qui  se  forment  par  leur  segmentation  sont  assez  longs,  ils  res- 
semblent comme  dimensions  à ceux  du  Bacillus  anlhracis.  Exposés 
pendant  plusieurs  jours  à l’obscurité,  il  se  produit,  dans  chacun  d’eux, 
une  spore  ovale,  très  réfringente,  incolore,  au  niveau  de  laquelle  l’ar- 
ticle est  parfois  légèrement  renflé  ; en  môme  temps,  on  observe  une 
décoloration  complète.  Mises  en  liberté,  les  spores  germent  dans  l’eau, 
en  donnant  un  fdament  mince,  d’abord  incolore,  puis  verdissant  à la 
lumière  et  atteignant  les  dimensions  du  fdament  primitif. 

Aucun  caractère  de  culture  n’a  été  donné  pour  ces  deux  espèces,  qui 
n’ont  pas  encore  été  retrouvées  par  d’autres  observateurs.  La  matière 
colorante  verte  n’a  pas  été  étudiée  ; c’est  sans  aucune  raison  positive 
que  beaucoup  la  considèrent  comme  de  la  substance  chlorophyllienne. 

L’organisme  fdamenleux  observé  par  Dangeard  (2)  n’est  très  proba- 
blement pas  une  Bactérie  ; en  tout  cas  rien  de  précis  n’est  acquis  sur  le 
pigment  vert  clair  qu’il  contient. 


BACILLUS  CHLORORAPHIS  Guignard  et  Sauvageau. 

Ati.as  de  MicnoBior.OdiE,  pi.,  xxx. 

Guignard  et  Sauvageau  (3)  ont  rencontré  cette  espèce  sur  des  cada- 
vres de  vers  blancs  ; je  l’ai  trouvée  à plusieurs  reprises  dans  des  eaux 
de  puits  ou  de  rivière. 

C’est  un  petit  Bacille  d’environ  1,5  g de  long  sur  0,8  ja  de  large,  à 
extrémités  arrondies  et  légèrement  renflées.  Il  produit  assez  vite  des 
spores  et  reste  difficilement  coloré  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  se  font  surtout  bien  vers  25-30  degrés. 

En  cultures  sur  plaqués  de  gélaline,  les  colonies  liquéfient  très  vite 
en  donnant  une  large  cupule  remplie  il’un  liquide  trouble,  à petits 
flocons  gristdres.  La  culture  est  toute  liquéfiée  en  quelques  jours  et 
ne  présente  pas  de  fluorescence  verte;  mais  après  cinq  à six  jours,  on 
y rencontre  de  petits  points  d’un  vert  noir  qui,  au  microscope,  sont  des 
sphéro-cristaux  d’un  beau  vert. 

Siw  gélaline,  en  piqûre,  la  liquéfaction  est  rapide;  le  liquide  est  un 
peu  fluorescent,  il  s’y  développe  des  points  verts  qui  sont  formés 
d’amas  de  longues  aiguilles  cristallines  de  cette  nuance.  Les  cristaux 
sont  plus  nombreux  dans  la  gélatine  glucosée  à 5 p.  100;  il  ne  s’en 
produirait  pas  en  remplaçant  le  glucose  par  le  maltose,  le  saccharose 
ou  la  dextrine. 

(1)  Van  Tieoiiem,  Observations  sur  les  Bactériacées  vertes  {Bull,  de  lu  Soc.  bot.,  lt>80, 

0-  '‘■'  O- 

(2)  D.vngiîaiu),  Contribution  à l’étude  des  Bactériacces  vertes  (yourn.  de  micr.,  25  fé- 
vrier 1891,  eL  Ann.  de  inicr.,  VII,  1893,  p.  07). 

(3)  Guionaiid  et  Sauvageau,  Sur  un  nouveau  microbe  chromogene,  le  Bucillus  chlo- 
roruphis  {Soc.  de  Biol.,  22  décembre  189-1). 
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Sur  qélose,  la  culture  est  grisALre,  un  peu  transparente  ; il  ne  se  forme 
«le^risfaux  que  dans  le  liquide  qui  peut  se  trouver 

Sur  sérum  coagulé,  la  culture  ressemble  d abord  a celle  gclos  , 

facilen/ent  sur  tout  le  tubercule.  La  culture  peut  présenter  des  points 
v^rts  Tprès  trois  ou  quatre  jours;  ils  sont  nombreux  après  une  qum- 

hoLiillon  se  trouble  vite,  devient  un  peu  fluorescent.  Des  cristaux 
verts  se  forment,  parfois  très  nombreux,  sur  les  parois  du  ballon,  sur- 
tout du  coté  oppose  à la  lumière.  . 

Le  lait  est  rapidement  coagulé  ; la  culture  prend  une  teinte  jaumUre 

et  une  consistance  visqueuse  ; les  cristaux  verts  se  montrent  après 

une  huitaine  de  jours.  n ■ r •<, 

Les  aiguilles  vertes  sont  souvent  longues,  flexueuses;  d autres  lois 

plus  nettement  prismatiques.  Elles  forment  des  paquets,  des  inacles,  ou 
des  sphéro-cristaux.  Elles  sont  insolubles  dans  1 eau  bouillante,  et 
n’abandonnent  rien  à la  plupart  des  dissolvants  neutres  ; l alcool  absolu 

bouillant  dissout  assez  bien  la  matière  verte.  , , . , , * 

Les  alcalis  avivent  la  nuance  verte  ; les  acides  forts  la  décolorent.  Av  ec 
l’acide  chlorhydrique,  avant  de  se  détruire,  elle  passe  au  bleu;  avec 
l’acide  azotique,  au  rouge  orangé. 

Le  pigment  véritable  ne  fait  peut-être  qu’imprégner  des  cristaux  de 
composés  amidés  ou  protéiques. 


BACILLUS  FLUORESCENS  LIQUEFACIENS  Flugge. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xlvii. 

Cette  espèce,  très  répandue  dans  la  nature,  faisait  certainement  partie 
des  Bactéries  anciennement  comprises  sous  la  dénomination  de  Bacte- 
riuni  termo.  Elle  abonde  dans  toutes  les  putréfactions,  surtout  au 
début;  elle  est  très  commune  dans  l’eau, l’air  et  les  couches  supérieures 
du  sol. 

La  propriété  qui  la  signale  le  plus  à l’attention  est  la  production, 
dans  beaucoup  de  milieux,  d’une  belle  fluorescence  verte;  c’est  la 
propriété  qui  a fait  donner  son  nom  au  microbe. 

Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  de  courts  bâtonnets,  à extré- 
mités arrondies,  mesurant  en  moyenne  1,5  [j.  de  longueur  et  0,4  a de 
largeur,  isolés  ou  plus  souvent  réunis  par  deux,  mobiles.  La  longueur 
peut  s'accroître,  dans  les  cultures  sur  milieux  solides,  et  atteindre 
presque  3,2  [>.. 

Dans  les  milieux  défavorables,  il  peut  se  montrer  des  formes  d’invo- 
lution  variées,  des  éléments  courbés,  en  forme  de  crosse,  spiralés. 

Il  ne  semble  pas  se  produire  de  spores. 

Coloration.  — Les  bâtonnets  prennent  bien  les  colorations  ordinaires. 
Traités  par  la  méthode  de  Gram,  ils  se  décolorent  irrégulièrement; 
certains  éléments  gardent  un  peu  la  couleur.  Tout  se  décolore  par  la 
méthode  de  Clandins. 


BACTÉRIACKES. 

Cultures.  — En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  cette  espèce  donne, 
en  deux  ou  trois  jours,  de  petites  colonies  circulaires  grises,  qui  s’en- 
tourent rapidement  d’une  zone  annulaire,  très  régulière,  de  liquéfac- 
tion. Le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  la  colonie  est  bien  développée: 
au  milieu  de  la  masse  liquéfiée,  qui  mesure  de  4 à 5 millimètres  de 
cliamèlre,  on  trouve  les  restes  de  la  colonie  profonde,  sous  forme  de 
petits  amas  blanchâtres,  floconneux,  égaux,  disposés  en  masse  ou  en 
anneau  autour  du  centre.  La  gelée  environnante  se  teint  en  vert 
clair.  Cette  colonie  peut  grandir  beaucoup  et  atteindre  de  fortes 
dimensions  ; les  bords  sont  alors  taillés  à pic  dans  la  gélatine  et  la 
cupule  est  à moitié  remplie  d’un  liquide  peu  trouble,  où  nagent  des 
tlocons  blancs. 

La  gélatine,  inoculée  en  piqûre,  est  rapidement  liquéfiée.  Il  se  forme 
à la  surface,  dès  le  premier  jour,  une  petite  cupule  de  liquéfaction 
et  un  trouble  blanchâtre  dans  le  canal.  La  liquéfaction  progresse  et 
atteint,  au  bout  de  quelque  temps,  le  fond  du  tube.  Le  liquide  se 
colore  en  vert  dans  sa  partie  supérieure  et  reste  très  longtemps  trouble, 
on  L’ouve  au  fond  un  épais  sédiment  blanchâtre;  la  teinte  verte  du 
liquide  a disparu  ou  est  remplacée  par  une  coloration  brunâtre. 

Sur  gélose,  il  forme  une  colonie  muqueuse,  gris  jaunâtre,  visqueuse, 
qui  peut  devenir  très  épaisse  ; la  gelée  se  colore  souvent  en  vert  dans 
sa  partie  supérieure. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  une  couche  jaune  sale,  luisante,  peu 
épaisse. 

Le  bouillon  se  trouble  dès  la  douzième  heure  ; il  ne  se  forme  pas  de 
voile  à la  surface,  ou  un  très  léger  voile  blanc,  mais  un  dépôt  assez 
épais  au  fond  du  vase.  La  fluorescence  apparaît  en  vingt-quatre  à 
quarante-huit  heures.  Le  liquide  devient  dichroïque;  jaune  par  trans- 
mission, il  est  d’un  beau  vert  clair  par  réflexion.  Le  liquide  reste 
trouble  pendant  longtemps.  Lorsqu’il  s’est  éclairci,  dans  les  très  vieilles 
cultures,  la  fluorescence  verte  a diminué,  le  bouillon  est  un  peu  bru- 
nâtre. Les  peptones  pepsiques  paraissent  mieux  convenir  pour  la 
fluorescence. 

Dans  le  lait,  il  se  produit  lentement  un  coagulum  visqueux  et  une 
fluorescence  assez  tardive.  Le  liquide  est  alcalin. 

Dans  les  milieux  minéraux,  surtout  le  liquide  d’Arnaud  et  Charrin, 
ils  donnent  rajhdement  de  la  fluorescence.  Cette  fluorescence  est 
bleue  au  début  et  peut  rester  telle  tout  le  temps,  ou  passer  plus  ou 
moins  vite  au  vert,  probablement  par  suite  de  production  d’ammonia- 
que. Si  l’on  remplace  l’asparagine  par  d’autres  sources  d’azote,  l’urée 
par  exemple  ou  des  sels  ammoniacaux  à acide  organique,  on  ne  constate 
plus  de  fluorescence,  à moins  de  mettre  en  môme  temps  du  glucose  ou 
de  la  glycérine. 

Propriétés  biologiques. 

Vitalité.  — C’est  un  microbe  aérobie  strict.  Le  développement  et  la 
fluorescence  évoluent  très  bien  à 14°;  l’optimum  pour  la  production  de 
pigment  paraît  être  vers  20°-22°,  pour  le  développement  à 28°.  A 32°,  il 
ne  se  produit  plus  de  fluorescence.  On  peut  encore  observer  un  déve- 
loppement sans  fluorescence  vers  42  degrés. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  cultures  développent  à la 
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longue  une  odeur  fécaloïde  ; au  début,  elles  n’ont  presque  pas  d odeur  ; 
celles  sur  albuminoïdes  ont  une  odeur  de  choux  pourris. 

Elles  présentent  une  réaction  alcaline,  due  à l’ammoniaque  produite 
en  quantité  notable. 

On  ne  constate  jamais  la  production  d’indol.  Il  se  forme  de  petites 
quantités  d’hydrogène  sulfuré. 

Ce  microbe  n’intervertit  pas  les  sucres,  ne  modifie  pas  l’amidon  et 
ne  fait  pas  fermenter  l'urée.  11  donne  toujours  de  l’ammoniaque  aux 
dépens  des  matières  albuminoïdes. 

C’est  un  agent  de  dénitrification  énergique  ; il  décompose  les  nitrates 
en  nitrites,  pousse  peut-être  le  processus  jusqu’à  la  formation  d’am- 
moniaque et  môme  au  dégagement  de  l’azote  gazeux. 

La  matière  pigmentaire  est  certainement  dissoute  dans  le  liquide; 
du  bouillon  filtré  sur  porcelaine  et  absolument  stérile  est  même  plus 
fortement  coloré  qu’avant.  Il  m’a  été  impossible  de  l’isoler,  en  usant  de 
nombreux  artifices.  Le  bouillon  coloré  devient  bien  plus  vert  par 
addition  de  potasse  ou  d’ammoniaque.  De  très  faibles  quantités  d’acide 
détruisent  la  couleur,  qui  est  alors  régénérée  par  neutralisation  à l’am- 
moniaque. L’ébullition  fait  pâlir  la  nuance  verte. 

La  nuance  normale  du  pigment  fluorescent  paraît  êlre  bleue  ; la  colora- 
tion verte  serait  due  à l’action  sur  ce  pigment  bleu  d’une  petite  quantité 
d’ammoniaque  formée  parle  microbe. 

D’après  Gessard  (1),  la  fluorescence  serait  liée  à la  présence  de  phos- 
phates dans  le  milieu.  La  présence  de  tels  microbes  fluorescents  dans  les 
eaux  devrait  faire  suspecter  une  souillure  d’origine  animale,  pouvant 
seule  faire  apport  d’acide  phosphorique  dans  ce  milieu.  Cette  constata- 
tion de  l’influence  des  phosphates  a été  faite,  il  est  vrai,  avec  le  Bacille 
pyocyanique,  produisant,  à côté  de  la  pyocyanine,  une  autre  substance 
douée  de  la  propriété  de  fluorescence  verte  ; il  n’est  pas  à dire  que  les 
mômes  résultats  s’obtiennent  avec  les  autres  espèces,  assez  nombreuses, 
qui  présentent  une  fluorescence  semblable. 

Cette  Bactérie  ne  paraît  avoir  aucune  propriété  pathogène  à l’égard 
des  animaux  d’expérience. 

Ducamp  et  Planchon  (’2)  ont  isolé  des  eaux  de  Montpellier  une  autre 
espèce  bacillaire  très  voisine  du  Bacillus  fluorescens  licpiefaciens.  Elle 
en  diffère  surtout  en  ce  qu’elle  produit  un  voile  dans  les  bouillons  et 
qu’elle  est  nettement  pathogène  pour  le  lapin. 

C’est  un  Bacille  court  et  épais,  à extrémités  arrondies,  mesurant  2 p. 
de  longueur  sur  0,8  [j,  de  large.  Les  éléments,  souvent  isolés  ou  réunis 
par  deux  ou  trois,  sont  très  mobiles.  Ils  se  colorent  difficilement. 

Sur  plaques  de  yélaline,  les  colonies  sont  d’abord  de  petites  goutte- 
lettes huileuses,  jaunâtres,  arrondies  ; elles  s’entourent  d’une  auréole 
l>lus  claire  et  liquéfient  très  rapidement  le  milieu. 

Sur  yélaline,  en  piqûre,  il  se  forme  d’abord  une  petite  culture  en  clou; 
puis  une  cupule  de  liquéfaction  qui  progresse  très  vite.  La  gélatine  prend 
une  belle  fluorescence  verte  ; le  liquide  se  couvre  d’un  voile  plissé. 

(OGkssahi),  Sur  la  fonction  fluorescigène  des  microbca  (Ann.  de  VInst  Parlent 
VI,  1892,  p.  801).  ■ ’ 

(2)  Ducamp  et  Planchon,  Sur  un  Bacille  fluorescent  et  liquéfiant  des  eaux  d’nlimen- 
lation  de  Montpellier  (.Soc»  de  BïoL,  17  mars  189-4). 
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Sur  gélose,  il  sc  iorme  rapidemenl  une  colonie  blanche,  humide.  Le 
milieu  prend  une  Iluorescence  verte,  qui  fait  parfois  défaut. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture,  d’abord  blancluUre,  devient  d’un 
beau  jaune  d’or,  d’aspect  cireux. 

Le  bouillon  se  trouble  très  vite;  il  sc  forme,  à la  surface,  un  voile 
d’abord  délicat,  puis  épais,  plissé,  et,  au  fond  du  vase,  un  dépôt  blanc 
jaunâtre,  épais.  Le  liquide  a d’abord  une  belle  Iluorescence  verdâtre  ; 
avec  l’âge,  il  brunit.  Dans  le  dépôt  et  parfois  dans  le  voile,  il  se  forme 
des  granulations  pigmentaires  d’un  vert  presque  noir. 

Le  lait  se  coagule  assez  vile,  surtout  à l’étuve.  Le  coagulum  se  teint 
en  verdâtre,  puis  se  dissout  en  grande  partie  après  quelques  jours. 

Ce  microbe  pousse  très  rapidemenl  vers  20“  ; très  abondamment  à 37“, 
mais  alors  sans  produire  de  pigment.  La  Iluorescence,  d’un  vert  bleuâtre, 
est  probablement  indépendante  du  pigment  vert  qui  se  forme  en  gra- 
nulations. 

Une  inoculation  de  1 centimètre  cube  de  culture  dans  la  veine  de 
l’oreille,  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau  d’un  lapin,  lue  l’animal  en 
dix  à quinze  heures  : il  en  est  de  môme  avec  les  oiseaux.  Les  cultures 
du  sang  ou  des  organes  donnent  l’espèce  bactérienne  employée.  Les  rats 
et  les  cobayes  paraissent  réfractaires. 


BACILLUS  FLüORESCENS  PUTRIDUS  Flugge. 

[Bncille  fluorescent  non  liquéfiant.)  . 

Atlas  de  micuobioloüie,  dl.  xlviii. 

Cette  Bactérie  s’observe  dans  les  memes  circonstances  que  la  pré- 
cédente qu’elle  accompagne  fréquemment.  Plusieurs  caractères  sont 
communs  aux  deux  espèces  ; la  dernière  se  distingue  surtout  par  la 
non-liquéfaction  de  la  gélatine  sur  laquelle  elle  croît. 

Les  bâtonnets  ont  une  longueur  de  2 p à 2,2  [j.  et  une  largeur  de 
0,45  [J.  ; ils  sont  mobiles,  mais  ne  présentent  jamais  de  grands  mouve- 
ments. 

En  culture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  apparaissent  comme 
de  petits  disques  transparents,  un  peu  jaunâtres.  Celles  qui  arrivent  à 
la  surface  de  la  gelée  prennent  en  peu  de  temps  un  grand  dévelop- 
pement. Elles  donnent,  en  quelques  jours,  de  minces  pellicules  hyalines,  à 
bords  très  sinueux,  à surface  tourmentée,  ressemblant  un  peu  aux 
colonies  de  Bacille  Igphique,  mais  plus  aplaties  et  beaucoup  plus  lar- 
ges. De  plus,  la  gelée  ambiante  se  teint  en  vert  dans  une  assez  grande 
largeur  et  la  plaque  dégage  une  odeur  forte,  urineuse. 

En  strie  sur  gélatine,  on  obtient  une  culture  incolore,  presque  trans- 
parente, plus  épaisse  que  celle  dn  Bacille  Igphique  \ il  se  lorme  une  bande 
médiane  à bords  lobés,  rappelant  comme  aspect  la  Ironde  de  certaines 
Fougères,  les  Polgpodium,  dont  les  plis  se  continuent  dans  la  colonie. 
La  gelée  ambiante  se  teint  en  vert  dans  une  bonne  partie  de  son  éten- 
due ; la  coloration  est  parfois  brunâtre. 

Sur  gélose,  c’est  une  couche  muqueuse  grisâtre,  pâteuse  plutôt  que 
visqueuse.  Le  milieu  est  aussi  coloré  en  vert. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  ressemble  assez  au  début  à celle  du 


HACILLUS  FLUORESCENS  PUTRIDUS.  ^-1 

Ikicille  lijphirjiie  ; c'esl  une  mince  glacjure  incolore,  un  peu  gluante. 
Elle  devient  rosée  ou  brunâtre,  luisante,  comme  vernissée  et  produit 
souvent  des  bulles  de  gaz  qui  la  soulèvent  en  certains  endroits. 

Le  bouillon  ensemencé  se  trouble  dès  le  premier  jour,  à 20^  ; en  trois 
ou  quatre  jours,  il  s’y  est  formé  un  voile  incomplet,  mince,  se  déchirant 
par  o-rands  lambeaux;  il  existe  au  fond  du  vase  un  dépôt  blanchâtre 
très  abondant.  Le  liquide  présente  aussi  une  fluorescence  verdâtre,  mais 
beaucoup  moins  prononcée  que  celle  produite  par  l’espèce  précédente. 

Toutes  les  cultures,  mais  surtout  celles  sur  pomme  de  terre  et  dans 
le  bouillon,  développent  une  odeur,  souvent  très  iorte,  qui  rappelle 
celle  de  l’urine  putréfiée.  Cependant  les  cultures  sur  gélatine  et  sur 
gélose  peuvent  être  presque  inodores.  Les  cultures  ne  paraissent  avoir 
aucune  propriété  pathogène. 

Comme  l’espèce  précédente,  celle-ci  se  rencontre  souvent  dans  les 
crachats  verts.  C’est  très  probablement  un  microbe  d’habitat  intestinal. 


Frick  (1)  a isolé  des  crachats  verts  une  Bactérie  voisine,  qui  se  dis- 
tingue de  celle-ci  par  des  caractères  assez  nets. 

C’est  un  mince  Bacille  dont  la  longueur  est  de  six  à sept  fois  supé- 
rieure à la  largeur,  très  mobile.  11  ne  liquéfie  pas  la  gélatine  et  lui  com- 
munique, ainsi  qu’à  la  gélose  et  au  bouillon,  une  fluorescence  verte.  11 
coagule  la  caséine  du  lait  sans  l’attaquer  ; les  vieilles  cultures  prennent 
aussi  une  teinte  verdâtre.  Sur  pomme  de  terre,  il  forme  un  revêtement 
brunâtre  ressemblant  à de  la  compote  de  pommes  ; la  pomme  de  terre 
prend,  autour  de  la  culture,  une  teinte  violet  sale. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  falcool,  l’éther,  le  chloro- 
forme; très  soluble  dans  l’eau,  surtout  si  l’on  ajoute  un  peu  d’alcali. 

Ce  microbe  se  colore  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  reste  coloré  par 
la  méthode  de  Cram. 

Lepierre  (2)  a isolé  des  eaux  d’une  citerne  de  Coïmbre  un  Bacille 
Iluorescent  non  liquéfiant,  différant  surtout  du  Bacillus  fliiorescens 
putridus  par  ses  propriétés  pathogènes  très  marquées  pour  le  lapin  et 
le  cobave. 

%j 

Ce  Baeille  mesure  2 à 3 [/.  de  long  sur  0,5  jj.  de  large;  dans  les  mi- 
lieux liquides,  il  atteint  de  4 à 6 p..  Il  est  parfois  légèrement  incurvé  et 
presque  immobile.  Il  prend  bien  les  couleurs  d’aniline  et  se  décolore 
par  la  méthode  de  Gram. 

Sur  de  gélaline,  les  colonies  profondes  sont  rondes  et  colorées 

en  jaune  brunâtre,  les  superficielles  sont  hyalines,  à bords  nets,  peu 
sinueux,  à surface  humide,  granuleuse,  sans  sillons.  La  gélatine  prend 
autour  d’elles  une  belle  fluorescence  verte  et  ne  se  liquéfie  pas. 

ÿi\ir  gélatine,  en  piqûre,  le  développement  ne  se  fait  qu’à  la  surface; 
en  strie,  la  culture  est  hyaline,  grisâtre,  à bords  sinueux.  La  Jluores- 
cencevert  pâle  diffuse  dans  toute  la  gelée. 

Sur  gélose,  le  développement  est  très  rapide;  la  culture  est  d’un  blanc 
sale.  La  fluorescence  se  manifeste  après  deux  jours,  pour  disparaître 
vers  le  dixième  jour  ; la  gelée  prend  alors  une  teinte  brunâtre. 

(1)  Fhick,  Virchov}'s  Àrch.  fiir  paLli.  Anal.,  CXVI,  p.  2G0. 

(2)  Liii-iEi\KE,  Étude  d'un  Bacille  Iluorescent  pathogène  (A/ui.  de  VInsl.  Piisleur,  IXj 
1895,  p.  643). 
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Sur  sérum,  le  développemenl  est  semblable  à celui  de  la  gélose  ; la 
fluorescence  n’apparaît  pas. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  en  vingl-quatre  heures  un  enduit 
jaune  brun  humide  ; le  milieu  devient  noirâtre  autour  de  la  colonie  ; il 
ne  se  produit  pas  de  fluorescence. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme,  à la  surface,  des  voiles  successifs  qui 
tombent  rapidement  au  fond  ; le  liquide  reste  assez  transparent.  La  fluo- 
rescence est  très  nette  apres  deux  jours.  L’odeur  des  cultures  jeunes 
rappelle  celle  de  l’infusion  de  chaux  ; celle  des  vieilles  cultures  l’odeur  des 
choux  pourris.  La  fluorescence  se  conserve  longtemps  dans  les  bouillons 
de  viande;  dans  les  peptones,  elle  disparaît  au  bout  de  quelques  jours. 

Dans  le  tail,  il  ne  se  produit  d’abord  aucun  phénomène  appréciable  ; 
le  liquide  fourmille  de  bactéries  et  devient  alcalin,  sans  se  coaguler. 

Après  deu.x  mois,  il  est  coagulé  en  partie  et  resté  alcalin.  11  ne  s y 
produit  jamais  de  fluorescence,  même  avec  addition  de  phosphates. 

Le  microbe  ne  fait  pas  fermenter  les  sucres  et  ne  produit  jamais 
d’indol.  line  se  développe  pas  sans  air.  11  végète  très  peu  à 10°,  ou 
mieux  entre  20°  et  30°;  très  bien  à 37°,  mais  sans  produire  de  pigment. 
Chauffé  en  tubes  capillaires,  il  est  tué  en  une  minute,  vers  55-60  degrés. 

Les  phosphates  n’ont  ici  aucune  influence  sur  la  fluorescence. 

Les  cobayes  succombent  en  un  à six  jours,  après  une  inoculation 
intrapéritonéale;  ils  présentent  une  péritonite,  avec  exsudât  abondant, 
et  des  abcès  blanchâtres,  à contenu  caséeux,  dans  le  foie  et  la  rate. 

Ces  Bacilles  fluorescents  non  liquéfiants  paraissent  être  bien  voisins 
du  Bacille  pyocyanique. 


BACILLUS  LUTEUS  Flugge. 

Flügge  (Ij  a donné  ce  nom  à une  espèce  de  l’air  qui  vient  fréquem- 
ment contaminer  les  plaques.  i ^ o au  i 

Ce  sont  des  bâtonnets  d’une  longueur  moyenne  de  2,8  (i.  et  d une  lar- 
o-eur  de  1 ,5  jx,  immobiles,  isolés  ou  souvent  réunis  par  deux.  J’ai  observé 
dans  les  cellules  la  formation  de  spores  ovoïdes,  de  1,8  [i.  de  long  et 
de  même  largeur  que  les  bâtonnets,  qui  se  renflent  un  peu  pour  les 
contenir.  Elles  sont  situées  le  plus  souvent  au  milieu  du  bâtonnet, 
narfois  plus  rapprochées  de  l’une  ou  de  l’autre  des  extrémités. 

Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  sont  des  disques  assez  gros, 
iaune  cl’or,  ne  liqui'nant  pas  la  gélatine.  . i -i 

^ La  gélatine  des  cultures  n’est  jamais  liquéfiée.  En  strie,  il  se  produit  une 
culture  assez  large,  membraneuse,  plissée,  colorée  en  un 

Sur  gélose,  le  développement  est  beaucoup  plus  abondant,  suitout  a 
une  température  de  30°  environ.  11  se  forme  une  couche  jaune  qui  peu 
atteindre  une  grande  épaisseur  et  recouvrir  une  bonne  pait  e de  là 

surface  libre  du  milieu.  Les  bords  sont  nets;  la  surlace  en  est  veiiu- 

'^rrmatière  colorante  est  très  soluble 

uneliqueur  jauned’or  pâle.  Sous  l’influence  des  alcalis, 

bistre,  elle  est  ramenée  à sa  teinte  par  ^ 

sans  action  sur  elle.  Elle  se  produit  mieux  à 1 etuve  veis  oO  et  se  detiuit 

en  partie  dans  les  vieilles  cultures  qui  pâlissent. 

(1)  Flügoe,  Die  MicroOrganismen. 


BACILLUS  SYNXANTHUS. 
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Dobrzyniccki  (1)  a isolé  de  la  bouche  un  Bacille  jaune  qu’il  nomme 
Bacillus  liüeiis,  à bâlonnels  immobiles,  de  1,5  jj.  de  long.  Il  ne  liquéfie 
pas  la  gélatine  et  y forme  des  colonies  jaune  d’or.  De  semblables  colonies 
se  développent  sur  les  autres  milieux. 

Bodse\vilch  (2)  a rencontré  sur  des  épis  de  blé  un  Bacille  très  court, 
mobile,  liquéfiant  fortement  la  gélatine,  donnant  sur  pomme  de  terre 
et  sur  gélose  une  culture  d'un  jaune  vif.  Il  reste  coloré  par  la  méthode 
de  Gram  et  se  montre  dépourvu  de  toute  action  pathogène. 

Smith  et  Baker  (3)  nomment  Bacillus  luleiis  sporogenes  une  espèce 
qu’ils  ont  rencontrée  dans  des  sirops  de  betterave. 

C’est  un  long  Bacille  de  4 à 5 p.,  mobile,  possédant  des  sporesendogènes, 
restant  coloré  à la  méthode  de  Gram. 

Sur  gélatine,  il  donne  une  culture  un  peu  jaunâtre  et  liquéfie  lente- 
ment. 

Sur  gélose,  il  donne  une  bande  jaunâtre  et  développe  une  odeur 
d’acétamide. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  très  rapide,  et  se  colore  en  jaune 
intense. 

Il  est  sans  action  sur  les  animaux. 


,l’ai  rencontré  dans  plusieurs  eaux  de  boisson  une  Bactérie  jaune  se 
distinguant  facilement  de  la  précédente  par  l’aspect  de  ses  cultures  et 
surtout  par  la  liqueiaction  de  la  gélatine,  qu’elle  occasionne  assez 
rapidement. 

Les  bâtonnets,  qui  sont  immobiles,  mesurent  de  1,8  pà2  p de  long 
sur  0,45  P de  large.  ‘ ” 

En  cultures  sur  plaques,  les  colonies  bien  développées  sont  des  disques 
irrégulièrement  lobés,  jaune  brunâtreavec  des  reflets  verdâtres,  situés  au 
lond  d un  entonnoii  de  liquéfaction  assez  profond.  Ces  colonies  sont 
très  visqueuses  ; elles  s’enlèvent  d’un  seul  bloc. 

En  piqûre,  la  gélatine  est  assez  vite  liquéfiée  dans  une  bonne  partie 
de  sa  hauteur.  Le  liquide  est  absolument  clair;  il  est  recouvert  d’une 
peau  épaisse,  fioconneuse,  d’un  beau  jaune  d’or,  et  a laissé  dépo.ser  un 
sédiment  plus  léger  et  plus  terne. 

Sui  gélose,  la  culture  est  assez  épaisse,  muqueuse,  un  peu  coulante. 
Sur  pomme  de  terre,  c’est  une  membrane  moyennement  épaisse,  jaune  d’or 

Les  cultures  développent  une  faible  odeur  fade. 


L espèce  a été  donnée  par  Ehrenberg  comme  la  cause  d’une  colora- 
tion jaune  du  lait  cuit,  s’observant  assez  fréquemment  dans  certaines 
régions.  Elle  a été  étudiée  depuis  par  Schroeter  (4). 


BACILLUS  FLAVUS. 


bacillus  SYNXANTHUS  Ehrenberg. 
(Vihrio  s>/nxan//ws,  Bacterium  xanlhunun.) 


180S,  p.  -,s8).  ® 

(4)  SciinouTi-n,  Uel)er  cinige  rliircli  nacterii 
io</ie  der  iginnzen,  1,  2“  p.,  ]>.  120', 


» * \ t » ^ il-  J J,  p.  ii.lD  . 

•ogenes  [Lenlralbl.  für  Dakl.,  2i>-  Abtli.,  IV, 
.crien  gcl>ilcleLe  Pigmenlc  {Beilriiçje  zur  Bio- 


M.vcii.  — Bacldriolo(jie- 
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Ce  sont  de  courts  bâtonnets  minces,  doués  d'une  vive  motilité.  Ils  se 
cultivent  très  bien  dans  le  lait  cuit,  qu’ils  teignent  rapidement  en  jaune 
d’or.  La  caséine  est  précipitée,  puis  dissou  le  ; le  lait  devient  fortement 
alcalin. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Elle  serait, 
d’après  Schroeter,  soluble  dans  l’eau.  Le  liquide  de  culture  filtré  est 
jaune-citron  avec  une  légère  teinte  verte.  Les  alcalis  ne  font  pas  varier 
la  couleur  ; les  acides,  même  en  faibles  proportions,  la  détruisent. 

11  existe  certainement  un  assez  grand  nombre  d’espèces  produisant 
des  pigments  jaunes  ; leur  différenciation  est  à établir  d’une  façon  plus 
précise. 


Schroeter  (1)  a donné  ce  nom  à une  Bactérie  produisant  une  matière 
colorante  brune  dans  une  infusion  de  maïs  putréfiée. 

Flügge  (2)  en  rapproche,  sous  le  nom  de  Bacillus  fuscus,  une  Bac- 
térie qu’il  ne  décrit  que  d’une  manière  très  incomplète.  Le  principal 
caractère  qu’il  signale  est  la  présence  autour  des  colonies  de  cultures 
sur  plaques  d’une  auréole  brune. 

Adametz  (3)  décrit,  sous  le  nom  de  Brauner  Pigment  bildender 
\VasserbacillLis,  une  autre  Bactérie  de  l’eau  produisant  un  pigment 
brun;  Ce  sont  de  petits  bâtonnets  immobiles,  qui  contiennent  souvent 
des  spores. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  sont  d’un  blanc 
sale,  muqueuses,  filantes  môme  ; elles  ne  croissent  que  lentement. 
Après  un  temps  assez  long,  dix  a quatorze  jours,  elles  s entouient  d une 
auréole  brune.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose  ou  sur  gélatine,  la  culture  forme  une  colonie  blanche, 
muqueuse,  autour  de  laquelle  la  gelée  se  colore  en  brun. 


Kullmann  (4)  décrit  sous  ce  nom  un  Bacille  qu’il  a isolé  de  l’eau. 

En  cultures  sur  plaqués  de  gélatine,  il  donne  des  colonies  biunâtres 
qui  liquéfient  rapidement  et  forment  un  dépôt  couleur  de  rouille. 

Sur  gélose,  sur  sérum  et  sur  pomme  de  terre,  d forme  une  épaisse 

colonie  couleur  de  rouille.  , , , r - 

En  piqûre,  la  gélaline  est  rapidement  liquéfiée  et  coloree  en  brun  lonce. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  très  mobiles  de  1,5  à 2,2  ji.  de  long 
sur  0,5  à 0,8  de  large.  Dans  la  solution  de  'W  inogradsky,  à 30°,  ils  pa- 
raissent être  encapsulés.  , r i i 

La  matière  colorante  est  très  peu  soluble  dans  1 eau  et  1 alcool,  un 
peu  plus  dans  l’alcool  acide  ou  alcalin;  tout  à lait  insoluble  dans  la 
benzine  et  l’éther  de  pétrole,  soluble  dans  l’acétone. 

Les  cultures  n’ont  montré  aucune  action  pathogène  pour  les  souris. 


BACILLUS  BRUNNEUS  ScimoETEn. 


BACILLUS  FERRUGINEUS  Kullmann. 


(1)  ScHROETEn,  loc.  cil. 

(2)  F1.Ï1GGE,  Die  Microoreanismen. 


{Cenlralbl.  für  Balcl.,  XXIV,  1898,  p.  465). 


(3)  Adajietz,  Die  Bactérien  Uer  J 
(1)  Rclljiann,  Uelsereinen  neuen 
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Il  n’y  a pcut-ôtre  pas  lieu  d’en  distinguer  le  Bacilliis  rubiginosiis  dé- 
crit par  Catiano  (1)  dans  la  sécrétion  vaginale. 

BACILLUS  PRODIGIOSUS  Ehrenberg. 

{Micrococcus  prodigiosus,  Voy.  p.  433.) 

Cette  espèce  est  fréquente  dans  l’air  ; on  la  trouve  souvent  comme 
impureté  sur  les  cultures  sur  plaques.  Elle  s’observe  souvent  sur  les 
matières  amylacées  ou  le  blanc  d’œuf  cuit,  sur  bien  des  aliments  expo- 
sés à l’air.  Les  colonies  formées  sur  ces  milieux  apparaissent  comme  de 
petites  taches  rosées,  fonçant  rapidement  en  couleur  et  devenant  rouge- 
sang.  Sur  le  blanc  d’œuf  ou  l’amidon  cuits,  leurs  bords  nettement 
tranchés,  leur  consistance  visqueuse,  leur  donnent  l’aspect  de  goutte- 
lettes d’huile.  Elle  est  également  commune  dans  l’eau  et  le  sol. 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques. — Les  éléments  sont  tantôt  régulièrement 
sphériques,  tantôt  ovales  ou  elliptiques,  tantôt  en  forme  de  courts 
bâtonnets;  ils  mesurent  de  0,5  p.  à 1 p.  de  plus  grand  diamètre.  La  ten- 
dance à donner  de  courts  bâtonnets  est  plus  marquée  dans  certaines 
cultures  ; ce  qui  a fait  que  ce  microbe,  longtemps  rangé  dans  les  Coc- 
cacées  sous  le  nom  de  Micrococcus  prodigiosiis,  est  actuellement  réuni 
au  genre  Bacillus^  sous  le  nom  de  Bacillus  prodigiosus,  si  ces  formes 
allongées,  observées  surtout  dans  les  bouillons  faiblement  acides,  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  des  dégénérescences,  dues  à un 
changement  de  milieu  (2). 

En  culture  dans  des  liquides,  elles  présentent  une  motilité  très  nette; 
sur  les  milieux  solides,  au  contraire,  elles  paraissent  tout  à fait  immo- 
biles. La  mobilité  serait  due,  d’après  Scheurlen  (3),  à la  présence  de 
quatre  à huit  cils  vibratiles  que  la  méthode  de  coloration  de  Loeffler 
permet  de- déceler  sur  tout  le  pourtour  des  élérnents. 

On  n’observe  jamais  de  production  de  spores. 

Coloration.  — Ce  microbe  se  colore  bien,  quoique  faiblement,  aux  co- 
lorants ordinaires.  Il  décolore  parla  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Le  Bacillus  prodigiosus  croît  facilement  sur  les  différents 
milieux  nutritifs.  Il  végète  surtout  bien  en  aérobie,  mais  aussi,  quoique 
plus  lentement,  en  anaérobie,  sans  jamais  alors  donner  de  pigment. 

Son  optimum  de  température  paraît  être  de  23“  à 25®.  A 35“  et  au- 
dessus,  la  production  de  pigment  se  ralentit  et  cesse  bientôt.  Cultivé 
longtemps  à ces  températures,  le  microbe  perd  définitivement  sa  fonc- 
tion chromogène. 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  et  prend  une  coloration  rosée  qui 


(1)  Catiano,  Ucber  zwei  fadenbildendc  Baktcrien  {Cohn’s  Beilr.  zur  Biol  der  Pflan-en 

VII,  1S96,  p.  D.T7).  “ ’ 

(2)  Wasseu/.ug,  Variations  durables  de  la  forme  et  de  la  fonction  chez  les  Bactéries 
(Ann.  de  l'In.‘iL  Baslcur,  II,  1888,  p.  133). 

(3)  SCH  EUIU.EN,  Gescliichtliclie  und  e.vperimentelle  Studien  über  den  Prodiaiosus 

(Arch.  für  Ilygiene,  1896,  XXVI,  p.  1).  ° 
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n’est  souvent  marquée  que  dans  la  partie  supérieure,  formant  un  petit 
liséré  superficiel.  Les  cuUures  ûgées  sont  un  peu  visqueuses. 

Sur  plaques  de  (jélaline,  il  donne,  en  vingt-quatre  heures,  à 20“,  de 
petites  colonies  arrondies,  granuleuses,  grisâtres,  qui,  arrivées  à la  sur- 
face, après  peu  de  temps,  s’étalent  en  un  disque  de  couleur  rosée  au 
centre.  La  colonie  s’enfonce  dans  la  gélatine  et  se  colore  en  rouge, 
puis  s’entoure  d’un  anneau  de  gélatine  liquéfiée.  La  liquéfaction  pro- 
gresse rapidement  : après  une  demi-journée,  toute  la  plaque  est  liqué- 
fiée. Le  liquide  a une  teinte  rosée.  Si  la  surface  de  la  couche  de  géla- 
tine se  dessèche  un  peu,  la  liquéfaction  s’arrête,  la  colonie  lorme  alors 
un  bouton  rose  rouge  foncé,  situé  au  fond  d’une  légère  dépression. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  liquéfie  d’ordinaire  très  rapidement  ce 
milieu.  La  cupule  de  liquéfaction  est  très  nette  en  douze  heures  ; elle  a 
beaucoup  grandi  en  vingt-quatre  heures  et  s’est  étendue  dans  toute  fa 
longueur  de  la  piqûre.  La  gélatine  liquéfiée  est  trouble  et  à la  pointe 
de  l’entonnoir  se  trouve  une  petite  masse  floconneuse  rouge-sang.  La 
liquéfaction  continue  et,  au  bout  de  quelques  jours,  toute  la  gelée  est 
devenue  liquide.  Dès  que  ce  changement  s’est  opéré  sur  une  certaine 
longueur,  la  partie  liquéfiée  est  très  trouble  : au  fond  on  frouve  un 
épais  sédiment  rouge  foncé;  à la  surface  nagent  souvent  des  flocons 
de  même  couleur.  Le  liquide  est  coloré  en  rose  rouge,  dans  sa  partie 
supérieure  au  moins. 

Sur  gélose,  en  strie,  on  obtient  de  larges  bandes  muqueuses,  rosées, 
qui  deviennent  rouge-sang  en  vieillissant  et  offrent  souvent  des  reflets 
métalliques.  Si  la  gelée  se  dessèche,  l’espèce  semble  se  développer 
moins  abondamment  ; elle  ne  forme  pas  d’ordinaire  de  membrane 
plissée,  mais  une  couche  glaireuse  épaisse  dont  les  parties  supérieures, 
en  contact  immédiat  avec  l’air,  sont  seules  fortement  colorées. 

Sur  pomme  de  terre,  la  végétation  est  abondante;  elle  donne,  en 
vingt-quatre  heures,  une  couche  blanc  rosé  qui  grandit  et  forme  en 
neu  de  temps  une  pellicule  muqueuse,  épaisse,  colorée  en  rouge-sang, 
dont  la  surface  se  fonce  considérablement  par  l’âge  et  peut  meme 
montrer  en  certains  endroits  des  reflets  d’un  vert-métallique  ressemblant 

à ceux  de  la  fuchsine.  , i i 

Le  sérum  est  liquéfié  peu  à peu  ; avant,  la  culture  prend  les  carac- 
tères de  celle  sur  gélose. 

Cultivé  dans  du  lait,  il  produit  la  coagulation  de  la  caséine,  sans 
amener  de  changements  plus  profonds,  même  apres  un  ong  temps  , 
le  coao-ulum  pourrait  se  dissoudre,  d’après  lliippe.  Dans  la  nature,  le 
lait  oü  se  développe  ce  microbe  se  colore  en  rouge 
sur  la  couche  de  crème  qui  se  forme  par  le  repos.  D apiès 
la  coagulation  du  lait  serait  également  déterminée  par  les  cultures 
filtrées,  dues  par  conséquent  à un  ferment  dissous. 


Propriétés  biologiques. 

La  plupart  des  cultures,  surfont  les  cultures 
dégagent  de  l’ammoniaque  et  une  forte  odeur 

Ce  microbe  produirait  des  traces  d’indol,  pas  d hjdiogene  sulfu  . 


Il)  Goiuni,  Sludi  sperimcntali  suU  laLLc.  Rome.  1892. 
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Dans  les  milieux  sucrés,  il  formerail  une  quantité  très  minime  d al 
cool  et  parfois  dégagerait  des  gaz,  surtout  en  cultures  anaérobies, 
d’après  Liborius  (1),  pas  du  tout  d’après  Ritter  (2). 

C’est  un  ferment  peu  énergique  de  l’urée. 

11  résiste  peu  à la  chaleur  ; une  température  de  60  à 80“  tue  tous 
les  éléments  ; il  supporte  cependant  sans  périr  une  longue  dessic- 
cation. 

Pigment.  — La  particularité  la  plus  intéressante  du  Bacillus  prodi- 
giosus  est  sans  contredit  la  production  de  la  matière  colorante.  D’après 
Schottelius  (3),  la  matière  colorante  se  trouve  exclusivement  dans 
l’intérieur  des  cellules  dont  elle  impi'ègne  uniformément  le  proto- 
plasma.  Après  la  mort,  elle  diffuse  autour  de  la  cellule  et  vient  loriner 
des  granulations  plus  ou  moins  grosses.  Cependant,  dans  un  grand 
nombre  de  cultures,  j’ai  observé,  entre  les  cellules  bien  évidemment 
vivantes,  des  amas  de  granulations  de  taille  variable,  tantôt  plus  petites, 
tantôt  beaucoup  plus  grosses  que  les  coccus,  de  forme  ronde  ou  irré- 
gulière, et  colorées  en  rouge-rubis  très  brillant.  Ce  sont  peut-être  des 
formes  de  dégénérescence,  peu  vivantes  ou  mortes,  qui  s’imprègnent 
de  pigment.  Le  pigment  ne  se  forme  qu’en  présence  d’oxygène  ; 
les  colonies  développées  dans  les  couches  profondes  de  la  gélatine  ou 
sous  une  couche  d’huile  restent  blanches. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l’eau  et  légèrement  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther  en  donnant  une  liqueur  rouge  légèrement  jau- 
nâtre. La  solution  montre  au  spectroscope  deux  bandes  caractéristi- 
ques, une  forte  dans  le  vert  et  une  plus  faible  dans  le  bleu.  Les  acides 
la  font  passer  au  carmin,  puis  au  violet  ; les  alcalis  la  rendent  jaunâtre. 
Avec  le  zinc  et  l’acide  chlorhydrique,  les  solutions  se  décolorent  com- 
plètement. L’addition  d’acide  fait  reparaître  la  couleur.  La  lumière  dé- 
colore très  vite  les  solutions  alcooliques  qui,  maintenues  à l’obscurité, 
conservent  pendant  des  années  leur  puissance  colorante. 

Dans  une  suite  de  cultures,  la  production  du  pigment  diminue,  de 
telle  sorte  qu’après  un  certain  nombre  de  générations  on  n'obtient  plus 
que  des  cultures  rosées  ou  brunâtres,  puis  tout  à fait  blanches.  La 
propriété  de  produire  du  pigment  peut  môme  se  perdre  complètement 
sous  des  intluences  défavorables  ; on  obtient  de  véritables  races  achro- 
mogènes. 

Cette  Bactérie  ne  semble  pas  avoir  de  propriétés  pathogènes. 

Les  cultures  contiennent  cependant  une  toxalbumine  active  ; mais 
il  faut  de  très  fortes  doses  pour  tuer  les  animaux  d’expérience.  Les 
produits  de  sécrétion  peuvent  cependant  affaiblir  l’organisme  et  le 
prédisposer  à une  infection  ; ainsi,  Roger  (4)  a observé  que  l’injection 
de  produits  .solubles  de  cette  espèce  rendait  possible,  chez  le  lapin, 
l’infection  par  le  charbon  symptomatique,  auquel  il  est  réfractaire 
dans  les  conditions  ordinaires. 

(1)  Lmoiuus,  Zeil.tchr.  fiir  lli/cfiene,  I,  188G,  p.  IIG. 

(2)  UiTTiîu,  Zur  l’iiysiologic  des  Bacillus  prodigiosus  [Cenlralbl.  fiir  Bnkt.,  Aâtli.. 
VI,  1900,  p.  206). 

(3)  ScuoTTEuus,  Biologisclie  UnLcrsucliungon  über  den  Micrococcus  peodigiosus. 
Leipzig,  1887. 

(4)  Uo(inn,  Sur  l'inocululion  du  charbou  syniplomaLiquc  au  lapin  (Soc.  de  Diol 

1889).  ' 
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Habitat  et  rôle  dans  la  nature. 

L’espèce  vient  fréquemment  contaminer  les  substances  alimentaires. 
Elle  se  développe  très  bien  sur  le  pain,  où  elle  forme  de  larges  taches 
did’uses  d’un  rouge  de  sang  ; on  l’a  vu  envahir  des  boulangeries  en- 
tières; à Paris,  en  1843,  de  grandes  provisions  de  pain  provenant  des 
boulangeries  militaires  ont  présenté  des  taches  rouges  dues  à cette 
cause.  On  lui  attribue  aussi  le  phénomène  ancien  des  hosties  saignan- 
tes. Prillieux(l)  a signalé  une  altération  des  grains  de  blé  due  à une 
Bactérie  qui  est  probablement  le  Bacillus  prodigiosiis.  Ce  parasite 
arrive  à détruire  la  plus  grande  partie  du  grain  ; l’attaque  commence 
par  les  grains  d’amidon  ; la  matière  azotée  et  la  cellulose  sont  con- 
sommées en  dernier  lieu.  La  cellulose  se  gélifie  avant  d’être  absorbée. 
On  l’a  vu  envahir  des  viandes  cuites.  C’est  une  espèce  commune  dans 
l’eau  ; sa  présence  ne  paraît  pas  avoir  une  bonne  signification. 

La  coloration  rouge  de  certaines  sécrétions  doit,  dans  plusieurs  cas, 
être  attribuée  au  développement  de  ce  microbe.  Il  faut  probablement 
lui  rapporter  une  partie  des  phénomènes  de  sueurs  rouges,  de  salive 
rouge,  de  lait  rouge,  encore  trop  peu  étudiés.  Le  Micrococcus  hæma- 
lodes  (p.  406}  est  peut-être  à rapprocher  de  cette  espèce. 

Le  Microbe  rouge  de  la  sardine,  décrit  par  Dubois  Saint-Sévrin  ('2), 
en  est  aussi  bien  voisin.  Il  ne  paraît  guère  se  différencier  du  Bacil- 
lus prodigiosus  que  par  la  solubilité  du  pigment  dans  l’eau  et  la  visco- 
sité plus  grande  des  cultures. 

D’après  Santori  (3),  une  Bactérie  rouge  pourrait  occasionner  une 
affection  septicémique  des  volailles,  très  meurtrière,  rappelant  le  cho- 
léra des  poules. 

Les  éléments  sont  ovalaires  ou  en  forme  de  courts  Bacilles  ; ils  ont 
des  mouvements  bien  nets. 

Les  cultures'  ressemblent  beaucoup  à celles  du  Bacillus  prodigiosus . 
Elles  s’en  distinguent  surtout  par  leur  pouvoir  pathogène.  L’inoculation 
sous-cutanée  tue  assez  vite  le  rat  blanc,  le  cobaye,  le  lapin  et  le  poulet. 
La  virulence  se  conserve,  assez  longtemps. 

A rapprocher  peut-être  le  Bacille  rouge  pathogène  trouvé  dans  du 
pus  par  Thévenin  (4),  qui  lue  les  cobayes,  les  lapins,  les  rats  et  les 
souris,  mais  se  montre  dépourvu  de  virulence  pour  les  poules  et  les 
pigeons. 


BACILLE  ROUGE  DE  KIEL  Breunig. 


Breunig  (o)  a rencontré  une  très  belle  espèce  dans  les  eaux  de  la 

(1)  Prji.lieu.\,  Corrosion  de  grains  de  blé  colorés  en  rose  par  des  BacLéries  [Bull,  de 

la  Soc.  bot.,  1874,  p.  31).  i 

(2)  Duiiois  Saint-Séviun,  Panaris  des  pêcheurs  et  microbe  rouge  de  la  sardine  [Ann. 

de  r/nsb  P.isieiir,  1894,  Vlll,  p.  152).  , . • j- 

(.3)  Santohi,  Su  di  una  nuova  forma  di  setticemia  sin  supportasi  di  a.cum  pollai  di 
Borna  causat’a  da  una  cocco-baUerio  chromogeno  {Ann.  d'Ig.  sper.  VI,  1896,  p.  159). 

(4)  Thévenin,  Contribution  à l’étude  des  Bactéries  chromogènes.  Recherches  sur  un 

Bacille  rouge  pathogène.  Thèse  île  loulouse,  1898.  . 

(5)  Biuîunig,  Bacteriologische  Unlersuchungen  Trinkvvassers  der  Stadt  Kiel.  Ihcse 

inaug.,  Kiel,  1888. 
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ville  de  Kiel  ; elle  esL  désignée  d’ordinaire  sous  le  nom  de  Bacille 
rouge  de  Kiel  (1). 

Ce  microbe  est  un  Bacille  vrai  dont  les  éléments  ont  une  longueur 
cjui  varie  de  3 à 5 g et  une  largeur  de  0,/  à 0,8  [x  et  sont  médiocrement 
mobiles.  Les  vieilles  cultures  sur  pomme  de  terre  renferment  des  élé- 
ments de  8 et  10  g. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélatine^  les  colonies  profondes  sont 
jaunâtres,  rondes  ; les  superficielles  s’étalent  et  liquéfient  vite  en  pre- 
nant une  teinte  rose. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  dans  la  piqûre  de  petites  colonies 
blanchâtres  et  à la  surface  une  tache  rouge-sang.  Le  gelée  ne  tarde  pas 
à se  liquéfier  ; le  liquide  est  fortement  coloré.  Dans  la  profondeur  du 
tube,  il  se  produit  souvent  des  bulles  de  gaz. 

Sur  gélose,  il  se  développe  une  colonie  rose  pâle  qui  devient  d’un 
rouge  foncé  brillant,  semblable  à de  la  cire  à cacheter,  présentant  des 
reflets  métalliques.  Avec  fâge,  la  nuance  devient  brunâtre. 

Sur  pomme  de  terre,  le  développement  est  très  rapide  à 30“  ; la  surface 
se  recouvre,  en  un  jour,  d’une  colonie  d’un  rouge-pourpre  violacé. 

Le  bouillon  est  fortement  troublé  en  vingt-quatre  heures  et  se  colore 
en  rose.  Les  bouillons  auxquels  on  ajoute  de  minimes  quantités  d’acide 
tartrique,  de  1 p.  10  000  à 1 p.  1 000,  mais  seulement  d’une  façon  gra- 
duelle, peuvent  être  fortement  colorés. 

La  matière  colorante  de  cette  Bactérie  est  soluble  dans  l’eau,  plus 
soluble  dans  les  alcools  éthylique  et  méthylique,  peu  soluble  dans  la 
benzine,  insoluble  dans  l’essence  de  térébenthine,  le  chloroforme,  le 
sulfure  de  carbone,  l’alcool  amylique.  L’éther  sulfurique  décolore  ce 
pigment,  mais  cette  action  cesse  dès  que  l’on  ajoute  au  mélange  quel- 
ques gouttes  d’acide  chlorhydrique. 

Les  acides,  à petites  doses,  avivent  la  nuance  ; les  alcalis  la  détrui- 
sent, mais  elle  réapparaît  par  neutralisation.  Le  zinc  et  l’acide  chlorhy- 
drique la  laisseraient  subsister. 

La  coloration  n’apparaît  qu’en  présence  d’oxygène.  A l’abri  de  l’air,  le 
microbe  se  développe  lentement,  mais  donne  des  colonies  incolores. 


BACILLUS  ROSACEUS  METALLOÏDES  Dowdeswell. 

C’est  une  Bactérie  qui  a été  étudiée  par  Dowdeswell  (2)  sans  que  cet 
auteur  ait  indiqué  où  elle  avait  été  trouvée.  Elle  paraît  être  identique  au 
Bacillus  miniaceus  de  Zimmermann  (3).  Je  l’ai  rencontrée  fréquemment 
dans  diverses  eaux  des  terrains  siliceux  des  Vosges,  jamais  jusqu’ici 
dans  les  eaux  des  régions  calcaires. 

Les  éléments  pris  dans  des  cultures  en  pleine  activité  sont  de  courts 
bâtonnets  de  1,5  jx  de  long  sur  0,7  [x  de  large  environ,  toujours 
immobiles. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  de  la  surface,  d’abord  incolores 


(1)  Lauhent,  Eludes  sur  la  variabilité  du  Bacille  rouge  de  Kiel  [Ann.  de  Vlnsl  Pasteur 
1890,  no  8). 

(2)  Duwueswei.l,  Sur  une  nouvelle  espèce  de  microbe  chromogène,  le  Baclerium 
rosnceum  melalloides  (Ann.  de  micr.,  1889). 

(3)  ZiMMiiiuiANN,  Die  Bactérien  unserer  Trink  und  Nutzwiisser.  Chemnitz,  1890. 
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OU  grisâtres,  se  colorent  peu  à peu  et  forment  de  petits  boutons 
proéminents  d’un  rouge  carminé  très  vif.  I.a  liquéfaction  de  la  gelée 
n’a  pas  le  temps  de  se  produire;  tout  au  plus,  voit-on  la  colonie  s’enfon- 
cer un  peu  dans  la  gelée. 

En  strie  sur  la  gélatine^  ce  microbe  se  Développe  rapidement.  La 
coloration  rouge  apparaît  en  vingt-quatre  heures  ; en  quehpies  jours, 
la  colonie,  qui  est  déjà  de  bonnes  dimensions,  prend  l’état  métallique 
spécial  (1).  Le  développement  continue  jusqu’à  ce  que  la  colonie  ait 
atteint  3 ou  4 millimètres  de  largeur.  Après  un  mois  ou  si.v  semaines, 
la  colonie  cesse  de  s’étendre  et  liquéfie  peu  à peu  la  gelée  ; le  liquide 
est  clair  et  incolore.  En  piqûre,  la  liquéfaction  est  un  peu  plus  rapide. 

Sur  ^é/ose,  la  colonie  se  développe  moins  vite  ([ue  sur  la  gélatine;  sa 
couleur  est  plus  pâle,  ne  prend  pas  facilement  de  reflets  métalliques. 
Sur  gélose  glgcérinée,  la  teinte  est  encore  plus  pâle,  rosée. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  forme,  en  très  peu  de  temps,  une 
couche  dense,  épaisse,  très  colorée,  montrant  des  reflets  métalliques 
très  beaux. 

Dans  le  bouillon,  cette  Bactérie  se  développe  vigoureusement,  mais 
sans  présenter  de  coloration. 

La  température  la  plus  favorable  à cette  espèce  est  de  15"  environ; 
à l’étuve  à 35",  les  cultures  ne  se  développent  plus  dans  les  milieux 
liquides  et  très  peu  sur  les  solides.  Une  température  de  60"  tue  tous  les 
éléments. 

C’est  un  microbe  énergiquement  aérobie;  il  végète  cependant  en 
présence  de  très  minimes  quantités  d’oxygène.  11  ne  paraît  avoir  au- 
cune propriété  de  ferment  ou  pathogène. 

La  matière  colorante  est  presque  insoluble  dans  l’eau  froide  ou 
bouillante,  facilement  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  le  chloro- 
forme, la  benzine,  les  acides  concentrés.  Au  spectroscope,  il  y a 
transmission  complète  du  rouge,  de  l’orangé  et  du  jaune,  puis  extinc- 
tion absolue  de  toute  lumière.  A üne  épaisseur  minime,  1 ou  2 milli- 
mètres, il  passe  quelques  rayons  bleus. 

BACILLES  ROUGES  DIVEBS. 

Frank  (2)  a rencontré  sur  du  riz  cuit  exposé  à l’air  un  Bacille  qu’d  a 
nommé  Bacilliis  ruber. 

Les  bâtonnets  ont  de  5 [jl  à 8 [x  de  long  et  à peine  1 [x  de  large  ; ds  sont 
isolés  ou  réunis  par  deux  ou  quatre,  et  vivement  mobiles. 

Ils  produisent  un  pigment  rouge-brique. 

Lustig  (3)  a décrit  une  intéressante  espèce  rouge  qu  il  a rencontrée 
dans  l’eau  de  rivière  [Bacille  rouge  de  l'eau,  de  Lustig). 

Ce  sont  de  minces  bâtonnets  de  1,8  [x  à 3 ix  de  long,  très  mobdes, 
montrant  souvent  à leurs  pôles  des  granulations  d’un  rouge  sombre. 
Dans  certaines  cultures,  lebouillon  principalement,  on  tioine  de  longs 
filaments. 


(1)  .l’ai  signale!  depuis  longtemps  [Traité  pratique  de  hacterwloqie,  1'“  ediL),  la  ten- 
dance de  certaines  cultures  de  Micrococcus  prodiçjiosas  ]u-endre  ces  rellets  mctalliques. 

(2)  Fkank,  lleitr.  zur  liiol.  der  Pjlaiizen,  I,  3»  p..  p.  IBl.  

(3)  Lustig,  Ein  rother  Bacillus  in  Flusswasser  [Centralbl.  fur  Bakt.,  1890,  V III,  p.  33). 
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En  cullure  sur  plaques  de  gélatine,  on  aperçoit  à l’œil  nu  les 
de  la  surface,  après  quaranle-huit  heures,  comme  de  petits  points 
sâtres  avec  le  centre  rouge  ; à un  faible  grossissement,  ces  colonies  o 
des  bords  sinueuK,  une  teinte  jaune  rougeâtre  et  une  partie  cenlia 
rose-carmin.  Puis,  ces  colonies  s’étendent,  leurs  bords  devienne! 
irréguliers,  la  coloration  rouge  augmente  et  gagne  la  périphérie,  la 
gélatine  se  ramollit  et  la  colonie  s’enfonce  dans- un  entonnoir  de  liqué- 
faction. Les  colonies  profondes  liquéfient  plus  tôt  la  gélatine. 

En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  forme,  en  quatre  ou  cinq  jouis,  un  or 
entonnoir  de  liquéfaction  contenant  un  liquide  rouge  foncé,  tout  le 
tube  finit  par  être  complètement  liquéfié  ; le  liquide,  rouge  sombre,  a 

une  consistance  visqueuse.  c l 

Sur  gélose,  la  culture  recouvre  en  (]uelques  jours  toute  la  surlace  üe 

la  gelée;  elle  ressemble  à une  couche  de  cire  à cacheter  rouge. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture,  qui  s’étend  rapidement,  reste 

grisâtre.  . . . 

Dans  le  bouillon,  le  développement  se  fait  très  vite,  mais  il  ne  se 

produit  pas  de  matière  colorante. 

Dans  le  lait,  la  surface  est  colorée  en  rouge  en  vingt-quatre  heures, 
la  caséine  est  complètement  précipitée  en  deux  jours. 

Les  cultures  semblent  être  pathogènes  pour  les  lapins  à fortes 
doses.  Les  animaux  qui  succombent  n’otlrent  aucune  lésion  spe- 

La  matière  colorante,  d’un  violet  rouge  foncé,  est  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’acide  acétique  et  l’alcool,  dans  la  benzine, 
l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone.  Les  alcalis  concentiés 
la  jaunissent;  l’acide  sulfurique  concentré  la  fait  virer  au  violet 
sale. 

Eiselsberg  (1)  décrit  un  bacille  rouge  de  l’eau  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celui-ci;  La  matière  colorante  qu’il  produit  est  d un 
brun  rouge  et,  de  plus,  il  ne  croît  que  très  lentement  et  jamais  en 
l’absence  d’oxygène. 

Auché  (2)  a observé  sur  des  sardines  altérées  et  colorées  en  rouge 
un  Bacille  spécial  qu’il  nomme  Cocco-Bacitle  rouge  de  la  sardine.  Il 
paraît  identique  au  MicHohe  rouge  de  la  sardine  de  Dubois  Saint- 
Sévrin  (p.  934),  et  ne  se  distingue  du  Bacillus  prodigiosus  que  par 
la  consistance  filante  de  ses  cultures  sur  gélose,  que  l’on  peut  du  reste 
remarquer  chez  ce  dernier  microbe,  et  la  solubilité  dans  l’eau  de  la 
matière  colorante. 

Le  Dantec  (3)  a isolé  de  morue  salée  présentant  l’altération  connue 
sous  le  nom  de  morue  rouge,  un  Bacille  rouge  [Bacille  rouge  de  Terre- 
.\euue)  ([ui  paraît  devoir  être  dislingué  des  précédents.  Pour  l’isoler  du 
produit,  il  conseille  d’enfermer  dans  un  tube  de  verre  effilé  très  fin  une 
parcelle  de  la  glaire  rouge  se  trouvant  sur  la  viande,  dissociée  dans  de 
l’eau  stérilisée,  et  de  plonger  le  tout  dans  do  l’eau  à 95°  pendant  une 
minute,  puis  de  semer  sur  plaques  de  gélatine. 

(1)  EisEi.snnHO,  15akLeriolof,nsclic  I)injîno.sLik. 

(2)  AucaiÉ,  Sur  le  Cocco-Rucille  rouge  de  lu  sardine  (Sac.  de.  liioL,  13  janvier  1891). 

(3)  Lu  Dantuc,  Etude  de  la  niorue  rouge  (âiui.  de  l’Insl.  Pasteur,  V,  1891,  p.  636). 


BACTÉRIACÉES. 

Les  bâlonnels, pris  sur  de  la  morue,  onl  de  4 à 10  jjl,  quelquefois  plus; 
ils  sont  mobiles  el  présenlenL  presque  lou  jours  une  spore  brillante  à une 
extrémité. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  forment  de  petits  disques  d’un 
rouge  pûle  au  centre,  d un  rouge  plus  foncé  à la  périphérie  ; elles  liqué- 
fient très  lentement. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  très  lentement  un  petit  en- 
tonnoir de  liquéfaction;  en  strie,  il  se  produit  d’abord  une  traînée 
d un  louge  intense,  puis  la  liquéfaction  apparaît  très  lentement.  Quand 
la  gclatine  est  préparée  depuis  un  certain  temps,  elle  ne  subit  plus  la 
liquéfaction. 

Sur  gélose,  on  obtient  une  strie  rouge. 

^ Dans  le  bouillon,  le  trouble  apparaît  vite,  mais  il  ne  se  produit  pas  de 
pigment. 

La  pomme  de  terre  est  un  mauvais  terrain  de  culture. 

La  chair  de  morue  rougit  vite,  surtout  sur  le  côté  qui  a été  exposé 
au  sel;  la  chair  cuite  rougit  moins  que  la  crue. 

Le  pigment  se  forme  bien  mieux,  dans  toutes  les  cultures,  vers  10“ 
à 15“  qu’à  l’étuve. 

Le  microbe  s est  toujours  montré  inoflensif  pour  les  animaux  d’ex- 
périence, en  ingestion  et  en  inoculations  sous-cutanées  ou  intrapéri- 
tonéales. 

A côté  de  lui.  Le  Dantec  a isolé  un  Microcoque  rouge  de  3 a à 5 g de 
diamètre,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine,  aussi  inolïensif. 

La  morue  simplement  altérée  par  le  rouge  ne  paraît  donc  pas  toxique. 
Les  accidents  observés  sont  certainement  dus  à des  processus  de 
putréfaction  s’installant  à côté  de  l’altération  rouge. 

Bœkhout  et  de  Vries  (1)  décrivent  sous  le  nom  de  Bacillus  fuchsinus 
un  Bacille  rouge  qu’ils  ont  isolé  de  l’eau. 

C’est  un  Bacille  immobile,  long  de  t à 1,5  [a  et  large  de  moitié. 

Sur  gélatine,  il  forme  en  dix-huit  heures  une  culture  rouge  clair  et 
liquéfie  assez  vite  ; le  liquide  prend  une  teinte  framboise. 

Sur  gélose,  la  colonie  est  rouge-carmin  sans  reflets  métalliques. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  d’abord  rouge  pale,  puis  rouge- 
brique  et  prend  en  deux  jours  des  reflets  bronzés. 

Le  lait  est  coagulé,  puis  le  caillot  est  dissous. 

Le  microbe  se  développe  un  peu  en  anaérobie,  mais  ne  produit  pas 
de  pigment. 

La  matière  colorante  est  soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme,  le  sul- 
fure de  carbone,  moins  bien  dans  l’éther  el  très  peu  dans  l’eau.  Les 
alcalis  font  passer  les  solutions  au  jaune  ; les  acides  ramènent  la  nuance 
rouge  violacé. 

Beauregard  (2)  décrit  un  Bacille  rouge-vermillon  de  1 à 1 jx  5 de  long 
qui  ne  liquéfie  pas  la  gélatine  et  est  peut-être  à rapprocher  du  Micro- 
cocciis  cinnabareus. 


(1)  Ba'.iuiouT  et  r>E  VniES,  Ueber  eincn  neuen  chromogcnen  Bacillus  (Cenlralbl.  für 
Bakl.,  2‘“  Abth.,  IV,  1898,  p.  497). 

(2)  Beauhegahi),  Note  sur  un  nouveau  Bacille  cliromogcne  (Soc.  de  Biol.,  2 juillet 
1898). 
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BAGILLUS  LACTIS  ERYTHROGENES  IIUEPPE. 

Celle  espèce  se  développe  sponlanémenl  dans  le  lail  qu  elle  peul 
colorer  enlièremenl  en  rouge,  lui  donnanl  même  parfois  l’aspecl  du 

sang(l).  . , . , , 

Les  élémenls  sont  de  courls  balonnels  immobiles  qui  se  colorent 

facilement  à l’aide  des  couleurs  d’aniline. 

On  en  obtient  facilement  des  cultures  sur  les  milieux  habituels.  La 
gélatine  est  lentement  liquéfiée;  la  culture  prend  une  teinte  jaune  ; la 
partie  de  milieu  qui  l’entoure  se  colore  en  rose. 

Sur  gélose  et  sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  jaunâtre. 

Ensemencée  dans  le  lait  stérilisé,  cette  Bactérie  détermine  la  préci- 
pitation lente  de  la  caséine  ; il  se  forme  en  môme  temps  un  pigment 
rouge  foncé  qui  teint  tout  le  liquide  au  bout  de  quelque  temps.  Ce 
pigment  n’apparaît  que  lentement  à la  lumière;  il  donne  une  teinte 
très  foncée  aux  cultures  faites  à l’obscurité  et  ne  se  forme  que  dans 
les  milieux  qui  ont  une  réaction  alcaline  ou  neutre.  Il  est  insoluble 
dans  l’eau,  l'alcool,  l’éther  et  le  chloroforme.  A l’examen  spectro- 
scopique, il  montre  deux  bandes  noires  entre  les  lignes  D et  E,  et  une 
aulre  dans  le  bleu. 

BAGILLUS  ERYTHROSPORUS  Cohn. 

C’est  une  Bactérie  de  l’air,  qui  y serait  même  très  commune,  d’après 
certains  observateurs.  Elle  se  rencontrerait  aussi  dans  l’eau. 

Elle  a été  rencontrée  par  Cohn  et  Mifllet  (2)  dans  du  bouillon  où  avait 
barboté  de  l’air. 

Ce  sont  de  minces  Bacilles  à extrémités  arrondies,  mobiles.  Ils 
donnent  souvent  de  longs  filaments  qui,  à un  moment  donné,  se  segmen- 
tent en  articles  produisant  chacun  une  spore.  Ces  spores  sont  ovales- 
ellipliques,  parfois  un  peu  courbées,  très  brillantes  et  colorées  en  rouge 
sale. 

Cultivée  dans  le  bouillon,  cette  espèce  y forme,  à la  surface,  de 
petites  écailles  libres,  non  réunies  en  un  voile  complet;  d’abord  blan- 
châtres, elles  se  colorent  au  centre  en  rouge  brun,  phénomène  dû  à 
l’apparition  des  spores  dans  les  cellules.  La  culture  développe  une 
odeur  spermatique  intense. 

En  culture  sur  plaques,  elle  donne  des  colonies  blanchâtres,  profon- 
dément lobées,  plissées,  qui,  vues  au  microscope,  ont  un  centre  brun 
entouré  d’une  zone  périphérique  moins  opaque,  jaune  vei’dâtre;  la 
surface  présente  une  striation  radiaire;  la  gelée  environnante  prend  une 
teinte  verdâtre.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

Dans  un  tube  de  gélatine,  en  piqûre,  il  se  développe,  dans  le  canal  et 
surtout  à la  surface,  une  culture  blanchâtre;  la  gelée  se  colore  en  vert 
ou  en  jaune  brun,  sans  se  liquéfier. 

(l)  Ghoth.m'iîi.t,  SLudicn  liber  ZerseLzung  dcr  Milch.  I Der  rothe  Milch  {Forlschr.  der 
Med.,  1889,  II»  2,  p.  /il).  — Haginsiu,  Ziiin  Grotenfelt’sclicn  lîacillus  der  rothen  Milcli 
[lieulsche  med.  Wochenschr.,  1SS9,  n°  11). 

(_^)  Miki'  I.ijt,  Unlersucliunpen  über  die  iii  der  LufL  suspendirlen  BacLerien  (/leùr  zur 
liiol.  der  P/hinzen,  III,  U»  p.,  p.  119,  1879). 
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Sur  pomme  de  Lerre,  on  obtient  une  couche  peu  étendue,  d’abord 
rougeâtre  puis  brune. 

On  ne  lui  connaît  aucune  action  physiologique  intéressante.  Elle  a 
été  retrouvée  depuis  dans  des  licfuides  de  putrél'action  de  substances 
animales  ou  végétales. 

BACILLUS  MELANOSPORUS  Eidam. 

C’est  encore  une  espèce  de  l’air  qui  a été  trouvée  par  Eidam  (1)  sur 
des  pommes  de  terre  cuites  abandonnées  à l’air.  Elle  y forme  une  fine 
pellicule  ridée  gris  sale,  puis  gris  ardoisé,  enfin  noir  foncé.  La  teinte 
noire  pénètre  assez  profondément  dans  le  substratum,  en  devenant  plus 
pâle.  L’acide  chlorhydrique,  l’acide  acétique,  l’ammoniaque,  une  solu- 
tion de  potasse,  n’ont  pas  d’action  sur  la  couleur;  l’eau  ni  l’alcool. ne 
peuvent  la  dissoudre.  D’après  Eidam,  la  coloration  serait  due  à des 
corpuscules  noirs,  amorphes,  que  l’on  trouve  épars  entre  les  Bactéries, 
dans  le  milieu  nutritif. 

BACILLUS  MESENTERIGUS  NIGER. 

Biehl  (’i)  et  Lunt  (3)  l’ont  isolé  en  môme  temps;  le  premier,  à Kiel, 
comme  impureté  de  l’air,  sur  du  pain  ; le  second,  à Londres,  de  l’eau,  à 
l’aide  de  la  méthode  de  Barietti. 

Ce  sont  des  bâtonnets  àextrémités  arrondies,  de  '2,8  à 3,6  [x.  de  long 
sur  0,8  g de  large,  isolés  ou  réunis  par  deux,  rarement  plus.  Ils  ont  un 
mouvement  très  vif. 

Dans  les  cultures  âgées,  on  trouve  des  spores  ovales,  situées'^  au 
milieu  des  bâtonnets,  de  1 ,2  à 1,3  g de  long,  sur  0,7  de  large. 

Les  bâtonnets  se  colorent  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  restent 
colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Ces  microbes  se  cultivent  bien  sur  les -milieux  habituels  sans  fournir 
de  caractères  particuliers  sur  la  plupart  d’entre  eux;  sur  pomme  de 
terre  et  sur  gélatine  au  moût  de  bière,  ils  donnent  un  pigment  brun  ou 
noirâtre  C’est  un  aérobie  exclusif,  qui  présente  son  optimum  de  déve- 
loppement vers  37-40  degrés. 

Sur  plaques  de  gélatine^  les  jeunes  colonies  sont  grisâtres,  granu- 
leuses, émettant  à leur  bord  de  nombreux  prolongements  souvent  spi- 
ralés. En  grandissant,  elles  foncent  en  couleur  et  pénètrent  graduel- 
lement dans  la  gelée  qui  se  liquéfie  rapidement. 

En  piqûre  sur  gélatine^  la  liquéfaction  est  rapide.  Le  liquide  est  gri- 
sâtre, trouble,  et  présente  une  fine  pellicule  à la  surface.  Sur  gélatine 
au  moût  de  bière  ou  au  suc  de  pomme  de  terre,  le  liquide  se  colore  en 
brun. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  pellicule  jaune  brunâtre,  plissée.  La  gelée 
se  colore  en  brun  plus  ou  moins  foncé.  La  coloration  est  plus  forte; sur 
gélose  glucosée. 

(1)  EmAM,  Die  Eiawirkung'  vcrschicclcnei'  Temperalurcn  uncl  cler  Einlrockncns  aul 
die  Enlwickelunf!;  von  BacLcrium  Lernio  {Beilr.  zur  Biol.  (1er  Pjliinzen,  I,  3“  p.,  1873). 

(2)  Bikiil,  Ueher  einen  schwai’zen  Pigment  bildenden  Kartoflellxacillus  [CenlralhL 

fur  Bakl.,  Ablh.,  II,  189G,  p.  137).  ’ . 

(3)  Lunt,  On  Bacillus  niesentcricus  niger,  a new  PoLatoe  Bacillus  {Cenlralhl..  für 
Bakl.,  2t»  Abtii.,  II,  1896,  p.  572). 
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Sur  pomme  de  terre,  la  cullure  cnvahil  vile  toulc  la  surface  , elle  y 
forme  une  couche  humide,  forlemenl  plissée,  d’abord  gnsàlre,  puis  d un 
brun  noirâtre.  La  substance  de  la  pomme  de  terre  devient  noire  a son 

Sur  le  bouillon,  il  se  forme  un  voile  jaunâtre,  plissé;  le  liquide  s éclair- 

cil  vite.  . , 

Le  lait  se  coagule  en  vingt-quatre  à trente-six  heures  à .L  ; la 

caséine  se  redissout  ensuite  presque  complètement.  Le  liquide  est  un 
peu  amer  et  donne  la  réaction  du  biuret. 

Le  pio-ment  noir  ne  peut  s’extraire  par  aucun  des  réactifs  à employer. 
Le  microbe  se  montre  complètement  dépourvu  de  propriétés  patho- 

o-ènes  pour  les  animaux  d’expérience. 

Tous  les  caractères  rapprochent  celte  espèce  des  Bacilles  de  la 
pomme  de  terre  ordinaire,  Bacilliis  mesentericiis  vnlgatus  et  surtout 
peut-être  Bacilliis  mesentericiis  fiiscus. 

Le  microbe  nommé  Bacilliis  lactis  niger  par  Gorini  (1)  ne  s’en  distin- 
guerait que  par  l’absence  des  plis  dans  les  colonies. 


ESPÈCES  FERMENTS  Oü  SAPROPIIITES 

BACILLUS  ACETl  Kutzing. 

Les  liquides  alcooliques  exposés  à l’air  donnent  très  facilement  du 
vinaigre.  Le  fait  est  connu  de  toute  antiquité.  On  doit  à Pasteur  (2) 
d’avoir  nettement  prouvé  que  l’oxydation  de  l’alcool  et  sa  transfor- 
mation en  acide  acétique,  dans  ces  conditions,  sont  dues  au  dévelop- 
pement dans  le  liquide  d’un  être  organisé  et  en  rapport  intime  avec  sa 
vie,  de  telle  sorte  que  la  fermentation  s’amoindrit  et  dispai’aîl  avec  elle. 

Ce  ferment  acétique  est  une  Bactérie,  qui  ne  se  développe  qu’en  pré- 
sence d’oxygène  ; c’est  une  espèce  aérobie  vraie.  Sa  croissance,  dans 
les  liquides,  où  on  l’observe  naturellement  et  où  elle  détermine  le  pro- 
cessus chimique  qui  lui  est  spécial,  est  caractéristique  ; elle  y forme  des 
voiles  superficiels  souvent  épais,  visqueux,  connus  de  tous  sous  le  nom 
de  mère  de  vinaigre. 

Ce  n’est  point  à une  seule  espèce  qu’est  dévolue  cette  curieuse  pro- 
priété, utilisée  pour  l’obtention  du  vinaigre  ; plusieurs  au  contraire  la 
possèdent,  qui  l’ont  à des  degrés  divers,  et  peuvent  servir  aux  mêmes 
usages.  Leur  distinction  n’est  encore  qu’ébauchée  et  réclame  de  nou- 
velles recherches. 

Le  ferment  acétique  de  Pasteur  est  formé  de  bâtonnets  courts  et 
gros,  un  peu  étranglés  en  sablier,  mesurant  3 g au  moins  de  long  et 
1 ,5  ;j.  de  large,  associés  en  grand  nombre  en  longs  chapelets  sinueux.  En 
se  développant  à la  surface  de  liquides  alcooliques,  naturels  ou  artifi- 
ciels, ils  y produisent  un  voile  uniforme  velouté,  dont  l'apparition  est 
très  rapide;  en  vingt-quatre  heures,  une  étendue  d’un  mètre  carré,  au 
moins,  peut  être  recouverte  d’une  membrane  transparente,  très  mince. 
La  gelée  qui  retient  les  éléments  ne  se  colore  pas  en  bleu  par  l’iode. 
Duclaux  (3)  en  décrit  un  autre  qui  forme  un  voile  sec,  lin,  ne  so 

(1)  Goiuki,  Ucbcf  clic  Scliwarzcnpigmentbiklenclen  Baklericn  {CenU'ulbl.  für  Baht., 
XX,  1806,  p.  04). 

(2)  Pasthuu,  Mémoire  sur  la  fermentation  acétique  {Ann.  de  V Ecole  norin.  snp.,  I, 
1861). 

(■'5)  Duc;i,au.\,  Chimie  biolofjitiuc,  p.  505. 
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plissant  pas,  mais  se  recouvrant  d’ondulations  croisées,  à arêtes  vives 
qui  rappellent  la  surface  d’un  gêteau  de  miel.  ’ 

Dans  une  série  de  recherches  sur  des  mères  de  vinaigre  ménagères 
dès  1888  (l),  j’ai  observe  constamment  une  môme  forme,  qui  me  paraît 
distincte  de  celle  de  Pasteur;  c est  probablement  le  microbe  auquel 
Brown  a donné,  bien  après,  le  nom  de  Bacleriiim  xijiinum.  J’en  ai 
obtenu  des  cultures  pures  sur  des  milieux  liquides  et  aussi  sur  les 
milieux  solides  ordinaires.  Ces  cultures  pures  ont  pu  reproduire,  par 
ensemencement  sur  des  liquides  alcooliques,  des  mères  identiques 
comme  aspect  aux  premières  et  une  fermentation  acétique  normale  et 
régulière. 

La  nici  6 de  cette  Bacteiie,  bien  développée,  est  une  peau  épaisse, 
blanchâtre  ou  légèrement  rosée  lorsqu’on  la  cultive  dans  le  vin  oii 
les  jus  de  fruits  rouges,  jamais  plissée,  atteignant  facilement  2 ou 
3 millimètres  d’épaisseur  ; elle  est  visqueuse  au  toucher  et  présente  une 
consistance  assez  forte,  presque  cartilagineuse.  Elle  renferme,  noyés 
dans  une  substance  fondamentale  incolore  ou  faiblement  granuleuse, 
de  très  nombreux  bâtonnets  de  3,2  ix  de  long  sur  0,6  p.  de  large.  Ces 
éléments  sont  tantôt  isolés  et  ont  alors  la  forme  d’un  fuseau,  à extré- 
mités arrondies  et  légèrement  amincies,  tantôt  réunis  par  deux  ou 
plus,  mais  alors  en  petit  nombre;  les  chaînettes  de  quatre  ou  cinq 
articles  sont  rares.  La  longueur  de  4 p.  semble  maximum;  le  bâtonnet 
qui  l’a  atteint  se  scinde  bientôt  en  deux  autres  mesurant  à peu  près 
2 p.  chacun,  qui  s’accroissent  ensuite.  L’extrémité  par  laquelle  de  sem- 
blables couples  s’accolent  est  nettement  carrée  et  plus  large  que  l’extré- 
mité libre  arrondie.  Les  bâtonnets  sont  droits  on  légèrement  courbés; 
ils  ont  un  aspect  granuleux  et,  à de  forts  grossissements,  laissent  voir 
un  ou  plusieurs  noyaux  sphériques,  réfringents.  Dans  le  voile,  ils  sont 
immobiles;  libres  dans  les  liquides,  ils  ont  un  mouvement  lent.  La 
forme  change  dans  les  vieilles  cultures  ; ils  y deviennent  plus  minces, 
plus  courbés,  semblent  llétris  et  parfois  constitués  par  une  série  de 
renllements  ovoïdes  irréguliers,  qui  ont  souvent  été  pris  pour  des  chaî- 
nettes de  coccus. 

Le  voile  jaunit  fortement  par  l’iode.  Il  se  colore,  dans  certaines 
parties  seulement  et  d’une  façon  diffuse,  en  bleu  violet  par  le  chloro- 
iodure  de  zinc  et  en  bleu  noir  par  l’acide  sulfurique  et  l’iode,  ce  qui 
indiquerait  qu’il  est  constitué  par  une  substance  cellulosique.  Certains 
bâtonnets  peuvent  aussi  se  teindre  en  bleu  sans  qu’aucun  caractère  ne 
les  fasse  distinguer  de  ceux  qui  ne  se  colorent  pas.  La  gelée  qui  agglu- 
tine les  bâtonnets  est  compacte  et  résistante  ; elle  ne  difllue  jamais 
dans  aucun  liquide.  Les  articles  y sont  disposés  tout  à fait  irréguliè- 
l’ement  et  ne  présentent  jamais,  môme  dans  les  parties  très  jeunes,  de 
direction  déterminée. 

Une  parcelle  d’un  de  ces  voiles,  ensemencée  dans  un  liquide  alcoo- 
lique, ou  mieux  dans  une  solution  composée  de  2 parties  d’alcool  à 
95°,  2 parties  d’acide  acétique  cristallisable,  06'', 02  de  tartrate  d’ammo- 
niaque et  0s‘’,()2  de  phosphate  de  soude  pour  100  d’eau,  donne  en  très 
peu  de  temps  un  développement  appréciable.  On  voit  à la  surface,  en 
trois  ou  quatre  jours,  à 15°,  une  mince  pellicule  transparente,  molle. 


(1)  Macï;,  Traité  pratique  de  bactériologie,  1''®  édit.,  1889,  p.  529. 
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très  peu  adhérenlc  aux  parois  du  vase  el  Lombanl  Cacilenienl  au  fond 
par  l’agitaliou.  Quelque  lemps  après,  il  apparaît  dans  ce  voile  des  points 
blancs^qui  sont  de  véritables  centres  décroissance  où  la  mère  s’épaissit. 
Ils  grandissent  et  donnent  des  taches  régulières  ou  irrégulières,  circu- 
laires ou  allongées,  reliées  entre  elles  par  des  parties  moins  épaisses  et 
plus  transparentes.  Par  suite  du  progrès  de  la  croissance,  le  voile 
s’épaissit  d'une  façon  régulière  et  prend  les  caractères  précédemment 
exposés. 

Dans  le  bouillon,  la  végétation  est  très  semblable.  Elle  s’y  fait  bien  et 
donne  une  peau  épaisse,  moins  gluante  et  plus  ferme  que  celle  des 
liquides  alcooliques. 

Cette  Bactérie  croît  sur  gélatine  sans  y produire  de  liquéfaction.  La 
culture  est  assez  longue  à se  faire  et  demande,  pour  avancer,  une 
température  de  15“  à 20“.  Il  se  forme  alors  à la  surface  de  la  gelée,  le 
long  de  la  strie  par  exemple,  une  culture  large  et  assez  épaisse,  d’un 
aspect  tout  à fait  particulier.  C’est  un  revêtement  membraneux,  blan- 
châtre, presque  transparent,  à surface  tourmentée,  parcourue  par 
des  ondulations  régulières.  Cette  colonie  est  assez  dure  ; elle  crie  un 
peu  sous  le  scalpel,  comme  du  cartilage.  La  gelée  nutritive  ne  paraît 
subir  aucun  changement  ; la  culture  ne  dégage  aucune  odeur. 

Sur  gélose,  les  caractères  sont  un  peu  difl'érents.  La  culture  est  un 
peu  jaunâtre,  moins  résistante,  plus  friable,  un  peu  visqueuse;  la 
surface  en  est  unie  et  ne  présente  que  quelques  grossières  irrégularités. 

Les  bâtonnets  de  ces  cultures  sur  milieux  solides  sont  identiques  à 
ceux  observés  dans  les  liquides  ; transportés  dans  ces  liquides,  ils  y 
reproduisent  les  voiles  caractéristiques. 

L’action  que  cette  espèce  exerce  sur  l’alcool  est  une  action  oxydante  ; 
elle  détermine  sa  transformation  en  acide  acétique.  C’est  le  type  des 
fermentations  par  oxydation.  L’effet  produit  peut  ne  pas  s’arrêter  à ce 
stade  intermédiaire;  l’acide  acétique,  lorsque  l’alcool  vient  à manquer, 
peut  être  brûlé  à son  tour  ; les  résidus  sont  alors  très  simples,  de 
l’acide  carbonique  et  de Teau. 

Le  ferment  acétique  est  très  répandu  dans  la  nature.  On  l’observe 
très  facilement  en  exposant  à l’air  des  liquides  alcooliques  faibles, 
pauvres  en  matières  organiques.  Duclaux  fait  jouer,  dans  la  dissémi- 
nation du  ferment,  un  grand  rôle  à une  mouche  commune  partout, 
Musca  cetlaris,  qu’attire  très  vite  l’odeur  du  vinaigre.  Elle  emporterait 
après  elle  des  germes  des  milieux  qu’elle  visite  et  pourrait  ainsi  les 
répandre  au  loin. 

BACILLUS  PASTEURIANUS  Hansen. 

Hansen  (1)  décrit  sous  ce  nom  une  Bactérie  identique,  comme  végé- 
tation et  action  physiologique,  au  Bacillus  aceti,  mais  dont  le  contenu 
cellulaire  se  teint  en  bleu  par  l’iode,  réaction  qui  démontre  la  présence  de 
matière  amylacée  dans  son  intérieur.  Ce  caractère  est  bien  peu  impor- 
tant pour  établir  sur  lui  une  coupe  spécifique:  je  l’ai  du  reste  constaté 
sur  des  mères  de  vinaigre  en  parfait  état  et  en  bon  fonctionnement. 

(1)  Hansen,  Contributions  i\  la  connaissance  des  organismes  qui  peuvent  se  fi’ouver 
dans  la  bière  et  dans  le  moût  de  bière  et  y vivre  {Meddedelser  fni  Carlsberg-Labora- 
loriel,  2»  p.,  Copenhague,  1879). 
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On  le  rencontre  surtout  dans  les  bières  légères,  pauvres  en  alcool  et 
riches  en  matières  extractives:  jamais,  par  contre,  dans  les  bières 
fortement  alcoolisées  et  dans  le  vin,  on  c’est  le  précédent  qui  se  déve- 
loppe. 

Cultivée  dans  la  bière,  a 34“  (1),  elle  y forme  rapidement  un  voile 
sec,  picsentant  des  rides  et  des  plis,  ne  s’élevant  que  très-  peu  contre 
les  paiois  au-dessus  de  la  surface  du  liquide.  Les  éléments  du  voile 
sont  assez  grands  et  épais,  souvent  disposés  en  chaînes.  La  gelée  qui 
les  retient  est  colorée  en  bleu  par  l’iode. 

Sur  gélatine  au  moût  ou  à la  bière,  l’espèce  y donne,  en  trois  ou 
quatre  jours,  des  colonies  à surface  sèche  qui,  après  trois  semaines, 
ont  des  plis  assez  nombreux.  La  gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

Dans  la  bière  double,  la  température  maxima  de  croissance  est  à 42", 
la  température  minima  à 5-6  degrés. 

BACILLUS  KUTZINGIANUS  Hansen. 

C’est  un  autre  ferment  acétique  également  isolé  des  bières  par 
Hansen  (2). 

Le  voile  qu’il  forme  dans  la  bière,  à 34",  est  sec  et  ridé,  mais  grimpe 
le  long  des  parois,  fort  au-dessus  du  niveau  du  liquide.  Les  éléments 
sont  des  bâtonnets  courts  et  larges,  le  plus  souvent  indépendants, 
d’autres  fois  accouplés  deux  à deux  ou  plus  rarement  en  chaînettes.  La 
gelée  ambiante  est  colorée  en  bleu  par  l’iode. 

Sur  gélatine,  les  colonies  sont  glaireuses,  à surface  unie,  sans  plis. 

BACILLUS  LACTICUS  Pasteur. 

Pasteur  (3)  a montré  que  la  transformation  du  sucre  en  acide  lac- 
tique, la  fermentation  tactique  qu’on  peut  appeler  normale,  était  due  au 
développement,  dans  le  liquide  qui  fermente,  d’une  Bactérie  spéciale 
qu’il  a isolée  en  cultures  pures  et  dont  il  a précisé  les  caractères.  Cette 
espèce  est  très  commune  dans  le  lait,  qu’elle  vient  contaminer  dès  qu’il 
est  exposé  à l’air  et  où  elle  se  développe  très  bien  aux  dépens  du 
lactose.  Elle  acidifie  peu  à peu  le  liquide,  très  légèrement  alcalin  ou  à 
réaction  amphotère  au  moment  de  sa  sortie  du  pis,  et  peut,  si  les  circons- 
tances de  température  sont  bonnes,  produire  une  quantité  d’acide 
lactique  telle,  que  le  lait  se  coagule  dès  qu’on  le  chauffe,  ou  même 
spontanément  à la  température  ordinaire  ; on  dit  alors  qu’il  est  tourné. 
Le  phénomène  estdû  à la  précipitation  de  la  caséine  qui,  sous  rinlluence 
de  l’acide,  prend  peu  à peu  l’état  insoluble. 

Hueppe  (4)  a observé  le  développement  de  ce  Bacille  sur  les  milieux 
solides. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  immobiles,  mesurant  en 

(1)  Hansen,  Recherches  sur  les  Bactéries  acétifiantes  {Ann.  de  luior.,  VI,  1894, 
p.  385  et  441). 

(2)  Hansen,  loc.  cil. 

(3)  Pasteuu,  Mémoire  sur  la  fermentation  appelée  lactique  {Ann.  de  chim.  el  de 
phijs.,  30  série.  LH,  p.  404). 

(4)  IIuEpi'E,  UnLcrsuchung-en  über  clic  Zersctziingcn  der  Milch  durçh  Microorganis- 
men  {Millh.  nus  dein  Icuiserl.  Gesundheilsamle,  H,  1884,  j).  309). 
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jiiovennc  1,7  a,  mais  clonl  la  longueur  peuL  varier  entre  1 et  -,8  ^ a 
laro^cLir  est  plus  lixe,  de  0,6  environ.  Ils  sont  isoles  ou  reunis  pai  deux 
o\i^en  ehaînes  d’un  petit  nombre  d’artieles  la  plupart  du  1 Is 

donnent  facilement  des  spores  dans  les  solutions  sucrees  et  au  . , 
difficilement,  dans  le  lait;  ce  sont  de  petites  sphères  régulières,  briUantes 
situées  à une  extrémité  du  bâtonnet.  Ce  Bacille  se  colore  bien  au. 
couleurs  d’aniline  et  resle  coloré  par  la  méthode  de  Gram.  Le  dévelop- 
pement ne  se  fait  qu’en  présence  d’oxygène. 

En  culture  sur  plaques  de  cjélaline,  cette  espèce  donne,  en  quarante- 
huit  heures,  de  petites  colonies  d’un  blanc  grisâtre,  porcelanees,  qui 
s’étalent  à la  surface  en  prenant  des  bords  sinueux,  transparents,  tandis 
que  le  centre  reste  opaque  et  devient  un  peu  jaunâtre.  La  gelatme  n est 

^ SurV/é/a/ûie,  en  piqûre,  il  se  forme  dans  le  canal  de  petites  spheres 
et  à la  surface  une  culture  grisâtre,  luisante.  En  strie,  ce  sont  des  petites 
colonies  circulaires,  isolées  au  début,  qui  conlluent  et  produisent  une 

bande  blanchâtre,  sinueuse.  i,  ^ . 

Les  colonies  sur  gélatine,  en  plaques  et  en  piqûre,  rappellent  souvent 
comme  aspect  les  colonies  du  Bacille  lijphique.  Il  peut  être  bon  de  se 

•souvenir  de  ce  détail.  ■ i 

Sur  gélose,  il  se  produit  une  bande  laiteuse,  luisante.  Il  apparaît  quel- 
quefois des  bulles  de  gaz  dans  la  gelée.  ,,  , , - A, 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  crémeuse,  d un  blanc  jaunâtre, 

assez  épaisse.  . , , p -i 

Le  bouillon  se  trouble  rapidement  ; il  se  forme  à la  surface  un  voile 


blanchâtre,  friable.  _ . 

Le  lail,  mis  en  culture  à 30“ , se  coagule  de  quinze  à vingt-quatre 
heures,  et  se  prend  en  une  masse  gélatineuse,  homogène,  où  se  forment 
quelques  fissures.  Il  apparaît  de  rares  bulles  d acide  carbonique  dans  a 
masse.  Le  coagulum  se  rétracte;  un  sérum  clair  vient  remplir  les  lentes 
et  se  sépare  peu  à peu  du  caillot  blanc  de  caséine.  A la  surface  s est 
rassemblée  la  matière  grasse  intacte.  La  caséine  n’est  pas  modifiée; 
cette  Bactérie  ne  possède  aucune  action  peptonisanle. 

Une  solution  sucrée,  ensemencée  et  maintenue  vers  30“,  se  trouble  en 
deux  heures  ; il  se  forme  en  quelques  jours,  au  fond  du  vase,  un  dépôt 
grisâtre,  un  peu  visqueux.  Le  liquide  est  devenu  acide.  Lorsque  la  quan- 
tité d’acide  produit  atteint  un  certain  chiffre,  la  fermentation  se  ralentit 
ou  s’arrête,  le  milieu  devenant  peu  propre  à la  végétation  de  la  Bactérie. 
En  ajoutant  au  préalable  au  liquide  du  carbonate  de  chaux,  qui  neu- 
tralise l’acide  au  fur  et  à mesure  de  son  apparition,  on  peut  piolongei 
l’action.  Il  se  forme  alors  du  lactate  de  chaux  et  il  se  dégage  de  l’acide 
carbonique. 

D'après  les  recherches  de  Wurtz  et  Leudet  (1),  le  Bacille  lactique  est 
nettement  pathogène  pour  le  lapin  et  le  cobaye.  L animal,  inoculé  sous 
la  peau,  dans  les  veines  ou  le  péritoine,  est  rapidement  abattu,  le  poil 
hérissé,  est  pris  de  diarrhée  et  maigrit  très  rapidement.  La  mort  survient 
en  vingt-({uatre  heures  ou  après  quelques  jours,  suivant  les  doses 
employées.  Les  cultures  filtrées  sur  bougie  Ghamberland  déterminent 


(1)  WuuTZ  et  Leuijkt,  Recherches  sur  l’action  pathogène  du  Bacille  lactique  [Arch. 
de  méd.  exper.,  111,  1891,  p.  485).  — Id.,  Identité  du  Bacille  lactique  et  du  liacillus 
laclis  aeroç/enes  [Soc.  de  Biol.,  1893,  p.  531). 
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des  symptômes  identiques  ; l’action  serait  donc  due  à une  toxine  sécrôtéc 
par  le  Bacille. 

En  se  basant  sur  les  résultats  de  ces  expériences  et  certaines  simili- 
tudes d’aspect  des  cultures,  les  auteurs  précités  veulent  identifier  le 
Bacille  lactique  au  Bacillus  laclis  aerogenes.  Denys  et  Martin  (1)  vont 
môme  plus  loin  et  identifiént  avec  le  ferment  lactique  le  Bacillus  laclis 
aerogenes,  le  Pneumobacille  de  Friedlaender  et,  moins  catégoriquement 
toutefois,  le  Colibacille  et  le  Bacille  tgphique.  Ce  sont  là  des  opinions 
auxquelles  on  ne  peut  pas  encore  se  rallier  entièrement. 

La  propriété  de  coaguler  le  lait  n’est  pas  spéciale  au  Bacillus  laclicus; 
beaucoup  d’autres  espèces  la  possèdent  au  môme  degré.  Certaines,  le 
Micrococcus  de  la  mammile  contagieuse  de  la  vache,  le  Bacillus  coli 
commuais,  le  Bacillus  laclis  aerogenes,  y arrivent  par  un  processus  iden- 
tique : formation  d’acide  lactique  aux  dépens  du  sucre  de  lait.  L’acide 
lactique  formé  peut  être  de  l’acide  lactique  droit,  de  l’acide  lactique 
gauche  ou  de  l’acide  lactique  inactif  i'I).  La  durée  de  la  fermentation  et 
la  quantité  d’acide  produit  dépendent  de  la  nature  du  ferment,  de  son 
âge,  de  la  composition  du  milieu  où  on  le  fait  vivre  (3).  Ce  sont  là  les 
véritables  ferments  lactiques.  D’autres  provoquent  le  même  phénomène 
par  un  procédé  bien  différent;  elles  sécrètent,  comme  l’a  démontré  Du- 
claux(4),  un  ferment  soluble  en  tout  analogue  à la  présure  de  l’estomac 
du  jeune  mammifère  qui  coagule  la  caséine  mais  ne  la  modifie  pas.  Si 
elle  se  dissout  ensuite,  c’est  grâce  à la  présence  d’une  diastase  bien 
différente.  Vignal  (5)  a reconnu  cette  propriété  à beaucoup  de  Bactéries 
qu’il  a rencontrées  dans  la  bouche  ou  l’intestin. 

BACILLUS  BUTYRICUS  Pasteuh. 

[Vibrion  butyrique.) 

C’est  encore  à des  Bactéries  qu’est  due  la  fermenlalion  bulgrique,  que 
subissent  si  souvent  beaucoup  de  substances  hydrocarbonées.  Plusieurs 
espèces,  presque  confondues  encore  jusqu’ici,  peuvent  produire  cette 
réaction;  la  désignation  spécifique  donnée  doit  plutôt  être  considérée 
comme  un  type  que  des  recherches  ultérieures  feront  reconnaître  comme 
complexe,  où  déjà,  suivant  les  cas,  on  remarque  des  différences  impor- 
tantes dans  la  sporulation,  dans  les  rapports  avec  l’oxygène,  dans  les 
produits  de  l’action  sur  les  milieux  de  culture. 

Le  Vibrion  butyrique  de  Pasteur  (6)  est  certainement  une  de  ces 
formes  les  plus  importantes  et  les  plus  répandues.  C’est  l’espèce 
anaérobie  type,  qui  occasionne  la  fermentation  butyrique  des  solutions 

(1)  Denys  et  Mautin,  Sm-  les  rapports  du  Pneumobacille  de  Friedlaender,  du  fer- 
ment lactique  et  de  quelques  autres  orléanismes  avec  le  Bacillus  laclis  aerogenes  et 
le  Bacillus  typhosus  [La  Cellule,  IX,  1893). 

(2)  PÉKÉ,  Sur  la  foi’mation  des  acides  lactiques  isomériques  par  Faction  des  microbes- 
sur  les  substances  hydrocarbonées  (Ann.  de  l'Insi.  Pasteur,  \ II,  1893,  p.  737). 

(.3)  Kayser,  Études  sur  la  fermentation  lactique  (Ann.  de  VInsl.  Pasleur,  VllI,  1891, 
p.  737).  ' 

(4)  Duci.au.y,  Chimie  biologique,  p.  131. 

(5)  Vignal,  Recherches  sur  les  microorganismes  delà  bouche  et  des  matières  fécales 
[Ai'ch.  de  phys..  1887). 

(6)  Pasteur,  Animalcules  infusoires  vivant  sans  gaz  oxygène  libre  (C.  B.  de  l Acad, 
des  SC.,  LII,  18G1,  p.  861),  et  Etudes  sur  la  bière,  1876,  p.  282. 
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de  lactate  de  chaux,  du  lail  qui  a subi  au  préalable  l’acLion  du  Bacillus 

lacliciis.  . , t 1 A 

11  est  difficile  d’en  distinguer  jusqu’ici  le  Bacillus  amylobacter  de 

Trécul  (1)  et  Van  Tieghem  (2),  cet'agent  de  la  dissolution  de  la  cellulose 
et  de  sa  fermentation  butyrique,  si  commun  dans  toutes  les  macérations 
végétales  (3).  11  n’apparaît,  comme  le  Vibrion  butyrique,  que  lorsque 
d’autres  espèces  aérobies,  développées  en  premier  lieu,  ont  consommé 
la  totalité,  ou  au  moins  la  majeure  partie  de  l’oxygène  du  liquide.  Le 
Clostridium  butyricum  de  Prazmowski  (4)  paraît  devoir  être  aussi  iden- 
tifié avec  le  Bacillus  amylobacter. 

Les  données  que  l’on  possède  actuellement  ne  permettent  pas  encore 
de  séparer  ces  êtres  si  voisins  comme  aspect,  comme  conditions  de  déve- 
loppement. Leur  caractère  d’anaérobies  exclusifs  en  rend  les  cultures  et 
surtout  l’isolation  difficiles;  c’est  à cela  qu’il  faut  surtovit  rapporter  1 in- 
certitude qui  règne  à leur  égard  et  que  dissiperont  bien  certainement  les 
perfectionnements  de  la  technique. 

Les  éléments  sont  des  bâtonnets  cylindriques,  à extrémités  arrondies, 
mesurant  de  3 jx  à 5 p.  de  long,  sur  0,6  [x  à 0,8  p.  de  large,  droits  ou 
légèrement  courbés.  Souvent  isolés  ou  disposés 
par  deux  ou  trois  (fig.  303,  1 , 2,  4),  ils  forment, 
dans  les  milieux  très  liquides,  des  chaînes  assez 
longues  et  quelquefois  de  longs  filaments  indis- 
tinctement articulés.  Ces  Bacilles,  isolés  ou  unis 
en  chaînes,  sont  animés  d’un  mouvement  d’oscil- 
lation rapide  ; les  filaments  sont  lentement  mobiles. 

Le  contact  de  traces  d’oxygène  diminue  aussitôt  la 
motilité  et  la  fait  disparaître  en  quelques  seconde?. 

La  formation  des  spores  s’observe  facilement 
dans  les  cultures.  L’article  qui  va  sporuler  se 
renfle.  L’élargissement  peut  se  faire  à la  partie 
médiane  ; il  intéresse  alors  le  plus  souvent  tout  le  bâtonnet  qui  prend  la 
forme  de  fuseau  ou  de  tonnelet  dont  la  plus  grande  largeur  atteint  par- 
fois 2 p.  : c’est  la  forme  Clostridium  de  Trécul  (fig.  303,  6).  Le  renfle- 
ment peut  ne  porter  que  sur  une  extrémité  ; le  bâtonnet  prend  la  forme 
de  massue,  de  têtard,  de  battant  de  cloche,  VUrocephalum  de  Trécul 
(fig.  303,  5,  5)  ; il  a dans  ce  cas  souvent  grandi  avant  de  se  renfler  et 
atteint  de  6 a à 8 p..  A l’endroit  élargi,  la  spore  apparaît  comme  une  tache 
claire,  ovale,  qui  grandit  un  peu  et  prend  des  contours  sombres.  Bien 
formée,  c’est  un  corps  ovoïde,  parfois  allongé,  à contours  sombres,  à 
membrane  épaisse,  ayant  de  1 p.  à t,5  p.  de  large,  sur  une  longueur  qui 
est  souvent  de  2 ix  (fig.  303,  7). 

Au  moment  de  la  formation  des  spores,  le  protoplasma  des  bâtonnets 
subit  des  modifications  chimiques  importantes  ; il  apparaît  dans  son 
intérieur  de  la  matière  amylacée  qui  se  teint  en  bleu  par  l’iode  et  dont 

(1)  Tnïicui.,  C.  //.  de  l’Acad.  de."!  sc.,  LXI,  1S65,  p.  156  el  436;  LXV,  1876,  p.  513. 

(2)  Van  Tiicgiiem,  Sur  le  nacillus  amylobacter  [Bull,  de  la  Soc.  bol.,  XXIV,  1877, 
p.  128),  et  C.  B.  de  l’Acad.  des  sc.,  LXXXVllI,  1879,  p.  205  ; LXXXIX,  p.  25  et  1102. 

(3)  Omei.ianski,  Sur  la  fermentation  de  la  cellulose  (C.  B.  des  séances  de  l'Acad.  des 
sc.,  4 novembre  1895). 

(4) Phazmowski,  Untersuchungen  übcr  Kntwickelungsgeschichte  und  Fcrment-wirkun"- 
einiger  Bactcrien-Arten.  Leipzig,  1880. 
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on  peut  suivre  pas  à pas  l’apparition  et  la  disparition  à l’aide  de  ce 
réactif.  Le  bûtonnet  cpù  va  se  render  pour  produire  une  spore  se  colore 
en  bleu  par  taches  irrégulières  d’abord,  puis  dans  son  entier.  A l’en- 
droit où  la  dilatation  se  forme,  après  traitement  par  le  réactif,  on 
s’aperçoit  qu’une  tache  reste  incolore;  c’est  là  que  se  forme  la  spore. 
A mesure  que  la  spore  se  développe,  l’amidon  disparaît  irrégulièrement 
du  bâtonnet,  employé  sans  doute  à sa  constitution.  Quand  la  spore  est 
mûre,  le  bâtonnet  ne  se  colore  plus,  ou  très  peu  seulement  par  l’iode. 

La  germination  de  la  spore  a été  bien  suivie  et  décrite  par  Praz- 
mowski  (1).  A l’un  des  pôles  de  la  spore  ovoïde,  la  membrane  se  résorbe; 
il  se  forme  un  orifice  par  lequel  sort  un  petit  prolongement  cylindrique 
qui  s’allonge  et  donne  un  jeune  bâtonnet,  se  segmentant  presque  aus- 
sitôt (fig.  303,  S,  y).  La  membrane  de  la  spore  peut  rester  longtemps 
pendue  à la  courte  chaîne  d’éléments  produits,  sans  se  llétrir.  Le  grand 
axe  des  jeunes  bâtonnets  coïncide  avec  celui  de  la  spore  et  conséquem- 
ment avec  celui  delà  cellule  mère. 

Ces  spores  jouissent  d’une  résistance  aux  agents  de  destruction  beau- 
coup plus  grande  que  celle  des  bâtonnets.  Elles  peuvent,  entre  autres, 
subir  impunément  le  contact  de  l’air,  qui  tue  rapidement  les  cellules 
végétatives.  Peut-être  môme,  d’après  Duclaux,  ce  contact  est-il  néces- 
saire à leur  germination  future.  Mais  elles  ne  commencent  à se  déve- 
lopper que  dans  un  milieu  complètement  privé  d’oxygène;  la  moindre 
trace  d’air  empêche  la  germination.  La  résistance  à la  chaleur  n’est  pas 
très  considérable;  une  ébullition  de  cinq  minutes  tue  toutes  les  spores 
d’un  milieu. 

Les  caractères  des  cultures  sont  très  peu  connus.  Pasteur  recom- 
mande les  bouillons  et  les  solutions  de  lactate  de  chaux.  Dans  le  lait, 
d’après  Hüppe  (2),  il  se  produirait  une  coagulation  de  la  caséine  qui  ne 
serait  dissoute  que  très  lentement  et  en  faibles  proportions.  Liborius(3) 
aurait  pu  cultiver  cette  espèce  dans  des  tubes  de  gélose,  en  mélangeant 
des  spores  à la  gelée  encore  fondue.  Le  développement  se  fait  dans  les 
couches  inférieui’es  où  apparaît  un  trouble  nuageux;  il  se  dégage  des 
gaz  qui  fendillent  la  masse;  les  cultures  sentent  l’acide  butyrique.  Le 
développement  est  d’abord  semblable  dans  la  gélatine,  mais  la  gelée  se 
liquéfie  autour  des  colonies. 

Certains  sucres,  la  glycérine,  les  lactates  alcalins,  subissent,  sous 
l’inlluence  du  Bacillus  butyricns,  la  fermentation  butyrique  typique.  Le 
produit  principal  est  l’acide  butyrique;  il  se  dégage  de  l’hydrogène  et 
de  l’acide  carbonique  en  proportions  très  variables.  Le  premier  de  ces 
gaz  peut  môme  manquer  totalement. 

La  cellulose  est  attaquée,  (4)  ; elle  est  d’abord  dissoute  à l’aide  d’une 
diastase  sécrétée  par  la  Bactérie,  puis  le  produit  soluble,  granulose, 
dextrine  ou  glucose,  subit  la  fermentation  butyrique.  Mais  les  dilï’é- 
rentes  variétés  de  cellulose  ne  sont  pas  modifiées  de  la  même  façon  ; 

(1)  PnAMiowsKi,  Untersuchungen  über  EnLwickelungsgescliicliLe  iincl  Fernienlwirkung 
einiger  Bacterien-Arten.  Leipzig,  1880. 

(2)  Huppe,  Untersuchungen  übei*  die  Zersetzungen  der  Milch  dupch  Microorganismeii 
(Millh.  aus  dem  kaiserl.  Gesundheilsamle,  H,  1884,  p.  309). 

(3)  Liiiohius,  Beitriige  zur  Kenntniss  des  Sauerstoirbedurrnissesder  Bactérien  (Ze;7sc/ir. 
für  Ilygiene,  I,  p.  115). 

(4)  Ômeliansky,  Sur  la  fermentation  de  la  cellulose  (G.  II.  des  séances  de  lAcad.  des 
SC.,  4 novembre  1895j. 
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plusieurs  résistent  complètement.  La  cellulose  cuticularisée,  transfor- 
mée en  liège,  lignifiée,  incrustée  de  substances  minérales,  reste  inatta- 
([uée.  Celle  des  plantes  acgiatiques  résiste  également.  La  Bactérie 
dissout  au  contraire  facilement  la  cellulose  des  tissus  mous,  parenchy- 
mateux, celle  des  tissus  embryonnaires.  Les  membranes  gélifiées  peu- 
vent subir  son  action  ; elle  fait  fermenter  la  gelée  du  Leuconostoc 
mesenleroides.  La  pratique  du  rouissage,  qui  isole  les  fibres  du  lin  et  du 
chanvre  pour  en  faire  des  textiles,  a été  longtemps  considérée  comme 
résultantde  l’action  de  V Amglobacter.  Les  recherches  de  Winogradsky(l) 
tendraient  à démontrer  que  cette  action  est  due  à un  ferment  spécial. 
Bacille  anaérobie,  de  10  à 15  [a  de  long  sur  0,8  [x  de  large,  qui  n’atta- 
(|ue  ni  la  cellulose  ni  la  gomme;  ce  qui  se  produirait  serait  une  vérita- 
ble fermentalion  pectique.  C’est  au  Èacillus  biilgricus  que  l’on  doit  pro- 
bablement rapporter,  en  grande  partie,  la  digestion  de  la  cellulose;  on  le 
rencontre,  en  elïèt,  en  grande  abondance  dans  la  panse  des  ruminants 
et  dans  le  jabot  des  oiseaux  granivores  où  il  agit  sur  la  cellulose  des 
enveloppes  des  grains. 

L’amidon  en  grains  n’est  pas  modifié.  En  faisant  macérer  dans  l'eau 
des  tranches  de  pomme  de  terre,  la  cellulose  des  membranes  est  dissoute 
par  des  espèces  de  ce  groupe,  l’amidon  que  contiennent  les  cellules 
reste  inaltéré.  C’est  la  base  d’un  procédé  pratique  d’obtention  de  la 
fécule  de  pomme  de  terre. 

Des  matières  albuminoïdes  peuvent  aussi  subir  la  fermentation 
butyrique  ; les  bouillons,  les  gelées  peptonisées  développent  l’odeur 
butyrique  dans  les  cultures. 


Perdrix  (2)  a décrit,  sous  le  nom  de  Bacille  amglozyme,  un  ferment 
butyrique  anaérobie  qu’il  a isolé  des  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Vanne 
à Paris. 


Pour  l’obtenir,  il  ensemence  l’eau  sur  de  l’eau  dans  laquelle  est  placé 
un  morceau  de  pomme  de  terre,  dans  le  vide,  et  met  à l’étuve.  Le  len- 
demain, une  petite  quantité  du  liquide  est  introduite  dans  une  petite 
pipette  effilée  et  maintenue  pendant  dix  minutes  à 78°-80".  Ce  liquide  est 
réensemencé  comme  précédemment.  Une  trace  de  cette  culture  est 
ensemencée  en  strie  sur  pomme  de  terre  seule,  dans  le  vide,  en  tube  de 
Boux(p.  241).  Au  bout  de  quelques  jours,  à l’étuve,  il  s’est  développé 
des  colonies  séparées,  qu’il  est  possible  d’isoler.  Celles  du  Bacille  anu/- 
lozijme  sont  d’abord  un  peu  blanches  ; elles  s’élargissent  en  s’agrandis- 
sant circulairement  et  forment  des  petits  mamelons  autour  desquels  la 
pomme  de  tel  re  se  creuse  un  peu,  puis  se  liquéfie  progressivement.  En 
ensemençant  des  tiaces  de  ces  colonies  dans  de  la  gélaline  privée  d’air 
par  un  courant  d’hydrogène  et  aspirée,  après  l’ensemencement,  dans 
un  tube  de  verre  de  très  petit  diamètre,  on  aperçoit  au  bout  de  cinq  à 
SIX  jours,  en  certains  points,  de  petites  taches  blanches  dégao-eant  du 
gaz,  que  l’on  peut  isoler  facilement  en  coupant  le  tube  à Ieur°niveau  • 
ces  colonies  ne  liquéfient  pas  la  gélatine.  ’ 

Le  Bacille  amglozgme  a ses  éléments  mobiles,  de  2 à 3 de  long  sur 


'>1'  li'i  cl  son  af^ent  microbien  (C.  H de^  sdinrn. 
ae  I /Icarf.  (/es  .ïc.,  IS  novembre  1S95).  ^ 

(aIVIIH'cT)  produites  par  un  microbe  anac-robie  de 

(Ann.de  l In.il.  Pasteur,  ^ , ISO!,  p.  287).  ^ 
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0,5  p.  de  large,  à exLrémiLés  arrondies;  ils  sont  réunis  par  deux  ou  plus, 
en  chaînes.  L’air  arrête  de  suite  leurs  mouvements.  Us  se  colorent  faci- 
lement aux  couleurs  d’aniline.  Ils  produisent  rapidement  des  spores. 

Il  se  cultive  bien  dans  les  milieux  ordinaires,  mais  sans  oxygène.  La 
température  la  plus  favorable  est  de  35“  environ.  A 20“-25“,  il  pousse 
encore  bien,  mais  la  fermentation  qu’il  produit  est  plus  lente.  A 16“,  il 
n’y  a presque  pas  de  développement.  vV  -i2“-43“,  il  y a encore  fermenta- 
tion ; rien  ne  se  produit  plus  à 44  degrés. 

Ce  Bacille  fait  fermenter  les  sucres,  agit  énergiquement  sur  la  ma- 
tière amylacée,  mais  n’a  pas  d’action  sur  la  cellulose  et  sur  le  lactate  de 
chaux. 

Tous  les  sucres  se  transi orment  en  acide  butyrique  avec  dégagement 
d’hydrogène  et  d’acide  carbonique  à volumes  égaux.  Au  début,  il  y a un 
peu  d’acide  acétique  produit.  La  culture  s'arrête  quand  l’acidité  cor- 
respond à 08'’, 10  d’acide  sulfurique  pour  100  centimètres  cubes.  On  peut 
augmenter  la  proportion  d’acide  formé  en  ajoutant  aux  cultures  du  car- 
bonate de  chaux. 

Le  Bacille  pousse  très  bien  sur  tous  les  milieux  renfermant  de  l’ami- 
don cuit  ; moins  bien  sur  l’amidon  cru.  L’amidon  est  d’abord  trans- 
formé en  une  matière  sucrée,  voisine  du  glucose,  en  différant  par  un 
pouvoir  rotatoire  plus  faible.  Ce  sucre  subit  ensuite  la  fermentation, 
donne  un  peu  d’acide  acétique  et  beaucoup  d’acide  butyrique,  comme 
précédemment,  et,  en  plus,  une  petite  quantité  d’alcools  éthylique  et 
amylique.  Le  volume  d’alcools  formés  estde  2““,3  à2““,5  pour  100  gram- 
mes de  pomme  de  terre;  on  y trouve  de  25  à 28  p.  100  d’alcool  amy- 
lique pour  72  à 75  p.  100  d’alcool  éthylique.  C’est  peut-être  dans  celte 
fermenlation,  qui  s’établit  secondairement  dans  les  opérations  indus- 
Irielles,  que  l’on  doit  chercher  l’origine  de  l’alcool  amylique  dans  les 
alcools  obtenus  avec  la  pomme  de  terre. 

Botkinfl)  a isolé  d’eaux  diverses,  de  la  terre,  un  ferment  butyrique 
anaérobie  voisin  du  précédent.  Sur  gélatine  sucrée,  il  forme  de 
petites  colonies  rondes  ou  ovalaires,  à bords  faiblement  sinueux,  res- 
semblant à de  petits  amas  de  fils  pelotonnés  ; la  gélose  est  liquéfiée  pro- 
gressivement. Dans  le  lait,  il  coagule  rapidement  la  caséine,  qui 
exsude  une  sérosité  claire  ; des  gaz  se  dégagent  ; la  caséine  eslaltaquée 
et  presque  entièrement  dissoute.  Les  Bacilles  des  cultures,  surtout  de 
celles  qui  renferment  de  l’amidon,  présentent  des  granulations  qui  se 
colorent  en  bleu  par  l’iode.  Dans  les  cultures,  on  rencontre  surtout  de 
l'acide  butyrique,  de  l’acide  lactique  et  des  traces  d’acides  succinique, 
formique  et  acétique. 

Les  Bacilles  décrits  par  Kedrowski  (2)  se  rapprochent  beaucoup  de 
ce  dernier. 

Klecki  (3)  nomme  Bacillus  saccharobiilyricus  un  ferment  butyrique 
anaérobie,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine,  comme  le  Bacille  amylozijme, 

(1/  Botkin,  Ueber  cihen  Bacillus  butyricus  [Zeilschr.  für  Uj/giene,  XI,  1892,  p.  421). 

(2)  Kedrowski,  Ueber  zwei  Buttersaüre  prod.  Bakterien  (Zeitschv,  für  Hygiene,  X.VI, 
1894,  p.  445). 

(3)  Klecki,  Ein  neuer  JiulLevsa.üvogïu'ungs  J^rveger  {Bacillus  saccharobiilyricus)  [Cen- 
tralbl.  für  Baht.,  2i<=  Ablli.,  II,  p.  249  et  280). 
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dont  les  éléments  ont  de  5 jx  à 7 ^ de  long  sur  0,7  ;x  de  large.  Aux 
dépens  du  lactose,  il  donne  de  l’acide  butyrique,  de  l’acide  formique  et 
probablement  un  peu  d’acide  valérianique. 

Les  Bactéries  de  la  fermentation  butyrique  sont  très  répandues  dans 
la  nature;  elles  se  trouvent  en  abondance  dans  l’air,  dans  la  terre  et 
dans  l'eau,  toujours  prêtes  à manifester  leur  action  dès  que  des  condi- 
tions convenables  sont  à leur  portée,  aliments  de  certaine  composition 
et  absence  d’oxygène.  Van  Tieghem  (1)  a pu  l'etrouver  des  bâtonnets 
à spores  très  reconnaissables  dans  des  coupes  de  tissus  silicifiés  de 
plantes  de  la  période  carbonifère.  Les  Bactéries  ont  assurément  joué  un 
grand  rôle  dans  la  formation  des  couches  de  houille. 

Des  Bactéries  anaérobies  ne  semblent  pas  seules  provoquer  une 
fermentation  butyrique  ; plusieurs  espèces  aérobies  le  font  également, 
quoique  peut-être  moins  bien.  La  formule  de  la  réaction  doit  être  diffé- 
rente ici,  oii  l’oxygène  doit  certainement  intervenir.  De  plus,  la  présence 
d’acide  butyrique  parmi  des  produits  de  la  vie  de  ces  derniers  n’est  pas 
constante  ; on  peut  ne  l’observer  que  pendant  quelque  temps,  ou  dans 
des  cultures  et  pas  dans  d’autres,  sans  qu’on  en  puisse  deviner  la  raison 
ou  qu'on  puisse  incriminer  la  composition  du  milieu.  C’est  ainsi  que  les 
premières  cultures  du  Bacillus  violaceiis  dégagent  souvent  une  odeur 
butyrique  très  forte,  qui  peut  disparaître  ou  n’être  plus  que  très  faible 
dans  les  suivantes.  Plusieurs  des  Tyrolhrix  de  Duclaux  agissent  de 
même.  Bien  des  espèces  bactériennes  peuvent  ainsi  produire  de  petites 
quantités  d’acide  butyrique  aux  dépens  des  hydrocarbonés,  surtout  des 
suci’es;  on  ne  doit,  toutefois,  considérer  comme  ferments  butyriques 
vrais  que  celles  qui  produisent  de  notables  proportions  de  cet  acide,  ce 
qui  indique  une  réelle  spécialisation  fonctionnelle.  Chez  les  autres, 
l’acide  butyrique  ne  représente  qu’un  des  stades  de  la  dissociation  molé- 
culaire de  la  substance. 

Hiîppe  (‘2)  a isolé,  de  lait  imparfaitement  stérilisé  et  où  ne  s’était 
pas  développé  de  Baciltus  lacticiis,  une  Bactérie  le  coagulant  sans 
qu’il  manifestât  de  réaction  acide,  mais  au  contraire  une  réaction 
laiblement  alcaline,  qu’il  considère  comme  un  Bacille  de  fermentation 
butyrique.  Elle  donne  en  effet  de  l’acide  butyrique  aux  dépens  des 
lactates  ou  des  solutions  de  certains  sucres,  le  maltose  par  exemple. 
Cultivée  dans  le  lait,  cette  espèce  coagule  lentement  la  caséine,  le 
coagulum  est  ensuile  rongé  et  dissous  ; il  ne  disparaît  qu’après  un  mois 
et  plus;  le  liquide  est  peu  alcalin,  dégage  de  l’ammoniaque  et  a une 
saveur  amère.  La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  ; le  milieu  se  colore 
en  jaune  et  présente,  à la  surface,  une  pellicule  mince,  plissée,  blan- 
châtre. La  caséine  du  lait  est  rapidement  décomposée  avec  formation 
d’ammoniaque,  de  peptones,  de  leucinc  et  de  tyrosine.  La  végétation  se 
fait  parfaitement  en  présence  d’oxygène;  aussi  n’y  a-t-il  pas  à penser  à 
identifier  cette  espèce  avec  le  Bacitliis  biityricus  de  Pasteur,  anaérobie 
vrai.  Les  caractères  donnés  ne  suffisent  pas  du  reste  pour  la  classer 
avec  certitude. 

Beaucoup  d’autres  espèces  de  Bactéries  produisent  de  l'acide  buty- 

^ (1)  Van  Tieghkm,  Sur  la  rcrnientution  butyrique  i\  l’époque  de  la  houille  (C.  R.  de 
l’Acad.  des  sc.,  LXX.\1.\,  1870,  p.  1102). 

^2)  Ilurrn,  loc.  cit.,  p.  353. 
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riquc  aux  dépens  des  hydrocarbonés  que  renferment  les  milieux  où  elles- 
vivent;  à cause  de  la  petite  quantité  d’acide  formé,  souvent  des  traces,, 
il  n’est  pas  rationnel  de  les  considérer  comme  des  ferments  butyriques, 
la  prédominance  du  produit  caractéristique  devant  être  nettement 
marquée  dans  toute  lermentation  méritant  réellement  ce  nom.  Ici, 
comme  dans  toutes  les  fermentations,  il  faut  distinguer  les  produits 
principaux  et  les  produits  secondaires. 

11  n’est  pas  impossible  que  des  organismes  autres  que  des  Bactéries 
puissent  être  des  agents  de  fermentation  butyrique. 

Curci  (1)  décrit  un  Saccharomycète  produisant  des  quantités  nota- 
bles d’acide  butyrique  aux  dépens  des  sucres,  7'’''',317  ])our  23  grammes 
de  saccharose  ; d’après  lui,  toutefois,  celte  Levure  placée  dans  certaines 
conditions  se  translormerait  en  Bacille  qui  pourrait  à son  tour  revenir 
à la  forme  de  Levure.  Ce  sont  là  des  résultats  qui  ne  s’accordent  pas 
avec  les  idées  actuelles. 

BACILLUS  CAUCASICUS  Kern. 

Les  habitants  du  Haut-Caucase  désignent,  sous  le  nom  de  képhi/i\ 
kéfîr,  ou  kiaphjjr,  une  Imisson  acidulé,  très  légèrement  alcoolique, 
qu  ils  préparent  en  soumettant  du  lait  à l’action  d’un  ferment  spécial 
connu  sous  le  nom  de  grains  de  képhgr. 

D’après  Kern  (2),  ces  grains  de  képhgr  sont  des  zooglées  d’une  espèce 
de  Bactérie  en  bâtonnets,  pour  laquelle  il  avait  proposé,  nous  en  sau- 
rons la  raison  tout  à l’heure,  le  nom  de  Dispora  caiicasica,  qui  doit  devenir 
Bacillus  caucasiens. 

Ce  sont  de  petites  masses  d’un  blanc  jaunâtre,  compactes,  élastiques, 
à l’état  frais.  Elles  se  laissent  facilement  couper  au  l’asoir,  en  montrant 
une  consistance  qui  rappelle  celle  d’un  cartilage  tendre.  Sèches,  elles 
deviennent  dures,  plus  friables,  d’un  jaune  sale,  un  peu  transparentes, 
ressemblant  à de  petites  boulettes  de  mie  de  pain  pétrie.  Leur  volume 
est  variable;  on  en  trouve  de  la  grosseur  d’une  tète  d’épingle  et  de 
celle  d’une  forte  noix.  La  surface  est  irrégulière,  bosselée.  Plongées 
dans  un  liquide,  elles  gonflent  un  peu  et  deviennent  plus  molles  et  plus 
blanches. 

Dans  la  masse  des  Bactéries  retenues  par  de  la  matière  mucilagi- 
neuse,  on  trouve  des  cellules  de  Levures,  isolées,  réunies  par  deux  ou 
plus  en  courtes  chaînes.  Ces  cellules  sont  de  deux  sortes  : les  unes, 
elliptiques,  mesurent  de  2,3  a à 9,5  a de  plus  grande  longueur;  les- 
autres,  de  3,2  g à ü,4  g de  diamètre. 

La  majeure  partie  des  grains  de  képhgr  est  formée  par  les  Bactéries. 
Ce  sont  elles  qui  produisent  la  masse  muqueuse,  élastique,  qui  tient 
le  tout  réuni.  Ces  Bactéries  sont  de  courts  bâtonnets  cylindriques, 
mesurant  de  3,2  g à 8 g de  long  sur  0,8  g de  large;  elles  sont  empâ- 
tées dans  une  masse  de  gelée  sur  laquelle  le  chloro-iodure  de  zinc  n’a 
pas  d’action  et  qui  doit  probablement  se  rapprocher  du  mucilage. 
Dans  la  zooglée,  les  bâtonnets  sont  immobiles  ; ceux  qui  s’isolent  dans 

(1)  V.  Cunci,  Nuevo  fci’nicnto  lîutyrico  (Anales  del  Miiseo  nacional  de  Montevideo^ 
VII,  1896). 

(2)  IvunK,  Ucljcr  ein  Milclifcrnicnt  ans  dem  Kaukasus  (Bull,  de  la  Soc.  iinp.  de'^ 
naliiralisles  de  Moscou,  1881}. 
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un  liquide  oui  les  mouvements  très  vifs;  Kern  leur  décrit  mtme 
un  cil  vibratile,  colorable  par  l’extrait  de  bois  de  Campêcne.  peu 
se  produire  de  longs  lilaments  de  10  jx  et  plus  de  longueur.  Des  spores 
sphériques  de  l jx  de  diamètre  peuvent  se  produire  dans  les  lilaments 
ou  les  articles  isolés.  Dans  ces  derniers,  il  s’en  lormerait  une  à c 
extrémité;  ces  bâtonnets  ont  alors  l’aspect  d’haltères.  11  est  possible 
qu’il  s’opère  un  cloisonnement  difficile  à voir,  ou  que  1 observateur  ci 
ait  pris  pour  des  spores  la  rétraction  du  protoplasme  aux  deux  p es, 
si  fréquente  chez  bien  des  espèces.  C’est  en  tout  cas  de  ce  caractère  que 
provient  le  nom  de  Z)/sjOO/’a  caucasica.  En  admettant  la  réalité  de  ces 
assertions,  rien  n’autoriserait  quand  même  la  création  d un  genre  distinc 
pour  ces  Bacilles. 

Cette  Bactérie  se  cultive  très  bien  dans  les  solutions  sucrees  e , 
d’après  Krannhals  (1),  dans  le  bouillon  et  la  gélatine. 

Les  données  de  Kern  ont  été  contredites  par  d’autres  observateurs. 
Les  grains  de  képhyr  paraissent  contenir,  outre  les  Levures,  plusieuis 
espèces  de  Bactéries;  j’y  ai  rencontré  surtout  les  Bacillus  lacticiis, 
Bacillus  siiblilis  et  Bacillus  bulgricus.  De  nouvelles  recherches  sont 
cependant  nécessaires  pour  arriver  à une  solution  suffisante.  Aucune 
de  ces  espèces,  en  effet,  ne  semble  capable  de  produire  un  mucilage 
aussi  résistant  et  des  zooglées  aussi  curieuses.  Freudenreich  (2),  outre 
le  Bacillus  caucasiens,  décrit  deux  Sireplocoques  qui  seraient  de  vrais 
ferments  lactiques. 

Les  modifications  subies  par  le  lait  sous  l'influence  de  ce  ferment 
sont  considérables.  Elles  sont  dues  aux  actions  simultanées  ou  succes- 
sives des  organismes  contenus  dans  les  grains. 

La  préparation  du  képhyr  se  fait  de  la  manière  suivante  : Une 
petite  quantité  de  ces  grains  est  mélangée,  dans  des  outres,  à du  lait 
irais  de  vache,  de  chèvre  ou  de  brebis  ; on  remue  soigneusement  et 
on  laisse  dans  un  endroit  frais.  La  préparation  du  liquide  se  fait 
d’autant  plus  vite  que  la  proportion  de  grains  est  plus  lorte.  Habituelle- 
ment, le  képhyr  est  propre  à l’usage  après  douze  à vingt-quati’e  heures; 
on  le  recueille  dans  les  vases  à boire  après  avoir  secoué  l’outre,  ou  on 
l’enferme  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  et  ficelées.  Les  grains  peu- 
vent servir  à faire  fermenter  du  nouveau  lait.  On  peut  les  dessécher  et 
les  conserver  très  longtemps,  un  an  et  plus,  sans  leur  voir  perdre  leurs 
propriétés;  il  semble  cependant,  dans  ce  cas,  que  les  cellules  de  Levures 
diminuent  beaucoup. 

Le  képhyr  frais,  bien  préparé,  est  un  liquide  transparent,  un  peu 
filant,  sans  flocons  de  caséine  en  suspension,  de  saveur  acidulé, 
agréable.  Lorsque  la  fermentation  se  prolonge,  il  devient  mousseux, 
forlement  acide. 

Les  phénomènes  se  passent  de  la  façon  suivante  : Le  lait  devient 
rapidement  acide  par  suite  du  développement  abondant  du  Bacillus 
laclicus.  La  caséine  cependant  ne  se  précipite  pas;  elle  est  dissoute 
au  fur  et  à mesure  de  sa  modification,  par  la  caséase  que  produisent 
les  autres  Bactéries  contenues  dans  les  grains  de  képhyr,  le  Bacillus 

(1)  Khanmials,  Ueber  clas  kumysahnlichc  Getrank  Kepliii' (.Deufsc/ies  Arch.  für  klin. 

Med.,  188i). 

(2)  I’nm;r)HM<Ei(;n,  Hnktcriologisclie  Untcrsucliungon  ülier  den  Kcfir  {Centralbl.  für 
liald.,  2‘e  AbUi.,  111,  1897). 
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eaucasiciis  cnLre  autres,  s’il  existe  réellement.  Ces  dernières  séerètenl 
en  outre  de  1 mvertme,  qui  intervertit  le  sucre  de  lait  et  le  rend  apte  à 

subir  1 action  de  la  Levure,  qui  est  probablement  le  Saccharonu/ces 
cerevisiæ. 

Tous  ces  changements  contribuent  à donner  au  liquide  ses  pro- 
priétés toutes  spéciales,  qui  en  font  à la  fois  une  boisson  agréable 
et  un  aliment  réparateur,  voire  même  parfois  un  excellent  médica- 
ment. L acide  actique  lui  communique  sa  saveur  acidulé.  La  matière 
albuminoïde  du  lait,  la  caséine  solubilisée  par  les  diastases  des 
Lacteries,  est  devenue  éminemment  propre  à l’assimilation.  La  Levure 
elle-même,  en  faisant  fermenter  te  sucre,  a produit  de  l’acide  carbonique 
<iui  lait  mousser  le  képhyr  et  ajoute  à la  saveur  acidulé  de  l’acide  lac- 
tique ; elle  donne  parfois  de  petites  quantités  d’alcool,  dont  l'action  est 
souvent  à rechercher.  Lorsque  la  fermentation  se  maintient  longtemps, 
le  Bacillus  butijriciis  peut  se  développer  et  communiquer  alors  au 
liquide  une  odeur  de  fromage,  parfois  un  peu  putride. 

BACILLUS  BUTYLICUS  Fitz. 

bitz  (1)  1 a obtenu  d une  façon  constante  en  ensemençant  un  bouillon 
glycériné  avec  des  traces  de  fiente  de  vache. 

Ce  sont  des  bûtonnets  larges  et  trapus,  à extrémités  arrondies, 
mesurant  de  5 p,  à (3  p.  de  long  et  2 p de  large  en  moyenne.  Ils  sont 
arnmobiles  dans  les  liquides  fortement  aérés,  bien  qu’ils  n’y  forment 
jamais  de  voile;  au  milieu  du  liquide,  quand  l’oxygène  est  déjà  con- 
sommé, ils  présentent  des  mouvements  vifs.  Les  spores  se  produisent 
très  facilement  dans  les  cultures;  on  en  rencontre  déjà  au  bout  de  deux 
ou  ti  ois  jours.  Elles  sont  ovoïdes  et  ont  en  général  la  même  largeur  que 
Je  bâtonnet;  souvent  cependant  celui-ci  se  renfle  en  œuf  au  préalable  et 
■est  alors  plus  gros.  Au  moment  où  la  spore  va  se  former,  il  apparaît 
dans  le  protoplasma  de  la  matière  amylacée  soluble;  la  cellule  se  teint 
en  bleu  par  l’iode.  Les  spores  ne  résistent  que  quelques  minutes  à 
1 ébullition;  elles  supportent  pendant  six  heures  une  température 
de  95®  et  meurent  lorsqu’elles  ont  été  exposées  à 80®  pendant  onze 
heures. 

C est  un  agent  de  fermentation  très  énergique  du  sucre,  de  la  glycé- 
rine et  de  la  mannite.  11  produit  une  diastase  qui  intei’Aœrtit  le  sucre  de 
canne;  le  sucre  de  lait  n’est  pas  touché.  L’amidon  ne  subit  aucune 
transformation. 

bitz  l’a  cultivé  dans  les  liquides  formés  de  trois  parties  d’une  sub- 
■stance  ci-dessus  énoncée,  et  une  partie  d’extrait  de  viande  pour  cent 
d’eau. 

Avec  le  sucre,  le  liquide  est  acide  ; il  contient  de  l’alcool  butylique,  et 
un  peu  d’acide  lactique. 

Pour  la  mannite,  on  obtient  les  mêmes  produits  et  un  peu  d’alcool 
■éthylique. 

Avec  la  glycérine,  il  se  forme  surtout  de  l’alcool  butyrique  et  un  peu 
■d’alcool  ordinaire. 

(1)  Fitz,  Ber.  (1er  deulsche  chem.  Gesellschafl,  XI,  1878,  p.  48  cl  1890;  XIII,  1881, 
p.  1890  ; XV,  1882,  p.  867. 
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Celle  Baclérie  vil  très  bien  dans  les  solulions  de  laclales  el  de  lar- 
trales  alcalins,  mais  ne  délermine  alors  aucune  l’ermenlalion. 

On  n’a  aucun  délail  sur  la  cullure  sur  milieux  solides. 

Duclaux  (1)  décril  sous  le  nom  d' Ami/ lobacler  huit/ liens  un  ferment 
bulylique  isolé  d’une  macéralion  stérilisée  de  fragments  de  pomme  de 
terre,  ensemencée  avec  une  parcelle  de  terre  végétale.  C’est  un  ferment 
énergique  de  l’amidon,  d’où  le  nom  générique  qu’il  lui  a attribué.  Mis 
en  contact  avec  des  fragments  de  pomme  de  terre  stérilisés  dans  de 
beau,  il  les  vide  de  leur  amidon  sans  toucher  à la  paroi  de  la  cellule  ; 
ces  fragments  conservent  leur  forme,  leur  tissu  cellulaire  est  resté 
intact. 

Les  dimensions  des  éléments  varient  avec  le  milieu  de  culture  : cylin- 
driques quand  ils  sont  jeunes,  ils  se  rendent  plus  ou  moins  en  vieillissant 
en  un  point  où  se  forme  la  spore.  Ce  Bacille  vit  inditïéremment  en 
aérobie  ou  en  anaérobie. 

Comme  produits  de  fermentation,  avec  l’amidon  ou  les  sucres, 
VAmi/lobacler  biili/licus  donne  de  l’alcool  bulylique,  de  l’acide  acétique 
et  de  l’acide  butyrique,  parfois,  mais  pas  toujours,  de  minimes  quan- 
tités d’acide  lactique.  En  ajoutant  du  carbonate  de  chaux  au  milieu, 
la  proportion  d’acides  augmente,  celle  d’alcool  diminue  ; au  début 
même,  la  fermentation  peut  être  presque  exclusivement  butyrique. 
Il  se  dégage  de  l’hydrogène  et  de  l’acide  carbonique,  avec  prédominance 
du  premier  gaz. 

La  glycérine  est  attaquée  sans  dégagement  gazeux  bien  apparent. 
Pour  10  grammes  de  glycérine  disparue,  on  trouve  environ  2 grammes 
d’acide  butyrique  et  2 centimètres  cubes  d’alcool  bulylique. 

Le  lactate  de  chaux  fermente  avec  dégagement  gazeux  sans  donner 
d’alcool  butyrique;  il  n’y  a que  des  acides  dans  le  milieu,  surtout  de 
l’acide  bulylique. 

Le  Bacille  se  développe  très  bien  aux  dépens  des  matières  albumi- 
noïdes; il  forme  une  notable  quantité  d’ammoniaque,  un  peu  d’acides 
butyrique  et  acétique,  pas  du  tout  d’alcool  bulylique. 

BACILLUS  ORTHOBUTYLICUS  Gbimbert. 

C’est  un  anaérobie  du  sol  que  Grimbert  (2)  a isolé  d’une  fermenta- 
tion de  lartrale  de  chaux,  mise  en  marche  au  moyen  de  quelques 
gouttes  d’une  macéralion  de  graines  de  légumineuses;  la  présence  du 
Bacille  y était  tout  à fait  accidentelle,  car  il  est  sans  action  sur  le 
lartrate  de  chaux.  Un  chauffage  à 100°  pendant  une  minute  élimina  les 
espèces  moins  résistantes  ; le  microbe  fut  isolé  par  des  ensemencements 
successifs  sur  pomme  de  terre,  dans  le  vide. 

Les  éléments  sont  des  bùtonnels  cylindriques,  à extrémités  arrondies, 
mesurant  de  3 à 6 ij.  de  long  sur  1,5  g de  large;  beaucoup  d’éléments 
jeunes  sont  renflés  à une  extrémité,  en  ballant  de  cloche.  Des  spores  se 
produisent  très  facilement,  au  nombre  de  deux  à trois  par  article 

(1)  Duclaux.  Sur  la  nutrition  intracellulaire,  3°  mémoire  (An/i.  de  Vlnsl.  Pasteur 
IX,  1895,  p.  811). 

(2)  Giiimuiîut,  Fermentation  anaérobie  produite  parle  Bacillus  orlhobulylicus  {Ann. 
de  l’insl.  Pasteur,  VII,  1893,  p.  353). 
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tlapres  Gnmberl  Les  bàlonnels  sont  très  mobiles  dans  les  milienv 
pi  ives  d oxygéné  ; les  mouvements  cessent  quand  la  spore  se  forme  ‘ 

Les  spores  i-esistent  à lOO»  pendant  une  minute,  a 80»  pencMt  div 
minutes  ; a 8o«,  elles  sont  détruites  enfdix  minutes  dix 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement,  à l’abri  de  l’air,  dans  le  liquide 

muai  de  1 asleur  ou  d autres  similaires,  additionnés  de  3 à 5 lOO 
d une  substance  que  le  Bacille  peut  faire  fermenter. 

Le  Bacille  fait  fermenter  les  substances  suivantes  : glycérine 

^ interverti,  saccharose,  rnaltose,  kctose’ 

f,alactose,  arabinose,  amidon  et  pommes  de  terre,  dextrine  inuline  11 

le^actrcle 

cnaux,  le  tartrate  de  chaux,  la  gomme  arabique. 

lait  fermenter  directement,  sans  les  intervertir,  le  saccharose  le 
rnaltose  et  le  lactose  II  transforme  la  dextrine  en  rnaltose  au  moyen 
d une  diasUse  spéciale.  Il  transforme  entièrement  l’amidon  en  maltLe 
et  en  dextrine  ; mais  cette  dernière  est  transformée  en  rnaltose  au  fur  et 

a mesure  de  .sa  production.  Il  attaque  directement  l’inuline  sans  la 
translormer  en  lévulose. 

Les  produits  de  fermentation  sont  : de  l’alcool  butylique  normal  avec 
un  peu  d alcool  isobutylique;  de  l’acide  butyri([ue  normal,  de  l’acide 

acétique,  quelquefois  un  peu  d’acide  formique,  de  l’acide  carbonique 
et  de  1 hydrogéné.  ^ 

G est  la  procIucUon  d’alcool  butylique  qui  paraît  bien  être  le  caractère 
dominant  de  1 action  fermentative  ; ses  proportions  vont  habituellement 
en  augmentant  avec  la  durée  du  phénomène,  alors  que  celles  des 
acides  diminuent.  L acide  formique,  entre  autres,  semble  n’être  qu’un 
produit  de  souffrance.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  plus  le  ferment  est 
jeune,  plus  la  quantité  d’alcool  produite  est  élevée.  La  complexité  des 
produits  obtenus  tient  probablement  à la  présence  simultanée,  dans  le 
milieu  de  culture,  de  cellules  jeunes,  de  cellules  adultes  et  de  cellules 
en  voie  de  dégénérescence. 

Le  Bacillus  orthobiihiliciis  se  dislingue  du  Vibrion  buluriqiie  de 
1 asteur  et  du  Bacillus  amijlobacler  Van  Tieghem,  en  ce  qu’il  ne  fait 
pas  fermenter  le  lactale  .de  chaux  et  qu’il  n’atlaque  pas  la  cellulose  ; de 
plus  il  ne  se  colore  jamais  en  bleu  par  l’iode.  11  .se  sépare  nettement  du 
Bacille  amijlozijme  de  Perdrix,  en  ce  qu’il  donne  de  l’alcool  butvlique 
normal,  avec  les  divers  hydrates  de  carbone  ; du  Bacillus  bulif riens  de 
l.otkin,  et  du  Bacillus  saccharobiilijriciis  de  Kleclu  par  les  fortes  pro- 
poi  lions  d alcool  par  rapport  à la  quantité  d'acides  trouvée  avec  tous  les 
milieux. 


BACILLUS  FITZIANUS  Zopf. 

(Aelhi/lbncilliis  de  FUz.) 

1 itz  (1)  1 a isolé  d une  infusion  de  loin,  additionnée  de  glycérine,  de 
pelites  proportions  de  sels  minéraux  et  de  carbonate  de  chaux,  soumise 
à l’ébullition  pendant  cinq  minutes.  En  la  mettant  à l’étuve  à 40“,  dès 
e lendemain  il  se  lorme  un  voile  à la  surface  ; le  liquide  entre  en  fer- 
mentation deux  jours  après.  D’après  Adamelz  (2),  celle  espèce  se  ren- 
contrerait dans  l’eau. 

(1)  Frrz,  loc.  cAt.,  p.  9.3  i. 

(2)  Ahametz,  Die  Jlactci-ien  iinsercr  Trink-iincl  NiiDwilsser.  A'ienne,  1888. 
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Les  Bacléries  observées  sont  des  bâtonnets  mobiles  de  l [j.  de  large 
et  de  longueur  variable,  que  Fitz  considérait  comme  appartenant  au 
Bacilliis  sublilis,  mais  qui  s’en  distinguent  à coup  sûr  par  leur  action 
physiologique.  Elles  produisent  de  fortes  proportions  d’alcool  éthylique 
aux  dépens  de  la  glycérine  et  probablement  des  sucres. 

Les  bâtonnets  produisent  des  spores  ovoïdes,  de  môme  largeur 
qu'eux. 

Sur  plaques,  l’espèce  forme  dans  la  gélatine  des  colonies  jaunâtres, 
à centre  plus  sombre.  Celles  de  la  surface  sont  hyalines  et  ressemblent 
à une  gouttelette  de  gélatine. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  colonie  d’un  blanc  pur. 

Duclaux  (1)  a rencontré  son  Amylobacter  elhyliciis  avec  VAmylo- 
bacler  biilylicus  (p.  954).  Morphologiquement,  les  deux  espèces  sont 
très  semblables,  ont  même  forme,  mômes  dimensions,  ou  à peu  près, 
pour  le  Bacille  adulte  et  la  spore.  Les  vraies  difierences  résident  dans 
les  fonctions  physiologiques. 

En  présence  des  sucres,  la  fermentation  est  rapide,  principalement 
avec  addition  de  craie  pour  neutraliser  les  acides  à mesure  de  leur  pro- 
duction. Le  liquide  devient  très  visqueux  ; il  se  forme  de  grandes 
quantités  d’alcool  éthylique,  pouvant  dépasser  le  quart  du  poids  du 
sucre  disparu;  avec  l’alcool,  il  se  forme  toujours  un  peu  d’aldéhyde; 
puis,  un  peu  d’acide  acétique  et  d’acide  lactique. 

Le  laclate  de  chaux,  la  mannite,  ne  subissent  aucune  fermentation, 
à l’inverse  de  ce  que  produit  l'espèce  que  P.  Frankland  (2)  a nommée 
Bacillus  elhaceliciis^  qui  fournit,  au.x  dépens  des  sucres,  de  la  mannite 
et  autres  hydrocarbonés,  parmi  lesquels  le  lactate  de  chaux,  de  l’alcool 
éthylique  et  de  l’acide  acétique. 

Cette  production  d’acide  acétique  ne  résulte  pas  d'un  phénomène 
d’oxydation  de  l’alcool,  car  la  production  concomitante  d’alcool  et 
d’acide  se  fait  dans  les  fermentations  dans  le  vide,  l’espèce  pouvant 
vivre  en  aérobie  ou  en  anaérobie  ; l’alcool  et  l’acide  proviennent  tous 
deux  de  modifications  de  structure  de  la  molécule  initiale. 

BACILLUS  PASTORIANUS. 

(Saccharobacillus  Pastorianus  <h;  Van  Laer.) 

D’après  Van  Laer  (3),  ce  serait  le  ferment  de  la  tourne  de  la  bière  et 
du  vin,  décrit  et  figuré  dans  les  Études  sur  la  bière  et  les  Éludes  sur  le 
vin,  de  Pasteur. 

Il  est  très  commun  dans  les  bières  tournées,  d’où  on  l’isole  facilement 
en  faisant  des  cultures  sur  plaques  avec  de  la  gélatine  à la  bière 
pasteurisée. 

Les  colonies  de  cette  espèce  ne  se  développent  que  très  lentement; 
au  bout  d’une  douzaine  de  jours,  elles  forment  de  petits  points  gri- 
sâtres, atteignant  à peu  près  la  grosseur  d’une  moitié  de  lôte  d’épingle. 

(1)  Duci.aux,  loc.  cil.,  p.  955. 

(2)  P.  FnANKi,AM),  On  a pure  rernienlalion  of  mannite  and  glycérine  {Proceediiurs  of 

lhe  roy.  Society,  1889,  p.  315).  ' ' 

(3)  Van  Laek,  Contribution  à l’histoire  des  ferments  des  hydrates  de  carbone  (Acad 

roy.  de  Belgique,  ^ 
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Ces  colonies  sont  constituées  par  des  bâtonnets  identiques  à ceux  nue 
l’on  rencontre  dans  la  bière  malade.  ^ 

Les  bâtonnets,  de  1 [a  de  largeur,  forment  des  chaînes  de  longueur 
variable,  ayant  parfois  l’apparence  de  longs  filaments,  un  peu  ondulés. 

Ils  vivent  indifféremment  en  aérobic  et  en  anaérobie. 

^ Sur  gélatine  au  moût  de  bière,  la  croissance  est  très  lente.  Le  milieu 
n est  pas  liquéfié.  En  strie,  il  se  développe  à la  surface  une  petite 
bande  grisâtre,  ayant  l’aspect  de  verre  dépoli,  constituée  par  un 
rassemblement  de  petites  colonies  rondes  juxtaposées;  le  développement 
se  fait  également,  mieux  môme,  dans  l’épaisseur  de  la  gelée.  Les  ense- 
mencements sur  gélatine  peptonisée  ordinaire  ou  sur  gélose  ne  donnent 
rien. 

Le  milieu  le  plus  favorable  est  le  moût  de  bière  non  houblonné.  Ce 
liquide  présente,  après  quelques  jours,  une  légère  opalescence,  puis  un 
vrai  trouble,  en  môme  temps  que  se  forme,  au  fond  du  vase,  un  léger 
dépôt  brunâtre;  au  bout  de  quelque  temps,  le  liquide  s’est  éclairci. 
Le  liquide  devient  acide  et  prend  le  goût  des  bières  tournées.  En 
l’agitant,  on  observe  des  ondes  soyeuses,  dues  aux  filaments  bacil- 
laires et  à une  substance  azotée  glutineuse  précipitée  par  les  acides 
formés. 

Dans  les  solutions  minérales  habituelles,  le  développement  est  très 
pénible  et  minime. 

Le  microbe  préfère  les  milieux  neutres  ou  légèrement  alcalins  ; il  vit 
cependant  assez  bien  dans  les  liquides  légèrement  acides.  11  meurt 
entre  55"  et  60".  C’est  un  ferment  des  sucres  et  des  dextrines.  Les 
produits  formés  sont  surtout  de  l’acide  lactique  ordinaire,  de  l’acide 
acétique  et  de  petites  quantités  d’acide  formique;  en  outre,  un  peu 
d’alcool  éthylique,  jusqu’à  pour  3 grammes  de  sucre  transformé, 

peul-ôtre  des  traces  d’alcool  amylique.  Les  cultures  ne  donnent  jamais 
la  réaction  de  l’indol. 


BACILLUS  ACTINOBACTER  Duclaux. 

{Aclinohacler  polj/niorphus.) 

C’est  une  Bactérie  très  répandue,  se  développant  dans  les  milieux  de 
culture  abandonnés  à l’air  (1).  Elle  prospéré  surtout  dans  le  lait,  où  elle 
donne  de  fins  bâtonnets  immobiles,  de  2 à 3 ijl  de  long,  isolés  ou  réunis 
par  deux.  La  particularité  la  plus  intéressante  est  la  présence  autour 
de  chacun  d’eux  d’une  sorte  de  capsule  gélatineuse,  ovoïde  ou  arrondie, 
de  5 à 6 pi  de  largeur.  Une  même  capsule  peut  contenir  deux  bâtonnets 
réunis  bout  à bout.  On  n’observe  jamais  de  spores;  dans  les  vieilles 
cultures,  les  articles  peuvent  être  plus  courts.  Lorsque  le  lait  est 
entièrement  envahi,  il  devient  gélatineux  et  possède  une  grande 
viscosité. 

Dans  le  bouillon,  il  se  forme  des  llocons  blancs,  constitués  par  des 
chaînettes  de  8 à 10  jji  composées  d’articles  plus  courts  que  ceux 
observés  dans  le  lait.  11  ne  se  produit  jamais  de  capsule. 

(l)  Duclaux,  Mémoires  sur  le  lait  {Ann.  de  l’Inst.  agron.,  1882),  et  Chim.  biol., 
p.  555. 


BACILLUS  TENUIS. 

Dans  les  solutions  de  glycérine,  la  capsule  reparaît,  mais  moins  forte 
que  dans  le  lait. 

Dans  les  solutions  sucrées,  les  articles  sont  courts  cl  donnent  un 
voile  glaireux  à la  surface  du  liquide  ; ils  ne  présentent  pas  de  capsule. 

L’amidon  cuit  se  recouvre  d’une  pellicule  rougeûlre,  peu  consistante. 

Cette  espèce  peut  vivre  à l’abri  de  l’air.  Les  cultures  périssent  de  60°  à 
65“  ; il  est  dès  lors  probable  qu’il  ne  se  forme  pas  de  spores. 

Le  lait,  les  solutions  sucrées  et  glycérinées,  mais  pas  l’amidon,  sont 
le  siège  d’une  fermentation  active;  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’hydrogène,  et  en  sus,  avec  le  lait  seulement,  de  petites  quantités- 
d’hydrogène  sulfuré.  Il  se  produit  de  l’alcool  éthylique  et  un  peu 
d’acide  acétique.  Dans  une  solution  de  lactate  de  chaux,  on  n’obtient 
que  de  l’acide  lactique,  pas  d’alcool. 

L’espèce  paraît  voisine  des  Pneumobacilles  étudiés  par  Grimberl 
(p.  774). 


BACILLUS  TENUIS  Duclaux. 

[Tyroihrix  tenuis.) 

Duclaux  (1)  a décrit  sous  la  rubrique  commune  de  Tijrolhrix  toute- 
une  série  de  Bactéries,  qu’il  a rencontrées  dans  la  putréfaction  ou  la 
fermentation  des  matières  albuminoïdes,  en  particulier  de  la  caséine  du 
lait.  Winckler  (2)  a donné  leurs  caractères  de  culture  sur  divers  milieux. 
Ces  formes  rentrent  toutes  évidemment,  on  pourra  s’en  convaincre, 
dans  le  genre  Bacilliis,  tel  qu’il  est  décrit  ainsi.  Ces  espèces  sont  sur- 
tout remarquables  par  les  actions  chimiques  qu’elles  provoquent  et  par 
la  grande  résistance  à la  chaleur  que  présentent  les  spores  de  quelques- 
unes  d’entre  elles.  La  pullulation  de  ces  êtres  dans  les  fromages  est  la 
cause  de  leur  maturation,  et  y détermine  souvent  de  profondes  altéra- 
tions, étudiées  avec  soin  par  le  savant  auteur  cité,  qui  a déduit  de  ses- 
recherches  des  conséquences  pratiques  très  importantes  pour  l’industrie 
laitière.  Ces  mômes  questions  ont  été  étudiées  à nouveau,  plus  récem- 
ment, par  Adametz  (3)  et  Freudenreich  (4)  qui,  outre  les  espèces  citées- 
par  Duclaux,  ont  reconnu  la  présence  d’autres  organismes.  Bacilles, 
Microcoques,  Sarcines  et  Levures,  dont  la  connaissance  complète  peut 
être  du  plus  haut  intérêt  pour  l’industrie  fromagère. 

Le  Bacillus  tenuis  se  présente  sous  forme  de  bâtonnets  grêles,  de 
0,6  [A  de  large  sur  3 a au  moins  de  long,  qui  peuvent  s’allonger  ert 
très  longs  fdaments  droits  ou  enroulés,  surtout  quand  la  température 


(1)  Duci-aux,  Mémoires  sur  le  lait  [Ann.  de  Vlnst.  ayroiu,  1882)  ; Chimie  biol.,  p.  639- 
et  suiv.  — Le  Lait,  Paris,  J. -B.  Baillière,  1887. 

12)  WiNCKM-;n,  Zur  Charakterisierung  der  Diiclau.v’schen  Tyrolhrixarten  (Cenlralbl. 
fur  Bakl.,  Ablh.,  I,  1895,  p.  609  et  657). 

(3)  Ad.vmetz,  Bactcriologische  Untersucliungen  über  den  Reifungsprozess  der  Kasc 
(Zeilschr.  fur  wissensch.  Landwirtlischafl,  1889). 

(i)  PnEuiiEMiEiCH,  Recherches  préliminaires  sur  le  rôle  des  Bactéries  dans  la  matu- 
ration du  fromage  de  l’Emmenthal  [Ann.  de  micr.,  II,  1890,  p.  257).  — Id.,  Sur  quelques 
Bactéries  produisant  le  boursouflement  des  fromages  [Ibid.,  vol.  Il,  p.  353).  — Id 
Des  agents  microbiens  de  la  maturation  des  fromages  [Ibid.,  IX,  1897,  p.  185).  — Voy* 
aussi  : Ki.eoki,  Ueber  den  Reifungprozess  der  Kase  [Cenlrnlhl.  fur  Bakl.,  2t»  .-\btli 

II,  1896,  p.  21  et  61).  — Weigmann,  Ueber  zwei  an  der  Kiiscrcifung  beteiligte  Baktcrien. 
[Cenlralbl.  fur  Bakl.,  IV,  1898,  p.  820).  ^ ^ naKicuei*. 
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b\ctéria.cl;es. 


esl  basse  eL  l’oxygène  peu  abondant  (fig.  304,  4).  Les  bâtonnets  ont  un 
mouvement  rapide,  les  filaments  ont  un  mouvement  lent,  onduleux;  les 
longs  filaments  ou  les  longues  chaînes  d’articles  sont  immobiles. 
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Fig.  304.  — 1,  üncilliis  ffeniculutus;  2,  Bacillus  scaber  ; 3,  Bacillus  virgula  ; 4,  Bacilliis 

ienuis  (d’après  Duclaux). 


C’est  une  espèce  strictement  aérobie. 

On  n’observe  aucun  développement  dans  l’acide  carbonique,  mais  il 
commence  dès  qu’il  y a une  trace  d’oxygène;  il  est  d’autant  plus  luxu- 
riant que  l’oxygène  est  plus  abondant. 

La  résistance  à la  chaleur  est  remarquable.  Les  cellules  végétatives 
ne  périssent,  dans  un  liquide  neutre,  qu’entre  90“  et  95°  ; dans  un  milieu 
laiblement  alcalin,  elles  peuvent  supporter  100°.  Les  spores  résistent  à 
115°.  L’optimum  de  température  pour  les  cultures  est  entre  25  et  35  de- 
grés. 

Le  bouillon  ensemencé  montre  de  petits  flocons  blanchâtres,  au  bout 
de  quelques  heures. 

Dans  le  lait,  il  se  forme  une  pellicule  plissée,  peu  cohérente.  La  divi- 
sion en  articles  s’y  fait  rapidement  et  chacun  des  articles  produit  une 
spore  ovoïde,  un  peu  renflée.  Le  voile  est  bientôt  tout  parsemé  de  spo- 
res. Le  lait  se  coagule  d’abord,  sous  l’action  d’une  faible  quantité  de 
présure  sécrétée  par  la  Bactérie;  le  coagulum  est  plus  mou  que  celui 
produit  par  la  présure  ordinaire.  La  caséine  précipitée  est  dissoute  peu 
à peu  par  la  caséase  élaborée  ; le  liquide  devient  opalescent.  On  y trouve 
de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  du  valérianate  d’ammoniaque  très  caracté- 
ristique de  cette  espèce,  et  un  peu  de  carbonate  d’ammoniaque. 

Cette  Bactérie,  dans  le  lait,  ne  touche  pas  au  sucre.  Elle  n’attaque  ni 
la  glycérine,  ni  le  lactate  de  chaux,  ni  le  glucose  ; elle  vit  très  pénible- 
ment dans  le  petit-lait  et  l’urine. 

Winckler  a obtenu,  des  cultures  de  Duclaux,  plusieurs  variétés  de 
cette  espèce.  L’une,  liquéfiant  la  gélatine,  peplonise  fortement  la  caséine  ; 
une  autre,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine  lactosée,  produit  une  forte  fer- 
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menlalion  lactique  ; une  autre  communique  aux  milieux  une  fluores- 
cence verdâtre  et  donne  un  pigment  rougeâtre  sur  pomme  de  terre. 


Ce  sont  des  bâtonnets  courts  de  0,8  p.  de  large  sur  2 g environ  de 
long,  isolés,  unis  par  deux  ou  en  longues  chaînes  (fig.  305,  5).  Ils  pré- 
sentent un  mouvement  lent,  sans  ondulations.  11  se  forme  des  spores 
dans  les  articles,  la  plupart  du  temps  à une  extrémité.  Le. bâtonnet  se 
renfle  à l’endroit  où  se  produit  la  spore,  et  prend  la  forme  d’un  fuseau 
ou  d’une  massue. 


Fig.  305.  — 1,  Bacillus  catenula  2,  Bacülus  urocephalus 3,  Bacillus  filiformis 
4,  Bacillus  claviforinis  (d’après  Duclaux). 

Le  lait  inoculé  montre  en  peu  de  temps,  à la  surface,  une  pellicule 
plissée,  formée  de  filaments,  de  globules  de  graisse  et  de  caséine,  ou 
quelquefois  des  flocons  qui  nagent  dans  le  liquide.  On  n’y  remarque  pas 
de  coagulum,  ou  seulement  un  coagulum  très  léger  ; en  deux  ou  trois 
jours,  la  masse  devient  subitement  transparente,  à peine  louche. 

Cette  espèce  trouble  le  bouillon  en  quelques  heures,  puis  y forme  une 
pellicule  épaisse,  blanche,  veloutée,  qui  s’élève  même  sur  les  parois  du 
vase.  Quand  le  liquide  est  épaissi,  le  voile  se  disloque  et  tombe.  11  s’y 
est  produit  des  spores  qui  constituent  une  bonne  partie  du  dépôt. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  en  forme  de  sac;  dans  le  liquide, 
se  trouvent  des  flocons  grisâtre.s  et  à la  surface  une  pellicule  blanche 
épaisse. 

La  culture  sur  pomme  de  terre  est  une  pellicule  épaisse,  d’abord 
blanche,  puis  devenant  jaunâtre  à la  longue. 

Sur  gélose,  il  se  forme  un  revêtement  blanc,  muqueux. 

Les  bâtonnets  peuvent  supporter  une  chaleur  de  t00“dans  du  lait  frais 


BACILLUS  FILIFORMIS  Duclaux. 
( Tyrolhrix  filiformis.) 
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légèrement  alcalin.  Les  spores  meurent  vers  100“;  dans  le  lait,  elles 
peuvent  produire  d’autres  cultures  après  avoir  été  portées  à 120  degrés 
Le  Bacillus  filiformis  respecte  le  sucre  de  lait  et  la  glycérine.  On 
trouve  dans  le  liquide  provenant  de  ses  cultures  dans  le  lait,  de  l’urée 
de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  du  carbonate  d’ammoniaque  et  un  mélange 
de  valérianate  et  d’acétate  d’ammoniaque. 


BACILLUS  DISTORTUS  Duclaux. 

[Tyrothrix  distorfus.) 

Dans  le  lait,  ce  sont  des  bâtonnets  granuleux,  de  0,9  y.  de  largeur 
sui  une  longueur  cinq  à dix  fois  plus  grande.  Lorsqu’ils  sont  isolés, 
ils  ont  des  mouvements  vifs  et  un  peu  flexueux  ; en  chaînettes  de  quatre 
à cinq  articles,  le  mouvement  est  plus  lent  ; ils  sont  tout  à fait 
immobiles  lorsqu’ils  sont  en  chaînes  plus  longues. 

Le  lait  devient  peu  à peu  visqueux  ; il  s’y  forme  un  précipité  de 
caséum,  qui  est  redissous.  Le  liquide,  incolore  et  fluide,  se  teint  en 
jaunâtre  et  prend  une  consistance  gélatineuse.  Les  articles  sont  gonflés, 
ont  les  membranes  gélifiées;  beaucoup  ont  donné  des  spores.  Le 
liquide  contient  les  mômes  substances  que  celles  trouvées  avec  l’espèce 
précédente. 

La  gélatine  est  rapidement  liquéfiée  ; il  se  forme  un  épais  dépôt  au 
fond  du  liquide,  et  une  épaisse  pellicule  à la  surface,  pas  de  bulles  de 
gaz.  Dans  les  vieilles  cultures,  le  liquide  est  coloré  en  brun. 

Sur  gélose,  il  se  forme  une  bande  gris  blanchâtre,  brillante,  à bords 
transparents  et  finement  découpés. 

Sur  pomme  de  terre,  on  obtient  des  colonies  isolées,  sèches,  d’abord 
blanc  jaunâtre,  puis  brunâtres. 

C’est  une  espèce  aérobie.  Les  cellules  végétatives  résistent  à 90-95“  ; 
les  spores  à 100-105  degrés. 

BACILLUS  GENICULATUS  Duclaux. 

( Tyrothrix  geniculatus.) 

A l’air  et  dans  le  lait,  il  se  développe  en  flocons  formés  de  filaments 
ondulés,  souvent  brusquement  coudés,  enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres  (fig.  304,  /),  nageant  dans  le  liquide  et  ne  se  réunissant  jamais 
en  voile  à la  surface.  La  largeur  est  de  1 [j.  ; les  filaments  peuvent 
atteindre  10  [j,  ; la  longueur  des  articles  en  bâtonnets  n’est  pas  signalée, 
(iles  éléments  sont  toujours  immobiles.  Ils  produisent  des  l’angées  de 
spores. 

Dans  le  bouillon,  en  six  heures  à 25“,  il  a déjà  donné  des  flocons 
visibles.  En  vingt-quatre  heures,  le  liquide  limpide  est  rempli  de  longs 
filaments  flottants.  La  production  de  spores  est  plus  abondante  que 
dans  le  lait  ; il  s’en  forme  de  longues  rangées,  qui  sont  mises  en  liberté 
par  dissolution  de  la  membrane  et  tombent  au  fond  du  vase  où  elles 
forment  un  dépôt  blanchâtre.  Le  liquide  reste  clair. 

Dans  la  gélatine,  en  piqûre,  la  liquéfaction  est  lente;  le  long  de  la 
strie,  se  développent  de  nombreux  filaments  radiaires,  ramifiés,  donnant 
l'aspect  d’une  radicelle. 
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Sur  pomme  de  terre,  il  se  produit  un  revêtement  grisâtre,  mat, 

verr  milieux.  i i i • j 

Le  lait  où  s’est  développée  celte  Bactérie  contient  de  la  leucine,  de 

la  tvrosine,  du  valérianate  et  de  l’acélate  d’ammoniaque,  plus  une 
matière  très  amère. 

Les  cellules  sont  tuées  dans  le  lait  à une  chaleur  de  80“,  maintenue 
quelques  minutes  ; les  spores  supportent  105®,  mais  meurent  au-dessus. 

BACILLUS  TURGIDUS  Duclaux. 

[Tyrothrix  turgidus.) 

C’est  une  espèce  aérobie,  dont  les  articles  courts,  de  1 jj.  de  large  et 
d’une  longueur  double  ou  triple,  à extrémités  carrées,  sont  rarement 
isolés,  plus  souvent  réunis  en  chaînes  souvent  très  grandes.  Les  articles 
et  les  filaments  sont  immobiles. 

Dans  le  lait,  il  produit  un  coagulum  léger;  le  précipité  est  dissous,  le 
liquide  devient  jaune,  transparent.  Il  se  forme  à la  surface  une  pelli- 
cule résistante,  composée  de  filaments  feutrés,  empâtés  dans  de  la 
matière  albuminoïde.  Beaucoup  d’articles  donnent  des  spores.  La 
réaction  du  liquide  est  alcaline;  il  contient  du  carbonate  et  du  butyrate 
d’ammoniaque.  Ce  dernier  corps  est  beaucoup  plus  abondant  pendant  la 
fermentation  qu’après  ; il  est  consommé  peu  à peu.  On  trouve  en  outre 
de  la  leucine  et  de  la  tyrosine.  Dès  les  premiers  jours  de  la  fermentation, 
le  liquide  développe  une  odeur  analogue  à celle  des  caves  à fromage. 

Le  sucre  n’est  pas  modifié.  Cette  Bactérie  vit  péniblement  dans 
l’amidon  et  la  glycérine,  pas  du  tout  dans  le  lactate  de  chaux. 

La  gélatine  est  lentement  liquéfiée  ; à la  surface  du  liquide,  se  forme 
une  pellicule  blanche. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  minime,  blanchâtre,  mate. 

L’optimum  de  température  est  de  25  à 30®.  Les  bâtonnets  adultes 
sont  tués  à 80®,  les  spores  à 115  degrés. 

BACILLUS  SGABER  Duclaux. 

[Tyrothrix  scaber.) 

Ce  sont  de  courts  bâtonnets  de  1,1  p.  à 1,2  [i.  de  largeur  et  longs  à 
peine  du  double,  d’aspect  granuleux,  unis  le  plus  souvent  en  très  lon- 
gues chaînes  (fig.  304,  .2).  Ils  sont  mobiles  quand  ils  sont  jeunes,  mais 
à mouvements  lents  et  lourds  ; les  longues  chaînes  sont  presque 
immobiles. 

Ils  forment  sur  les  liquides  une  pellicule  fragile,  dont  les  lambeaux 
restent  attachés  aux  parois  du  vase.  Ce  voile  montre  de  nombreuses 
spores. 

Le  lait  ne  se  coagule  pas,  mais  prend  peu  à peu  et  très  lentement  la 
couleur  et  l’aspect  du  petit-lait  ; les  diastases,  qui  sont  cependant  mani- 
festement produites,  sont  très  peu  actives.  Le  liquide  est  alcalin  et  a 
une  odeur  faible;  il  contient  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  du  carbonate 
et  du  valérianate  d’ammoniaque. 

La  végétation  se  fait  mal  dans  le  lait  et  bien  mieux  dans  le  bouillon 
ou  la  gélatine.  Cette  Bactérie  demande  des  aliments  plus  facilement 
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assimilables  , aussi,  clans  les  fromages,  elle  ne  se  développe  cju’en  dernier 
lieu,  lorscjue  ses  congénères  onl  préparé  des  matières  nulrilives.  Elle 
aLtacjue,  lentement  il  est  vrai,  le  sucre  de  lait  et  le  sucre  de  canne  Elle 
est  véritablement  aérobie,  ne  se  multiplie  ni  dans  les  couches  profondes 
ni  en  présence  d’acide  carbonicjue. 

La  gélatine  est  lentement  liquéfiée. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre  sont  épaisses,  muqueuses,  d’un  blanc 
jaunâtre  sale. 

Les  cellules  végétatives  sont  tuées  entre  90  et  95“  ; les  spores  entre 
105  et  110  degrés. 


BACILLUS  VIRGULA  Duclaux. 

{Ti/roihrix  virgula.) 

Il  ne  se  développe  que  difficilement  dans  le  lait  ou  dans  les  solutions 
d albumine;  mieux,  mais  encore  péniblement,  dans  la  gélatine  et  dans 
le  bouillon.  C’est  une  espèce  aérobie. 

Ce  sont  des  bâtonnets  minces,  cylindriques,  de  0,5  [j.  de  large  et  2 [j. 
environ  de  longueur,  isolés  ou  en  chapelets  d’un  petit  nombre  d’élé- 
ments (fig.  304,  3).  Ces  articles  sont  immobiles  et  présentent  souvent  à 
une  extrémité  un  renflement  irrégulier,  où  se  forme  la  spore  sphérique, 
de  même  largeur  que  le  bâtonnet  primitif.  Le  liquide  de  culture  contient 
du  carbonate  et  un  peu  de  butyrate  d’ammoniaque. 


BAGILLUS  UROCEPHALUS  Duclaux. 

[Tyrothrix  urocephalum.) 

Celte  Bactérie  est  très  répandue;  elle  doit  être  un  des  principaux 
agents  de  la  putréfaction  des  matières  animales.  Elle  vit  du  reste  aux 
dépens  de  presque  toutes  les  substances  azotées.  Elle  se  développe  au 
mieux  à l’abri  de  l’air,  en  anaérobie,  mais  peut  cependant  croître  en 
présence  d’oxygène. 

Les  éléments  (fig.  305,  2)  sont  des  bâtonnets  cylindriques,  de  1 jx  de 
large  sur  3 p.  au  moins  de  long,  très  mobiles,  isolés  par  deux  ou  réunis 
en  longues  chaînes.  Beaucoup  se  renflent  à une  extrémité  et  forment  à 
cet  endroit  une  spore  sphérique. 

Le  lait,  où  l’on  a ensemencé  celte  espèce,  montre  à la  surface  des 
îlots  transparents,  gélatineux,  qui  peuvent  envahir  la  masse,  sans  cepen- 
dant lui  donner  une  consistance  gélatineuse.  Après  quelque  temps,  on 
a un  liquide  louche,  surmontant  un  dépôt  épais,  floconneux,  où  se  sont 
formées  de  nombreuses  spores.  Quand  l’oxygène  a disparu  ou  que  la 
culture  se  fait  dans  l’acide  carbonique,  il  se  produit  un  dégagement 
gazeux.  Les  gaz  sont  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène;  un  peu 
de  ce  dernier  donne  de  l’hydrogène  sulfuré.  Le  lait  a alors  une  odeur 
désagréable,  qui  peut  être  alliacée,  putride,  lorsque  l’oxygène  fait  com- 
plètement défaut.  On  y trouve  de  la  leucine,  de  la  tyrosine  et  du  valé- 
rianate  d’ammoniaque  ou  d’ammoniaques  composées. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  on  obtient  d’abord  une  culture  blanche  ; 
puis,  daiis  toute  la  gelée,  se  forment  des  bulles  de  gaz.  Enfin,  la  liqué- 
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faclion  commence  el  progresse  lenlemenl.  A la  surface  du  liquide,  on 
trouve  de  nombreuses  bulles  de  gaz. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  blanc  jauiiiltrc,  brillante,  bru- 
nissant à la  longue. 

Les  cellules  végétatives  meurent  entre  90  et  95  degrés.  Les  spores 
périssent  de  100  à 105"  dans  un  liquide  neutre,  de  95  à 100"  dans  un 
liquide  légèrement  acide. 

Certaines  particularités  rapprochent  cette  Bactérie  du  Bacille  de  la 
fermenlation  buii/i'ique  normale  ; le  dernier  se  distingue  par  son  carac- 
tère anaérobie  exclusif  et  parce  qu’il  attaque  le  lactate  de  chaux  et  la 
glycérine,  où  ne  vit  pas  l’espèce  de  Duclaux. 


BA.CILLUS  CLAVIFORMIS  Duclaux. 

[Tyrothrix  claviformia.) 

C’est  un  anaéi’obie  pur.  Les  articles  sont  des  petits  bâtonnets  de  moins 
de  1 g de  large  sur  une  longueur  qui  n’atteint  pas  le  double,  isolés  ou 
réunis  par  deux,  mais  ne  formant  jamais  de  chaînes.  Une  extrémité 
présente  un  renflement  sphérique,  bien  régulier,  où  se  forme  une  spore 
ronde,  d’un  diamètre  à peu  près  double  de  celui  du  filament  (fig.  305,  4). 

Le  lait  est  un  très  bon  milieu  de  culture  ; il  se  coagule  et  le  précipité 
commence  déjà  à se  dissoudre  après  vingt-quatre  heures.  Il  se  dégage 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène,  deyx  volumes  du  premier  pour 
un  volume  du  second.  La  caséine  et  le  lactose  sont  attaqués.  Le  liquide 
est  légèrement  acide  et  a une  odeur  faible,  non  désagréable,  rappelant 
celle  de  poire  ou  de  coing.  On  y trouve  de  l’alcool  éthylique  et  de  faibles 
proportions  d’alcools  supérieurs,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine  et  de  l’acé- 
tate d ammoniaque.  Au  début,  quand  le  sucre  n’est  que  peu  atteint  et 
que  l’action  n’a  encore  porté  que  sur  la  matière  albuminoïde,  l’odeur 
est  putride. 


BACILLUS  CATENULA  Duclaux. 

(Tyrothrix  caiemila.) 

Il  se  développe  mieux  en  l’absence  d’oxygène,  mais  peut  cependant  se 
cultiver  aussi  à l’air  quand  le  milieu  est  abondamment  ensemencé.  Dans 
le  premier  cas,  on  observe  des  articles  courts,  ténus,  de  0,6  g de  large, 
immobiles;  dans  le  second  cas,  les  bâtonnets  sont  plus  épais;  ils  me- 
surent 1 g de  large  sur  4 à 5 g de  long,  on  les  trouve  isolés  et  alors  très 
mobiles,  ou  en  chaînes,  doués  de  mouvements  plus  lents.  Certains  se 
renflent  en  olive  ou  en  fuseau  et  produisent,  en  leur  milieu,  une  spore 
volumineuse,  ovale,  plus  large  que  le  filament  primitif  (fig.  305,  /). 

Sous  son  action,  le  lait  devient  d’abord  un  peu  acide,  la  caséine  se 
coagule  lentement  en  flocons  qui  se  déposent;  puis  le  précipité  est 
redissous  peu  à peu.  Le  liquide  renferme  de  la  leucine,  de  la  tyrosine, 
de  l’acide  butyrique,  libre  ou  combiné  en  partie  avec  de  l’ammoniaque’. 
L’action  s’arrête  assez  vite,  à cause  de  la  forte  quanlité  d’acide  produit^ 
qui  nuit  à la  vitalité  de  la  Bactérie;  on  peut  la  faire  durer  plus  longtemps 
f*n  ajoutant  préalablement  au  liquide  de  la  craie  qui  neutralise  une 
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partie  de  1 acide.  L’espèce  n’a  aucune  action  sur  la  caséine  précipitée 
d avance  par  la  chaleur  ou  les  acides. 

Les  bâtonnets  sans  spores  meurent  lorscpi’ils  sont  chauffés  à 90“ • les 
spores  périssent  à 105  degrés.  ’ 

11  se  distingue  du  Bacillus  bulyriciis  par  la  propriété  qu’il  a de  vivre 
en  presence  d’oxygène  et  l’impossibilité  de  vivre  aux  dépens  de  lactate 
de  chaux  soit  à l’air,  soit  sans  air. 


BACILLUS  PUTRIFICUS  COLI  Bienstock. 


Bienstock  (1)  la  isolé  du  contenu  de  l’intestin.  D’après  lui,  ce  serait 
un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  putréfaction  des  matières  albumi- 
noïdes et  en  particulier  de  la  fibrine  (2). 

G est  un  bâtonnet  mince,  de  5 à 6 p.  de  long,  à extrémités  arrondies, 
très  mobile,  à mouvements  oscillants.  Chez  certains  milieux,  la  gélatine 
liquéfiée  surtout,  il  peut  donner  de  longs  filaments. 

Il  forme  facilement  des  spores  terminales,  plus  grosses  que  le  bâtonnet 
qui  lésa  produites,  de  telle  sorte  que  l’élément  sporulé  a souvent  l’aspect 
d une  baguette  de  tambour.  On  en  obtient  surtout  dans  les  jeunes 
cultures  sur  gélose  simple  ou  les  vieilles  cultures  en  gélose  glucosée. 

Les  bâtonnets  se  colorent  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  restent 
colorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Ce  microbe  est  strictement  anaérobie.  Il  donne  facilement  des  cultures 
dans  les  conditions  voulues. 

Dans  la  gélatine  glucosée  alcaline,  en  piqûre,  on  voit,  après  trois  ou 
quatre  jours,  à 15“-20“,  le  long  de  la  piqûre,  un  grand  nombre  de  petites 
colonies  brillantes,  grosses  comme  une  pointe  d’épingle.  Celles  qui  se 
trouvent  dans  la  moitié  supérieure  ne  grandissent  pas  ; celles  de  la 
partie  inlérieure  liquéfient  la  gélatine  autour  d’elles  et  donnent  de 
petites  bulles,  liquides,  troubles,  qui  confluent  avec  dégagement  gazeux 
et  amènent  une  liquéfaction  complète.  La  couche  superficielle  reste 
solide  sur  une  épaisseur  de  quelques  millimètres.  Dans  le  fond  du  liquide 
il  se  forme  un  dépôt  très  cohérent. 

Dans  la  gélose  glucosée,  le  développement  se  fait  à 1 centimètre 
au-dessous  de  la  surface  et  affecte  souvent  la  forme  d’un  cône  opales- 
cent, délié,  dont  le  sommet  est  en  haut.  Puis  tout  devient  trouble 
jusqu’à  3 millimètres  au-dessous  de  la  surface;  souvent  la  gélose  est 
brisée  par  un  dégagement  de  gaz. 

L’action  du  microbe  sur  la  fibrine  est  très  énergique.  Elle  est  très 
rapidement  dissoute  avec  dégagement  gazeux.  Le  liquide  trouble  est 
alcalin  ; l’odeur,  très  désagréable  au  début,  devient  peu  à peu  aromatique. 
Il  se  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré.  Le  liquide  contient  des  amines,  de 
la  peptone,  de  la  leucine,  de  la  tyrosine,  de  l’acide  paraoxyphénylpro- 
pionique,  des  acides  butyrique  et  valérianique  ; il  n’y  a ni  indol  ni 
.scatol. 

Le  Colibacille  el  le  Bacillus  laclis  aerogenes  entravent  bien  nettement 

(1)  Bienstock,  Ueber  die  Bakterien  des  Fœces  [Zeilschr.  fürklin.  Med.,  VIII,  1884). 

(2)  Bienstock,  Untersuchungen  über  die  AeLiologie  der  EiwcissfUulniss  [Arch.  fûr 
Hygiene,  XXXVI,  1899).  — Reeherches  sur  la  putréfaction  {Ann.  de  Vlnst.  Pasteur, 
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colle  décomposition  de  la  fibrine  ; le  lait  stérilisé  la  favorise. 
Le  microbe  n’est  pas  pathogène  pour  les  animaux  d’expérience. 

Le  liacillus  cadaveris  sporogenes  de  Klein  (1)  est  bien  voisin. 


Il  a été  rencontré  par  Kurth  ('2)  dans  l’intestin  et  le  contenu  de 
l’appendice  veriniculaire  de  poulets  morts  d’une  affection  contagieuse 
peu  connue.  Le  même  auteur,  l’ayant  retrouvé  dans  le  contenu  de  l’appen- 
dice vermiculaire  de  deux  autres  individus  sains,  le  considère  comme 
saprophyte.  Je  l’ai  isolé  du  sang  du  foie  de  canards  atteints  d’une  ma- 
ladie épidémique  non  décrite,  en  sacrifiant  des  individus  avant  la  mort, 
pour  éviter  l’introduction  dans  le  sang  d’organismes  étrangers.  Les 
inoculations  n’ont  cependant  aucun  effet  sur  les  divers  animaux  d’expé- 
rience. Il  se  rencontre  fréquemment  dans  l’eau  et  dans  la  terre. 


Fig.  306.  — Bacillas  Zopfii. 

A,  filaments;  B,  amas  de  bâtonnets;  C,  amas  de  coccus  (spores)  (Zopf,  d’après  Kurth). 


Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets  de  2 p.  à 5 p.  de 
long  sur  0,7  [X  à 1 p.  de  large,  très  mobiles,  pouvant  croître  en 
longs  filaments  droits,  ondulés,  parfois  pelotonnés  sur  eux-mèmes, 
formant  ainsi  de  distance  en  distance  des  sortes  de  nœuds  de  gros- 
seur variable  (fig.  30G,  A,  a,  c).  Ces  filaments  se  segmentent,  à un 
moment  donné,  et  se  montrent  formés  de  bâtonnets  nouveaux,  en  files 
ou  en  amas  (fig.  306,  B,  «,  è,  c).  Enfin,  lorsque  la  culture  vieillit,  les 
masses  de  bâtonnets  se  transforment  en  éléments  sphériques  (fig.  30G,  C), 

(1)  Klrin,  Ein  Beitrag  zur  Baktcriologic  der  Leichenverwessung  {Cenlralbl.  für  Bakl., 
XXV,  1899,  p.  278). 

(2)  Kurth,  Bolnnische  Zeituny,  1883. 


BACILLUS  ZOPFII  Kurth. 


Atlas  de  microbiologie,  pl.  xlii. 
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que  K -.rUi  docnl,  comme  coccus,  mais  ,|ue  loules  leurs  propriélés 
peuveni  lame  considérer  comme  des  spores.  Portés  dans  u7m  iL 
neuf,  .Is  ne  se  d, «sent  jamais,  mais  se  IransformeiU  directement  en  un 
bâtonnet.  Ils  se  colorent  plus  lentement  que  les  bûtonnets  ordinaiî4  e 
gardent  plus  longtemps  la  couleur.  La  dessiccation,  qui  fait  pér  très 
Vite  les  bcllonnets,  respecte  ces  coccus.  Tandis  nn’ ,nP  .n. 

de  50”  lue  infailliblemenl  les  premiers,  les  éléments  ronds  ne  mem-en'l 
qu  au-dessus  de  70  degrés.  Ce  sont  là,  il  faut  Pavouer,  des  caractères 
qui  conviennent  plulèt  à des  spores  qu'à  des  Micrococcus.  D'ordinaire 

disp^;:tS^l“  »ni 

I - L?®, bMonnels  reslenl  colorés  par  la  méthode  de  Gram 

di  edément?  disposés  tout  autour 

Cultures.  - L'espèce  se  cultive  facilement  sur  les  milieux  habituels 
en  aérobie  ou  en  anaérobie.  • ii^iuuLicis 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  - L’aspect  des  colonies  est  assez 
carac  énsüque  bien  que  plusieurs  autres  espèces  assez  peu  connues 
jusqu  ICI  présentent  un  aspect  similaire.  Elles  forment,  en  deux  ou  trois 

JOUI  s,  de  petites  «‘‘assesblanchûlres,  floconneuses,  ressemblant  tout  à fait 

macroscopiquement  à un  jeune  mycélium  de  Moisissure.  Les  fines  rami- 
fications sont  constituées  par  des  bâtonnets  accolés  long-itudinalement 
en  nombre  variable,  peu  considérable  d’ordinaire,  et  disposés  en 
longues  files  dont  1 épaisseur  varie  par  endroits,  suivant  le  nombre  des 
éléments  qui  s y trouvent.  On  peut  rencontrer  de  longues  files  sinueuses 
formées  d un  ou  deux  bâtonnets  seulement,  ou  des  nœuds  épais  produits 
par  1 accolement  d un  grand  nombre  de  ces  éléments.  La  gélatine  se 
liquéfie  lentement  si  la  plaque  est  maintenue  intacte  et  à l’abri  de  toute 
dessiccation.  Des  prolongements  sinueux  tordus  partent  de  la  colonie 
pour  se  répandre  tout  autour. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  montre 
en  vingt-quatre  heures,  une  mince  ctilture  dans  le  canal  et  une  petite 
colonie  transparente  en  relief  à la  surface.  Deux  jours  après,  on  observe 
des  filaments  déliés,  blanchâtres,  qui  partent  du  sillon  de  la  piqûre  et 
s’irradient  dans  la  gelée  ambiante.  Le  développement  de  ces  filaments 
continue  les  jours  suivants;  il  s’en  produit  surtout  à la  partie  supérieure 
de  la  gelée  dont  les  couches  superficielles  offrent  un  trouble  floconneux 
assez  prononcé  jusqu’eà  1 ou  2 millimètres  de  profondeur.  Les  filaments 
rapprochés  de  la  surface  se  courbent  vers  le  haut  et  se  dirigent  vers  la 
partie  exposee  à 1 air,  ceux  qui  y aboutissent  se  terminent  par  un  épais- 
sissement en  foi  me  de  bouton.  La  colonie  superficielle  s’est  peu  accrue 
pendant  ce  temps.  La  gélatine  commence  a se  ramollir  après  assez  long- 
temps, puis  se  liquéfie  dans  une  laible  etendue.  Il  se  forme  une  cupule  de 
liquéfaction  autoui  de  laquelle  se  trouvent  encore  de  fins  prolong'ements 
radiaires.  Le  liquide  est  clair  et  surmonte  un  dépôt  floconneux  blanc. 

Si  I on  inocule  en  sine  un  tube  de  gélatine  à surface  inclinée,  il  se 
produit  très  vite,  de  chaque  côté  du  sillon,  dans  la  masse  de  gelée,  tout 
un  chevelu  de  filaments  irréguliers,  sinueux,  enchevêtrés,  mais  aucune 
culture  à la  surface.  La  liquéfaction  a lieu,  très  tardivement  toutefois. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  à 30“,  il  se  forme  au  début  une 
très  mince  culture  blanc  jaunâtre  le  long  de  la  strie  et  des  deu.x  côté-? 
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dans  la  gelée,  progressivemenl,  des  amas  b anchâlres  . o-rande 

tin  duvet,  ou  des  ramifications  sinueuses  plus  épaisses.  La  plus  ^ c 
partie  de  la  gelée  peut  être  envahie  et  devenir  opaque.  A « 

ibre,  on  remarque  l’apparition  de  petites  gouttelettes  .. 

CUPTURES  PANS  X.E  RouipPON.  - Ensemeucée  daus 
espèce  Y développe  d’abord  un  voile  mince  et  fragile , e “quirte  esi 
triuble.Ye  voile  se  brise  et  tombe;  le  bouillon  reste  trouble.  Les  bâton- 
nets de  ces  cultures  sont  un  peu  plus  longs  que  les  autres,  ils  mesurent 
de  3 [P  à 5 [P-,  beaucoup  montrent  à une  extrémité  une  grosse  spore 

coagulé  et  présenle  la 

‘’'&ÎltureTs1Îr  DE  TERRE.  - C’cst  UR  .■evêtement  blRRC  grisélre^ 

L’aspect  si  particulier  des  cultures  sur  milieux  solides  a peut-être 
pour  cause  la  faible  résistance  de  ce  Bacille  a la  dessiccation,  qui  oblige 

à éviter  le  contact  immédiat  de  l’air.  ,n  ,• 

Ce  microbe  est  probablement  une  espèce  des  putrelactions. 

Cette  espèce,  bien  que  très  voisine  de  celles  qui  ont  ete  reunies  par 
Hauser  sous  le  nom  de  Proieus,  en  est  certainement  distincte,  quoi  qu  en 
ait  prétendu  Schedtler  (1).  J’en  ai  acquis  la  conviction  par  1 etude  com- 
parée de  ces  deux  types.  Elle  s’en  rapproche  cependant  beaucoup  pai 
certains  caractères,  en  particulier  le  déplacement  dans  la  gélatine  des 
filaments  des  cultures,  qui,  moins  sensible  que  chez  les  Proteus,  n en 
est  pas  moins  facilement  appréciable.  C’est  une  des  formes  qui  rattachent 
si  intimement  les  Proteus  aux  Bacilles  vrais  qu’il  n’est  guere  possible  a 
un  observateur  en  ayant  fait  une  élude  approfondie  de  les  séparer  gene- 
riquement.  D'autres  types  peu  connus  encore  doivent  se  grouper  autour 
du  Bacillus  Zopfii,  en  particulier  une  espèce  que  ^ ignal  Ç2)  a isolee  de 
la  salive  : c’est  son  Bacille  cl  qu’il  assimile  à tort  au  Bacillus  alvei. 


BACILLUS  VULGARIS  Hauser. 

{Proteus  rulr/aris.) 

Atlas  de  juchobiologie,  pl.  xli. 

Hauser  (3)  a cru  devoir  créer  le  genre  Proleiis  pour  trois  espèces 
de  Bactéries  qu’il  a rencontrées  fréquemment  dans  des  putréfactions 
de  substances  animales.  Aucun  des  caractères  qu’elles  présentent 
ne  peut  motiver  leur  séparation  du  genre  Bacillus  \ l’une  d’entre  elles, 
son  Proteus  Zenkeri,  est  môme  tout  à fait  différente  des  deux  autres. 
Les  raisons  qui  motivent  cette  opinion  ont  déjà  été  exposées  (p.  481). 
La  ramification  des  colonies  se  rencontre  chez  d’autres  Bacillus  à un 
degré  plus  prononcé  encore;  le  déplacement  des  branches  est  une 
simple  affaire  de  milieu  et  de  température;  la  migration  des  bâtonnets 
dans  la  gélatine  visqueuse  s’observe  chez  beaucoup  d’espèces  mobiles. 
Le  soi-disant  polymorphisme  des  éléments  dépend  directement  des 
variations  des  milieux.  On  l’observe  du  reste  à un  môme  degré  chez 

(1)  ScHEnTLBu,  Beiti'uge  zur  Morphologie  der  BacLerien  [Virckow's  Archiv,  GVIII,  188", 

^ (2)Vignal,  Beclicrches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  {Arch.  de  phys.,  1886). 
(:i)  IlAUSuii,  Ueber  Filulnissbactcrien.  Leipzig,  1885. 
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«es  sont  des 

H;en  ne  peemel  de  séparer  un  get  e P 

placer  ces  formes,  snrlout  les  denv  n,.  , ’ f*  ^ ''eut  chercher  à 

suffisamment  connues,  on  leur  reconnaîT^rf  ’ <^^p(^ces 

Bacilliis  Zopfii.  ^ ® gi’andes  alfinités  avec  le 

de  septicémie.  Il  lui  attribue  tout  à f symptômes 

Proteus  hominis  capsiilalus  tout  pn  n ^''eonsidérement  le  nom  de 
peut  la  rapprocher  de  celles  de  Tin  le  seul  caractère  qui 

ou  de  filaments,  uh4  ts  con^îih^''  ""  production  de  bâtonnets 

cesesplê7drg“°ea"//t\efrT‘T'  séparer 

donc  sous  ce  nom  générique  nue  nous  compris  acLucllemenl.  C’est 
Le  Bnri/h,^  ^fiue  que  nous  les  décrirons. 

viande  ;Eschcricl!friîbtr„udt*mécT“"  Po‘'’éfaclions  de 

contré  en  abondance  dansîë  „r“l  , ““''“'■u-'S.  Je  lai  ren- 

S'fadës%''r.;1abra'Lt‘'i^^^^ 

“ ?ÙUure"St^ém."[:,;'”"  ““"Oc-elles 

putréHés,  dont  ceEs  araLu^é''^'^  plusieurs  fois  dans  les  aliments 
cation  putride  graves  ou  mortels  ®^C‘^ents  d’intoxi- 

la  pathogénie  de  ces  intoxications.  certainement  un  rôle  dans 

Morphologie. 

'7,““  — * 

S3"..“î -‘"î-  ""77-  ''4~7=s;; 

trouve  des  bâtonnets  plus  lono-c  p1  des  cultures,  on 

long  sur  0 8 a de  laro-e^  P 3 ou  4 ,a  de 

glement  médian  et  S ’i^^onlrenfd  présentent  parfois  un  étran- 

cours  des  articles  on  d es  cultures  agees  ; on  trouve  sur  le  par- 

pouvanrmesu':;'’,';' “ lie  ““ 

solu°tiôns‘nMn“  ']  “ i“'°’’®  '■“cilement  aux  méthodes  ordinaires.  Les 
dansTe,  C..U  ^ résultats.  Les  éléments  pris 

dercullures  '-eatoit  colorés  par  la  méthode  de  Gram;  cLx 

ües  cultures  aigues  gardent  mal  la  coloration. 

11!  p.  'J'érril™  Proie,,,  (Zett.chr.  fûr  U.jgUne, 

tliosén’rdliTèmSsTOnr^^^^^  f * puli  ornclions  ; conli-ibolion  4 l'cludo  de  la  pa- 

I sonnements  par  les  viandes  putréfiées.  Thèse  de  Nancy,  1891. 
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Kmonph“m‘!  nombreux  loul  autour  des  él*- 

L’optimum  semble  être  de  25  à 35  degrés. 


Cultures  sur  plaques  ue  gélatine.  — Elles  ont  un  J 

ractérislique.  En  vingt-quatre  heures,  à 20»,  il 

colonies  rondes,  jaunâtres,  presque  transparentes,  se  naontrant  gi^ 
et  finement  granuleuses  à un  grossissement  moyen.  Airivees  a la  surface, 
elles  donnent  une  petite  tache  à centre  jaunâtre,  opaque  et  a boids 


Fig.  308.  — Colonie  de  Bacillus  (Proteus)  viih/aris,  sur  plaques  de  gélatine.  80/1. 

hyalins.  La  périphérie  prend  un  contour  irrégulier  et  émet  des  prolon- 
gements d’abord  peu  nombreux,  puis  en  plus  grand  nombre.  Les 
colonies,  en  peu  de  temps,  ont  pris  l’aspect  représenté  figure  308.  La 
colonie  primitive  l’orme  au  centre  une  masse  opaque,  visqueuse,  entourt  e 
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<1  une  7ono  niamenleuse.  De  la  masse  centrale  etde  la  zone  périphériane 
pm-lcnt  loiile  une  sene  de  prolongements  de  forme  bizarre,  qui  vint 
en  s irradiant  dans  la  gelee  ambiante.  Ce  sont  des  boudins  plus  ou 
moins  longs,  sinueuxou  tortueux,  parfoisen  tire-bouchons  de  diamèh-e 
ics  irregulier  qui  sont  formés  par  l’accolement  en  chapelet  d’articles 
de  grandeur  très  irrégulière,  de  forme  ovoïde  le  plus  souvent  Ces 
articles  sont  constitués  par  des  bâtonnets,  placés  côte^à  c<Me  en  nombre 
plus  ou  moins  considérable,  suivant  l’épaisseur  de  la  ramitication-  les 
hes  fins  tractus  peuvent  n’en  avoir  qu’nn  seul  ou  un  petit  nombre  en 
(.paisseur.  Ces  prolongements,  le  plus  souvent  fusiformes  tiennent  à h 

a W^fibr^erdans  r souvent  et  semblent 

ors  libres  dans  la  gélatine.  Lorsque  la  gelée  est  peu  compacte,  qu’elle 

mi’oirmTr  'T'r  de^gélair,  et 

Visrme,^^  plaques  a 22»,  température  à laquelle  le  milieu  est 

^ .squeux,  on  remarque  facilement  que  ces  prolongements  moniliformes 
dnnt  ' ® mouvements  bien  évidents.  Ils  se  déplacent  lentement 

c s la  gelee  pouvant,  a cette  température,  avancer  de  1 millimètre 
par  minute.  Ils  seloignent  môme  suffisamment  de  la  colonie  qui  les  a 
pioduits  pour  quon  ne  reconnaisse  plus  aucun  rapport  entre  eux.  En 
peu  de  temps  toute  la  surface  delà  gélatine  est  recouverte  de  ces 
co  onies  eiian  es.  a liquéfaction  se  lait  alors  très  vite.  Les  mouvements 
. amoindrissent  a mesure  que  la  température  baisse;  à 10°,  ils  ne  sont 
plus  appreciab  es.  Avec  de  la  gelée  qui  renferme  10  p.  100  de  gélatine 
ou  plus,  on  n observe  pas  cette  migration  des  colonies. 

CULTUIIESSUR  GELATINE.  — \Ln  picjùre  dans  la  gélatine,  à 10  p.  100, 
la  liquetaction  est  rapide;  le  liq-uide  est  légèrement  trouble  et  a une 
reaction  alcaline  ; il  a laissé  déposer  un  sédiment  blanchâtre,  assez 
eger.  La  culture  dégage  une  odeur  de  putréfaction  désagréable.  En 
I absence  d air,  la  liquéfaction  est  plus  lente. 

Cultures  sur  gelose.  — Sur  gélose,  il  se  forme  une  couche  muqueuse, 
giis  blanchâtre,  humide,  s’étendant  sur  toute  la  surface  libre. 

Cultures  .sur  pom.me  de  terre.  — Le  développement  n’est  guère 
abondant  ; c’est  une  petite  bande  blanc  jaunâtre,  qui  se  forme  sur 
la  strie. 

Cultures  DANS  le  bouillon.  — Dans  le  bouillon,  la  Au^-gétation  est 
abondante;  il  se  produit  des  gaz  à odeur  putride.  11  ne  se  forme  pas  de 
voile  à la  surface.  Lorsqu’on  ajoute  du  soufre  au  bouillon,  il  se  dégage 
un  peu  d’hydrogène  sulfuré. 

Cultures  d.\ns  le  lait.  — Le  lait  est  coagulé  au  bout  de  vingt-quatre 
heuies,^  surtout  lorsque  la  culture  est  en  surface,  au  contact  de  beau- 
coup d air  ; le  coagulum  tombe  au  fond  et  est  attaqué  lentement  et 
finalement  dissous.  Le  liquide  est  brunâtre,  fortement  alcalin  et  dégage 
une  odeur  putride. 

Propriétés  biologiques. 

Vitalité.  — Ce  microbe  ne  paraît  pas  être  très  résistant.  Il  périt  vite 
à une  température  de  GO  degrés. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  dilférents  milieux' sont 
piolondemcnt  modifiés  parle  développement  du  Proleiis  inilgaris. 

L action  sur  les  matières  albuminoïdes  est  tout  particulièrement 
intéressante. 
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Les  matières  albuminoïdes  non  modifiées,  albumine  de  l’œuf,  fibrine, 
viande,  sont  relativement  peu  attaquées,  comme  l’ont  montré  Bienstock(l) 
et  Feltz  (2).  Au  contraire,  celles  qui  ont  déjà  subi  un  gonflement,  une 
hydratation,  surtout  une  transformation  en  peptones,  subissent  sous 
son  influence  des  modifications  importantes.  Le  milieu  devient  fortement 
alcalin,  et  développe  une  forte  odeur  de  putréfaction.  11  se  dégage  de 
notables  quantités  d’hydrogène  sulfuré.  Il  se  forme  des  proportions 
notables  d’indol.  Gaillard  (3)  a trouvé  qu’il  se  formait  en  plus  de 
l’hydrogène,  de  l’acide  carbonique,  des  acides  lactique,  butyrique, 
acétique,  formique,  et  d’autres  acides  supérieurs.  Quand  toutes  les 
réactions  sont  achevées,  il  ne  reste  plus  dans  les  milieux  que  des  traces 
de  peptones. 

La  réaction  de  l’indol  ne  s’obtient  donc  pas  toujours;  comme  Feltz 
l’a  bien  montré,  pour  qu’on  la  constate  il  est  nécessaire  d’offrir  au 
microbe  certains  composés  albuminoïdes,  certaines  peptones,  particu- 
lièrement les  peptones  Collas  ou  Chassaing,  ou  le  bouillon  de  panse 
de  Martin  (p.  591). 

Aux  dépens  des  matières  sucrées,  il  se  dégage  des  gaz  et  pas  d’odeur  ; 
les  gaz  sont  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène. 

L’urée  subit  une  fermentation  ammoniacale  énergique. 

Les  nitrates  sont  réduits  en  nitrites  et  même  en  ammoniaque. 

Tito  Carbone  (4)  a isolé  plusieurs  ptomaïnes  des  cultures  de  cette 
espèce  sur  la  bouillie  de  viande.  Il  a signalé  la  présence  de  la  choline, 
de  l’éthylène  diamine,  de  la  gadinine,  de  la  triméthylamine,  qui  se 
trouve  communément  dans  la  putréfaction  du  poisson.  C’est  à l’en- 
semble de  ces  produits  que  le  microbe  doit  ses  propriétés  toxiques. 

Inoculation  expérimentale. 

L’injection  sous-cutanée  d’une  petite  quantité  de  liquide  de  culture 
détermine  une  inflammation  au  point  d’inoculation,  pouvant  causeï* 
une  suppuration  étendue.  Les  injections  intraveineuses  ou  les  injec- 
tions sous-cutanées  de  fortes  doses  déterminent  une  intoxication 
générale  avec  des  symptômes  graves,  où  dominent  de  la  dyspnée,  de 
la  cyanose,  des  crampes  musculaires,  pouvant  occasionner  là  mort. 
Les  liquides  de  culture,  filtrés  sur  porcelaine,  occasionnent  les  mêmes 
accidents;  il  est  à penser,  dès  lors,  que  les  effets  toxiques  sont  dus 
à des  produits  solubles,  sécrétés  par  la  Bactérie  et  accumulés  dans  le 
milieu  où  elle  vit. 

Il  est  possible,  à l’aide  des  toxines  brutes,  d’arriver  à immuniser  des 
animaux  qui  supportent  alors  facilement  de  fortes  doses  de  cultures 
virulentes.  Le  sérum  des  animaux  immunisés  a-  même  été  préconisé 
pour  le  traitement  des  affections  que  1 on  pense  être  déterminées  par  ce 
microbe. 


(1)  Biiînstock,  Recherches  sur  la  piitréfacLion  {Ann.  de  iinst.  Pasleui-  XIII  1890 

p.  85  i).  > , . . 

(2)  l<’iîi,T/.,  Le  Proleus  vul(jiiris.  Thèse  de  pharmacie  de  Paris  1900  Pmi.- 

•I.-R.  Haillière.  , . , 

l-'l)  Gaii,i.aiu),  ContrihuUon  à l'étiide  cliiiivquc  du  groupe  Proleus.  Thèse  de  Paris  1897 
(-l)  Tito  Caiuio.ne,  Ueber  die  von  Proleus  vulgaris  crzeuglen  Gifle  iCenlralhl  nl'r 
Ra/iL,  4 décembre  1890).  ’ ' 
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Agglutination.  — Le  sérum  d’animaux  immunisés  produit  une 
agglutination  marquée  dans  les  cultures  bien  homogènes  du  microbe. 
Ce  peut  être  là  un  bon  moyen  de  diagnostic  des  infections  protéo- 
bacillaires  (1). 


Habitat  et  rôle  dans  la  nature. 

C est  un  mici obe  1res  commun  dans  toutes  les  putréfactions,  surtout 
de  matièies  animales,  on  peut  le  regarder  comme  caractéristique  de 
ces  processus. 

Il  est  commun  dans  le  sol,  les  eaux  qui  ont  été  souillées  par  des 
matières  putrides. 

Il  se  rencontre  fréquemment  dans  le  contenu  intestinal  de  l’homme  à 
l’état  normal. 

On  ne  peut  pas  considérer  ce  microbe  comme  un  saprophyte  simple. 
11  paraît  pouvoir  réellement  jouer  un  rôle  pathogène  et  déterminer  de 
N eritables  infections.  D un  autre  côte,  il  vient  fréquemment  compliquer 
d’autres  processus  morbides,  se  développant  à côté  des  microbes  spé- 
ciaux et  ajoutant  à leur  action  celle  des  principes  toxiques  qu’il  produit, 
ou  exaltant  meme  leur  virulence. 

On  le  trouve  fréquemment  dans  des  plaies,  dans  des  cas  de  suppura- 
tions putrides,  à la  surface  des  muqueuses  altérées  ; il  reste  fréquem- 
ment dans  la  lésion  locale,  laissant  passer  dans  le  sang  les  espèces 
pathogènes  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  association. 

D autres  fois,  il  est  seul  et  réellement  pathogène.  Les  lésions  pro- 
duites ne  sont  pas  spécifiques;  comme  le  Colibacille,  le  Pneumobacille, 
il  peut  engendrer  des  lésions  très  différentes.  On  l’a  vu  causer  des 
entérites,  des  péritonites,  des  pleurésies  (2),_  des  méningites  (3),  de 
l’ictère  grave. 

Wyss  (4}  le  donne  comme  pouvant  déterminer  une  sorte  de  septi- 
cémie très  meurtrière  chez  les  poissons. 

De  Nittis  (5j  esL.parvenu  à vacciner  des  cobayes  en  se  servant  d’ino- 
culations de  cultures  vivantes.  Le  sérum  de  ces  cobayes  protège  le 
lapin  contre  une  inoculation  virulente  tuant  le  témoin  en  vingt-quatre 
heures. 


BACILLUS  MIRABILIS  Hauser. 

[Proleus  mirabilis). 

Il  se  rencontre  avec  le  précédent  et  dans  les  mêmes  conditions,  mais 
plus  rarement  que  lui.  Les  diffèi’ences  qui  séparent  ces  deux  espèces 
sont  peu  importantes. 

(1)  Lannelûngue  et  Acharm,  Soc.  de  hiol.,  1896,  p.  533.  — Peaunoi.eu,  Eine  neue 
Eorm  cler  Sei'umreaklion  auf  Coli  und  Proleusbacillorcn  [Cenlralbl.  fur  Bakl.,  XXIII, 
1898,  p.  9,  71  et  131). 

(2)  CiiAHuiN,  Pleurésie  à Proleus  (Soc.  de  Biol.,  15  juin  1895). 

(3)  Laanei.oa’gue  et  Aciiard,  Sur  les  infections  provoquées  par  les  Bacilles  du  groupe 
Proleus  et  sur  les  propriétés  agglutinantes  du  sérum  dans  ces  infections  (C.  B.  des 
séances  de  l’Acad.  des  sc.,  5 octobre  1896). 

( i)  W\ss,  Ueber  eine  Fischscuche  durch  Proteus  {Zeilschr.  für  Ilyjiene,  XXVII,  1898, 
P-1i3).  ... 

(5)  De  Nittis,  Sérolhérapie  du  Proleus  vulgaris  {Soc.  de  Biol.,  13  juin  1896). 
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Les  bcMonncls  du  Bacilliis  mirabilis  ont  0,6  p.  de  largeur.  Leur  lon- 
gueur est  variable;  elle  excède  parfois  très  peu  la  largeur;  les  articles 
paraissent  alors  presque  ronds;  elle  atteint  souvent  de  2 à 3 p..  Ils 
sont  mobiles  et  montrent  de  grosses  formes  d’involution  dont  le  dia- 
mètre peut  atteindre  7 p..  Dans  diverses  cultures,  on  peut  trouver  des 
fdamenls  très  longs. 

Les  colonies  des  cultures  sur  plaques  ressemblent  beaucoup  à celles 
de  l’espèce  précédente  ; le  centre  en  est  plus  brunûtre,  les  prolongements 
moins  mobiles.  Beaucoup  de  ces  derniers  sont  plus  minces,  tordus  en 
hélice,  rappelant  les  formes  décrites  par  Klebs  sous  le  nom  de 
Uelicomonas. 

En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  forme  à la  surface,  en  quarante-huit 
heures,  un  disque  grisâtre  brillant.  Puis  la  liquéfaction  se  fait  rapide- 
ment. Sans  oxygène,  la  croissance  a lieu,  mais  lentement  ; la  gelée  n’est 
pas  liquéfiée,  même  après  longtemps. 

Les  effets  sont  les  mômes  que  ceux  que  produit  le  Bacillus  viilgaris. 

J’ai  rencontré  plusieurs  fois  cette  espèce  dans  l’eau. 


BACILLUS  ZENKERI  Hauser. 

[Proteus  Zenkeri.) 

Ce  sont  des  bâtonnets  ayant  en  moyenne  0,4  p.  de  large  et  1,65  p.  de 
long,  assez  mobiles. 

Sur  plaques  de  gélatine,  ils  donnent  de  petites  colonies  aplaties,  d’un 
gris  blanchâtre.  En  piqûre,  la  culture  se  termine  en  terrasse  ; de  la 
périphérie  partent  des  filaments  renllés,  de  distance  en  distance,  en 
petits  îlots  formés  de  bâtonnets  régulièrement  accolés  les  uns  aux 
autres,  dont  on  peut  très  bien  apercevoir  la  disposition  en  faisant  des 
préparations  par  impression.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  Ces  cultures 
sont  inodores. 

Les  cultures  dans  le  bouillon  ont  une  forte  odeur  putride.  Elles  ne 
donnent  pas  la  réaction  de  l’indol. 

Cette  espèce  est  plus  exigeante  en  oxygène  que  les  deux  premières  ; 
elle  croît  à peine  dans  l’acide  carbonique. 

Les  effets  qu’elle  occasionne  semblent  être  analogues  à ceux  des 
espèces  précédentes. 


BACILLUS  FIGURANS  Crooksh.vnk  (1). 

C’est  une  espèce  commune  dans  l’air,  qui  vient  fréquemment  conta- 
miner les  cultures  sur  plaques,  surtout  lorsque  la  gélatine  commence  à 
se  dessécher.  Elle  y forme  de  petits  îlots  blanchâtres,  opalescents,  de 
forme  et  de  grandeur  très  diverses,  reliés  entre  eux  par  de  fins  prolon- 
gements droits  ou  élégamment  courbés.  Les  Bacilles  alfectent  dans  ces 
cultures  une  disposition  très  régulière,  qu’on  peut  parfaitement  étudier 
dans  les  préparations  par  impression. 

La  culture  se  fait  sur  gélatine  sans  la  liquéfier;  il  s’en  échappe  en 
tous  sens  des  filaments  qui  parcourent  la  gelée. 


(1)  Chookshamk,  Manuel  pratique  de  bactériologie,  p.  199. 
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Ljnoculalion  sur  gélose,  en  strie,  donne  une  culture  dont  l’asnect 
rappelle  x.ne  plume.  De  la  ligne  médiane,  assez  épaissf  partent 
une  seue  de  tractus  filamenteux,  placés  comme  les  barbL  de  ia  plume 

TERMO  Dujardin. 

{Bacleriuin  lermo.) 

I.  la  dénominalion  de  Baclerium  lermo,  telle  eue 

cspècTbie"  déllnie"'  "'“PP^uail  pas  4 une  seule 

P en  definie,  mais  pouvait  convenir  à plusieurs  autres  dont  cer- 

étaient  voisins  ou  identiques.  C’était,  pour  Dujardin  (1) 

™"t  dt°"r  ' ""  fa  -"IWa  au  mille!;,  souvinttelu: 

lant  de  ^ à 3 g en  longueur  et  de  0,6  à 1,8  [x  en  largeur  Espèce  des 
plus  communes  des  putréfactions  animales  ou  végétales,  elle  y apparaît 
des  premières,  mais  disparaît  assez  vite,  cédant  la  place  à d’autres  plus 
actives  au  moment  où  l’odeur  de  putréfaction  dev  ent  intense  AérS 
vrai,  el  e se  répand  d’abord  dans  toute  la  masse  liquide,  puL  abandonne 
les  parties  profondes  au  fur  et  à mesure  que  l’ox^ne  est  consommT 
se  concentre  a la  partie  superficielle  où  elle  forme  un  voile  Les 
Bacil  us  fluovescens  liquefaciens  et  Dacillus  fîiiorescens  putridus  fai- 
saient partie  sans  aucun  doute  de  l’ancien  type  de  Dujardin;  il  en  est 
t e même  des  deux  espèces  étudiées  par  Hauser  (2)  sous  les  noms  de 
P’oteus  vulgans  et  Proleus  mirabilis.  Mais  il  existe  une  autre  Bactérie 
lépandue  partout  très  commune  dans  l’eau  et  les  macérations,  spéci- 
rquement  distincte  des  précédentes,  à laquelle  on  peut  réserver  le  nom 
? faisant  rentrer  dans  le  genre  Bacillus  avec  les 
1 mites  que  nous  lui  avons  assignées.  C’est  à elle  que  s’applique  la 
description  suivante.  ^ ^ piquc  m 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets  trapus,  mesu- 
rant en  moyenne  1,4  [X  de  longueur  sur  0,7  p.  de  largeur.  Réunis  par 
eux  d ordinaire,  ils  ne  se  séparent  que  par  un  étranglement  médian 
peu  prononcé;  il  peut  aussi  se  former  des  chaînes  à plusieurs  articles. 
Les  mouvements  sont  vifs  ; Dallinger  et  Drysdale  (3)  ont  décrit  des  cils 

petite  espèce  qu’ils  rapprochent  du  Baclerium 

Cultures.  — Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  sont 
assez  caractéristiques.  Il  se  forme,  en  deux  jours,  une  petite  colonie 
blanchâtre  dont  la  périphérie  devient  grisâtre,  trouble  et  s’entoure 
d une  zone  de  liquéfaction.  En  trois  ou  quatre  jours,  celles  qui 
ai  rivent  à la  surface  prennent  l’aspect  représenté  figure  309.  C’est  une 
tache  circulaire  blanche,  un  peu  grise,  à centre  opaque,  lloconneux, 
entourée  d un  liquide  légèrement  trouble,  atteignant  de  2 à 4 milli- 
mètres de  diamètre.  A la  périphérie  s’observe  une  bordure  pâle,  tout 
ai  ransparenle,  très  sinueuse,  parfois  lobée,  faisant  ressembler 

'^^turcllc  des  Zoophytes.  Infusoii-es.  Paris.  Roret,  18-il. 

('U  Piiulniss-BacLerien.  Leipzig,  1885. 

MÔhllill'^]n)rrn  On  llie  existence  of  Flagella  in  Racterium  termo  {The 

Mouuiuj  inici  oicojjical  Journal,  1875).  ^ 
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la  Bâclé, -ie  è une  Amibe  ayant  englobé  un  gros  corps  sphérique. 
Celle  bordure  présenle  des  mouvemenls 
lenls  vers  20»,  quand  la  gélaline  devient 
un  peu  visqueuse  ; en  l’examinanl  atlenli- 
venient,  pendant  longtemps,  on  s’aperçoit 
que  les  lobes  changent  de  forme.  Elle  dis- 
paraît dès  que  la  liquéfaction  marche  rapi- 
dement. Ces  colonies  peuvent  atteindre 
1 centimètre  et  plus  de  diamètre  ; elles 
forment  dans  la  gelée  une  profonde  cupule 
remplie  d’un  liquide  un  peu  trouble.  La 
gelée  ambiante  prend,  quelquefois  seule- 
ment, une  teinte  verdâtre  rappelant  celle 
du  Bacilliis  fluorescens  liqiiefaciens,  qui  se 
distingue  aisément  parce  que,  dans  les 
''  mêmes  conditions,  ses  colonies  ont  un 
centre  formé  de  masses  floconneuses  dis-  <,néciale 

posées  côte  à côte,  en  anneau,  et  manquent  de  la  bor  P 

Cultures  dans  la  gélatine.  — En  piqûre,  dans  un  ^ 

il  se  forme  en  douze  heures  une  petite  cupule  de  liquéfact  P 

d’un  liquide  presque  clair  (fig.  310);  en  deux  jours  la  cupule  a atteint 


Fig.  309.  — Culture  de  Ba.eH- 
lus  termo  sur  plaques  de 
gélatine  (d’après  une  photo- 
graphie). 50/1. 


Fig.  310.  — Culture  de 
Bacillus  termo  dans  la 
gélatine.  Agée  de  douze 
heures. 


Fig.  311.  — Culture  de 
Bacillus  termo  dans  la 
gélatine.  Agée  de  deux 
jours. 


Fig.  312.  — Culture  de 
Bacillus  termo  dans  la 
gélatine.  Culture  plus 
âgée. 


les  parois  du  tube  (fig.  311).  Les  couches  supérieures  de  la  gelée 
prennent  une  teinte  verdâtre.  La  gélatine  du  tube  est  liquéfiée  rapide- 
ment dans  la  moitié  de  sa  hauteur  (fig.  312),  puis  très  lentement 
jusqu’en  bas;  elle  reste  longtemps  trouble  et  montre  un  dépôt  blan- 

Macé. — Bactériologie.  62 
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Cultures  sur  gélose.  - Sur  gélose,  on  observe  une  couche  muqueuse 
grisâtre,  peu  consistante,  presque  fluide.  Le  sérum  sanguin  es!  liquéfié 

Sur  pomme  de  terre,  l’inoculation  donne,  en  huit  jours,  une  lar4  cul' 
ture  grisâtre,  glaireuse. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  bouillon  se  trouble  d’abord  unifor 
meinenl  ; il  se  recouvre  d’un  mince  voile  qui  se  brise  facilement  et  donne 
un  dépôt  peu  abondant  au  fond  du  vase.  D’après  Colin,  il  se  forme  un 
voile  léger,  verdâtre,  dans  la  solution  minérale  qui  porte  son  nom 


BACILLUS  SUBTILIS  Ehrenberg. 

Atlas  ue  microbiologie,  pl.  xlv. 

Le  Bacillus  siibtilis  est  une  espèce  des  plus  répandues;  ses  spores 
abondent  d’ordinaire  dans  l’air,  la  poussière,  l’eau,  les  couches  supé- 
rieures du  sol.  On  le  rencontre  toujours  sur  les  plantes  fraîches  ou 
sèches,  le  loin  par  exemple,  d’où  son  nom  vulgaire  de  Bacille  du  foin 
(Meubacillus).  Il  est  naturellement  absorbé  parles  herbivores;  les  spores 
traversent  l’intestin,  résistant  au  suc  gastrique  qui  tue  les  bâtonnets,  et 

se  retiouvent  en  grand  nombre  dans  les 
excréments.  Il  doit  certainement  exister, 
vivant  dans  les  mêmes  conditions,  plu- 
sieurs espèces  à caractères  très  voisins 
qu’une  étude  très  attentive  peut  seule 
faire  différencier  ; c’est  très  probable- 
ment la  raison  des  divergences  que  l’o;i 
remarque  dans  les  descriptions. 

L’espèce  qui  semble  être  le  vrai  Ba- 
cilliis  siiblilis  s’obtient  en  faisant 
bouillir,  pendant  un  quart  d’heure  à une 
demi-heure,  une  macération  de  foin  neu- 
tralisée d’avance.  Les  spores  de  cette 
Bactérie  résistent  assez  longtemps  à la 
température  de  100“  qui  tue  d’ordinaire 
les  autres  mélangées  avec  elles.  Les 

, . , . spores  des  5aci//es  c/e /a  no/nme  c/e  Ze/’/’e 

cependant  résistent  aussi  bien;  aussi  obtient-on  souvent  des  cultures 
e ces  especes  aux  heu  et  place  de  Bacillus  subtilis.  11  se  forme,  après 
un  jour  ou  deux  à 30“,  à la  surface  de  l’infusion,  un  voile  caractéristique. 


r 


Fig.  313.  — - Bacillus  subtilis.  Bâton- 
net isolé  avec  cils.  — Chaîne  de 
bâtonnets.  — Spores  dans  un  fila- 
ment. — Spores  libres.  — Spore 
germant.  1200/1. 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Les  cellules  sont  des  bâtonnets  cylin- 
driques, à extrémités  légèrement  arrondies,  mesurant  de  4 à 5,5  p.  de 
long  sur  0,7  à 0,8  [x  de  large.  Ils  sont  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en 
cliaînes  plus  ou  moins  longues  ; à la  surface  des  liquides,  ils  forment 
pai  eur  accotement  des  voiles  épais.  Les  Bacilles  en  suspension  dans 
un  iquide  présentent  des  mouvements  très  vifs.  Les  organes  du  mou- 
vement sont  de  longs  cils,  que  Koch  a découverts  aux  deux  extrémités 


BACILLUS  SUBTILIS. 

des  bâtonnels  en  les  colorant  à l’aide  d’une  solulion  d’extrait  de  bois  de 
Campêche  (fig.  313).  Les  méthodes  de  coloration  des  cils  actuelles 
montrent  de  longs  flagella,  répartis,  au  nombre  de  dix  à douze,  sur 
toute  la  périphérie  des  éléments;  ils  sont  surtout  bien  visibles  sur  les 
bâtonnets  isolés.  Les  chaînes  sont  mobiles  comme  les  bâtonnets  isolés, 
mais  ont  un  mouvement  plus  lent  et  plus  onduleux;  les  seuls  bâtonnets 
qui  occupent  les  bouts  de  la  chaîne  sont  munis  d’un  cil  à leur  extrémité 
libre;  lorsqu’une  chaîne  vient  à se  rompre,  les  articles  qui  terminent 
chaque  partie  gagnent  leur  cil  en  peu  de  temps.  La  division  des  bâtonnets 
se  fait  rapidement  et  peut  s’observer  aisément  dans  une  culture  sur 
porte-objet.  Le  temps  qu’elle  demande  pour  s’opérer  est  une  fonction 
directe  de  température;  à 21°,  un  bâtonnet,  issu  d’une  division,  demande 
cinq  quarts  d’heure  pour  se  partager  à son  tour;  à 35°,  il  suffit  de  vingt 
minutes. 

Des  spores  se  forment  très  vite  dans  les  bâtonnets  ; on  en  trouve  en 
grand  nombre  dans  les  cultures  après  quelques  jours.  L’article  qui  va 
sporuler  devient  immobile  et  montre  une  tache  sombre  en  son  milieu, 
parfois  en  un  point  plus  rapproché  d’une  extrémité.  Cette  tache  grandit, 
devient  ovoïde  et  gagne  des  contours  sombres.  Elle  forme  une  spore 
d’habitude  elliptique,  parfois  en  court  cylindre  ou  presque  régulièrement 
sphérique,  à membrane  épaisse,  à reflet  bleuâtre  (fig.  313).  Lorsque  la 
spore  est  formée,  les  bâtonnets  peuvent  redevenir  mobiles,  puis  leur 
membrane  se  dissocie  et  les  spores  sont  mises  en  liberté.  Elles  tombent 
au  fond  du  vase,  si  le  milieu  est  liquide,  et  ont  besoin  pour  germer  d’être 
portées  dans  un  milieu  nouveau.  Leur  longueur  est  en  moyenne  1,2  p.  et 
leur  largeur  0,6  p.,  un  peu  inférieure  à celle  du  bâtonnet  ; elles  sont 
souvent  entourées  d’un  anneau  de  protoplasma  grisâtre,  résidu  du  con- 
tenu de  la  cellule  mère. 

La  germination  peut  se  faire  en  douze  heures  à la  température  ordi- 
naire. D’après  Buchner  (1  ),  elle  est  hâtée  si  l’on  fait  bouillir  au  préalable 
les  spores  dans  l’eau  pendant  cinq  minutes  et  qu’on  laisse  refroidir  len- 
tement ; on  la  voit  alors  commencer  après  deux  ou  trois  heures.  La 
spore  pâlit  un  peu,  puis  la  membrane  semble  se  fendre  suivant  son  petit 
diamètre;  c’est  à cette  place  que  sort  le  jeune  bâtonnet,  auquel  restent 
souvent  accolées  les  deux  valves  de  la  membrane.  La  direction  de  ces 
jeunes  cellules  est  par  conséquent  perpendiculaire  à celle  des  cellules 
mères.  La  coloration  s’obtient  très  facilement  parles  méthodes  ordinaires  ; 
ce  microbe  l'este  coloré  par  la  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Ce  Bacillus  subtilis  est  un  aérobie  vrai  ; il  ne  croît  abso- 
lument pas  en  l’absence  d’oxygène.  Lorsqu’on  le  prive  de  ce  gaz,  les 
cellules  végétatives  deviennent  immobiles  et  meurent  en  peu  de  temps; 
les  spores  résistent,  mais  ne  peuvent  germer  qu’à  la  condition  d’avoir 
de  l’oxygène  à leur  disposition.  Il  est  très  avide  d’oxygène;  développé  en 
voile  à la  surface  d’un  liquide,  il  l’absorbe  si  complètement  qu’il  est  pos- 
sible de  cultiver  dans  les  couches  inférieures  du  liquide,  resté  clair, 
des  anaérobies  vrais.  Les  spores  sont  très  résistantes;  elles  ne  sont 
tuées  qu’après  une  longue  exposition  à 100°  et  beaucoup  de  solutions 
antiseptiques  habituelles  ne  les  atteignent  pas. 


(1)  Büch.ner,  Ucbcr  cin  experinientelle  Erzeugung  des  Milzbrandcontagium  aus  den 
lieupilze  {Naeijeli's  U nlersuchungen  ueber  niederen  Pilze,  1882). 
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Les  cultures  s’obtiennent  très  facilement  sur  les  milieux  nutritifs  ordi 
naires. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Ce  Bacille  y donne,  en  vingt- 
quatre  heures,  de  petites  colonies  rondes,  jaunûtres,  discoïdes,  qui, 
arrivant  à la  surface  de  la  gelée,  s’y  étalent  en  petites  taches  transpa- 
rentes à bords  sinueux,  à centre  jaunâtre  ; les  bords  pénètrent  rapide- 
ment dans  la  gélatine  ambiante  sous  forme  de  fins  tractus  filamenteux 
qui  donnent  1 aspect  cilié  a la  colonie.  Le  centre  se  déprime  peu  à peu 
et,  vers  le  quatrième  jour,  commence  à se  liquéfier.  La  liquéfaction  pro- 
gresse; au  cinquième  ou  au  sixième  jour,  on  observe  un  creux  assez 
prononcé  qui  présente  au  centre  un  amas  circulaire  blanc  jaunâtre, 
restant  de  la  colonie  profonde,  et  tout  autour,  tapissant  la  cavité,  de 
petits  flocons  formés  de  fins  filaments  pelotonnés,  parfois  ondulés  ; de 
nombreux  prolongements  radiaires  fins  s’observent  à la  périphérie.  Ces 
colonies  peuvent  atteindre  près  de  1 centimètre  de  diamètre.  Toute  la 
plaque  est  alors  bientôt  liquéfiée  ; dans  le  liquide  un  peu  trouble  nagent 
de  nombreux  flocons  semblables  à ceux  des  colonies.  Les  colonies  pro- 
fondes, qui  restent  dans  les  couches  inférieures  de  gelée,  liquéfient  sans 
passer  par  la  première  phase  ; elles  se  trouvent  alors  au  fond  d’un  creux 
profond,  à bords  taillés  à pic,  semblant  fait  à l’emporte-pièce,  le  liquide 
produit  s’évaporant  en  partie. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  forme  à la 
surface  et  dans  le  canal  une  mince  culture  blanchâtre  qui  liquéfie  pro- 
gressivement la  gelée.  Le  liquide,  d’abord  trouble,  s’éclaircit  lentement; 
il  se  forme,  au  fond  du  vase,  un  dépôt  abondant  et,  à la  surface  du  liquide,, 
une  pellicule  blanche  assez  épaisse. 

Cultures  sur  gélose.  — Il  se  développe  sur  gélose  en  une  couche 
blanche  laiteuse,  se  transformant  en  une  membrane  ridée,  un  peu  trans- 
parente. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Le  développement  y est  très  rapide; 
on  y observe,  en  quarante-huit  heures,  à 37°,  une  couche  épaisse,^ 
crémeuse,  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre. 

Cultures  sur  le  bouillon.  — Le  bouillon  se  trouble  dès  le  premier 
jour.  Au  second  jour,  il  s’est  formé  à la  surface  un  voile  mince,  blanc, 
sec,  qui  se  ride  au  quatrième  et  donne  ensuite  une  membrane  assez 
épaisse,  fortement  plissée,  à surface  supérieure  sèche,  comme  poudreuse. 
Ce  voile  est  cohérent,  se  brise  difficilement  et  s’accole  fortement  aux 
parois  du  vase.  Le  liquide  sous-jacent  est  limpide;  il  existe  dans  le  fond 
du  vase  un  léger  dépôt  blanc,  formé  entièrement  de  spores. 

Propriétés  biologiques. 

Les  cultures  n’ont  aucune  odeur. 

Cette  espèce  ne  semble  avoir  aucune  action  pathogène.  On  peut 
en  introduire  des  doses  considérables  dans  l’organisme  sans  occa- 
sionner d’accidents.  Wyssokowitsch  (1)  a observé  que  les  spores,  injec- 
tées dans  les  veines,  se  fixaient  dans  le  foie  et  la  rate  où  l’on  pouvait 
les  retrouver  longtemps  après,  plusieurs  mois,  en  état  de  germer,  sans 

(1)  Wyssokowitsch,  Ueber  die  Schicksale  der  in’s  Blute  injicirten  Mikroorganismen 
{Zeitschr.  fur  Ilygiene,  I,  p.  3,  1886). 


bacillus  mesentericus  vulgatus, 
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que  ces  organes  parussent  soulTrir  de  leur  présence.  Celte  innocuité 
absolue  est  une  preuve  certaine  de  la  non-identite  du  Bacil  as  sablihs 
avec  le  Bacillus  antliracis.  L’identité  des  deux  espèces  a été  en  eliei 
soutenue  par  Büchner,  qui  avait  été  conduit  à cette  opinion  par 
des  méthodes  d’expérimentation  défectueuses  et  de  graves  erreurs 


d’observation.  , 

Le  Bacillus  sublilis  ne  paraît  agir  en  aucun  cas  comme  termeni. 
Vandevelde  (1)  a annoncé  qu’en  le  privant  en  partie  d’oxygène  on  pou- 
vait l’amener  à produire  une  fermentation.  En  soumettant  a une 
-analyse  minutieuse  un  milieu  de  composition  bien  connue  ou  cet  e 
Bactérie  avait  végété  pendant  un  temps  suffisant,  il  a remarqué  que 
delà  glycérine  et  du  sucre  avaient  été  consommés  et  qu’on  trouvait 
par  contre  dans  le  liquide  de  l’acide  lactique,  des  traces  d acides  gras, 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène.  Mais  ces  dernières  substances 
ne  se  trouvaient  qu’en  très  faibles  proportions,  provenant  sans  aucun 
doute  des  phénomènes  chimiques  de  l’assimilation.  D’ailleurs,  la  pureté 
absolue  des  cultures  est  loin  d’avoir  été  assurée,  et  la  détermination 
exacte  de  la  Bactérie  étudiée  n’a  pas  été  faite. 


Habitat. 

C’est  une  espèce  très  répandue  dans  la  nature;  elle  abonde  dans 
le  sol,  l’air,  les  eaux.  Aussi  l’isolait-on  fréquemment  de  bien  des  milieux. 

C’est  en  majeure  partie  à cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  les  soi- 
disant  Bacilles  du  jéquirily,  se  développant  dans  les  macérations  de 
graines  de  jéquirity,  auxquels  certains  auteurs  ont  attribué  1 action 
irritante  de  ces  macérations,  utilisées  dans  la  thérapeutique  oculaire. 
Il  est  amplement  prouvé  aujourd’hui  que  la  substance  active  est  une 
toxalbumine  qui  se  trouve  dans  les  graines  ; les  Bactéries  qui  s’obser- 
vent dans  le  liquide  proviennent  uniquement  de  germes  apportés  par 
l’air  et  n’ont  à revendiquer  aucune  part  dans  l’etîet  produit. 


BACILLUS  MESENTERICUS  VULGATUS  Flugge. 

[Bacille  commun  de  la  pomme  de  terre,  Kartoffelhacillus  de  Koch.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xlv. 

C’est  une  Bactérie  extrêmement  répandue  (2).  Elle  existe  abondam- 
ment dans  l’air  et  vient  fréquemment  contaminer  les  milieux  de  cul- 
ture qui  ne  sont  pas  mis  complètement  à l’abri  ; elle  est  fréquente 
dans  la  terre  des  couches  supérieures  du  sol,  dans  les  excréments  de 
l’homme  ou  des  animaux,  fréquente  aussi  sur  les  plantes,  en  parti- 
culier sur  les  épluchures  de  pomme  de  terre.  On  l’obtient  souvent  sur 
les  pommes  de  terre  incomplètement  stérilisées  auxquelles  on  avait 
conservé  la  pelure.  C’est  de  là  que  lui  vient  le  nom  qui  lui  a été 
attribué  par  Koch.  Les  spores  qui  se  trouvent  à la  surface  ou  dans  les 

(1)  Vandevelde,  Sludien  zur  Chemie  des  Bacillus  sublilis  [Zeitschr.  für  physiol. 
Chetnie,  VIII,  1884). 

(2)  ViGNAL,  Contributions  à l’élude  des  Dactériacées.  Le  Bacillus  niesenlericns  viil- 
galus.  Paris,  G.  Masson,  1889. 
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couches  externes  de  celte  enveloppe  peuvent  résister  loni?temDs  à lOO» 
et  même  à des  températures  supérieures.  On  en  observe  aCren  neu 
de  temps  le  développement  qui  se  fait  toujours  de  la  même  façon 

nhéHclT'  commence  par 

phéne  de  la  surface  de  section;  elle  donne  une  bordure  iaunâïé' 
festonnee,  mate;  d’abord  lisse,  puis  ridée  frisée  elle  f ’ 
ment  et  recouvre  en  quelqu;s'^ jours  tou\e^^^^^^ 
formée  est  assez  résistante,  très  visqueuse-  lorscin’nn  Pn 
morceau  avec  le  fll  de  platine,  elle  s’étire  en  longs  filaments  “apparail 
nTtr.Térvisqù:;së:f'*“  «outtelettes  transparentes,  un  peTjaul 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  - Les  éléments  sont  des  bâtonnets 
cylindriques,  à extrémités  presque  carrées,  dont  la  longueur  varie 
suivant  le  milieu  de  culture.  Sur  les  milieux  solides,  ^ils  ont  en 
moyenne  12  p;  sur  les  milieux  liquides,  ils  atteignent  3 a et  4 » 
de  long;  dans  le  lait,  il  se  produit  même  de  longs  filarnLts.  La 
argeur  est  constante,  de  0,9  environ.  Ces  Bacilles  sont  rarement 
isolés,  plus  souvent  réunis  par  deux,  parfois  en  grand  nombre  en 
c aines,  agglutines  par  de  la  matière  visqueuse  très  cohérente  Ils 
sont  immobiles  ou  animés  d’un  mouvement  d’oscillation  lente  Les 
bâtonnets  peuvent  produire  des  spores  rondes,  de  même  diamètre  qu’eux 
se  trouvai!  la  plupart  du  temps  au  milieu  de  l’article.  Ces  spores,  entr^ 

o‘J*^ei!t  une  très  grande  résistance  à la  chaleur  • une 
(mullition  prolongée  les  respecte  souvent.  ' 

Cultures.  — Il  se  cultive  très  facilement  sur  tous  les  milieux  ordi- 
naires. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — En  culture  sur  plaques,  cette 

espèce  donne  en  vingt-quatre  heures  de  petites 
colonies  jaunâtres,  qui  se  montrent,  à un 
grossissement  moyen,  formées  d’une  partie 
centrale  plus  sombre  et  d’un  anneau  périphé- 
rique plus  clair,  jaunâtre.  En  deux  jours  la 
colonie  a grandi  ; son  centre,  toujours  plus  som- 
Lre,  s’est  entouré  d’une  zone  claire  où  com- 
mence la  liquéfaction  de  la  gélatine  (fig.  314). 
De  la  périphérie  partent  de  nombreux  tila- 
, ments  radiaires,  courts,  donnant  aux  bords 

'LüL  JZlnllZut  Au  delà  de  la  zone  de  fila- 

gatusj  sur  plaques  de  gela-  aperçoit  un  anneau  sombre,  qui  est 

Une.  58/1.  formé  par  la  liquéfaction  de  la  gélatine  et  l’en- 

foncement de  la  colonie.  La  liquéfaction  pro- 
gresse, ces  particularités  disparaissent,  la  colonie  peut  atteindre 
1 centimètre  de  diamètre  ; c’est  une  cupule  circulaire,  remplie  d’un 
liquide  grisâtre.  En  trois  ou  quatre  jours,  toute  la  plaque  est  liquéfiée. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre^  la  gélatine  est  très  vite  liqué- 
fiée. En  quarante-huit  heures,  on  peut  déjà  observer  une  cupule  bien 
développée.  Peu  après,  la  partie  supérieure  du  tube  est  entièrement 
liquide.  Le  liquide  est  blanchâtre  et  tient  en  suspension  des  flocons 


BACILLUS  MESENTERICUS  l-'USCUS. 
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pl.us  denses.  Au  quatrième  jour,  la  liquéfaction  a atteint  le  fond  de  la 

^ Cultures  sur  gélose.  — On  obtient  une  pellicule  grise,  ^ 

neu  jaune,  mate,  d’apparence  cireuse  ; d’abord  lisse,  elle  se  ri  p 
fard.  Cette  culture  est  très  adhérente  à la  gelée  et  ne  s en  scpare  qu 

difficilement.  i i 

Cultures  sur  sérum.  — 11  se  forme  une  membrane  blanche  qui  se 

plisse  aussi.  Le  milieu  est  rapidement  liquéfié.  i t 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — L’inoculation  sur  pomme  e er 
donne  une  pellicule  grisâtre,  épaisse,  festonnée,  envahissant  rapi  e 
ment  la  surface  libre  du  milieu,  laissant  souvent  perler  de  petites  gout- 
telettes d’eau.  La  culture  pénètre  dans  la  substance  du  tubercu  e , on 
en  enlève  de  petites  parcelles  avec  les  filaments  visqueux  caractéris- 
tiques. L’amidon  de  la  pomme  de  terre  est  rapidement  transforme  en 

glucose.  , • n • 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Il  se  produit  en  moins  d un  jour  u 

.éger  trouble  ; le  liquide  se  recouvre  d’un  voile  parfois  très  leger,  in- 
complet, ressemblant  à une  fine  dentelle,  à mailles  larges,  ou  une 
membrane  plus  épaisse,  plissée,  souvent  aréolée.  Le  bouillon  s éclaircit, 
sa  coloration  peut  foncer  et  deA^enir  brune.  La  membrane  tom  e p us 
tard  au  fond  du  ballon  et  se  désagrège  lentement. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  subit  des  modifications  importantes 
sous  son  influence.  La  caséine  se  coagule  en  peu  de  temps,  puis  se 
liquéfie  partiellement;  la  plus  grande  partie  reste  inattaquée.  Le  liquide 
est  alors  séparé  en  trois  couches.  La  couche  médiane  est  un  liquic  e 
incolore  ou  faiblement  jaunâtre,  fortement  alcalin,  présentant  es 
réactions  des  peptones;  il  n’est  ni  visqueux  ni  filant.  La  couche  supé- 
rieure est  formée  de  crème  envahie  par  les  Bacilles  et  devenue  très 
filante,  ainsi  que  le  dépôt  inférieur,  formé  de  la  caséine  qui  n a pas 
été  dissoute.  Il  se  forme  toujours  des  traces  d’acide  lactique.  Cette 
Bactérie  paraît  pourtant  occasionner  à elle  seule  une  transforrnation 
visqueuse  spontanée  du  lait  qui  change  toute  la  masse  en  un  liquide 
épais,  très  filant,  ressemblant  à une  forte  solution  de  gomme  arabique. 


Propriétés  biologiques. 

Les  matières  amylacées  sont  énergiquement  attaquées  : il  se  pro- 
duit une  diastase  très  active.  Il  ne  peut  toutefois  pas  se  développer 
dans  les  milieux  qui  ne  contiennent  que  des  hydrates  de  carbone  ; il  lui 
faut  des  matières  albuminoïdes  pour  végéter.  Il  dissout  assez  rapi- 
dement l’albumine  de  l'œuf,  en  dégageant  une  odeur  ammoniacale  ; 
on  ne  trouve  jamais  d’indol.  D’après  Loeffler,  l’acide  lactique  serait 
transformé  en  acide  butyrique. 


BACILLUS  MESENTERICUS  FUSCUS  Flugge. 

{Bacille  brun  de  la  pomme  de  terre.) 

On  le  trouve  très  communément  avec  le  précédent,  ou  seul  dans  les 
mômes  conditions.  Il  s’en  distingue  facilement  par  les  caractères  de  ses 
cultures  et  surtout  par  la  coloration  brunâtre  de  certaines  d’entre  elles. 
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Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  de  petits  Bacilles  courts  de 
mômes  dimensions  que  l’espèce  congénère,  réunis  le  plus  souvent ’nar 
deux,  ou  en  petit  nombre  en  courtes  chaînes.  Ils  sont  bien  mobiles  et 
donnent  aussi  des  spores  sphériques. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — En  cultures  sur  plaques,  ils 
forment  de  petites  colonies  jaunâtres,  granuleuses,  qui  liquéfient  très 
vite  la  gélatine,  en  émettant  à leur  périphérie  de  fins  prolongements 
radies,  plutôt  ondules  que  droits.  ^ 

Cultures  sur  gélatine.  - En  piqûre,  la  gélatine  est  en  partie  liqué- 
fiée en  trois  ou  quatre  jours  ; le  liquide  trouble  renferme  d’assez  gros 
tlocons  d un  blanc  sale.  ® 

Cultures  sur  gélose.  — On  obtient  une  couche  d’un  brun  très 
clair,  café  au  lait,  d abord  assez  homogène  et  résistante,  puis  visqueuse 
presque  coulante.  ^ ’ 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — La  culture  sur  pomme  de  terre  est 
plus  spéciale.  C est  en  vingt-quatre  heures  une  peau  lisse,  iaunûtre,  qui 
brunit  vite,  devient  sèche  et  ridée.  Celte  membrane  est  relativement 
mince  et  ne  pénètre  pas  dans  la  substance  du  tubercule. 

Cultures  d.ans  le  bouillon.  — Elles  sont  semblables  à celles  que 
donne  1 espèce  précédente. 


BACILLUS  MESENTERIGUS  RUBER. 

[Bacille  rouge  de  la  pomme  de  terre  Globig)  (I). 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xlvi. 

C est  une  espèce  qui  se  développe  assez  fréquemment  sur  les  pom- 
mes de  terre  mal  stérilisées,  comme  les  précédentes.  Elle  y forme  une 
culture  d un  blanc  rosé,  à contours  sinueux  ; de  consistance  molle  au 
début,  cette  culture  prend  une  apparence  membraneuse,  puis  se  plisse, 
comme  celle  du  Bacilliis  mesenlericus  fiiscus. 

Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Les  bâtonnets  mesurent  environ  2,2  y. 
de  long  sur  0,8  [l  d épaisseur  ; ils  sont  peu  mobiles,  rarement  isolés,  mais 
plutôt  unis  par  trois  ou  quatre  bout  à bout.  Ils  produisent  très  facile- 
ment des  spores  ovoïdes  plus  larges  qu’eux. 

Ces  spores  sont  très  résistantes  aux  agents  de  destruction  (2).  Le 
sublimé  à 1 p.  100  ne  les  tue  qu’après  un  séjour  de  quatre-vingt-dix 
minutes.  Les  spores  jeunes  sont  tuées  par  un  séjour  de  quatre  heures 
et  demie  dans  la  vapeur  d’eau  à 100“  ; les  spores  vieilles  de  trois  à quatre 
mois  résistent  plus  longtemps  et  ne  sont  tuées  qu’après  cinq  heures  au 
moins.  A l’autoclave,  ces  spores  sont  mortes  au  bout  de  dix  minutes 

Oeber  einen  KartolTel-Bacillus  mit  ungevohnlich  widerstandfâhigen  Spo- 
Tcn  (ZeUsclir.  für  Ilygiene,  III,  1888,  p.  322). 

(2)  Legrain,  Sri-  le  Bacille  rouge  de  Globig  [Rev.  méd.  de  l’Est,  1888,  p.  595). 
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. . • lo-yo  p|  nérissent  instantanément  à 130  degrés- 

à l-i3“,  de  deux  minutes  à 1-7  , et  pe  . ^ colonies  sont 

Cultures.  - Cuetuues  7"/^■Xure^^ou^?orme  de  petites  taches 

“*r  . ,nm  rése  La  liquéfaction  commence  après  le  cinqu.eme 

parfois  celle  '*  se  montre  entre  le  centre  de  la  co  o- 

jour  ; une  auréole  de  tluiümcauoi  ^niironne  aue  forment  les 

iie.  qui  présente  un  aspect  phis  r^eale.  c'est  «n 

:tci:ti;t:rune  — ^e^ 

jours,  toute  la  plaque  est  '“1“^^®®^  liquéfaction  commence  vers 

CuLTuaessUR  OeLaT  NE^- 

SuSSÏn^^'S^^ 

homogène  blanchâtre.  développement  est  très  rapide.  En 

Cultubes  SUR  GELOSE.  A oD  , le  ip  piilliire  d'un 

bknV'saTe'^’é^^^^^^^^^^^  Puis"la  culture 

«;ipnrs  stries  se  recouvre,  en  vingt-quatie  heures, 

blanc  rose  à contours  sinueux.  Cette  culture  se  dessèche  un  peu,  de- 
vient presque  membraneuse,  puis  se  plisse.  Sur  de 

la  teinte  est  devenue  d’un  gris  rougeâtre  sale,  a su  _ j-^hon  cuit 
phssée.  Ces  vieilles  cultures  dégagent  une  odeur  intense  de  jambon  cuit, 

qui  disparaît  assez  vite  dans  les  cultures  successives 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  1 alcool  e dans  1 
Cultures  bans  le  bouillon.  - Dans  le  bouillon,  a etuve  ceüe  Bac 
térie  forme  en  douze  heures  un  voile  assez  épais  ; le  liquide  ne  se  trou- 
ble nas,  mais  brunit.  . .1’ovr.A 

Cette  espèce  n’a  aucune  action  pathogène  sur  les  animaux  d expé- 
rience môme  à très  fortes  doses . 

Elle  est  très  commune  dans  l’air  ou  dans  l’eau  et  contamine  souven 
les  milieux  de  culture  grâce  à la  résistance  de  ses  spores  à la  chaleur. 


BACILLUS  MEGATERIUM  de  B.ary. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xliv. 

De  Barv  (1)  l’a  rencontré  sur  des  choux  cuits  qui  avaient  été  exposés  à 
l’air;  il  a été  retrouvé  depuis  dans  divers  liquides  de  macération,  dans 
l’eau,  parmi  des  Algues  putréfiées,  dans  l’air,  la  terre. 


(1)  Du  Hary,  Vei’glcichende  Morphologie  und  Biologie  cler  Pilze,  Myceto/.oeii  und 
Bactérien,  p.  499.  Leipzig,  1S84. 
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Morphologie. 

tifs  nouveaux,  la  lougueuv  peut  aUeLre  do  fo  à U h^"- 

arüoles  d,.o,ts  ou  légèrement  courbés  qui  se  mulUpîi^nt  par  LnartS 

(fig.  315,  /).  Ils  ont  des  mouvements  constants  assez  Lls.'^e  sZ 


Fis 


3J5.  — BacUlus  megalerium. 


, Il  I . , nicyaierium. 

’ rs7onflltes"'?9“’el'-'  ''r'  ™ des  spores; 

1 iiD.es,  8,  9,  ge.-m, nation  des  spo.-es  (d’après  De  Bai'y).  600/t. 

ca°J' ds"'!»"''’  ’’f‘'  ™ 0“  an  longues  chaînes  Dans  ce 

les  mrer  rais  sr,onH°'t  ««imentles  uns  eo"t  e 

des  du  nur;r  de  O r P®®  latéraiement,  comme  les  deux  arti- 
cependant  lorsnu’on  les  bâtonnets  âgés  paraissent  simples  ; 

oulalehurerorio  " f'r"  ■'àndU' gui  les  contracte,  l'alcool 
formés  de  mntre  ô ’sf  * exemple,  ils  se  montrent,  à certains  moments, 
2 3 4 5 lii  Dx,  f eel'olee  a peine  plus  longs  que  larges  ifig.  315, 

moment  d’onnr  iîonn’’°“rf“?‘''^'®‘®®Pe“‘®e produire  une  spore.  Aun 
(fig  315  3 plis  le  protoplasma  une  tache  claire  ronde 

b ?s  e se  D’anlfT  " "^Tandi  , devient  ovale,  prend  des  contours  som- 
parfois  un  nefr  en  une  spore  ovale,  allongée, 

aussi  lon-ue  "'‘^^'‘/"nente,  d;éclat  bleuiUre,  presque 

dépasse  inièrp^P  r ^ moins  large;  sa  largeur  ne 

formation  des  Inn  celle  du  bâtonnet  (fig.  315,  5,  6).  Pendantla 

cesse  iamais  Dnm  uf’  ^ aiouvement  des  cellules  diminue,  mais  ne 
de  la  memhrancx  ^ ^a  spore  est  mise  en  liberté  par  résorption 

nation  oui  r ^ i ^ ^ mère.  On  peut  facilement  suivre  sa  germi- 
Sant  vinll-D  T heures,  lorsqu’on  a eu  soin  de  dessécher 

mûres  Ta  ^ P*'cduit  de  culture  contenant  des  spores 

cellule  vé^mi"''  ^ ^aspect  pûle  d’une 

sions  or.lfna’  gonfle  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  atteint  les  dimen- 

externe  do  I bâtonnets.  Parlois  il  semble  que  la  membrane 

peut  mr^rnfx  ^ se  rompt  pour  laisser  sortir  le  jeune  bâtonnet  ; elle 

Les  ieunps  accolée  à lui  pendant  un  certain  temps  (fig.  315,  i,  9) 

cihnrpc:  grandissent  et  se  divisent  en  peu  de  temps. 

lemoératnrD  la  i faedement  sur  les  milieux  ordinaires;  la 

pcratuie  la  plus  favorable  paraît  être  de  20“.  C’est  un  anaérobie  strict. 


DACILLUS  UREÆ. 


087 


Cultures  sur  plaques  de  gélatine,  - Les 

CuLTORÏÏsùrrfulTiNr  la  colonie  se  ^“P/f 

^^CULTURES  SUR  GÉLOSE.  - H s’y  déveloRpc  URO  culturo  blanche;  la 

ffclée  ambiante  se  teint  souvent  en  brun.  , i 

^ Cultures  sur  pomme  de  terre.  - Les  cultures  se  développent  très 

vite;  elles  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  caséeuses. 

Cultures  dans  les  bouillons.  - Cette  Bactérie  se  cultive  dans  les 
bouillons  ou  les  solutions  sucrées  ; elle  ne  paraît  produire  aucun  phéno- 
mène de  fermentation.  Elle  ne  forme  pas  d’indol,  mais  pourrait  déga- 
ger de  l’hydrogène  sulfuré. 


BAGILLUS  UREÆ  Miquel. 


Miquel  (1)  a obtenu,  dès  1878,  de  l’eau  d’égout,  un  Bacille  qui  déter- 
mine dans  l’urine  une  modification  en  tout  analogue  à celle  du  Micro- 
cocciis  ureæ,  la  transformation  de  l’urée  en  carbonate  d’ammoniaque. 
Pour  l’isoler  d’autres  espèces  qui  l’accompagnent,  en  particulier  de 
cette  dernière,  toujours  présente  dans  ces  conditions,  il  recominandait 
de  chauffer  l’eau  d’égout  pendant  deux  heures  entre  80°  et  90°.  Le  Ba- 
cilliis  ureæ  résiste,  les  autres  meurent.  En  ensemençant  alors  1 urine 
stérilisée  avec  quelques  gouttes  du  liquide  chauflé,  on  observe  en  très 
peu  de  temps  son  développement.  Ce  sont  de  minces  bâtonnets,  de 
moins  de  1 de  largeur,  unis  souvent  en  longs  filaments,  qui  troublent 
très  rapidement  le  milieu.  La  fermentation  de  l’urée  est  complète  en 
quarante-huit  heures.  Le  développement  se  ralentit  ; beaucoup  de  bâ- 
tonnets forment  des  spores  elliptiques,  brillantes,  qui  supportent  impu- 
nément pendant  plusieurs  heures  une  température  de  96°.  C’est  un 
anaérobie  facultatif  ; il  croît  très  bien  sans  oxygène  libre,  mais  il  vit 
aussi  à l’air.  Il  ne  peut  se  cultiver  que  dans  les  bouillons  auxquels  on  a 
ajouté  de  l’urée. 

Une  Bactérie,  voisine  de  celle-ci  ou  identique  à elle,  a été  trouvée 
par  Leube  (2)  dans  l’urine  putréfiée.  Les  éléments  sont  des  bâtonnets  de 
1 [A  de  largeur  et  2 ij.  de  longueur,  à extrémités  arrondies,  qui  pro- 
voquent énergiquement  le  dédoublement  de  l’urée  en  carbonate  d am- 
moniaque. Les  cultures  s’obtiennent  lacilement  sur  la  gélatine,  <[ui 
n’est  jamais  liquéfiée.  Sur  plaques,  ce  sont  de  petits  disques  opales- 
cents, pouvant  atteindre  un  assez  fort  diamètre.  En  piqûre,  le  dévelop- 
pement se  fait  presque  exclusivement  à la  surface.  Il  s’y  forme  une 
couche  blanche  assez  épaisse,  à bords  sinueux,  pouvant  montrer  une 
série  d’anneaux  concentriques  ; dans  le  canal,  ce  n’est  qu’au  bout  de 


(6  Miquel,  Recherches  sur  le  Bacillus  ferment  de  l'urée  {Bull,  de  la  Soc.  chim.,  18"8, 
XXXI,  p.  391,  et  1879,  XXXll,  p.  126). 

(2)  Leube,  Ueber  die  ammoniakalische  llarngiihrung  {Virclwio'.i  Archiv,  G,  p.  510). 
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longtemps  qu’on  aperçoit  une  mince  culture  grisûtre.  Les  cultures 
dégagent  une  odeur  de  propylamine. 

Dans  des  recherches  minutieuses,  encore  en  cours  de  publication 
Miquel  (1)  décrit  un  assez  grand  nombre  de  Bactéries,  isolées  de  l'air’ 
des  eaux,  du  sol,  qui  peuvent  déterminer  la  transformation  de  l’urée  en 
carbonate  d’ammoniaque.  Les  unes  sont  des  Micrococcus,  comme  le  Mi- 
ci  ococciis  LU 6c6  , d auties  des  Sarcines,  la  SciPci/ici  urcss  par  exemple  * le 
plus  grand  nombre  sont  des  Bacilles.  Pour  ces  derniers,  il  n’est  pas 
possible  d accepter  la  dénomination  d' Urobcicillus  qu’il  propose,  rien  ne 
dmnontrant  que  le  pouvoir  de  transformer  l’urée  en  carbonate  d’ammo- 
niaque est  leur  principale  propriété  physiologique,  et  aucun  caractère 
morphologique  ne  permettant  de  les  séparer  des  autres  Bacilles.  Du 
reste,  l’identification  possible  avec  des  espèces  déjà  décrites  n’a  malheu- 
reusement pas  été  recherchée  et  elle  est  au  moins  probable  pour 
quelques-unes  ; un  assez  grand  nombre  de  saprophytes,  nous  l'avons 
vu,  jouissent,  dans  une  étendue  limitée,  du  pouvoir  de  déterminer  la 
fermentation  ammoniacale  de  l’urée.  Il  peut  cependant  être  commode 
de  les  grouper  sous  la  rubrique  d'Ui'obacléries  qu’il  leur  applique. 

Toutes  ces  Ui'obacléries,  pour  exercer  leur  fonction  et  manifester 
leur  présence,  doivent  être  mises  dans  des  conditions  convenables  et 
cultivées  dans  des  milieux  contenant  de  l’urée.  Ces  milieux  peuvent 
être  l’urine  stérilisée,  les  solutions  d’urée  plus  ou  moins  additionnées 
de  bouillons,  de  la  gélatine  ou  de  la  gélose,  à base  d’urine  ou  contenant 
de  l’urée.  L’isolement  des  différentes  espèces  peut  être  fait  dans  ces 
milieux  en  se  servant  des  méthodes  habituelles. 

Miquel  a étudié,  au  point  de  vue  spécial  de  l’hydratation  de  l’urée 
surtout,  une  série  d’espèces  de  Bacilles  dont  les  plus  importants  sont  les 
espèces  qu’il  dénomme  Urobadllus  Pasleurii,  Urobacillus  Duclauxii, 
Ui'obacillus  L reiidenreichii  et  Urobacillus  Maddoxii.  Il  est  à désirer 
d’avoir,  sur  ces  microbes,  des  détails  morphologiques  plus  complets  qui 
puissent  permettre  de  les  caractériser  facilement. 

Les  deu.x  premières  espèces  ne  végètent  dans  le  bouillon  ou  la  géla- 
tine ordinaires  que  lorsqu’on  a fortement  alcalinisé  ces  milieux. 

V Urobacillus  Fi'eudenixichii  cvoW.  bien  dans  la  gélatine  vers  20“  ; il 
forme  à la  surface  une  tache  d’un  blanc  de  lait,  qui  s’affaisse  vers  le 
huitième  jour,  pendant  qu’il  se  produit  au-dessous  une  cupule  remplie 
d’un  liquide  trouble  et  visqueux.  La  liquéfaction  de  la  gelée  se  poursuit 
lentement.  Le  liquide  devient  limpide  avec  le  temps;  il  s’est  déposé  une 
masse  muqueuse  blanche  qui  exhale  une  légère  odeur  de  carbonate 
d’ammoniaque.  Dans  la  gélatine  additionnée  d’urée,  on  observe,  en 
quelques  jours,  autour  des  colonies  blanches,  une  auréole  de  très  fins 
cristaux.  Cette  môme  espèce  croît  bien  dans  le  bouillon  peptonisé  et 
mieux  dans  l’urine  naturelle  ou  artificielle,  mais  ne  pullule  plus  à 37“, 
dans  ces  derniers  milieux  en  occasionnant  la  réaction  spéciale  tandis 
que  les  deux  premières  le  font  très  bien  à 40“.  Ce  sont  de  gros  bâtonnets 
mobiles,  donnant  des  spores,  réunis  le  plus  souvent  en  longues 
chaînes. 

U Urobacillus  Maddoxii  rend  l’urine  filante  et  visqueuse.  Il  croît  diffi- 

(1)  Miquel,  Étude  sur  la  ferinentaLion  ammoniacale  et  sur  les  ferments  de  l’ur6e 
[Ann.  de  micr.,  1889  à 1896). 
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cilemenl  sur  gélatine,  sans  produire  de  liquéfaction  II  trouble  rare- 
ment le  bouillon  peptonisé  additionné  de  1 p.  1000  de  caibonate  d am 

moniaque  Dans  la  gélatine  additionnée  d’urée,  il  se  forme  égalemen 
des  cristaux  autour  des  colonies.  Les  bâtonnets  sont  très  gros,  mobiles, 
et  produisent  des  spores. 


BACILLUS  SULFHYDROGENUS  Miquel. 


Miquel  fl')  a rencontré  en  abondance  dans  les  eaux  d’égout,  dans  les 
eaux  potables  et  dans  les  eaux  pluviales,  une  Bactérie  qui  s attaque  a 
l’albumine  insoluble,  la  détruit  lentement  et  élimine  la  majeure  partie 
de  son  soufre  à l’état  d’acide  sulfhydrique  libre.  Les  cellules  sont  de 
très  courts  bâtonnets  mobiles  larges  à peine  de  1 [x  ; la  longueur  peut 
devenir  plus  grande  dans  les  solutions  très  nutritives.  G est  une  espece 
qui  vit  parfaitement  en  anaérobie.  Cultivée  dans  un  milieu  dépourvu  de 
soufre  elle  dégage  de  l'acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  ; des  qu  on 
introduit  du  soufre,  l’acide  sulfhydrique  apparaît.  Une  température  de 
30-55“  favorise  la  production  d’hydrogène  sulfuré.  En  quarante  nui 
heures  1 gramme  de  soufre  est  transformé  dans  une  culture  de  -i  lui  es 
d’eau  bouillie  additionnée  de  tartrate  d’ammoniaque  et  d’un  exces 
de  soufre.  La  production  de  ce  composé  sulfuré  cesse  lorsque  sa  quan- 
tité devient  toxique  pour  la  Bactérie  ; en  le  chassant  par  un  courant 
d’acide  carbonique,  on  peut  prolonger  la  réaction.  Lorsque  le  milieu  est 
alcalin,  il  se  produit  un  sulfure  ; en  semant  dans  une  solution  d uree 
cette  espèce  et  du  Micrococcus  ureæ,  on  obtient  du  sulfure  ammonique. 
Avec  le  caoutchouc,  on  observe  un  long  dégagement  d’hydrogène  sul- 

^^Dans  tous  les  milieux  où  cet  organisme  trouve  du  soufre  à l’état  de 
liberté  ou  en  combinaison  avec  des  matières  plastiques,  il  produit  de 
l’hydrogène  sulfuré.  Par  contre,  il  ne  s’attaque  jamais  aux  sulfates. 
On  peut  obtenir  de  l’hydrogène  sulfuré  en  le  mettant  en  présence  de 
sels  minéraux  peu  stables,  comme  les  hyposulfites,  mais  seulement 
lorsque  le  milieu  renferme  un  acide  organique  qui  décompose  l’hyposul- 
fite  et  met  du  soufre  en  liberté. 

Les  Bactéries  qui  peuvent  donner  de  l’hydrogène  sulfuré,  dans  les 
mêmes  conditions,  sont  très  nombreuses  (Voy.  p.  262).  Il  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  de  suspendre  dans  des  vases  de  cultures  des  bandes  de 
papier  à l’acétate  de  plomb  ; elles  noircissent  très  souvent.  En  ajoutant 
aux  cultures  de  la  fleur  de  soufre  lavée,  le  phénomène  devient  beaucoup 
plus  sensible;  il  se  dégage  souvent  des  flots  d’hydrogène  sulfuré.  C’est 
encore  une  réaction  qu’on  ne  peut,  pas  plus  que  la  fermentation  de 
l’urée,  regarder  comme  bien  spéciale.  11  faut  éviter  de  créer  des  espèces 
en  se  basant  sur  ce  seul  caractère. 

C’est  dans  cet  excès  qu’est  tombé  Holschenikoff  (2)  en  désignant  sous 
le  nom  de  Proleus  suif  areas  une  espèce  qui  est  certainement  le  Proteas 


(1)  Miquel,  Sur  la  fermentation  sulfhydrique  [Bull,  de  la  Soc.  chim.,  XXXII,  p.  127). 
Et  : Biogenèse  de  l’hydrogène  sulfuré  {Ann.  de  micr.,  18S0). 

(2)  Holschenikoff,  Sur  la  formation  de  l’hydrogène  sulfuré  par  les  Bactéries  (.Ann. 
de  micr.,  1889). 
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viilgaris  de  Hauser,  donnant  dans  ces  conditions  voulues  de  grandes 
quantités  d’hydrogène  sulfuré. 

Rosenheim  (1)  a retiré  d’une  urine  contenant,  dès  son  émission,  de 
fortes  proportions  d’acide  sulfhydrique,  des  Bactéries  ne  liquéfiant  pas 
la  gélatine,  qui  végètent  lentement  dans  l’urine  fraîche  en  produisant 
le  même  composé  sulfuré. 

De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  préciser  la  nature  et 
l’action  chimique  intéressante  de  ces  Bactéries. 


BACILLES  THERMOPHILES. 

La  découverte  d’organismes  pouvant  vivre  à des  températures  relati- 
vement élevée,  60°  et  plus,  a dû  forcément  changer  les  idées  en  cours 
sur  la  résistance  du  protoplasma  vivant  à la  chaleur  et  faire  admettre 
que  la  vie  était  possible  bien  au-dessus  de  la  limite  fixée  généralement 
entre  42  et  45  degrés. 

On  a trouvé  des  Algues  diverses  vivant  dans  des  eaux  thermales  attei- 
gnant 70  et  même  83  degrés. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces  microbiennes  végétant 
bien  à ces  hautes  températures.  On  les  désigne  sous  le  nom  général  de 
Bacilles  ihermophiles.  Ils  ne  présentent  du  reste  aucun  autre  carac- 
tère général  commun  ; les  espèces  qui  montrent  ces  curieuses  propriétés 
physiologiques  doivent  être  disséminées  dans  la  classification  bactériolo- 
gique suivant  leurs  affinités  appréciées  à l’aide  des  caractères  dont  on 
se  sert  habituellement.  La  lumière  n’est  pas  encore  suffisamment  faite 
à leur  égard;  c’est  la  seule  raison  qu’on  aie  pour  les  maintenir  groupées 
sous  une  telle  dénomination. 

Une  très  intéressante  espèce  a été  isolée  par  Miquel  (2).  Elle  se  ren- 
contre surtout  dans  les  eaux  de  rivières  et  le  sol,  rarement  dans  l’air  ; 
elle  existe  dans  le  contenu  intestinal  de  l’homme  et  des  animaux.  C’est 
un  microbe  tout  à fait  inolfensif  ; inoculé  à fortes  doses,  il  disparaît 
rapidement  sans  occasionner  de  troubles  appréciables. 

On  l’obtient  facilement  en  ensemençant,  avec  une  goutte  d’eau  d’é- 
gout, des  ballons  de  bouillon  maintenus  à 69“  ; au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  ces  vases  sont  troubles  et  renferment  presque  tous  cette  espèce. 
En  faisant  alors  avec  le  contenu  de  ces  ballons  une  série  de  cultures 
dans  des  bouillons  neufs  maintenus  à 71®,  on  arrive,  après  trois  ou 
quatre  passages,  à obtenir  des  ballons  qui  ne  se  troublent  pas  si  on  les 
maintient  à 40®,  mais  qui  se  troublent  rapidement  à 70  degrés. 

La  forme  des  éléments  varie  suivant  les  conditions  de  culture,  surtout 
la  température  à laquelle  l’espèce  a végété.  Les  éléments  ont  une  lar- 
geur de  1 [X  environ.  A 50®,  les  bâtonnets  sont  courts  et  présentent, 
à une  extrémité,  une  spore  ovale  ; à 60®,  les  éléments  s allongent,  les 
spores  sont  plus  rares  ; à 70®,  les  filaments  sont  longs  et  ont  un  aspect 
granuleux  manifeste;  à 71-72®,  cette  Bactérie  se  présente  en  articles 
bosselés,  granuleux,  absolument  dépourvus  de  spores. 


(1)  Rosenheim,  Soc.  de  méd.  interne  de  Berlin,  6 juin  1887.  ,■  j / j j 

(2)  Miquel,  Monographie  d’un  Bacille  vivant  au  delà  de  70°  centigrades  (Ann.  de 

micr.,  I,  1888). 
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Sur  qélatine,  la  culture  ne  peut  se  faire  qu  à une  température  ou  e 
milieu  est  liquéfié  et  a les  caractères  des  cultures  dans  le  bouillon. 

Sur  gélose,  le  microbe  ne  se  développe  qu’à  partir  de  42  ; il  y fornie, 
en  auelaues  jours,  une  tache  blanche,  bombée.  Les  éléments  delà  colo- 
nielont  des  Bacilles  courts,  munis  de  spores.  On  obtient  de  très  belles 
cultures  à 50»,  60»  et  65“  ; à 70“,  le  milieu  se  ramollit  trop. 

Jusqu’à  40“,  le  bouillon  ne  se  trouble  pas,  môme  après  un  long  temps. 
Les  cultures,  maintenues  à 42°,  se  troublent  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  A 50“,  le  trouble  est  très  net  en  quarante-huit  heures;  à 60“,  il 
est  apparent  dès  le  lendemain  et  s’accompagne  de  la  formation  de 
voiles  légers,  facilement  dissociables.  Entre  65“  et  70“,  le  bouillon  se 
trouble  en  douze  heures;  au-dessu>,  la  végétation  languit,  puis  ne  se 

^^R^bbiowitsch  (1)  a isolé  de  la  terre,  de  la  neige,  du  contenu  de  tout  le 
canal  intestinal  de  l’homme  ou  des  animaux,  mais  surtout  de  l’intestin 
grêle,  toute  une  série  de  Bacilles  thermophiles,  huit  types,  présentant 
cette  curieuse  propriété  de  végéter  jusqu  à une  température  de  7o“  et 
présentant  un  optimum  de  végétation  entre  60“  et  70“.  Ce  sont  toutes  des 
espèces  immobiles,  formant  des  spores. 

On  les  obtient  facilement  en  ensemençant  de  grosses  pommes  de  terre 
avec  de  la  terre,  ou  les  autres  produits,  et  en  laissant  les  cultures  dans 
une  étuve  réglée  vers  62“-63“.  En  un  jour  déjà,  on  peut  trouver  à la  sur- 
face de  petites  colonies  blanches,  jaunes,  brunâtres  ou  rougeâtres.  On 
les  reporte  sur  pomme  de  terre,  sur  gélose  ou  sur  bouillon,  dans  les 
mêmes  conditions,  en  évitant  la  dessiccation  qui  empêche  le  dévelop- 
pement. 

Elles  végètent  encore  un  peu  vers  36“,  presque  plus  à 33“  et  demandent 
alors  un  long  temps  pour  donner  quelques  maigres  colonies.  Aux  autres 
températures,  elles  végètent  surtout  bien  en  aérobies,  mais  croissent 
aussi  en  anaérobies,  quoique  beaucoup  plus  lentement.  Voici  les  prin- 
cipaux caractères  de  ces  espèces  : 

Bacillus  thermophiliis  I.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colonies 
blanches  qui  confluent  souvent;  sur  gélose,  des  colonies  granuleuses, 
à bords  dentés.  Les  bâtonnets  sont  immobiles,  souvent  réunis  en  fila- 
ments et  produisent  des  spores  ovales  terminales.  La  partie  médiane 
devient  acide. 

Bacillus  thermophilus  IL  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colonies 
gris  jaunâtre,  à bords  sinueux;  sur  gélose,  des  colonies  verdâtres, 
moyennement  granuleuses,  proéminentes.  Les  bâtonnets  immobiles 
sont  un  peu  courbés  et  renferment  des  spores  situées  dans  leur  partie 
médiane.  Le  milieu  a une  réaction  alcaline. 

Bacillus  thermophilus  III.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies brunes;  sur  gélose,  de  petites  colonies  blanchâtres,  rondes,  bien 
délimitées.  Les  bâtonnets  immobiles  sont  assez  épais  et  renferment  une 
spore  terminale.  Le  milieu  devient  acide. 

Bacillus  lhermophilus  IV.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies rouges,  aplaties;  sur  gélose,  des  colonies  incolores,  donnant  de  nom- 
breux prolongements  minces.  Les  bâtonnets  immobiles  forment  sou- 


(!)  Lyclia  RAmNowiTscii,  Ucber  clic  Ihcrmophilen  Baklerien  [Zeilschr.  fiir  Hygiene, 
1895,  XX,  p.  154). 
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venl  des  iilamcnls  el  contiennent  une  spore  médiane  sphérique.  La 
réaction  du  milieu  est  faiblement  alcaline. 

Bacilhis  lliermophilus  V.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  de  très  pe- 
tites colonies  proéminentes,  d'un  gris  brunâtre;  sur  gélose,  des  colonies 
incolores  à centre  granuleux.  Les  bâtonnets  immobiles  ont  des  spores 
terminales  ovales.  Le  milieu  devient  légèrement  acide. 

Bacillus  lliermophilus  VI.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies grises,  aplaties,  humides;  sur  gélose,  des  colonies  d’un  gris  ver- 
dâtre, à centre  granuleux  et  à bords  transparents.  Les  bâtonnets 
ressemblent  aux  précédents.  La  réaction  du  milieu  devient  fortement 
alcaline. 

Bacillus  lliermophilus  VIL  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies blanc  grisâtre;  sur  gélose,  des  colonies  granuleuses  à bords  dentés. 
Les  autres  caractères  sont  semblables  aux  précédents. 

Bacillus  lliermophilus  VIII.  — Il  forme  sur  pomme  de  terre  des  colo- 
nies d’un  gris  brunâtre  humide;  sur  gélose,  des  colonies  granuleuses, 
tout  à fait  transparentes.  Les  bâtonnets  immobiles  forment  des  spores 
médianes.  Le  milieu  devient  légèrement  acide. 

Les  spores  de  toutes  ces  espèces  sont  très  résistantes;  elles  donnent 
aussi  d’abondantes  colonies  après  un  chauffage  de  cinq  ou  six  heures 
dans  la  vapeur  à 100  degrés. 

Ce  sont  probablement  de  ces  microbes  qu’ont  décrit  Van  Tieghem  (1) 
(Voy.  p.  74),  Mac  Fadyen  et  Blaxal  (2),  Cohn  (3),  isolés  comme  ici  de 

milieux  très  divers.  ^ i • 

Oprescu  (4)  en  a isole  cinq  espèces  de  la  terre  de  jardin.  D après  lui, 
elles  se  distinguent  facilement  par  leurs  caractères  de  culture  sur  les 
milieux  habituels  et  les  diverses  réactions  que  l’on  peut  alors  constater. 

Laxa  (5)  a trouvé  dans  les  eaux  de  déchet  des  sucreries  une  espèce 
qui  présente  de  grandes  ressemblances  morphologiques  avec  le  Proleus 

Zenkeri.  . 

Schillinger  (6)  en  rencontre  quatre  espèces  dans  la  terre  de  jardin. 

Michaelis  (7)  donne  une  description  de  quatre  espèces,  qu’il  a ren- 
contrées dans  diverses  eaux  de  puits. 

Tsilinski  (8)  a isolé  six  ou  sept  espèces  d’eaux  de  sources  thermales. 

Toutes  présentent  ce  caractère  de  végéter  aisément  à des  températures 
élevées.  Leur  optimum  de  croissance  paraît  être  vers  55'>-60'’ ; la  végéta- 
tion se  fait  encore  sensiblement,  quoique  d’une  façon  bien  ralentie,  a 
70‘'-73“  et  même  74l  La  plupart  ne  végètent  guère  au-dessous  de  40  , 
presque  toutes  ne  croissent  plus  à 37  degrés. 


(1)  Van  Tieghem,  Sur  les  Bactériacées  vivant  à la  température  de  centigrades 

(BuU.  de  ia  Soc.  feot.,  XXVIII,  1881,  p.  35).  r n-ihnl  tnâ  Bict  III 

(2)  Mac  Fadyen  et  Blaxal,  Termophilie  Bacterie  {Journ.  of  Palhol.  and  Bact.,  , 

1 894). 

(3)  Cohn,  Bericht  der  deutschen  bot.  Gessellschaft,  1893,  p.  76.  xXXIII  1898 

(4)  Oprescu,  Studien  über  thermophile  Bactérien  [Arch.  fur  Hygiene,  XXXIU,  1898, 

^■(5)^'lÂxa,  Ueber  einen  therniophilen  Bacillus  aus  Zuckerfabriksprodukten  {Centralbl. 

(7)  Michaelis,  Beitrage  zur  Kenntniss  der  thermophilen  Bakteiien  [Arch.  fur  lly 

‘"wtSÏÏI;  Sur"L  microbes  Ihcrmophiles  des  sources  U.erm.les  (Aua,  de  fln.t. 
Pasteur,  XVII,  1899,  p.  788). 
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Dans  les  microbes  isolés  par  lous  ses  carac- 

l„opriélé  ll.ermopl.ile  cia,  possible  d’amener 

La-el  au  '%'r;/,??se  dé^eloppeï  al^^ 

allons  11  est  possible  qui' 'se  'IZ 

Tes  ZiélZfZ  iL^ïpéciat’por.anl  principale, neul  sur  la 

“tmie  résistance  de  leur  proloplasma  à la  chaleur, 
n 


bacilles 


PHOSPHORESCENTS. 


,ue"“rrdî,rpo'Spérar£^^^ 

L“préS2nl.'’%r\cS« 

■'MTadonné.^^^ 

:ru™e:=rmér!p:™" 

cêtteTspIcè  mobiles,  isolés,  réunis  par  deux 

ou  plus  en  filaments.  Les  bâtonnets  mesurent  en  mo^yenne  de  1,15  ^ a 
] 7 5^0.  de  long  et  ont  une  largeur  deux  à trois  lois  moindre  Ils  se  colorent 
ûi  bien  aux^méthodes  ordinaires  et  n’ont  jamais  montre  de  spores  a 
leur  intérieur,  mais  seulement  des  vacuoles  ne  prenant  pas  la  matière 
colorante.  Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  lous^  les  milieux 
habituels;  elles  sont  plus  abondantes  lorsqu’on  a ajoute  une  pet  t . 
mnniilé  2 OU  3 p.  100,  de  chlorure  de  sodium.  , 

En  cuiture  sur  plaques  de  gélatine,  on  observe  au  bout  de  trente-six 
heures  de  tout  petits  points  ronds,  grisâtres,  qui,  a un  giossissement 
moyen,  paraissent  complètement  homogènes  et  doués  d un  éclat  ver- 
dâtre. Ces  colonies  grossissent,  deviennent  brunâtres  et  s enfoncent  dan. 

la  eelée  quelles  liquéfient  rapidement. 

Inoculé  en  piqûre  sur  gélatine,  ce  Bacille  a déterminé  en  trois  ou 
quatre  jours  une  dépression  cupuliforme  à la  surface  de  la  pme,  au 
fond  de  laquelle  se  trouve  une  mince  couche  grisâtre  ; le  canal  oflre  un 
léo-er  trouble.  La  liquéfaction  se  fait  ensuite  plus  lentement.  A la  surlace 
du  liquide  trouble  des  vieilles  cultures,  nage  une  pellicule  mince,  jaune 

^"^Sur  gélose,  il  se  forme  une  culture  grisâtre  qui  ne  présente  rien  de 

spécial,  sauf  sa  propriété  de  luire  dans  l’obscurité.  , t,  , . ■ , 

Le  sérum  solidifié  est  un  excellent  terrain  de  culture;  la  Bacterie  s y 
développe  en  quelques  jours  en  une  bande  grisâtre  qui  peut  atteindre 

1 centimètre  de  large. 

La’culture  sur  pomme  de  terre  est  blanche  et  mince. 

(l)  Fischuk,  Bacleriologische  UnLersuchungen  auf  eincr  Reise  nach  Wcstindien 
{Zeilschr.  fiir  llijifiene,  II.  1'’°  p.,  P-  5'h  ‘'*^87). 
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La  viande,  Je  poisson  sont  aussi  d’excellents  milieux.  En  peu  de  lemn<; 
les  morceaux  sont  recouverts  d’une  couche  mince,  glaireuse  oui  leur 
communique  la  propriété  de  luire  dans  l’obscurité.  ’ ‘ 

L’inoculation  à des  poissons  vivants  n’a  pas  donné  de  résultats 

Dans  le  bouillon,  en  vingt-quatre  heures,  on  observe  un  léger  trouble 
11  se  forme  vers  le  troisième  jour  une  fine  pellicule  à la  surface 

Le  Bacillus  phosphorescens  est  une  espèce  aérobie.  Les  cultures  ont 
un  optimum  de  20  à 30»;  elles  ne  progressent  plus  au-dessous  de  mo- 
elles paraissent  être  plus  vigoureuses  sur  les  milieux  additionnés  d’une 
petite  quantité  de  sel.  Ces  cultures  ne  développent  aucune  odeur  et  ne 
dégagent  aucun  gaz.  L’inoculation,  môme  de  doses  massives,  aux  ani- 
maux d expérience  a toujours  été  inoffensive. 

La  particularité  la  plus  intéressante,  qu’il  manifeste  sur  tous  les 
milieux,  est  celle  de  luire  dans  l’obscurité.  La  lumière  est  blanche  un 
peu  bleuâtre  ; son  intensité  est  maxima  de  25  à 30“;  elle  est  à peine  per- 
ceptible à 10®;  elle  disparaît  dès  cjue  la  culture  est  portée  à 40  de^-rés. 

Lehmann  (1)  a observé  que  l’oxygène  était  nécessaire  pour  que  la 
phosphorescence  se  manifeste  ; les  parties  profondes  des  cultures,  où  ce 
gaz  ne  pénètre  pas,  ne  sont  pas  lumineuses;  si  l’on  chasse  l’air  par  un 

courant  d’hydrogène  ou  d’acide  carbonique,  la  phosphorescence  dis- 
paraît. 

La  phosphorescence  est  sous  la  dépendance  immédiate  des  cellules 
vn antes,  car  les  bouillons  de  culture  filtrés  ne  sont  jamais  phospho- 
rescents. ^ 

Celte  Bactérie  paraît  être  dépourvue  de  toute  action  pathogène  pour 
l’homme  et  les  animaux  d’expériences. 


Fischer  a lencontré  une  espèce  diflérente  de  Bactérie  photogène  sur 
des  poissons  morts  provenant  de  la  mer  du  Nord  (2).  Ce  sont  de  courts 
bâtonnets  mobiles,  de  1,3  à 2,1  g de  longueur  sur  une  largeur  qui  varie 
entre  0,4  et  0,7  g.  Ils  liquéfient  lentement  la  gélatine  et  végètent  au 
mieux  entre  5®  et  10®,  ce  qui  les  distingue  i^ettement  de  l’espèce  précé- 
dente. La  lumière  émise  est  en  outre  plus  bleuâtre.  Cette  espèce  doit 
èire  celle  qu'ont  signalée  Ptlüger  et  Ludwig  (Voy.  p.  130  et  suiv.)  sur  les 
viandes  de  boucherie  et  le  poisson  de  mer. 


h orster  (3)  et  Hermès  (4)  ont  aussi  étudié  des  Bactéries  lumineuses 
qui  semblent  devoir  être  rapportées  à une  troisième  espèce,  se  düTéren- 
ciant  surtout  par  ce  qu’elle  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  Elles  ont  été  ren- 
contrées également  sur  des  poissons  de  la  mer  du  Nord  et  se  rapprochent 
beaucoup  comme  forme  et  dimensions  de  la  dernière  espèce  décrite  par 
Fischer,  mais  ne  liquéfient  pas  la  gélatine.  La  lumière  qu’elles  émettent 
est  verdâtre.  Elles  se  cultivent  et  luisent  très  bien  de  0®  à 20®  et  périssent 
rapidement  à 37  degrés.  Hermès  a proposé  pour  cette  espèce  le  nom  de 


(1)  Lehmann,  Studien  ueber  Bacterium  phosphorescens  Fischer  (Centralhl.  für  Bakt., 
1889,  V,  p.  785). 

(2)  Fischer,  Ueber  einen  lichtentwickelnden  Bacillus  {Centralhl.  für  Bakt.,  1S8S,  l\l, 
p.  105). 

(3)  Forster,  Ueber  einige  Eigenschaften  leuchlenden  Bactérien  [Ibid.,  II,  p.  337). 

(4)  Hermès,  60®  Versammlung  deutscher  Naturforscher  und  Aertze  in  W’^iesbaden. 
1887. 
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Baderium  phosphorescens.  Il  est  très  probable  que  c’est 

rohn  a décrite  et  nommée  Micrococcas  phosphoreas  dès  ai^ssi 

Sait  cm  lui  réserver  le  nom  spécifique  de  Bacillas  phosphoreus  Cohn. 

Dans  une  série  de  travaux  plus  récents,  Beyerinck  (1)  ^^crit  cmq 
espèces  de  Bactéries  photogènes,  les  trois  précédentes  et  ’ 

se  distinguant  par  les  caractères  des  cultures  et  certaines  pai  ic 
bioloo-iqSes  if  les  réunit  dans  le  genre  Pholobadermm,  simplemen 
établfsur  la  curieuse  propriété  physiologique  d’émettre 
l’obscurité;  rien  ne  permet  de  distinguer  ce  groupe  du  geme  Bacillu 

de  Fischer  devient 

indicum-,  l’espèce  rencontrée  sur  les  poissons  de  la  «jei  du  Word  p 
pnager,  et  su?  la  viande  par  Ludwig,  est 

enfln,  son  Pholobaclerhim  phosphorescens  est  P j ; 

et  Hermès.  Les  deux  espèces  nouvelles  ont  été  nommées  par 
Pholobaderium  luminosum  et  Photobe^termm  Fisdieri. 

Le  Pholobaderium  luminosum  de  Beyerinck  est  la  cause  P 

phorescence  delà  mer  du  Nord;  il  vit  sur  un  grand  nombie  ^ anmiaux 
dits  phosphorescents.  Crustacés,  Polypes,  Infusoires,  meme  les  Nocti- 
luques.  11  se  cultive  très  facilement  sur  la  gélatine  préparée  au  boni  Ion 
de^  poisson.  Il  liquéfie  ce  milieu.  Son  développement  est  abonda^ 
sur  certains  milieux  azotés,  ceux  qui  contiennent  de  1 asparagine  et  de 
la  peptone  par  exemple.  Lorsque  ces  substances  sont  en  proportion 
suffisante,  1/2  à 1 p.  100,  on  ne  perçoit  aucune  odeur;  il  se  produit 
au  contraire,  une  odeur  putride  lorsque  sa  nourriture  azotée  est 

insuffisante.  . , . 

Les  bâtonnets  de  cette  espèce  mesurent  environ  2 [x  de  long  sur 
0,7  U.  de  large;  leurs  extrémités  sont  arrondies;  ils  sont  très  mobiles. 
Ils  se  colorent  faiblement  par  les  colorants  habituels. 

La  lumière  produite  par  les  cultures  est  très  pâle  et  légeremen 

^ Le  Pholobaderium  Fischeri  liquéfie  la  gélatine  comme  le  précédent  ; 
ses  colonies  y forment  de  profondes  excavations.  Les  éléments  sont 
plus  petits  ; ils  mesurent  1 [/.  de  long  sur  0,1  à 0,3  jj.  de  large.  La 
lumière  dégagée  est  aussi  intense  que  celle  de  la  première  Bacterie  de 
Fischer,  mais  ne  présente  pas  sa  teinte  bleuâtre,  ni  la  coloration  blei 
vert  de  celle  des  deux  autres  Bactéries  suivantes;  elle  a plutôt  unt 
nuance  orange  et  moins  de  brillant. 

Ce  sont  certainement  ces  mômes  espèces  qui  ont  été  retrouvées  par 
Katz  (2),  en  yVustralie,  dans  des  conditions  très  semblables  à celles  où 
elles  ont  été  découvertes.  Dans  l’important  mémoire  que  cet  auteur 
vient  de  publier,  il  donne  les  caractères  de  six  especes  de  ces  intéres- 
sants microbes. 


(1)  Beyerinck,  Le  PhotobacLeriiiin  liiminosiim.,  Bactii'ie  lumineuse  de  lamerduNord 
{Arch,  néerL.  des  sc.  exacles  et  miliirelles.,  XXIII,  1889,  p.  -lOl).  Id.,  Les  Bactéries 
lumineuses  dans  leurs  rapports  avec  l’o.vygénc  {Ibid.,  p.  ‘il6).  /d.,  Dver  liclitvardsel 

du  plastichvordscl  vad  Lichtbactericn  (Acad,  ca/i  Wescnsch.ippen,  Amsterdam,  1890). 

l2)  Katz,  Zur  Kcnntniss  der  Leuchtbacterien  {Centralbl.  fur  Bakt.,  IX,  1891,  n»»  5, 
■6,  7,  8,  9 et  10). 
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Le  Bacillus  cyaneo-phosphorescens  a élé  isolé  direclemcnl  d’eau  de 
nier  prise  à la  côLe,  aux  environs  de  Sidney.  11  est  identique  au  premier 
Bacillus  phosphorescens  trouvé  par  l’isclier  dans  la  merdes  Indes  et  par 
conséquent  au  Pholobaclerium  indiciim  Beyerinck. 

Le  Bacillus  smaragdino-piwsphorescens  a été  trouvé  au  marché  de 
Sidney  sur  une  espèce  de  hareng  [Cliipea  hypdosoma)  qui  avait  été 
trempé  dans  l’eau  de  mer  fraîche  et  conservé  entre  deux  assiettes  ; en 
peu  de  temps,  toute  la  surface  montrait  des  points  lumineux.  Il  doit 
être  rapproché  de  la  Bactérie  phosphorescente  de  Cohn,  de  Hermès,  de 
l'^orster,  de  Luchvig,  du  Pholobaclerium  PfUiyevi  de  Beyerinck. 

Le  Bacillus  argenleo-pliosphorescens  I a été  isolé  de  l’eau  de  la  baie 
de  Sidney.  11  est  voisin  de  la  Bactérie  trouvée  par  Fischer  dans  la  mer 
du  Nord  ou  du  Plwlobaclei  ium  Fischeri  de  Beyerinck. 

Le  Bacillus  argenleo-phospliorescens  II  a été  trouvé  sur  un  morceau 
de  chair  d’un  poulpe,  devenu  lumineux  spontanément. 

Le  Bacillus  argenleo-phosphorescens  111  a été  obtenu  en  môme  temps  ; 
il  est  très  voisin  du  précédent. 

he  Bacillus  argenleo-phosphorescens  ligue faciens  provient  de  l’eau  de 
mer  des  environs  de  Sidney;  il  doit  être  identique  au  Pholobaclerium 
luminosum  de  Beyerinck. 

La  nuance  de  la  lumière  émise  est  variable,  comme  l’indiquent  les 
dénominations.  Dans  les  cultures  récentes,  la  couleur  de  la  lumière  de 
la  première  de  ces  espèces  est  bleuâtre  avec  une  petite  pointe  de  vert; 
celle  de  la  seconde  est  souvent  d’un  vert-émeraude;  les  autres  espèces 
donnent  une  lumière  plus  blanche,  d’un  blanc  d’argent  doux. 


Le  Pholobaclerium  javanense  d’Eijkmann  (i),  trouvé  à Batavia  sur 
des  poissons  morts,  se  distingue  en  ce  c^u’il  ne  liquéfie  pas  la  gélatine 
et  vit  au  mieux  entre  23  et  33  degrés. 

Giard  et  Billet  (2)  ont  pu  isoler  et  cultiver  une  Bactérie  qui  rend 
lumineux  de  petits  Crustacés  marins,  les  Talitres,  en  pullulant  à la  sur- 
face de  leur  corps  ou  dans  l’intérieur  meme  des  tissus.  Celte  Bactérie, 
comme  les  précédentes  du  reste,  est  pathogène  pour  ces  animaux  marins. 
Billet  propose  de  la  nommer  Baclerium  Giardi.  D’après  Russell  (3),  elle 
ne  serait  pas  pathogène  pour  les  autres  Crustacés. 

Hermann  (4)  a rencontré  sur  du  homard  cuit  devenu  phosphorescent 
U U Bacille  à très  petits  bâtonnets,  à peine  plus  longs  que  larges,  pre- 
nant môme  dans  les  jeunes  cultures  l’aspect  d’un  Microcoque  disposé  on 
Staphylocoque.  Ce  microbe  est  mobile;  il  reste  coloré  par  la  méthode 
de  Gram  et  ne  liquéfie  pas  la  gélatine.  11  se  cultive  sur  tous  les  milieux 
ordinaires  et  au  mieux  sur  la  gélatine  faite  avec  du  bouillon  de  hareng. 
Les  cultures  montrent  dans  l’obscurité  une  belle  phosphorescence  verte; 
la  lumière  se  développe  déjà  à 10°  et  au  mieux  à 20  degrés. 


(1)  Kijksiann,  Lichtgevende  Bactérien  (Ref.  in  Cenlralhl.  für  BalU.,  XII,  1892,  p.  656). 
/O)  Giaiu)  et  Billet,  Observations  sur  la  maladie  phosphorescente  des  Talitres  et 
autres  Crustacés  (Soc.  de  Biol.,  19  octobre  1889).  - Ici.,  Nouvelles  recherches  sur  les 


autres  Uruslaccs  (ooc.  tic  ^ ' r'i  i 

Bactéries  lumineuses  pathogènes  (Ibid.,  16  avril  1890).  — Billet,  Contribution  a 1 éludé 
de  la  morphologie  et  du  développement  des  Bactériacées  (Bull.  sc.  delà  brance  et  de 
la  BeUjicjue,  Xyil,  1898,  p.  ûli). 

(3)  Blssell,  Impfungsversiiche  mit  Giard’s  pathogenen  Leuchtbaeillus  (Lenlralbl. 

für  Bnkl.,  XI,  1892,  p.  537).  _ , . „ „ t • t 

(4)  IlniuiAN,  La  phosphorescence  bactérienne  (Le  Scalpel,  25  février  1899.  Licge). 
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lîAULLUS  VISCOSUS. 

"’sTeau  t îmVpèml'ànt  l’épidémie 

^ÏÏ^Idtra^l'osp&o:  orere%^i,e.  f’auleee  animaux  vivant. 
Gcophiles  (2),  Taupe-g^lon  ^ phénomène  est  encore  bien  peu  connue. 

La  nature  intime  de  ce  cuneu.  P produiraient  une  diastase  par- 

Pour  Dubois  (d),  les  , h lieu  au  phénomène  de  la  phospho- 

ticulière,  la  liiciferase,  qui  organiques  phosphorés  contenus 

rescence,  au  contact  action  marquée  sur  la 

dans  le  milieu  ou  ^ faire  disparaître  assez  rapidement  ; 

phosphorescence,  , „_hé  gardent  bien  plus  longtemps  la 

les  cultures  conservées  a 1 obscurité  ga 

propriété  d’être  phosphorescentes. 

BAGILLUS  LIODERMOS  Flugge.’ 

Ce  seul  de  courls  bâtonnets  très  mobiles,  eommuns  dans  l’air  et 

“r“;i:“"a%lrne,"la  UcnéfaCion  se  fait  xite;  le  li,«ide 
trouble  laisse  déposer  des  J°“;;*^''j\"^8;nrrevêtement  transparent, 

‘'Te  laireslcoaguléetle précipité  de  caséine  peplonisé;  l’acide  lactique 

est  transformé  en  acide  butyrique. 

A rapprocher  peut-être  des  Bacilles  visqueux  suivants. 

BACILLUS  VISCOSUS. 

Un  grand  nombre  de  liquides,  contenant  des  sucres  en  dissolution 
deviennent  filants  dans  certaines  circonstances.  Sous  1 mnuence  du 
développement,  à leurs  dépens,  de  divers  microorganismes,  il  se  foi  me 

(1)  Kutschuh.  Ein  Beitrag  zur  Kennlniss  der  den  Choiera  Vibrionenîihnlichen  Was- 

serbaklcricn  (Deutsche  med.  Woc/ieasc/ir  1893  n»  49) 

121  M\cf  Sur  la  phosphorescence  des  Géophiles  (Soc.  de  ilio/.,  188  ). 

(3)  LinnvJo,  Ueber  die  Phosphorescenz  von  Gryllotalpa  vulgaris  (Cenlralhl.  fur  Dukt., 

DmKus^Snr  le  rôle  de  la  symbiose  chez  certains  animaux  marins  lumineux  (G.  H. 
S 2/;c;.  CVL.,  1.8.,  p" 808).  -H.,  E.ünctlondo  1.  l-inoo,té  du  Pâ.toOoc- 
lerium  sarcophilum  parla  lumière  (Soc.  de  Biol.,  H ievncr  1893). 


998 


lîACTÉRlAClÎES. 


un  composé  ternaire  qui  communique  au  liquide  une  viscosité  très 
grande,  parfois  telle  que  le  milieu  a une  consistance  gélatineuse.  Plu- 
sieurs espèces  de  Bactéries  peuvent  produire  ce  phénomène  que  l’on 
peut  considérer  comme  une  véritable  fermenlalion  visqueuse.  Nous 
savons  déjà  que  le  Micrococcus  viscosus  est  un  agent  commun  de  l’a//e- 
j'alion  visqueuse  ou  maladie  de  la  graisse  des  vins  (Voy.  p.  115)  ; le  Micro- 
coccus Freudenreichii  (p.  450)  rend  le  lait  très  visqueux. 

■ Van  Laer  (1)  a isolé  de  nombreux  échanlillons  de  bières  filantes  des 
Bactéries  en  bâtonnets  qu’on  doit  considérer  comme  la  cause  de  l’alté- 
ration de  ces  boissons;  obtenues  en  cultures  pures  et  reportées  dans 
des  moûts  stérilisés,  elles  occasionnent  toujours,  en  effet,  une  altération 
visqueuse  typique.  D’après  lui,  deux  espèces  de  Bacilles  sont  toujours 
associées  dans  les  bières  fdanles.  Il  les  désigne  sous  les  noms  de  Jiacillus 
viscosus  n°  1 et  Bacillus  viscosus  n°  2. 

■ Ce  sont  des  bâtonnets  très  grêles  de  1,6  [j.  à 2,4  [x  de  long  sur  0,8  g 
de  large  ; les  éléments  du  'Bacillus  viscosus  n°  i sont  plus  grêles  que 
ceux  de  son  congénère.  Ces  bâtonnets  sont  ordinairement  isolés,  mais 
aussi  souvent  accolés  deux  par  deux  par  du  mucilage;  les  chaînettes  de 
trois  ou  quatre  individus  sont  rares. 

Ces  Bactéries  s’isolent  facilement  à l’aide  des  cultures  sur  plaques. 

Ces  deux  espèces  se  développent  d’une  façon  identique  sur  gélatine 
et  gélose. 

En  cultures  sur  plaques,  les  colonies  sont  visibles  à l’œil  nu,  au  bout 
de  quarante-huit  heures,  à la  température  ordinaire  ; elles  sont  rondes 
ou  ovales.  Celles  qui  sont  à la  surface  sont  un  peu  bombées,  blanches 
par  transparence  et  jaunâtres  par  réilexion,  légèrement  visqueuses.  En 
grandissant,  les  bords  deviennent  irréguliers;  la  partie  centrale  est 
moutonnée.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée. 

En  tubes  de  gélatine,  on  obtient  une  culture  blanche,  à bords 
sinueux,  qui  se  développe  aussi  dans  le  canal  de  la  piqûre.  On  n’ob- 
serve jamais  de  liquéfaction. 

Sur  gélose  vers  33“,  le  développement  est  très  rapide  ; il  se  forme  une 
large  bande  blanche,  glaireuse. 

Dans  le  moût  de  bière  liquide  houblonné,  le  Bacillus  viscosus  n°  / 
rend  le  milieu  filant  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  à 27  degrés. 
Au  bout  de  quarante-huit  heures,  le  liquide  est  trouble  et  tellement 
visqueux  que  sa  consistance  ressemble  à celle  de  l’albumine;  il  se 
dégage  en  même  temps  de  grandes  quantités  d’acide  carbonique. 
Puis  la  viscosité  augmente,  le  dégagement  d’acide  carbonique  dimi- 
nue. Le  liquide  reste  trouble,  avec  une  couleur  brune  et  une  odeur 
caractérislique  ; sa  surface  est  recouverte  d’îlots  d’une  matière  glai- 
reuse, blanc  jaunâtre,  envoyant  des  ramifications  dans  la  profondeur. 
Ce  voile  est  souvent  soulevé  en  petits  mamelons  par  des  bulles  de  gaz 
qu’il  emprisonne. 

Dans  le  même  milieu,  le  Bacillus  viscosus  n°  2 produit  une  viscosité 
bien  moindre,  le  dégagement  d’acide  carbonique  est  beaucoup  moins 
abondant  et  il  ne  se  forme  pour  ainsi  dire  pas  de  matière  glaireuse  à la 
surface  du  liquide. 


(1)  Van  Laeh,  Note  sui’  les  fermentations  visqueuses  (Mèm.  de  l'Acad.  roy.  de  Bel- 
gique, XLIII,  1889.  Et  : C.  B.  de  la  station  sc.  de  brasserie  de  Gand,  I,  1890). 
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BACIIXUS  VISCOSUS. 

Tes  Bacléries  se  cullivenl  très  bien  dans  le  lail  en  lui  communiquant 
un^traûde  v”cosil6.  Le  liquide  montre  à la  surface  une  couronne 
jaune'verdalre,  très  gluante;  la  caséine  est  précipitée,  puis  dissoute , 
le  sérum  prend  une  belle  tluorescence  verte. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  colonie  blanche. 
très  visqueuse,  ne  se  développant  pas  dans  la  profondeur.  La  culture 

dégaffe  une  odeur  de  poisson  pourri.  . n » r ..w  .j 

Ces  ferments  visqueux,  ajoutés  à la  bière  apres  fermentatio 
l’aide  de  Levure  pure,  ne  la  font  plus  filer.  Le  filage  se  produit  au 
contraire  plus  rapidement  que  dans  le  moût  stérilisé,  quan  on 
aioute  en  même  temps  un  peu  de  carbonate  d’ammoniaque.  G est 
probablement  la  raison  pour  laquelle  les  bieres  fabriquées  avec  de 
l’eau  qui  a reçu  des  infiltrations  de  fosses  d aisances  deviennent  sou- 
vent filantes.  , p . ■ 

’Van  Laer  croit  que  la  matière  visqueuse  est  formée  uniquement 

aux  dépens  des  substances  azotées;  les  matières  sucrees  sont  plutôt 
contraires  à l’apparition  et  au  développement  de  la  fermentahon 
visqueuse.  De  faibles  traces  d’acidité  s’opposent  aussi  a 1 alteration, 
mais  seulement  quand  la  proportion  de  substances  azotées  n est  pas 

trop  forte.  . , . , , ^ 

D’après  lui,  la  glaire  produite  contiendrait  deux  substances  vis- 
queuses : l’une,  insoluble  dans  feau,  de  nature  azotée,  donnant  la 
réaction  du  biuret:  l’autre,  soluble  dans  l’eau,  précipitable  par 
l’alcool  absolu  et  ne  donnant  aucune  des  réactions  des  matières 

RZOtéCS# 

Ce  même  auteur  dit  avoir  isolé  un  troisième  Bacilliis  viscosiis,  qui 
diflere  des  premiers  en  ce  qu’il  liquéfie  la  gélatine  ; il  n en  a pas  encore 
donné  d’autres  caractères. 


Dans  les  bières  présentant  l’altération  connue  à Bruxelles  sous  le  nom 
de  double  face,  dû  à faspect  différent  que  présente  le  liquide  suivant 
qu’on  l’examine  par  transparence  ou  par  reflexion,  il  a rencontré  un 
autre  microbe  voisin  qu’il  nomme  Bacilliis  viscosus  bruxellensis,  cause 
de  la  maladie  (1). 

Ce  sont  des  bâtonnets  de  1,7  fx  à 2,8  [a  de  long  sur  0,5  jx  à 0,8  (x  de 
large,  entourés  d’une  capsule  bien  nette  dans  les  milieux  qui  ne  devien- 
nent pas  visqueux.  Dans  les  cultures  filantes,  tous  les  éléments  sont 
réunis  par  une  masse  glaireuse. 

Sur  plaques  de  gélatine  au  moût,  le  microbe  donne  de  grandes  colo- 
nies arrondies,  translucides,  visqueuses,  à zones  annulaires  ; le  bord 
est  blanc  et  le  centre  jaune.  La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  En  piqûre, 
sur  le  même  milieu,  il  forme  une  colonie  blanche,  visqueuse. 

Le  moût  de  bière  se  trouble  et  devient  visqueux;  sa  surface  se  recouvre 
d’une  couche  glaireuse  blanchâtre.  Il  se  dégage  de  1 acide  carbonique. 

Au  bout  d’un  certain  temps,  la  viscosité  a disparu  ; le  liquide  est 
couleur  café  au  lait,  d’odeur  désagréable. 

Le  lait  se  coagule  sans  présenter  de  viscosité. 

L’eau  de  Levure  additionnée  de  saccharose,  dextrose,  maltose,  lactose. 


(1)Vax  Laer,  Recherches  sur  les  bières  à double  face  [Ann.  de  l'inst.  Pasteur 
XIV,  1900,  p.  82), 
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ne  devienl  pas  filante  la  plupart  du  temps;  elle  le  devient  toujours  en 
ajoutant  de  la  peptone  ou  de  l’asparagine. 

Les  saccharoses  peptonisés  deviennent  gluants. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  une  colonie  grisMre,  visqueuse. 

Aux  dépens  des  matières  ternaires,  il  se  forme  de  l’acide  lactiques 
ordinaire,  un  peu  d’acide  butyrique  et  d’acide  acétique. 

Certaines  associations,  la  présence  de  Mycoderma  vini  surtout,  sont 
favorables  à la  production  et  à la  persistance  de  la  viscosité. 

Kramer  (1)  a décrit  d’autres  microbes  occasionnant  des  altérations  de 
même  nature,  qui  paraissent  dilférents  des  précédents. 

Son  Bacilliis  viscosus  sacchari  détermine  la  viscosité  dans  les  solu- 
tions neutres  ou  faiblement  alcalines  de  saccharose.  Ce  sont  des 
bâtonnets  de  2 à 4 g de  long  sur  1 g de  large,  à extrémités  arrondies, 
souvent  réunis  en  longues  chaînettes,  immobiles.  Il  liquéfie  la  gélatine, 
donne  une  culture  blanchâtre  sur  gélose,  une  couche  blanc  sale,  filante 
sur  pomme  de  terre,  une  couche  muqueuse  hyaline  sur  betterave.  11  ne 
croît  pas  dans  les  milieux  acides. 

Son  Bacillus  viscosus  vini  se  développe  dans  les  solutions  de  glucose 
à réaction  acide,  particulièrement  dans  le  vin.  Ce  sont  des  bâtonnets  de 
2 à 6 [A  de  long  sur  0,6  à 0,8  jx  de  large;  on  trouA^e  souvent  des  filaments 
atteignant  près  de  14  p.  de  longueur.  C’est  une  espèce  anaérobie  qui  ne 
croît  que  dans  les  milieux  acides. 

Une  troisième  espèce  est  un  Micrococciis  qui  produit  le  filage  des 
solutions  de  sucre  de  lait  faiblement  alcalines  ou  très  légèrement  acides. 

' Elle  occasionne  la  viscosité  du  lait,  où  les  deux  espèces  précédentes  ne 
se  développent  pas. 

Pour  Kramer,  la  substance  visqueuse  est  voisine,  comme  composition 
et  nature,  de  la  cellulose. 

Adamelz  (2)  a donné  le  nom  de  Bacillus  lactis  viscosus  à une  Bactérie 
qu’il  a isolée  de  lait  devenu  spontanément  visqueux.  Ce  sont  de  très 
courts  bâtonnets  immobiles  de  1 g à 1,5  g de  long  sur  1 g de  large, 
qui  présentent  d’ordinaire  une  sorte  de  capsule  épaisse.  Ce  microbe 
se  cultive  bien  sur  tous  les  milieux  habituels.  Ses  colonies  sur  plaques 
de  gélatine  glycérinée  sont  caractéristiques.  Elles  ne  liquéfient  pas  la 
gélatine  et  se  développent  rapidement,  atteignant  environ  1 centimètre 
en  une  semaine.  Elles  forment  une  masse  muqueuse,  mince,  transpa- 
rente, à retlets  d’opale,  à bords  plus  ou  moins  sinueux.  En  en  trans- 
portant dans  du  lait  stérilisé,  on  n’observe  d’abord  aucune  modification 
appréciable  pendant  deux  ou  trois  jours,  puis  le  liquide  devient  filant  et 
sa  viscosité  augmente  avec  l’âge. 

G.  et  P.  Frankland  (.3)  décrivent  sous  le  nom  de  Bacillus  viscosus 
une  espèce  qui  abonde  dans  l’eau  de  rivière  et  qui  paraît  n être  que 

(1)  KRAMEn,  Studien  über  die  schleimige  Gülirung  [Silzungsber.  der  K.  Acad,  der 
Wisseiisch.  in  Wien,  X,  1889,  p.  467). 

(2)  Adametz,  Ueber  einen  Erreger  der  scbleimigen  Milcli,  Bacillus  lactis  viscosus 
{Milch  Zeilunff,  1889,  p.  941). 

(3)  Gran  et  Percy  Franklanr,  Ueber  einige  typische  Microorganismen  im  Wasser 
und  in  Boden  [Zeilschr.  für  Uyçjiene,  VI,  1889,  p.  373). 
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a H nul  II  ne  commu- 

l„  n<ici7/ns  lluorescem  liqmfacims  viscosité  l.ien  moins 

P—"  . 

^ 1 1 Ifiit  très  lui 

VAclinobader  pohjmorphus  Le  Baülhis  mesenler,c‘is 

Jonne  même  une  consistance  „ Uodermos  communiquen 

Happ  (1)  a «l'écrit.  ‘’®  ^“%^!anle'"  Lœ°bâl’onnets  mesurent 

a isoirdl’ne  infusion  -gff  ii-o"t  lentement  mobiles 

de  5 P à 7,5  P de  long  sur  0,6  (r  à 2 p.  de  large , 
et  l’orment  des  spores  oyoïdes.  • i ^ent  la  gélatine. 

En  cultures,  ce  microbe  liquefi  p sucres  est  soluble 

La  matière  gommeuse  P™''"’  ““pxiher^A  côté  d'elle,  comme  sous- 
dans  l'eau,  insoluble  dans  1 aloo»'  ® mannite,  de  l’acide  lactique, 

TlttL^  «r rde"\“cide  carbonique. 

grorBtdie'qXôX:^dts^eb"^ 

prendre  l’aspect  du  g^r  1 a de  large',  ils  ont  une 

cutanée,  il  produit  de  la  suppuration,  a 1 g^i^e  heures  ; 

pus.  En  inoculation  ’u  _es  renfermant  le  microbe, 

le  péritoine  présente  des  fausses  membranes  renier 

BACILLUS  MYCOIDES  Flugge. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xliii. 

Il  s’observe  fréquemment  dans  la  terre  ,^|;®”P®  ^ini^nstanret 
prise  à la  surface;  il  est  assez  *2,^r,,Tais  les  pre- 

SrloM%"“t  3nëril's%euvent  former  de  longs  filaments 

‘'Tutrrl^  Te’“É 

blanchâtres,  très  ramifiées,  ressemblant  a un  jeune  myceiiu 

ïkmîiTimUôtTtou'le^ 

(1)  lU..,.,  Itatleriologische  u„d  chvmiscl.e  Untcvuchungan  ûber  die  scMeimipe 

p,e„do-mcmb,..nea»c  atypbluc  et  d’.m 
microbe  nouveau  (Arch.  de  méd.  expér.,  X,  189S). 


hactériaciîes. 

membrane  blanchaire  et  a laissé  déposer  de  gros  flocons  de  même 
nuance.  «uciuc 

Sur  gelose  en  sine,  on  n'observo  presque  rien  à la  surface  • en 
irès  peu  de  lemps,  viugUqualre  heures  à 33-,  foule  la  gelée  esl  envahie 
par  des  niaments  sinueux,  partant  de  la  strie,  qui  lui  donnent  l’asoe  ol 
opaque.  Le  long  do  la  strie,  il  ne  se  forme  qu'une  très  mince  culture 

Sur  pomme  de  erre,  on  obtient  une  bande  blanchJtre,  muqueuse 
limiLee  a la  sine  d’inoculation.  niuqucuse , 

^omV/o/i,  il  se  produit  de  gros  flocons  blancs,  denses,  qui 
tombent  au  fond  du  vase,  ou  ils  forment  un  dépôt  grossier  léger  \e 
liquide  reste  toujours  clair.  ^ ^ 

Ce  rnicrobe  produit  de  fortes  quantités  d’ammoniaque  aux  dépen  s 
ces  matières  albuminoïdes,  surtout  des  peptones  et  delà  gélatine.  C’est 
un  des  principaux  agents  de  la  fermentation  ammoniacale  de  ce  groupe 
de  substances  qui  s’opère  dans  le  sol.  ° 

D’un  autre  côté,  comme  l’a  montré  Marchai  fl),  il  réduit  énergique- 
ment les  nitrates,  formant  d’abord  de  l’acide  nitreux,  puis  de  l’ammo- 
cf\a^chlents^^'^^°^^ massives  dans  l’organisme  n’occasionne  pas 


BAGILLUS  RADICOSUS. 

( Wurzelhacillus.) 


C est  une  espèce  commune  dans  l’eau,  très  voisine  de  la  précédente. 

Les  éléments  sont  de  courts  bâtonnets  à extrémités  arrondies  • ils 
mesurent  environ  i>  g de  long  sur  près  de  1 [x  de  large.  Ils  sont  peu  mo- 

1 es  et  fréquemment  réunis  en  chaînes.  Beaucoup  peuvent  avoir  des 
spores  en  leur  milieu. 

En  culture  sur  plaques  de  gélaline,  les  colonies  se  voient  aisément, 
au  bout  de  quarante-huit  heures,  sous  forme  de  petits  nuages  blan- 
châtres, ressemblant  à un  mycélium  de  Moisissure.  A un  faible 
grossissement,  ces  colonies  apparaissent  formées  par  l’enchevêtre- 
ment de  fins  filaments  tordus  et  souvent  bouclés.  La  gélatine  est 
liquéfiée. 

En  piqûre  dans  la  gélatine^  il  se  produit,  le  long  de  la  piqûre, 
des  filaments  très  ténus  qui  peuv  ent  atteindre  la  paroi  du  tube  ; 
1 aspect  rappelle  celui  d’une  radicelle.  La  liquéfaction  s’opère  rapi- 
dement. 

Sur  gélose,,  il  se  développe  une  culture  blanche,  qui  s’épaissit  et  se 
plisse. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  est  très  abondante,  grisâtre,  mu- 
queuse. 

Le  bouillon  se  trouble  peu;  il  se  forme  à la  surface  un  mince 

voile  qui  se  désagrège  à la  longue  et  donne  un  dépôt  blanchâtre  au  fond 
du  vase. 


(I)  Marchal,  Sur  La  production  de  l’ammoniaque  dans  le  sol  par  les  microbes  (Bull, 
de  lAcad.  roy.  de  Belgique,  XXV,  1893). 


ij.vcirxus  aeropiulus. 
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BACILLUS  MYCOIDES  ROSEUS  Sciiole. 

Scholl  (I)  l'a  élémonis  el  aspect  des  cul- 

I.  s'en  dis.i„sne  pac  rabsence  de  tout  pou- 
voir pathogène  et  la  Saee  du  liquide,  il  se 

Sur  gélose  la  “'’j  ‘‘ dans  l'eau,  chaude  ou 

Dhaprès  Sehne,der  2)  chloroforme,  le  sulfure  de 

S;7’“iS:rhTorirydr.ç^^^^^ 

d'ammoniaque  ne  fait  ri  , P bande  d'absorption  qui 

Ttelid  TeVs  redevient  net  jusqu'à  114;  de  114  à 

^it  ùn  voit  un  isombrisseiEent,  puis  une  absorption  complété. 

BACILLUS  STOLONATUS  Adametz. 

P’p><s^  iinp  psDGce  assez  coinrnune  dans  1 eau. 

Ls  bâlonne'ls'  très  mobiles,  sont  deux  fois  et  demie  aussi  longs  que 

'^irculture  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  profondes  sont  d’un 
iaune  brun,  sphériques  ou  ovoïdes,  finement  granuleuses  , celles  de  la 
surface  sont  blanchâtres  ou  brunâtres,  et  proéminent  assez  foi  temen  . 
La  géTatrnf  n’est  pas  liquéfiée,  mais  prend  souvent  une  teinte  brune 

^'^SuToSe,^la^^^  est  très  caractéristique.  D’une  partie  centrale 
partenf  un  petit  nombre  detractus  rameux  qui  produisent  lacera  ement 
de  fins  filaments  onduleux.  La  colonie  atteint  jusqu  a 3 centimètres 

largeur.  ,,  , , i 

La  culture  sur  pomme  de  terre  esi  d un  blanc  sale. 

BACILLUS  AEROPHILUS  Liborius. 

C’est  encore  une  des  nombreuses  espèces  dè  l’air,  qui  viennent  enva- 
hir les  cultures.  , . . , • r.io,v,onic  • 

Les  bâtonnets  sont  grêles,  isolés  ou  reunis  a plusieurs  en  filaments 

ils  présentent  parfois  une  sorte  de  mince  capsule.  Ils  sont^  très  avides 
d’oxygène  et  ne  se  développent  que  dans  les  couches  supérieures  c es 

"^Crbacille  donne,  en  culture  sur  plaques,  de  petites  colonies  ovalaires, 
d’un  jaune  verdâtre.  La  gélatine  se  liquéfie  rapidement,  avant  que  1 as- 
pect des  colonies  ait  changé.  .....PI-  T 1-  A I 

En  piqûre,  il  donne  un  large  entonnoir  de  liquéfaction.  Le  liquide  est 
jaune  sale,  peu  trouble. 

(1)  Scholl,  Fortschr.  der  Med.,  1889,  p.  46.  ,r  i i i i-  ; l t 

(2)  Schneider,  Arh.  aus  dem  Imkl.  Inst,  der  Techn.  Iloclischule  zu  K.rrlsruhe,  I, 

p.  212. 
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HACTKRIACÉES. 

Sur  pomme  de  terre,  ou  observe  une  couche  jaunâtre  mate,  d’aspect 
cireux,  qui  se  dessèche  ensuite  et  devient  chagrinée.  ' * 

BACILLUS  TUMESCENS  Zopk. 

Zopf  (1)  ]’a  obtenu  en  exposant  à l’air  des  tranches  de  carottes  cuites 
11  s’y  forme  souvent,  en  peu  de  jours,  de  petites  zooglées  gélatineuses’ 
discoïdes,  atteignant  1 centimètre  de  diamètre,  donnant  ensuite  une 
membrane  plissée,  visqueuse,  blanchâtre.  Cette  membrane  est  formée 
fie  courts  bâtonnets  qui  produisent  des  spores  rondes. 

BACILLUS  DYSODES  Zope. 

C’est  une  Bactérie  qui  occasionne,  d’après  Zopf  (2),  une  sorte  de  fer- 
mentation du  pain.  Le  pain  devient  mou,  visqueux  ; il  exhale  une  odeur 
désagréable,  analogue  à celle  d’un  mélange  d’essence  de  menthe  et  d’es- 
sence de  térébenthine.  On  observe  d’assez  longs  bâtonnets  et  des  fila- 
ments; les  articles  peuvent  former  des  spores  elliptiques. 

Pour  se  préserver  de  ce  ferment  nuisible,  Zopf  recommande  de  laver 
la  levure,  qu’il  croit  être  la  cause  du  dommage,  avec  de  l’eau  acidulée 
avec  1/2  p.  100  d’acide  chlorhydrique. 


BACILLUS  POLYMYXA  Prazmowski. 

{Clos/riflitiiyi  pnhjmyxa.) 

11^  se  développe  sur  les  tranches  de  bettei'aves  et  de  navets  cuits,  ex- 
posées à l’air.  Il  y forme  de  grosses  masses  d^-  consistance  gélatineuse, 
ridées,  ressemblant  un  peu  aux  zooglées  du  Leuconosloc  mesenteroides. 

Ces  masses  contiennent  des  bâtonnets  mobiles  ressemblant  à ceux  du 
Bacillus  biilyidciis,  qui  produisent  des  spores  de  la  môme  manière  que 
ces  derniers,  après  s'être  gonflés  en  ellipse  ou  en  massue.  Ces  spores  sont 
elliptiques,  plus  petites  que  les  bâtonnets.  Les  éléments  qui  proviennent 
de  cultures  sur  pomme  de  terre  se  colorent  en  bleu  ou  en  violet  par 
l’iode. 

Il  se  cultive  sur  les  milieux  liquides  en  donnant  à la  surface  une 
épaisse  membrane  crémeuse. 

On  doit  peut-être  lui  attribuer  le  pouvoir  de  dissoudre  la  cellulose  et 
l’amidon  et  de  les  faire  fermenter. 

BACILLUS  LINEOLA  Muller. 

Celte  espèce  très  ancienne  (3)  est  loin  d’être  nettement  définie.  Les 
descriptions  qui  en  sont  données  ne  suffisent  pas  à la  faire  reconnaître 
avec  certitude.  C’est  selon  toute  probabilité  le  Bacleriiim  trilocii- 
lare  d’Ehrenberg,  auquel  ce  savant  a décrit  des  cils  Aubraliles  formant 
ce  qu’il  appelait  les  trompes. 

Elle  se  rencontre  dans  l’eau  stagnante,  constituant  souvent  une  pel- 
licule à la  surface. 

(1)  Zopf,  Die  Spaltpilze,  p.  9.f. 

(2)  Zopf,  //jid.,  p.  82  et  90. 

(3)  O. -F.  Mui.i.nii,  Animalcula  infiisoria  lluviatilia  et  marina,  1780. 


IIACII.I.I'S  UI.NA. 


1005 


Le.  cc-llule.  .onl  Je  g.'os 

u"s  KJdngcnl  SeUde"fombr"uses  g;anulaüon?.  Us  - 

nS"  n:“™”^Æ"onJe"s  Tu  "E.  "ais  lesquelles  ou 
l™r  ies’  arUc“:ltbiles.  eenleemés  dans  une  ™asse  gélal.neuse 
iransparenle,  d’où  ils  sortent  facilement  pour  se  mouAOir  dans 
liquide. 


BAGILLUS  ULNA 


(^OHN. 


11  a été  observé  par  Cohn,  puis  par  PrazmoAVski  dans  eau  putréfiée, 

sur  le  blanc  d’œuf  cuit,  sur  les  œuts  pourris.  i r,  l o 

Ce  sont  de  très  gros  bâtonnets  de  4 à 10  [/.  de  long  sur  l,o  a 2 g de 
large  rl  n s par  deux,  par  quatre  ou  en  grandes  chaînes  droites  ou  si- 

“ufls  L"es^mouve.u;nts  sLl  un  peu  f?™™' 

bles.  ils  forment  de  longs  L'^«rtIcles  produisent 

spores  ovoïdes,  parfois  en  ellipse  allongée  de  2 a 2,8  de  long  . g 

‘‘"LeStutures  ne  réussissent  bien  que  sur  les  milieux  riches 
Sur  les  liquides,  elles  donnent  une  pellicule  épaisse  seche  , sur  le  bla 
d’œuf  cuit,  de  petites  zooglées  muqueuses  dont  le  développement 
modifie  en  rien  la  couleur  ni  la  consistance  du  substratum. 
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riACTi';rtiAf:ih:s. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  irnpç» 


OESIGNATIOX 

DES 

ESPÈCES. 

HABITAT. 

sua  pi.A.Qm;s. 

SUIl  GI’XATJNH. 

Bacillus  aceti,  p.  9il 

Air. 

» 

Peau  épaisse, 
hyaline,  presque 

cartilagineuse. 

B.  aerophilus,  p.  1003  

Air, 

l'etites  colonies 
jaune  verdâtre,  li- 
quéfiant très  vile. 

Liquéfie;  liquide 
jaune  sale. 

S.  alveij  p.  87n 

Abeilles  mortes 
du  Foolbrod. 

Colonies  ovoïdes, 
émettant  de  nom- 
breux Iraclus  fila- 
menteux. 

Nombreux  fila- 
menU  blanchàlres 
dans  la  gelée,  puis 
liquéfaction  lente. 

B.  anthracis,  p.  432 

Sang  des  animaux 
charbonneux. 

Colonies  flocon- 
neuses liquéfiant  la 
gélatine. 

Filament  duve- 
teux autour  de  la 
piqûre,  puis  liqué- 
faction. 

B.  bolulimis,  p.  799 

Viandes  altérées. 

Colonies  radiées. 

Liquéfaction. 

B.  butyricus,  p.  940 

Air. 

» 

•> 

B.  cxruleus,  p.  916 

Eau, 

)» 

La  gelée  est  liqué- 
fiée en  partie,  les 
couches  supérieures 
du  liquide  sont  tein- 
tes en  bleu. 

B.  catenula{Tyrothrix  calenula),p.96'6 . 

Caséine  fermen- 
tée. 

» 

)) 

B.  cavicida,  p.  847 

Excréments  et 

matières  en  putré- 
faclion. 

Colonies  formées 
d'anneaux  blanchâ- 
tres, concentriques, 
dont  la  disposition 
rappelle  une  eara- 
pace  do  tortue. 

La  gélatine  de- 
vient visqueuse. 

B.  caucasiens,  p.  952 

Grains  de  képhyr. 

» 

B.  du  chancre  mon,  p.  880 

Lésions  chancrel- 
leuses. 

» 

>■ 

B.  Chauvxi,  p.  671 

Animaux  atteints 
de  charbon  sympto- 
matique. 

Cultures  à fila- 
ments radiaires,  li- 
quéfiantes. 

Liquéfie. 

B.  chlorinus,  p.  921 

Air  ou  eau. 

Petites  eolonies 
rondes,  d’un  jaune 
vert,  qui  liquéfient 
très  vite. 

Liquéfaction  ra- 
pide; dépôt  blan- 
châtre. 

B.  chlororaphis,  p.  9i2 

Eau. 

Colonies  liqué- 
fiant rapidement. 

Liquéfaction  ra- 
pide; des  cristaux 
verts. 

B.  choleræ  gallinanim,  p.  802 

claviformis  (Tyrolkrix  clavifor- 

Oiseaux  atteints 
du  choléra  des  pou- 
les. 

Petites  colonies 
blanchâtres. 

Ne  liquéfie  pas  ; 
culture  en  clou, 
blanchâtre. 

mis),  I).  963 

Caséine  fernien- 
tce. 

H 

C'.\l{ACV 


SUR 


Culturi  : 
jaunùlre,* 
consistai!  ; 


M inC' 
blanchât.'i 


(iouch 

crénieus' 


Dégagv^ 

/.eux. 

T roubl.i 
dans  lait 
l'abri  de’- 


Se  cui 
gélose  fai 
macérati  i 
liuiiiainei 

Prod 
gaz  ; od  ' 
que. 

Larg. 
jaune  ve 


Bande ' 


Bande* 

mince. 
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jg  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


fCRES. 

CARACTÈRES 

INFLUENCE 

DK  I.  ’ 0 X Y n K N E 

ACTION 

OBSERVATIONS 

90  K 

DB  TERRE. 

SUR  DOOn.I.ON. 

DES 

CELUJI-SS. 

ET  DE 

I.A  CHALEU.U 

UÎIYSIOLOOIQUE, 

PAIlTICBI.lè.llES. 

U 

Peau  épaisse  con- 
sistante. Lifiiiicle 

clair. 

Bâtonnelsde  3,6  p 
sur  0,0  p,  mobiles 
lorsqu’ils  sont  libres. 

Aérobic. 

Agent  de  la  fer- 
mentation acétique 
de  l’alcool. 

Il 

j^he  jaune  ci- 
^ puis  cliagri- 

)> 

Bâtonnets  grêles. 

Aérobie. 

Saprophyte. 

)> 

)*lliculejauniitre. 

» 

Bâtonnets  lente- 
ment mobiles,  de 
3,5  P de  long  sur 
0,8  p.  Spores  de 
2,12  P sur  1,07. 

» 

Pathogène  pour 
les  abeilles. 

Odeup  fade,  uri- 
neuse. 

illlure  épaisse 

K sale. 

Flocons  blancliû- 
tres,  liquide  clair, 
dépôt  léger. 

Bâtonnets  immo- 
biles de  5 à 6 P sur 
1 P à 1,5  P,  souvent 
unis  en  lilamenls  où 
se  produisent  les 
spores. 

Aérobie. 

Pathogène. 

» 

R 

» 

Bâtonnets  de  5 pà 
spores  terminales. 

Anaérobie. 

Pathogène. 

Odeur  buty- 

rique. 

» 

Bâtonnets  de  3 â 
5 P sur  0,6  â 0,8  p, 
très  mobiles.  Spores 
plus  grosses  que  les 
bâtonnets. 

Anaérobie. 

.Agent  de  la  fer- 
mentation butyrique 
des  hydrocarbonés. 

Au  moment  de 
la  sporulation,  les 
cellules  renfer- 

ment de  la  sub- 
stance amylacée, 
colorable  en  bleu 
par  l’iode. 

tau  bleu  sombre, 
s bleu  noir. 

n 

Cellules  de  2 à 
2,5  p sur  2,5  p,  fré- 
quemment unies  en 
cliaine. 

La  matière  colo- 
rante ne  se  produit 
qu'à  l’air. 

» 

Pigment  inso- 
luble dans  l’eau, 
l’alcool,  les  acides. 

B 

R 

Bâtonnets  de  4 ù 
5 p sur  1 p,  lente- 
ment mobiles. 

Anaérobie  facul- 
tatif. 

Ferment  des  albu- 
minoïdes. 

Crosse  spore 
orale  au  milieu 
de  l’article. 

touche  jaune 

t 

» 

n 

Pathogène. 

Produit  de  l’a- 
cide propionique 
aux  dépens  des 
sucres. 

N 

R 

Bâtonnets  de  3.2  â 
8 p sur  0,8,  mobiles 
lorsqu’ils  sont  libi  es. 

n 

Dissout  la  ca- 
séine précipitée. 

R 

R 

Bâtonnets  de  1,3  â 
2 p sur  0,5  à 1 p, 
réunis  en  strepto- 
bacilles. 

Aérobie. 

Pathogène  pour 
l’homme. 

Se  décolore  par 
la  méthode  de 
Gram. 

N 

i S 

R 

Bâtonnets  mobiles 
de  5 â 8 p sur  1 p. 

Anaérobie. 

Pathogène. 

» 

B 

Trouble;  liquide 
vert- pomme  et  dépôt 
blanc  verdâtre. 

• )) 

» 

Pigment  soluble 
dans  l’alcool. 

laçurc  jaunâtre. 

Trouble  rapide, 
nombreux  petits 
cristaux  verts. 

Bâtonnets  de  1,5  p 
sur  0,8  p. 

Saprophyte. 

Aiguilles  cris- 
tallines vertes. 

<lilc  pellicule 
•âlrc. 

Trouble  rapide. 

Bâtonnets  immo- 
biles, de  1 à 1,2  p 
sur  0,3  p â 0,6  p. 

Aérobie. 

Pathogène. 

U 

B 

» 

Bâtonnets  de  1,8  p 
sur  1 p. 

Anaérobie. 

Ferment  des  alhu- 
niinoïdes. 

Les  spores  se 
forment  â une  ex- 
trémité renflée. 
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HACTKRIACÉKS. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  important 


DÉSIGNATION 

DES 

ESI'feCES. 


B.  coli  communis,  p.  743. 


Inteslin  de  Tlinm- 
me  eL  des  animaux. 
Eau  et  terre. 


B.  coprogenes  fœtidus,  p.  847. 


B.  crassus  sputigems,  p.  84S. 


Salive  et  enduit 
lingual. 


B.  de  la  diarrhée  verte  des  nourri}, 
sons,  p.  789 


B.  diphteriæ,  p.  374. 


B.  distortus,  p.  962. 


B.  de  la  dysenterie,  p.  785. 


B.  enteridiiis,  p.  779. 


B.  eryihrosporus,  p.  939. 


B.  ferrugineus,  p.  930. 


B.  figurans,  p.  973  . 


B.  filiformis  {Tyrothriv  filiformh) 
p.  961 


B.  Fitzianus,  p.  956. 


B.  flavus,  p.  929. 


B.  fluorescens  Uquefaciens,  p.  923. 


HABITAT. 


GARACTlîaES  1 


sua  PLAQUES. 


r^etils  Ilots  trans- 
parents ou  presque 
opaques,  à eentre 
un  peu  jaunâtre,  à 
bords  sinueux. 


Intestin  des  porcs.  Mince  coucUe  gri  - 
sâtre, presque  trans- 


sua GÉLATINE. 


Ne  liquéfie  pas. 
Culture  blanchâtre 
un  peu  transpa- 
rente. 


parente. 


Colonies  grisâtres, 
bombées. 


Intestin  dans  la 
diarrhée  verte  in- 
l'antilo. 


Petites  colonies 
verdâtres,  grauuleu- 


Fausses  membra- 
nes diphtéritiques. 


Petites  colonies 
blanchâtres,  ne  li- 
quéfiant pas. 


Caséine  en  fer- 
mentation. 


Selles  des  dysen- 
tériques. 


Petites  taches 
claires,  devenant 
jautiâtres,  à centre 
plus  sombre.  Elles 
deviennent  blanchâ- 
tres plus  tard. 


Viande  malade  et 
organisme. 


Air. 


Eau. 


Air. 


Caséine  en  fer- 
mentation. 


Air. 


Eau. 


Eau  et  air. 


Ne  liquéfie  pas  ; la 
culture  dégage  une 
odeur  putride. 


Petites  colonies 
rondes,  grisâtres, 
transparentes,  ne  li- 
quéfiant pas. 


Colonies  blancbâ 
très  plissées  à centre 
brun. 


Ne  liquéfie  pas  ; 
culture  eu  clou. 


No  liquéfie  pas  ; 
culture  verdâtre. 


Ne  liquéfie  pas 
Culture  blanche  mi- 


SUR  GÉLOSE, 


Culture  blanc 
opaque. 


Culture  verdè 


Taches  blanc 
plus  épaisses  ! 
centre. 


Liquéfaction  ra- 
pide. 


Bande  gris  b 
châtre  brillante. 


Ne  liquéfie  pas. 


Colonie  blanche, 
puis  pellicule  grise 
ridée. 


Ne  liquéfie  pas. 
Culture  blanchâtre; 
la  gelée  se  teint  en 
vert. 


Colonies  brunâ- 
tres liquéfiant  rapi- 
dement avec  dépôt 
ocre. 


Ilots  blanchâtres, 
émettant  de  fins  pro- 
longements droits 
ou  courbés. 


Colonies  jaunâ 
très,  à centre  plus 
sombre;  celles  de  la 
surface  sont  hyali- 


Disques  lobés  jau- 
ne brunâtre,  vis- 
queux, liquéfiants 


Colonies  grisâtres 
qui  liquéfient  rapi- 
dement. 


Colonies  très  li- 
quéfiantes avec  dé- 
pôt ocre.  Coloration 
brunâtre. 


No  liquéfie  pas 
Nombreux  lilamenls 
blanchâtres  dans  la 
gelée. 


Liquéfaction  ra- 
pide. 


Ne  liquéfie  pas. 


Liquéfie  rapide- 
ment,  liquide  clair, 
membrane  et  dépôt 
jaunes. 

Liquéfaction  ra- 
pide. Le  liquide  se 
colore  en  vert. 


Culture  gris 
nâtre  recouv 
toute  la  surfac- 
24  heures. 


Épaisse  co 
couleur  rouille.' 


De  la  strie 
diane  partent 
nombreux  filan 
radiaires. 


Culture  bl: 
muqueuse. 


Couche  jauni 
queuse. 


Colonie  muq 
gris  jaunâtre. 


bacillus 
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des  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 

CULTURES. 

CARACTÈRES 

INFLUENCE 

DE  l’oxygène 

action 

OBSERVATIONS 

sua 

POMME  DB  TEaRE. 

SOU  BOUILLON. 

DES 

CELLULES. 

ET  DE 

LA  CHALEUR. 

PHYSIOLOGIQUE. 

PA  RTICULlfenES. 

Couche  épaisse, 
jaune-bistre  ou  un 
peu  verdâtre. 

Trouble  rapide, 
souvent  des  bulles 
de  gaz. 

Bâtonnets  de  2 p 
à 3 (A  sur  0,5  à 0,6  p, 
peu  mobiles. 

Anaérobie  facul- 
tatif. 

Pathogène. 

Se  décolore  par 
la  méthode  de 
Gram  ; fait  fer- 
menter les  sucres. 
Coagule  rapide- 
ment le  lait. 

» 

» 

Bâtonnets  de  4 â 
5-p,  immobiles. 

I> 

Effets  pathogènes 
peu  marqués. 

a 

Couche  grisâtre, 
épaisse. 

» 

Courts  bâtonnets 
à extrémités  arron- 
dies, munis  d'une 
capsule. 

Bâtonnets  mesu- 
rant en  moyenne 
2 â 4 P sur  0,73  p à 
1 p,  mobiles. 

Bâtonnets  immo- 
biles de  2,5  â 3 p 
sur  0,7  p. 

Bâtonnets  mobiles 
do  6 à 8 p sur  0,9  p. 

» 

Pathogène, 

» 

Culture  verte  qui 
couvre  la  surface. 

Pas  de  culture  ap- 
parente. 

» 

Liquide  trouble  ; 
sédiment  verdâtre. 

Le  liquide  trouble 
dépose  de  petits  gru- 
meaux qui  se  fixent 
aux  parois  du  vase. 

Le  liquide  trouble 
gagne  très  vite  une 
réaction  alcaline. 

» 

U 

Aérobie.  Les  bâ- 
tonnets meurent  à 
90“-95“,  les  spores 
à 100O-105». 

Pathogène. 

Pathogène. 

Agent  de  la  fer- 
mentation des  albu- 
minoïdes. 

Odeur  fade  des 
cultures. 

» 

» 

Membrane  jaunâ- 
tre sèche. 

)) 

Courts  bâtonnets 
peu  mobiles. 

il 

Pathogène. 

n 

Culture  gris  jau- 
nâtre, humide,  bril- 
lante. 

» 

)> 

» 

» 

a 

Couche  rougeâtre, 
puis  brune. 

A la  surface,  pe- 
tites écailles  blan- 
ches à centre  rou- 
geâtre. 

Minces  bâtonnets 
mobiles,  croissant 
souvent  en  Gla- 
.nients  ; spore  d’un 
rouge  sale. 

w 

Saprophyte. 

» 

Épaisse  colonie 
couleur  rouille. 

Trouble  simple. 

Bâtonnets  mo- 
biles, de  1,5  â 2,2  p 
sur  0,5  à 0,8  p. 

)> 

Saprophyte. 

)) 

il 

)) 

» 

Aérobie. 

Saprophyte. 

» 

Pellicule  épaisse 
blanche,  puis  jau- 
nâtre. 

Pellicule  épaisse 
blanche,  veloutée; 
liquide  trouble. 

Bâtonnets  de  2 p 
sur  0,8  p,  lentement 
mobiles. 

Aérobie.  Les  bâ- 
tonnets supportent 
100»,  les  spores  110”. 

Agent  de  la  fer- 
mentation des  albu- 
mino'ides. 

» 

» 

)> 

Bâtonnets  mo- 

biles ; spores  ovoï- 
des, de  même  lar- 
geur. 

» 

)> 

» 

P 

» 

Bâtonnets  immo- 
biles de  1,8  p â 2 p 
sur  0,45  p. 

n 

Saprophyte. 

» 

Couche  jaune  sale, 
luisante. 

Trouble  rapide 
belle  fluorescence 
verte. 

Courts  bâtonnets 
de  1,5  p sur  0,4  p, 
mobiles. 

U 

Saprophyte. 

» 

Macé.  — Bactériologie 
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BACTIÎRIACÉES. 


Ta,bled.u  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DÉSIGNATION 

HABITAT. 

CARACTÈRES  DES 

DES 

ESPÈCES. 

SCU  l’I.AQHES. 

sua  GÉI.ATI.XE. 

sua  GÉLOSE. 

D.  fluorescens  putridus,  p.  926 

Air  et  eau. 

Pellicules  liyali- 
les  à bords  sinueux, 
i surface  tourmen- 
ée,  entourée  d'une 
luréole  verdâtre. 

Culture  presque 
ransparenlc  ne  li- 
[juônaDl  pas. 

Couche  muqueuse 
grisâtre,  pâteuse. 

B.  Friedlaendei'i,  p.  771 

D.  genicidalus  [Tyrothrix  genicula- 

Organisme.  Eau. 
Terre. 

Petites  colonies 
dancliâtres,  mu- 

queuses, ne  liqué- 
iant  pas. 

Culture  en  clou, 
jlanchâtrcs.  Ne  li- 
quéfie pas. 

Bande  muqueuse 
Manc  jaunâtre. 

tus),  p.  962  

Caséine  en  fer- 
mentation. 

M 

Liquéfaction  leu- 
lé. 

» 

B.  indiens,  p.  872 

Estomac  d'un  sin- 
ge- 

Petites  colonies 
aunâtres,  liquéfiant 
rapidement. 

Liquéfie  très  vite; 
la  partie  supérieure 
du  liquide  se  colore 
en  rouge. 

Bande  rouge-bri- 
que. 

B.  de  l'in/luensa,  p.  839 

Organisme  ma- 
lade. 

1) 

» 

Se  cultive  sur  gé- 
lose ou  sang. 

B.  janthinus,  p.  920 

Eau. 

Colonies  hyalines, 
à bords  sinueux,  ne 
liquéfiant  que  très 
tardivement. 

Culture  blanche 
ou  violacée,  ne  li- 
quéfiant souvent  que 
fort  tard. 

Bande  blanche 
devenant  violette. 

B.  laclicus,  p.  944 

Air. 

Petites  colonies 
d’un  blanc  grisâtre, 
porcelanées. 

Ne  liquéfie  pas  ; 
culture  grisâtre,  lui- 
sante. 

» 

B.  laclis  aerogenes,  p.  768 

Intestin  de 

l’homme  et  des  ani- 
maux nourris  de  lait. 

Disques  opaques, 
d’un  blanc  porce- 
lané. 

Ne  liquéfie  pas  ; 
culture  blanche  en 
clou;  développe- 

ment de  bulles  ga- 
zeuses. 

Couche  blanche, 
brillante;  développe 
des  gaz,  qui  brisent 
la  gelée. 

B.  lactis  erythrogenes,  p.  939 

hait  rouge. 

» 

Culture  jaune;  le 
milieu  prend  une 
teinte  rose. 

M 

B.  lepræ,  p.  557 

Tissus  lépreux. 

Taches  floconneu- 
ses, grisâtres,  sur 
plaque  de  gélose 
glycérinée. 

» 

Colonies  isolées 
ou  bande  grisâtres. 

B.  liodermos,  p.  996 

Air. 

■» 

Liquéfie. 

» 

B.  luteus,  p.  928 

Air. 

Disque  jaune  d’or, 
ne  liquéfiant  pas. 

Membrane  plissée 
jaune  d’or,  no  liqué- 
fiant pas. 

Culture  jaune , 
épaisse. 

B.  mallei,  p.  564 

Organisme  mor- 
veux. 

Vt 

)) 

Large  bande  d’un 
blanc  mat,  surtout 
sur  gélose  glycéri- 
née. 

B.  niegaterium,  p.  985 

Air. 

Liquéfie  vite. 

Culture  blanche. 

B.  melanosporus,  p.  940 

Air. 

» 

)) 

n 

B.  mesentericus  fuscus,  p.  983 

Air,  terre,  eau. 

Petites  colonies 

Liquéfie. 

Couche  visqueuse. 

jaunâtres  granu 

leuses  . liquéfiai! 
très  vite. 

café  au  lait. 

BACILLUS 
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des  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CULTURES. 


SUR 

POUME  DE  TERRE. 


Mince  glaoure  Iur 
sanie. 


CuHure  épaisse 
blanc  jauR&tre. 


Revêtement  gri- 
sâtre. 


Couche  épaisse  de 
nuance  verniillon. 


I) 


Couche  brunâtre. 


» 


Colonies  blanches 
isolées  ou  couche 
crémeuse  de  même 
nuance. 

» 

/ 

)} 


Revêtement  trans- 
parent, visqueux, 
qui  devient  plissé. 

» 


Couche  mince, 
jaunâtre  ambrée, 
puis  opaque  brun 
rouge. 

Culture  blanchâ- 
tre. 


Fine  pellicule  ri- 
dée, d'un  gris  sale, 
puis  noire.  Le  sub- 
stratum se  colore 
en  noir. 

Peau  brune  sèehc, 
ridée. 


SUR  BOUU.LUN. 


Liquide  trouble, 
verdâtre. 


Trouble  rapide. 


Liquide  limpide 
rempli  de  filaments 
flottants. 


Il 


I» 


» 


M 


Flocons  blauchâ- 
tres. 


U 


CARACTERES 

DES 

CBLCULES. 


Bâtonnets  mo- 
biles, de  2 p.  à 2,2  P 
sur  0,45  p. 


Bâtonnets  immo- 
biles de  1 à 3 p,  sou- 
vent encapsulés. 

Filaments  ondulés 
ou  courbés,  de  1 p 
de  large  et  presque 
10  P de  long. 

Très  courts  bâton- 
nets à extrémités 
arrondies. 

Bâtonnets  très  pe- 
tits de  0,7  à 1 P sur 
0,2  à 0,5  p. 

Bâtonnets  mo- 
biles de  1 p à 2 p 
sur  0,6  p. 

Courts  bâtonnets 
immobiles,  de  1,7  p 
sur  0,6  p. 

Bâtonnets  courts 
et  épais  de  1 à 2 p 
sur  0,5  à 1 p,  im- 
mobiles. 

Courts  bâtonnets 
immobiles. 


Bâtonnets  de  5 à 
6 p de  long  et  moins 
de  1 p de  large. 

Courts  bâtonnets 
très  mobiles. 

Bâtonnets  immo- 
biles de  2,8  p sur 
1,5  p,  spores  ovoï- 
des. 

Bâtonnets  mo- 
biles de  2 à 3 p sur 
0,4  à 1,4  p. 

Bâtonnets  mo- 
biles de  10  à 15  p 
sur  2,5  p. 


» 


Bâtonnets  mo- 
biles de  1,2  p à 2 p 
sur  0,9  p. 


INFLUENCE 

DE  L ’ O X Y G f:  N E 
ET  DE 
LA.  CHALEUR. 

action 

PHYSIOLOGIQUE. 

OBSERVATIONS 

PARTICUUÈRES. 

Saprophyte. 

» 

Anaérobie  facul- 
tatif. 

Pathogène. 

Coagule  le  lait. 

Les  cellules  meu- 
rent à 80°,  les  spores 
à 105». 

Fermentation  des 
albuminoïdes. 

» 

» 

Pathogène. 

Pigment  soluble 
dans  l'alcool,  don- 
nant une  solution 
rouge-brique. 

)) 

Pathogène. 

Se  décolore  par 
la  méthode  de 
Gram. 

» 

Saprophyte. 

Pigment  soluble 
dans  l'alcool. 

Aérobie. 

Agent  de  la  fer- 
mentation lactique 
des  sucres. 

Coagule  le  lait 
de  15  à 24  heures 
à 30». 

Anaérobie  facul- 
tatif. 

Pathogène. 

Fait  fermenter 
les  sucres  ; coa- 
gule rapidement 
le  lait. 

» 

Dans  le  lait, 
précipite  la  ca- 
séine et  colore  le 
sérum  en  rouge. 

La  croissance  ne 
se  fait  très  bien  que 
vers  37». 

Pathogène. 

Résiste  à la  dé- 
coloration par  les 
acides  minéraux. 

» 

Saprophyte. 

» 

W 

Saprophyte. 

Pigmentsoluble 
dans  l'alcool. 

Aérobie.  Ne  se 
développe  pas  au- 
dessous  de  20». 

Pathogène. 

>1 

» 

Saprophyte. 

Les  bâtonnets 
se  segmentent  en 
articles  courts  qui 
donnent  chacun 
une  spore. 

» 

U 

U 

Aérobie. 

Saprophyte. 
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BA.CTÉRIACÉES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DÉSIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 

HABITAT. 

B.  mesentericus  niger,  p.  940 

Air,  eau. 

B.  mesentericus  ruber,  p.  984 

Air,  terre,  eau. 

B.  mesentericus  vulgaius,  p.  981 

Air,  terre,  eau. 

B.  mirabilis  (Proteus mirabilis),  p.  974. 

Putréfaction  de 
substances  animales. 

B.  murisepticus,  p.  825 

Liquides  putré- 
fiés. 

B.  mycoides,  p.  1001 

Terre. 

B,  mycoides  roseus,  p.  1002 

Terre. 

B.  oxy locus  perniciosus,  p.  850 

Vieux  lait  caillé. 

B.  de  la  peste  bubonique,  p.  828 

Organisme  ma- 
lade. 

B.  de  la  peste  porcine,  p.  813 

Porcs  malades.  - 

B.  phosphorescens,  p.  993 

B.  de  la  pneumonie  contagieuse  du 

Eau  de  mer,  yian- 
deset  animaux  phos- 
phorescents. 

cobaye,  p.  844 

B,  de  la  pneumonie-entérite  du  porc, 

Cobayes  infectés. 

p.  809 

Porcs  malades. 

B.  pneumonicus  agilis,  p.  846 

Pneumonie  chez  le 
lapin. 

B.  polychromogenes,  p.  912 

Eau. 

B.  polymyxa,  p.  1004 

Air. 

B.  prodigiosus,  p.  35 

Air,  eau,  terre. 

CARACTÈRES  DES 


SCR  PL^Qües. 

sua  GÉLATINE. 

sua  GÉLOSE. 

Colonies  grisâtres. 

Liquéfaction  ra- 

Pellicule  jaune 

à prolongements  on- 
duleux, liquéfiant 
rapidement. 

pide. 

brunâtre  plissée. 

Petites  taches  cir- 

Liquéfaction  ra- 

Pellicule  plissée^ 

culaires,  granuleu- 
ses. Liquéfiant. 

pide. 

légèrement  rosée. 

Petites  eolonies 
jaunâtres,  à centre 
sombre , entourées 
de  courts  filaments 
radiaires,  liquéfiant 
vite. 

Liquéfie. 

Pellicule  grisâtre  i 
qui  se  ride. 

Colonies  émettant 
des  prolongements 
tortneux. 

Liquéfie  rapide- 
ment, mais  seule- 
ment en  présence 
d’oxygène. 

i>  ! 

Petites  colonies 

Ne  liquéfie  pas. 

Colonies  rondes 

floconneuses,  hlan- 

Filaments  très  fins 

isolées  d'un  blanc 

châtres. 

s'irradiant  dans  la 
gelée. 

jaunâtre.  i 

Petites  colonies 
ramifiées,  sembla- 
bles à un  mycélium 
de  Moisissure. 

Liquéfie  vite. 

» 

Colonies  filamen- 
teuses, liquéQant  ra- 
pidement. 

Liquéfaction  ra- 
pide. 

fi 

Colonies  circulai- 
res, grisâtres,  proé- 
minentes. 

Ne  liquéfie  pas  la 
gélatine  ; culture 
grisâtre. 

» [ 

Colonies  semi- 

Culture  transpa- 

Colonie  blanchâ- 

transparentes,  non 
liquéflantes. 

rente,  non  liqué- 
fiante. 

tre. 

Granulations  blanc 
jaunâtre  dans  le  ca- 
nal de  la  piqûre. 

Bande  opaque 
d'un  blanc  gris. 

Colonies  brunâ- 
tres liquéfiant  la  gé- 
latine. 

Dépression  cupu- 
liformc,  puis  liqué- 
faction. 

Bande  grisâtre,  j 

Petits  disquesjau- 

Petite  colonie 

Bande  transpa-  ' 

nâtres  non  liqué- 

transparente,  jaunâ- 

rente,  un  peu  bleuâ-  . 

fiants. 

tre,  non  liquéfiante. 

tre. 

» 

Ne  liquéfie  pas. 
Culture  mince  blan- 
châtre. 

Tache  laiteuse 

avec  rebords  décou- 
pés. 

Colonies  granu- 
leuses entourées  de 
filaments  radiaires. 

Liquéfie  vite.  Sé- 
diment épais. 

I) 

Colonies  liquéfian- 

Liquéfie.  La  gelée 

Bande  grisâtre 

tes  avec  fluerescence 

se  colore  eu  vert. 

bleutée,  la  gelée  se 

verte. 

« 

>1 

colore  en  violet. 
» 

Petits  disques  gris 

Liquéfaction  ra- 

Large  bande  rou- 

rosé,  liquéüânt  rapi- 
dement. 

pide,  dépôt  flocon- 
neux rosé  ouxougo. 

ge-carmin. 

BACILLUS. 


des  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CULTURES. 

CARACTÈRES 

SUR 

rOMME  DE  TERRE. 

SUR  BOUILLON. 

DES 

CELLULES. 

Couche  humide, 

Voile  plissé,  li- 

Bâtonnets  mo- 

plissée,  brunâtre, 

quide  clair. 

Dites  de  2,8  à 3,6  p. 

3uis  noirâtre.  Le 
substratum  se  co- 
oro  en  noir. 

iur  0,8  p. 

Culture  blanc  rosé 

Voile  assez  épais  ; 

Bâtonnets  peu  mo- 

qui  se  plisse. 

e liquide  clair  de- 
vient brun. 

biles,  de  2,2  p sur 

0,8  p. 

Pellicule  grisâtre. 

Voile  souvent 

Bâtonnets  mo- 

à bords  festonnés. 

épais,  ridé,  accolé  ; 
liquide  clair. 

biles  de  t,2  P à 2 P 

très  visqueuse. 

sur  0,9  p. 

)> 

» 

Bâtonnets  mobi- 
les de  2 à 3 p sur 

0,6  p. 

)) 

Trouble  peu  mar- 
qué ; voile  très  fin. 

Bâtonnets  immo- 
biles, de  0,8  p à 1 p 
sur  0,1  à 0,2  p. 

Bande  blanchâtre 
muqueuse. 

» 

» 

P 

Voile  rougeâtre, 
dépôt  rougeâtre. 

Bâtonnets  sembla- 
bles à ceux  du  B. 
anthracis. 

)) 

» 

Bâtonnets  courts 
et  épais. 

Développement 

Grumeaux  dans  le 

Bâtonnets  de  1 p 

très  lent,  colonie 
blanchâtre. 

liquide. 

â 2 p sur  1 p.  Im- 
mobiles. 

» 

Trouble  en  24  heu- 
res. 

1) 

Culture  blanche 

Trouble  et  mince 

Bâtonnets  très  mo- 

mince. 

voile  à la  surface. 

biles  de  1,15  p à 
1,75  p sur  0,45. 

Pellicule  jaune 
brunâtre. 

T rouble  uniforme. 

Bâtonnets  de  1 à 
2 p sur  0,4  à 0,6  p. 

Couche  grisâtre 

» 

Bâtonnets  immo- 

épaisse. 

biles  de  1 à 2 p sur 
0,3  p. 

Couche  épaisse 
un  peu  rougeâtre. 

Culture  grise  ou 

U 

)) 

Bacille  court,  len- 

jaunâtre;  le  milieu 
se  colore  en  bleu-in- 
digo. 

Trouble. 

tcinent  mobile. 

Masses  gélatineu- 
ses, de  consistance 
presque  cartilagi- 
neuse. 

Épaisse  membrane 
crémeuse  à la  sur- 
face. 

»> 

Couche  rosée,  puis 
rouge  foncé. 

Trouble  uniforme 

Bâtonnets  très 

courts,  de  0,5  à 1 p, 
souvent  comme  des 
coccus. 

INFLUENCE 

DE  l'oxygène 
BT  DE 

LA  CHALEUR. 

ACTION 

PHYSIOLOGIQUE. 

OBSERVATIONS 

PARTICULIÈRES. 

Aérobie. 

Saprophyte. 

C 

Pigment  noir  in- 
oluble  dans  tou» 
es  réactifs. 

Aérobie. 

Saprophyte. 

» 

Aérobie. 

Saprophyte. 

■ 

Aérobie. 

Agent  de  putré- 
faction. 

M 

)) 

Pathogène. 

Tue  les  souris 
de  maison  et  res- 
pecte les  souris  de 
champs. 

)) 

Saprophyte. 

» 

Aérobie. 

Saprophyte. 

Pigment  rose. 

)> 

Pathogène. 

» 

)> 

Pathogène. 

Se  décolore  par 
la  méthode  de 
Gram. 

n 

» 

Les  poulets  et 
les  lapins  sont  ré- 
fractaires. 

Aérobie. 

») 

Photogène. 

Pathogène. 

La  lumière  est 
très  faible  au-des- 
sous de  20“  et  a 
totalement  dis- 

paru vers  10“. 

» 

» 

Pathogène. 

» 

» 

Pathogène. 

» 

Aérobie. 

Saprophyte. 

» 

» 

Saprophyte. 

M . 

Aérobie. 

Saprophyte. 

Pigment  rose. 
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BACTÉRIACÉES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DÉSIGNATION 

DES 

ESPÈCES. 

HABITAT. 

B.  de  la  psittacose,  p.  777 

Organismes  ma- 
lades. 

B.  putrificus  coli,  p.  966 

Contenu  intesti- 
nal et  substances  en 
putréfaction. 

B.  pyocyaneus,  p.  852 

Pus  bleu. 

B.  pyogenes  fœtidus,  p.  765 

Pus  d’abcès  féti- 
des. 

B.  radicosus,  p.  1002 

Eaux. 

B.  du  rhumatisme,  p.  866 

Organisme  mala- 
de. 

B.  rosaceus  metalloides,  p.  935 

Eaux. 

B.  rouge  de  Kiel,  p.  934 

Eaux. 

B.  rouge  de  Lustig,  p.  936 

Eaux. 

B.  du  rouget  du  porc,  p.  820 

Porcs  malades  du 
rouget. 

B.  ruber,  p.  936 

Air. 

B scaber  {Tyrothrix  scaber),  p.  963. 
B.  le  la  septicémie  gangreneuse  de  la 

Caséine  fermen- 
tée. 

grenouille,  p.  873 

Sang  des  gre- 
nouilles atteintes  de 
celte  affection. 

B.'septicus,  p.  641 

Terre  et  matières 
en  décomposition. 

B.  septicus  agrigenus,  p.  851 

Terre. 

B.  septicus  putidus,  p.  865 

Liquide  céphalo- 
rachidien dans  un 
cas  de  méningite. 

B.  du  smegma,  p.  878 

Beaucoup  de  sé- 
crétions. 

B.  stolonatus,  p.  1003 

Eaux. 

SUR  PLAQUES. 

sua  CÉLATI.XE. 

Colonies  transpa- 
rentes, blanchâtres, 
non  liquéfiantes. 

» 

Colonie  blanchâ- 
tre, non  liquéfiante. 

Colonies  liquéfian- 
tes, dégageant  du 
gaz. 

Petites  colonies 
rondes,  jaunâtres, 
granuleuses.  La  ge- 
lée devient  verdâtre. 

Liquéfie  ; le  liqui- 
de devient  verdâtre. 

Taches  grises, 

presque  transparen- 
tes aux  bords. 

Couehe  muqueuse 
grisâtre,  transpa- 
rente. 

Nuages  blanchâ- 
tres formés  de  fins 
filaments  enchevê- 
trés. Liquéfie. 

Filaments  très  té- 
nus dans  la  piqûre. 
Liquéfaction  rapide. 

n 

Colonies  grisâtres 
devenant  rouges,  ne 
liquéfiant  pas. 

Colonies  blanchâ- 
tres qui  deviennent 
rouges  à l’air.  Li- 
quéfient lentement. 

Culture  rouge  à 
reflets  métalliques. 
Ne  liquéfie  pas. 

Tache  rouge-sang 
à la  surface  et  colo- 
nies blanches  dans 
la  piqûre.  Liquéfac- 
tion lente. 

Points  grisâtres  à 
eentre  rouge.  Liqué- 
fient. 

Fort  entonnoir  de 
liquéfaction  â li- 
quide rouge  foncé. 

Petites  eolqnies 
floconneuses,  t 

)> 

Ne  liquéfie  pas. 
Trouble  floconneux 
autour  de  la  piqûre. 
» 

M 

Liquéfaction  lente. 

Petites  colonies  à 
centre  granuleux  en- 
touré d’un  anneau 
floconneux.  Liqué- 
fiant. 

» 

Liquéfient  très 
vite. 

Liquéfie  la  géla- 
tine. 

Disques  granu- 
leux, brunâtres. 

Petites  colonies 
circulaires. 

» 

Ne  liquéfie  pas. 
Mince  culture. 
Liquéfie  vite. 

U 

Colonies  blanchâ- 
tres ou  brunâtres, 
ne  liquéfiant  pas  ; la 
gélatine  se  colore  en 
brun  autour. 

»♦ 

CARACTÈRES  DES 


suit  Cfti.OSE. 


Culture  blanclie. 


Trouble  uuageux; 
dégagenient  de  gaz. 


Couche  muqueuse, 
grisâtre,  nacrée. 


Bande  grisâtre. 


Culture  blanche, 
épaisse  et  plissée. 


Mince  culture 
blanche  et  dégage- 
ment de  gaz. 
Colonie  rouge. 


Colonie  rouge  vif 
avec  reflets  métalli- 
ques. 


Culture  rapide, 
semblable  à de  la 
cire  à cacheter  rou- 
ge. 

Petites  colonies 
blanchâtres. 

)> 


» 


Large  bande  blanc 
grisâtre. 


Colonies  nuageu- 
ses ramifiées. 


» 

Culture  épaisse, 
blanche,  crémeuse. 

Se  cultive  sur  gé- 
lose ou  sang. 

D’une  partie  cen- 
trale partent  des 
tractus  rameux  pro- 
duisant de  fins  fila- 
ments onduleux. 


bacillus 
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des  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CULTURES. 


Culture  fpaisse 
brunâtre. 


Couclie  nuiquouse 
brunâtre;  le  milieu 
colore  en  vert. 


Sun 

POMME  DE  TEUnK. 


se 


Culture  abon- 
dante, brun  clair. 


Culture  grisâtre, 
muqueuse,  épaisse. 


Presque  rien. 


Couche  ' épaisse 
très  colorée,  â re- 
flets métalliques. 

Colonie  rouge 
pourpre  violacé,  re- 
..•ouvrant  toute  la 
surface  en  un  jour. 

Culture  rapide  qui 
reste  grisâtre. 


Rien  ou  très  mi- 
nimes cultures. 


Cultures  muqueu 
ses,  d’un  blanc  jau- 
nâtre. 

Culture  épaisse 
jaune-bistre. 


La  culture  non 
apparente  pénètre 
dans  la  substance 


Culture  gris  jau 
nâlre,  terne,  sèche 


Culture  d’un  blanc 
sale. 


SUn  BOUII.LON. 


CARACTÈRES 

DES 

cellui.es. 


Trouble  uniforme. 


Trouble  et  verdâ- 
tre; pellicule  sèche 
cassante. 


Mince  voile;  li- 
quide peu  trouble. 


Trouble  uniforme 
Bulles  de  gaz. 

Dévelo  ppem  e n t 
abondant  ; pas  de  co- 
loration. 

Trouble  en  24-  heu 
res  et  coloration  ro- 
sée du  liquide. 


Trouble  rapide 
pas  do  coloration. 


Trouble  rapide 
dépôt  léger. 


Pellicule  fragile, 
adhérente  au  vase. 

Trouble  rapide; 
dépôt  flocouneux. 


Trouble  rapide 
légère  odeur  fétide 


Trouble.  Le  liqui 
de  devient  gris  jau 
nâtre. 


INFLUENCE 
E l’oxygène 
ET  DE 

LA.  CHALEUB. 


Bâtonnets  comme 
ceux  du  Cotibacille, 

Bâtonnets  de  5 à 
6 |i,  très  mobiles. 


Courts  bâtonnets 
très  mobiles,  de  1 à 
1,5  P sur  0,6  p. 

Bâtonnets  d 
1,45  P sur  0,58  p, 
lentement  mobiles. 

Bâtonnets  peu  mo- 
biles, de  2 P sur  1 p. 
Beaucoup  ont  des 
spores  ovales. 

Bâtonnets  de  G p 
sur  t p. 

Bâtonnets  immo- 
biles do  1,5  p sur 
0,7  p. 

Bâtonnets  de  3 à 
5 p sur  0,8  p,  mé- 
diocrement mobiles. 


Bâtonnets  de  2 à 
3 p de  long,  très 
mobiles. 

Bâtonnets  de  0,6 
â 1,8  p sur  0,3  p. 

Bâtonnets  de  6 p 
à 8 p sur  1 p,  très 
mobiles . 

Courts  bâtonnets 
de  2 p sur  1,1  p,  à 
mouvements  lents. 

Bâtonnets  très 
mobiles,  de  1,8  p 
sur  0,6  à 0,8  p. 


Anaérobie. 


Aérobie  ou  anaé- 
robie facultatif. 


Bâtonnets  mobi- 
les de  3 p sur  1 p. 
Spores  plus  grosses 
â une  extrémité. 

Courts  bâtonnets. 

Bacilles  ovalaires 
do  1 p de  long,  très 
mobiles. 

Comme  le  Bacille 
de  la  tuberculose. 

Bâtonnets  très 
mobiles,  deux  fois 
et  demie  aussi  longs 
que  larges. 


Aérobie. 


Aérobie. 


Aérobie. 


Aérobie. 


Aérobie. 


Aérobie. 


Anaérobie. 


Aérobie. 

Anaérobie  facul 
tatif. 


Aérobie. 


ACTION 

PHYSIOLOGIQUE. 


Pathogène. 

Saprophyte. 

Pathogène. 

Pathogène. 

Saprophyte. 


Se  décolore  par 
la  méthode  de 
Gram. 

Reste  coloré  par 
la  méthode  de 
Gram.  Attaque 
énergiquement  les 
albuminoïdes. 

Produit  la  pyo- 
cyanine,  bleue, 
cristallisable. 

Odeur  fétide  des 
cultures,  n’est  pas 
à différencier  du 
Colibacille. 


Reste  coloré  par 
la  méthode  de 
Gram. 


Saprophyte. 

Saprophyte. 

Saprophyte. 

Pathogène. 


Ferment  des  albu 
minoïdes. 

Pathogène. 


Pathogène. 


Pathogène. 

Pathogène  pour  le 
lapin. 

Ne  paraît  pas  être 
pathogène. 

Saprophyte. 


OBSERVATIONS 

PARTIOÜI.IÈBES. 


Taches  rouge- 
brique  sur  le  riz 
cuit. 


Odeur  de  tabac 
mouillé  des  cul- 
tures. 


Se  décolore  par 
le  Gram. 

Reste  coloré  par 
la  méthode  d'Ehr- 
lich. 
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I3ACTÉRIAC1ÎES. 


Tableau  résumant  les  caractères  les  plus  importants 


DÉSIGNATION 

DBS 

ESPÈCES. 

HABITAT. 

B.  sublilis,  p.  978  

Air  et  eau. 

B.  syncyanus,  p.  907 

Lait  bleu. 

B.  synxanthus,  p.  929 

Lait  jaune. 

B.  tenuis  {Tyrothrix  tenais),  p.  959.. 

Fermentation  de 

B.  termo,  p.  976 

la  caséine. 
Air  et  eau. 

B.  tetani,  p.  654 

Terre,  poussière, 

B.  tuberculosis,  p.  500 

débris,  etc. 
Organisme  dans  la 

B.  typhi  murium,  p.  827 

tuberculose. 
Septicémie  de  bien 

B.  typhosus,  p.  677 

des  rongeurs. 

Organisme  dansk 

B.  ureæ,  p.  987 

fièvre  typhoïde. 
Air. 

B.  urocephalus  (Tyrothrix  urocepha- 

Matières  animales 

lum),  p.  964 

B.  violaceus,  p.  918 ■. . 

putréfiées. 

Eau  et  terre. 

B.  virgula  (Tyrothrix  virgula),  p.  964. 

Caséine  fermen- 

B.  vulgaris  (Proteus  vulgaris),  p.  969. 

tée. 

Putréfactions  de 

B.  Zenkeri  (Proteus  Zenkeri),  p.  975. 

substances  anima- 
les. Eaux.  Terre. 

Putréfactions. 

B.  Zopfii,  p.  967 

Contenuintestinal 

de  poulets,  sang  de 
canards.  Eaux. 
Terre. 

CARACTERES  DES> 


su K PLAQUES. 


hyalines,  qui  liquiS- 
fient. 


liquéfier  la  gelée. 


fiant  rapidement. 
Taches  blanchâ- 


opaques  au  centre. 
Liquéfient  lente- 
ment. 


transparentes. 


montée. 


fines  à bords 
nucux,  à surfi 
tourmentée,  liqi 
fiant  la  gélatine. 


rer  complètement. 

Petites  colonie 
aplaties  d’un  gri 
blanchâtre. 


blant  â 

mycélium 

sure. 


sua  GÉLATINE. 

Sun  UÉLOSE. 

Liquéfie. 

Couche  blanc  gri- 
sâtre, se  ridant. 

Culture  blanchâ- 
tre ne  liquéfiant  pas. 

Couche  grise  ; la 
partie  supérieure  du 
milieu  se  colore  en 
brun. 

Liquéfaction  ra- 
pide. 

Tractus  nuageux 
d'où  partent  de  fins 
prolongements  ra- 
diaires. 

» 

Couche  muqueuse 
grisâtre  presque 

lluide. 

Colonies  blanches, 
fiocouneuses. 

n 

Ne  liquéfie  pas. 

Ne  liquéfie  pas, 
culture  blanchâtre 
parfois  un  peu  trans- 
parente. 

» 

Culture  blanche, 
épaisse,  fisse  ou  ma- 
melonnée, sur  gé- 
lose glyrérinée. 

Culture  muqueuse 
blanc  grisâtre. 

Culture  blanche 
épaisse. 

M 

Liquéfaction  lente. 

n 

Liquéfie  très  vite  ; 
liquide  trouble,  in- 
colore. 

Culture  blanche 
devenant  violet  noir. 

t Liquéfie  vite. 
1 

Couche  muqueuse 
gris  blanchâtre. 

Ne  liquéfie  pas  ; 
culture  blanchâtre. 

)> 

Nombreux  fila- 
ments blanchâtres 
dans  la  gelée.  La 
gélatine  se  ramollit 
puis  se  liquéfie 
lentement. 

Filaments  blan- 
châtres envahissant 
toute  la  gelée  et  la 
rendant  opaque. 

bacillus 


1017 


des  principales  espèces  du  genre  BACILLUS. 


CULTURES. 


CuUurc  épaisse 
blanche,  un  peu 
jaune. 

Tacliesjaunâlrcs  : 
la  surface  du  luber- 
cule  se  colore  en 
bleu. 


SUR 

POMME  DE  TERRE. 


SUR  DOOII.I.ON. 


Voile 

ridé. 


blanc  sec, 


Teinte  bleuâtre  ou 
livide,  dans  les  li- 
queurs minérales. 


Couche  humide, 
luisante,  minime. 


Culture  épaisse  et 
plissée,  humide,  ou 
sèche,  scarieuse. 

Culture  grisâtre 

Très  mince  enduit 
visqueux,  parfois 
difficile  à voir  au  dé- 
but. 


Culture  blanc  jau 
nâtre. 

Culture  brunâtre 


CARACTÈRES 

DES 

ceu.ui.es. 


Bâtonnets  mobiles 
de  i à 5,5  (1  siii 
0,7  â 0,8  (i.  Spores 
elliptiques. 

Bâtonnets  lente- 
ment mobiles,  de 
-2  â 4 I»,  de  long  sur 
0,5  (i.  Spores  un  peu 
plus  grosses  que  les 
bâtonnets. 

Courts  bâtonnets 
très  mobiles. 


INFLUENCE 

DE  I,  'OXVGÈNE 
ET  DE 

LA  CHALEUR. 


ACTION 

PHYSIOLOGIQUE. 


Flocons  blanchâ- 
tres au  bout  de 
quelques  heures. 

Trouble  et  mince 
voile  très  fragile. 

Trouble  rapide  ; 
le  liquide  dégage  de 
fines  bulles  de  gaz. 


Voile  plissé  épais 
à 37»  sur  le  bouil- 
lon glycériné  qui 
reste  clair. 

Trouble. 

Trouble  rapide. 


Trouble  rapide. 


Trouble  rapide. 


Aérobie. 


Aérobie. 


Végétation  abon- 
dante accompagnée 
do  gaz  fétides. 


Bâtonnets  grêles 
de  -3  (X  sur  0,6  p,. 

Bâtonnets  mobiles 
de  2 à 3 P sur  0,6  à 

i,8  p. 

Bâtonnets  de  1 p 
sur  0,4  p formant 
des  spores  ovales. 


Bâtonnets  de  1,5  p 
à 3,5  p sur  0,4  p. 


Bâtonnets  mobi- 
les. 

Bâtonnets  mobi- 
les de  2 à 3 p sui 
0,7  à 0,9  p. 


Minces  bâtonnets, 
de  moins  de  1 p de 
largeur  ; spores  el- 
liptiques. 

Bâtonnets  de  3 p 
sur  1 p,  très  mobi- 
les. 

Bâtonnets  de  2 à 
3 p sur  0,45  p.  Spo- 
res arrondies. 


Bâtonnets  de  2 p 
sur  0,5  p,  immobi- 
les. 

Bâtonnets  mobiles 
de  1,25  p sur  0,8  p. 


Aérobie.  Les  bâ- 
tonnets peuven  t sup- 
porter 100»,  les  spo- 
res 115». 

Aérobie. 


Saprophyte. 


Sécrétion  de  pig- 
ment bleu.  Aucun 
ellet  pathogène. 


OBSERVATIONS 

particulières. 


Le  lait  se  colore 
en  bleu  dans  sa 
partie  supérieure. 


Le  lait  est  rapi- 
lement  teint  en 
launc,  la  caséine 
est  précipitée, puis 
dissoute. 


Anaérobie. 


Ne  croît  que  dif- 
ficilement au-des- 
sous de  30”. 

Aérobie. 

Anaérobie  facul- 
tatif. 


Anaérobie  facul 
tatif. 


Anaérobie  facul 
tatif. 


Les  cultures  ont 
une  forte  odeur  pu- 
tride. 

Liquide  trouble, 
voile  mince  et  fra- 
gile. 


Bâtonnets  mobiles 
de  1,6  p sur  0,4  p. 

Bâtonnets  très  mo- 
biles, de  2 à 5 p sur 
0,7  â 1 p.  Spores 
ovoïdes  de  môme 
largeur. 


Aérobie. 


.âérobie. 


Aérobie. 


Agent  de  la  fer- 
mentation des  albu- 
minoïdes. 

Saprophyte. 


Pathogène. 

Pathogène. 

Pathogène. 

Pathogène. 


Fermentation  am- 
inouiacale  de  l’urée 


Ferment  des  albu- 
minoïdes. 

Saprophyte. 


Forment  des  albu 
minoïdes. 

Agent  de  putré 
faction. 


Agent  de  putré 
faction. 


Aérobie,  craint  la 
dessiccation. 


Paraît  inotfensif. 


Résiste  long- 
temps â la  déco 
loration  par  les 
acides  minéraux. 

Conserve  le 
Gram. 

Se  décolore  par 
la  méthode  de 
Gram.  Ne  fait  pas 
fermenter  le  lac- 
tose. Ne  coagule 
pas  le  lait.  . 


La  spore  se  pro- 
duit â une  extré- 
mité renflée. 

Pigmeutsoluble 
dans  l’alcool. 


La  spore  se  pro- 
duit à une  extré- 
mité renflée. 
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BACTÉRIACÉES. 


APPENDICE  DU  GENRE  BACILLUS 

GENRE.  — ASCOBACTERIUIVI 

Le  genre  Ascobacterium  a été  créé  par  Babès  (l).  Les  éléments  en 
bâtonnets,  véritables  Bacilles,  sont  réunis,  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable,  dans  une  grande  capsule  ovalaire,  gélatineuse  ou  mu- 
queuse. Il  y a peut-être  des  rapports  à établir  entre  ce  type  et  ceux 
décrits  sous  le  nom  d’/lscococcas  (p.  476).  Une  seule  espèce  est  assez 
bien  connue. 


ASCOBACTERIUM  LUTEUM  Babès. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxxi. 

Babès  l’a  rencontrée  communément  dans  l’air  de  son  laboratoire, 
à Budapest,  et  dans  une  eau  de  rivière.  G.  Tliiry  l’a  isolée,  dans  mon 
laboratoire,  du  jetage  d’un  cheval  morveux,  avec  le  Bacille  de  la 
morve-,  le  fait  est  intéressant  à connaître,  surtout  à cause  de  certaines 
similitudes  d’aspect  que  présentent  les  cultures  sur  pomme  de  terre  de 
ces  deux  espèces. 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  des  bâtonnets  droits  ou  un 
peu  courbés,  mesurant  de  2 à 3 ja  de  long  sur  0,4  fj.  de  large,  qu’on 
rencontre,  isolés  exclusivement  dans  certaines  cultures  ou  à la  péri- 
phérie seulement  dans  d’autres,  ou  réunis  en  amas  ovalaires  entourés 
d’une  capsule  unique  bien  nette,  formant  ainsi  de  petites  masses  oblon- 
gues,  souvent  en  massues,  atteignant  20  [a  et  plus  de  longueur.  Les 
Bacilles  libres  et  isolés  peuvent  présenter  de  petites  capsules. 

Cultures.  — Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  sont  saillantes, 
jaunâtres,  un  peu  transparentes.  Elles  liquéfient  lentement  la  géla- 
tine. Elles  montrent,  à la  périphérie,  des  Bacilles  isolés,  et  au  centre 
des  masses  bacillaires  encapsulées. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  le  développement  est  très  rapide  surtout  à 
la  surface  de  la  gelée,  moindre  dans  le  canal.  Il  se  forme,  à la  surface, 
une  colonie  jaune  d’or,  transparente,  plus  ou  moins  mamelonnée  ou 
étalée  et  déchiquetée.  La  gélatine  se  creuse  et  se  liquéfie  lentement.  Le 
liquide  formé  est  ti’ouble. 

Sur  gélose,  surtout  glycérinée,  il  se  forme  très  vite,  le  long  de  la 
strie,  une  colonie  épaisse,  transparente,  de  coloration  un  peu  jaunâtre, 
à surface  verruqueuse,  présentant  de  petits  épaississements  ressemblant 
à de  petites  perles  de  verre;  de  consistance  filante  et  visqueuse  au  début, 
elle  devient  plus  tard  plus  dense,  élastique.  Sur  gélose  maltosée,  le 
développement  est  encore  plus  abondant,  la  nuance  est  plus  jaune. 

Sur  pomme  de  terre,  la  culture  s’étend  très  vite  et  envahit  tout  le 
milieu.  Transparente,  visqueuse,  au  commencement,  elle  devient 
opaque,  jaune,  de  consistance  de  miel  ; elle  n’est  jamais  bien  épaisse. 
Elle  ne  se  colore  jamais  en  brun. 

(1)  CoRNiL  et  Babès,  Les  Bactéries,  3“  éd.,  1890,  p.  155. 
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SPIRILLUM. 

Dans  le  bouillon,  il  so  Im-me 

i— ■ 

reste  longtemps  trouble. 

Propriétés  biologiques. 

Rien  n’esl  connu  jusqu'ici.  Les  propriétés  pathogènes  sont  encore 
‘‘“lSi  réside  surtout  dans  la  conCusion  P°-ble  des  cultures  suc 

pomme  de  terre  avec  celles  du  Bacille  de  et  tême 

elles  ont  en 

aspect  ; un  peu  P is  turc  ■ 1 tendance  beaucoup  plus  enva- 

moins  ambiee  , elles  O , montre  en  outre  des  caractères  tout 

hissante.  L’étude  microscopique  montre 

différents.  ,.  nom  d’^sco6aci7/ns 

.,,S“  .s: lï.:’.-... ....  a...- 

tique. 

2®  genre.  — SPIRILLUM  Ehrenberg. 

O • •77  a 4t<i  rréé  oar  Ehrenberg,  en  1830,  pour  des 

Le  genre  Spirdlam^  a e é ^ P à plusieurs  tours, 

Bactéries  dont  spiralées  à corps  flexible,  ondulant, 

mobile  mais  ngidc , Snirochæte  Enfin  d’autres,  à éléments  sim- 

formaient  le  genre  voisin  , yibrio  avec  des  Bacilles 

plement  courbés,  étaient  placées  dans  le  genie  vw,iu 

mobiles.  Dujardin  avait  déjà,  en 
1841,  réuni  les  deux  premiers  gen- 
res en  un  seul,  estimant  trop  peu 
importants  les  caractères  qui  les 
distinguaient.  Lfne  étude  plus  ap- 
profondie a fait  aussi  rattacher  au 
même  type  les  Vibrio  a éléments 
courbés.  La  réunion  des  trois  ordres 
de  formes  précités  est  d’autant  plus 
naturelle,  qu’une  môme  espèce  peut 
offrir  successivement  les  caractères 
pris  pour  génériques,  suivant  les 
conditions  où  elle  se  trouve.  Cer- 
taines formes,  les  plus  simples,  ne  , , -i  - 

présenlent  souvent  qu’une  courbure  peu  prononcée  “ 

décrivent  qu’une  faible  portion  de  circonférence  , ce  sont  les  termes 
dites  en  virgule,  \es  Bacilles  virgules.  D’habitude,  cependant,  ejj  fa\®ant 
intervenir  dis  conditions  de  milieu  dilTérentes,  on  parvient  a obtenir  de 
plus  longs  articles,  décrivant  une  spire  à tours  nombreux.  D autres 
espèces  ne  sont  connues  que  sous  cette  dernière  ® 

être  très  longue,  composée  de  nombreux  tours,  lâches  ou  seires 
(flo-  316).  La  courbure  n’est  pas  un  caractère  absolument  spécial  a ce 
genre.  Nous  l’avons  signalée  chez  plusieurs  Bactéries  en  bâtonnets  ; le 

(1)  Tommasou,  Bacillcn,  Kokken  une!  Hefeformen.  Flora  dermatologica  de  Unna 
(Monalshefle  fur  prakl.  Dermat.  IX,  1889). 
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Bacille  de  la  tuberculose,  le  Bacillus  bulyricus  ont  souvent  leurs  articles 
un  peu  courbés.  Des  espèces  qui  croissent  en  filaments  présentent  un 
aspect  encore  plus  compliqué.  Des  portions  de  filaments  ondulent  de 
façon  à décrire  une  hélice  irrégulière,  et  peuvent  môme  se  replier  en 
boucle;  cest  la  forme  nommée  Spiruline.  Mais  il  est  un  caractère  oui 
serviia  de^  guide  et  qui  permettra  d’établir  nettement  la  distinction 
c est  la  régularité  et  la  constance  de  la  forme  chez  les  espèces  à élé- 
ments typiquement  courbés  : en  changeant  un  peu  les  conditions  de 
milieu,  on  obtient  avec  les  autres  un  retour  au  véritable  aspect  lorsaue 
cette  courbure  n’est  pas  une  simple  exception,  n’affectant  que  de  rares 

éléments  parmi  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'autres  parfaitement 
droits. 

Les  Bactéries  du  genre  Spirillurn  sont  assez  répandues  dans  la 
nature.  Le  Spirille  du  choléra  est  au  premier  rang  des  espèces  patho- 
gènes. Des  formes  saprophytes  se 
rencontrent  en  abondance  dans  les 
eaux  stagnantes,  dans  les  liquides  en 
putréfaction,  isolées,  en  voiles  plus  ou 
moins  épais,  ou  en  flocons  formés  par 
des  éléments  enchevêtrés  et  réunis  par 
de  la  substance  muqueuse  (fig.  317). 
Dans  les  zooglées  compactes,  les  élé- 
ments sont  immobiles;  dès  qu’ils  s’iso- 
lent, ils  présentent  des  mouvements, 
tantôt  peu  marqués,  d’oscillation  ou 
de  rotation  lente  autour  de  l’axe  de  la 
courbe,  tantôt  très  vifs.  C’est,  dans  ce 
dernier  cas,  une  rotation  rapide  autour  de  l’axe,  et,  en  même  temps, 
chez  les  espèces  de  l’ancien  genre  Spirochæle,  des  ondulations  répé- 
tées. Ces  mouvements  sont  dus  à des  cils 
vibratiles,  qui  se  trouvent  aux  extrémités 
des  éléments,  isolés  ou  en  bouquets 
(Voy.  p.  35). 

La  formation  de  spores  est  connue  chez 
plusieurs  espèces  (fig.  318).  Dans  les 
formes  simples,  l’article  produit  une 
spore,  ronde  ou  ovoïde,  égale  à lui  en 
largeur  ou  d’un  diamètre  plus  fort;  il  se 
rende  alors  à l’endroit  où  elle  se  forme. 
Les  longs  Spirilles  se  segmentent  au  préa- 
lable, probablement  toujours,  et  dans  cha- 
cun des  articles  forment  une  spore.  La 
germination  des  spores  se  fait  de  la  manière  habituelle  ; chez  le  Spi- 
rillum  endoparagogiciim,  les  spores  germent  lorsqu’elles  sont  encore 
contenues  dans  la  cellule  mère  ; on  obtient  alors  des  fausses  ramifica- 
tions comme  celles  représentées  figure  30,  page  63. 


Fig.  317.  — Zooglée  de  Spirilles. 


Fi 


318.  — ForniaLion  des  spores 
chez  des  Spirilles, 
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SPIRILLUM  CHOLERÆ  Kocii. 

(Bacille  du  choléra;  Bacille  virgule;  Kommabacillus;  Vibrion  asiatique; 

Vibrion  cholérique.) 

Atlas  de  MicnoBioLOGiE,  pl.  xxxii,  xxxiii,  xxxiv,  xxxv. 

Les  travaux  de  Koch  (1)  l’ont  conduit  à la  découverte,  dans  l’intestin 
des  cholériques,  de  Bactéries  courbes  qu’il  considère  comme  spéciales 
à l’afTection  et  en  rapport  direct  de  causalité  avec  elle.  De  nombreux 
travaux  qui  les  ont  suivis  de  près,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
au  premier  rang  ceux  de  Nicati  et  Rielsch  (2),  Van  Ermenghem  (3), 
Doyen  (4),  ont  confirmé  en  tous  points  les  résultats  annoncés  par  Koch 
et  mis  en  lumière  des  particularités  du  plus  haut  intérêt  concernant 
l’étiologie,  la  pathogénie  et  la  prophylaxie  de  ce  terrible  fléau. 

De  nouvelles  recherches  sont  venues  modifier  la  conception  primitive 
de  Koch,  et,  tout  en  lui  donnant  la  sanction  expérimentale  qui  lui 
manquait,  ont  permis  de  préciser  les  caractères  du  microbe  décou- 
vert par  lui  et  d’affirmer  son  rôle  dans  l’étiologie  du  choléra,  en  obli- 
geant toutefois  à une  limitation  moins  précise  de  beaucoup  de  ses 
propriétés,  surtout  celles  qui  avaient  été  données  comme  différentielles. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  au  premier  rang  les  belles  recherches 
de  Metschnikoff  (5). 

Les  Spirilles  du  choléra  se  rencontrent  en  grand  nombre  dans  le 
contenu  intestinal  des  individus 
morts  du  choléra  : ils  abondent 
surtout  dans  la  couche  blanchâ- 
tre, crémeuse,  peu  adhérente, 
qui  recouvre  la  muqueuse  de  l’in- 
testin grêle,  surtout  dans  les  cas 
à terminaison  rapide  (fig.  319). 

Ils  sont  fréquemment  mélangés 
aux  diverses  espèces  qui  pullu- 
lent dans  l’intestin,  même  à 
l’état  normal  ; d’autres  fois,  ils 
y existent  seuls,  à l’exclusion 
complète  de  ces  dernières  ; ce 
mucus  constitue  pour  ainsi  dire 
une  vé^-itable  culture  pure. 

Pour  les  observer,  on  étale  ce 
liquide  sur  une  lamelle  et  on  laisse 
sécher  à la  température  ordinaire,  pour  éviter  une  déformation  des 
éléments  , on  colore  pendant  une  demi-minute  dans  une  solution  con- 
centrée de  violet  de  méthyle  ou  de  fuchsine  et  on  lave  rapidement. 


Fig.  319.  — Liquide  crémeux  du  jéjunum 
chez  l’homme,  avec  des  cellules  épithéliales 
et  Spirilles  du  choléra  (d’après  Doyen). 


(1)  R.  Koch,  Gonferenz  zur  Erorterung  der  Gholerafrage.  Berlin,  1884. 

(2)  Nicati  et  Rietsch,  Recherches  sur  le  choléra  (Arch.  de  phyi,  1885,  et  Revue  de 

Med,  y 1J^85).  ’ 

(3)  Van  Ermenghem,  Recherehes  sur  le  Bacille  du  choléra  asiatique.  Bruxelles  1885 

(4)  Doyen,  Recherches  anatomiques  et  expérimentales  sur  le  choléra  épidémiauê 

(Arch.  dephys.,  1885,  p.  179).  ci^mcniique 

(5)  Metschnikoff,  Recherches  sur  le  choléra,  2e,  30  et  4»  mémoires  (Ann.  de  l’Inst 

Pasleur,  VII,  1893,  p.  403  et  563  ; VIII,  1894,  p.  257  et  529).  ^ 
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La  préparation  desséchée  par  un  courant  d’air  peut  être  montée  dans 
le  baume.  Ces  Spirilles  se  décolorent  très  facilement,  aussi  faut-il 
éviter  de  laver  à l’alcool;  traités  par  la  méthode  de  Gram,  ils  perdent 
leur  couleur;  il  est  alors  possible  d’arriver  à une  double  coloration 
qui  les  fasse  distinguer  d’autres  espèces  en  mélange.  Doyen  recom- 
mande la  technique  suivante  : Les  préparations  sont  colorées  pendant 
dix  minutes  à 40"  dans  un  bain  d’eau  anilinée,  additionnée  de  violet  de 
méthyle,  puis  soumises  pendant  huit  minutes  à l’action  de  la  solution 
iodo-iodurée  de  Gram.  On  les  lave  à l’alcool  absolu  et  on  les  traite  par 
l’essence  de  girolle.  Elles  sont  de  nouveau  passées  à l'alcool  absolu 
puis  plongées  quelques  secondes  dans  une  forte  solution  acjueuse  de 
fuchsine;  enfin  lavées,  séchées  à l’air  et  montées.  Les  Spirilles  du  cho- 
léra sont  colorés  en  rouge,  les  autres  Bactéries  en  violet  intense. 

Ces  Bactéries  pénètrent  facilement  dans  la  paroi  intestinale  ; elles 
s’observent  fréquemment  dans  l’épaisseur  des  villosités  ou  dans  des 
glandes  en  tubes  : elles  passent  même  dans  la  sous-muqueuse  et  peuvent 
se  retrouver  jusque  dans  les  couches  superficielles  des  follicules  lym- 
phatiques. On  les  aperçoit  sur  les  coupes,  que  Doyen  conseille  de  traiter 
comme  il  suit  : Les  coupes  sont  colorées  à 45“,  pendant  une  demi-heure, 
à l’aide  d’une  solution  de  sublimé  à 1 p.  100,  et  décolorées  à l’alcool 
absolu  et  l’essence  de  girofle.  La  solution  d’Ehrlich,  suivie  de  l’emploi 
de  la  méthode  de  Gram,  ne  donne  pas  beaucoup  de  bons  résultats. 

Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Ce  sont  de  courts  bâtonnets,  de  1,5  ^ 
à 3 [X  de  long  sur  0,4  p.  à 0,6  p.  de  large.  Leur  courbure  varie  dans  d’assez 
grandes  limites  (fig.  320  et  321).  Elle  est  très  souvent  peu  prononcée; 


Fig.  320.  — Spirilles  du  choléra,  de 
selles  riziformes.  1000/1. 


Fig.  321.  — Spirilles  du  choléra,  de 
cultures  dans  le  bouillon.  lOOO/l. 


l’élément  peut  affecter  une  forme  rappelant  celle  d’une  virgule,  d’où  le 
nom  de  Bacille  virgule.  D’autres  fois,  l’arc  est  plus  incurvé,  il  décrit 
presque  une  demi-circonférence.  Ces  éléments,  vus  au  microscope,  pa- 
raissent souvent  droits,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  placés  suivant  le  plan 
de  leur  courbure,  mais  aperçus  du  côté  de  leur  concavité  ou  de  leur 
convexité.  Enfin  on  trouve,  surtout  dans  les  cultures  dans  les  bouil- 
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Ions,  des  formes  en  S et  de  longs  filaments  spiralés,  à nombreux  tours 
peu  serrés,  souvent  plutôt  ondulés. 

Tous  ces  formes  possèdent  un  mouvement  rapide,  qui  souvent  décrit 
une  spire  ; les  éléments  possèdent,  à une  extrémité,  un  long  cil  vibra- 
tile  (1)  (fig.  322),  exceptionnellement  plus.  La  moitié,  très  vive  vers 
30-35°,  cesse  presque  complètement  à 16  degrés. 


Fig.  322.  — Spirilles  dji  choléra,  avec  cils  vibratiles. 


Les  cultures  montrent  fréquemment  des  formes  d’involulion  nom- 
breuses, des  éléments  arrondis,  qu’on  a pris  pour  des  spores,  d'autres 
tuméfies  irrégulièrement  gonflés.  Certains  portent  à une  de  leurs 
extrémités  de  grosses  sphères  de3  p.  à 4 [j,,  régulières  ou  déformées.  Ce 
sont  de  semblables  monstruosités  qui  ont  été  décrites  comme  normales, 
par  Ferrand  (2),  et  prises  pour  des  organes  reproducteurs. 

Dowdeswell  (3)  a plus  récemment  observé,  dans } des  cultures  du 
Spirille  du  choléra,  une  série  de  formes  bien  diiïerentes  de  celles  que 
on  regarde  comme  normales  pour  cette  espèce.  Elles  sont,  il  semble,  à 
1 attacher  également  aux  formes  d’involution.  Certaines  cultures,  prove- 
nant  bien  dûment  de  virgules  et  spirilles  typiques,  donnent  des  formes 
sphériques  de  6 à 7 p.,  mobiles  au  début  et  possédant  un  cil  visible  ; ces 
éléments  sont  isolés  ou  réunis  en  chaînette  ou  en  amas  de  plusieurs 
centaines;  leur  protoplasma,  d’abord  clair,  montre,  après  peu  de  temps 
de  nombreuses  vacuoles.  Elles  se  résolvent  au  bout  de  quelques  jours! 
en  fines  granulations  rondes,  que  cet  auteur  regarde  comme  des  corps 
reproducteurs  et  qu  il  nomme  sporules,  qui,  portées  dans  des  bouillons 
neufs,  reproduisent  des  éléments  semblables  à ceux  dont  elles  proviennent 
ou  d autres  éléments  irréguliers,  munis  d’un  ou  de  plusieurs  prolonge- 


für^Zir'S  den  Bacillen  der  asiastichen  Choiera  {Centralbl. 

(7™  * ; M90)  - 1-  "agella  du  microbe  du  cbolér, 

prophylactique  du  Beoille  virsule  {C.  «.  de 
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ments,  présentant  des  mouvements  amiboïdes,  ou  encore  des  sortes  de 
fdaments  plus  ou  moins  longs,  parfois  vermiformes.  Il  est  difficile  à 
l’heure  présente,  d’émettre  une  opinion  ferme  sur  la  nature  et  la  valeur 
de  ces  modifications. 

Les  observateurs  cités  n’ont  pas  observé  de  production  de  spores. 
D’après  Hüppe  (1),  il  se  formerait  cependant,  aux  dépens  des  articles 
de  véritables  éléments  durables,  auxquels  il  attribue  la  valeur  de  spores. 
Un  bâtonnet  qui  va  en  produire  devient  immobile,  puis  se  divise  en 
deux  sphères,  qui  restent  souvent  accolées,  entourées  d’une  membrane 
gélatineuse  épaisse.  C’est  surtout  entre  22  et  37“  que  l’on  peut  étudier 
ce  phénomène.  Les  corps  sphériques  ainsi  produits  sont  des  arlhrospores 
immobiles,  qui  germent  directement  en  donnant  un  bâtonnet  coui’be  • 
ils  possèdent  une  résistance  un  peu  plus  grande  que  les  simples  bâton- 
nets; de  vieilles  cultures  qui  en  contiennent  sont  encore  plus  fertiles 
après  un  an . 

Coloration.  — Ce  microbe  se  colore  bien,  quoique  légèrement,  aux 
couleurs  d’aniline  par  les  procédés  ordinaires.  La  fuchsine  phéniquée 
donne  de  très  bons  résultats,  surtout  employée  à chaud  ; il  se  décolore 
parla  méthode  de  Gram. 

Cultures.  — Le  Spirille  du  choléra  est  un  aérobie  vrai.  II  ne  croît 
pas  ou  seulement  très  peu  et  très  lentement  à l’abri  de  l’air;  dans  ces 
conditions,  les  mouvements  cessent  très  vite  et  les  cellules  périssent,  si 
la  privation  d’oxygène  se  prolonge. 

Son  optimum  de  température  semble  être  vers  37°  ; il  se  développe 
encore  bien  à 22°  et  commence  à végéter  vers  10°,  mais  alors  très  faible- 
ment. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels  ; la 
Bactérie  paraît  cependant  assez  exigeante  en  substances  nutritives.  Elle 
croît  très  mal  dans  l’eau  stérilisée  ; en  quelques  jours,  le  liquide  ense- 
mencé a perdu  son  pouvoir  fertilisant  pour  de  nouvelles  cultures.  L’eau 
riche  en  matières  organiques  est  plus  favorable,  beaucoup  moins  ce- 
pendant pour  cette  espèce  que  pour  d’autres  également  pathogènes,  le 
Bacille  typhique  particulièrement,  qui  y végète  abondamment  et  y con- 
serve longtemps  sa  vitalité  ; Nicati  et  Rietsch  ont  conservé  en  vie  le 
Spirille  du  choléra  pendant  vingt  jours  et  plus  dans  l’eau  du  Vieux 
Port  de  Marseille,  fortement  salée  et  chargée  de  matières  organiques. 

Les  Bactéries  de  putréfaction  paraissent  s’opposer  au  développement 
du  Spirille  du  choléra  et  parvenir  même  à le  faire  rapidement  disparaître. 
Tout  au  début  cependant,  cette  dernière  espèce  domine  dans  une  cul- 
ture mélangée;  ce  n’est  qu’après  un  certain  temps  qu’elle  cède  le  pas 
aux  autres.  D’api’ès  Schottelius  (2),  on  trouverait  dans  cette  particularité 
un  précieux  secours  pourla  constatation  àuBacille  virgule,  lorsqu’il  est 
peu  abondant  dans  les  déjections.  En  mélangeant  des  déjections  avec  un 
volume  à peu  près  double  de  jus  de  viande  stérilisé,  il  a remarqué  qu’en 
douze  heures,  de  30°  â 38°,  la  surface  du  liquide  se  couvrait  de  Spi- 
rilles du  choléra,  excessivement  abondants,  constituant  presque  une  cul- 
ture pure.  En  peu  de  jours,  ceux-ci  déclinent;  le  milieu  est  envahi  par 

(1)  Huppe,  Ueber  die  Dauerformen  der  sogenannten  Kommabacillen  (Fortschr.  der 
Med.,  III,  1885,  n°  19). 

(2)  Schottelius,  Zur  microskopische  Nachweiss  von  Cholerabacillen  in  Dejection 
{Deutsche  med.  Wochenschr.,  1885,  n»  14). 
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les  espèces  tic  putrél’aclion  qui  font  complètement  disparaître  les  pre- 
miers. Klebs  (1)  et  Ceci  (2)  ont  lait  une  remarque  semblable  avec  les 
-selles  cholériques  : en  les  conservant  dans  une  chambre  humide,  on  voit 
le  Spirille  du  choléra^  pulluler  les  deux  ou  trois  premiers  jours,  puis 
être  tout  à fait  étoulTé  par  les  autres  espèces,  passé  ce  laps  de  temps. 
Van  Ermenghem  a obtenu  des  résultats  identiques  en  ensemençant  des 
linges  mouillés  maintenus  en  étuve.  Mais  la  véritable  méthode  d’isola- 
tion de  cette  Bactérie  est  celle  des  cultures  sur  plaques. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  obtenues  présen- 
tent des  caractères  qui  permettent  de  les  reconnaître  assez  facilement 
(fig.  .323).  Entre  vingt-quatre  heures,  à 10“  ou  20“  environ,  on  perçoit 
dans  la  gelée  de  petits  points  blanchâtres.  Ceux  qui  se  trouvent  dans 


la  couche  supérieure  sont  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  masse  infé- 
rieure. A un  faible  grossissement,  ce  sont  de  petits  disques  granuleux, 
presque  transparents,  à bords  un  peu  sinueux,  que  Van  Ermenghem 
compare  à des  globules  blancs  arrondis.  L’apparence  granuleuse  s’ac- 
centue le  jour  suivant,  la  colonie  rappelle  une  agglomération  de  petites 
perles  de  verre.  Au  troisième  jour,  les  bords  deviennent  dentelés,  moins 
nets,  parfois  filamenteux,  commencent  à se  fondre  ; en  même  temps  la 
liquéfaction  de  la  gélatine  devient  manifeste,  la  colonie  s’enfonce  dans 
une  cavité  cupuliforme.  Au  quatrième  jour,  on  distingue  une  partie 
centrale,  une  sorte  de  noyau,  légèrement  jaunâtre,  à bords  déchiquetés 
(fig.  323),  entourée  d’une  zone  annulaire  de  gélatine  liquéfiée  trouble. 
La  plaque  est  bientôt  entièrement  liquéfiée  ; le  liquidé  très  trouble,  jau- 
nâtre, exhale  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l’urine  de  souris.  Après 
trois  jours,  on  rencontre  déjà  de  nombreuses  formes  (l’involution  dans 
les  colonies  des  cultures  sur  plaques. 

C’est  là,  on  peut  le  dire,  l’aspect  typique  de  ces  colonies.  Suivant  la 
provenance  du  microbe,  l’âge  delà  culture  qui  a fourni  la  semence,  le 
temps  pendant  lequel  elle  a été  entretenue  artifîciéllement  dans  les 
laboratoires,  on  peut  observer  des  variantes  plus  ou  moins  marquées 

(1)  Ki,Ens,  Ucber  Choiera  nsiatica.  Bùle,  1883. 

(2)  Kujus  et  Ceci,  Ucber  Choiera  asiatica  nach  Beobachlungen  in  Genua  (Gorrespon- 
denzbl.  (ür  Schweizer  Aerzle,  IfiüA). 

Macé.  — Bactériologie. 


O 


Fig.  323.  — Colonies  de  Spirille  du  cho- 
léra, en  cultures  sur  plaques.  A gauche, 
colonie  après  48  heures,  90/1;  en  bas,  co- 
lonie au  troisième  jour  située  au  fond  d’une 
excavation  de  la  gelée,  10/1  ; à droite, 
partie  centrale  d’une  colonie  au  quatrième 
jour,  100/1  (d’après  ’Van  Ermenghem). 


Fig.  324.  — Colonie  de  Spirille  de 
Finckler  et  Prior  sur  plaques  de 
gélatine  après  24  heures.  A droite, 
se  trouve  une  colonie  du  Spirille 
du  choléra  de  même  âge,  beau- 
coup plus  petite,  40/1  (d'après 
Van  Ermenghem). 
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clans  l’aspecl  des  colonies  et  la  production  de  la  licjuéfaction  (1).  La 
déliinitalion  peut  ôtre  plus  marquée  et  plus  persistante  entre  le  noyau 
central  et  la  zone  péripliéri([ue  de  liciuélaction  ; ce  noyau  peut,  au 
contraire,  se  foudre  plus  vite,  se  désagréger  plus  complètement,  d’autres 
Ibis  le  faire  d’une  faç^on  plus  homogène,  plus  régulière,  oITrant  môme 
une  disposition  radiée  assez  nette. 

Les  caractères  de  ces  colonies  en  cultures  sur  plaques  ne  peuvent  eu 
somme  être  regardés  comme  bien  particuliers  et  servir  de  base  très 
sûre  à une  détermination,  mais  simplement  donner  des  indicalions  sou- 
vent précieuses. 

Cultures  dans  la  gélatine.  — Dans  un  tube  de  gélatine  inoculé  en 
piqûre,  on  voit  se  former,  vers  la  vingtième  heure,  à 20°,  une  petite 
dépression  cupuliforme  à la  surface,  à l’endroit  de  l’inoculalion.  La 
gelée  se  creuse  de  plus  en  plus,  en  môme  temps  que  la  couche  super- 


Fig-.  325.  — Culture  du 
Spir  ilium  choleræ 
après  vingt- quatre 
heures. 


Fig.  326.  — Culture  du 
Spirillum  choleræ 
après  deux  jours. 


Fig.  327.  — Culture  du 
Spirillum  Finckleri 
ûgèe  de  deux  jours. 


ficielle  de  l’excavation  se  liquéfie.  Tout  le  long  du  canal  se  produit 
une  culture  blanchâtre  tx’ouble.  Après  unjour,  l’aspect  est  celui  qui  est 
représenté  figure  325.  On  voit  à la  partie  supéi’ieure  une  excavation 
bien  prononcée,  en  forme  de  calotte  sphérique  ou  ovale,  au  fond 
do  laquelle  se  trouve  un  peu  de  liquide.  Au  deuxième  jour  (fig.  326),  la 
culture  a grandi  ; l’espace  vide  a plus  que  doublé  ; en  regardant  de  côté, 
on  a l’illusion  d’une  bulle  d’air  incluse  dans  la  gelée,  surmontant  la 
mince  culture  blanche  qui  s’est  développée  dans  le  canal  de  la  piqûre. 
La  liquéfaction  s’étend  les  jours  suivants;  vers  le  sixième  ou  septième 


(1)  Friedrich,  Vergleichende  Untersuchungen  über  denVibrio  choleræ  asiaticæ  mit 
bcsonderer  Berücksichtigung  der  diagnostischen  Merkniale  derselben  [Arb.  aus  dem 
kaiserl.  Gesiindheilsamle,  VIII,  18D2,  p.  87). 
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jour,  elle  a atteint  les  parois  du  tube  ; les  caractères  des  premiers 
jours  se  sont  cU'acés.  Les  Bactéries  fluidifient  peu  à peu  toute  la  partie 
supérieure  du  tube;  sur  la  gélatine  restée  solide,  on  Irouve  une  couche 
blanchâtre  plus  ou  moins  épaisse,  renfermànt  un  grand  nombre  de 
Bactéries.  Le  liquide  trouble  qui  surmonte  en  renferme  bien  moins  , 
elles  sont  plus  abondantes  à la  surface,  qui  peut  se  recouvrir  d’une 
mince  pellicule  grisâtre.  La  rapidité  de  la  liquéfaction  dépend  de  la 
vitalité  de  la  culture,  de  la  puissance  nutritive  du  milieu  et  surtout  de 
la  température  ; les  cultures  entretenues  depuis  longtemps  dans  les 
laboratoires  liquéfient  moins  vite  que  le  microbe  retiré  fraîchement  de 
selles  cholériques.  A 16“,  la  liquéfaction  se  ralentit  beaucoup,  puis 
s’arrête.  L’aspect  de  cette  culture  est  assez  spécial,  bien  qu’un  certain 
nombre  d’espèces  offrent  quelque  chose  d’analogue;  il  semble  que  ces 
Bactéries  déterminent  une  certaine  évaporation  de  l’eau  du  milieu,  qui 
occasionne  l’excavation  de  la  partie  supérieure  de  la  culture. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose,  à 37°,  on  observe,  en  quelques 
jours,  une  couche  blanchâtre,  épaisse,  devenant  un  peu  brune  à la 
longue.  Les  vieilles  cultures  montrent  un  grand  nombre  de  formes  d’in-  ' 
volution.  Elles  restent  vivantes  très  longtemps. 

Cultures  sur  sérum.  — Le  sérum  coagulé  est  liquéfié  et  donne  un 
liquide  épais  et  visqueux  qui  fourmille  de  Spirilles. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Il  se  forme,  sur  pomme  de  terre 
ordinaire,  à réaction  un  peu  acide,  vers  37“  seulement,  une  mince  couche 
brunâtre,  café  au  lait  ou  plus  jaune,  rappelant  un  peu  la  culture  du 
Bacille  de  la  morve  ; parfois  il  ne  se  produit  rien.  Sur  pomme  de  terre 
légèrement  alcalinisée  avec  la  soude,  la  culture  se  fait  facilement  à partir 
de  20“  ; elle  est  plus  abondante  et  plus  jaunâtre  ou  même  brunâtre  (f  ). 

Cultures  d.\ns  le  bouillon  et  liquides  similaires.  — Le  bouillon  se 
trouble  rapidement,  en  moins  de  quarante-huit  heures  à 22“  et  en  moins 
d’un  jour  à 37“  ; il  se  recouvre,  en  trois  à cinq  jours,  d’une  pellicule 
mince,  fragile,  d un  blanc  sale,  et  abandonne  un  dépôt  floconneux  assez 
épais. 

Les  simples  solutions  de  peptones,  additionnées  d’un  peu  de  sel,  sont 
de  très  bons  milieux  pour  le  Spirille  du  choléra,  comme  Dunham 
l’a  remarqué  le  premier  (2).  Koch  recommande  l’eau  peptonisée  1 p.  100, 
avec  0,5  p.  100  de  sel  ; Metschnikoff  trouve  encore  préférable  le  milieu 
suivant  : 


Peplone . 
Sel  marin 
Gélatine  . 
Eau 


1 gramme. 

1 — 

2 grammes. 
100  — 


Ces  solutions  doivent  être  amenées  à un  léger  degré  d’alcalinité  avec 
la  soude.  Le  microbe  y forme  un  voile  semblable  à celui  du  bouillon 
banarelh  donne  comme  très  avantageuse  l’addition  d’une  petite  quantité 
de  nitrate  de  potasse,  0s'  ,10  p.  100. 

Le  liquide  d Ouclunskij  (p.  173)  paraît  aussi  très  propice. 


337“'  chcmischen  Réaction  dcr  Çliolerabacterien  [Zeilschr.  fur  Hygiene, 
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D’après  G.  Roux  (de  Lyon)  (1),  le  bouillon  de  louraillon,  si  favorable 
à beaucoup  de  microbes,  serait  nuisible  au  Spirille  du  choléra,  qui  y 
disparaîtrait  peu  de  temps  après  l’ensemencement. 

Cultures  dans  le  lait.  — Ce  microbe- pullule  abondamment  dans  le 
lait,  sans  modifier  sensiblement  l’aspect  du  milieu,  d’après  Koch; 
d’après  d’autres  observateurs,  une  coagulation  pourrait  s’observer  dans 
certains  cas. 


Propriétés  biologiques. 

Vitalité.  — Le  Spirille  du  choléra  est  surtout  aérobie,  mais  peut 
aussi  vivre  en  anaérobie,  comme  l’a  démontré  Hüppe;  dans  ce  dernier 
cas,  le  développement  est  très  lent  et  toujours  minime. 

Les  cultures  perdent  assez  vite  leur  fertilité  ; il  s’y  développe  très  tôt 
des  formes  d’involution,  indiquant  que  le  microbe  souffre.  Celles  sur 
gélose  conservent  plus  longtemps  leur  vitalité  ; on  peut  les  réensemencer 
avec  succès  après  cinq  ou  six  mois,  môme  quelquefois  après  plusieurs 
années,  d’après  Koch. 

La  chaleur  le  tue  facilement  ; une  température  de  60“  maintenue 
pendant  dix  minutes  le  fait  périr,  de  même  une  de  56“  après  un  temps 
un  peu  plus  long.  C’est  ce  qui  prouve  bien  que  les  arlhrospores  décrites 
par  Hüppe  n’ont  pas  la  valeur  qu’il  leur  attribue. 

Le  froid  ne  paraît  guère  avoir  qu’une  action  empêchante  sur  la  végé- 
tation. Le  microbe  résiste  aux  températures  d’hiver  de  nos  climats; 
d’après  certains  auteurs,  cependant,  beaucoup  de  cellules  seraient 
tuées. 

La  dessiccation  le  tue  rapidement,  en  deux  ou  trois  heures  en  cou- 
ches très  minces,  en  vingt-quatre  heures  en  couches  épaisses.  Toute- 
fois, Kitasato  dit  l’avoir  vu  vivre  jusqu’à  trente-huit  jours  sur  des  fils 
de  soie.  Guyon  (2)  a vu  le  microbe  résister  jusqu’à  cent  vingt  jours  à 
la  dessiccation  sur  lamelles  de  verre,  faite  clans  l’exsiceateur. 

Cette  espèce  présente  en  général  une  vitalité  très  faible.  Les  éléments 
sont  morts  après  une  demi-heure  de  dessiccation  à la  température  ordi- 
naire; dans  les  liquides,  une  chaleur  de  50-55“  leur  est  toujours  fatale. 
De  très  faibles  proportions  d’acides  minéraux  arrêtent  ou  empêchent  le 
développement  ; une  goutte  ou  deux  de  solution  d’acide  chlorhydrique 
à 1 p.  100  suffisent  pour  arriver  au  résultat.  Les  acides  organiques  sont 
bien  moins  actifs.  Des  quantités  minimes  d’antiseptiques  entravent 
toute  croissance  ; il  suffit  d’ajouter  aux  bouillons  de  culture,  entre 
autres  substances,  pour  ne  pas  les  voir  être  fertiles,  1 : 100000  de 
sublimé,  1 : 5000  de  sulfate  de  cjuinine,  1 : 2 500  de  sulfate  de  cuivre, 
1 : 400  d’acide  phénique. 

Les  Bactéries  saprophytes  peuvent  le  faire  disparaître  rapidement; 
c’est  une  question  qui  sera  étudiée  plus  loin. 

Virulence.  — La  virulence  de  l’espèce  est  nettement  établie  au- 
jourd’hui; elle  sera  étudiée  à propos  de  l’inoculation  expérimentale. 
Elle  paraît  due  à la  production  par  le  microbe  de  substances  toxiques. 

(1)  G.  Rou.x,  Action  microbicide  du  bouillon  de  touraillon  sur  le  Bacille  du  choiera 
asiatique  (Sem.  mécl.,  1890,  n»  31). 

Guyon,  Influence  de  la  dessiccation  sur  le  Bacille  du  choléra  {Arch.  de  méd.  expér., 
IV,  1892,  p.  82). 
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Elle  s’atténue  avec  l’Age,  les  cultures  dans  les  milieux  divers;  elle  peut, 
par  contre,  s’exalter  par  des  séries  de  passages  dans  des  organismes 
réceptifs. 

Produits  formés  dans  les  cultures.  — Les  cultures  ont  d'ordinaire 
une  réaction  franchement  alcaline. 

Elles  développent  souvent  une  odeur  fade,  désagréable,  tantôt  un  peu 
éthérée,  tantôt  rappelant  l’odeur  de  souris  comme  les  cultures  sur  pla- 
ques de  gélatine. 

Aux  dépens  des  sucres,  il  se  produit  un  peu  d’acide  lactique. 

On  constate  facilement  la  production  d’hydrogène  sulfuré  dans  les 
milieux  peptonisés. 

Indol.  — Aux  dépens  des  matières  albuminoïdes,  surtout  des  pepto- 
nes,  on  observe  une  abondante  production  à'indol.  La  réaction  ordi- 
naire de  l'indol  s’observe  d’une  façon  très  nette.  Mais  il  y a plus  ici  ; la 
coloration  rouge  caractéristique  s’observe  sans  addition  de  nitrites  au 
produit  à examiner,  parce  que  le  Spirille  du  choléra,  réduisant  les  ni- 
trates dont  on  trouve  toujours  des  traces  dans  le  milieu,  forme  une 
petite  quantité  de  nitrites.  L’addition  d’une  petite  quantité' d’acide, 
pur  de  produits  nitreux,  suffit,  en  mettant  de  l’acide  azoteux  en  liberté, 
à produire  la  réaction  dite  de  Vindol  nitreux  ou  du  rouge  de  choléra 
(Cholera-Roth).  La  réaction  est  surtout  concluante  lorsqu’on  l’obtient 
avec  l’acide  chlorhydrique  pur  ou  de  l’acide  oxalique  pur,  que  l’on 
peut  avoir  absolument  exempts  de  produits  nitreux;  l’acide  sulfurique 
la  produit  aussi  très  bien,  mais  il  est  plus  chanceux  de  pouvoir  s’en  pro- 
curer d’absolument  privé  de  produits  nitreux. 

La  réaction  s’obtient  très  vite  et  très  intense  avec  les  bouillons  pepto- 
nisés ou  les  solutions  salées  de  peptones.  Elle  peut  souvent  se  constater 
cinq  ou  six  heures  après  l’ensemencement,  en  tout  cas  dès  que  le  liquide 
commence  à se  troubler.  On  la  rend  plus  forte  en  ajoutant  au  milieu 
une  très  petite  quantité  de  nitrates;  mais  si  l’on  veut  s’en  servir  comme 
caractère  différentiel,  il  faut  que  le  nitrate  soit  absolument  pur  de 
nitrite;  encore,  dans  ce  dernier  cas,  est-il  préférable  de  prendre  le  mi- 
lieu ordinaire,  sans  aucune  addition  de  nitrate. 

En  ajoutant  au  liquide  à examiner  quelques  gouttes  d’acide  chlor- 
hydrique ou  d’acide  sulfurique  purs,  on  observe  rapidement  une  colo- 
ration rose  un  peu  violacé,  souvent  intense,  qui  fonce  pendant  une 
demi-heure  à une  heure,  persiste  environ  un  jour,  puis  passe  au 
brun  (1). 

La  réaction  est  moins  nette  avec  les  albumines  de  l’œuf  ou  du  san» 
qu  avec  les  solutions  de  peptones.  On  ne  l’observe  pas  avec  le  lait  ; non 
plus  dans  les  cultures  anaérobies. 

La  réaction  du  rouge  de  choléra  n’est  pas  absolument  spéciale  au 
Bacille  virgule  de  Koch  ; quelques  autres  espèces  très  voisines,  le 
Spirille  de  lunckler  entre  autres,  la  présentent  également.  On  peut  la 
rencontrer,  en  somme,  avec  tous  les  microbes  producteurs  d’indol  qui 
forment  des  nitrites  aux  dépens  des  nitrates.  D’autres  donnent  bien  aussi 
la  môme  coloration,  mais  seulement  avec  des  acides  impurs,  contenant 
des  produits  nitreux,  ou  après  addition  d’un  peu  de  nitrites,  la  réaction 

Ilî^l887"p'  '52f  chemische  Reaction  für  die  Cholerabacterien  [Zeitschr.  fürlfygiene. 
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de  Vindol  ordinaire.  Tl  faut  noter  également  la  l’apidité  avec  laquelle  on 
obtient  la  réaction  pour  le  Spirille  du  choléra. 

Produils  loxiques.  — Le  lait  que  le  choléra  typique  se  manifeste  sou- 
vent avec  les  symptômes  d’une  intoxication  véritable  a fait  depuis  long- 
temps songer  à l’existence  d’un  poison  cholérique,  élaboré  dans  l’in- 
testin par  les  microbes. 

Les  expériences  démontrent  d’une  façon  très  évidente  la  présence  de 
substances  toxiques  dans  les  cultures  ; mais  la  nature  de  ces  produits 
est  encore  très  peu  connue  (1). 

Villiers  (2)  a retiré,  du  contenu  intestinal,  une  substance  alcaloïdique 
liquide,  à odeur  d’aubépine,  déterminant  chez  le  cobaye  des  troubles 
cardiaques  très  prononcés.  Une  dose  de  G milligrammes,  injectée  sous  la 
peau,  le  fait  périr  en  trois  ou  quatre  jours,  le  cœur  en  diastole,  plein  de 
sang,  les  poumons  oiïVant  de  nombreuses  ecchymoses  à la  surface. 
Klebs  (3)  a extrait  de  cultures  faites  sur  du  poisson  cuit  une  plomaïne 
cristallisable  qui  détermine  chez  le  lapin  des  crampes  musculaires  et 
occasionne  rapidement  une  dégénérescence  des  cellules  épithéliales  des 
tubes  urinifères.  Pouchet  (4)  a obtenu  des  déjections  cholériques  une 
ptomaïne  liquide  s’oxydant  très  vite  à l'air  et  à la  lumière  et  se  colorant 
en  rose,  puis  en  brun.  Cette  base  est  volatile  ; ses  vapeurs  déterminent 
des  accidents  d’intoxication  assez  intenses.  Ceux  que  Pouchet  a éprou- 
vés lui-même  consistaient  en  un  refroidissement  très  marqué,  des 
crampes  douloureuses  dans  les  membres,  une  anurie  complète,  sym- 
ptômes propres  au  choléra. 

Winter  et  Lesage  (5)  ont  retiré  des  cultures  dans  le  bouillon  une 
substance  toxique  soluble  dans  l’éther  qui  l’abandonne  par  évaporation 
sous  forme  de  gouttelettes  huileuses.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  les 
liqueurs  acides,  soluble  dans  l’éther  et  les  solutions  alcalines.  L’injection 
de  petites  doses  de  cette  substance  dans  l’estomac  du  cobaye  détermine 
l’algidité  et  la  mort  en  vingt-quatre  heures.  On  trouve  à l’autopsie  des 
lésions  typiques  du  choléra.  Ces  mêmes  auteurs  auraient  obtenu  un 
produit  identique  de  cultures  de  choléra  infantile. 

Pétri  (G),  en  cultivant  le  Spirille  du  choléra  dans  les  solutions  de 
peptones,  obtient  une  toxine  soluble,  non  altérable  par  l’ébullition, 
qu’il  regarde  comme  une  toxo-peptone.  Gamaléia  (7)  croit  que  la  sub- 
stance toxique  est  contenue  dans  le  corps  même  des  microbes  et  se 
dissout  dans  le  liquide  par  macération;  le  liquide  de  macération  ren- 
ferme deux  poisons  ; l’un  altérable  par  la  chaleur,  l’autre  résistant  au 
chauffage.  Le  premier  existe  déjà  en  quantités  notables  dans  les  cultures 

;1)  Voy.  VoGES,  Die  Cholera-Immunitiit  iCentralhl.  für  Bakl.,  XIX,  1896,  p.  325,  395 
et  4-44 ).  Avec  bonne  bibliographie  p.  466. 

(2)  ViLUEns,  Note  sur  la  fonction  et  sur  le  rôle  des  ptomaïnes  dans  le  choléra  (G.  B. 
de  l'Acad.  des  se.,  12  janvier  1885). 

(3)  Klebs,  Die  Biologie  der  Choleravibrionen  (Allgetn.  Wien.  med.  Zeit.,  1887). 

(4)  Pouchet,  G.  B.  de  l’Acad.  des  sc.,  17  novembre  1884. 

(5)  WiNTEu  et  Lesage,  Contribution  à l’étude  du  poison  cholérique  (ButL  méd.,  1890, 
p.  328). 

(6)  Pétri,  Untersuchungen  über  die  durch  das  Waehsthum  der  Cholerabakterien 
entstehenden  chemischen  Umsetzungen  {Arb.  ans  dem  kaiserl.  Gesundheilsamle,  VI, 
1890,  p.  374). 

(7)  Gamaléia,  Recherches  expérimentales  sur  les  poisons  du  choiera  [Arch.  de  méd. 
expér.,  IV,  1892,  p.  173). 
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filtrées  sur  bougies  Chamberlaud,  mais  s’oblicnl  eu  proportions  plus 
■considérables  par  chauHage  des  cultures  à trois  jours  de  suite, 

pendant  une  heure  chaque  fois.  Il  provient  des  cadavres  microbiens. 
11  est  précipité  par  l'alcool,  les  acides,  le  sulfate  de  magnésie  ; il  se 
dissout  dans  l’eau  alcaliniséc  et  se  tlécompose  facilement  par  la  chaleur. 
Les  réactions  correspondent  à celles  d'une  nucléo-albumine.  Le  second 
poison  s’extrait  des  cadavres  microbiens, .en  maintenant  à 120“  pendant 
une  demi-heure  des  cultures  en  bouillon  âgées  de  quinze  jours.  C’est 
peut-être  un  produit  de  décomposition  du  premier.  11  est  précipité  par 
l'alcool,  l'acide  acétique,  l’acétate  de  plomb;  il  est  insoluble  dans  l’eau 
acidulée  et  soluble  au  contraire  dans  les  solutions  alcalines  étendues. 
Tl  n’est  pas  détruit  par  un  chaulï'age  d'une  demi-heure  à 120“,  mais  très 
rapidement  par  l’ébullition  avec  les  alcalis  autres  que  le  carbonate 
d’ammoniaque.  Ce  serait  une  nucléine.  Les  effets  physiologiques  de  ces 
corps  seront  exposés  plus  loin. 

Pfeiffer  (1)  se  rattache  aussi  à l’opinion  de  Gamaléia  et  croit  que  la 
substance  toxique,  contenue  dans  le  corps  des  microbes,  ne  s’en 
échappe  qu’après  la  mort.  Sanarelli  (2)  obtient  un  produit  très  toxique 
■en  aidant  à la  désagrégation  des  cadavres  microbiens  par  l’addition  de 
soude  caustique.  Il  se  sert  de  cultures  âgées  d’un  mois,  faites  dans  la 
solution  de  2 p.  100  peptone,  2 p.  100  gélatine,  1 p.  100  sel  marin.  Elles 
sont  fortement  alcalinisées  avec  de  l’hydrate  sodique  et  évaporées  len- 
tement à 60“  presque  jusqu’à  consistance  sirupeuse.  Au  résidu,  on 
ajoute  10  centimètres  cubes  de  glycérine  et  on  le  maintient  pendant 
quinze  jours  à la  température  de  l’étuve.  On  ajoute  de  l’eau  distillée 
pour  ramener  au  quart  du  volume  primitif,  on  neutralise  exactement 
avec  l’acide  lactique  et  on  stérilise  à 120  degrés. 

Ransom  ;^3)  dit  isoler  des  bouillons  filtrés  une  substance  toxique  douée 
<les  mêmes  propriétés  que  les  Vibrions  vivants  et  sécrétée  rapidement 
par  eux  dans  le  milieu. 

Pour  Mestchnikoff,  Roux  et  Taurelli-Salimbeni  (4),  la  toxine  cholé- 
rique est  bien  produite  pendant  la  vie  des  microbes  et  difl'use  rapidement 
au  dehors.  Ils  le  démontrent  par  une  expérience  très  simple  : Dans  un 
sac  de  collodion  de  3 à 4 centimètres  cubes  de  capacité  et  stérilisé, 
ils  introduisent  une  solution  de  peptone  à 2 p.  100  ensemencée  avec 
«ne  trace  de  Spirille  du  choléra  très  virulent,  puis  ferment  hermé- 
tiquement. Dans  un  second  sac  semblable  au  premier,  ils  mettent  du 
même  liquide  dans  lequel  ont  été  délayées  deux  cultures  entières  du 
microbe  sur  gélose,  après  avoir  tué  les  microbes  au  moyen  des  vapeurs 
de  chloroforme.  Les  deux  sacs  sont  introduits  dans  le  péritoine  de  deux 
•cobayes  de  même  poids.  Un  troisième  cobaye  reçoit  un  sac  semblable, 
mais  ne  contenant  que  du  bouillon  stérile.  Le  cobaye  témoin  reste  en 
bonne  santé  ; celui  qui  a reçu  le  sac  aux  microbes  morts  ne  montre 
qu’une  légère  hyperthermie  et  un  peu  d’amaigrissement.  Celui  qui  a 

(1)  Pfiîiffer,  Stuclien  zur  Choleraatiologie  [ZeUschr.  für  Uygiene,  XVI,  189-4,  p.  268). 

(2)  Sanarelli,  Les  Vibrions  intestinaux  et  la  pathojjénie  du  choléra  [Ann.  de  l'Inst. 
Pasteur,  IX,  1895,  p.  129). 

(3)  Ransom,  Cholera^fift  und  Choleraantitoxine  (Deutsche  med.  Wochenschr 

18  juillet  1895).  ’’ 

(4)  Metschnikoff,  Roux  et  Taurelli-Salimueni,  Toxine  et  antitoxine  cholériques 
[Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  251). 


1032 


nACTÉRIAClÆS. 


reçu  le  sac  ensemencé  avec  les  microbes  vivants  a de  la  fièvre  après 
vingl-qnalre  heures,  puis  de  l’bypolhermie  après  deux  ou  trois  jours  et 
succombe,  du  troisième  au  cinrpiième  jour,  avec  tous  les  signes  de 
l’empoisonnement  cholérique.  On  n’y  Irouve  nulle  part  des  Spirilles 
cholériques  vivants;  ils  Idurmillent,  très  agiles,  dans  le  contenu  très 
trouble  du  sac.  Les  accidents  ne  peuvenl  être  dus  qu’à  un  poison 
soluble,  produit  par  les  microbes,  qui  a dilîusé  ù travers  les  parois  du 
sac.  Ils  obtiennent  ce  poison  soluble  en  ensemençant  un  microbe  à viru- 
lence exaltée  dans  la  solution  de  peptone  à 2 p.  100  additionnée  de 
2 p.  100  de  gélatine  et  de  1 p.  100  de  sel  marin.  Le  milieu  est  laissé 
quelques  heures  à l’étuve,  jusqu’à  ce  que  la  cultui’e  soit  bien  en  train, 
puis  réparti  dans  des  boîtes  de  Pétri  stérilisées.  Après  douze  heures,  le 
liquide  est  très  trouble  et  montre  un  voile  épais  à la  surface.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  les  cultures  filtrées  sont  manifestement  toxiques. 
La  toxicité  augmente  et  atteint  son  maximum  du  troisième  au  quatrième 
jour;  elle  diminue  ensuite  à mesure  que  les  cultures  deviennent  très 
alcalines  et  odorantes.  On  s’oppose  à l’évaporation  du  liquide  en  plaçant 
les  boîtes  dans  une  enceinte  humide.  En  employant  comme  milieu  de 
culture  du  bouillon  où  ont  vécu,  pendant  une  huitaine  de  jours, 
certains  microbes  reconnus  comme  favorisant  le  développement  du 
Bacille  virgule  par  Metschnikoff,  en  particulier  une  Toriila  qu’il  a isolée 
de  l’estomac  humain,  non  toxiques  par  eux-mêmes  pour  le  cobaye,  on 
obtient  encore  une  toxine  plus  active. 

La  toxine  préparée  par  les  derniers  auteurs  n’est  pas  sensiblement 
modifiée  par  la  température  de  l’ébullition;  elle  perd  son  activité  au 
contact  de  l’air.  La  substance  toxique  est  précipitée  par  le  sulfate 
d’ammoniaque  et  l’alcool  fort.  Elle  se  conserve  assez  longtemps  dans- 
des  tubes  remplis,  scellés  à la  lampe  et  placés  à l’obscurité.  Les  effets 
physiologiques  seront  étudiés  plus  loin.  D’après  son  mode  d’obtention, 
on  voit  qu’elle  doit  différer  des  produits  obtenus  par  Gamaléia,  Pfeiffer,. 
Sanarelli,  et  représenter  plus,  vraisemblablement  le  poison  cholérique 
véritable  qui,  vu  ses  réactions,  appartiendrait  au  groupe  des  toxal- 
bumines. 

D’après  Wesbrook  (1),  au  contraire,  le  produit  albuminoïde  obtenu 
serait  un  mélange  de  la  substance  toxique  vraie  et  de  diverses  matières 
protéiques  du  milieu  employé  ; ce  qui  paraît  le  démontrer,  c’est  que  la 
substance  toxique  obtenue  par  la  culture  dans  des  milieux  privés  de 
matières  protéiques,  comme  le  liquide  d’Ouchinsky,  ne  donne  aucune 
des  réactions  qui  permettraient  de  la  classer  dans  les  albumoscs, 
peptones,  globulines  ou  alcaloïdes. 

Inoculation  expérimentale. 

Inoculation  des  cultures.  — Inoculaiion  par  ingestion.  — Les  ani- 
maux d’expérience  se  sont  toujours  montrés  réfractaires  aux  inocu- 
lations cholériques  expérimentales  faites  par  la  voie  intestinale,  qui  est 
celle  par  où  se  fait  l’infection  humaine.  Il  a fallu  recourir  à des  méthodes- 
spéciales  pour  y parvenir,  ou  s’adresser  à des  lapins  nouveau-nés, 

(l)  WEsnnooK,  Contribution  à l’étude  des  toxines  du  choléra  (Ann.  de  VInsl.  Pasteur ^ 
VlU,  1894,  p.  318). 
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comme  l’a  lait  MelschnikolT,  ou  au  Spermophile  parLiculièremenl  son 
sible,  comme  l’a  montré  Zabololny. 

Nicati  et  Rietscli  (1)  sont  parvenus  à inoculer  avec  succès  des 
déjections  cholériques  et  des  cultures  pures  à des  cobayes.  L’ingestion 
de  doses  moyennes  par  voie  stomacale  ne  donnant  aucun  résultat  à 
cause  de  l’action  nuisible  du  suc  gastrique  sur  les  Bactéries  peu  résis- 
tantes, ils  ont  imaginé  de  porter  le  produit  virulent  directement  dans 
l’intestin,  en  l’injectant  dans  le  duodénum  à l’aide  d’une  seringue  munie 
de  trocart  capillaire.  L’irritation  de  l’intestin,  causée  par  l’opération, 
doit  en  outre  jouer  le  rôle  d’un  adjuvant  et  créer  une  véritable  prédispo- 
sition. Koch  (2)  a obtenu  des  résultats  positifs  en  injectant  d’abord  dans 
l’estomac  une  solution  de  carbonate  de  soude  et  la  culture  pure,  puis 
dans  le  péritoine  une  petite  quantité  de  teinture  d’opium.  Pour  lui,  le 
carbonate  alcalin  servait  à neutraliser  le  suc  gastrique;  la  teinture 
d’opium  paralysait  l’intestin  et  permettait  au  produit  virulent  de 
séjourner  dans  sa  cavité  et  d’y  croître.  Doyen  (3)  pense  que  la  teinture 
d’opium  agit  surtout  par  son  alcool,  car  l’alcool  ingéré  seul  dans 
l’estomac  est  tout  aussi  actif.  Il  faut  user  d’une  dose  d’alcool  suffisante 
pour  provoquer  l’ivresse  ; de  P%6  à P%8  d’alcool  à 40“  par  100  grammes 
du  poids  de  l’animal  suffisent  d’ordinaire.  L’alcool  agit  peut-être  parce 
qu’il  rend  la  sécrétion  intestinale  alcaline  ou  parce  qu’il  fait  tomber  la 
température  à 37°;  à 40°,  en  effet,  le  Bacille  virgule  ne  se  développe  que 
péniblement. 

Dans  ces  conditions,  les  symptômes  du  choléra  expérimental  se 
déroulent  chez  le  cobaye  de  la  façon  suivante  : L’injection  d’alcool 
dans  1 estomac  ou  le  péritoine  fait  tomber  l’animal  dans  une  torpeur 
qui  dure  une  heure  ou  deux.  A son  réveil,  il  est  abattu;  la  température 
rectale  de  39°, 5 à 40°,  son  degré  normal,  tombe  à 34°.  Le  poil  est  sec, 
hérissé , la  température  peut  encore  baisser  à 32".  La  mort  arrive 
parfois  très  vite,  au  bout  de  quatre  à cinq  heures;  elle  survient  la 
plupart  du  temps  avant  vingt-quatre  heures,  quelquefois  seulement  au 
bout  de  deux,  trois  ou  quatre  jours.  Les  animaux  ont  le  ventre  gonflé, 
tiès  sensible;  ils  sont  pris  d’une  diarrhée  jaunâtre,  devenant  presque 
incolore,  visqueuse,  tenant  de  nombreux  grumeaux  en  suspension.  La 
maigieur  peut  être  considérable  et  l’affaiblissement  extrême,  si  cet  état 
dure  quelques  jours.  L’animal  meurt  dans  l’algidité  et  le  coma. 

A l’autopsie,  l’estomac  contient  un  mucus  clair;  l’intestin  grêle 
contient  un  liquide  crémeux,  visqueux,  très  adhérent  à la  muqueuse  ; 
le  gios  intestin  est  souvent  gonflé  par  les  matières  diarrhéiques. 
L estomac  montre  parfois  des  Spirilles  caractéristiques  ; ils  sont  très 
abondants  dans  le  liquide  crémeux  de  l’intestin  grêle,  surtout  dans  les 
cas  foudroyants.  L’intestin  présente  les  lésions  du  choléra  chez  l’homme 
Son  revêtement  épithélial  et  une  partie  de  la  couche  sous-jacente  ont 
disparu  ; les  éléments  déformés  se  retrouvent  dans  l’enduit  crémeux. 
Les  Spirilles  et  d’autres  Bactéries  de  l’intestin  ont  alors  pu  pénétrer 
dans  les  villosités,  le  long  des  glandes  en  tubes  et  même  dans  la  couche 
.sou.s-muqueuse.  Le  liquide  péritonéal  n’en  contient  que  s’il  existe  une 


(1)  Nicati  cL  Rietscii,  loc.  cil.,  p.  1021. 

(2)  Kocii,  loc.  cil.  p.  1021 . 

(3)  Doye.v,  loc.  cil.,  p.  1021. 
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])ei-roralion  inleslinalo.  Chez  les  lemelles  pleines,  le  microbe  peut,  tra- 
verser le  placenta  et  infecter  les  fœtus  ; ou  le  retrouve  dans  le  contenu 
de  l'intestin  et  le  sang  du  cœur  des  produits. 

/abololnj'  (1)  a i cnifircjué  ([ue  le  Spermophile  [Sperinophilus  piillaliis ), 
petit  longeui  d.c  la  llussie  méridionale,  avait  une  aptitude  toute 
spéciale  a contiactei  1 inlection  clioléricpie  experimentale  par  la  voie 
digestive. 

En  mêlant  à la  nourriture  quelques  gouttes  de  cultures  actives  de 
Bacille  virgule,  la  moitié  des  animaux  périt  d’infection  cholérique; 
la  mortalité  est  plus  elevee  en  ajoutant  en  meme  temps  aux  aliments  un 
peu  de  solution  de  soude.  L’animal  devient  paresseux,  se  roule  en  boule, 
présente  un  peu  d’hypotbermie,  mais  ne  frissonne  pas  et  ne  cherche  pas 
à boire.  Puis,  il  survient  souvent  des  crampes  cl  de  la  diarrhée;  la  tem- 
pérature baisse,  35“  ou  32“ ; il  se  produit  de  la  cyanose  du  nez  et  de  la 
langue  ; l’animal  meurt. 

A l’autopsie,  tout  l’intestin  est  fortement  injecté  ; on  trouve  aussi 
parfois  une  péritonite  hémorragique,  mais  plus  rarement  que  dans 
le  cas  d’infection  intrapéritonéale.  L’intestin,  très  distendu,  renferme 
un  liquide  où  nagent  des  llocons  blanchâtres,  et  parfois  strié  de  sang. 
On  trouve  de  très  nombreux  Spirilles  dans  l’estomac,  l’intestin,  souvent 
les  organes  abdominaux,  le  péritoine  et  assez  fréquemment  le  sang. 
Malheureusement,  il  est  difficile  et  coûteux  de  se  procurer  des  Spermo- 
philes, parce  qu’ils  ne  se  trouvent  que  dans  certaines  régions  de  Russie 
et  surtout  parce  qu’ils  ne  se  reproduisent  pas  en  captivité;  l’espèce  est 
donc  loin  d’être  à la  portée  des  expérimentateurs. 

Metschnikoir  (2),  pensant  que  les  divers  microbes  du  tube  digestif 
devaient  avoir  une  grande  part  dans  la  résistance  des  animaux  à con- 
tracter le  choléra  intestinal,  eut  l’idée  de  chercher  à supprimer  ou  au 
moins  à diminuer  cette  intluence  en  s’adressant  à de  très  jeunes  lapins, 
chez  lesquels  la  flore  microbienne  intestinale  est  très  pauvre.  Les 
jeunes  cobayes,  prenant  de  la  nourriture  solide  dès  leur  naissance, 
contaminent  très  vite  leur  tube  digestif;  aussi  sont-ils  infiniment  plus 
résistants. 

Les  jeunes  lapins,  de  un  à quatre  jours  seulement,  auxquels  on  fait 
avaler  des  quantités  de  cultures  virulentes  développées  sur  un  et  deux 
tubes  de  gélose,  prennent,  dans  la  moitié  des  cas,  un  choléra  intestinal 
typique.  La  culture  est  raclée  avec  un  tube  de  verre  à l’extrémité 
recourbée,  que  l’on  introduit  ensuite  dans  la  bouche  de  l’animal.  La 
combinaison  des  microbes  favorisants  donne  de  bien  meilleurs  résultats. 
En  faisant  avaler  d’abord  à l’animal  une  culture  d’une  Torula  ou  d’une 
Sarcine,  isolées  de  l’estomac  de  l’homme,  la  plupart  des  animaux 
succombent. 

La  maladie  se  manifeste  le  plus  souvent  par  de  la  diarrhée  séreuse, 
incolore,  présentant  de  nombreux  flocons  muqueux  jaunes.  Le  lapin 
devient  triste,  immobile  ; son  ventre  est  mou,  flasque  ; sa  température 
baisse  plus  ou  moins  vite,  jusqu’à  30“  et  au-dessous;  le  museau  se 

(1)  Zadolotny,  Infelclions  und  Immunisierungs-Versuche  am  Ziesel  (Sperinophilus 
guttatusj  gegen  clen  Cholera-Vibrio  (Cenlrnlbl.  fur  liakl.,  XV,  1891,  p.  150). 

(2)  Metschnikoff,  Recherches  sur  le  choléra  el  les  Vibrions  ; 1“  mémoire.  Sur  l’immu- 
nité et  la  réceptivité  vis-û-vis  du  choléra  intestinal  {Ann.  de  l'inst.  Pasteur,  VIII, 

891,  p.  529). 
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refroidit,  est  cyanosé;  la  mort  peut  survenir  en  trente-six  à quarante- 
huit  heures,  ou  se  faire  attendre  cinq  et  six  jours. 

A l’autopsie,  l’organe  le  plus  atteint  est  l’intestin  grêle,  toujours 
hypérémié,  surtout  dans  sa  partie  supérieure;  souvent  môme  l’hypé- 
rémie  dilfuse  lui  donne  la  teinte  hortensia  si  caractéristique.  Les 
vaisseaux  du  mésentère  sont  aussi  congestionnés.  L’intestin  est  rempli 
d’un  liquide  plus  ou  moins  louche,  ayant  souvent  l’aspect  de  la  diarrhée 
riziforme  du  choléra  humain.  Ce  liquide  fourmille  de  Vibrions  cholé- 
riques. Le  plus  souvent,  le  microbe  reste  localisé  dans  l’appareil  digestif 
et  le  foie  ; dans  25  p.  100  des  cas  environ,  on  en  trouve  dans  le  sang. 

Une  semblable  expérimentation  n’a  donné  aucun  résultat  avec  les 
jeunes  chiens,  les  jeunes  chats,  les  jeunes  souris. 

Inoculation  intrapéritonéale.  — Koch  (1)  a observé  le  premier  la 
mort  de  cobayes  auxquels  il  injectait  des  bouillons  de  culture  du  Bacille 
virgule  dans  le  péritoine.  Dès  ce  moment,  il  avait  admis  que  le  microbe 
produisait,  dans  l’intestin,  une  substance  toxique  dont  la  résorption 
déterminait  les  symptômes  caractérisant  cliniquement  le  choléra.  Mais 
les  phénomènes  observés  à la  suite  d’une  telle  infection  sont  loin  de 
représenter  le  tableau  symptomatique  du  choléra  humain;  ce  que  l’on 
produit,  comme  le  fait  remarquer  Metschnikoff,  c’est  une  péritonite  cho- 
lérique. Pour  l’obtenir,  on  peut  suivre  avantageusement  la  technique 
indiquée  par  Pfeiiïer  : Une  portion  plus  ou  moins  forte,  ou  la  totalité 
suivant  le  cas,  d’une  culture  de  Bacille  virgule  sur  gélose  âgée  de 
vingt-quatre  heures  est  délayée  dans  une  petite  quantité  de  bouillon  ou 
de  solution  salée  physiologique  stérilisée,  et  injectée  dans  la  cavité 
péritonéale  de  l’animal.  Au  bout  d’une  heure  ou  deux,  l’animal  paraît 
déjà  s’atlaiblir,  perd  son  appétit,  s’atTaisse;  puis  la  température  com- 
mence à baisser,  après  avoir  quelquefois  présenté  une  légère  élévation. 
L’animal  tombe  dans  le  collapsus  et  meurt  dans  une  hypothermie 
marquée,  souvent  avec  des  convulsions.  A l’autopsie,  la  cavité  périto- 
néale renferme  un  exsudât  abondant,  tantôt  séreux  et  montrant  un 
nombre  variable  de  Bacilles  virgules,  tantôt  purulent  et  ne  contenant 
que  de  rares  microbes  souvent  inclus  dans  les  globules  de  pus.  L’intestin 
est  distendu,  hypérériiié  par  places  ou  d’une  façon  diffuse,  pouvant 
même  présenter  la  teinte  hortensia;  son  contenu  liquide  ne  renferme 
que  peu  de  Bacilles  virgules.  Le  foie,  la  rate,  les  poumons,  le  cœur  ne 
montrent  que  des  modifications  insignifiantes. 

Hatïkine  (2)  est  parvenu  à exalter  notablement  l’activité  d’un  virus 
cholérique,  par  passages  successifs  d’animal  à animal.  Sa  méthode 
consiste  : 


1°  A injecter  dans  la  cavité  péritonéale  du  premier  animal  une  dose 
plusieurs  fois  mortelle  de  virus  pris  sur  une  culture  sur  gélose  ; l’animal 
meurt  avec  un  épanchement  très  riche  en  microbes  et  dont  la  quantité 
et  la  consistance  varient  suivant  la  grosseur  de  l’animal  : les  animaux 
de  lorte  taille  sécrètent  un  épanchement  abondant  et  fluide,  ceux  de 
taille  moindre  un  épanchement  moins  abondant  et  épais. 

2®  Laisser  cet  épanchement  pendant  quelques  heures  exposé  au  con- 
tact de  l’air,  à la  température  ordinaire. 


(1)  Koch,  Forlschr.  der  Med.,  1881,  p.  151. 

(2)  IlAFFKiîiE,  Le  choléra  asiatique  chez  le  cobaye  [Soc.  de  Biol.,  9 juillet  1892) 
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3-  L'inoculer  ensuilo  ù d'autres  animaux,  on  choisissant,  pour  des 
cpanchenients  abondants,  dos  animaux  de  petite  taille  et  pour  des 
epanchemenls  concentres,  des  animaux  de  taille  plus  grande 

Une  série  d’une  vingtaine  de  passages  amène  le  virus  à l’état  de  virus 
fixe;  des  passages  plus  nombreux  n’augmentent  plus  la  virulence  qui 
est  à peu  près  vingt  fois  plus  grande  qu’au  début  ^ 

Inoculalion  sous-ciilanée.  - Les  résultats  sont  plus  inconstants  La 
mort  peut  survenir  rapidement,  avec  un  virus  très  actif  et  des  doses 
sullisantes,  on  observe  une  légère  élévation  de  température  puis  I’Iiydo- 
thermie  et  des  symptômes  de  septicémie.  D’autres  fois,  un  œdème  très 
marque,  une  hyperthermie  prolongée;  un  processus  local  d’ulcération 
([ui  peut  donner  une  escarre  guérissant  lentement  ; l’animal  peut  deve- 
nir cachectique  et  mourir.  L’injection  intramusculaire  est  plus  rapide- 
ment mortelle.  ‘ 

Le  Spermophile  est  très  sensible  aux  inoculations  sous-cutanées,  qui 
le  tuent  avec  des  symptômes  de  septicémie.  On  trouve  des  Bacilles 
virgules  partout. 

Inoculation  des  produits  solubles.  — La  toxine  soluble,  obtenue  par 
Petii  (p.  1030),  est  assez  peu  active;  il  en  faut  au  moins  2 centimètres 
cubes  pour  tuer  un  cobaye  moyen,  en  inoculalion  intrapéritonéale, 
avec  l’hypothermie  caractéristique. 

Les  deux  substances  toxiques,  isolées  par  Gamaléia  des  bouillons  des 
culture  (p.  1030),  ont  des  effets  physiologiques  différents.  Le  poison  de 
cultures  chauffées  à ôo^-OO",  qu’il  regarde  comme  une  nucléo-albumine, 
provoque  surtout  une  diarrhée  liquide  intense;  l’injection  intraveineuse 
de  5 à 10  centimètres  cubes,  chez  le  lapin,  détermine  très  vite  un  grand 
abattement,  une  diarrhée  très  abondante,  de  l’anurie  et  une  mort  rapide 
ou  lente  dans  un  état  de  cachexie  prononcé.  Celui  des  cultures  chauffées 
à 120®  est  très  toxique  pour  les  cobayes,  lapins,  pigeons,  chiens;  il 
détermine,  en  injection  sous-cutanée  chez  le  cobaye,  de  l’hypothermie 
et  la  mort  de  1 animal  en  algidité.  Des  doses  très  faibles  de  ce  dernier 
pioduit  déterminent  de  1 hyperthermie  chez  le  cobaye,  qui  ne  présente 
jamais  d’accoutumance  à leur  égard,  même  en  débutant  par  des  doses 
très  minimes  ; les  cobayes  tuberculeux  y sont  extrêmement  sensibles  et 
périssent  avec  de  très  faibles  quantités. 

La  toxine  cholérique  obtenue  par  Metschnikoff,  Roux  et  Taurelli- 
Salimbeni  (p.  1031)  a une  action  toxique  très  marquée  sur  les  cobayes, 
surtout  sur  les  cobayes  moyens  de  250  à 300  grammes,  les  gros  de 
600  grammes  environ  résistant  beaucoup  plus.  Elle  agit  sûrement  et 
aussi  rapidement  en  inoculation  sous-cutanée  qu’en  inoculalion  intra- 
péritonéale. Le  liquide  filtré  le  quatrième  jour  de  la  culture  est  alcalin 
et  dégage  une  odeur  spéciale.  Il  fait  sûrement  périr  un  cobaye  de 
300  grammes  environ,  en  seize  à vingt-quatre  heures,  à la  dose  de  un 
tiers  de  centimètre  cube  par  100  grammes  du  poids  en  injection  sous- 
cutanée  ; dans  certaines  expériences  même,  il  tuait  le  cobaye  de 
300  grammes  en  dix-huit  heures  à la  dose  de  un  quart  de  centimètre 
cube  en  inoculalion  sous-cutanée.  Une  quantité  double  ou  triple  de  la 
dose  minimum  mortelle  amène  la  mort  en  six  à dix-huit  heures;  avec  des 
doses  plus  fortes,  la  mort  peut  être  foudroyante. 

Les  symptômes  observés  ressemblent  beaucoup  à ceux  qui  suivent 
une  injection  intrapéritonéale  de  cultures  virulentes.  L’animal  devient 
bien  vite  triste,  hérissé;  son  ventre  est  distendu,  un  peu  douloureux; 
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il  rend  des  excréments  abondants  et  humides.  L’abaissement  de  tempé- 
rature est  déjà  prononcé  après  vingt  et  trente  minutes,  si  la  dose  a 
dépassé  la  dose  minimum  mortelle;  la  chute  de  la  température  continue 
jusqu’à  la  mort,  le  thermomètre  marque  alors  24“  ou  25“.  Les  extré- 
mités se  relroidissent,  la  respiration  devient  courte  et  fréquente,  les 
membres  restent  inertes,  les  muqueuses  se  cyanosent,  la  sensibilité 
s'alïaiblit  et  la  mort  survient. 

A l’autopsie,  on  trouve  un  léger  œdème  au  point  d’inoculation;  dans 
le  péritoine,  un  peu  d’épanchement  clair,  souvent  légèrement  sangui- 
nolent. L’intestin  grêle  est  hypérémié  et  distendu  par  un  liquide  diar- 
rhéique. Le  gros  intestin  n’est  pas  modifié.  Les  parois  de  l’estomac,  le 
foie,  la  rate,  les  lœins  sont  congestionnés;  les  capsules  surrénales,  très 
rouges,  présentent  souvent  de  petites  hémorragies. 

Le  lapin  adulte  supporte  mieux  que  le  cobaye  la  toxine  cholérique  ; 
la  dose  mortelle  est  augmentée  d’un  tiers.  On  observe  les  même  sym- 
ptômes et  les  mêmes  lésions,  mais  la  température  ne  descend  pas 
au-dessous  de  30  degrés. 

Les  souris  résistent  beaucoup  plus;  les  pigeons  et  les  poulets  plus 
encore.  Les  grands  animaux  ont  peu  de  fièvre  et  de  l’œdème  au  point 
d’inoculation. 

Inoculation  à l’homme.  — L’ingestion  de  cultures  de  Vibrions  cholé- 
riques de  diverses  provenances  a pu,  dans  plusieurs  expériences, 
déterminer  chez  1 homme  les  symptômes  cliniques  du  véritable  choléra, 
donnant  ainsi  la  preuve  la  plus  évidente  du  rôle  que  joue  le  Bacille 
virgule  de  Koch  dans  la  production  de  cette  maladie.  Metschnikoff  (1) 
décrit,  en  1893,  un  premier  cas  : l’ingestion  d’un  tiers  de  culture  sur 
gélose  du  Vibrion  du  choléra  de  Paris  en  1884,  précédée  de  celle  d’un 
gramme  de  bicarbonate  de  soude,  a déterminé,  chez  un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans,  les  symptômes  classiques  du  vrai  choléra  asiatique  : 
selles  riziformes,  hypothermie,  vomissements,  crampes  des  mollets, 
anuiie.  De  semblables  résultats,  positifs  ont  été  obtenus  par  le  même 
.savant  (2)  avec  des  Vibrions  cholérigènes  isolés  d’eaux  de  diverses 
provenances  en  dehors  de  toute  manifestation  de  choléra,  ce  qui 
démontre  clairement  leur  nature  cholérique.  Plus  récemment,  on  a eu 
à déplorer  la  mort  d’OErgel,  assistant  à l’Institut  d’hygiène  de  Ham- 
bourg, enlevé  en  quatre  jours  par  une  attaque  de  choléra  aigu,  pris  au 
laboratoire,  en  manipulant  des  cultures  de  cholériques  (3). 

La  possibilité  de  la  transmission  expérimentale  du  choléra  à l’homme 
ne  peut  donc  plus  faire  doute,  malgré  les  insuccès  obtenus  par  d’autres 
en  particulier  Bochefontaine  et  Pettenkoffer. 


Immunité.  — Vaccination.  — Sérothérapie. 

Les  nombreux  insuccès  obtenus  dans  des  tentatives  faites  pour 
conférer  le  choléra  intestinal  à des  animaux  de  beaucoup  d’espèces  et 
les  difficultés  que  1 on  rencontre  à le  produire  chez  les  quelques  ani- 

20  mémoire  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur, 

(2)  Id.,  Recherches  sur  le  choléra,  .4®  mémoire  [Ibid.,  VIII,  189.i,  p.  53i) 
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maux  i-écepLifs  (p.  103-2),  démonLreiiL  combien  esL  fréquente  chez  les 
animaux  l’immunité  à l’égard  du  virus  cholérique.  La  question  de 
savoir  à quelle  cause  est  dû  cet  état  réfractaire  est  des  plus  complexes. 
Metschnikolï  (1)  attribue  la  part  la  plus  grande  aux  microbes  intestinaux 
dont  quelques-uns  sont  favorisants  pour  le  Bacille  virgule,  mais  dont 
beaucoup  entravent  son  développement.  D’après  Fermi  et  Salto  (-2), 
([uoique  cette  action  antagoniste  soit  réelle,  surtout  de  ta  part  du  Coli- 
bacille, le  facteur  le  plus  important  serait  une  action  spéciale  de  la 
muqueuse  intestinale. 

La  production  artificielle  d’un  état  d’immunité  chez  l’homme  et  les 
animaux  réceptifs  a été  l’objet  de  très  nombreux  travaux  tendant,  les 
uns  à obtenir  un  vaccin  contre  le  choléra  à l’aide  de  cultures  virulentes 
atténuées,  les  autres  à conférer  à des  animaux,  soit  à l’aide  de  cultures 
vivantes,  soit  à l’aide  de  produits  solubles,  un  état  d’immunité  assez 
prononcé  pour  que  le  sérum  ail  une  action  antiloxique  assez  persistante 
pour  pouvoir  être  employé  dans  un  but  préventif  ou  curatif.  On  en 
trouvera  l’exposé  assez  long  dans  un  travail  récent  de  Voges  (3). 

Les  premières  tentatives  de  vaccination  anticholérique  ont  été  faites 
par  Ferran  (4),  à Barcelone,  en  1885,  sur  le  cobaye  d’abord,  l’homme 
ensuite.  La  méthode  suivie  n’a  jamais  paru  solidement  établie  et  les 
résultats  étaient  loin  d’être  probants. 

Halfkine  (5),  en  1892,  a commencé  des  essais  de  vaccination  et  a 
institué  une  méthode  spéciale  qu’il  applique  actuellement  aux  Indes. 
Il  part  de  son  virus  exalté  jusqu’à  devenir  virus  fixe(p.  1035)  et  l’atténue 
en  le  cultivant  à 39“  dans  du  bouillon,  en  présence  d’air  constamment 
renouvelé.  Dans  ces  conditions,  le  Vibrion  c/zo/è/'/^ae  péril  rapidement  ; 
pour  prolonger  l’expérience  pendant  un  temps  suffisant  pour  l’atténuer, 
on  réensemence  le  microbe  dans  un  nouveau  milieu  de  culture  tous 
les  deux  ou  trois  jours.  Une  inoculation  de  ce  virus  atténué  chez  le 
cobaye  permet  l’inoculation  sous-cutanée  d’une  dose  de  virus  exalté 
sûrement  mortelle  pour  l’animal  sain,  sans  que  l’on  observe  aucune 
réaction.  L’animal  est  alors  préservé  contre  toute  infection  du  choléra, 
de  quelque  façon  qu’on  essaie  de  la  produire.  11  a appliqué  son  pro- 
cédé à l'homme  ; il  injecte  d’abord  le  virus  faible,  puis  six  jours  après 
le  virus  exalté.  Les  très  nombreuses  vaccinations  qu’il  a pratiquées 
aux  Indes  pendant  les  années  1893,  1894,  1895,  plaident  éloquemment 
en  faveur  de  sa  méthode. 

Les  dernières  recherches  de  sérothérapie  anlicholérique  ont  fourni 
des  résultats  qui  permettent  d’espérer  obtenir  de  bons  résultats  de  cette 
méthode. 


(1)  Metschmüoff,  Recherches  sur  le  choléra  et  les  Vibrions  ; 4®  mémoire.  Sur  1 im- 
munité et  la  réceptivité  vis-à-vis  du  choléra  intestinal  (Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  VIII, 


1894,  p.  529).  _ . 

^2)  Feumi  et  Sai.to,  Sur  l’immunité  à l'égard  du  choléra  (Ann.  d Igiene 

p.  1). 

(3)  Voges,  Die  Cholera-Immunitiit  (Cenlralbl.  für  Bakl.,  XIX,  1896,  p. 


sper.,  VI, 
323,  393  et 


''‘11)-  . . , J • 

(4)  Fehran,  Sur  la  prophyla.vie  du  choléra  nu  moyen  d’injections  hypodermiques  üe 

cultures  pures  du  Bacille  virgule  (C.  II.  de  l' Acad,  des  sc.,  CI,  188.)).  ,qo<)\ 

(5)  llAFFKmE,  Le  choléra  asiatique  chez  le  cobaye  (Soc.  de  Biol.,  9 juillet  1892). 

Anticholerae  inoculations  in  India  (The  indian  medical  Gaseüe,  1895,  n®  1).  e^,- 

ture  on  vaccination  against  choiera,  London,  1893.  — Inoculations  de  vaccins  anticho- 
lériques à l’homme  (C.  B.  des  séances  de  l'Acad.  des  sc.,  juillet  1892). 
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Lazarus  (1)  annongaiL  en  18‘J-2  que  le  sérum  d’individus  guéris  du 
choléra  pouvait,  à la  dose  d’un  dixième  de  centimètre  cube,  protéger 
le  cobaye  contre  une  inoculation  intrapéritonéale  de  virus  cholérique. 
Klemperer  (‘2)  et  MetschnikolV  (3),  d’un  autre  côté,  reconnaissent  les 
mômes  propriétés  au  sérum  d’hommes  normaux,  n’ayant  jamais  eu  le 
choléra,  dans  une  proportion  de  50  p.  100  environ  ; ce  dernier  savant 
lait  en  outre  remanpier  que  le  sang  d’individus  guéris  peut  ne  pas  pré- 
senter de  propriétés  préventives.  Le  sang  normal  de  cheval,  de  chèvre, 
de  poule,  peut  être  également  préventif,  mais  d’une  fagon  plus  incons- 
tante encore. 

Paulowski  et  Buchstab  (4),  puis  surtout  Pfeiffer  et  Issaefif  (5)  ont 
cherché  à obtenir  un  sérum  plus  actif  en  vaccinant  des  animaux.  Ces 
derniers  expérimentateurs  immunisent  leurs  animaux  en  leur  injectant 
des  cultures  stérilisées  par  la  chaleur  ou  par  addition  de  chloroforme. 
Ils  obtiennent  ainsi  un  sérum  extrêmement  actif  contre  l’inoculation 
intrapéritonéale  des  cultures  vivantes,  contre  la  péritonite  cholérique,  et 
encore  seulement  à la  condition  de  l’injecter  une  demi-heure  aprèsl’inocu- 
lation,  mais  tout  à fait  impuissant  contre  le  choléra  intestinal  des  petits 
lapins,  commel’ontreconnu  Metschnikoflf,  RouxetTaurelli-Salimbeni(O). 
Pfeiffer  et  Issaeff  considèrent  coname  le  meilleur  caractère  qui  puisse 
servir  à reconnaître  un  Vibrion  cholérique  vrai,  la  propriété  préventive 
à son  égard,  du  sérum  des  animaux  vaccinés  avec  un  Vibrion  authen- 
tique ; c’est  ce  qu’ils  appellent  la  réaction  d'immunité  (7). 

En  immunisant  des  cobayes,  des  lapins,  des  chevaux  au  moyen  de 
leur  toxine  cholérique  (p.  1031),  Metschnikolï,  Roux  et  Taurelli-Salim- 
beni,  à l’imitation  de  Ramson,  ont  obtenu  un  sérum  nettement  antitoxi- 
que, efficace  contre  le  choléra  intestinal  des  jeunes  lapins,  pouvant  par 
conséquent  laisser  espérer  de  bons  résultats  dans  le  traitement  du  cho- 
léra de  l’homme;  les  animaux  traités  par  eux  survivaient  dans  la  pro- 
portion de  56  p.  100,  alors  que  les  témoins  succombaient  dans  la 
proportion  de  81  p.  100.  Ce  sérum  antitoxique  serait  aussi  préventif, 
efficace  contre  l’inoculation  intrapéritonéale  de  cultures  vivantes. 


Habitat  et  rôle  étiologique. 

Le  Spirille  du  choléra  se  rencontre,  nous  l’avons  vu  (p.  1021),  d’ordi- 
naire en  abondance  dans  les  déjections  des  hommes  atteints  de  choléra, 


(1)  Lazarus,  Ueber  antitoxische  Wirksamkeit  des  Blutserums  Cholerageheilter  (5er- 

lin.  klin.  Wochenschr.,  1892,  no*  43-44).  ' 

(2)  Klemperer,  Untersuchungen  übei- küntslichen  Impfschutz  gegen  Choléra-Intoxi- 
cation (Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1892,  p.  970). 

(3)  Metschnikoff,  Recherches  sur  le  choléra  et  les  Vibrions  ; 1=>-  mémoire,  Sur  la 
propriété  préventive  du  sang  humain  vis-ù-vis  du  Vibrion  de  Koch  (Ann.  de  Unit 
Pasteur,  1893,  VII,  p.  403). 

(4)  Paulowski  et  Buchstab,  Zur  Immunitatsfrage  und  Blutserumtherapie  gegen  Cho- 
lerainfektion,  I,  II,  III  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1893,  p.  516,  610  et  739). 

(5)  Pfeiffer  et  Issaeff,  Ueber  die  spccilische  Bedeutung  der  Gholeraimmunitat 
(Zeitschr.  für  Ihjçjiene,  XVII,  1894,  p.  335). 

(6)  Metschnikoff,  Roux  et  Taurelli-Salimbeni,  Toxine  et  antitoxine  cholériques 

de  l’Inst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  253).  ' 


(7)  Pfeiffer  et  Kolle,  Weitere  Untersuchungen  über  die  specifische  Immunitiitsreak 
tion  der  Choleravibrionen  im  Tierkürper  und  Reagenglase  (Centralhl  für  Btkt  \\ 

1896,  p.  129).  • LMAt.,  .v.\, 
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et  parliculièremenL  dans  les  flocons  muqueux  que  l’on  trouve  dans  les 
selles  riziformes.  Il  est  rare  dans  les  difïerenls  organes  et  plus  encore 
dans  le  sang  des  cholériques. 

Les  diiïérents  Vibrions  isolés  des  injections  cholériques  appartiennent- 
ils  à une  seule  et  meme  espèce  douée  d’un  polymorphisme  assez  étendu 
ou  doivent-ils  être  considérés  comme  des  espèces  distinctes  quoique 
très  voisines  comme  caractères?  11  est  encore  difficile  de  se  prononcer 
sur  ce  point. 

Hors  de  l’organisme  malade,  le  Spirille  du  choléra  a surtout  été  ren- 
contré dans  l’eau.  Koch  l'a  trouvé  en  grande  abondance  dans  un  étang, 
un  lank,  servant  à l’alimentation  d’un  village  des  Indes,  où  le  choléra  est 
endémique  ; l’eau  recevait  des  déjections  de  malades  et  servait  à laver 
les  linges  souillés.  Rietsch  l’a  isolé,  pendant  la  dernière  épidémie  qui  a 
sévi  à Marseille,  de  l’eau  du  Vieux  Port  où  se  déversent  des  égouts  de  la 
ville.  Depuis,  il  a été  rencontré  de  nombreuses  fois  dans  les  eaux  de 
puits,  de  rivières,  de  canaux,  de  canalisations  urbaines.  Babèsl’a  cepen- 
dant signalé  sur  les  effets  de  malades  et  dans  la  poussière  de  locaux  où 
avaient  séjourné  des  cholériques. 

Le  rôle  étiologique  du  Spirille  du  choléra  paraît  être  parfaitement 
établi  aujourd’hui. 

Sa  présence  constante  dans  les  cas  de  choléra  véritable,  les  effets 
pathogènes  provoqués  chez  l’homme  et  les  animaux  par  ses  cultures 
pures,  démontrent  avec  évidence  qu’il  est  bien  l’agent  spécifique  de  cette 
affection. 

Le  choléra  est  endémique  dans  certaines  parties  des  Indes,  la  région 
du  bas  Bengale  surtout.  Là,  l’agent  virulent  trouve  réunies  bien  des 
conditions  nécessaires  à sa  vitalité  et  sa  propagation.  Dans  ces  contrées, 
chaudes  et  humides,  il  existe,  dans  beaucoup  de  localités,  des  eaux 
stagnantes,  très  riches  en  matières  organiques,  où  se  déversent,  de 
temps  immémorial,  les  détritus  des  populations  riveraines  ou  des  foules 
attirées  en  pèlerinage  parla  célébrité  religieuse  de  ces  lieux.  L’infection 
a beau  champ  pour  se  faire  ; les  caravanes  au  retour  sèment  les  malades 
sur  leur  route.  Ailleurs,  l’affection  n’apparaît  que  sous  forme  épidémi- 
que, apportée  de  première  main,  ou  se  propageant  par  étapes  succes- 
sives, arrivant  ainsi  jusqu’en  Europe,  la  plupart  du  temps  par  voie  de  mer 
où  le  transport  est  plus  rapide  et  moins  facile  à empêcher.  Dans  ce  cas, 
lorsqu’elle  se  propage  dans  un  centre,  elle  atteint  plus  ou  moins  rapide- 
ment un  maximum,  puis  décline  et  disparaît  complètement  ; une  épidé- 
mie nouvelle  a toujours  pour  cause  une  nouvelle  contamination.  D’autres 
fois,  on  observe  des  cas  isolés  ou  peu  nombreux,  le  véritable  choléra 
sporadique,  où  la  filiation  de  germe  ne  se  retrouve  pas. 

Le  transport  direct,  l’importation  directe  par  l’homme  de  l’agent  viru- 
lent est  un  puissant  moyen  d’infection.  L’étude  biologique  du  Spirille 
du  choléra,  outre  les  remarques  faites  depuis  longtemps  par  les  hygié- 
nistes, suffit  à le  prouver.  L’air  ne  peut  guère  servir  de  voie  de  trans- 
port; nous  savons  qu’une  dessiccation,  même  peu  prolongée,  est  fatale 
pour  les  cultures  les  plus  virulentes.  Le  rôle  de  l’eau  potable  est  ici 
beaucoup  plus  important.  Un  grand  nombre  de  faits  le  prouvent  avec 
la  dernière  évidence  (1).  L’eau  ordinaire  est  un  mauvais  milieu  pour 

(1)  Netteh,  Origine  hydrique  du  choléra  (Sem.  méd.,  !<=>’ janvier  1896). 
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celle  Baclérie  ; elle  n’y  vil  que  peu  de  lomps,  môme  lorsque  celle-ci 
conlient  une  proporlion  assez  Ibrlc  de  malières  organiques.  11  faul  peul- 
ôlre  laire  exceplion  pour  cerlaines  eaux  Irès  riches  en  délrilus  organi- 
ques, comme  les  eaux  d’égoulsou  celles  qui  séjournenldans  la  caledes 
navires,  qui  peuvent  alors  devenir  de  véritables  milieux  nulrilil's  pour 
un  grand  nombre  d’espèces  d’organismes  inférieurs.  Notre  espèce  doit 
certainement  pouvoir  y végéter  pendant  un  temps  assez  long,  pour 
transporter  l’allecÜon  loin  du  point  de  départ,  si  elle  n’est  pas  étouffée 
par  d autres  plus  envahissantes,  des  espèces  de  putréfaction  surtout. 
Dans  les  eaux  potables  ordinaires,  elle  a disparu  au  bout  de  quelques 
jours,  mais  alors  elle  peut  répandre  très  vite  l’affection  dans  un  même 
centre  lorsqu’elle  est  contaminée  et  d’autant  mieux  que  la  souillure  se 
renouvelle  à tout  instant.  De  là,  la  marche  très  rapide  des  épidémies 
dans  les  localités  où  l’eau  est  riche  en  matières  organiques  et  facilement 
contaminée.  Mais  la  bactériologie  et  l’épidémiologie  démontrent  que  le 
rôle  seul  de  l'eau  ne  peut  être  invoqué  ; l’étiologie  du  choléra  est  plus 
complexe.  11  faut,  en  outre,  certainement  tenir  compte  de  dispositions 
climatériques  ou  telluriques,  encore  peu  connues,  qui  font  que  certaines 
villes  sont  épargnées  tandis  que  d’autres  sont  fortement  éprouvées; 
ce  qui  tient  peut-être  encôre  à une  hygiène  générale  mieux  entendue’ 
à des  habitudes  spéciales  aux  habitants,  à une  propreté  plus  grande,  à 
certaines  particularités  dépendant  du  lieu,  au  premier  rang  desquelles 
Metschnikoff  place  la  composition  de  la  flore  microbienne  de  l’intestin. 
Des  prédispositions  individuelles,  les  troubles  intestinaux  surtout,  très 
probablement  aussi  l’usage  peu  modéré  de  boissons  alcooliques,  comme 
le  démontrent  les  expérimentationsindiquées,  jouent  un  grand  rôle  dans 
1 iniection.  L’origme  de  la  contamination  doit  être  recherchée  dans  les 
selles  des  cholériques  ; c’est  là  surtout  qu’il  faut  s’appliquer  à la  com- 
battre. Les  dejections  et  les  linges  souillés  par  elles  doivent  être  l’obiet 
d une  surveillance  de  tout  instant.  Cependant  le  microbe  ne  paraît  pas 
pouvon  vivre  longtemps  dans  les  selles,  particulièrement  dans  les 
selles  a reaction  acide;  on  peut  cependant  l’y  retrouver  vivant  au  bout 
d un  mois;  d autres  fois  il  a disparu  au  bout  de  deux  ou  trois  iours  fl), 
a condition  indispensable  pour  qu’une  personne  soit  atteinte  du 

diffestTf  <Je  Koch  dans  son  tube 

digestif.  Mais  il  faut  que  1 agent  virulent  traverse  l’estomac  et  puisse 

séjourner  suffisamment  dans  l’intestin  pour  y pulluler.  C’est  là  ciuLter- 

viennent  alors  les  conditions  qui  prédisposent  à l’infection  ; le  terrain 

peut  être  rendu  favorable  par  des  modifications  pathologiques  bénignes  • 

auel’envaTiiisfm'^T'^^  l’estomac  et  l’intestin  de  telle^sortè 

quelenxahissement  par  le  parasite  pourra  s’opérer.  L’apport  des  cre,- 

mes  infectieux  peut  se  faire  de  différentes  manières.  L’eau  de  boiss'in 

es  aliments  crus,  sur  lesquels  ils  ont  été  disposés  directement  ou  pai’ 

eau  d ai  rosage,  doivent  être  un  des  modes  habituels  ; les  poussières^ou 

es  mains  qui  ont  touché  des  objets  salis  par  les  cholériques  soTaLsi 

êlrl  Sawtschenko  (2)  a démontré  qu’ils  pouvaient 

être  absorbes  par  les  mouches  et  disséminés  avec  leurs  Ixcréme^ts 

Lebendauei.  de  Cho.eavibrionen  in 
für  Baîl"  xn,^792!^p.  der  Choiera  {Centralbl. 
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iJes  reclierches  de  Giaxa  (1)  ont  démontré  ([ue  le  Spirille  du  choléra  se 
conservait  mal  dans  le  sol,  à cause  surtout  de  la  concurrence  des  nom- 
breuses espèces  saprophytes  qui  s’y  rencontrent.  La  composition  et  la 
nature  du  terrain  n’exei’cent  pas  d’inlluence  notable  sur  la  conservation 
du  microbe. 

Ici,  peut-être  plus  encore  que  pour  la  lièvre  typhoïde,  des  précautions 
sont  à prendre  en  temps  d’épidémie.  Elles  sont  du  reste  plus  lacilcs  à 
appliquer  que  pour  cette  dernière  alîection,  et  on  peut  espérer  en  tirer 
plus  de  prolit,  carie  Spirille  du  choléra  olîre  une  résistance  bien  moins 
grande  que  le  Bacille  typhique.  L’eau  de  boisson  doit  être  fdtrée  ou 
bouillie  ; les  aliments  toujours  mangés  cuits.  La  désinfection  des  selles, 
des  sécrétions  des  malades,  de  tous  les  objets  souillés  par  eux  doit  être 
faite  avec  soin.  L’eau  bouillante,  la  dessiccation  prolongée  à haute  tem- 
pérature, les  solutions  faibles  de  sublimé  ou  d’acide  phénique,  sont  toutes 
bonnes,  vu  la  faible  résistance  de  la  Bactérie  pathogène.  Les  cadavres 
des  cholériques  exposent  à moins  de  dangers,  surtout  lorsqu’ils  sont  bien 
ensevelis  et  enfouis  à une  profondeur  suffisante,  sans  danger  de  souillure 
immédiate  pour  les  eaux  voisines.  La  putréfaction  détruit  en  elïet  très 
vite  la  vitalité  du  Spirille  du  choléra.  L’enfouissement  précipité  n’est 
donc  pas  justifié,  à la  condition  cependant  que  l’ensevelissement  soit 
fait  avec  soin.  Si  des  liquides  ou  du  sang  s’écoulent  sur  des  objets  quel- 
conques, on  doit  leur  appliquer  un  des  procédés  de  désinfection  cites. 

De  tout  cela  ressort  l’importance  extrême  de  l’isolement  des  premiers 
cas.  Le  diagnostic  peut  être  dilficile,  surtout  si  1 affection  est  bénigne, 
ce  qui  n’implique  nullement  le  même  caractère  pour  les  cas  piovenant 
de  contagion,  un  cas  bénin  pouvant  très  bien  être  l’origine  d une  épi- 
démie meurtrière.  C’est  alors  que  l’on  doit  placei  au  piemier  rang 
l’examen  bactériologique  des  selles,  pour  y établir  la  présence  ou 

l’absence  du  Bacille  virgule  AÛrulent. 

Une  première  attaque  de  la  maladie  ne  semble  confeiei  aucune 
immunité;  le  choléra  peut  frapper  plusieurs  fois  la  même  personne.  Les 
essais  de  vaccination  et  do  sérothérapie  ne  sont  pas  encore  dans  la 
période  d’application  générale.  A l’heure  présente^  il  paraît  démontré 
que  la  répression  du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde  est  sous  la  dépen- 
dance directe  d’une  hygiène  bien  comprise  et  bien  appliquée. 


Recherche  et  diagnostic. 

11  y a quelques  années,  alors  que  les  caractères  du  Spirille  du 
choléra  paraissaient  bien  fixés,  le  diagnostic  de  ce  microbe  passait  pour 
être  facile  et  offrir  toutes  les  garanties  de  certitude  désirables. 

La  découverte  d’espèces  similaires  nombreuses,  dans  les  milieux  pré- 
cisément auxquels  on  doit  s’adresser,  est  venue  compliquer  smpliere- 
ment  le  problème.  De  plus,  leur  étude  détaillée  a montre  qu  il  ne  devenait 
plus  possible  d’attribuer  toute  confiance  aux  caractères  donnes  comme 
différentiels.  Les  caractères  microscopiques,  les  caractères  des  eu  lues 
sur  gélatine,  ceux  des  cultures  dans  les  solutions  de  peptones  qui  avaient 
paru  si  particuliers,  ont  dû  être  abandonnés  les  premiers  comme  ne 
pouvant  plus  fournir  aucun  élément  de  différenciation.  La  reaction  t u 
rouge  de  choléra  et  l'action  pathogène  sur  le  cobaye,  legai  eespar  voc  i 

du  choléra  dans  le  sol  [Ann.  de  micr.,  II,  1890,  n»  5). 


1)  De  Giaxa,  Le  Bacille 
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comme  absolument  caractéristiques,  doivent  recevoir  aujourd’hui  une 
signification  beaucoup  plus  étendue  et  nullement  spécifique  au  sens 
restreint  du  mot.  On  doit  alors  se  convaincre  que  la  diagnose  bien 
établie  du  Spirille  du  choléra  devient  une  opération  des  plus  délicates, 
nécessitant  des  précautions  absolument  minutieuses  cl  des  expériences 
bien  établies. 

Très  peu  de  temps  après  la  découverte  du  Spirille  du  choléra  par  Koch, 
on  a signalé  la  présence  d’espèces  à caractères  très  voisins,  dans  certains 
milieux  naturels  ou  môme  dans  l’organisme  de  l’homme  en  dehors  de 
tout  soupçon  de  choléra. 

Mdler  (1)  et  Lewis  (2)  ont  signalé  la  présence  dans  la  salive  et  la  carie 
dentaire  d’une  espèce  similaire,  le  Spirillum  spuligenum,  qui,  à l’encontre 
du  Spirille  du  choléra,  ne  se  cultive  dans  aucun  des  milieux  habituels. 
Deneke  (3)  en  a trouvé  une  dans  du  vieux  fromage,  le  Spirillum  tyro- 
geniim,  qui  se  distingue  par  les  caractères  de  ses  cultures  et  ses  effets 
presque  nuis  sur  l’organisme. 

Fmckler  et  Prior  (4)  ont  découvert,  dans  les  fèces  de  plusieurs  malades 
atteints  de  choléra  nostras,  une  Bactérie  très  voisine  de  celle  du  choléra 
vrai,  dont  elle  ne  pouvait  se  distinguer,  à leur  dire.  L’étude  comparée 
attentive  des  cultures  de  ces  deux  espèces  permet  de  les  différencier 
aisément.  En  culture  sur  plaques,  les  colonies  du  Spirille  de  Finckler 
et  Prior  apparaissent  plus  tôt  et  se  développent  plus  rapidement.  Elles 
ont  déjà  atteint  t à 2 millimètres  alors  que  celles  du  Spirille  du  choléra 
orment  seulement  de  très  petits  points  à peine  visibles.  La  figure  324 
représente  à gauche  une  colonie  de  la  première  espèce  après  vingt-quatre 
heures  de  croissance  à 22»;  à droite  se  trouve  une  colonie  de  la  seconde 
■espece  ensemencée  en  môme  temps,  sur  la  môme  plaque  de  gélatine  • le 
grossissement  étant  le  môme,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
dilïerence  de  grosseur.  Les  colonies  offrent  en  outre  peu  de  similitude 

grossissement  moyen;  la  comparaison  des  figures 
323  e 324  fera  saisir  la  distinction.  Les  colonies  du  Spirille  de  Finckler 
sont  de  petits  dots  arrondis,  à contours  bien  circulaires,  finement  o-ra- 
nuleux,  dune  teinte  jaunâtre;  leur  liquéfaction  progresse  bien  plus 
lapidement , en  quarante-huit  heures,  elles  peuvent  atteindre  2 à 3 cen- 
imetres  de  diamètre.  En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine  les  deux 
■e.spèces  se  développent  de  la  même  façon,  mais  le  Spirille  du  choléra 

lin  rfiJcirrl  ^ i»_  . - V ICI  IL 


idXLL/o  Cil  lucme  lenips, 

PP  I “ (f  L , ‘Composition  identique,  à une  môme  température 
Enfin,  les  elïets  pathogènes  du  Spirille  de  Finckler  sont  biL  moins 
marques  que  ceux  du  Spirille  du  choléra.  Le  contenu  intestinal  des  co- 
bayes qui  succombent  a un  aspecttout  autre  ; ilest  toujours  trèsliquidret 
exhale  une  odeur  de  putréfaction,  ce  qui  manque  dans  le  vrai  cholTrr 
Depuis,  des  especes  similaires,  très  voisines  ou  môme  à identifier’ 
ont  cte  signalées  de  bien  des  côtés  dans  la  nature. 

(2)  Lewis,  The  Lancet,  20  septembre  1881 

nïï£X:,  s, ..a, .il, 

(4)  Fi.nckleu  et  Pmon,  Forsclmngen  über  Cholerabacterien.  Bonn,  1885. 
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lléricourl  (1),  le  premier,  a signalé,  clans  l’eau  de  diverses  prove- 
nances, dans  l'air,  dans  les  poussières,  des  Bacléries  courbées  cju’il 
rapproche  des  Bacilles  virgules  paUiogènes. 

Ces  données  onl  élé,  depuis,  confirmées  el  considérablemeni,  étendues. 
De  nombreux  expérimenlaleurs  ont  rencontré  dans  le  milieu  extérieur, 
les  eaux,  l’air,  ou  dans  les  selles  clioléric[ues  ou  normales,  des  espèces 
vibrioniennes  nombreuses  tiui  présentent,  avec  le  Bacille  virgule  donné 
comme  lypiciue  par  Koch,  des  ressemblances  intimes  et  des  dilï'érences 
indéniables  (2).  Doit-on  les  considérer  comnie  de  bonnes  espèces  en  se 
basant  sur  les  (juelques  caractères  dilïerentiéls  connus,  ou,  au  contraire, 
avec  MetschnikolT,  admettre  cjue  ces  Vibrions  ne  se  présentent  pas  comme 
des  espèces  bien  définies,  mais  forment  un  groupe  de  formes  très  varia- 
bles el  très  bigarrées,  dans  lequel  il  est  souvent  très  difficile  de  s’orienter? 
11  est  encore  difficile  aujourd’hui  de  trancher  nettement  la  question. 
Elle  a pourtant  une  importance  considérable  au  point  de  vue  de  l’étio- 
logie du  choléra,  en  ce  sens  surtout  qu’elle  changerait  la  conception  de  la 
spécificité  absolue  du  germe  en  une  conception  de  l’ubiquité  des  germes 
cholériques  où  une  très  grande  part  devrait  être  faite,  dans  les  mani- 
festations infectieuses,  à l’état  du  terrain  et  principalement  aux 
modifications  de  l’intestin.  D’après  Sanarelli,  tous  ces  Vibrions  sont 
bien  des  Vibrions  cholériques  ; ceux  qui  se  trouvent  dans  l’eau 
proviennent  très  probablement  des  déjections  de  l’homme  ou  des  ani- 
maux. 

Les  caractères  morphologiques  de  ces  dilférents  types  sont  assez 
variables.  Certains  sont  courts,  trapus,  nettement  en  virgule,  comme 
le  Spirille  type  de  Koch;  d’autres  sont  beaucoup  plus  minces,  allongés, 
courbés  eu  arc  de  grand  rayon,  se  rapprochant  de  la  forme  du  Spirille 
de  Massaoiiah  par  exemple.  Les  résultats  obtenus  par  MetschnikoH‘avec 
un  Vibrion  isolé  d’un  cas  de  choléra  typique  à Angers,  montrent  qu'il 
ne  faut  pas  tenir  un  trop  grand  compte  de  telles  difl'érences  de  forme  ; 
en  cultivant  ce  Vibrion,  court,  trapu,  de  vrai  type  indien,  pendant  long- 
temps dans  peu  d’eau  peptonisée  à l p.  100,  à l’étuve  à 36°,  il  a constaté 
qu’à  mesure  que  l’eau  de  la  culture  s’évaporait,  la  forme  devenait  plus 
mince  et  allongée,  de  telle  sorte  que  des  cultures  sur  gélose  faites  avec 
une  telle  culture  Agée  de  quarante-trois  jours,  ne  contenaient  que  des 
filaments  de  longueur  moyenne,  et  une,  faite  avec  une  culture  d’un 
mois  et  demi,  présentait  le  type  fin  et  allongé  du  Vibrion  de  Massaouah, 
lype  se  reproduisant  alors  d’une  façon  stable. 

La  motilité,  le  nombre  el  la  disposition  des  cils,  sont  tout  aussi  peu 
constants.  D’après  Nicolle  et  Morax(3),  un  \ibrion  indien,  donné  comme 
lype  par  le  laboratoire  de  Koch,  était  toujoux’s  immobile  et  dépourvu 
de  cils.  Certains  autres  n’en  ont  ([u’un,  à une  extrémité,  les  Vibrions 
cholériques  dits  de.llainbourg,  de  Courbevoie,  de  Shangai,  d Angers, 
des  Vibrions  des  eaux.  Les  Vibrions  de  Massaouah,  de  Paris  (1884),  de 
(iourbevoie  en  ont  quatre,  deux  à chaque  e'^trémité,  ou  trois  a une  ou 

(1)  HÉninounT,  Les  Bacilles  courbes  des  eaux  {Revue  d'hyçf.,  VIII,  1885,  p.  6),  et 
dermes  des  Bacilles  courbes  dans  l’air  {Ibid.,  p.  279). 

(2)  Dieudonmî,  Zusamnienl’assende  Unlersicht  über  die  in  déni  letzLcn  zwei  Jeihrcn- 
fîci'undencn  Choleraühnlichen  Vibrionen  {Cenlralhl.  für  Bahl.,  XVI,  189i,  p.  30,1). 

(3)  Nicolle  cL  Moiiax,  Technique  de  la  coloration  des  cils  {Ann.  de  L Inst.  I a.^leur, 
VII,  1893,  p.  559). 
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il  1 autre,  quel(|uefois  môme  tous  les  quatre  à un  pôle.  Jamais  un  nombre 
plus  grand  n’a  été  constaté. 

Les  propriétés  biologiques  présentent  aussi,  dans  les  difl’érents  types, 
d importantes  variations. 

La  manière  dont  les  dill'érents  Vibrions  se  comportent  dans  les  milieux 
de  culture  ne  peut  guère  Iburnir  de  caractères  différentiels  de  quelque 
valeur.  ^ ^ 

Les  cultures  sur  gélatine,  auxquelles,  à la  suite  de  Koch,  on  avait 
atlriliue  au  début  une  grande  importance,  présentent  toute  une  gamme 
dans  la  rapidité,  l’intensité,  l’étendue  de  la  liquéfaction;  il  n’est  plus 
possible  de  leur  conserver  de  la  valeur  au  point  de  vue  de  la  différen- 
ciation des  divers  Vibrions,  bien  qu’elles  en  gardent  une  indéniable  pour 
Je  diagnostic  de  groupe.  ^ 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre,  d’après  Sanarelli,  ne  fournissent 
qu  un  critérium  très  incomplet,  des  Spirilles  cholériques  authentiques 
ayant  les  memes  caractères  que  des  Vibrions  cliolérigènes  isolés  d’eaux 
de  localités  en  dehors  de  toute  manifestation  cholérique. 

La  formation  de  la  pellicule  superficielle  sur  bouillon,  que  Koch  avait 
donnée  comme  caractère  de  diagnose,  offre  la  même  incertitude,  bien 
utile  toujours,  comme  la  culture  sur  gélatine,  un  élément  auxiliaire 

La  non-coagulation  du  lait  peut  ne  pas  s’observer  avec  des  Vibrions 
d origine  cholérique  certaine,  en  particulier  le  Vibrion  isolé  des  selles 
cholériques  par  Netter,  lors  de  l’épidémie  de  la  banlieue  de  Paris  en  1892. 

voch  reconnaît  surtout  comme  de  haute  importance  et  pouvant  servir 
a affirmer  la  nature  cholérique  de  Vibrions,  la  réaction  du  rouge  de 
ne'air''  ^ pathogène  sur  le  cobaye  en  injection  intrapérito- 

La  reaction  indol-nitreuse  peut  manquer  à des  Vibrions  nettement 

neufchez  ^ ^ ^^ès 

liWs  non  cholérigènes  isolés  des  eaux  de  loca- 

(iennevilfiersetde  Verraiü^ 

La  virulence  est  tout  aussi  variable.  Il  est  des  Vibrions  isolés  des  eaux 
qui  se  montrent  plus  virulents  nmir  1a  aaI  Pi  (^)> 

bien  que  dans  ceux  isolés  de  selles  de  cholei  imtes  ^ f 

nom  qui  doit  être  réservé  Welé  hbrion  de  Massaouah, 

.solles'iholéri  ue:rÆLl 

eésullals  suc  le  choléra  expértoenTalTs  tnnes  l “ 

virulence.  Sanarelli  a démon Iré  que  plus/eurs  VibTioÏÏ  d\"^ 

^ (0  Caru  et  Sxs„„,,  Coler.  i„  ,3,3  ^ 

VII, ^ ISM,  p.  33”’  ^*^”bil>iilioii  a I cLude  microbiquc  de  l’eau  {Ann.  de  VInst.  Pastcu  , 
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menaient  de  produire  chez  l’animal  le  véritable  type  de  rinfection  cho- 
lérique expérimentale.  Beaucoup  de  ces  derniers  Vibrions  n’ont  aucune 
action  pathogène,  parce  qu’ils  se  sont  déjà  adaptés  à la  vie  saprophy- 
tique; l’exemple  du  Vibrion  d'Angers,  isolé  de  selles  cholériques  par 
Metschnikoir,  très  virulent  au  moment  de  son  isolement  et  déjà  presque 
totalement  dépourvu  d’activité  au  bout  de  vingt-quatre  jours,  sul’fitpour 
démontrer  avec  évidence  la  possibilité  du  fait.  La  perte  de  la  virulence, 
l’atténuation  de  l’action  réductrice  sur  les  nitrates  et  de  la  propriété  de 
former  de  l’indol  sont  une  preuve,  ici,  d’une  existence  saprophytique. 

AGGLUTINATIONS.  — SÉHO-DIAGNOSTIC. 

Pfeilïer  (1)  a observé  qu’en  injectant  dans  le  péritoine  d’un  cobaye 
une  émulsion  de  Vibrions  cholériques  additionnée  d’une  petite  quantité 
de  sérum  d’animaux  très  bien  immunisés  contre  ce  Vibrion,  envoyait  se 
produire  un  phénomène  particulier,  consistant  en  une  destruction  extra- 
cellulaire des  Vibrions  par  les  liquides  de  l’organisme.  Si  l’on  retire  du 
liquide  péritonéal  dix,  vingt,  trente  minutes  après  l’injection,  au  lieu  des 
Vibrions  habituels,  on  ne  rencontre  plus  qu’une  certaine  quantité  de  petits 
granules  arrondis,  immobiles,  qui  représentent  les  Vibrions  dégénérés  et 
morts  (fig.  328).  Le  sérum  des  hommes  convnlescents  du  choléra  peut 


Fig.  328.  — Transformation  granuleuse  du  Spirille  du  choléra.  Phénomène  de  Pfeiffer. 

remplacer  le  sérum  d’animal  immunisé.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  \a  phé- 
nomène de  Pfeiffer.  MetschnikolT  (2)  a montré  qu’il  était  possible 

(1)  Pfeiffer,  Weitere  Unlersuchungen  ülier  das'  ^Vesen  der  Choleraimmunitàt  und 
über  specifisch  baklcricide  Processe  (Zeitsc/ir.  für  Hygiene,  XVIII,  1891,  p.  1).  — Id., 
Zur  Difïerentialdiagnose  der  Vibrionen  der  Choiera  asialica  mil  Ilülfe  der  Immuni- 
sierung  (/hid.,  XIX,  1895,  p.  75). 

(2)  Metschmkoff,  litiides  sur  l’immunité.  Sur  la  destruction  extracellulaire  des  Bac- 
téries dans  l'organisme  (ylii/i.  de  VInst.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  133). 
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d’obtenir  cette  nn'^me  réaction  in  vitro,  en  ajoutant  à une  émulsion  de 
culture  un  mélange  de  sérum  d’animal  immunisé  et  de  liquide  péritonéal 
de  cobaye  neuf.  Bordet  (1)  a môme  vu  cette  transformation  granuleuse 
s’obtenir  avec  le  seul  sérum  frais  d’un  cobaye  vacciné  contre  le  choléra. 

Le  sérum  des  animaux  vaccinés  a une  action  agglutinante  manifeste 
sur  les  cultures. 

L’observation  démontre  que  l’agglutination  peut  se  produire  très 
nettement  avec  le  sérum  sanguin  des  cholériques;  il  est  possible,  comme 
l’ont  surtout  montré  Achard  et  Bensaude  (2),  de  faire  le  séro-diagnostic 
du  choléra.  Pour  rechercher  la  réaction,  on  procède  comme  il  a été  dit 
pour  la  fièvre  typhoïde.  On  peut  se  servir  d’une  culture  en  bouillon  ne 
présentant  pas  de  voile,  bien  uniformément  trouble;  dans  les  cultures  à 
voile,  les  fragments  du  voile  peuvent  donner  des  amas.  Il  vaut  mieux 
émulsionner  une  jeune  culture  sur  gélose  qui  se  désagrège  très  faci- 
lement dans  du  liquide,  bouillon  ou  solution  physiologique.  Le  mélange 
se  lait  au  dixième  ou  au  quinzième;  la  réaction  est  encore  le  plus  sou- 
vent nette  au  vingtième.  Certains  sérums  d’animaux  bien  immunisés 
donnent  la  réaction  jusqu’à  la  dose  de  1 p.  1 500. 

Le  mélange  de  sérum  et  d’émulsion  de  bouillon  de  culture,  placé  à 
1 étuve  dans  un  tube,  montre,  au  bout  d’une  heure  ou  deux  au  plus,  une 
clarification  bien  nette  et  la  production  des  gros  grumeaux  formés  par 
des  microbes  agglutinés. 

La  réaction  se  produit  aussi,  mais  moins  nette,  avec  les  Vibrions 
morts,  comme  1 a montré  Bordet  (3)  en  se  servant  de  cultures  stérilisées 
par  le  chloroforme. 

Les  Vibrions  similaires,  en  particulier  le  Vibrion  de  Massaoiiah,  le 
Vibrion  de  Melschnikoff,  le  \ ibrion  de  Finckler,  ne  donneraient  pas  la 
réaction,  ou,  comme  l’a  montré  Bossaert  (4),  ne  la  donnent  jamais  à un 
taux  de  dilution  aussi  élevé. 

Blaclîstein  (5)  a observé  que  la  chrysoïdine  en  solution  aqueuse  pro- 
voquait 1 agglutination  des  cultures  et  des  émulsions  de  Vib  rion  cholé- 
rique tout  comme  le  sérum  cholérique.  Les  cultures  jeunes,  additionnées 
de  un  sixième  de  solution  de  chrysoïdine  à 0,25  p.  100,  s’éclaircissent  et 
donnent  de  gros  amas  floconneux,  après  une  heure  ou  deux  à 37®.  Cette 
action  se  remarque  aussi  avec  d’autres  types,  le  Vibrion  de  Metschnikof] 
et  surtout  le  Spirille  de  Finckler  \ elle  est  donc  bien  moins  caractéris- 
tique. De  plus,  Engels  ((>)  a démontré  qu’elle  pouvait  beaucoup  varier 
suivant  la  provenance  de  la  chrysoïdine,  les  proportions  employées, 
origine  du  microbe.  Elle  est  loin  d’avoir  la  même  valeur  que  l’agglu- 
tination par  le  sérum  cholérique. 


f elles  propriétés  actives  du  sérum  chez  les  vaccinés 

{Ann.  de  lln.it.  Pasteur,  IX,  1895,  p.  462). 

(2)  Achard  et  Bensaude,  Séro-diagnoslic  du  choléra  asiatique  (Presse  méd.,  26  :'seu- 
tembre  1896,  et  Soc.  méd.  des  hôp.,  23  avril  1897).  * 

lui'r  mode  d’action  des  sérums  préventifs  {Ann.  de  l'Inst.  Pasteur  X 

1896,  p.  193).  ’ ’ 

(4)  Bossaert,  Étude  sur,  l’agglutination  comparée  du  Vibrion  cholérique  et  des  mi- 
crobes voisins  par  le  sérum  spécifique  et  les  substances  chimiques  (Ann.  de  l’Imt 
Pasteur,  XII,  1898,  p.  856). 

‘'■"■■y*»"-»  C..ole™di„g„„se 
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Bossaerla  observé  que  raggluLinalion  pouvait  également  se  produire 
avec  le  sublimé  à 1 p.  1000,  la  Ibrrnaline  à 1 p.  4,  la  safranine  à 
0,25  p.  1000,  mais  d’une  façon  irrégulière  et  aussi  bien,  ou  même  mieux, 
avec  des  espèces  voisines  qu’avec  des  Vibrions  cholériques  types  ; le 
phénomène  n’a  jamais  la  sensibilité  ni  la  netteté  que  l’on  remarque 
lorsqu’on  opère  avec  le  sérum  spécifique,  il  ne  peut  être  utilisé  que 
comme  caractère  de  valeur  très  secondaire,  de  probabilité,  pour  le 
diagnostic.  ’ ^ 

Cette  réaction  d’agglutination,  donnée  comme  tout  à fait  caractéris- 
tique, peut  cependant  se  produire  irrégulièrement;  elle  peut  manquci- 
avec  des  Vibrions  isolés  des  selles  cholériques,  ou  au  contraire  se  pro- 
duire avec  des  Vibrions  menant  une  existence  vraiment  saprophytique. 

Cependant,  l’inconstance  de  la  vaccination  réciproque,  observée  par 
Sanarelli,  mais  aussi  bien  entre  les  Vibrions  isolés  de  selles  cholériques 
({u’entre  ces  derniers  et  des  Vibrions  virulents  isolés  des  eaux,  peut 
faire  penser  à l’existence  de  plusieurs  types  pathogènes,  pouvant,  aussi 
bien  les  uns  que  les  autres,  selon  les  circonstances,  produire  des  mani- 
festations épidémiques.  C’est  ce  qui  concorderait  parfaitement  avec  bien 
des  observations  épidémiologiques  et  cliniques. 

Comme  il  peut  être  utile  de  connaître  les  caractères  des  principaux 
types,  nous  allons  en  dire  quelques  mots. 


Vihriuns  itioléa  de  sellex  cholérujues. 

Vibrion  de  Massaouah. 

Pasquale  (1)  l’a  isolé,  en  1891,  des  déjections  d’un  cholérique  à Mas- 
saouah. Fréquemment  la  dénomination  de  Vibrion  de  Massaouah  est 
attribuée  à tort  à un  autre  type  isolé  de  l’eau  d’une  localité  voisine  par 
le  même  expérimentateur,  le  Vibrion  de  Ghinda. 

C’est  un  Spirille  long  et  mince,  à courbure  peu  prononcée,  les  élé- 
ments paraissant  plutôt  onduleux.  Les  cils  sont  au  nombre  de  quatre, 
disposés  comme  il  a été  dit  précédemment  (p.  1044). 

Les  cultures  dans  les  solutions  de  peptones  ne  donnent  pas  de  suite 
une  pellicule  superficielle,  mais  seulement  après  quatre  jours. 

La  réaction  du  rouge  de  choléra  est  faible  et  lente  à se  produire. 

11  est  très  pathogène  pour  le  cobaye. 

Vibrion  de  Hambourg. 

11  a été  isolé  de  selles  cholériques  pendant  l’épidémie  de  Hambourg 
en  1892. 

La  forme,  courte  et  trapue,  bien  courbée  en  virgule,  rappelle  beau- 
couple  type  indien  de  Koch.  Comme  lui,  il  ne  possède  qu’un  cil  A'ibratile. 

11  produit  nettement  la  réaction  indol-nitreuse  et  est  assez  pathogène 
pour  le  cobaye. 

(1)  Pasquai.e,  Ricerche  balleriologiclie  sul  colera  a Massaua  {Giornale  med.  R.  Eser- 
cilo,  1891). 
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Vibrion  de  Courbevoie. 

Il  a été  isolé  par  Netter  (1)  des  selles  cholériques,  à Courbevoie,  pen- 
<lant  l’épidémie  de  1892. 

C’est  un  Spirille  mince,  assez  long,  bien  incurvé.  Il  ne  possède  qu’un 
cil  vibratile,  à une  extrémité. 

Le  développement  sur  gélatine  est  celui  du  type  de  Koch.  La  réaction 
indol-nitreuse  est  marquée.  Il  est  assez  pathogène  pour  le  cobaye. 

Vibrion  de  Rome. 

Il  a été  isolé  par  Celli  et  Santori  (2)  de  selles  cholériques. 

Il  ne  donne  pas  de  pellicule  superficielle  sur  les  solutions  de  peptones, 
ne  produit  pas  la  réaction  indol-nitreuse  et  n’est  pas  du  tout  pathogène 
pour  le  cobaye. 


Vibrion  d’Angers. 

Il  a été  isolé,  en  1893,  par  Metschnikoff,  des  selles  d’un  cholérique. 

Il  est  plus  court  et  plus  gros  que  le  Vibrion  de  Courbevoie,  se  rap- 
proche du  type  de  Koch  et  n’a,  comme  lui,  qu’un  cil  vibratile. 

Il  donne  la  réaction  indol-nitreuse  et  était  au  début  pathogène  pour 
le  cobaye  : un  centième  de  culture  sur  gélose  tuait  le  cobaye,  en  injec- 
tion intrapéritonéale;  les  microbes  abondaient  dans  le  sang.  La  viru- 
lence a rapidement  diminué  et  s’est  presque  tout  à fait  éteinte  dans  les 
cultures  successives. 


Vibrion  de  Lisbonne. 

Pestana  et  Bettencourt  (3)  l’ont  isolé,  en  1894,  des  selles  de  cholé- 
riques et  de  l’eau  d’alimentation  à Lisbonne. 

C’est  un  Bacille  virgule  assez  court,  peu  courbé. 

Il  ne  donne  pas  la  réaction  indol-nitreuse  et  n’est  que  très  peu  patho- 
gène pour  le  cobaye.  r r 

Il  liquéfie  rapidement  la  gélatine  et  se  rapproche,  par  les  caractères 
<les  cultures  sur  ce  milieu,  du  Spirille  de  Finckier. 


Vibrions  isolés  des  eaux. 

Vibrion  de  Ghinda. 

II  a été  isolé  pai  Pasquale  (4)  de  l’eau  d’un  puits  de  Ghinda  près  Mas- 
saouah  peu  de  temps  après  une  petite  épidémie  de  choléra. 
filamTnt^^  pi^dle  assez  mince,  allongé,  peu  courbé,  donnant  peu  de 

Ln  cultuie  sur  les  solutions  de  peptones,  il  donne  une  pellicule  en 

(2)  Gelu  et  Santoiu,  loc.  cit.,  p.  I0  Î5. 

B.ktoioloelsche  U„l,crs„chu„se„  übc- die  Lissaboner 
■i.piucmie  von  1H9.,  {Cenlralbl.  fur  Bakl.,  189 i,  p.  401) 

(4)  Pasouale,  loc.  cil.,  p.  1048. 
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v]nf,4-qualre  lieu  res.  Ces  cultures  ne  produisent  pas  la  réaction  indol- 
nitreusc  au  bout  d’un  jour,  et  très  faiblement  après. 

11  est  très  pathogène  pour  le  cobaye;  il  suffit  de  un  dixième  à un 
douzième,  parfois  un  vingtième  de  culture  sur  gélose  pour  tuer  le  cobave 
en  inoculation  intrapéritonéale  et  même  sous-cutanée. 

C’est  un  type  auquel  on  ne  peut  pas  dénier  l’action  cliolérigène; 
Metschnikoll  a produit  avec  lui  le  choléra  intestinal  typique  chez  les 
animaux  et  Fermi  un  cas  de  choléra  grave  chez  l’homme. 

Les  types  de  Vibrions  isolés  des  eaux  sont  très  nombreux  aujour- 
d hui.  On  trouvera  des  renseignements  très  circonstanciés  sur  cette 
importante  question  dans  un  beau  mémoire  de  Sanarelli  (1).  Cet  auteur 
en  a i.solé  jusqu’à  trente-deux  types  des  eaux  de  Seine,  des  eaux  d’égouts, 
des  eaux  de  drainage  de  Cennevilliers,  d’eaux  de  Versailles.  Parmi  eux! 
il  en  est  que  leurs  propriétés  biologiques,  leur  action  pathogène,  ne 
permettent  pas  de  séparer  des  Vibrions  cholériques  vrais;  ils  sont  capa- 
bles de  déterminer,  chez  l’homme  et  les  animaux,  des  sy'mptômes  mor- 
bides cliniquement  identiques. 

Metschnikofl  a reconnu  un  ^ ibrion  isolé  de  l’eau  de  Versailles,  nette- 
ment cliolérigène  pour  l’homme. 

D autres,  non  pathogènes,  présentent  avec  les  premiers  des  ressem- 
blances si  évidentes,  qu’on  est  conduit  à les  considérer  comme  d’origine 
pathogène,  mais  adaptés  à la  vie  saprophytique,  capables,  en  tout  cas, 
probablement,  d’acquérir  à nouveau  leurs  propriétés  perdues  lorsqu’ils 
rencontrent  des  circonstances  favorables. 


Vibrions  isolés  de  Vinlestin. 

Rurnpel  (2)  à Hambourg,  Metschnikofl'  (3)  à Paris,  ont  les  premiers 
signalé  dans  les  selles  d’hommes  bien  portants,  en  dehors  de  toute 
épidémie  cholérique  pour  ce  dernier  au  moins,  la  présence  de  Vibrions 
devant  être  considérés  comme  Vibrions  cholériques  vrais.  Ivanoff(4) 
trouve  dans  les  selles  d’un  typhique  un  Vhbrion  qui  présente  tous  les 
caractères  d’un  Vibrion  cholérique.  Sanarelli  (5),  en  injectant  des  toxines 
cholériques  à des  cobay'es,  dans  l’estomac  ou  dans  les  veines,  a pu  isoler, 
après  la  mort  de  l’animal  qui  survenait  en  quelques  jours,  douze  types 
de  Vibrions  de  leur  contenu  intestinal.  Les  microbes  préexistaient  dans 
l’intestin,  mais  trouvaient  des  conditions  très  favorables  à leur  pullula- 
tion dans  l’état  pathologique  créé  par  le  poison. 

En  résumé,  en  se  basant  d’un  côté  sur  les  résultats  obtenus  chez 
1 homme  et  chez  les  animaux,  surtout  par  Metschnikoll  et  Sanarelli,  de 
1 autre  sur  l’insuffisance  de  toutes  les  méthodes  prônées  pour  la  dia- 

(1)  Sanahulli,  Les  Vibrions  des  eaux  et  l’étiologie  du  choléra  {Ann.  de  l’insl.  Pas- 
leur,  Vil,  1893,  p.  G93). 

(-)  IluMi'ijL,  Die  Hamburger  Choleraerkrankungen  im  Sommer  1893  {Berlin,  klin. 
Wochenschr.,  1891). 

(3)  Metschnikoff,  Recherche.s  sur  le  choléra  et  les  Vibrions;  2®  mémoire  {Ann.  de 
l’Insl.  Pasteur,  VII,  1893,  p.  565). 

(4)  IvAKOFF,  Ueber  eine  neue  choleraiihnliche  Vibrionenart  {Zeilschr.  fiir  Uuqiene, 

XV,  1893,  p.  .13-1).  ^ 

(5)  Sanauei.li,  Les  Vibrions  intestinaux  et  la  pathogénie  du  choléra  {Ann.  de  l'insl. 
Pasteur,  IX,  1895,  p.  129). 
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gnose,  tout  aussi  bien  des  caractères  de  cultures,  des  caractères  mor- 
phologiques, des  propriétés  biologiques,  qui  conduisent  à tout  instant 
à des  conclusions  paradoxales,  il  semble  que  l’on  doive  considérer  tous 
ces  Vibrions  comme  des  Vibrions  réellement  cholériques,  appartenant 
bien  à un  môme  groupe,  peut-ôti’e  à un  môme  type  spécifique,  considéré 
dans  une  large  acception  du  terme,  comme  il  semble  qu’on  doive  le 
faire  pour  ces  organismes  inférieurs  formant  l’ordre  des  Bactéries.  Les 
divers  types  observés  seraient  alors  des  variétés,  dans  le  sens  attribué  à 
ce  mot  en  botanique,  variétés  plus  ou  moins  fixées  suivant  leur  adapta- 
tion spéciale,  pouvant  alors  présenter  des  caractères  différentiels  plus 
ou  moins  marqués,  pouvant,  en  particulier,  ôlre  devenues  complètement 
inoffensives  ou  produire  des  substances  toxiques  ou  vaccinantes  d’acti- 
vités bien  différentes. 

On  doit  reconnaître  l’importance  d’une  telle  conception  pour  l’étio- 
logie du  choléra  qui  ne  devrait  plus  alors  ôtre  considéré  comme  devant 
être  exclusivement  causé  par  l’importation  d’un  germe  infectieux  exo- 
tique, mais  pourrait  se  développer  sur  place  par  suite  de  l’infection  par 
un  germe  indigène,  être  même  parfois  d’origine  auto-infectieuse, 
lorsque  se  rencontrent  des  conditions  favorables  à son  action  pathogène. 
C’est  ce  qui  peut  donner  l’explication  de  bien  des  cas  de  choléra  spora- 
dique ou  d’épidémies  cholériques  autochtones,  véritable  choléra  nostras, 
où  l’importation  ne  peut  se  rencontrer.  Ceci  ne  doit  pas,  toutefois, 
réduire  l’importance  du  rôle  qui  est  à attribuer  à un  germe  exotique 
importé  qui  peut,  à cause  de  son  adaptation  spéciale,  avoir  des  pro- 
priétés d’infection  plus  grandes  et  déterminer  des  manifestations  plus 
intenses  et  plus  étendues. 

Pour  être  un  problème  difficile,  à cause  précisément  de  cette  question 
des  Vibrions  cholérigènes,  la  recherche  et  le  diagnostic  du  Spirille  du 
choléra  n’en  ont  pas  moins  une  importance  considérable.  Si,  du  reste, 

1 on  se  place  à un  point  de  vue  plus  général,  la  simple  constatation 
d un  microbe  cholérique  ou  cholérigène  peut  suffire  dans  bien  des  cas 
à donner  satislaction.  11  faut  reconnaître  qu’alors  bien  des  caractères, 
insuffisants  ou  douteux  pour  permettre  de  distinguer  des  types  voisins 
de  ces  ^ ibrions,  pourront  donner  des  indications  précieuses  et  conduire 
au  but  cherché. 

Recherches  des  Vibrions  cholériques  dans  les  selles  et  dans  l’eau. 

C est  surtout  dans  les  selles  et  dans  Veau  que  l’on  peut  avoir  à recher- 
cher le  Vibrion  cholérique. 

Dans  le  premier  cas,  1 examen  microscopique  des  selles  ou  du  contenu 
intestinal,  pratiqué  comme  il  a été  dit  précédemment  (p.  1021)  peut  déjà 
donner  d’excellents  renseignements. 

Mais  pour  établir  un  diagnostic  précis  et  complet,  il  est  nécessaire  de 
parvenir  à isoler  le  microbe,  l’étudier  en  cultures  pures  et  l’inoculer  aux 
animaux  d’expériences. 

L isolement  pourra  se  faire  sur  gélatine,  en  cultures  sur  plaques 
(p.  1025).  Schiller  (1)  recommande  l’emploi  des  plaques  de  gélose  qui 

(1)  SciuLLE»,  Diagnose  dei-  Cholcrabacillen  miUelst  Agarplatlcn  [Deulsche  med. 
Vvoc/tensc/jr.,  189.1,  p.  610),  o * v 
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peuvent  (Hic  placées  a 1 eluve  a 3/°  et  donner  alors  l)eauconp  plus  vite 
des  résultats;  au  bout  de  six  heures,  les  colonies  profondes  sont  déjà 
bien  visibles  comme  de  petits  disques  transparents  d’un  gris  d’acier,  on 
y trouve  des  lormes  en  virgule  et  des  éléments  spirillaires.  Elsner  (1) 
donne  de  beaucoup  la  préférence  à une  gélatine  à 25  p.  100  que  l’on 
peut  mettre  à l’étuve  à 27“-28“,  mais  pas  plus  haut.  Pour  un  litre  d’eau, 
il  prend  250  grammes  de  gélatine  extra-fine,  10  grammes  d’extrait 
Liebig,  10  grammes  de  peplones  et  5 grammes  de  sel  marin;  on  fait 
dissoudre  le  tout  au  bain-marie  à 50»,  on  neutralise  à la  soude  jusqu’à 
réaction  légèrement  alcaline  et  clarifie  au  blanc  d’œuf. 

D’après  Deycke  (2),  l’emploi  d’une  gélatine  aux  albuminates  alcalins 
p.  191)  permet  d’obtenir  de  belles  colonies  en  une  douzaine  d’heures. 

11  la  compose  de  la  façon  suivante  : 


.-Vlhuminates  alcalins 2 5 cr,.a,^,nics 

Peptoncs 1 gramme. 

Sel 1 _ 

Gélatine jg  grammes. 

-, 1 gramme. 

lan  o’pi, m 111  oc 


La  proportion  d’eau  peut  du  reste  varier  selon  la  consistance  que 
l’on  désire  obtenir. 

Les  cultures  dans  les  solutions  de  peptones  salées,  qui  sont  si  pro- 
pices au  développement  des  Vibrions  cholériques,  permettent  aussi 
d arriver  à un  isolement  rapide  de  ces  microbes.  L’eau  peptonisée  à 
1 p.  100,  additionnée  de  0,5  p.  100  de  sel,  donne  de  très  bons  résultats; 
la  modification  de  Metschnikolï  (p.  1027)  est  encore  préférable,  surtout 
si  on  l’additionne  de  0fc''',10  p.  100  de  nitrate  de  potasse,  comme  l’a 
remarqué  Sanarelli. 

On  ensemence  ces  liquides  avec  des  flocons  muqueux  des  selles  ou 
de  1 eau  à examiner  et  on  porte  à l’étuve  à 37».  Un  milieu  contenant  des 
Vibrions  cholériques  se  trouble  très  vite  ; parfois  au  bout  de  six  heures 
la  couche  superficielle,  où  se  ramassent  ces  microbes  très  avides 
d oxygène,  est  déjà  trouble,  il  y a là  une  véi’itable  culture  pure.  Par  de 
nouveau.x  ensemencements  rapides  dans  le  môme  milieu,  on  arrive  à 
être  encore  plus  sûr  de  la  pureté. 

En  somme,  la  marche  à suivre  pour  cette  recherche  est  encore  celle 
indiquée  par  Koch,  comprenant  les  sept  opérations  suivantes  : 

I»  L’examen  microscopique  pour  les  selles  (il  ne  donne  rien  pour 
l’eau)  ; 

2»  Les  cultures  dans  les  solutions  de  peptones  ; 

3»  Les  cultures  sur  plaques  de  gélatine; 

4”  Les  cultures  sur  plaques  de  gélose  ; 

5»  La  réaction  du  rouge  de  choléra; 

fi»  L’inoculation  intrapéritonéale  au  cobaye; 

7»  La  réaction  d’agglutination  par  le  sérum  cholérique. 

Cependant,  l’emploi  judicieux  des  cultures  sur  peptones  permet  de  se 
passer  facilement  des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  et  gélose. 


(1)  Elsner,  Zur  Plattendiagnose  der 
p.  12.3). 

(2)  Deycke,  Elective  Nührboden  für 
1893,  n»  37). 


Choleravibrio  (Arch.  für  Hygiene,  XXI,  189t, 
Cholerabacillus  [Deutsche  med,  Wochenschr., 
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SPIRILLUM  FINCKLERI  Fincklkr  et  Pmon. 

[Vihrio  Proteuft  de  Biichner,  Vihrion  de  Finckler  et  Prior.) 

Atlas  dl  Micnomor.ociii:,  pi.,  xxxv. 

l'5iickler  et  Prior  (1)  ont  rencontré  clans  les  selles  d’individus  atteints 
de  choléra  nostras,  une  Bactérie  courbe  cju’ils  donnaient  comme  iden- 
tique au  Spirille  du  choléra,  et  qui  présente,  en  effet,  de  très  grandes 
ressemblances  avec  cette  dernière  espèce.  Ce  n’est  cju’en  suivant  pas  à 
pas  et  parallèlement  le  développement  des  cultures  des  deux  espèces, 
avec  des  cultures  faites  dans  des  conditions  d’inoculation,  de  tempéra- 
ture, de  milieu  nutritif,  en  tout  semblables,  que  Koch  est  parvenu  à 
établir  leur  distinction  d’une  manière  assez  précise. 

Ce  Spirille  se  trouve  souvent  dans  les  matières  fécales  solides  rendues 
au  début  de  la  maladie;  Koch  (2)  et  Van  Ermenghem  l’ont  recherché 
en  vain  dans  les  selles  liquides,  riziformes.  La  constatation  en  est 
facile  au  moyen  des  cultures  sur  gélatine  et  surtout  des  cultures  sur 
plaques. 

Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Les  bâtonnets  sont  un  peu  plus  gros 
et  plus  longs  que  ceux  du  Spirille  du  choléra.  Les  extrémités  sont  moins 
épaisses  que  la  partie  médiane  et  se  terminent  en  pointe,  tandis  que 
chez  cette  dernière  espèce  elles  sont  arrondies  et  de  même  largeur  que 
le  milieu  ; vus  de  face,  les  bâtonnets  rappellent  la  forme  d’un  citron,  dit 
Koch.  Les  mouvements  sont  identiques.  Finckler  et  Prior  ont  décrit 
une  formation  de  spores  dans  des  articles  qui  se  renfleraient  un  peu  et 
deviendraient  fusiformes  ; leur  assertion  n’a  pas  été  vérifiée.  L’espèce 
présente  de  nombreuses  formes  d’involution, 
très  faciles  à obtenir  dans  les  cultures,  même 
peu  âgées;  ce  sont  ces  changements  anor- 
maux de  forme  qui  ont  conduit  Buchner  à 
proposer  pour  cette  espèce  le  nom  de  Vibrio 
proteus. 

Cultures.  — Le  Spirillum  Finckleri  est 
aérobie.  Les  cultures  se  font  facilement  sur 
tous  les  milieux.  Le  développement  en  est  très 
rapide  ; il  se  fait  environ  trois  fois  plus  vite 
que  celui  du  Spirillum  choieras  sur  les  mômes 
milieux. 

En  cultures  sur  plaques  de  gélaline,  on  ob- 
serve de  petites  colonies  jaunâtres,  granu- 
leuses, circulaires,  à bords  nets  lorsqu’elles  sont  petites.  La  liquéfaction 
peut  commencer  au  bout  d’un  jour  ; les  bords  perdent  alors  de  leur 
netteté  et  se  fondent  pour  ainsi  dire  dans  le  liquide  ambiant.  La  liqué- 
laction  marche  rapidement;  parlois  en  quarante-huit  heures  toute  la 

(1)  Finckleh  et  Priou,  Forschungen  ülier  Cliolerabacterieii.  Bonn,  1881. 

(2)  Koch,  Deutsche  med.  Wochenschr.,  1881,  n«  43. 

(3)  Vax  Ehmekghem,  Recherches  sur  le  microbe  du  choléra  asiatique,  1883. 


Fig-,  329.  — Colonie  du  Spi- 
rille de  Finckler  et  Prior 
sur  plaques  de  gélaline 
après  vingt-quatre  heures. 
A droite,  se  trouve  une 
colonie  de  Spirille  du  cho- 
léra de  même  âge,  beau- 
coup plus  petite,  40/1  (d’a- 
près Van  Ermenghem)  (3). 
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plaque  csl  liquide.  Les  colonies  du  Spirille  du  choléra^  obtenues  dans 
les  memes  conditions,  sont  moins  ^n-anulciises,  ont  les  bords  sinueux 
au  début,  puis  denteles  lorsque  la  liquélaction  commence  ; leur  déve- 
loppement est  bien  moins  rapide.  Ce  dernier  caractère  est  très  appa- 
rent sur  la  figure  3i>9  qui  représente,  côte  à côte,  une  colonie  de  cha- 
cune des  deux  espèces  au  môme  âge,  dans  des  conditions  identiques. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gcHaline,  la  liquélaction 
produit  un  entonnoir  semblable  à celui  de  la  première 
espèce,  mais  elle  progresse  beaucoup  plus  vite.  En 
quarante-huit  heures,  de  20  à 25»,  elle  a atteint  le 
fond  de  la  piqûre,  il  s’est  formé  un  sac  de  liquéfac- 
tion (lig.  330j,  alors  que  l’entonnoir  du  Spirille  du 
choléra,  dans  les  mêmes  conditions,  est  encore  très 
distinct,  que  son  canal  présente  à peine  une  trace  de 
liquéfaction  (Voy.  fig.  326).  En  trois  jours,  la  gelée 
du  tube  est  complètement  liquéfiée.  Comme  pour  le 
Spirille  du  choléra,  la  liquéfaction  ne  marche  que 
très  lentement  à 16“  et  s’arrête  au-dessous. 

S\xv  gélose,  il  forme  une  bande  blanche,  un  peu  jau- 
nâtre. Sur  pomme  delerre,  à la  température  ordinaire, 
il  donne  une  couche  muqueuse  blanche,  à bords  si 
nueux,  tandis  que  dans  ces  conditions  le  Spirille  du 
choléra  ne  se  développe  pas  et  produit,  au-dessus 
de  25“,  une  couche  brunâtre.  Le  sérum  coagulé  est 
■ rapidement  liquéfié. 

Propriétés  biologiques. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  putride 
très  appréciable.  Elles  donnent  la  réaction  positive  de 
l’indol  nitreux,  c’est-à-dire  le  rouge  de  choléra,  mais 
plus  lentement  et  d’une  manière  moins  intense 
<lLie  le  Spirille  du  choléra. 

Le  Spirillum  Finckleri  n’est  pas  tué  par  une  longue  dessiccation  et 
résiste  beaucoup  plus  que  le  Spirille  du  choléra  à l’invasion  des  Bacté- 
ries de  putréfaction. 


Fig.  330.  — Cullure 
diiSpirillum  Finc- 
kleri sur  gélatine 
après  quarante- 
huit  lieures. 


Inoculation  expérimentale. 

Les  injections  stomacales  faites  selon  la  méthode  de  Koch,  ou  duodé- 
nales  d’après  le  procédé  de  Nicati  et  Rietsch  pour  la  Bactérie  du  choléra, 
tuent  fréquemment  les  cobayes,  mais  non  d’une  façon  constante  comme 
pour  l’autre  espèce.  Pfeiffer  (1)  a obtenu  la  mort  de  cobayes  par  inocu- 
lation intrapéritonéale,  mais  avec  des  doses  de  cultures  plus  fortes  que 
pour  le  Spirille  du  choléra.  Metschnikoft  (2)  a confirmé  ces  résultats  et 
vu  mourir  le  pigeon  d’une  véritable  septicémie  à la  suite  de  1 inocula- 
tion d’une  culture  sur  gélose  dans  le  muscle  pectoral  ; il  a observé  éga- 
lement qu’une  culture  entière  sur  gélose,  absorbée  après  avoir  pris 
1 gramme  de  bicarbonate  de  soude,  déterminait  quelques  troubles 
intestinaux  chez  l’homme.  11  se  produit  probablement  aussi  des 


(1)  Pfeiffeu,  Zeilschr.  fiir  Iltjgiene,  XI,  1892,  p.  108. 

(2)  Metsciinikoff,  Recherches  sur  le  choléra  et  les  Vibrions  ; 2“  mémoire.  Sur  la 
propriété  pathogène  des  Vibrions  {.Ann.  de  L’Insl.  Pasteur,  VII,  1893,  p.  5G9). 
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substances  toxiiiues,  voisines  on  idenlicjnes  à celles  qui  ont  été  si^uialées 
dans  les  cultures  de  choléra,  occasionnant  des  symptômes  analogues  à 
ceux  du  vrai  choléra  asiatique,  surtout  les  crampes,  l’algidité,  l’anurie. 

Ha.bitâ.t  et  rôle  étiologique. 

En  outre  des  cas  où  l’ont  rencontrée  Finckler  et  Prior,  cette  espèce 
n’aurait  été  retrouvée,  et  encore  avec  doute,  qu’une  fois  par  Knisl  (1) 
dans  le  cæcum  d’un  suicidé  et  une  autre  fois  par  Ruete  et  Enoch  (2) 
dans  les  selles  d’une  femme  morte  d’une  diarrhée  profuse. 

Il  faut  peut-être  lui  rapporter  certains  des  Bacilles  courbes  que  Miller  (3 1 
a signalés  dans  les  dents  cariées,  et  que  Héricourt  (4),  Sanarelli  et 
d’autres  ont  isolés  de  l’air  et  de  l’eau.  Ces  derniers,  entre  autres,  doivent 
Jouer  un  grand  rôle  dans  les  cas,  très  fréquents  en  été,  d’entérites  cho- 
lériformes observées  à la  suite  d’absorption  d’eau  de  mauvaise  qualité. 
Ce  Spirillum  Finckleri  est  peut-être  aussi  à rapprocher  des  fautes  vir- 
gules que  Nicati  et  Rietsch  (5j  ont  trouvées  dans  les  matières  fécales 
de  l’homme  et  de  plusieurs  animaux  et  de  certains  Vibrions  cholériques 
que  Sanarelli  a rencontrés  dans  les  mêmes  conditions. 


SPIRILLiXIlVI  SPUXIGrENXJM  Lewis. 

‘ Lewis  (6)  a signalé,  dans  la  salive  et  le  tartre  dentaire  d’individus 
sains,  des  Spirilles  identiques  à ceux  du  choléra  comme  dimensions 
comme  aspect  et  comme  vivacité  de  mouvements.  Mais  ils  ne  se  cul- 
tivent  sur  aucun  des  milieux  de  cultures  habituels,  dans  les  conditions 
ou  le  Spirille  du  choléra  végète  abondamment. 


SPIRILLUM  TYROGENUM  Deneke. 

( Vibrion  de  Deneke.) 

Deneke  (7)  a isolé  de  vieux  fromage  une  Bactérie  courbe,  qui  pré- 
sente aussi  de  grandes  affinités  avec  le  Spirille  du  choléra,  au  point  de 
vue  morphologique,  mais  peut  s’en  distinguer  par  certains  caractères 

C10  S0S  CUlLUI'0S* 

Ce  sont  des  bâtonnets  courbes  un  peu  plus  petits  que  ceux  du  choléra 
donnant  plus  facilement  des  filaments  spiralés  à plusieurs  tours.  Ils  son 
aérobies  et  l.queOent  la  gélatine  plus  vite  que  le  Spirille  du  choléra 
mais  moins  que  l’espèce  de  Finckler  et  Prior.  ’ 

Sxxr  plaques  de  gélaline,  il  forme  de  petites  colonies  circulaires  brù- 
n-  très,  a contours  sombres,  nets  ; la  colonie  pâlit  dès  que  la  liquéfac- 
tion commence  En  yjiçdre,  il  se  produit,  en  quarante-huit  heures  uu 
sac  de  liquéfaction  un  peu  moins  marqué  qu’avecle  Spirille  de  Finckler. 

Dafnist.actus  iAert.L 

(2)  Ruete  Enoch,  Fund  des  Bacillus  Finckipr  Pnim.  k.»'  • i 
rallen  gcslorbenen  F™„  "a”  ' 

(si  ts  'b  ™ «>■ 

1884).  ^ comma-shaped  Bacillus  [The  Lancet,  20  septembre 

wllZZi.::  S",,?";.'"”  Cl.olon..piH„e„  M.nlicl.c  S.i.l.pine  ,„e„. 
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Sur  gélose,  on  obLienL  une  bande  mince  d’un  blanc  jaunâtre  ; rien  sur 
pomme  de  terre,  môme  à l’éluve.  Le  sérum  est  rapidement  liquéfié.  L;i 
réaction  indol-nitreuse  fait  toujours  défaut. 

Deneke  a remarqué  qu’en  ingestion  simple,  cette  Bactérie  ne  produit 
aucun  ell’et  ; en  opérant  d’apres  la  méthode  de  Koch  pour  le  choléra 
trois  cobayes  sur  quinze  sont  morts.  Ilueppe  (J)  a pu  tuer  les  cobayes 
avec  les  injections  intrapéritonéales.  Kasanky  (2j  a établi  qu’un  centi- 
mètre cube  de  bouillon  de  culture  de  cette  espèce  faisait  rapidement 
mourir  le  pigeon  avec  des  symptômes  de  septicémie.  Metschnikoff  (3j 
a confirmé  ces  dernières  données  et  a en  outre  démontré  que  le  Vibrion 
de  Deneke  pouvait  être  pathogène  pour  l’homme  à haute  dose  en 
occasionnant,  par  son  ingestion,  de  la  diarrhée  cholériforme. 

SPIRILLUM  METSCHNIKOWI  Gamaléia. 

[Vibrion  de  Blelschnikoff,  Vibrion  uvicide.) 

Atlas  de  micuobiologie,  pl.  ,xxxv. 

C’est  l’agent  d’une  maladie  infectieuse  des  poules,  observée  en  Russie 
par  Gamaléia  (4).  Pfuhl  (5)  dit  l’avoir  rencontré  dans  l’eau. 

L’alfection  est  plus  fréquente  que  le  choléra  des  poules,  pendant  l’été 
et  frappe  surtout  les  jeunes  individus.  Les  symptômes  extérieurs  sont 
très  voisins  de  ceux  de  cette  dernière  maladie.  Les  oiseaux  malades 
sont  comme  endormis  et  ont  le  plumage  hérissé  ; ils  ont  de  la  diarrhée. 
La  température  reste  voisine  de  la  normale,  oscillant  de  38  à 41“  ; tan  - • 
dis  que  le  choléra  des  poules  détermine  une  fièvre  intense,  43  à 44  degrés. 

A l’autopsie,  tout  l’intestin,  hypérémié,  depuis  le  gosier,  est  rempli 
d’un  liquide  séreux,  gris  jaunâtre,  parfois  mêlé  de  sang.  Les  autres 
organes,  la  rate  en  particulier,  sont  normaux. 

L’examen  microscopique  ne  révèle  d’ordinaire  rien  dans  le  sang.  Si 
l’on  inocule  un  pigeon  avec  le  sang  du  cœur  d’un  jeune  poulet,  on  le 
voit  mourir  en  douze  à vingt-quatre  heures.  Le  sang  du  cœur  renferme 
une  quantité  de  Bactéries  spécifiques. 

Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Ces  Bactéries  du  sang  ont  la  forme  et 
les  dimensions  du  Spirille  du  choléra  ; elles  sont  d’ordinaire  en  vir- 
gule, parfois  en  spirales  de  cinq  à dix  tours  plus  ou  moins  rapprochés, 
toujours  très  mobiles  et  munies  d’un  seul  cil  vibratile.  Lorsqu’on  les 
fait  repasser  dans  un  autre  pigeon,  elles  augmentent  sensiblement  de 
dimensions. 

Cultures.  — On  en  obtient  facilement  des  cultures  dans  les  milieux 
ordinaires. 

(1)  IIueppe,  Berlin.  klin.Wochenschr.,  1892. 

(2)  Kasanky,  Wralch,  1893,  p.  493.  , 

(3)  Metschnikofe,  Recherches  sur  le  choléra;  2“  mémoire  [Ann.  de  l'Insl.  Pasteur, 
VU,  1893,  p.  566). 

(4)  Gamaléia,  Vibrio  Melschnikowi  cl.  ses  l’apports  avec  le  microbe  du  choléra  asia- 
ticpie  [Ann.  de  l’Insl.  Pasteur,  II,  1888,  n»  19). 

(5)  Pfuhl,  Ueber  das  Vorkommen  des  Vibrio  Metschniko-\vi  in  cinem  olTentlichca 
Wasserlauf  [Zcitschr.  fiir  Iltjcjiene,  X.XII,  1894,  p.  234). 


SPiniLLUM  METSCIINIKOWI. 


1057 


En  culLure  sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  isolées  ont  l’aspect 
d’une  rondelle  liquéfiée,  transparente,  munie  d’un  point  blanc  au 
centre.  Au  microscope,  on  reconnaît  trois  zones  à ces  colonies  : l’exté- 
rieure, formée  par  la  gélatine  liquéfiée,  est  très  pûle  ; la  médiane  a des 
contourssinueuxet  un  aspect  granuleux  ; le  centre  est  opaque  et  brunâtre. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  la  culture  rappelle  celle  du  Spirille  du 
choléra.  La  partie  supérieure  se  creuse  de  façon  à former  une  sorte  de 
bulle,  puis  se  liquéfie. 

Sur  gélose,  les  colonies  sont  blanches,  avec  une  partie  centrale  jau- 
nâtre et  brillante. 

Sur  pomme  de  terre,  au-dessus  de  25°,  les  colonies  sont  d’un  brun 
pâle,  teinte  café  au  lait,  avec  un  centre  plus  foncé. 

Dans  le  bouillon  à l’étuve,  en  six  à sept  heures  on  peut  déjà  percevoir 
un  léger  trouble  qui  se  résout  en  ondes  soyeuses  par  agitation.  Le  len- 
demain, le  liquide  est  recouvert  d’un  voile  mince  et  fragile.  La  culture 
ne  dégage  aucune  odeur.  On  y trouve  souvent  de  très  longues  spirales. 

Le  lait  ne  change  pas  d’aspect.  La  caséine  se  précipite  à la  longue, 
mais  n’est  pas  attaquée.  Le  milieu  prend  une  forte  réaction  acide;  les 
Bactéries  périssent. 

La  réaction  indol-nitreuse  s’obtient  toujours  très  nettement  sans  addi- 
tion de  nitrite. 


Inoculation  expérimentale. 


Les  pigeons  sont  très  sensibles  à l’action  de  ce  microbe.  Quelques 
gouttes  de  culture,  inoculées  sous  la  peau  ou  dans  le  muscle,  les  tuent 
en  huit  ou  douze  heures.  Le  sang  contient  alors  de  nombreux  Vibrions. 
Les  passages  successifs  exaltent  notablement  la  virulence.  L’infection 
par  voie  intestinale  ne  réussit  pas. 

Les  poulets,  au  contraire,  succombent  très  facilement  à l’infection 
par  la  nourriture;  pour  les  tuer  par  inoculation  sous-cutanée,  il  faut 
des  doses  beaucoup  plus  fortes  que  pour  les  pigeons.  Les  poules  adultes 
résistent  à l’ingestion;  pour  leur  donner  la  septicémie,  il  faut  de  fortes 
doses  en  inoculation  sous  la  peau  ou  dans  les  muscles. 

Les  lapins  ne  sont  tués  qu’avec  de  très  fortes  doses, 
d’infect  o^^*^^^  sensibles  et  succombent  par  tous  les  moyens 


Metschnikolï  n’a  rien  obtenu  chez  V homme,  par  ingestion. 

Les  pigeons  qui  survivent  aux  inoculations  deviennent  réfractaires 
Gamaleia  a même  observé  ce  fait  très  curieux  qui  démontre  qu’il  est 
possible  de  vacciner  ces  animaux  pour  l’une  de  ces  deux  maladies  avec 
le  microbe  spécifique  de  l’autre  : un  pigeon  rendu  réfractaire  au  choléra 
a.siatique  est  vacciné  pour  cette  affection  et  inversement.  Toutefois  les 
cobayes  vaccines  contre  cette  espèce  succombent  à la  suite  d’inocu- 
lations de  Vibrions  cholériques. 

f ^es  bouillons  de  culture  contenaient 

des  produits  solubles  toxiques.  Bruhl  (2)  a obtenu,  à leur  aide,  quel- 
ques résultats  dans  des  tentatives  de  vaccination  ou  de  sérothérapie. 


fJ)  de  méd.  expér.,  IV,  1892,  p.  660) 

IsSl  p.  aT)'’  • du  Vibrion  avicide  (A, 4.  de  rkéd.  e!pl  ,\r, 

Macl.  — Bactériologie. 
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SPIRILLUM  PHOSPHORESGENS. 

( Vibrion  phosphorescenl.) 

Des  Vibrions  pliosphoresccnls  ont  élé  oblenus  à plusieurs  reprises 
lies  eaux  de  lleuves  cL  de  rivières,  des  déjeclions  des  malades  alleiuLs 
de  diarrhée.  Ivülscher  (1)  et  Dunbar  (2),  entre  autres,  ont  signalé  plu- 
sieurs espèces  de  Vibrions,  voisins  de  ceux  du  choléra,  présentant  cette 
particularité.  Certains  sont  pathogènes  pour  les  animaux,  d’autres  pas. 
D’ailleurs,  la  phosphorescence  elle-même  paraît  être  très  inconstante 
chez  ces  dillérents  types. 

SPIRILLUM  OBERMEIERI  Cohn. 

(Spirochæte  Obermeicri.) 

Cette  Bactérie  a été  trouvée,  en  1873,  par  Oberraeier  (3),  dans  le 
sang  des  malades  atteints  de  fièvre  récurrente^  typhus  récurrent.  Depuis, 
de  nombreux  observateurs  ont  vérifié  sa  découverte;  aucun,  jusqu’ici, 
n’a  toutefois  pu  en  obtenir  de  cultures. 

Ce  sont  de  longs  filaments  onduleux,  appointés  aux  extrémités, 
dont  la  longueur  varie  de  15  g à 50  ;j.  sur  une  largeur  maxima  de  1 jj.; 


Fig.  331.  — Spirillum  Obermeicri.  Sang  d’un  malade  de  fièvre  récurrente 
(d’après  une  photographie  de  Koch),  700/1. 

ils  décrivent  une  spire  qui  compte  de  dix  à vingt  tours  en  moyenne 
(fig.  331).  Les  mouvements  sont  très  vifs  ; ils  consistent  en  un  mouve- 

(11  Kutscher,  Ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  den  Choleravihrionenühnlichen  Was- 
serbaklerien  {Deulsche  med.  Wochenschr.,  1893,  p.  1301).  — r Id.,  Zur  Phosphorescenz 
der  Elbvihrionen  [Cerilralhl.  fürBahl.,  XVIII,  1895,  p.  424). 

(2)  Dunuau,  Versuche  zum  Nachweis  von  Choleravibrionen  in  Flusswasser  {.\rb. 
eus  dem  kaiserl.  Gesundheilsamte,  IX,  1894,  p.  379). 

(3)  ÛBEHMEiEn,  Vorkommen  feinster,  eigene  Bewxgungzeigender  Füden  im  Blute  von 
Recurrentkrankcr  [CentralbL,  fiir  die  med.  Wissensch.,  1873). 
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niciU  de  torsion  ou  pas  de  vis  suivant  la  spirale  et  un  mouvement  de 
flexion  du  coi'ps,  qui  peut  onduler  à la  façon  d’un  serpent.  Les  spores 
ne  sont  pas  connues  avec  certitude. 

On  les  trouve  en  grande  abondance  dans  le  sang"  des  malades  et 
jamais  dans  les  sécrétions.  Ils  s’y  rencontrent  pendant  l’accès  de  fièvre 
et  ont  complètement  disparu  quelques  heures  après  la  défervescence, 
fis  reapparaissent  au  moment  des  rechutes,  qu’ils  précèdent  de  trois 
ou  quatre  heures,  et  peuvent  alors  annoncer.  L’accès  fébrile  peut  durer 
une  dizaine  de  jours  ; c’est  au  bout  d’un  jour  ou  deux  que  le  nombre 
des  bpirilles  que  contient  le  sang  est  le  plus  considérable.  Les  cas 
graves  en  offrent  beaucoup  plus  que  les  cas  bénins.  Ils  s’observent 
facilement  en  les  colorant  au  violet  d’aniline,  plus  difficilement  sans 
réactif  ; en  usant  d’une  eau  fortement  salée,  on  peut  les  conserver 
plus  longtemps  en  vie  et  étudier  leurs  mouvements.  Leur  coloration 
«st  difficile,  la  fuchsine  ne  les  colore  que  faiblement.  Soudakewitch  (1) 
recommande  le  bleu  de  méthylène  phéniqué. 

La  technique  suivante  donne  de  bons  résultats  ; pour  les  préparations 

de  sang  : i i i 

1“  Fixer  à 75  degrés  ; 

■2“  Éliminer  l’hémoglobine  par  un  lavage  avec  une  solution  d’acide 
citrique  a 0,5  p.  100; 

3 JNeutraliser  à 1 aide  de  vapeurs  d’ammoniaque; 

4^  Colorer  au  violet  de  gentiane  d’Ehrlich. 

Koch  (2)  et  Carter  (3)  ont  pu  transmettre  la  maladie  à des  singes 

m"!ihdL'adc inu  quantités  de  sang  défibriné  de 

afades  atteints  de  hevre  récurrente  grave.  Cinq  jours  après  l’opéra- 
tion en  mopnne  se  déclarait  chez  tous  un  fort  accès  de  fièvre^  qui 
durait  une  huitaine  de  jours.  Pendant  tout  ce  temps,  le  sang  montrait 

féristiaur^Une*'”'  n’a  présenté  de  rechute  carac- 

cnstique.  Une  première  atteinte  ne  confère  aucune  immunité-  cer- 
tains ont  pu  être  inoculés  plusieurs  fois  avec  succès,  à des  in^rValles 
-n-ines.  Toutefois,  ces  animaux  supportent  nfie^x  la 
chr^-eTlP  ' première  infection.  Il  en  est  de  même  chez  l’homme 

Il  est  cependant  possible,  comme  l’a  montré  Ivanofffd)  de  conférer 
a singe  une  immunité  artificielle,  due  à la  fois  aux  mocessus  de 
phagocytose  qui  sont  exaltés,  et  à la  formation  dans  le  sa^  Je  sub 

Gabuld  e"ïw  frT  Comme  l’o^it  prouvé 

i^atnitcheNsky  (o)  et  Lardach  (6),  le  sang  des  hommes  et  des  singes 

pathogenen  Organismcn  ^th.  ans  dem  kaiserl. 
cMrurçf.  Trài^aciîon.i]^^^^^^  pathology  of  Spirillum-fever  {][edico- 

biuig;™’  fièv.0  récun-ente.  Thèse  de  SainUPètei-s- 

l'Insl.  Pasteur,  X,  l’sofi.'^p/eliO^p  t>(Srotherapie  de  la  fièvre  récurrente  {Ann.  de 

18S,p:^36Î)"’  -1' la  fièvre  récurrente  (.4nn.  de  T/n.t.  Pasteur,  XIII, 
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qui  ont  été  atteints  de  fièvre  récurrente  possède  presque  toujours  des 
propriétés  spirillicides  énergiques;  à son  contact,  les  Spirilles  se  gon- 
llent,  se  déroulent,  deviennent  immobiles,  granuleux,  et  finissent  par 
se  désagréger  complètement. 

Les  explications  qui  ont  été  données  de  ces  faits  curieux  sont  pure- 
ments  hypothétiques  et  ne  sont  basées  sur  aucun  fait  d’observation 
Le  microlje  introduit  dans  le  sang  y pullulerait  et  l’épuiserait,  premier 
accès  qui  dure  six  ou  sept  jours.  Le  milieu  n’étant  plus  favorable  il 
se  formerait  des  spores,  qui  resteraient  quelque  temps  avant  de  germer, 
laissant  l’organisme  se  refaire;  c’est  la  rémission  durant  une  huitaine 
de  jours.  Le  sang  réparé,  les  spores  germeraient.  Les  Bactéries  enva- 
hiraient le  corps  : deuxième  accès,  moins  long  que  le  premier  en  gé- 
néral, peut-être  parce  que  le  sang  s’épuise  plus  vite.  La  seconde  rémis- 
sion est  plus  longue  ; l’organisme  fatigué  demande  plus  de  temps  pour 
se  refaire.  Les  rechutes  sont  en  nombre  variable,  trois,  quatre  et 
plus;  la  durée  de  l’accès  diminue  de  plus  en  plus  jusqu’à  s’éteindre. 
Malheureusement,  la  formation  de  spores,  sur  laquelle  est  étayée  la 
théorie,  n’a  môme  pas  encore  pu  être  constatée. 

Pour  Metschnikoff  (1),  la  disparition  des  Spirilles  et  de  l’accès 
qu’ils  occasionnent  serait  due  à leur  absorption  par  les  phagocytes  de 
la  rate  ; ils  sont  très  abondants  en  eflet  dans  cet  organe,  immédiate- 
ment à la  fin  de  la  crise,  alors  que  le  sang  n’en  montre  plus  aucun. 
On  peut  également  penser  à faire  intervenir  l’action  de  produits  solu- 
bles, sécrétés  par  le  microbe,  favorisant  l’action  phagocytaire  et  la 
disparition  du  plus  grand  nombre  de  parasites. 

Cette  Bactérie  pathogène  n’a  jamais  été  rencontrée  en  dehors  de  l’or- 
ganisme malade.  Les  conditions  de  l’infection  sont  très  peu  connues. 
Les  eaux  de  boisson  peuvent  être  soupçonnées.  La  contagion  directe, 
d’homme  à homme,  paraît  certaine.  Elle  paraît  se  finir  par  les  Insectes 
piqueurs,  les  punaises  surtout,  qui  en  ont  dans  leur  intestin,  provenant 
du  sang  absorbé.  Le  grattage  des  piqûres  fait  une  petite  lésion  par  où 
pénètre  du  virus  contenu  dans  des  excréments  de  l’Insecte  souvent 
déposés  à proximité  des  piqûres.  L’encombrement,  la  malpropreté,  la 
misère,  la  famine,  sont  des  causes  adjuvantes  des  plus  puissantes. 


SPIRILLUM  ANSERINUM  Sakharoff. 

[Spirochæle  aiiseriiia.) 

SakharolT  (2)  décrit  des  Spirochètes  voisins,  comme  aspect,  de  celui 
d'Obermeier,  dans  le  sang  d’oies  malades  d’une  certaine  affection  sep- 
ticémique ([u’il  a observée  au  Caucase. 

Les  éléments  ressemblent  beaucoup  à ceux  du  précédent  microbe 
ils  sont  peut-être  moins  longs,  10  à 12  g,  plus  gros  et  moins  souples. 

La  maladie  se  transmet  facilement  à des  oies  saines  par  inoculation 
du  sang  d’une  oie  malade.  Les  poulets  et  les  canards  peuvent  être  ino- 
culés avec  succès  ; les  pigeons  et  les  moineaux  sont  réfractaires. 

(1)  Metschnikoff,  Les  Phagocytes  dans  la  fièvre  récuvrcnle  {Virchow’s  Archiv.,  CIX,. 

' 1887,  p.  186). 

(2)  Sakhauoff,  Spirocliæte  anserina  et  la  septicémie  des  oies  {Ann.  de  l’Insl.  Pas- 
teur, V,  1891,  p.  56i). 
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Gabrilchcvsky  (1)  et  Canlaciizène  (2)  oril  pu  conslatcr,  comme  pour 
l’espèce  précédenle,  l’accumulaLion,  dans  le  sang  des  animaux  en  puis- 
sanced  inleclion,  de  substances  bactéricides  spéciliques.  D’après  le  der- 
nier, cependant,  les  propriétés  bactéricides  du  sang  ne  se  remarqueraient 
qu’en  dehors  de  l’organisme;  il  ne  se  passerait  rien  de  semblable  dans 
les  tissus  de  l’animal  malade. 


SPIRILLES  DE  L’ESTOMAC  ET  DE  L’INTESTIN. 

On  a signalé  depuis  longtemps  de  ces  longs  Spirilles  dans  l’estomac 
•de  plusieurs  Mammifères,  sans  que  leur  présence  puisse  comporter  une 
signification  connue  (3). 

Des  Spirilles  se  rencontrent  aussi  dans  l’intestin  des  animaux.  C’est 
probablement  une  de  ces  espèces  intestinales  que  Beauregard  (4)  a 
trouvée  dans  l’ambre  gris,  calcul  intestinal  du  cachalot,  et  qu’il  a pro- 
posé de  nommer  Spirillum  recti  Physeteris. 

Ce  sont  des  Spirilles  très  mobiles,  se  décolorant  par  la  méthode  de 
■Grarn.  Ils  se  cultivent  très  bien  sur  gélose  à 37“,  en  une  bande  blanche, 
élastique  ; moins  bien  sur  gélatine,  à 20“,  en  liquéfiant  lentement  le  mi- 
lieu, très  bien  dans  le  bouillon,  qui  se  décolore  et  se  couvre  d’un  voile 
blanc  grisâtre. 

Dans  les  cultures  sur  gélose,  on  ne  trouve  que  des  bâtonnets  droits 
ou  légèrement  courbes  ; dans  le  bouillon,  on  a de  vrais  Spirilles. 


SPIRILLUM  RUGULA  Muller. 


{Vihrio  ragula.) 


C est  une  espèce  assez  mal  définie,  dont  on  connaît  peu  les  caractères, 
malgré  sa  fréquence.  Elle  abonde  dans  les  eaux  croupies,  les  liquides 
putréfiés,  le  tartre  dentaire,  les  selles  diarrhéiques.  Comme  elle  est 
anaérobie,  elle  ne  s’y  développe  qu’en  même  temps  que  d’autres  formes 
absorbant  1 oxygène  qui  lui  est  nuisible. 

Les  éléments  sont  des  bétonnets  de  6 à IG  a de  long  sur  0,5  à 2,5  a de 
J r’  ou  formant  un  tour  de  spirale  très  aplatie  (fig.  332; 

A,  B,  C).  Ils  sont  isolés  ou  réunis  en  courtes  chaînes;  parfois  associés 
en  zooglees  floconneuses  par  du  mucilage.  Les  mouvements  sont  vifs  ; 
les  bâtonnets  se  meuvent  tantôt  simplement  en  ligne  droite,  tantôt  en 
tournant  sur  eux-mêmes,  en  mouvement  de  vrille;  d’après  Koch,  l’une 
des  extrémités  posséderait  un  cil  évident. 

Les  cultures  doivent  naturellement  se  faire  à l’abri  de  l’air 
Dans  ces  conditions,  sur  plaques  de  gélatine,  il  forme,  en  un  à deux 
jours,  de  petites  taches  sphériques  jaunâtres,  ressemblant  assez,  d’après 


(1)  Gadiutchevsky,  Nouvelles  recherches  sur  la  pathologie  et  la  sérothéranie  des 
infections  spirochetiques.  Saint-Pétersbourg,  1808.  ^ 

IsS  p'^Tsor"'""'’  spirillose  des  oies(â,m.  de  l’Inst.  Pasteur,  XIII. 

IsS,  Spirillum  des  Saugetiermagens  {Cenlralbl.  für  Bakt.,  XIX, 
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Bonhoir  (]),  aux  cullures  du  7?aci7/e  du  charbon 
le  troisième  jour,  d’une  zone  de  liquéfaction. 


; elles  s’entourent,  dès 


Fig.  332.  — Spirilliim  rugula 
(d’api’ès  Prazmowski'. 


A,  B,  C,  cellules  végétatives  ; D,E,  bâ- 
tonnets à spores.  1000/1. 


D apres  Vignal  (2),  il  donne,  en 
piqûre  dans  la  gélatine,  cultivé  dans 
une  atmosphère  d’hydrogène,  au 
oou  , (.  e vingt-quatre  heures,  une 
mince  culture  blanchâtre,  filamen- 
teuse; la  liquéfaction  commence  le 
lendemain  et  a envahi  tout  le  luln- 
en  huit  jours.  A l’air,  il  pourrait  se 
développer  dans  les  couches  pro- 
fondes de  la  gélatine. 

Sur  gélose,  on  observe,  en  deux 
jours,  de  petites  taches  blanches 
qui  s étendent  plus  tard  et  forment 
une  mince  pellicule  plissée. 

he  sérum  est  liquéfié.  Lq  bouillon 
est  rapidement  troublé  et  offre  un 
dépôt  blanc  abondant.  Le  lail  n’est 
pasmodifié,  même  après  longtemps. 

D’après  Prazmowski  (3),  cultivé 
sur  pomme  de  lerre,  il  y forme  une 
membrane  blanc  jaunâtre,  ridée, 
qui  envoie  des  tractus  pénétrant 
profondément  dans  la  substance  du 
milieu. 


Les  cultures  dégagent  une  odeur  fécaloïde  intense.  L’action  physiolo- 
gique est  peu  connue;  Prazmowski  le  considère  comme  un  agent 
énergique  de  la  décomposition  de  la  cellulose,  ce  qui  n’est  pas  vérifié 
(p.  48).  Il  n’a  aucune  propriété  pathogène. 


SPIRILLUM  BUCCALE  CoiiN. 

{Spirochæie  buccalis.) 

11  est  fréquent  dans  le  tartre  dentaire  et  dans  la  salive.  C’est  un  lono- 
filament  de  15  à 20  ja  de  long,  terminé  en  pointe  à ses  deux  bouts” 
décrivant  une  ligne  ondulée  simple  plutôt  qu’une  vraie  spirale.  'Les 
mouvements  sont  très  lents  ou  font  totalement  défaut. 

Cette  espèce,  ou  d autres  voisines  se  trouvant  également  dans  la 
cavité  buccale,  semblent  posséder  des  propriétés  phlogogènes,  peut- 
être  meme  être  pyogènes,  \erneuil  et  Clado  (4)  ont  fréquemment 
rencontré  de  ces  Spirilles  dans  le  pus  de  certains  abcès  de  la  cavité 
buccale  ou  d’autres  dont  la  production  était  en  rapport  avec  une  conta- 
mination buccale,  inoculation  de  carie  dentaire  ou  même  plus  simple- 

(1)  Bonhoff,  Untersuchungen  über  Vibrionen  uncl  Spirillen  {Arch.  fur  //i/aie/ie.  X.X  VI. 
1896,  p.  166). 

(2)  ViGNAL,  Recherches  sur  les  niicroorganismes  de  la  bouche  {Arch.  de  phys.,  1883). 

(3)  PnAZMovsiu,  Untersuchungen  über  Entwickelungsgeschichte  und  Fernientwirkung 
einiger  Bacterienarten.  Leipzig,  1880. 

(4)  Vehneuil  et  Clado,  Des  abcès  spirillaires  (C.  R.  de  l'Acad.  des  se.,  18  ianvier 
1869). 


SPIRILLUM  PUCATILE. 
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ment  de  salive;  il  est  vrai  que,  dans  quelques  observations  relatées,  il 
existait,  à côté  des  Spirilles,  des  microbes  pyogènes  ordinaires.  Ces 
Spirilles  ont  peut-être  quelque  rapport  avec  ceux  que  l’on  trouve 
toujours  en  association  avec  le  Bacille  fusiforme  de  Vincent  ou  le 
Bacille  de  la  pourriture  d’hôpital  (p.  883  et  884). 

SPIRILLUM  TONSILLARE  Klein. 

( Vibrio  ionsillaris.) 

Il  a été  rencontré  par  Klein  (1)  dans  le  mucus  du  pharynx,  chez  un 
individu  suspect  de  diphtérie. 

Les  éléments,  très  mobiles,  sont  des  bâtonnets  courbés,  en  S allongé, 
ou  en  spirales,  de  la  grosseur  du  Spirille  de  Finckler.  Ils  se  colorent 
légèrement  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorent  par  la  méthode  de 
Gram.  Les  méthodes  spéciales  font  voir  un  ou  deux  cils  à une  extré- 
mité. On  ne  rencontre  pas  de  spores. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  sont  de  petits  disques  à centre 
sombre  et  à zones  concentriques  alternativement  claires  et  sombres. 
Elles  ne  liquéfient  pas  la  gelée. 

Sur  gélatine  en  strie,  on  obtient  un  semis  de  colonies  semblables  qui 
confluent  après  une  huitaine  de  jours.  La  gélatine  ne  se  liquéfie  pas. 

Sur  gélose,  le  développement  est  rapide  à .37°.  Il  s’y  forme  une  bande 
transparente  qui  s’opacifie  en  quelquesjours,  et  devient  un  peu  jaunâtre 
au  milieu. 

Sur  pomme  de  terre,  on  a rapidement  une  colonie  épaisse,  jaunâtre. 

Dans  le  bouillon,  il  se  produit  un  trouble  uniforme  et  pas  de  voile. 
Le  liquide  ne  donne  jamais  la  réaction  de  l’indol. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé. 

Les  cultures  ne  paraissent  pas  être  pathogènes  pour  le  cobaye. 


SPIRILLUM  PLIGATILE  Ehrenberg. 

{Spirochæle  plicalilis.) 

Ce  sont  de  très  minces  filaments  formant  une  spire  à nombreux  tours 
étroits  et  serrés  (fig.  332),  pouvant 
se  replier  sur  eux-mêmes,  former  des 
nœuds  ou  des  spirulines.  La  lon- 
gueur atteint  souvent  100  à 200  ij., 
sur  une  largeur  de  0,5  g.  Les  extré- 
mités sont  arrondies.  Les  mouve- 
ments sont  très  rapides,  tourbillon- 
nants; on  peut  distinguer  une  rota- 
tion en  pas  de  vis  et  des  ondulations 
répétées. 

Ces  formes  sont  très  communes 
dans  toutes  les  eaux  stagnantes,  sur- 
tout dans  celles  où  se  trouvent  des 
plantes  vivantes  ou  mortes. 


Fii 


3,33.  — Spirillum  plicalile.  Eau 
stagnante.  800/1. 


(1)  Stephens  et  Smith,  Vibno  tonsillaris,  Beschreibung  eines  aus  der  MundhOhle 
isolierten  Vibnos  (Lenlralhl.  für  Dakl.,  XIX,  1896,  p.  928). 
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SPIRILLUM  SERPENS  Muller. 

( Vihrio  serpens.) 

Il  est  commun  dans  les  eaux  stagnantes  et  dans  les  liquides  putréfiés 
Les  éléments  mesurent  de  11  à 28  ji.de  long  sur  1 ji.  de  large  et  décrivent 
trois  ou  quatre  tours  de  spire  aplatis.  Leurs  mouvements  sont  vifs  Ils 
peuvent  se  réunir  en  ilocons  ou  en  pellicules  superlicielles,  en  s’agglu- 
tinant par  de  la  matière  muqueuse.  ’ °° 

SPIRILLUM  ENDOPARAGOGICUM  Sorokin. 

Sorokin  (1)  a observé,  dans  les  creux  de  la  lige  vermoulue  d’un  vieux 
peuplier,  un  liquide  blanchâtre,  gluant,  a odeur  désagréable,  fourmillant 
de  Spirilles  très  mobiles,  auxquels  n’était  mêlé  aucun  autre  organisme. 

Ce  sont  des  Spirilles  à tours  peu  nombreux,  deux  d’ordinaire,  trois 
chez  les  plus  grands,  et  assez  irréguliers,  a contenu  transparent, 
dépourvu  de  toute  granulation.  Ils  se  reproduisent  rapidement  par 
division,  restent  parfois  unis  en  zooglées,  mais  toujours  en  petit 
nombre. 

A côté  des  individus  mobiles,  on  en  rencontre  d’autres  sans  mouve- 
ment, qui  l'enferment  des  spores  ovales,  brillantes,  de  diamètre  plus 
petit  que  celui  du  filament,  dont  le  nombre  est  d’autant  plus  grand  que 
la  cellule  mère  est  plus  longue.  Ces  organes  reproducteurs  germqnl 
dans  l’intérieur  môme  de  la  cellule  mère  ; il  en  sort  d’abord  un  bâtonnet 


Fig-.  33i.  — Spirillum  endoparagogicum  (d’après  Sorokin). 

droit,  que  l’on  voit  se  courbér  après  quinze  ou  vingt  minutes.  Les  jeunes 
Spirilles  peuvent  se  détacher  de  la  cellule  mère;  souvent  ils  restent  unis 
avec  elle  en  donnant  des  formes  ramifiées,  comme  celles  qui  sont 
représentées  figure  334.  A l’endroit  de  la  spore,  on  ne  trouve  plus  qu’un 
petit  amas  de  fines  granulations. 

SPIRILLUM  AMYLIFERUM  Van  Tiegiiem. 

VanTieghem  l’a  rencontré  dans  l’eau  avec  leLeiiconosloc  mesenleroïdes. 
Ce  sont  des  filaments  rigides,  enroulés  vers  la  droite,  ayant  de  2 a à 

(1)  Sorokin,  Eine  neue  Spirillum  Art  {Cenlralbl.  für  Bahl.,  I,  1887,  p.  ‘163,  et  Vif, 
1890,  p.  123). 


SPIRILLE  nu  MUCUS  NASAL. 
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1,5  fL  de  large  et  décrivant  de  deux  à quatre  tours  de  spire;  le  pas  de 
riiélice  a en  moyenne  0 [x.  Dès  qu’un  article  possède  quatre  tours,  il  se 
divise.  Tant  qu’ils  se  multiplient  par  division,  ils  jaunissent  simplement 
par  l’iode. 

Cette  espèce  peut  donner  des  spores.  Le  filament  qui  va  sporuler  cesse 
de  s’allonger,  grossit,  devient  plus  réfringent  ; l’iocle  le  colore  en  bleu, 
sauf  à deux  places,  si  la  spire  est  à deux  tours,  qui  restent  blanches. 
Ces  deux  taches  se  trouvent  parfois  à chacune  des  extrémités,  parfois 
une  à un  bout,  l’autre  au  milieu,  plus  rarement  toutes  deux  au  milieu. 
11  a dû  se  former  probablement  une  cloison  séparant  l’article  en  deux. 
A chaque  place  blanche  se  forme  une  spore  brillante,  ovale,  de  2,5  u.  à 
3 [X  de  long  sur  1,5  ;x  de  large.  Le  filament  cesse  alors  de  bleuir  par  l’iode. 
La  cloison  qui  sépare  deux  tours  devient  évidente.  Les  spores  sont  mises 
en  liberté  par  résorption  de  la  membrane  de  la  cellule  mère.  Elles 
germent  en  très  peu  de  temps  ; leur  membrane  externe  se  rompt,  il  sort 
un  tube  hyalin  qui  se  courbe  d’abord  en  arc,  puis  en  hélice. 

En  faisant  vivre  cette  Bactérie  à l’abri  de  l’air,  elle  devient  un  agent 
de  fermentation  énergique. 


SPIRILLE  DU  MUCUS  NASAL. 

Weibel  (1)  donne  comme  fréquente,  dans  le  mucus  nasal  des  per- 
sonnes saines,  une  espèce  de  Spirille  dont  il  a obtenu  facilement  des 
cultures. 

Les  filaments  ont  une  épaisseur  de  1 ;x  à 1,5  p.  et  une  longueur  qui 
varie  de  3 p.  à 6 [x.  La  courbure  est  très  variable  ; on  trouve  tous  les 
intermédiaires  entre  les  bâtonnets  droits  et  les  articles  arqués  en  demi- 
cercle.  Les  courts  articles  sont  le  plus  souvent  droits.  Ils  ne  possèdent 
aucun  mouvement  et  sont  Iréquemment  en  petits  groupes  dans  le 
mucus,  mais  n’y  forment  jamais  de  filaments. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  croissent  très  lentement;  elles 
forment,  en  quatre  ou  cinq  jours,  de  petits  disques  blanchâtres  de 
6"“,3  de  diamètre,  ne  liquéfiant  pas  la  gelée. 

En  piqûre  sur  gélatine,  il  se  développe,  le  long  de  la  piqûre,  une  bande 
blanche,  délicate,  ressemblant  à une  traînée  muqueuse  ou  à une  toile 
d’araignée,  et  rien  à la  surface. 

Sur  gélose,  la  culture  est  plus  épaisse,  moins  transparente  ; on  y 
trouve  des  spires  qui  ont  jusqu’à  trente  tours  et  plus. 

Le  bouillon  est  troublé  en  quelques  heures,  à 36“  ; la  pullulation  ri’est 
jamais  luxuriante  et  atteint  son  riiaximum  en  trois  jours. 

On  n obtient  pas  de  culture  sur  la  pomme  de  terre. 

Les  formes  dinvolution  sont  nombreuses  et  apparaissent  facilement, 
surtout  dans  les  cultures  sur  gélatine. 

Les  cultures  n ont  pas  d’odeur  et  ne  montrent  aucune  action  pathoerène 
sur  les  souris. 


(1)  Weibel  Untersuchungen  über  Vibrionen  [Cenlralbl.  fur  Dakl.,  II,  1887  noie 
P-  ■ieo,  et  IV,  1881,  p.  225).  . • 
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SPIRILLUM  CONCENTRICUM  Kitasato. 

C’est  une  espèce  saprophyte  trouvée  par  Kitasato  (1),  dans  du  san«- 
putréfié.  ® 

Les  éléments  sont  de  courtes  spires,  à deux  ou  trois  tours,  dont  les 
extrémités  sont  en  pointe.  La  hauteur  d’un  tour  est  de  3,5  ix  à 4o  • 
l’épaisseur  du  fdament  est  d’environ  0,8  fx.  Les  mouvements  sont  rapides! 
Les  spores  n’ont  pas  été  observées. 

Les  colonies,  sur  plaques  de  gélatine,  sont  de  très  petits  disques  ar- 
rondis, d’un  gris  pâle,  présentant  des  anneaux  concentriques  leur  don- 
nant l’apparence  de  cocardes,  d’où  le  nom  spécitique. 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  la  croissance  se  fait  facilement  à 
la  température  ordinaire  ; la  surface  se  couvre  peu  à peu  d’une  culture 
tloconneuse  qui  pénètre  dans  la  portion  supérieure  de  la  piqûre.  La 
gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

Sur  gélose,  en  strie,  la  culture  s’étend  sur  la  surface  et  adhère  telle- 
ment au  milieu  qu’il  est  impos.sible  d’en  prélever  une  portion  sans  enle- 
ver une  parcelle  de  gelée. 

Le  bouillon  se  trouble  lentement.  Dans  les  vieilles  cultures,  le  liquide 
s est  éclairci  et  a laissé  déposer  un  épais  sédiment  muqueux. 

Ce  Spirille  ne  croît  pas  sur  pomme  de  terre. 

Les  animaux  d’expérience  supportent  sans  inconvénients  les  inocula- 
tions de  cultures  pures,  même  à fortes  doses. 


SPIRILLUM  TENUE  Ehrenberg. 

Les  cellules  mesurent  de  4 ix  à 15  ix  de  long,  et  à peine  0,4  jx  de  large  ; 
elles  décrivent  de  un  à cinq  tours,  écartés  l’un  de  l’autre  de  2 ix  à 3 jx. 
Les  mouvements  sont  vifs;  Künstler  (2)  décrit  un  bouquet  de  cils  à chaque 
extrémité.  C’est  une  espèce  des  eaux  stagnantes  et  des  liquides  de  macé- 
rations, animales  ou  végétales. 

D’après  Bonholf  (3),  sur  plaques  de  gélatine,  il  forme,  après  quarante- 
huit  heures,  de  petites  colonies  rondes,  d’un  brun  sombre,  qui  ne  liqué- 
fient pas  la  gelée;  en  piqûre,  le  développement  est  abondant  et  la  culture 
blanchâtre.  Il  ne  donne  rien  sur  pomme  de  terre  et  se  développe  très 
luxurieusement  dans  les  bouillons.  Les  cultures  dans  les  solutions  de 
peptones  donnent  la  réaction  del’indol. 

Il  ne  semble  pas  pathogène.  Bonhoff  a cependant  une  fois  observé, 
chez  une  souris  blanche  inoculée  dans  le  péritoine,  le  déA'eloppement 
d’une  péritonite  mortelle.  Dans  le  sang  du  cœur,  on  retrouvait  le  microbe 
en  culture  pure. 

(1)  Kitasato,  Ueber  die  ReinculLur  einer  Spirillen  ans  faulendem  Elut,  Spirillum 
concenti-icum  {Cenlralhl.  für  Bakl.,  III,  1888,  n»  3). 

(2)  KuxsTi.nn,  Contribution  à la  teclinique  des  Bactériacées  (C.  R.  de  l'Acad.  des  se., 
CV,  1884,  p.  684). 

(3)  Bonhoff,  Untersucliungen  über  Viljrionen  (Arch.  für  Hygiene,  XXVI,  1896,  p.  173). 


SPiniI.LUM  nUBRUM. 
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SPIRILLUM  UNDULA  Muller. 

[Vibrio  undiiln.) 

Les  filaments  décrivent  de  un  et  demi  à quatre,  quelquefois  six  tours 
de  spire  ; ils  ont  de  8 [j.  à 16  [a  de  long  sur  1 g à 1 ,5  ;j.  de  large.  Les  mou- 
vements sont  très  rapides. 

Cette  espèce  se  rencontre  dans  tous  les  liquides  de  putréfaction,  où 
elle  forme  souvent  de  gros  flocons  muqueux. 

D’après  Kütscher  (1),  elle  formerait  sur  gélose  au  bouillon  un  revête- 
mentincolore,  transparent,  très  mince,  et  donnerait  sur  gélatine  de  petites 
colonies  transparentes,  as.sez  semblables  à celles  du  Bacille  typhique. 

Les  gros  Spirilles  des  cultures  montrent  des  détails  de  structure  assez 
curieux  (2). 


SPIRILLUM  VOLUTANS  Ehrenberg. 

Les  cellules  ont  de  2d  g a 30  g de  long  et  de  1,5  jx  à 2 jx  de  large.  Les 
exlrérnités  sont  un  peu  amincies  et  arrondies  ; chacune  d’elles  est  munie 
d un  cil.  Les  mouvements  sont  rapides.  Le  protoplasma  renferme  de 
nombreux  corpuscules  sombres,  que  certains  observateurs  pensent  être 
des  granulations  de  soufre.  La  spire  est  à deux  ou  quatre  tours  au  plus; 
chacun  d’eux  a de  9 g à 12  p.  de  haut  et  6 a de  large 


SPIRILLUM  LEUCOMELÆNUM  Perty. 

Les  Spirilles  ont  de  deux  à trois  tours  ; ils  sont  formés  par  la  réunion 
d^e  courts  articles  à contenu  noir  foncé,  entourés  d’une  auréole  claire. 
Un  les  trouve  dans  l’eau  croupissante  (3). 

Il  se  trouve  dans  l’eau  stagnante,  fréquemment  en  compagnie  de  Bea- 
aufeTrs^^^  d’évolution  desquels  il  appartiendrait,  d’après  certaiL 


SPIRILLUM  RUBRUM  Esmarch. 

seMitémle  T^lf  Esmarch  (4)  sur  un  cadavre  de  souris  morte  de 
septicémm  de  la  souris  et  laissée  à putréfier  depuis  trois  mois  Le& 

1 en  une  masse  hoLgène,  grumeleuse! 
un  1 ouge  paie.  En  en  faisant  des  cultures  sur  plaques  il  a obtenu  des 

Ltrïet  décri;ant  un  ou  deux 

ours^ Cette  Bactérie  se  culü^^  t,^s  bien  sur  tous  les  milieux-  elle  ne 

liquéfie  pas  la  gélatine.  Dans  les  liquides,  les  éléments  s’allongent  beau- 

up,  certains  ont  jusqu’à  trente  et  quarante  tours.  Les  courts  Spirilles 

BilifxvmrSsïs!  "’»J“  (CmlralW.  fir 

XIX,  -i-  tel  r„hvims„„.  Abslcrben  ;/b.d„ 

S kleinstcr  Lebensformen.  Berne,  1852 

p.  225)  Spirillum  [CnlraWl.  fur  BM„  I,  1887, 
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Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  mettent  longtemps  à apparaître 
et  croissent  lentement  ; elles  ne  sont  guère  visibles  avant  huit  jours  et 
sont,  au  bout  de  quatorze  jours,  comme  des  têtes  d’épingle.  Elles  ont 
une  teinte  rose  pâle. 

En  piqûi  e dans  la  gélatine,  il  se  forme  une  mince  cul  ture  colorée  en  rouge 
vineux.  La  coloration  est  plus  forte  dans  la  piqûre,  ou  lorsqu’on  fait  la 
culture  àl’abri  de  l’air.  L’absence  complète  d’oxygène  ne  paraît  pas  nuire 
à la  végétation. 

Sui  gelose  ou  sui  sérum,  en  strie,  il  se  forme  une  bande  *^risûtre, 
puis  rouge  rose,  assez  épaisse,  mais  ne  s’étendant  que  peu'^de  cha- 
que côté  de  la  strie.  Lorsque  les  tubes  contiennent  de  l’eau  de  conden- 
sation, on  y trouve  des  Spirilles  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  la 
culture. 

Le  développement  se  fait  très  lentement  sur  pomme  de  terre  ; on 
obtient  de  petites  colonies  d’un  rouge  sombre. 

Le  bouillon  est  trouble  en  un  jour  à 37"  ; il  renferme  beaucoup  de 
très  grands  Spirilles. 

Cette  Bactérie  ne  possède  aucune  action  pathogène. 

SPIRILLUM  ROSEUM. 

J’ai  observé,  dans  un  tube  de  gélose  ensemencé  avec  du  pus  blennor- 
ragique, le  développement  d’une  colonie  d’un  beau  rose  rouge,  qui 
s’est  montrée  formée  de  courts  Spirilles.  Cette  Bactérie  vient-elle  d’une 
contamination  par  l’air,  ou  est-ce  une  des  nombreuses  espèces  qui  habi- 
tent le  canal  de  l’urètre,  môme  à l’état  normal?  Je  n’ai  pu  l'ésoudre  la 
question. 

Les  Spirilles  sont  très  courts.  Ceux  des  cultures  sur  milieux  solides 
ont  en  moyenne  2 [/.  de  long  sur  0,6  [i,  de  large  ; ce  sont  de  petits  bâton- 
nets courbés  en  arc,  à extrémités  arrondies,  isolés  ou  rarement  réunis  par 
deux.  Ceux  qui  AÛvent  dans  le  bouillon  sont  un  peu  plus  grands,  ils  attei- 
gnent 4,5  [X  sur  0,8  [X  ; ils  ont  la  forme  d’un  S allongé  et  aplati.  Des  élé- 
ments plus  longs  sont  rares.  Les  mouvements  sont  vifs  sans  être  bien 
étendus.  Quelques  articles  renferment  des  spores  rondes  ou  un  peu 
ovoïdes.  Elles  se  forment  de  préférence  dans  les  éléments  courts  pres- 
que droits  ; dans  un  article  qui  mesure  2,4  [x  sur  0,6  jx,  la  spore  me- 
sure 0,6  (X  sur  0,8  [X. 

La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée.  Il  s’y  forme  des  colonies  assez  épaisses, 
d’un  rouge  un  peu  violet,  à surface  granuleuse. 

Sur  gélose,  la  culture  est  plus  épaisse  ; elle  est  teintée  en  rouge  plus 
vif,  la  surface  est  luisante  et  les  bords  bien  nets.  Elle  ressemble  à de 
grosses  gouttes  de  cire  tombées  sur  la  gelée. 

Sur  bouillon,  on  obtient,  après  un  temps  assez  long,  un  voile 
rose  foncé,  mince,  à surface  luisante,  comme  verruqueuse.  Les 
bords,  plus  foncés  que  le  reste,  sont  très  adhérents  au  vase.  Le 
liquide  reste  clair;  le  voile  se  brise  en  grands  lambeauxet  tombeau  fond. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre  poussent  très  bien  à l’étuve;  ce  sont 
des  bandes  chagrinées  d’un  rouge  vif. 

La  matière  colorante  est  très  soluble  dans  l’alcool  ; elle  donne  une 
liqueur  d’un  rouge  un  peu  jaunâtre,  teinte  dite  pelure  d’oignon. 

Ces  cultures  ne  paraissent  avoir  aucune  action  pathogène. 


LEPTOTHRIX  BUCCALIS. 
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SPIRILLUM  RUFUM  Perty  (l). 

11  a été  rencontré  dans  l’eau  de  puits  ; il  formait  à la  surface  des 
parois  de  vases  qui  le  contenaient  des  taches  muqueuses,  d’un  rouge 
rose  ou  d’un  rouge-sang.  Ce  sont  de  longs  éléments  de  8 à 16  ;jl, 
légèrement  rougeâtres,  très  mobiles,  décrivant  de  un  et  demi  à quatre 
tours  de  spire.  Les  filaments  ne  paraissent  jamais  se  segmenter  en 
articles. 


3®  Genre.  — LEPTOTHRIX  Kutzing. 

Ce  sont  des  Bactéries  en  très  longs  filaments,  non  ramifiés,  droits, 
courbés  ou  ondulés,  entourés  d’une  gaine  mince  de  gelée  et  sem- 
blant être  toujours  immobiles.  A un  moment  donné,  ces  éléments  se  seg- 
mentent en  articles  plus  ou  moins  courts  qui  s’isolent  et  peuvent  donner, 
en  croissant,  des  filaments  semblables  aux  premiers. 

Le  genre  Leptothrix  n’est  peut-être  pas  à distinguer  du  genre 
Bacilliis.  Beaucoup  de  Bacilles,  en  elïêt,  possèdent  la  propriété,  dans 
des  conditions  particulières  de  milieu,  de  croître  en  très  longs  fila- 
ments dont  la  composition  en  bâtonnets  n’est  visible  que  lorsqu’on 
les  traite  par  des  réactifs  coagulants  ou  colorants.  Or,  c’est  ce  qui 
arrive  pour  le  seul  Leptothrix  dont  la  morphologie  est  un  peu  con- 
nue, celui  de  la  bouche.  Plusieurs  espèces  de  Bactéries  en  bâton- 
nets, habitant  normalement  la  cavité  buccale,  peuvent  peut-être 
contribuer,  à cause  des  conditions  de  milieu,  à donner  ces  touffes  de 
longs  filaments  ; on  s’expliquerait  alors  facilement  la  divergence  des 
caractères  exposés  par  les  divers  auteurs  surtout  la  dilïérence  des 
dimensions. 


LEPTOTHRIX  BUCCALIS  Ch.  Robin  (2). 

Morphologie. 

Ce  sont  de  longs  filaments  mesurant  de  0,8  à 1 [jl  de  large  avec  une 
longueur  très  variable  de  15  à 100  p et  en  moyenne  de  30  à 50  p. 
entourés  souvent  d’une  très  mince  gaine  de  gelée.  Ils  forment 
souvent  des  amas  floconneux  denses,  ou  sont  réunis  côte  à côte  en 
faisceaux.  Le  contenu  est  hyalin,  dépourvu  de  granulations.  Lorsque 
les  filaments  atteignent  un  certain  âge,  ils  se  divisent  en  article» 
qui  s isolent  et  végètent  indépendants.  Cette  segmentation  est  visible 
très  tôt  sur  les  préparations  fixées  et  colorées  aux  couleurs  d’ani- 
line , elle  repiesente  peut-être  même  l’etat  normal.  Certains  filaments 
peu\ent  présenter  des  ondulations  assez  régulières,  rappelant  les  longs- 
Spirilles,  Zopf  rattache  même,  mais  sans  preuve,  le  Spirillum  buccale  à 
cette  espèce  de  Leptothrix. 

Traités  par  1 iode,  eau  iodée  ou  solution  deLugol,les  filaments  se  colo- 
rent en  violet  ou  en  bleu  sombre,  plus  ou  moins  violacé,  selon  le  séjour 

(1)  Pei\ty,  Zur  Kenntniss  kleinster  Lebensformen.  Berne,  1852. 

(2)  Ch.  Rouin,  Histoire  naturelle  des  végétau.x  parasites,  p.  345.  Paris,  J.-B.  Baillière,. 
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plus  OU  moins  long  dans  le  réaclil’.  Le  fait  doit  Cire  dû  à la  présence 
d une  substance  amylacée  soluble.  T^es  filaments  morts  ne  présenteraient 
plus  cette  particularité  (1). 

Les  éléments  se  colorent  très  bien  aux  méthodes  ordinaires  et  restent 
cotorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Habitat. 

Ces  lormes  sont  très  communes  dans  la  bouche  \ on  en  rencontre 
en  abondance  dans  1 enduit  lingual,  dans  la  .salive,  dans  la  matière 
onctueuse  qui  se  trouve  sur  les  dents,  dans  celle  qui  remplit  les  cavités 
des  dénis  cariées,  dans  les  cryptes  des  amygdales,  où  elles  peuvent 
végéter  abondamment  et  former  des  efflorescences  blanches  ; on  en 
observe  parfois  dans  le  contenu  stomacal,  où  elles  sont  entraînées  par 
la  salive  ou  les  aliments,  mais  elles  n’y  croissent  pas,  à cause  de  l’aci- 
dité du  milieu. 

On  les  trouve  chez  l’homme  et  les  carnivores,  plus  rarement  chez 
les  herbivores.  Elles  doivent  jouer  un  grand  rôle  dans  la  formation  du 
tartre  dentaire,  rôle  qu’avait  entrevu  Mandl  (2)  ; elles  le  constituent  en 
se  fixant  aux  dents  et  en  déterminant  autour  d’elles  la  précipitation  des 
sels  calcaires  de  la  salive.  ÎNIiller  (3)  en  a obtenu  de  très  reconnaissables 
du  tartre  dentaire  de  momies  égyptiennes,  en  enlevant  les  sels  de  chaux  à 
l’aide  d’acides  étendus.  Ces  Leptothrix  sont  aussi  une  des  grandes  cau- 
ses de  caries  des  dents.  Lorsque  la  couche  d’émail  disparaît,  elles  peu- 
vent pénétrer  progressivement  dans  les  canalicules  dentaires  et  miner 
peu  à peu  l’ivoire. 


Cultures. 

Les  cultures  pures  sont  peu  connues  ; Vignal  (4)  dit  en  avoir  obtenu 
de  la  salive  et  leur  assigne  les  caractères  qui  vont  suivre  : 

Sur  plaques  de  gélatine,  \e  Leptothrix  biiccalis  donne,  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours,  une  légère  saillie  arrondie,  d'un  blanc  grisâtre, 
autour  de  laquelle  se  forme  plus  tard  un  bord  festonné,  semi- 
transparent.  Ce  bord  s’étend  en  vieillissant  et  la  gélatine  se  ramollit  sous 
la  colonie 

En  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  la  liquéfaction  commence 
au  second  jour  : il  se  forme  une  petite  cupide  pleine  de  liquide 
clair  et  recouverte  d’une  mince  membrane  blanche,  irisée.  Le  tube 
continue  à se  liquéfier  et  montre  au  fond  un  dépôt  floconneux  blanc. 

Sur  gélose,  à 37°,  la  culture  recouvre  très  vite  toute  la  surface  de  la 
gelée  ; elle  y donne  une  membrane  plissée  d’un  blanc  jaunâtre. 

Les  colonies  sur  pomme  de  terre  sont  des  taches  blanches,  plates.  Le 
bouillon  se  trouble  légèrement  et  laisse  déposer  un  léger  sédiment,  mais 
ne  montre  jamais  de  voile. 

(1)  Ili.ine,  Contri])uLion  à I4  biologie  du  Leptothrix  buccalis  [Wr.ilch,  1891,  p.  148). 

(2)  Mamil,  Recherches  microscopiques  sur  la  composition  du  tartre  dentaire  et  des 
enduits  muqueux  (C.  R.  de  L'Acad.  des  sc.,  XVII,  p.  213). 

(3)  Milleu,  Der  Eintluss  der  Microorganismen  auf  die  Carie  der  Zahne  [Arch.  für 
exper.  Path.,  XVI,  1882). 

(4)  ViüNAL,  Recherches  sur  les  microo.rganismes  de  la  bouche  [Arch,  dephys.,  1886). 


LEPTOTHIUX  UUCCALIS. 

Ces  Leplolhrix  peuvent  présenter  une  végétation  à tendance  envahis- 
sante, sur  la  mu([ueuse  du  pharynx  ou  dans  les  cryptes  amygdaliennes' 
surtout,  y Cormer  un  revêtement  blanchdtrc  assez  étendu,  pultacé,  ou 
plus  souvent  des  toulïes  blanches  isolées,  plus  ou  moins  développées, 
déterminant  une  mycose  pharyngée  d’ordinaire  bénigne,  mais  à évolution 
longue,  düTicile  à enrayer.  Les  toulïes  blanches  sont  d’ordinaire  très 
adhérentes  aux  amygdales,  ne  s’enlèvent  qu’avec  dilTiculté,  probable- 
ment parce  qu’elles  se  développentà  l'intérieur  des  cryptes  ou  des  replis 
des  amygdales  et  que  les  parties  terminales  seules  deviennent  visibles. 
Arustamow  (1)  y a rencontré  deux  espèces,  à caractères  bien  voisins, 
qu’il  a pu  isoler  en  culture  sur  plaques. 

La  première  donne,  sur  plaques,  des  colonies  étoilées,  à centre  plus 
sombre,  paraissant  formées  de  filaments  entortillés  qui  prennent  une 
direction  radiaire  à la  périphérie.  En  strie  sur  gélose,  il  se  forme,  le 
long  de  la  strie,  de  petites  taches  homogènes  d’un  blanc  de  lait.  Dans 
le  bouillon,  on  n’obsei've  qu’un  léger  dépôt  nuageux  sur  le  fond  du 
vase.  La  culture  sur  pomme  de  terre  est  des  plus  minimes.  Les  filaments 
de  ces  cultures  sont  homogènes,  ont  une  largeur  de  0,5  à 0,6  p.  et  une 
longueur  de  8 à 50  pt  ; leur  longueur  est  moindre  sur  gélose.  C’est  un 
anaérobie  vrai. 

La  seconde  espèce  forme  sur  gélose  une  pellicule  grise,  épaisse, 
plissée,  et  dans  le  bouillon  un  léger  voile  blanc,  ridé.  C’est  une  espèce 
aérobie. 

Le  Leplothrix  biiccalis  peut  occasionner  seul  de  véritables  angines  (2) 
qui  peuvent  même  prendre  l’aspect  diphtéroïde  (3). 

Il  pourrait  même  produire  des  lésions  rappelant  celles  de  l’actinomy- 
cose, où  se  rencontreraient  des  grains,  affectant  parfois  une  struc- 
ture l’adiée,  formés  par  des  fdaments  présentant  la  réaction  particulière 
vis-à-vis  de  l’iode. 


Miller  (4)  a décrit,  sous  le  nom  Leplothrix  yiyanlea,  de  longs  fda- 
ments, beaucoup  plus  épais  que  ceux  du  Leplothrix  biiccalis,  qu’il  a 
rencontrés  dans  le  tartre  dentame  de  beaucoup  d’herbivores,  du  chien, 
du  chat  et  du  porc. 

Le  Leplothrix  epidermidis,  signalé  par  Bizzozero  sur  la  peau  de 
l’homme,  n’est  autre  chose  qu’un  Bacille  du  groupe  des  Bacilles  de  la 
pomme  de  terre. 

Le  Leplothrix  placoides  alba , isolé  par  Dobrzyniecki  (5)  d’une 
dent  cariée,  est  un  Cladothrix.  Bien  des  mycoses  décrites  sous  le 
nom  de  mycoses  ci  Leplolhrix  sont  certainement  dues  à des  espèces  de 
Cladothrix. 


(1)  Ahustamow,  Zur  Morphologie  und  Biologie  der  Leplothrix  (Anal,  in  Cenlralbl. 
fur  Biilil.,  VI.  1889,  p.  349). 

(2)  Stehn,  Ueber  Pharyngomycosis  leptothrica  {Münch.  med.  Wochenschr.,  1893, 
n«  20). 

(3)  Meûxieu  et  llEnTHERAxn,  lïtude  clinique  et  bactériologique  d’un  cas  d’angine 
aiguë  diphtéroïde  ù Leplothrix  [Arcli.  de  méd.  des  enfants,  octobre  1898). 

(4)  Mu.ler,  Ueber  einen  Zahnspaltpilz,  Leplothrix  gigantea  {Berichte  der  deulschen 
holan.  Gesellschaft,  1883). 

(5)  Douuzvniecki,  Ueber  Leplothrix  [Cenlralbl.  fiir  Baltl.,  XXI,  1897,  p.  225). 
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LEPTOTHRIX  OCHRACEA  Kutzing. 

Celle  espèce  a élé  très  sommairement  décrite  par  Kützing,  puis 
considérée  après  par  Zopf  comme  appartenant  au  développement  de  son 
Cladolhrix  dicholoma.  Winogradsky  (1),  qui  l’a  étudiée  à nouveau,  la 
considère  comme  parfaitement  établie. 

Elle  est  très  commune  dans  les  eaux  qui  contiennent  du  fer.  Ce  der- 
nier auteur  donne  pour  l’obtenir  le  procédé  suivant  : On  remplit  d’eau 
de  puits,  contenant  en  suspension  de  l’oxyde  de  fer  récemment  préci- 
pité, des  éprouvettes  dont  le  fond  est  garni  de  foin  cuit  dans  beaucoup 
d’eau.  Dès  qu’il  se  produit  un  dégagement  de  gaz,  on  aperçoit,  à la 
surface  de  l’eau  et  sur  les  parois  du  vase,  des  petits  llocons  et  des  petites 
taches  de  couleur  de  rouille.  En  huit  ou  dix  jours,  toute  la  paroi  est 
recouverte  de  ces  taches  et,  à la  surface,  nagent  de  grosses  zooglées 
de  même  couleur.  Les  taches  et  les  zooglées  sont  formées  de  fdaments 
de  Leptoihrix  ochracea,  qu’accompagnent  diverses  autres  espèces  de 
Bactéries. 

^^bnogradsky  n’a  pas  isolé  cette  espèce  en  culture  pure.  Il  en  a 
simplement  observé  la  morphologie  en  cellule,  sous  le  microscope. 

Ces  filaments  ne  croissent  pas  si  l’eau  où  ils  se  trouvent  ne  renferme 
pas  un  peu  de  protoxyde  de  fer.  Il  en  est  de  môme  dans  une  eau  nutri- 
tive qui  s’est  oxydée  à l’air.  Ils  sont  constitués  par  une  série  de  fins 
bâtonnets  entourés  d’une  gaine  gélatineuse  plus  ou  moins  épaisse.  Une 
des  extrémités  de  ces  filaments  est  fixée  aux  parois  du  vase,  l’autre  est 
libre.  A la  base,  la  gaine  est  plus  épaisse  et  atteint  au  moins  quatre  fois 
la  largeur  du  filament  ; elle  va  en  diminuant  vers  la  partie  terminale  où 
elle  fait  tout  à fait  défaut.  Certains  filaments  perdent  leur  gaine  et 
s’accolent  à d’autres  à angle  aigu,  simulant  ainsi  une  fausse  ramification. 

La  gaine  possède  la  propriété  particulière  de  fixer  le  fer  que  contient 
l’eau  ; elle  se  teint  alors  en  brun  rouge  ou  en  brun  verdâtre.  Le  sel  de 
fer  est  un  aliment  essentiel  pour  celte  Bactérie. 

A certains  moments,  il  se  forme  de  courts  bâtonnets  mobiles  qui  sont 
peut-être  des  arthrospores  (2). 

Chez  les  Leptothrix,  les  courts  éléments,  provenant  de  la  segmenta- 
tion des  filaments,  peuvent  se  réunir  en  petites  zooglées  arrondies,  en 
s’accolant  à l’aide  de  la  matière  mucilagineuse  qui  les  entoure  ; cette 
phase  fait  très  probablement  partie  des  formes,  bien  peu  connues, 
décrites  sous  le  nom  de  Myconosloc  gregariiim. 

D’autres  organismes,  décrits  comme  Leplothrix,  sont  encore  moins 
connus;  la  plupart  sont  certainement  des  Algues  plus  élevées. 

4®  Genre.  — • CLADOTHRIX. 

Colin  (3)  a créé  le  genre  Cladolhrix  {■x.lct.ooq,  rameau;  Opt?,  poil)  pour 
un  organisme  microscopique,  filamenteux,  incolore,  abondant  dans  les 

(1)  Winogradsky,  Ueber  Eisenbacterien  (Bot.  Zeit.,  1888,  p.  262).^ 

(2)  Winogradsky,  Sur  le  pléomorphisme  des  Bactéries  [Ann.  de  l Inst.  Pasteur,  III, 
1889,  ro  5). 

(3)  CoiiN,  Untersuchungen  über  Bactérien  [Cohn's  Beilr.  zur  Biol,  der  Pflanzen,  I, 
3®  partie,  p.  341). 
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«aux  douces  ou  saumùtres,  courantes  ou  stagnantes,  surtout  celles  qui 
renferment  des  plantes  en  décomposition,  caractérisé  par  une  disposi- 
tion manifeste  des  éléments  en  fausse  ramification  (tig.  ddpj,  son 

Cladolhrix  clicholoma.  ^ . 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  organismes;  sont  loin  d Cire 
d’accord  à son  sujet.  La  môme  dénomination  a été  attribuée  à des  ctres 
bien  divers.  Il  en  est  qui  sont  certainement  des  Algues  incolores,  pour- 
vues de  gaine  ou  sans  gaine.  D’autres  ne 
peuvent  être  distingués  des  Leplolhnx  ; la 
disposition  en  fausse  ramification  ne  peut 
servir  à les  distinguer;  nous  avons  vu  précé- 
demment que,  d’après  Winogradsky,  les 
éléments  à\x  Leplolhrix  ochracea  se  disposent 
parfois  en  fausse  ramification,  ce  qui  avait 
amené  Zopf  à le  considérer  comme  une  des 
phases  de  développement  du  Cladothrix  di- 
choloma  de  Colin.  Les  organismes  étudiés 
sous  le  nom  de  Cladothrix  dicholoma  par 
Billet  (1),  Büsgen  (2),  sont  des  Algues  infé- 
rieures bien  différentes  et  ne  correspondent 
pas  à la  diagnose,  si  peu  précise  du  reste,  de 
Colin.  La  coupe  générique  de  Colin  paraît 
donc  être  parfaitement  caduque. 

Dès  1888,  me  basant  sur  la  non-existence, 
comme  type  bien  établi,  du  genre  Cladothrix 
de  Colin,  pour  conserver  le  nom  très  signi- 
ficatif et  très  répandu,  j’avais  proposé 
d’établir  un  nouveau  genre  Cladolhrix  pour 
des  organismes  très  voisins  sûrement  des 
Leptothrix,  s’en  distinguant  en  ce  qu’ils  pré- 
sentaient une  ramification  vraie  (fig.  330,  a),  dont  un  avait  été  décrit 
par  Colin  sous  le  nom  de  Streptolhrix  Foersteri.  Ce  naturaliste 
avait  créé  le  genre  Slreptothrix  pour  des  organismes  ne  se  distinguant 
des  Cladolhrix  de  Colin  que  par  l’existence  d’une  ramification  vraie 
des  filaments.  La  dénomination  de  Slreptothrix  aurait  parfaitement 
pu  être  conservée  ; mais  elle  avait  été  antérieurement  employée 
dans  la  nomenclature  botanique.  Corda  (3)  l’avait  donnée,  en  1842,  à 
des  Champignons  Hyphomycètes  vivant  sur  les  troncs  ou  les 
branches  des  Conifères.  Il  devenait  donc  nécessaire  de  changer  de 
dénomination  générique  ; rien  ne  s’opposait  à ce  que  l’on  choisît  la 
dénomination  libre  de  Cladothrix,  en  spécifiant  que  la  conception  du 
typé  ainsi  établi  était  différente  de  celle  de  Colin  ; Ce  n’est  que  posté- 
rieurement que  Toni  et  Trevisan  ont  proposé  le  nom  générique  de 
Nocardia. 


Fig.  335.  — Cludothrix  di- 
choloma, d’après  Cohn. 
600/1. 


(1)  Billet,  Contribution  à l’étude  de  la  morphologie  et  du  développement  des  Bac- 
tériacées  {Bull.  sc.  de  la  France  el  de  la  Belffique,  1890). 

(2)  Büsgen,  Kulturversuche  mitCladothrix  dichotoma  [Berichte  der  deiilschen  bolan. 
Gesellschafl,  189-i,  p.  147). 

(3)  Couda,  Anleitung  zum  Sludium  der  Mykologie,  1842.  — Et  : Icônes  Fungorum 
hucusque  cognitorum,  1854. 

Macé.  — Baclériologie. 
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Sauvageau  el  Raclais  (1),  en  étudiant  avec  soin  plusieurs  de  ces 

organismes,  se  basant  sur  la  structure  et  sur  la  production  par  les 

filaments,  dans  certaines  conditions,  d’articles  que  l’on  peut  considérer 

comme  des  spores,  veulent  en  faire  des  Mucédinées.  et  les  classer  dans 

le  genre  Oospora  de  Wall- 
roth  (2).  Ce  genre,  véritable 
capiii  mortiium,  contenait 
déjà  des  êtres  pas  mal  dis- 
semblables, placés  là  par  les 
classificateurs  pour  se  débar- 
rasser de  types  gênants  à 
classer  ; on  y a réuni,  en  par- 
ticulier, pas  mal  de  formes 
de  l’ancien  genre  Oïdium, 
des  anciennes  Torulas,  êtres 
absolument  différents,  il 
faut  le  reconnaître,  des  for- 
mes qui  nous  occupent  ici. 
De  tels  rapprochements  sont 
à rejeter  catégoriquement. 

Gasperini  (3)  a proposé  le 
nom  générique  d'Aclinorni/- 
ces,  qui  pourrait  aussi  par- 
faitement convenir. 

Le  genre  Cladoihrix, 
conçu  comme  il  vient  d’être 
dit,  peut  se  caractériser  de 
la  façon  suivante  : Ce  sont 
des  Bactéries  filamenteuses, 
à éléments  droits  ou  sinueu.x,  dépourvus  de  gaine,  produisant  latérale- 
ment des  ramifications  disposées  d’une  façon  irrégulière  ; dans  certaines 
conditions,  les  filaments  se  segmentent  en  très  courts  bâtonnets  ou  en 
articles  sphériques  ou  ovoïdes  que  l’on  doit  probablement  considérer 
comme  arthrospores. 

La  première  espèce  connue  est  celle  décrite  par  Cohn  sous  le  nom  de 
Streplothrix  Foersleri.  D’autres  furent  ensuite  rencontrées  dans  l’air 
par  Miquel  (4)  qui  n’en  reconnut  pas  la  véritable  nature,  dans  l’eau  par 
moi  (5)  où  je  les  avais  étudiées,  pour  ne  rien  préjuger,  sous  la  désigna- 
tion de  Cladothrix  dichotoma.  Toute  une  série  d’autres  espèces  ont  été 
isolées  de  l’air  par  Gasperini  (6)  et  Rossi-Doria  (7).  Au  début,  on  les 

d)  Sauvageau  et  Radais,  Sur  les  genres  Cladothrix,  Streptothrix,  Actinomyces,  et 
description  de  deu.x  Streptothrix  nouveaux  {Ann.  de  l’Insl.  Pusteu?',  VI,  1892,  p.  212). 

(2)  Walurotii,  Flora  Cryptogamica  Germaniœ,  II,  1833,  p.  182. 

(3) '  Gasperini,  Ricerche  morphologiche  e hiologiche  sul  genere  Actinomyces  Harz 
{Ann.  d’igiene  sper.,  II,  1892,  p.  167). 

(4)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l’atmosphère,  1882. 

(5)  Macé,  Sur  les  caractères  de  cultures  du  Cladothrix  dichotoma  {C.  R.  de  l’Acad. 
des  SC.,  1888). 

(6)  Gasperini,  Recherches  morphologiques  et  biologiques  sur  un  microorganisme  de 
l’atmosphère,  le  Streptothrix  Foersteri  {Ann.  de  micr.,  1890,  p.  449). 

(7)  T.  Rossi-Doria,  Su  di  alcune  spccie  di  Streptothri.x  trovate  nell’  aria  {Ann. 
d'Igiene  sper.,  I,  1892,  p.  99). 


Fig.  336.  — Formes  diverses  d’un  Cladothrix. 
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considérait  comme  de  simples  saprophytes.  Plus  lard,  1 étude  de  la 
morphologie  et  des  cultures  a permis  d’en  rapprocher  certains  orga- 
nismes nettement  pathogènes,  celui  de  ractinomycose  dont  j ai  signalé 
le  premier  les  nombreuses  affinités  avec  eux,  celui  du  larcin  du  bœul  de 
Nocard,  du  pied  de  Madura  de  Vincent.  Aujourd’hui,  tous  ces  orga- 
nismes, qu’on  les  dénomme  comme  on  voudra,  semblent  former  un 
groupe  bien  homogène  qui  doit  avoir  sa  place  marquée  parmi  les  Bac- 
téries. Ils  ont,  du  reste,  avec  des  types  indiscutables,  des  points  de 
contact  sur  lesquels  on  commence  à insister;  le  Bacille  de  la  tuberculose , 
le  Bacille  de  la  diphtérie,  entre  autres,  nous  l’avons  vu,  peuvent  présenter 
des  éléments  nettement  ramifiés  ; bien  des  caractères  de  cultures  peuvent 
être  très  voisins. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  très  répandues  dans  la  nature;  elles 
abondent  dans  l’air,  l’eau,  le  sol  surtout,  à la  surface  du  corps,  des 
muqueuses  et  particulièrement  de  la  muqueuse  des  voies  digestives 
antérieures,  dans  la  bouche  surtout. 

Le  rôle  qu’elles  jouent  est  encore  bien  peu  déterminé.  On  peut  pen- 
ser que  ce  sont  dès  agents  énergiques  de  décomposition  de  la  matière 
organique  dans  le  sol  ; elles  doivent  avoir  une  part  très  importante  dans 
la  formation  des  composés  ulmiques,  comme  le  démontrent  l’action 
qu’elles  exercent  sur  pas  mal  de  tissus  et  produits  végétaux  et  l’odeur 
intense  de  terreau  que  développent  certaines  espèces. 

Certaines  ont  une  action  pathogène  manifeste  ; elles  déterminent  d’or- 
dinaire des  affections  à marche  lente,  chronique,  ressemblant  parfois  à 
la  tuberculose. 

Leur  morphologie  est  encore  peu  élucidée;  cependant  les  observations 
de  Sauvageau  et  Radais  et  surtout  leurs  cultures  en  cellules  ont  déjà 
fait  connaître  des  points  intéressants,  portant  surtout  sur  la  production, 
des  rameaux  latéraux,  la  formation  et  la  germination  des  spores. 


CLADOTHRIX  CHROMOGENES  Gasperini. 

{Streplothrix  chromogenes  de  Gasperini,  Slreplothrix  nigra  de  Bossi-Doria^ 
Oospora  Melschnikowi  de  Sauvageau  et  Ra<lais.) 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxxvi. 

Cette  espèce  se  rencontre  fréquemment  dans  les  analyses  bactério- 
logiques d’eau  ou  d’air. 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Les  filaments  ont  une  largeur  d’envi- 
ron 0,4  [A  et  une  longueur  beaucoup  plus  grande  ; certains  peuvent 
atteindre  1 millimètre  et  plus.  Ils  sont  immobiles  et  enchevêtrés  les 
uns  dans  les  autres.  D’ordinaii'e,  ils  sont  droits  ou  faiblement  sinueux; 
parfois,  on  les  trouve  assez  régulièrement  ondulés  dans  une  certaine 
étendue;  ils  peuvent  môme  simuler  des  formes  spirillaires  (fig.  337, 
b,  c,  d). 

Leur  contenu  est  tout  à fait  hyalin  ; souvent  homogène  dans  toute  son 
étendue,  il  peut  paraître  segmenté,  donnant  l’illusion  d’une  cloison. 


1076 


BACTÉRIACÉES. 


Les  ramificalions  latérales  ne  sont  pas  régulièrement  distribuées, 
mais  paraissent  disséminées  sans  ordre  (fig.  337,  a).  Les  rameaux 
naissent,  sur  les  côtés  du  fdament  mère,  sous  forme  d’une  petite  hernie 
latérale  qui  grandit  et  donne  un  court  prolongement  cylindrique  de 
même  largeur  que  le  filament  mère  et  restant  exactement  perpendicu- 
laire à lui  tant  qu’il  n’a  pas  atteint  une  assez  grande  longueur.  En  gran- 
dissant, ils  se  rapprochent  presque  toujours  du  fdamènl  mère,  avec 
lequel  ils  ne  forment  plus  qu’un  angle  aigu.  Sur  un  même  filament,  il 
est  facile  d’observer  toute  une  série  de  ces  rameaux  latéraux  à ditférents 
états  de  développement  et  de  suivre  ainsi  une  partie  des  transformations, 
depuis  le  simple  bourgeon  jusqu’à  un  rameau  d’une  grande  étendue,  li 
ne  semble  y avoir  aucune  règle  pour  la  disposition  des  rameaux  secon- 
daires sur  les  filaments  mères;  on  peut  n’en  trouver  que  d’un  seul  côté 
ou  des  deux  en  alternance  irrégulière,  ou  sur  toute  la  surface. 


Fig.  337.  — Cladolhrix  chromogenes.  900/1. 

a,  portion  de  filament  ramifui  ; h,  c,  d,  e,  f,  g,  parties  de  filaments  diversement  con- 
tournées ; h,  filament  segmenté  en  arthrospores;  t,  j,  k,  l,  m,  n,  formes  anormales, 
formes  d’involution. 


Dans  certaines  conditions,  les  filaments  se  segmentent  et  produisent 
<le  longues  séries  d’articles  sphériques  ou  ovoïdes  que  l’on  peut  consi- 
dérer comme  des  arthrospores  (fig.  337,  h).  Ces  spores  se  produisent 
surtout  dans  les  cultures  sur  les  milieux  solides,  seulement  au  contact 
direct  avec  l’air.  Sauvageau  et  Radais  en  ont  suivi  le  développement 
dans  des  cultures  en  cellules.  Elles  germent  après  vingt-quatre  heures 
environ,  à 35°,  et  donnent  un  ou  deux  filaments  qui  ne  tardent  pas  à se 
ramifier  et  à prendre  l’aspect  habituel;  le  développement  se  fait  dans 
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tous  sens  el  la  colonie  prend  la  forme  étoilée  si  commune  dans  les  jeunes- 
mycéliums  de  Champignons. 

Les  vieilles  cultures  en  milieux  liquides  ou  sur  pomme  de  terre  pré- 
sentent fréquemment  des  renllements,  sphériques  ou  ovoïdes,  irrégu- 
liers, terminant  des  filaments  ou  pouvant  se  trouver  sur  leur  parcours, 
ces  formes,  que  certains  auteurs  ont  considérées  comme  des  sporanges, 
ne  représentent  autre  chose  que  ce  que  l’on  désigne  chez  les  Bactéries 
sous  le  nom  de  formes  d’involution  (fig.  337,  i,  A",  /,  /»,  n). 

Coloration. 

Les  filaments  et  les  arthrospores  se  colorent  bien  aux  méthodes  ordi- 
naires et  restent  colorés  par  la  méthode  de  Gram  ',  souvent  des  portions 
plus  ou  moins  grandes  de  filaments  résistent  à la  coloration.  On  n ob- 
serve jamais  de  coloration  bleue  par  l’iode  ou  le  chlo  ro-iodure  de  zinc. 

Cultures. 

L’espèce  se  cultive  très  bien  sur  les  milieux  habituels,  solides  ou 
liquides.  Le  développement  est  rapide  à l’étuve,  mais'bien  marqué  encore, 
quoique  plus  lent,  à la  température  ordinaire  ; il  se  fait  surtout  en  pré- 
sence d’air. 

Cultures  sur  plaques  de  gélatine.  — Les  colonies  apparaissent  assez 
tardivement,  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  comme  de  très 
petits  points  d’un  blanc  jaunâtre,  entourés  d’une  auréole  brune  qui  se 
perd  dans  la  gelée  ambiante.  Cette  auréole,  qui  peut  atteindre  1 ou 
'2  millimètres,  les  fait  facilement  reconnaître.  Vues  au  microscope,  à un 
grossissement  moyen,  elles  ont  un  aspect  bien  constant  et  caracté- 
ristique. D’une  partie  centrale,  sombre,  épaisse,  granuleuse,  partent  de 
nombreux  filaments  radiaires,  donnant  l’aspect  d’une  houppe  sphérique, 
à éléments  serrés,  très  fine  et  très  élégante.  Ces  filaments  ne  s’étendent 
que  très  peu  dans  la  gelée  ambiante.  Les  colonies  qui  restent  dans  la 
gelée  ne  dépassent  guère  1 millimètre  et  demi  de  diamètre  et  gardent 
très  longtemps  leurs  caractères  premiers.  Celles  qui  arrivent  à la  surface 
de  la  gelée  y forment  un  petit  bouton  grisâtre,  recouvert  parfois  d’une 
efflorescence  blanche.  L’auréole  brune  s’étend  un  peu  et  fonce  en 
couleur.  Il  se  forme  une  dépression  autour  de  la  colonie  et  la  gélatine 
se  liquéfie  lentement,  mais  pas  sur  une  bien  grande  étendue. 

Cultures  sur  gélatine.  — En  piqûre  dans  la  gélatine,  il  se  forme  dans 
le  canal  de  petites  colonies  blanchâtres,  floconneuses,  où  l’on  reconnaît, 
même  à l’œil  nu,  une  vague  disposition  radiaire;  à la  surface,  il  peut  se 
former  ,un  petit  bouton  grisâtre  qui  se  durcit,  se  ride,  se  plisse.  Cette 
sorte  de  pellicule  est  très  compacte  ; on  l’enlève  d’un  bloc  avec  le  fil  de 
platine.  La  gelée  brunit  fortement  à la  surface.  La  liquéfaction  se  fait 
très  lentement;  les  colonies  tombent  alors  au  fond  du  liquide  brunâtre, 
très  limpide,  et  peuvent  se  développer  en  gros  flocons  comme  dans  le 
bouillon,  ou  en  nombreux  petits  flocons  ronds  qui  adhèrent  aux  parois 
du  vase. 

Cultures  sur  gélose.  — Sur  gélose  glycérinée  surtout,  vers  35®,  on 
observe  assez  vite  la  formation  d’une  peau  assez  épaisse,  luisante,  gri- 
sâtre, très  adhérente  au  substratum,  de  telle  sorte  que,  lorsqu’on  en  pré- 
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lève  une  parcelle,  il  faut  emporter  un  morceau  de  gelée.  Les  colonies 
■isolées  ont  une  grande  tendance  à former  des  cercles.  A un  certain 
moment,  la  culture  se  recouvre,  en  totalité  ou  en  partie,  d’une  efflores- 
cence blanche,  sèche,  très  friable,  formée  de  nombreux  chapelets  d’élé- 
ments ronds  donnés  comme  arthrospores.  La  gelée  est  fortement  colorée 
en  brun. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — 11  s’y  forme  rapidement,  à l’étuve 
une  pellicule  assez  étendue,  grise  ou  gris  jaunâtre,  plissée,  assez 
épaisse,  consistante,  gagnant  progressivement  toute  la  surface - elle  se 
recouvre  d’une  efflorescence  blanche  formée  de  filaments  entièrement 
segmentés  en  arthrospores.  La  substance  du  tubercule  est  lentement 
attaquée  et  consommée  par  le  développement  de  la  Bactérie;  après  un 
assez  long  temps,  la  pomme  de  terre  est  transformée  en  une  petite 
masse  d un  brun  noir,  légère  et  friable,  à réaction  fortement  alcaline. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Il  s’y  développe  de  légers  flocons  blan- 
châtres, où  la  disposition  radiaire  est  évidente.  Ces  flocons  grandissent 
assez  vite  en  étuve;  ils  atteignent  parfois  plus  de  1 centimètre  de 
diamètre.  Le  liquide  reste  clair  et  prend  une  teinte  brune. 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  développement  se  fait  dans  les  couches 
superficielles  qui  brflnissent.  11  ne  se  fait  pas  de  coagulation.  Le  milieu 
est  alcalin. 


Propriétés  biologiques. 

Dans  les  milieux  azotés,  on  observe  toujours  une  formation  notable 
d’ammoniaque. 

Les  cultures  dégagent  une  odeur  intense  et  pénétrante  qui  tient  à la 
fois  de  1 odeur  de  moisi  et  de  l’odeur  du  terreau.  Celte  odeur  peut  man- 
quer; il  n’y  a pas  lieu  d’établir  sur  sa  présence  ou  son  absence  une 
coupe  spécifique  et  de  nommer  les  échantillons  odorants  Cladolhrix 
odorifera,  comme  l’a  proposé  Rullmann  (1). 

Il  se  produit,  sur  bien  des  milieux,  une  matière  colorante  brune. 

Les  vieilles  cultures  dans  le  bouillon  conliennenl  des  produits  solubles 
toxiques  pour  les  grenouilles  (Legrain). 

Les  cultures  gardent  très  longtemps  leur  vitalité  ; dans  une  expérience, 
nous  avons  vu  un  abondant  développement  avec  une  culture  conservée 
depuis  plus  de  sept  ans. 

Habitat  et  rôle  dans  la  nature. 

Celte  espèce  est  très  répandue  dans  l’air,  dans  les  eaux  et  surtout  dans 
le  sol;  la  terre  végétale  en  contient  souvent  en  abondance. 

Elle  paraît  être  une  espèce  saprophyte  inoffensive  pour  l’homme  et 
les  animaux  qui  souvent  en  absorbent  beaucoup  avec  l’eau  de  boisson. 
Dans  l’eau,  elle  provient  très  probablement  du  sol;  aussi  la  rencontre-t-on 
surtout  dans  les  eaux  qui  ont  été  en  contact  avec  les  couches  superfi- 
cielles du  sol  cultivé,  les  eaux  de  drainage  surtout. 

(1)  Rullmann,  Chemische  baktcriologische  Untersuchungen  von  Zwischendecken- 
füllungen  mit  besonçlerer  Berüoksichtigung  von  CladoLhrix  odorifera.  Thèse  de  Mu- 
nich, 1895.  — /d.,  Weitere  Mittheilungen  über  Cladothri.v  odorifera  [Cenlralbl.  für 
Bakl.,  2‘e  Abth.,  II,  1896,  p.  116  et  701). 


1079 


CLADOTHRIX  FOERSTERl. 

Cetlc  espèce,  ou  d’aulres  similaires,  peuvenl  déterminer  dans  certains 
cas  la  précipitation  du  fer  que  contient  l’eau,  sous  forme  d oxyde  de  ei 
qui  se  (ixe  dans  la  membrane  et  la  teint  en  brun  plus  ou  moins  • 
Dans  le  môme  ordre  d’idées,  il  est  très  probable  qu’il  faut  leur  attribuer 
une  grande  part  dans  la  formation  des  concrétions  calcaires  ou  les  dépô  s 
ferrugineux  qui  se  déposent  dans  les  tuyaux  de  conduite  de  certaines 
eaux  et  peuvent  en  diminuer  singulièrement  le  diamètre;  la  colonie  fila- 
menteuse s’accole  aux  parois,  comme  on  le  voit  souvent  dans  les  cultures, 
et  détermine,  autour  de  ses  longs  éléments,  la  précipitation  du  calcaire 
ou  du  fer  de  l’eau  de  la  môme  manière  que  le  Leptothrix  buccalis  occa- 
sionne la  précipitation  des  sels  de  chaux  de  la  salive  et  la  formation  du 
tartre  dentaire. 

Cette  espèce  doit  jouer  un  rôle  très  important  dans  les  processus  de 
transformation  de  la  matière  organique  dans  le  sol  et  en  particulier  dans 
la  formation  de  ces  composés  encore  peu  connus  désignés  sous  le  nom 
de  produits  ulmiqiies  ; ce  serait  un  des  agents  de  la  production  d humus 
aux  dépens  des  matières  végétales  mortes. 

CLADOTHRIX  FOERSTERI. 

[Slrpplothrix  Foersteride  Colin.) 

Colin  (t)  a rencontré  cette  espèce  dans  de  petites  concrétions  blanches, 
onctueuses,  du  canal  lacrymal.  Elle  a été  retrouvée  dans  les  mêmes 
conditions  par  plusieurs  observateurs  et  bien  étudiée  surtout  par  Gom- 
bert  (2). 

Dans  ces  concrétions,  comme  du  reste  dans  les  cultures,  les  éléments 
sont  de  longs  filaments  rectilignes,  souvent  ondulés  ou  même  irréguliè- 
rement spiralés;  ils  sont  pelotonnés  et  forment  un  lacis  serré.  Leur 
diamètre,  égal  partout,  est  de  0,5  g à 0,6  iji..  Dans  certaines  conditions, 
ces  filaments  se  segmentent  en  arthrospores  arrondies,  de  0,8  p.  de 
diamètre.  Tous  les  éléments  se  colorent  facilement  aux  couleurs 
d’aniline . 

Les  cultures  s’obtiennent  sur  les  différents  milieux  et  ressemblent 
beaucoup  à celles  de  l’espèce  précédente,  sauf  qu’elles  ne  montrent  pas 
la  coloration  brune  du  milieu  signalée  plus  haut. 

Sur  plaques  de  gélatine.,  les  colonies  forment  de  petites  sphères  blan- 
châtres à l’œil  nu,  noirâtres  à un  faible  grossissement,  montrant  à leur 
périphérie  de  nombreux  poils  courts,  raides  et  irréguliers. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  il  se  forme,  le  long  du  trait  d’inoculation,  de 
petites  sphères  blanches  qui  peuvent  atteindre  2 millimètres  ; elles  res- 
semblent, ainsi  que  la  colonie  de  la  surface,  s’il  s’en  développe,  aux 
colonies  décrites  sur  les  plaques. 

Sur  gélose,  il  se  produit,  le  long  de  la  strie,  de  petites  colonies  rondes 
qui  peuvent  contluer  et  former  une  sorte  de  pellicule  mamelonnée,  puis 
plissée,  grisâtre.  Les  colonies  ou  la  pellicule  se  recouvrent  à un  moment 
donné,  dans  toute  leur  étendue  ou  par  places  seulement,  d’une  effio- 
rescence  blanche,  crayeuse,  formée  par  les  spores. 

(1)  CoHN,  loc.  cil.,  p.  1024. 

(2)  Gomuiîht,  Recherches  expérimentales  sur  les  microbes  des  conjonctives  à l’état 
normal.  Thèse  de  Montpellier,  1889. 
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La  pomme  de  terre  se  recouvre  vile  d’une  culture  devenant  craveuse. 
La  substance  du  mdieu  est  beaucoup  moins  modifiée  qu’avec  l’esnece 
précédente.  Il  y a formation  de  sucre  aux  dépens  de  l’amidon,  comme 
on  peut  s en  assurer  avec  la  liqueur  de  Barreswil 


Dans  le  bouillon  i\  se  forme  de  pelRes  splières  grisûlres  qui  lomI,enl 
lentement  au  fond  du  liquide.  Ce  microbe  végète  dans  l’eau  stérilisée 
presque  aussi  bien  que  dans  le  bouillon. 

L’odeur  de  moisi  est  encore  plus  intense  qu’avec  l’espèce  précédente 

Les  divers  essais  tentés  avec  ce  microbe  sur  l’œil  de  chiens,  cobaves’ 
lapins,  n ont  donné  aucun  résultat.  L’espèce  n’est  probablement  pas  la 
cause  de  1 occlusion  des  canaux  lacrymaux  ; la  formation  des  conerkions 
n en  est  p utot  que  la  conséquence,  le  microbe  se  cultivant  pour  ainsi 
dire  dans  les  larmes  devenues  stagnantes. 

Le  Slreplothrix  alba  de  Rossi-Doria  {Oospora  Guignardido  Sauvageau 
et  Radais)  est  peut-être  à identifier  avec  cette  espèce.  On  rencontre 
souvent  de  telles  formes  dans  la  bouche  de  l’homme,  fréquemment  dans 
les  examens  bactériologiques  des  produits  suspects  de  diphtérie.  Il  existe 
du  reste  probablement  plusieurs  espèces  à caractères  voisins,  donnant 
des  colonies  blanches  ne  brunissant  pas  la  gélatine  ou  d’autres  milieux. 

Ivedzior  (t)  a isolé  d’eau  d’égout  ou  d’eaux  stagnantes  un  Cladothrix 
blanc  qui  est  un  véritable  microbe  thermophile.  Il  se  cultive  au  mieux 
en  aérobie  ou  en  anaérobie,  à la  température  de  55“  et  peut  encore 
végéter  à 65  degrés. 


C’est  peut-être  de  cette  espèce  que  l’on  doit  rapprocher  la  plupart  des 
microbes  décrits  comme  Slreplothrix  ou  Cladothrix  pathogènes  pour 
1 homme.  On  en  a rencontré  dans  des  manifestations  pathologiques  assez 
diverses.  Ferré  et  Faguet  (2)  en  signalent  dans  le  pus  d’un  abcès  du 
cerveau  , Buchholtz  (3)  dans  un  cas  de  gangrène  pulmonaire:  Rullmann 
et  Perulz  (4)  dans  diverses  manifestations  pulmonaires.  Sabrazès  et 
Rivière  (5)  ont  trouvé  un  de  ces  microbes  dans  un  abcès  du  cerveau  et 
des  abcès  miliaires  consécutifs  à une  infection  pleuro-pulmonaire  ; 
celui-ci,  toutefois,  donne  un  pigment  brunêtre  et  se  rapprocherait  plutôt 
de  1 espèce  précédente.  Il  est  probable  qu’un  certain  nombre  des  lésions 
décrites  comxïïQ  pseiido-actinomgcoses  sont  dues  à de  ces  mêmes  Clado- 
thrix blancs  (Voy.  p.  1089). 

Le  Slreplothrix  isole  par  Sabrazès  et  Joly  (6)  du  vaccin  de  génisse 
peut  également  s’en  rapprocher. 


(1)  Kedzior,  Ueber  eine  thermophile  Cladothrix  lArch.  fiir  Himiene  XXVII  1896 

p.  328).  ‘ ' J./  . > > 

(2)  Ferré  et  Faguet,  Sur  un  abcès  du  cerveau  k Slreplothrix  {Sem.  méd.,  1895). 

(3)  Buchholtz,  Ueber  menschen  patliogene  Streptothrix  (Zeitschr.  für  llvcriene, 

XXIV,  1897,  p.  470).  ! JJ  y 

(4)  Rullmaxn  et  Perutz,  Ueber  eine  aus  Sputum  isolierte  pathogène  Streptothrix 
(Münch.  med.  Wochenschr.,  1898,’  19  juillet,  et  1899,  n»  13,  p.  407). 

(5)  Sabrazès  et  Rivière,  Les  parasites  du  genre  Slreplothrix  dans  la  pathologie  hu- 
maine (Congrrès  de  méd.  de  Bordeaux,  1895). 

(6)  Sabrazès  et  Joly,  Sur  un  nouveau  Slreplothrix  fréquemment  isolé  du  vaccin  de 
gemsse  [Soc.  de  Biol.,  29  janvier  1898). 


CLADOTHniX  HOFFMANNI. 


1081 


CLADOTHRIX  ASTEROÏDES  Eppinger. 

Eppinger  (1)  l’a  isolé  d’un  abcès  du  cerveau,  chez  un  homme 
mort  de  méningite  cérébro-spinale  ; le  pus  ne  renfermait  que  ce  seul 
microbe. 

Les  filaments  ont  0,2  fx  de  largeur  et  ne  produisent  pas  de  spores  ; ils 
se  segmentent  facilement  en  segments  assez  courts. 

La  gélatine  n’est  pas  liquéfiée  ; la  culture,  un  peu  jaunâtre,  ne  se  fait 
qu’à  la  surface. 

Sur  gélose,  il  se  forme  des  colonies  blanchâtres,  verruqueuses,  deve- 
nant ocracées  avec  l’âge  et  confluant  en  une  pellicule  plissée. 

Sur  sérum,  la  culture  ressemble  à la  précédente;  le  milieu  n est  pas 
liquéfié. 

Le  lait  n’est  pas  du  tout  modifié. 

Le  bouillon  n’est  pas  trouble  ; il  se  forme  à la  surface  de  petites  écailles- 
blanchâtres  qui  se  déposent  lentement. 

Sur  pomme  de  terre,  il  se  forme  de  petites  colonies  verruqueuses 

blanches,  puis  rouge-brique. 

D’après  Eppinger,  ce  microbe  est  pathogène  pour  le  lapin  et  lo 
cobaye.  A la  suite  d’inoculations  intraveineuses,  intrapéritonéales  ou 
même  sous-cutanées  de  cultures  pures,  il  se  développe,  de  cinq  jours  à 
un  mois,  une  sorte  de  pseudo-tuberculose  de  tous  les  organes.  Les  petits 
nodules  observés  se  caséifient  par  la  partie  centrale  où  se  trouvent  des 
filaments  de  Cladothrix.  Les  souris  lui  ont  paru  réfractaires.  La  viru- 
lence des  cultures  doit  se  perdre  facilement  ; Rossi-Doria  les  a trou- 
vées inoffensives  pour  le  lapin  et  le  cobaye,  quel  que  soit  le  modo 
d’inoculation. 


CLADOTHRIX  HOFFMANNI  Gruber. 

[Micromyces  Iloffmanni  de  Gruber.) 

Cette  espèce  est  très  mal  connue  ; elle  a été  isolée  de  l’air  à 
Vienne  (2). 

Les  filaments  présentent  fréquemment  des  renflements  à leurs 
extrémités. 

Les  cultures  se  font  au  mieux  à l’air,  mais  aussi  en  anaérobie  en 
présence  de  glucose.  Le  développement  ne  se  fait  pas  au-dessous 
de  22  degrés. 

Les  meilleurs  milieux  sont  ceux  additionnés  de  1 à 3 p.  100  de  glucose. 

On  n’observe  rien  sur  pomme  de  terre  et  gélatine. 

Aux  dépens  du  sucre  il  se  forme  de  l’acide  acétique  et  un  peu 
d’alcool. 

Chez  le  lapin,  en  injection  sous-cutanée,  les  cultures  déterminent  la 
formation  d’abcès  dans  le  pus  desquels  se  rencontrent  des  formations 
rappelant  les  nodules  de  l’Actinomycose. 

(1^  Eppinger,  Ueber  eine  neue  pathogène  Cladothrix  [Ziegler's  Beilr.  zur patli.  Anal., 
IX,  1890,  p.  287). 

(2)  Gruber,  Eine  neue  pathogène  Microbienart,  Micromyces  Hoirmanni  {Congrès 
d'hyg.  et  de  dermogr.  de  Londres,  1891). 
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CLADOTHRIX  ACTINOMYGES 

(Aclinomi/ces  bovix.) 

Atlas  de  wicrodiologiEj  pl.  xxxviii  et  xl 


Ce  parasite  a été  signalé  en  1875,  par  Rivolta  (1)  et  Perroneito  ''2) 
dans  les  tumeurs  assez  singulières  de  la  mâchoire  du  bœuf  crue  'les 
vétérinaires  désignent  sous  le  nom  d'osléo-sarcome  du  maxillaire. 
Rollinger  (3)  et  Harz  (4),  peu  après,  précisèrent  la  description  du 
microbe  en  question,  que  ce  dernier  dénomma  Aclinomijces 
rayon  ; (i-uxT,;,  champignon)  à cause  de  la  disposition  rayonnée  que 
prennent  les  éléments  dans  les  productions  pathologiques  où  on  les 
rencontre.  Ces  formes  étaient  connues  auparavant  ; il  faut  certai- 
nement leur  rapporter  les  concrélions  crislalloïdes  du  pus,  figurées 
par  Lebert  (5)  dans  son  Allas  et  par  Charles  Robin  (6)  dans  son  Trailé 
du  microscope. 

Aussitôt  après,  la  présence  du  même  parasite  fut  signalée  chez 
l’homme  par  Israël  (7)  et  Langenbeck.  C’était,  du  reste,  chez  l’homme 
que  l’avaient  rencontré  Lebert  et  Robin. 

Le  paiasite  attaque  un  assez  grand  nombre  d’animaux,  exclusive- 
ment des  herbivores  ou  des  omnivores.  L’affection  qu’il  occasionne, 

I actinomycose,  s’observe  surtout  chez  les  bovidés  ; fréquente  dans  cer- 
taines régions,  elle  est  rare  ou  inconnue  dans  d’autres.  On  l’observe 
communément  à Nancy  et  dans  les  campagnes  environnantes.  Son 
siège  est  variable  et  dépend  très  probablement  du  mode  d’infection.  Le 
parasite  paraît  surtout  pénétrer  par  l’appareil  digestif,  par  la  peau,  par 
les  voies  respiratoires.  Le  porc  est  rarement  atteint  ; le  cheval  et  le 
mouton  plus  rarement  encore.  Chez  le  bœuf,  c’est  le  maxillaire  infé- 
lieur  qui  est  le  plus  souvent  envahi.  Il  s’y  forme  des  tumeurs  souvent 
énormes  qui  renferment  les  éléments  du  parasite  au  milieu  d’une  masse 
<le  tissu  embryonnaire.  Sur  la  coupe  de  la  tumeur,  on  a l’aspect  tantôt 
d’un  fibrome,  tantôt  d’un  sarcome  fibreux,  plus  rarement  d’un  sarcome 
niou  embryonnaire.  L’os  est  souvent  envahi  et  désagrégé,  d’où  ce  nom 
d osléo-sarcorne.  L apparence  de  la  tumeur  varie  toutefois  suivant  qu’elle 
se  développe  aux  dépens  de  la  moelle  de  l’os  ou  aux  dépens  du  périoste. 

II  se  forme,  dans  sa  masse,  de  petits  foyers  purulents,  qui  peuvent 
deverser  leur  contenu  au  dehors  au  moyen  d’un  ou  de  plusieurs  trajets 
fistuleux.  L aspect  du  pus  est  variable.  Il  est  tantôt  crémeux,  de  bonne 
nature  ; le  plus  souvent,  il  contient  une  forte  proportion  de  grumeaux 

rl)  Rivolta,  Sarcoma  fibroso  al’  bordo  inferiore  délia  branca  inferiore  sinistra  del  bove 
[Medico  velerinario,  1X68.  — Giornale  di  anal,  e di  fisiol.  degli  animali,  1875). 

(1)  PEniioNciTo,  Osteosarcoma  délia  mascella  nei  bovini  (Enci/cl.  agraria  ilaliana, 
VIII,  p.  569,  1875).  y J J 

(3)  Bollinger,  Ueber  eine  Pilzkrankheit  vom  Rinde  ICeniralbl.  für  med.  Wochensehr.,' 

î877,  p.  /,81).  ^ ' 

(4)  IIahz,  AcliHomyces  bovis  (Jahresb.  der  kôniql.  Central.  Thierarzneischule  zu 
München,  1858). 

d’anatomie  pathologique  générale,  1857,  in  folio  avec  planches. 

(6)  Charles  Robin,  Traité  du  microscope,  1871. 

(7)  IsiiAEL,  Virchow’s  Archiv,  1879. 
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consislanls,  trun  jaune-sourre  ou  un  peu  bruuiUres  ; ou  bien  i es  vi. 

oueux,  opalescent,  (le  consistance  gélatineuse.  . 

Le  microbe  envahit  aussi  assez  souvent  la  langue,  y déterminant  c e 
nombreuses  nodosités  qui  s’ulcèrent  et  suppurent.  Il  se  forme  alors  clés 
cicatrices  fibreuses,  qui  rendent  la  langue  dure  et  déformée,  d ou  c 
nom  de  langue  de  bois  (Ilolzzunge),  donné  à cette  variété. 

On  peut  enfin  trouver  de  ces  tumeurs,  mais  moins  Iréquemmen  , 
<lans  le  pharynx,  le  larynx,  l’estomac,  l’intestin,  le  loie,  les  mamelles, 
le  poumon,  la  peau  et  même  les  muscles.  L’aspect  des  lésions  pcîut 
faire  croire  à la  tuberculose,  mais  l’examen  microscopic[ue  lève  les 

De  nombreuses  observations  d’actinomycose  chez  1 homme  ont  été 
rapportées  depuis  les  premières.  Cette  maladie  paraît  surtout  conamune 
en  Allemagne  et  en  Autriche,  plus  rare  en  France  où  elle  doit  être 
cependant  bien  souvent  encore  méconnue  et  où  on  la  rencontre  plus 
souvent  à mesure  cjue  l’attention  est  attirée  sur  le  parasite.  Elle  sepié- 
sente  sous  forme  d’abcès  affectant  des  régions  très  diverses.  Ces  abcès, 
variant  considérablement  de  volume,  contiennent  un  pus  souvent 
séreux,  parfois  caséeux,  où  se  rencontrent  de  nombreux  grains  jau- 
nâtres, assez  durs,  identiques  à ceux  que  l’on  rencontre  chez  les 
animaux. 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — L’aspect  varie  considérablement 
suivant  que  l’on  a à examiner  du  produit  de  lésions  d’actinomycose 
développées  chez  l’homme  ou  chez  l’animal,  ou  des  produits  de  cultures 
du  microbe.  Dans  les  lésions,  surtout  le  pus  actinomycosique,  le  para- 
site se  rencontre  sous  forme  de  petits  grains  du  volume  d un  grain  de 
pavot  à celui  d’un  grain  de  millet,  ayant  une  structure  tout  à tait 
caractéristique  ; dans  ses  cultures,  on  n’observe  que  des  formes  fila- 
menteuses ramifiées,  en  tout  semblables  à ce  que  nous  avons  vu  chez 
les  autres  Cladolhrix,  et,  à certains  moments,  la  production  d’arthro- 
spores,  identiques  aussi  à ce  qui  a été  décrit  pour  ces  dernières 
espèces. 

Pour  observer  la  première  forme  du  parasite,  il  suffit  d’isoler  un  des 
grumeaux  gris  jaunâtre  qui  sont  souvent  abondants  dans  le  pus,  et  de 
l’écraser  modérément  sous  la  lamelle  couvre-objet.  Lorsque  le  pus  est 
très  épais  et  les  foyers  de  petites  dimensions,  on  peut,  pour  arriver  à 
isoler  les  grains,  étendre  le  pus  en  couche  mince  sur  une  lame  de  verre; 
les  grains  se  reconnaissent  alors  facilement.  D’autres  fois,  les  grains 
sont  rares  et  petits  et  deviennent  alors  difficiles  à constater.  Pour  les 
pus  très  visqueux,  il  faut  même  parfois  faire  agir  une  solution  de 
potasse  à 40  p.  100  qui  éclaircit  la  masse  et  respecte  VActinornyces.  Les 
coupes  des  tissus  atteints  donnent  les  mêmes  résultats. 

On  reconnaît  alors  à ces  grains  la  forme  très  typique  représentée  ci- 
contre  (fig.  338). 

Chacune  des  granulations  est  formée  par  la  réunion  eu  disposition 
rayonnée  des  éléments  du  parasite.  La  forme  de  ces  éléments  varie 
d’après  leur  situation.  La  zone  périphérique  de  la  granulation  actino- 
mycosique est  constituée  par  des  éléments  en  forme  de  massue  allongée, 
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dont  la  grosse  extrémité  arrondie  est  tournée  vers  le  < r 
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filaments  lupiques  des  Cladolhrix, 
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Fig.  338.  — Acünomijces  d’une  tumeur  du  maxillaire  inférieur  d’un  bœuf. 

1,  une  granulation  entière,  500/1  ; 2,  3,  4,  5,  6,  7,  formes  diverses  des  éléments  en  mas 
sue;  8,  9,  lO,  éléments  arrondis.  1200/1. 


La  nature  de  ces  massues  a été  très  discutée.  Certains  ont  voulu, 
a tort  certainement,  en  faire  des  corps  reproducteurs.  11  paraît  préfé- 
ra i e e se  lallier  à 1 opinion  de  Bostrom  (1),  qui  considère  ces  renfle- 
ments comme  des  produits  de  dégénérescence  des  parties  terminales  des 
filaments.  On  trouverait,  en  elfet,  toujours,  dans  l’axe  de  la  massue, 
1 extrémité  d’un  filament.  La  membrane  externe  de  cette  partie  de  fila- 
ment pourrait  produire,  dans  des  circonstances  spéciales,  en  particulier 
a a suite  d un  développement  dans  des  tissus  résistants,  une  série  de 
couc  les  concentriques  dune  matière  amorphe,  vitreuse,  se  colorant 
nia  aux  léactifs,  qui,  par  leur  superposition,  donneraient  les  formes 
O seivées.  Dans  des  conditions  de  développement  libre,  dans  les 
eu  mes  surtout,  on  n observe  pas  la  production  de  tels  renflements. 

n peut  rapprocher  de  cette  formation  de  massues  le  phénomène 
similaire  qui  s’observe  chez  d’autres  espèces,  le  Badlle  de  la  luber- 
cu  ose  (p.  o07)  et  le  Bacille  de  la  diphtérie  (p.  577)  surtout;  c’est  la 

die  Actinomycose  des  Menschen  {Zieyler's  Beilr. 
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raison  (lui  a déterminé  certains  an  leurs  5 rapprocher  tous  ces  types 
dans  la  classification  (1).  Toutefois,  jusqu’ici,  on  n’en  connaît  pas  la 
raison. 

Dans  l’actinomycose  humaine,  les  massues  sont  souvent  petites,  très 
fragiles, les  rosettes  difficiles  cà  constater.  11  faut  faire  de  nombreux  exa- 
mens successifs.  Les  grains  s’écrasent  et  se  dissocient  très  facilement; 
la  seule  pression  légère  du  couvre-objet  suffit  pour  les  étaler;  il  faut 
éviter  de  les  écraser.  La  pression  fait  facilement  résoudre  les  filaments 
en  bâtonnets  droits  ou  courbés,  parfois  en  formes  arrondies. 

Ces  grains  rayonnés  d’actinomycose  se  calcifient  souvent.  Pour 
en  reconnaître  la  nature,  il  faut  alors  les  traiter  au  préalable  par 
de  l’eau  légèrement  acidulée  à l’acide  chlorhydrique  ou  à l’acide 
acétique. 

Les  filaments  des  cultures  ressemblent  en  tout  à ceux  décrits  pré- 
cédemment pour  les  autres  espèces  (p.  1075).  Leur  largeur  varie  de  0,3  ij. 
à 0,5  g.  Les  ramifications  s’y  développent  de  la  façon  habituelle.  On 
n’y  eonstate  jamais  de  massues  véritables  ; on  a seulement  décrit,  aux 
parties  tei'minales  des  rameaux,  dans  certains  cas,  de  petits  renflements 
allongés  qui  pourraient  rappeler,  de  loin,  l’aspect  des  massues  des 
grains  actinomycosiques. 

Des  arthrospores  se  produisent  dans  certaines  cultures,  celles  sur 
pomme  de  terre  surtout,  sous  forme  d’une  efflorescence  blanchâtre  ou 
jaunâtre  ; elles  germent  en  donnant  de  petits  filaments  qui  se  ramifient 
après  peu  de  temps  (2). 

Coloration.  — Les  massues  se  colorent  mal  aux  couleurs  d’aniline. 
L’acide  picrique,  l’iode,  les  teignent  en  jaune.  L’éosine  ou  la  safranine 
les  colorent  en  rose.  Avec  le  picro-carmin,  elles  deviennent  jaunes,  tan- 
dis que  les  éléments  des  tissus  voisins  ou  du  pus  se  colorent  en  rose. 
Les  filaments  du  centre  se  colorent,  par  contre,  fortement  au  violet  de 
gentiane  et  restent  cotorés  après  traitement  par  la  méthode  de  Gram.  En 
traitant  alors  parle  picro-carmin  et  un  colorant  diffus,  on  peut  obtenir 
de  belles  triples  colorations  ; les  filaments  du  centre  de  la  granulation 
sont  teints  en  violet  foncé,  les  massues  en  rouge  et  les  autres  éléments 
en  rose  de  picro-carmin.  Les  filaments  des  cultures  se  colorent  facile- 
ment aux  couleurs  d’aniline  et  restent  cotorés  par  la  méthode  de  Gram, 
qui  donne  ici  de  très  belles  préparations. 


Cultures. 


Le  microbe  végète  bien  sur  les  milieux  habituels,  soit  en  aérobie, 
soit  en  anaérobie.  On  ne  réussit  souvent  pas  facilement  à l’obtenir  en 

(1)  CoppiîN  Jones,  Uebep  die  Morphologie  und  systemaLische  Stelking  des  Tuberkel- 
pilzes  und  übcr  die  Kolbenbildung  bei  AUlinomykose  und  Tuberkulose  (Ceniraibl. 
für  Bakt.,  XVII,  1895,  p.  1 et  70). 

(2)  Gaspeuini,  Ricerche  morphologiche  e biologiche  sul  genere  Actinomyces  Harz 
{Ann.  d'Içfiene  sper.,  II,  1892,  p.  167).  — Behla,  Uebcr  die  systematische  Stellung  des 
Erregersder  Aktinomykose  [Centralhl.  für  Bakt.,  XXIII,  p.  817).  — Luuausch,  Zup 
Kenntniss  der  Strahlenpilze  {Zeilschr.  für  Hygiene,  XXXI,  1899,  jp.  187).  — Lachneh- 
Sandoval,  Ucber  SLrahlenpilze.  Thèse  de  Strasbourg,  1898.  — Lévy,  Ueber  die  Acti- 
nomycesgruppe  und  die  ihr  verwandte  Bakterien  {Ceniraibl.  für  Bakt.,  XXVI,  I«99 
p.  1).—  IIayoBuuns,  Zur  Morphologie  des  Actinomyces  {Ceniraibl.  für  Bakt.,  X.XVl’ 

1897,  p.  11).  Domec,  Morphologie  de  V Actinomyces  {Arch.  de  rn"d  exoèr  IV* 
1892,  p.  lOi).  ^ V ^ , 
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cultures  pures,  parce  qu’il  est  d’ordinaire  accompagné  de  microbes 
pyogènes  qui  poussent  plus  rapidement  que  lui  et  arrêtent  son  dévelop- 
pement. Sur  quatre  cas  que  j’ai  étudiés,  j’ai  rencontré  deux  fois  le 
Micrococcus  pijogenes  aureus,  une  fois  le  Slreplocoque  pyogène  et  une 
fois  une  espèce  très  voisine  du  Bacilliis  pgogenes  fœlidiis  sinon  iden- 
tique à lui.  Le  rôle  que  joue  VAclinomgces  dans  la  production  du  pus 
n’est  pas  encore  nettement  démontré  ; il  ne  fait  peut-être  que  provoquer 
la  formation  d’un  néoplasme,  tandis  que  la  suppuration  serait  sous  la 
dépendance  d’un  des  microbes  pyogènes  ordinaires.  Dans  les  lésions 
pulmonaires,  il  paraît  souvent  être  associé  avec  le  Bacille  de  la 
tuberculose. 

V Actinomyces  étant  un  anaérobie  facultatif,  Budjwid  (1)  conseille, 
pour  l’isoler,  de  cultiver  le  pus,  à l’abri  de  l’air,  par  une  des  méthodes 
usitées  dans  ce  cas.  On  entrave  la  végétation  des  microbes  pyogènes.  Les 
colonies  qui  se  développent  peuvent  être  facilement  isolées  et  donner, 
par  ensemencement,  de  véritables  cultures  pures. 

On  peut  aussi,  avec  avantage,  laver  plusieurs  fois  les  grains  dans  de 
l’eau  stérilisée  avant  de  les  ensemencer. 

Les  cultures  .semblent  croître  sur  tous  les  milieux  habituels,  sur  les- 
quels elles  rappellent  beaucoup,  comme  aspect,  celles  des  autres  Cla- 
dothrix.  Elles  conservent  très  longtemps  leur  vitalité. 

Les  cultures  présentent  souvent  des  variations  très  notables  de  forme 
et  d aspect.  On  a voulu  les  attribuer  à l’origine  de  la  semence  et  se 
baser  sur  elles  pour  établir  des  distinctions  spécifiques.  En  faisant  une 
grande  quantité  de  cultures  avec  une  même  semence,  on  peut  se  con- 
vaincre, en  voyant  les  différences  dans  les  résultats  obtenus,  qu’il  n’en 
est  rien  et  qu’on  se  trouve  alors  en  présence  de  différences  toutes  secon- 
daires dues  à des  conditions  encore  inconnues. 

Cultures  sur  gélatine.  — Ce  microbe  liquéfie  la  gélatine,  mais  très 
lentement.  Lorsqu’on  ensemence  par  piqûre  un  tube  de  gélatine, 
on  voit  apparaître,  en  quelques  jours  vers  18®,  dans  la  partie  supé- 
rieure du  canal,  de  petites  colonies  arrondies,  floconneuses,  d’un  blanc 
jaunâtre.  Ces  colonies  grandissent  avec  le  temps  et  atteignent  de 
1 à2  millimètres  de  diamètre.  Le  centre,  plus  opaque,  est  brunâtre, 
la  partie  périphérique  plus  blanche.  Elles  s’enfoncent  peu  à peu 
dans  la  gelée  qui  se  fluidifie  très  lentement  ; le  liquide  reste  toujours 
clair. 

Cultures  SUR  gélose.  — Sur  gélose  à 25®,  la  culture  se  développe 
vite.  11  apparaît,  en  deux  ou  trois  jours,  le  long  de  la  strie,  de  petites 
taches  opaques,  blanchâtres  ou  d’un  blanc  jaunâtre.  Ces  colonies  peuvent 
recouvrir  en  partie  la  surface  libre  et  confluer  même  entre  elles  : elles 
restent  alors  petites,  atteignent  en  moyenne  1 millimètre  de  diamètre. 
Ce  sont  de  petites  taches  grises  ou  gris  jaunâtre,  fortement  adhérentes 
à la  gelée  qui  s’enlève  d’ordinaire  avec  elles.  Une  partie  de  la  colonie 
s’incruste  toujours  dans  le  substratum.  Lorsqu’elles  sont  moins  nom- 
breuses, elles  grandissent  plus  et  atteignent  3 ou  4 millimètres  de  large. 
Leur  surface  se  plisse  et  prend  à la  longue  une  teinte  grise.  Les  colonies, 
en  confluant,  peuvent  même  former  une  pellicule  feutrée,  consistante. 
Celles  qui  se  développent  dans  l’intérieur  de  la  gelée  sont  bien  moins 

(1)  Budjwid,  Ueber  die  ReinkuUur  der  Acünomyces  {Cenlralbl.  fur  Bakt.,  VI, 
1889). 
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denses  et  ont  une  apparence  noconneuse.  Dans  les  vieilles  cultures,  les 
colonies  se  recouvrent  d’une  efllorescence  blanche,  crayeuse.  Les 
colonies  et  môme  l’eftlorescence  sont  parfois  colorées  en  jaune-citron. 

Cultures  sur  sérum  co.agulé.  — Il  s’y  développe  de  petites  colonies- 
rondes,  assez  bombées,  isolées,  qui  prennent  au  bout  d’un  certain  temps 
les  caractères  des  petites  colonies  isolées  sur  gélose. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — Sur  pomme  de  terre,  les  colonies- 
rappellent  encore  plus  les  colonies  des  autres  Cladolhrix.  D’abord 
isolées,  membraneuses,  circulaires,  elles  confluent  en  une  pellicule  gris 
jaunâtre,  qui  se  ride  et  se  plisse  fortement  et  se  recouvre  d’une  efflo- 
rescence blanche  ou  un  peu  jaunâtre,  parfois  jaune-citron.  La  substance 
de  la  pomme  de  terre  se  colore  en  brun  souvent  très  foncé. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Il  s’y  développe  des  flocons  blan- 
châtres, sphériques,  en  forme  de  houppes,  souvent  assez  gros,  qui 
tombent  au  fond  du  vase.  Le  liquide  reste  clair  et  ne  change  pas  de 
nuance  ou  devient  un  peu  roux . 

Cultures  dans  le  lait.  — Le  lait  n’est  pas  coagulé,  mais  se  peptonise 
lentement  et  devient  transparent  au  bout  d’un  certain  temps. 

A Propriétés  biologiques. 

La  biologie  de  VAcîinomyces  est  très  peu  connue.  La  vitalité  des  cul- 
tures est  assez  grande  et  se  conserve  longtemps. 

Danslesmilieuxalbuminoïdes,  il  ne  forme  ni  indol,ni  hydrogène  sulfuré. 
Dans  les  milieux  sucrés,  il  ne  développe  pas  de  gaz  et  ne  donne  pas  d’acide. 

Le  microbe  ne  paraît  pas  former  de  toxines,  ou  du  moins,  s’il  en 
forme,  c’est  en  quantité  très  minime  et  d’une  façon  extrêmement  lente. 

Le  pigment  formé  dans  les  cultures  paraît  pouvoir  être  de  nuance 
variable.  C’est  un  caractère  qui  ne  semble  pas  avoir  assez  d’importance- 
pour  servir  à établir  des  distinctions  spécifiques,  comme  l’a  fait  Gasperini 
qui  décrit  les  trois  espèces  Actinomyces  bovis  sulphiireiis,  albiis  et 
hiieo-roseas. 


Inoculation  expérimentale. 

L’inoculation  expérimentalede  produits  d’actinomycose  a donné  le  plus- 
souvent  des  insuccès.  Certains  expérimentateurs  ont  cependant  obtenu 
des  résultats  positifs.  D’après  Hlava  et  Honl  (1),  le  cobaye  serait 
ranimai  de  choix;  l’inoculation  par  la  peau  ou  intrapéritonéale  de  pus- 
actinomycosique  détermine  des  lésions  absolument  typiques  montrant 
la  structure  caractéristique  des  grains  d’actinomycose. 

Habitat  et  rôle  étiologique. 

L’espèce  ii’a  jamais  été  rencontrée  dans  les  milieux  naturels,  autres 
que  l’homme  ou  les  animaux  atteints  d’affections  aclinomycosiques. 
Dans  la  transmission  de  ces  alléctions,  on  a beaucoup  incriminé  les- 
substances  végétales,  parce  que  plusieurs  observations  ont  démontrév 

(1)  IIlava  et  IIoNL,  O Aktinomykose  dil  Pruni  [Acad.  imp.  François-Joseph,  1893). 
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ia  formation  de  lésions  d’actinomycose,  chez  l’iiomme  ou  les  animaux 
autour  de  tels  produits,  fragments  de  bois,  glumes  piquantes  de  Grami- 
nées, etc.  La  porte  d’entrée  du  parasite  paraît  être  surtout  la  voie  intes- 
tinale. La  maladie  s’observerait  surtout  alors  que  les  animaux  vont  au 
pâturage,  et  chez  l’homme,  au  moment  de  la  moisson  et  du  battao-e 
des  céréales.  De  nombreux  renseignements  cliniques  viennent  appuyer 
•cette  opinion  de  la  transmission  du  contage  par  les  végétaux.  ^ ^ 

Chez  l’homme,  l’Actinomycose  peut  déterminer  des  symptômes  très 
variés  (1).  Le  lieu  d’inoculation  influe  du  reste  beaucoup  sur  ces  dilTé- 
rences.  La  marche  peut  en  être  rapide,  ou  plus  souvent  subaiguë  môme 
avec  tendance  à la  chronicité.  L’inoculation  par  la  peau  est  rare.  La 
maladie  est  fréquente  à la  face,  surtout  à la  bouche  où  le  point  d’intro- 
duction est  une  dent  cariée  ou  une  lésion  traumatique;  bien  des  abcès 
dentaires  paraissent  être  sous  Indépendance  de  VAclinomyces.  Tous  les 
points  du  tube  digestif  peuvent  être  atteints.  L’actinomycose  pulmonaire 
n’est  pas  rare  et  peut  simuler  la  tuberculose  ou  une  pneumonie  chro- 
nique ; l’examen  microscopique  des  crachats,  tels  quels  ou  traités  par 
la  pancréatine  (p.  544),  peut  laire  reconnaître  les  massues  caractéris- 
tiques. Les  os  sont  plus  rarement  atteints  chez  l’homme  que  chez  les 
animaux.  Enfin,  les  muscles,  le  cerveau,  les  reins,  la  rate,  la  vessie  ont 
été  parfois  reconnus  envahis.  On  a vu  précédemment  la  grande  fréquence 
de  l’association  d’autres  microbes  (p.  1086). 

Chez  les  animaux  (2),  l’actinomycose  provoque  des  manifestations 
pathologiques  tout  aussi  multiples  et  aussi  variées.  La  plus  connue  est 
certainement  l’actinomycose  delà  mâchoire  inférieure  du  bœuf.  L’acti- 
nomycose musculaire,  rencontrée  quelquefois,  peut  rendre  la  viande  de 
boucherie  dangereuse  pour  l’homme. 

Le  parasite  ne  produisant  pas  de  toxine  a une  action  exclusivement 
locale  ; les  désordres  produits  sont  dus  à sa  seule  végétation,  leur  impor- 
tance pi'ovient  de  l’intensité  de  la  l’éaction  du  tissu  envahi  et  des 
troubles  provenant  des  modifications  de  l’organe  attaqué. 

La  tumeur  actinomycosique  est  le  produit  de  la  réaction  de  l’orga- 
nisme contre  le  parasite.  Les  lésions  ont  été  bien  étudiées  surtout  par 
Boslrôm,  Pawlowsky  et  Maksutoff  (3),  Hoche  (4). 

Une  spore  ou  un  filament  introduit  à un  endroit  donné,  propice  pour 
son  développement,  donne  une  colonie  filamenteuse  à structure  radiaire, 
comme  les  colonies  des  cultures,  mais  plus  ou  moins  régulière  selon  les 
obstacles  opposés  à son  extension.  C’est  souvent  une  sphère  [Driise  de 
Bostrom).  A la  périphérie,  au  moment  voulu,  se  forment  les  massues. 
C’est  là  la  colonie  primaire. 

Tout  autour  s’observe  une  zone  inflammatoire  très  nette,  riche  en 
cellules  leucocytaires;  le  parasite  détermine  en  eflet  une  phagocytose 
intense.  Ces  cellules  phagocytaires  englobent  aisément  des  fragments 
de  parasites  ; dans  Leaucoup,  en  eflet,  on  retrouve,  par  les  colorations. 


(1)  .Tinou,  Contribution  à l’étude  de  l’actinomycose  en  France.  Thèse  de  Lyon,  189-4. 
— CiiHÉTiEN,  De  l’actinomycose  liumaine  (Sem.  niée/.,  12  janvier  1895). 

(2)  Nocard  et  Leclainche,  Les  maladies  microbiennes  des  animau-x,  p.  591. 

(.8)  Pa-wlowsky  et  Maksutoff,  Sur  la  phagocytose  dans  l’actinomycose  (Ann.  de  l’inst. 
Pasteur,  XII,  1898). 

(■i)  Hoche,  Histogenèse  du  nodule  actinomycosique  et  propagation  des  lésions  (Arch. 
de  méd.  expér.,  septembre  1899). 
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des  fragments  déformés  très  diverses,  des  filamenls  simples  ou  ramifiés, 
des  portions  articulées,  des  formes  en  coccus  (Bostrom),  des  massues. 
Dans  certains  des  phagocytes,  ces  éléments  sont  en  voie  de  dégénéres- 
cence certaine,  comme  le  montrent  les  colorations  à 1 aide  du  violet  e 
méthyle.  Dans  d’autres,  au  contraire,  le  parasite  reste  bien  vivant;  c est 
le  leucocyte  qui  succombe  et  le  parasite  se  développe  dans  son  interi^i 
d’abord,  puis  au  dehors.  C’est  là  l’origine  d’une  colonie  secondaire.  On 
conçoit  qu’il  peut  se  former  de  la  sorte,  soit  dans  la  région  môme,  soit 
plus  loin,  une  nombreuse  série  de  colonies  d origine  secondaire,  par 
suite  du  transport  de  ces  leucocytes  parasites. 

Ces  leucocytes  peuvent  se  fusionner  plusieurs  ensemble,  donnant 
alors  de  véritables  cellules  géantes,  mais  en  moins  grand  nombre  que 
dans  la  tuberculose;  les  cellules  géantes  n ont  pas  un  aussi  grand  nombre 

de  noyaux.  i x i n 

Dans  chacune  de  ces  colonies  formées,  à un  moment  donné  les  fila- 
ments cessent  de  végéter,  ils  se  renflent  un  peu  à 1 extrémité , leui 
couche  externe  s’épaissit,  forme  une  série  de  couches  concentriques 
rappelant  assez  bien  les  couches  concentriques  des  grains  d amidon  ; 
les  massues  sont  formées. 

11  se  forme  ainsi  un  processus  infectieux  nodulaire  rappelant  ce  qui 
se  passe  dans  la  tuberculose  ou  la  morve. 

La  zone  inflammatoire  périnodulaire  peut  donner  du  tissu  dur,  fibreux, 
isolant  et  enkystant  la  tumeur;  c’est  un  processus  favorable.  Ou  elle 
peut  évoluer  vers  la  suppuration,  donner  un  abcès  d’ordinaire  assez 
spécial,  s’infectant  souvent  secondairement. 

Pour  fhomme  et  les  animaux,  l’iodure  de  potassium  semble  être  un 
véritable  médicament  spécifique. 

On  connaît  (1)  un  certain  nombre  de  cas  de  lésions  suppuratives 
siégeant  surtout  à la  face,  rappelant  de  très  près  celles  de  l’actinomycose 
typique.  Le  pus  renferme  des  grains  jaunes,  semblables  à ceux  de 
l’actinomycose,  mais  un  peu  plus  gros  et  surtout  plus  friables,  s’écra- 
sant facilement  sous  le  couvre-objet.  Ils  sont  constitués  par  des  filaments 
enchevêtrés,  présentant  des  ramifications  assez  rares  et  quelquefois 
des  artlirospores  rondes,  se  colorant  facilement  aux  couleurs  d’aniline. 
Ce  sont  de  véritables  pseudo-actinornijcoses  (2)  et  non  de  l’actinomycose 
vraie  (Voy.  p.  1080).  Les  parasites  appartiennent  certainement  au  genre 
Cladothrix,  peut-être  à une  ou  plusieurs  des  espèces  connues. 

On  peut  penser  que  ces  mycoses  à Cladothrix  seront  plus  fréquem- 
ment constatées  maintenant  que  l’attentien  est  plus  attirée  sur  ce  point  ; 
bien  des  anciennes  mycoses  à Leptothrix  doivent  leur  être  rapportées. 

Recherche  et  diagnostic.  — L’examen  microscopique  pratiqué  comme 
il  a été  dit  (p.  1083)  donne  d’ordinaire  facilement  des  renseignements 
exacts.  Pour  porterie  diagnostic  d’^cfmo/n^ces,  il  est  nécessaire  de  cons- 
tater la  présence  de  massues;  les  filaments  seuls  ne  suffisent  pas, 
pouvant  tout  aussi  bien  se  trouver  dans  les  pseudo-actinomycoses. 

11  paraît  nécessaire,  chez  l’homme  au  moins,  de  toujours  rechercher 
le  Bacille  de  la  iaberciilose,  pour  établir  sérieusement  un  diagnostic  et 
surtout  le  pronostic  et  le  traitement. 

(1)  Don,  Nouvelle  aelinomycose  à grains  jaunes  {Gaz.  hehd.,  l i juin  1896). 

^2)  BiiRBSTNEKF,  Zeitscki'.  für  llycfiene,  XXIX,  1898,  p.  91.  — Cozzolino,  Zeitschr. 
für  Ilyyiene,  XXXIII,  1899,  p.  36. 

Macé.  — Bactériologie.  69 
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CLADOTHRIX  MADURÆ  Vincent. 

{Slreplolhrix  Ma diiræ.) 

AlTAS  de  microbiologie,  PL.  .\xix. 

L'affeclion  connue  sous  le  nom  de  Pied  de  Madura  a élé  surtout, 
observée  dans  l’Inde;  Gémj  el  Vincent  (I),  Legrain  (2)  l'ont  rencontrée 
en  Algérie. 

Elle  débute  généralement  par  un  gonflement  indolore  des  téguments 
du  pied;  puis,  à la  surface,  se  développent  de  petites  nodosités  arrondies 
qui  se  ramollissent  et  peuvent  s’ouvrir  spontanément  en  donnant  issue 
a du  pus  sanieux,  contenant  de  petits  grumeaux  grisâtres,  jaunâtres  ou 
noirâtres.  A cette  phase,  la  lésion  est  douloureuse. 

L’aspect  des  grains  a fait  rapprocher  cette  alîection  de  l’actinomycose. 
Vincent  (3),  le  premier,  a fait  une  étude  complète  du  parasite,  l’a  isolé 
et  obtenu  en  cultures  pures;  il  a démontré  que,  bien  que  se  rapprochant 
beaucoup  de  VAclinomyces,  il  devait  être  tenu  pour  une  espèce  bien 
distincte. 

A la  couleur  des  grains,  on  a voulu  distinguer  cliniquement  une  xnriété 
mélanique  à grains  noirâtres,  et  une  variété  pâle,  à grains  blanchâtres, 
jaunes  ou  rougeâtres. 


Morphologie. 

Caractères  microscopiques.  — Les  grains,  pris  dans  le  pus,  ressem- 
blent beaucoup  aux  grains  d’actinomycose;  ils  ont  le  volume  d’un  grain 
de  semoule  ou  d’une  grosse  tète  d’épingle.  De  consistance  caséeuse,  ils 
s’écrasent  facilement  par  la  pression. 

Par  écrasement  et  dissociation,  ils  apparaissent  constitués  en  entier 
par  de  nombreux  filaments  ténus,  intriqués.  Ces  filaments  présentent 
des  ramifications  véritables,  en  tout  analogues  a ce  que  l’on  rencontre 
chez  les  autres  Cladothrix.  Leur  largeur  est  de  1 [l  à 1,5  p..  A la  péri- 
phérie des  bouquets  mycéliens  et  dans  les  points  qui  n'ont  pas  été  dis- 
sociés par  le  mode  de  préparation,  ils  montrent  une  disposition  manifes- 
tement rayonnee  comme  dans  1 actinomycose;  mais  on  ne  rencontre 
jamais  de  formes  en  massue,  simplement,  quelquefois,  de  petits  renfle- 
ments en  bouton  à l’une  des  extrémités  ou  sur  leur  parcours. 

Dans  les  cultures,  les  filaments  sont  un  peu  plus  grêles;  ils  présentent 
le  même  aspect,  parfois  la  même  disposition  rayonnée  que  ceux  des 
grains  précédents.  Ils  donnent  des  spores  blanches  à la  surfacede  certains 
milieux. 


(1)  Gémy  et  Vincent,  Affection  parasitaire  du  pied  analogue,  sinon  identique,  à la 
maladie  dite  de  Madura  {Ann.  de  demi.,  1892). 

(2)  Legrain,  Sur  un  nouveau  cas  de  pied  de  Madura  observé  en  Algérie  (Acad,  de 
méd.,  lor  décembre  1896).  — Id.,  Sur  quelques  alïections  parasitaires  observées  en 
Algérie  (Arch.  de  parasit.,  I,  1898,  p.  148). 

(3)  Vincent,  Ltude  sur  le  parasite  du  pied  de  Madura  (Ann.  de  VInst.  Pasteur, 
VIII,  1894). 
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Coloration. 

Le  microbe  se  colore  très  bien  aux  couleurs  basiques  d’aniline;  moins 
bien  à la  safranine  eL  l’éosine.  Il  reste  coloré  par  la  méthode  de  Gram. 
L’iode  le  teint  en  jaune  brun,  l’hématoxyline  en  violet. 

Cultures. 

On  obtient  facilement  des  cultures  en  ensemençant  des  grains  conve- 
nablement recueillis  dans  des  milieux  appropriés.  Dans  les  nodules  en 
suppuration,  on  rencontre  souvent  des  microbes  pyogènes  en  association, 
comme  dans  l’actinomycose. 

Le  développement  se  fait  bien  à la  température  ordinaire,  mais  l’optimum 
semble  être  vers  37"  ; la  multiplication  s’arrête  à 40".  La  végétation  est  plus 
luxuriante  lorsque  l’air  est  abondant  ; elle  ne  se  fait  pas  à l’abri  de  l’air. 

Cultures  dans  les  infusions  végétales.  — Les  infusions  végétales 
non  neutralisées,  légèrement  acides,  sont  les  milieux  les  plus  favorables 
pour  la  culture.  On  se  sert  avantageusement  d’infusions  de  pomme  de 
terre,  de  foin  ou  de  paille,  à 15  grammes  pour  un  litre  d’eau,  non  neu- 
tralisées, auxquelles  on  ajoute,  pour  une  trentaine  de  centimètres  cubes, 
une  goutte  de  solution  d’acide  tarlrique  à 1 p.  500.  La  culture  se  fait 
dans  un  tube  large  ou  dans  un  flacon  d’Erlenmeyer  pour  permettre 
l’accès  de  l’air  ; il  est  très  bon  d’agiter  le  vase  tous  les  jours  pour  le 
même  motif. 

Après  ensemencement  d’un  tel  milieu,  en  quelques  jours,  il  apparaît 
de  petits  flocons  sphériques  ou  aplatis,  grisâtres,  qui  se  fixent  sur  les 
parois  ou  tombent  au  fond  du  vase.  Ils  grossissent  peu  à peu,  surtout 
lorsqu’ils  sont  peu  nombreux,  et  peuvent  acquérir,  en  vingt  ou  trente 
jours,  le  volume  d’un  pois.  Ceux  qui  restent  adhérents  au  verre  très 
près  de  la  surface,  et  surtout  ceux  qui  s’élèvent  au-dessus  du  liquide  en 
grimpant  aux  parois  du  verre,  peuvent  se  colorer  en  rose  ou  en  rouge 
à la  longue.  Le  liquide  ne  se  trouble  jamais;  il  peut  brunir  un  peu.  Il 
devient  légèrement  alcalin.  Parfois  on  le  voit  se  couvrir  d’une  minime 
efflorescence  blanche  délicate,  due  à la  formation  de  spores. 

Cultures  sur  gélatine.  — Il  se  forme  dans  le  canal  et  à la  surface 
une  culture  blanchâtre,  peu  abondante.  La  gelée  n’est  pas  liquéfiée. 

Cultures  sur  gelose.  La  gélose  glycérinée  est  préférable.  Il  se 
développe,  à la  surface,  des  colonies  arrondies,  assez  saillantes,  lui- 
santes, blanchâtres  d abord,  puis  se  colorant  peu  à peu  en  rose  ou  en 
carmin  plus  ou  moins  vif.  La  surface  des  colonies  se  plisse  avec  l’âge. 
Ces  colonies  sont  très  consistantes  et  très  adhérentes  au  substratum. 

Cultures  sur  sérum.  Vincent  dit  ne  pas  avoir  obtenu  de  cultures 
sur  sérum.  Avec  du  produit  de  lésions,  envoyé  par  Legrain,  nous 
avons  obtenu  de  très  belles  cultures  sur  sérum  de  cheval  coagulé,  sem- 
blables à celles  qui  se  développent  sur  gélose,  mais  se  colorant  en  rose 
clair  ou  même  restant  tout  à fait  blanches. 

Cultures  sur  pomme  de  terre.  — 11  se  forme,  en  trois  ou  quatre 
jours  à 37",  de  petites  colonies  sphériques,  devenant  irrégulières  mame- 
lonnées, même  crustacées  à la  longue.  La  coloration  apparaît  len- 
tement et  devient  plus  ou  moins  intense,  probablement  selon  l’acidité 
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de  la  pomme  de  terre.  Certaines  colonies  présentent  une  efllorescence 
blanche  due  à la  lormation  de  spores.  La  pomme  de  terre  ne  change 
pas  de  couleur. 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  milieu  est  moins  favorable  que  les 
infusions  végétales.  Le  microbe  s’y  développe  sous  forme  de  sphérules 
lloconneuses  qui-  restent  toujours  petites  et  se  déposent  peu  à peu  au 
fond  du  vase.  Le  liquide  reste  clair. 

Cultures  dans  le  lait.  — Lp  développement  s’y  fait  bien  : le  lait  n’est 
pas  coagulé,  mais  se  peptonise  lentement. 

Propriétés  biologiques. 

Bien  peu  de  chose  est  connu.  Les  cultures  ne  dégagent  pas  d’odeur, 
comme  le  font  beaucoup  d’autres  Cladollirix. 

Une  chaleur  de  60®  tue  en  quelques  minutes  les  cultures  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  spores.  Les  spores  résistent  à 75®  pendant  cinq  minutes 
et  périssent  en  trois  minutes  à 85  degrés. 

Les  inoculations  variées,  faites  à divers  animaux,  soit  avec  les  cul- 
tures, soit  avec  des  grains  provenant  des  lésions  humaines,  n’ont  jamais 
donné  de  résultats. 

Il  y a peut-être  lieu  de  rapprocher  de  cette  affection  humaine  des 
lésions  similaires  observées  chez  le  cheval  et  le  mulet,  plus  rarement 
chez  les  bovidés.  Ce  sont  de  petites  tumeurs  cutanées,  situées  à divers 
endroits  du  corps,  qui  s’ulcèrent  et  suppurent  à un  moment  donné.  On 
y rencontre  de  nombreux  filaments  mycéliens  qui  présentent  bien  les 
caractères  des  Slreplolhrix  ou  Cladoihrix.  Dans  l’Inde,  l’affection  est 
désignée  sous  le  nom  de  bursallee\  aux  États-Unis,  sous  celui  de 
Leeches  (1).  Drouin  et  Rénon  (2)  l’ont  probablement  observée  en  France- 

Les  tentatives  de  cultures  n’ont  donné  aucun  résultat. 

L’alfection  ne  peut  pas  se  communiquer  à l’homme. 

On  peut  cependant  en  rapprocher  ce  que  Legrain  a décrit  chez 
l’homme,  en  Algérie,  sous  le  nom  de  mycose  innommée,  sorte  de  pseudo- 
actinomycose du  pied,  où  se  rencontrent  des  filaments  ramifiés,  enche- 
vêtrés, formant  des  grains  friables,  souvent  terminés  par  des  renfle- 
ments en  massue  ; filaments  simples  et  massues  restent  parfaitement 
colorés  par  la  méthode  d’Ehrlich. 


CLADOTHRIX  FARGINIGA  Nocard. 

[Bacille  du  farciii  du  Ijœuf  de  Nocard.) 

Atlas  de  microbiologie,  Pl.  xxix. 

Le  farcin  du  bœuf  est  une  maladie  chronique,  rare  actuellement 
en  France  après  avoir  été  commune  autrefois.  Elle  a été  bien  étudiée 

(1)  Fish,  Leeches  and  annual  Reports  of  lhe  Bureau  of  animal  Induslnj, 

Washington,  1899).  , . • • i 

(2)  Drouin  et  Rbnon,  Note  sur  une  nouvelle  mycose  sous-cutance  innommée  u 
cheval  (Noc.  de  Biol.,  1896,  p.  -125).  — Drouin,  Sur  une  nouvelle  mycose  du  cheval 
{Rec.  de  méd.  vél.,  1896,  p.  337). 


CLADOTIIRIX  FARCINICA. 
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par  Nocarcl  (1)  en  1888,  sur  des  pièces  venant  de  la  Guadeloupe 

elle  sévissait  d’une  façon  intense.  .„nmiralive  des 

L’alTeetion  est  caractérisée  par  une 
vaisseaux  et  des  ganglions  lymphat.ques  superficiels^  11 
surtout  aux  membres,  des  cordes  indolores,  s^ 

mii  suivent  le  trajet  des  veines  superficielles.  Quelquelois,  «ur  lei 
trajet  il  se  forme  de  petits  abcès  qui  ne  s’ouvrent  que  rarement,  pa 
incisiin  on  en  fait  sortir  une  matière  blanchâtre,  caseeuse,  inodoie. 

La  marche  de  la  maladie  est  très  lente  ; à la  longue,  1 animal  maigrit 
et  peut  môme  mourir  cachectique.  A l’autopsie,  outre  les  lésions  cons- 
Slécs  paTtatérieur,  le  poumon,  le  foie,  la  rate  peuvent  renlermee  <le 
nombreux  noyaux  à centre  caséeux  ou  puni  en  . 


Morphologie. 


Caractères  microscopiques  et  coloration.  - Le  pus  ^enfeime  des 
éléments  microbiens  assez  spéciaux,  bien  apparents 
ration.  Ils  se  colorent  du  reste  bien  aux  couleurs  d aniline,  restent 
colorés  par  la  méthode  de  Gram  lorsqu’on  ne  fait  pas  agir  longtemps 
l’alcool,  et  restent  toujours  colorés  par  celle  de  Weigert. 

Ce  sont  des  filaments  rameux,  enchevêtrés,  formant  de  petits  amas 
d’apparence  buissonnante.  A un  moment  donné,  ces  filaments  se  seg- 
mentent en  articles  cylindriques,  d’environ  2 p.  de  longueur.  L épais- 
seur est  d’environ  0,25  Les  ramifications  des  filaments  en  font  de 
vrais  Claclothrix.  Les  faux  tubercules  que  l’on  rencontre  dans  les  vis- 
cères présentent  à leur  centre  une  quantité  de  ces  memes  amas  en 

forme  de  broussailles.  • i n t 

Toutes  les  cultures  montrent  la  forme  typique  du  microbe,  1 aspect 

en  broussailles  des  filaments.  Par  compression,  les  filaments  se  disso- 
cient aussitôt  en  bâtonnets.  Les  vieilles  cultures,  surtout  celles  qui 
présentent  l’efflorescence  blanche,  contiennent  beaucoup  d’arthrospores 

ovoïdes,  se  colorant  difficilement.  i i,  • 

Cultures.  — Le  microbe  se  cultive,  en  présence  de  1 air,  sur  tous 
les  milieux  liquidés  ou  solides,  entre  30®  et  40®.  Il  est  exclusivement 


aérobie.  nu- 

On  obtient  facilement  des  cultures  en  ensemençant  le  pus  d abcès 

ganglionnaires.  Ces  cultures  se  font  au  mieux  dans  les  milieux  neutres 
ou  alcalins,  mais  réussissent  également,  quoique  moins  bien,  dans 
les  milieux  légèrement  acides  ; la  réaction  du  milieu  ne  se  modifie  pas 

par  la  culture.  , , 

Cultures  sur  gélatine.  — La  culture  est  très  peu  abondante.  Ln 
piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  petite  colonie  blanchâtre  et  presque 
rien  dans  le  canal  ; la  liquéfaction  est  très  lente  à se  produire.  Sur  géla- 
tine acide,  la  culture  est  un  peu  plus  abondante,  la  liquéfaction  plus 
rapide  ; le  milieu  prend  une  teinte  brune. 

Cultures  sur  gélose.  — L espèce  y donne  de  petites  colonies  circu- 
laires, saillantes,  d’un  blanc  jaunâtre,  opaques,  ternes,  qui  peuvent 
confluer  en  une  pellicule  et  se  recouvrir  d’une  efflorescence  blanche 
due  aux  spores. 


(1)  Nocard,  Note  sur  la  maladie  des  bœufs  de  la  Guadeloupe  connue  sous  le  nom  de 
Farcin  {Ann.  de  Vlnst.  Pasteur,  II,  1888,  p.  293). 
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Cultures  sur  sérum.  — Sur  sérum  coagulé,  la  culture  a même  aspect 
ffue  sur  gélose  ; elle  reste  plus  humide.  ” 

CüLTunES  sur.  pomme  de  tepre.  - Il  se  forme  des  colonies  circulaires 
d un  gris  jaunalre.  çonHuant  en  une  pellicule  verruqueuse  ou  plissée’ 
se  recouvrant  vite  d’une  efllorescejice  blanche  de  spores.  ’ 

Cultures  dans  le  bouillon.  — Le  microbe  y donne  des  amas  hlan 
cMlres,  ^réguliers,  lombanl  au  fond  du  vase,  ou  llollant  à la  surface 
et  y formant  des  taches  lenticulaires  d’un  blanc  sale  ne  se  laissant 
moudler  par  le  liquide.  C'est  surtout  dans  les  bouilioês  gîj  S fue 
cet  aspect  est  bien  net;  la  cullure  ressemble  souvent  à du  bouiE 
glas  dont  les  yeux  se  sont  figés  par  refroidissement. 

coaguktioL''"''^  ~ développement  s’y  fait  sans  produire  de 

Inoculation  expérimentale. 

On  obtient  facilement  l’infection  chez  le  cobaye,  le  bœuf  et  le  mou- 
on  a laide  des  produits  pathologiques  ou  des  cultures;  le  lapin,  le 
chat,  le  cheval  et  l’âne  sont  réfractaires. 

En  injectant  une  petite  quantité  de  produit  virulent  sous  la  peau  d’un 
co  aye,  on  détermine  la  lormation  d’un  abcès  à cet  endroit;  les  gan- 
g ions  voisms  se  prennent;  il  peut  se  former  dans  la  région  un  phlegmon 
enorrne  , animal  guérit  cependant.  Par  inoculation  intrapéritonéale 
ou  in  ra\eineuse,  on  obtient  des  lésions  qui  rappellent  tout  à fait  celles 
1 miliaire;  dans  le  second  cas  surtout,  tous  les  viscères 
son  arcis  de  laux  tubercules  qui  contiennent  le  microbe  avec  son 
aspect  en  broussailles  tout  spécial.  Les  grands  animaux  résistent  très 

ong  emps,  on  ne  sait  pas  si  les  lésions  produites  chez  eux  occasionne- 
raient la  mort. 

Les  cultures  conservent  très  longtemps  leur  vitalité  et  leur  virulence. 


CLADOTHRIX  CAPRÆ  Zsciiokke  et  Silbersciimidt. 

[Sircptothrix  cnpræ.) 

Il  a été  rencontre  dans  le  poumon  d’une  chèvre  que  l’on  croyait 
atteinte  de  tuberculose  (1).  Les  préparations  du  poumon  ne  montrèrent 
que  quelques  Bacilles  très  résistants  aux  agents  de  décoloration.  Les 
cultures  donnèrent  un  Claclothrix  qui  paraît  être  une  espèce  distincte. 

Dans  les  cultures,  le  microbe  est  sous  forme  de  filaments,  plus  ou 
moins  longs,  ramifiés,  ou  de  bâtonnets  courts.  Les  filaments  se  désa- 
grègent très  facilement.  A la  surface,  peuvent  se  former  des  arthro- 
spores,  comme  chez  les  espèces  précédentes. 

Tous  les  éléments  sont  immobiles.  Ils  se  colorent  médiocrement  aux 
procédés  ordinaires  et  restent  cotorés  par  la  méthode  de  Gram. 

Les  cultures  s’obtiennent  facilement  sur  les  milieux  habituels  en  pré- 
sence de  l’air,  pas  ou  presque  pas  à l’abri  de  l’air;  elles  viennent  à la 
température  ordinaire  et  mieux  à 37  degrés. 

Sur  PLAQUES  DE  GÉLATINE,  les  colonics  Ont  une  partie  centrale  brune, 
sornbre,  et  une  partie  périphérique  plus  claire  formée  de  prolongements 
radiaires  très  fins.  Elles  ne  liquéfient  pas  la  gelée. 

(1)  SiLDEHscHMioT,  Sui’  uii  iiouveau  SLreplolhri.x  pathogène,  Slrepiolhrix  capræ 
[Ann.  de  l’Inst.  Pasteur,  XHI,  1899,  p.  811). 


CL.\noTnnix  violacev. 
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Sur  GÉLATINE  EN  piouPE,  lôs  coloiiies  sont  floconneuses  el  formenl  à la 
surface  une  couche  sèche,  brunAlre. 

Sur  GÉLOSE,  on  obtient  une  culture  sèche,  verruqueuse,  ratatinée, 
blanc  bruncltre,  qui  se  saupoudre  d’une  couche  blanche,  farineuse. 
Beaucoup  de  colonies  sont  d’abord  proéminentes,  puis  se  creusent  en 
cratère. 

Sur  sÉnuM  coagulé,  les  colonies  blanc  brunâtre  sont  d’abord  proémi- 
nentes, puis  s’affaissent;  ou  bien  forment  une  mince  couche  sèche, 
brunâtre. 

Sur  POMME  DE  TERRE,  la  culture,  d’abord  mince  et  blanchâtre,  devient 
proéminente  et  se  colore  en  brun  rosé;  les  colonies  isolées  sont  rondes, 
sèches,  parfois  cratériformes.  La  culture  se  saupoudre  de  blanc 
tardivement. 

Dans  le  bouillon,  les  colonies  se  développent  surtout  à la  surface  sous 
forme  de  disques  concaves,  très  minces,  secs,  blanchâtres,  comme  sau- 
poudrés de  farine.  Au  fond  du  tube,  il  ne  se  forme  qu’un  dépôt  peu 
abondant.  Le  liquide  reste  clair.  La  culture  donne  parfois  seulement 
des  flocons  qui  restent  à la  partie  inférieure  du  tube,  comme  pour 
V Actinomyces. 

Dans  l’iNFusioN  de  paille,  le  développement  ne  se  fait  qu’après  quatre 
ou  cinq  jours  et  ressemble  à ce  que  l'on  voit  dans  le  bouillon. 

Le  lait  n’est  pas  coagulé,  mais  montre,  après  quelques  jours,  un 
revêtement  blanc  rosé  à la  surface. 

Les  cultures  sont  pathogènes,  pour  le  cobaye  et  le  lapin  principale- 
ment. En  injection  sous-cutanée,  elles  déterminent  des  abcès.  En  injec- 
tion intraveineuse,  elles  occasionnent  dans  les  diA^ers  organes  la 
formation  de  tubercules  qui  ressemblent  à ceux  dus  au  Bacille  tuber- 
culeux, montrent  des  cellules  géantes  et  se  caséifient  très  rapidement. 


CLADOTHRIX  VIOLACEA. 

[Sirepfothrix  violacea  de  Rossi-Doria.) 

Tullio  Rossi-Doria  le  donne  comme  assez  fréquent  dans  l’eau  et  l’air. 
Les  filaments  ont  les  caractères  habituels  et  restent  colorés  par  la  mé- 
thode de  Gram. 

Les  cultures  sur  plaques  de  gélatine  n’ont  pas  de  caractères  particu- 
liers ; la  gelée  se  teint  en  rouge  vineux  autour  de  la  colonie. 

En  piqûre  dans  la  gélatine,  la  culture  ressemble  à celles  des  précé- 
dents ; la  liquéfaction  est  un  peu  plus  rapide,  même  à la  température 
ordinaire. 

Sur  GÉLOSE,  la  culture  forme  une  pellicule  à bords  circulaires,  pro- 
duite par  la  confluence  de  colonies  rondes,  comme  chez  beaucoup  de 
ces  organismes. 

La  surface  devient  assez  vite  crayeuse  et  montre  des  taches  d’un 
violet  intense,  d’autres  d’un  violet  clair,  d’autres  grisâtres  et,  enfin, 
d’autres  tout  à fait  blanches,  surtout  à la  périphérie.  Le  milieu  prend 
une  nuance  brune  ou  rousse,  jamais  violette. 

Sur  POMME  DE  TERRE,  la  culture  pousse  lentement  ; elle  forme  une 
pellicule  gris-ardoise,  un  peu  violacée,  un  peu  plissée.  Le  substratum 
se  colore  en  brun  un  peu  plus  roux  qu’avec  le  Cladolhrix  ctiromogenes. 
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Dans  le  lail,  il  se  produit,  dans  la  couche  superficielle,  où  l'on 
trouve  de  nombreux  filaments,  une  coloration  rosée,  avec,  parfois,  de 
petits  points  violets.  Le  milieu  est  lentement  peptonisé;  le  liquide  trans- 
parent, après  un  temps  assez  long,  présente  une  teinte  d’un  rouge 
vineux  ; la  réaction  est  alcaline.  ” 

L’espèce  ne  végète  pas  en  anaérobie. 

Elle  ne  semble  pas  être  nettement  pathogène  ; Rossi-Doria,  sur  un  lof 
d’animaux  inoculés  dans  le' péritoine,  dit  avoir  obtenu  la  mort  d'un  seul 
cobaye  après  vingt-deux  jours. 

CLADOTHRIX  CARNEA. 

{Sh-eplothrix  caniea  de  Rossi-Doria.) 

Rossi-Doria  1 a isolé  de  l’air  où  il  le  donne  comme  rare.  Les  colonies 
des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  présentent  la  môme  disposition 
radiée  que  les  précédentes  ; celles  de  la  superficie  donnent  des  fila- 
ments sporifères  d’un  blanc  légèrement  rosé. 

Sur  gélatine  en  piqûre,  il  se  développe  une  série  de  colonies  rondes, 
très  petites.  La  gelée  ne  se  liquéfie  pas  tout  à fait.  Les  couches  superfi- 
cielles prennent  une  coloration  rosé  clair. 

Sur  gelose,  en  strie,  il  se  développe  des  colonies  circulaires,  qui  res- 
tent le  plus  souvent  isolées  ; elles  prennent  une  belle  coloration  chair 
ou  rouge  orangé. 

Sur /jomme  de  terre,  la  culture  est  verruqueuse  et  prend  la  môme 
nuance  que  sur  gélose. 

CLADOTHRIX  AURANTIACA. 

[Slrpptolhrix  auranliaca  de  Rossi-Doria.) 

Il  n’a  été  rencontré  qu’une  fois  dans  l’air. 

Sur  plaques  de  gélatine,  les  colonies  sont  aplaties,  comme  une 
goutte  de  cire,  régulièrement  circulaires.  La  nuance  vaide  du  jau- 
nâtre à l’orangé  vif.  Elles  se  recou  vrent  à la  fin  d’une  efflorescence  blanche. 

Sur  gélatine,  en  piqûre,  il  se  forme  à la  surface  une  petite  pellicule 
ronde,  d un  orangé  vil,  et,  dans  le  canal,  de  petites  colonies  de  nuance 
un  peu  plus  éteinte.  La  gélatine  n’est  jamais  liquéfiée. 

Sur  gélose,  il  se  développe  de  nombreuses  colonies  circulaires,  à 
centre  se  plissant  à la  longue,  d’un  orangé  jaunâtre  ; elles  peuvent 
confluer  en  une  pellicule  verruqueuse,  devenant  d’une  belle  couleur 
orange.  La  surface  ne  se  recouvre  pas  de  l’efflorescence  crayeuse  que 
produisent  les  filaments  sporifères  d’autres  espèces. 

Sur  pomme  de  terre,  on  observe  d’abord  de  petites  colonies  plates 
qui  conlluent  en  une  pellicule  mince,  d’abord  jaunâtre,  puis  orangée  ; 
il  ne  se  forme  jamais  de  filaments  sporifères. 

L’espèce  ne  croît  pas  à l’abri  de  l’air  et  ne  montre  aucune  propriété 
pathogène. 

Y a-t-il  lieu  d’en  distinguer  le  Streplolhrix  aurea  de  Dubois  Sainl- 
Sévrin  (1)  ? 

(1)  Dubois  Saint- Skvbin,  Sur  une  conjonctivite  streptothricique  curable  par  les 
applications  de  jus  de  citron  (Sem.  méd.,  1895,  p.  202). 


CLADOTIIRIX  ALBIDO-FLAVA. 
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CLADOTHRIX  RUERA  Ruiz  Cazabo. 


Ruiz  Cazabo  (l)  l’a  isolé  de  ses  crachais. 

Les  cultures  sur  gélatine  se  développent  vite  et  liquéfient  rapide- 
ment; en  cinq  jours,  la  moitié  de  la  gelée  est  déjà  liquéfiée. . Au 
bout  d’un  mois,  le  liquide  est  recouvert  d’une  petite  pellicule  lilan- 
cbâtre. 

Sur  gélose^  il  se  forme  vite  une  belle  culture  d un  rouge-cinabre  qui 
couvre  toute  la  surface  libre. 

Sur  pomme  de  terre^  le  développement  est  aussi  très  rapide  , la  colo- 
nie prend  une  coloration  rouge  et  couvre  toute  la  surface. 

Dans  le  bouillon^  il  se  forme  de  petites  colonies  rondes,  rouges,  qui 
se  développent  à la  surface,  puis  se  déposent  au  fond  du  vase. 

Dans  le  lait,  les  colonies  se  développent  comme  dans  le  bouillon, 
mais  sont  plus  fortement  colorées. 

Cette  espèce  paraît  être  facultativement  anaérobie.  Elle  ne  montre 
aucune  propriété  pathogène. 


CLADOTHRIX  ALBIDO-FLAVA  Rossi-Doria. 

{Streplolhrix  albido-flava  de  Rossi-Doria.) 


Rossi-Doria  l’a  isolé  de  l’air  où  il  paraît  assez  rare. 

Sur  PLAQUES  DE  GELATINE,  les  jeunes  colonies  sont  formées  de  filaments 
très  fins  et  très  ramifiés,  irradiant  autour  d’un  centre  opaque.  Les 
colonies  deviennent  plus  opaques  et  prennent  une  teinte  jaune.  La  géla- 
tine se  liquéfie,  mais  tardivement. 

Sur  GÉLATINE,  en  piqûre,  il  se  développe,  le  long  du  canal,  de  petites 
colonies  rondes,  transparentes,  jaunâtres,  et  à la  surface  une  petite 
colonie  plate  de  même  aspect.  La  liquéfaction  de  la  gélatine  ne  commence 
qu’après  une  vingtaine  de  jours. 

Sur  GELOSE,  la  culture  est  abondante,  verruqueuse,  surtout  à la  péri- 
phérie. La  partie  centrale  se  colore  en  jaune  ; à la  partie  périphérique, 
on  trouve  l’efflorescence  crayeuse  donnée  par  la  formation  de  spores. 

Sur  POMME  DE  TERRE,  la  culture  est  assez  lente;  il  se  forme  d’abord  de 
petites  colonies  isolées  semblables  à celles  qui  se  produisent  sur  gélose; 
elles  confluent  ensuite  pour  former  une  pellicule  jaune. 

Dans  le  lait,  il  se  forme  de  grosses  colonies  discoïdes,  flottant  dans 
le  liquide  qui  devient  tout  à fait  transparent  et  prend  une  couleur  jaune- 
paille  ; sa  réaction  est  légèrement  alcaline. 

Les  cultures  dégagent  toutes  une  faible  odeur  de  moisi.  Elles  ne 
viennent  pas  à l’abri  de  l’air. 

L’espèce  ne  paraît  avoir  aucune  propriété  pathogène. 


(1)  Ruiz  Casaiio,  Descripcion  de  un  Cladoihrix  chromoçjeno  {Chronica  medico-qui- 
rurgica  de  la  Jlabana,  1894,  n“  13). 
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CLADOTHRIX  INVULNERABILIS  Acosta  el  Grande  Rossi. 

Acosta  el  Grande  Rossi  (1)  l’ont  isolé,  à la  Havane,  de  l’air  de  leur 
laboratoire  et  comme  impureté  développée  sur  des  milieux  de  culture 

Sur  GEi.osE  en  piqûre,  il  se  développe,  dans  le  canal,  de  petites  colonies 
iondes,  d un  blanc  sale,  el,  a la  surlace,  une  petite  pellicule  plus  blanche 
1res  adhérente  au  milieu,  un  peu  plissée;  la  partie  inférieure,  adhérente 
a la  gelee,  a une  coloration  jaune. 

Sur  GÉLATINE,  il  se  développe  à la  surface  une  colonie  blanche  veloutée 
qui  devient  semblable  à celles  de  la  gélose,  puis  la  gélatine  commence 
a se  liquéfier  progressivement. 

Sur  POMME  DE  TERRE,  on  obtient  assez  vite  une  large  bande  formée  de 
petites  colonies  blanches,  crayeuses.  Le  milieu  prend  une  teinte  noirâtre. 
La  culture  développe  l’odeur  de  terreau. 

Dans  le  lait,  il  se  forme  à la  surface  une  couche  solide,  jaune 
adhérant  au  verre  comme  une  sorte  de  bouchon.  Au-dessous  se  trouvé 
un  liquide  transparent  et  au  fond  un  coagulum  de  caséine. 

Dans  le  bouillon  et  mêmeJ’EAu  stérilisée,  l’espèce  forme  de  petites 
colonies  nuageuses. 

Le  développement  a lieu  à l’air  et  sans  air.  La  résistance  du  microbe 
a la  chaleur  est  très  grande  ; il  résiste  facilement  à des  températures  de 
100",  même  120".  Il  paraît  n’avoir  aucune  propriété  pathogène. 


CLADOTHIRX  MORDORÉ  G.  Tiiiry. 

Atlas  de  microbiologie,  pl.  xxxvii. 

G.  Tliiry  (2)  a isolé  celte  espèce  dans  mon  laboratoire,  dans  un  exsudât 
d’angine  accompagnée  de  beaucoup  d’œdème. 

Les  cultures  sur  gélose  sont  la  plupart  du  temps  tout  à fait  spéciales. 
Les  colonies  circulaires  saillantes,  bien  isolées,  sont  d’abord  grises  ou 
un  peu  violacées,  puis  se  recouvrent  d’une  effiorescence  blanche  due  à 
la  formation  despores  et  s’entourent  d’une  large  auréole  mordorée, 
brillante.  Cet  aspect  mordoré,  à reflets  métalliques,  est  dû  à la  présence 
de  ciistaux  lamellaires,  d un  violet-améthyste  clair,  à centre  rouge-rubis. 
Ces  cristaux  peuvent  recouvrir  toute  la  surface  du  tube  qui  apparaît 
comme  métallisée.  La  gélose  peut  brunir  ou  rester  incolore.  Sur  une 
même  gélose,  on  peut  obtenir  de  ces  cultures  types,  d’autres  jaune 
ocracé  ou  brunûtres,  d’autres  violettes,  d’autres  blanches. 

La  GELATINE  est  assez  vile  liquéfiée;  il  se  forme  à la  surface  une  pelli- 
cule gris  jaunâtre,  qui  se  recouvre  par  places  d’une  efflorescence  blanche. 
Le  bord  des  cultures  présente  quelquefois  des  petits  cristaux  toujours 
moins  beaux  que  sur  gélose. 

Le  SÉRUM  est  rapidement  liquéfié  ; l’aspect  de  la  culture  est  le  même 
que  pour  la  précédente. 

Sur  POMME  DE  TERRE,  la  culturo  envahit  rapidement  toute  la  surface 

^ ^ Gi'-\nde  Rossi,  Dcscripcion  de  un  nuevo  Cladothrix,  Cladolhrix  invul- 

nerahUis  (Chronica  medico-quirurçjica  de  la  Hahana,  1893,  n»  3). 

(2)  G.  'liiiRY,  Bacilles  et  Cladolhrix  polychromes  {Arch.  de  phys.,  avril  1897). 


CLAnOTimiX  MORDORK.  lOjt^ 

libre;  c’est  une  efflorescence  verruqueuse  d’un  gris  rosé.  La  pomme  de 
terre  se  colore  entièrement  en  brun  noir  et  présente,  aux  surlaces 
libres,  des  retlels  mordorés  dus  aux  cristaux  signalés  sur  gélose.  A la 
longue,  elle  est  rongée,  comme  vermoulue. 

Les  filaments  des  cultures  et  les  spores  peuvent  présenter  la  môme 

nuance  que  les  cristaux. 

Toutes  les  cultures  dégagent  une  odeur  de  moisi  assez  intense. 

Si  on  traite  une  culture  mordorée  par  du  chloroforme,  le  réactif  se 
colore  en  rouge-rubis.  Si  à cette  solution  on  ajoute  un  peu  d eau  et 
quelques  gouttes  de  lessive  de  soude,  1 eau  se  colore  en  blçu  de  ciel  et 
le  chloroforme  se  décolore  complètement;  par  addition  d acide,  le  chlo- 
roforme redevient  rouge.  La  solution  chloroformique,  é^aporee  lente- 
ment, abandonne  de  grands  cristaux  allongés. 

L’espèce  ne  paraît  avoir  aucune  action  pathogène  poui  le  cobaye. 

Terni  (1)  a décrit,  sous  le  nom  à' Actinomijces  Griiberi,  une  espèce  qui 
peut  aussi  produire  plusieurs  pigments,  du  rose,  du  jaune,  du  brun,  et 
est  pathogène  pour  le  cobaye  ses  caractères  sont  encoie  insuffisam- 
ment connus. 


(1)  Term,  Congrès  de  méd.  de  Rome,  1894. 


QUATRIÈME  PARTIE 

ÉTUDE  SPÉCIALE  DES  PRINCIPAUX  MILIEUX 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  BACTÉRIES  DE  L’AIR 

L’air  renferme  un  très  grand  nombre  de  Bacléries.  On  en  a une 
preuve  facile  en  exposant  pendant  peu  de  temps  à l’air  des  milieux  de 
cultures  dûment  stérilisés  ; la  contamination  s'en  fait  souvent  dans  de 
grandes  proportions.  Les  exemples  ne  manquent  pas,  malheureusement, 
dans  les  recherches  bactériologiques  de  chaque  jour.  Il  est  du  reste 
facile  de  comprendre  comment  des  êtres  de  taille  si  minime,  à plus 
forte  raison  encore  leurs  spores,  se  rencontrant  à profusion  dans  la 
nature,  se  répandent  et  se  renouvellent  constamment  dans  l'atmosphère. 

Les  premières  recherches  précises  sur  les  Bactéries  de  l'air  ont  été 
faites  par  Pasteur:  il  en  a exposé  les  résultats  dans  la  campagne  célèbre 
qu’il  a faite  contre  la  génération  spontanée  (1).  Pour  récolter  les  germes 
de  l’air,  il  faisait  passer  lentement  un  volume  déterminé  d’air,  à l’aide 
d’un  aspirateur,  sur  une  bourre  assez  épaisse  de  coton-poudre,  placée 
dans  un  tube  de  verre  en  communication  avec  l’aspirateur.  L’opération 
terminée,  la  bourre  était  dissoute  dans  un  mélange  d’alcool  et  d’éther. 
Le  liquide,  maintenu  au  repos,  laissait  déposer  un  sédiment  plus  ou 
moins  abondant  formé  par  tous  les  corps  en  suspension  dans  l’atmo- 
sphère. Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  des  poussières  minérales,  des  débris 
végétaux  ou  animaux,  des  spores  de  Champignons  et  enfin  des  Bacté- 
ries. Mais  l’étude  de  ces  êtres,  surtout  des  derniers,  devenait  difficile  à 
cause  du  mauvais  état  dans  lequel  ils  étaient  obtenus  : il  était  souvent 
même  impossible  de  les  distinguer  dans  le  mélange  complexe  que  l’on 
avait  à examiner.  Enfin,  tout  était  mort  sous  l’action  toxique  du  réactif; 
il  n’y  avait  plus  à espérer  la  moindre  culture. 

L’emploi  des  aéroscopes,  préconisés  par  Pouchet  et  perfectionnés  par 
Miquel  (2),  ne  donne  pas  des  résultats  bien  supérieurs.  Le  principe  con- 
siste à projeter  un  courant  d’air,  obtenu  à l’aide  d’un  aspirateur,  sur 
une  lamelle  de  verre  enduite  de  glycérine.  Le  liquide  visqueux  retient 
les  corps  en  suspension,  qui  restent  agglutinés  à la  lamelle  ; la  prépa- 
ration est  alors  examinée  au  microscope.  Cette  méthode  peut  avanta- 
geusement servir  à fixer  les  objets  d’un  certain  volume  en  suspension 
dans  l’air,  les  particules  minérales,  les  Algues,  les  spores  de  Champi- 

(1)  Pasteur,  Mémoire  sur  les  corpuscules  organisés  qui  existent  dans  1 atmosphère, 
1861. 

(2)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l’atmosphère.  Paris,  1883,  p.  i2. 
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gnons  par  exemple;  elle  est  tout  à fait  à rejeter  pour  l’étude  des  Bacté- 
ries, qu’il  n’est  pas  possible  de  distinguer.  . , i 

Les  procédés  à rechercher  sont  ceux  qui  permettront  d isoler  les  Bac- 
téries et  de  parvenir  à les  caractériser,  et,  peut-être,  à les  specilier , ce 
sont  les  diverses  méthodes  de  cultures  employées  pour  étudier  le  üéve- 
loppement  de  ces  êtres,  méthodes  que  l’on  modifie,  que  l’on  adapte  a 

des  besoins  spéciaux  (1).  i r -i 

Pasteur  a eu  le  premier  l’idée  de  faire  développer,  dans  des  liquides 

nutritifs,  les  Bactéries  d’un  volume  déterminé  d’air.  Son  procède  qui 
pouvait  aussi  servir  à une  numération  approximative  des  germes  de  air, 
était  le  suivant  ; des  ballons  à col  effilé  sont  remplis  de  liquide  nutntit, 
chaulïés  jusqu’à  vive  ébullition  du  contenu  et  fermés  au  chalumeau,  e 
vide  est  fait  dans  ces  ballons.  En  brisant  leur  pointe,  l’air  y rentre  avec 
violence  en  entraînant  les  poussières  en  suspension.  Les  vases  re  ermes 
à la  flamme  sont  rais  en  étuve  à 30  degrés.  La  végétation  est 
plus  ou  moins  abondante,  suivant  la  quantité  de  germes  que  contenait 
le  volume  d’air  introduit,  qui  peut  être  facilement  évalué,  mais 
seulement  d’une  façon  approximative.  11  peut  arriver  que,  parmi  les 
ballons  mis  en  expérience,  il  y en  ait  un  certain  nombre  qui  restent 
intacts,  nombre  qui  varie  nécessairement  avec  le  degré  de  pureté 
de  l’air  ; très  minime  dans  les  endroits  peuplés,  où  fatmospbère  est 
riche  en  Bactéries,  la  proportion  de  ces  derniers  peut  devenir  assez 
grande  en  pleine  campagne,  sur  les  hauteurs,  où  1 air  est  bien 
plus  pur. 

Méthode  de  Miquel.  — Cette  méthode  a été  bien  perfectionnée  par 
Miquel,  dans  les  intéressantes  recherches  qu’il  poursuit  à 1 Observa toiie 
de  Montsouris.  11  en  a obtenu  d’excellents  résultats,  en  poussant  assez 
loin  le  fractionnement  des  cultures,  qui  forme  la  base  de  sa  manière 
d’opérer.  Miquel  (2)  fait  barboter  un  volume  connu  d’air,  à l’aide  d’un 
aspirateur  quelconque,  dans  30  centimètres  cubes  de  bouillon,  contenu 
dans  un  flacon  à deux  tubulures.  L’air  entre  par  un  tube  qui  plonge 
jusqu’au  fond  du  liquide  et  peut  s’échapper  du  vase  par  la  seconde  tubu- 
lure, garnie  d’un  bouchon  lâche  d’ouate.  Lorsque  l’opération  est  ter- 
minée, ce  dernier  tampon  est  projeté  dans  le  liquide  avec  un  fil  de  platine 
llarabé;  le  vase  est  doucement  agité  pour  bien  répartir  les  germes  dans 
la  masse.  On  en  distribue  alors  le  contenu  dans  un  assez  grand  nombre 
de  conserves  de  bouillon,  30  à 40  au  moins.  Le  nombre  des  ballons  à 
employer  pour  cette  répartition  doit  être,  à peu  près,  connu  d’avance; 
il  faut  qu’une  assez  forte  proportion  ne  montre  aucun  développement. 
De  cette  façon,  il  est  permis  de  supposer  que  chacun  des  ballons  trou- 
blés n’a  reçu  qu’un  seul  germe  ; leur  nombre  donne  directement  celui 
des  germes  contenus  dans  le  volume  d’air  qui  s’est  lavé  dans  le  bouil- 
lon primitif. 

Cette  méthode  possède  de  très  grands  avantages.  Bien  conduite,  elle 
donne  certainement  des  évaluations  les  plus  approchées  qu’on  puisse 
obtenir.  Le  milieu  est  des  plus  conveuables  pour  le  rajeunissement  des 

(1)  Fickeo,  Zur  Melhodik  der  balcLeriologischen  Luftruntersuchung  {Zeilschr.  für 
IIy(fiene,  XX.11,  1896,  (>.  33). 

(2)  Miquel,  Les  orjjanismes  vivants  de  l’atmosphère,  et  Neuvième  mémoire  sur  les 
poussières  organisées  de  l’atmosphère  (Annuaire  de  VObserviiloire  de  Montsouris  pour 
18S7,  p.  278). 
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Bacléries;  les  cultures  peuvent  Être  conservées  longtemps  sans  crainte 
irallération  ou  de  contamination.  C’est  certainement  le  procédé  d’ana- 
lyse bactériologique  de  l’air  qui  offre  le  plus  de  rigueur  scientifique  et 
qui  donne  les  résultats  les  plus  sûrs.  11  est  malheureusement  d’un  emploi 
peu  pratique  à cause  delà  grande  mise  en  œuvre  qu’il  réclame  Chacrue 
analyse  demande  un  grand  nombre  de  ballons,  une  cinquantaine  au 
moins  en  moyenne;  il  laut  disposer  d’une  grande  installation  et  de  tout 
un  personnel  pour  pouvoir  ainsi  laire  des  recherches  suivies.  De  plus 
il  est  bien  difficile  d’alTirmer  avec  certitude  qu’un  des  ballons  troublés 
ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  venant  d’un  seul  germe  introduit  par 
le  Iractionnement  du  liquide  de  barbotage  ; rien  n'indique,  dans  bien 
des  cas,  un  mélange  d’espèces  dans  un  milieu  liquide;  il  faut  alors 
nécessairement  recourir  à des  expériences  de  vérification  sur  les  milieux 
solides,  ce  qui  complique  encore  l’opération.  Enfin,  la  détermination 
meme  d’une  espèce  pure,  chose  de  haute  importance,  est  d’habitude 
beaucoup  plus  difficile  d’après  les  caractères  des  cultures  dans  le  bouil- 
lon , les  dilïerences  des  cultures  sont  moins  sensibles  et  prêtent  plus  à 
la  confusion. 


Méthode  de  Koch.  Dès  que  les  méthodes  de  culture  sur  les  milieux 
solides  lui  eut  instituées,  Ivoch  les  appliqua  à l’étude  des  Bactéries  de 
l’air.  Il  exposait  à l’air,  pendant  un  temps  déterminé,  un  crislallisoir 
dont  le  fond  était  recouvert  d’une  couche  de  quelques  millimètres  de 
gélatine  nutritive.  Un  certain  nombre  de  germes  tombaient  à la  surface 
et  donnaient,  après  quelques  jours,  autant  de  colonies.  Cette  manière 
d opérer  ne  peut  naturellement  donner  que  des  indications  spéciales  et 
jamais  des  résultats  précis. 

Méthode  de  Hesse.  — Hesse  (i)  a imaginé  un  procédé  plus  appli- 
cable, basé  sur  les  mêmes  principes.  Il  fait  circuler  lentement  un 
volume  déterminé  d’air  dans  un  vase  dont  la  paroi  interne  est  revêtue 
d une  mince  couche  de  gélatine  solidifiée.  Les  germes  qui  sont  en  sus- 
pension, Bactéries  ou  iMoisissures,  s’accolent  à la  gelée  et  y donnent 
des  colonies  bien  visibles.  Son  appai'eil  consiste  en  un  grand  tube  de 
verre,  ouvert  aux  deux  bouts,  de  7U  centimètres  de  long  sur  3 centimè- 
tres et  demi  de  diamètre;  une  extrémité  est  fermée  par  un  capuchon 
plat  de  caoutchouc  bien  tendu,  percé  d’un  trou  rond  de  1 centimètre 
environ  de  diamètre  ; l’autre  est  munie  d’un  bouchon  de  caoutchouc 
traversé  par  un  tube  de  verre  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  muni  de 
deux  tampons  d ouate.  On  introduit  dans  le  tube,  avec  une  pipette, 
50  centimètres  cubes  de  gélatine  nutritive  fondue,  puis,  après  avoir 
lecouvert  le  capuchon  de  caoutchouc  perforé  d’un  autre  plein,  on  le  met 
dans  le  stérilisateur  à vapeur  où  on  le  laisse  une  heure  ou  deu.x.  Lors  du 
relroidissement,  lorsque  la  gélatine  devient  visqueuse,  on  tourne  douce- 
ment le  tube  sous  un  robinet  d’eau  froide,  de  façon  à amener  la  gelée 
à prendre  à son  intérieur  en  une  couche  continue,  sous  forme  de  man- 
chon. Le  tube,  disposé  horizontalement  sur  un  pied  à niveau,  est  mis  en 
communication,  au  moyen  de  tubes  de  caoutchouc,  avec  un  système 
aspirateur.  Le  premier  capuchon  de  caoutchouc  est  enlevé  et  l’air  pé- 
nètre doucement  par  l’orifice  du  second  dès  que  l’aspiration  commence. 
La  progression  de  l’air  doit  être  très  lente,  pour  permettre  aux  corpuscules 

Bestimmung  der  in  der  Luft  entlmltenen  Mikroorganis- 
men  (Mitlh.  aus  dem  kaiserl.  Gesundheitsamte,  II,  p.  182). 
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en  suspension  de  se  déposer  sur  les  parois  ; il  faut  au  plus  faire  passer 
un  litre  d’air  chaque  trois  minutes.  L’expérience  terminée,  le  tube  est 
refermé  à ses  deux  extrémités,  puis  placé  dans  de  bonnes  conditions  de 
température.  Les  colonies  apparaissent  vers  le  troisième  jour;  il  est  pos- 
sible de  les  examiner  à travers  le  verre  à de  faibles  grossissements. 
Pour  recueillir  celles  qui  sont  éloignées  des  extrémités,  il  faut  fendre  le 
tube  à travers  ou  on  long.  L’appareil  est  encombrant  et  difficile  à stéri- 
liser ; de  plus,  la  surface  de  la  gelée  se  dessèche  vite  et  peut  devenir 
impropre  au  développement  de  certaines  espèces.  Ces  conditions  en 
rendent  l’usage  peu  fructueux. 

Méthode  de  Frankland.  — Frankland  (1)  a cherché  à utiliser  la  pra- 
tique de  dilution  dans  la  gélatine  de  la  méthode  ordinaire  des  cultures 
sur  plaques.  Il  fait  passer  un  volume  d’air  connu  à travers  un  tube  de 
verre  muni  de  deux  bourres  desoiede  verre, sèche  ou  humectée  d’eau  sucrée. 
Après  l’opération,  chaque  bourre  est  introduite  dans  un  flacon  conte- 
nant de  la  gélatine  fondue.  On  agite  doucement  jusqu’à  complète  disso- 
ciation de  la  soie  de  verre  dans  la  gélatine  : puis  on  étale  la  gelée  à l’in- 
térieur des  flacons,  suivant  le  procédé  d’Esmarch,  ou  on  la  coule  sur  des 
plaques  de  verre.  La  division  complète  des  bourres  est  très  difficile  à 
obtenir  et  le  mélange  de  la  soie  de  verre  à la  gelée  donne  une  masse  opa- 
lescente, dans  laquelle  les  jeunes  colonies  sont  souvent  peu  visibles.  Les 
cultures  obtenues  avec  la  première  bourre  renferment  d’ordinaire  un 
assez  grand  nombre  de  colonies  ; celles  fournies  par  la  seconde  n’en 
offrent  que  très  peu. 

Méthode  de  Pétri.  — Pétri  (2)  préfère  comme  filtre  du  sable  blanc  fin 
stérilisé  par  exposition  à une  haute  température.  11  présente  sur  la  soie 
de  verre  le  grand  avantage  de  se  mélanger  parfaitement  à la  gélatine  et 
de  se  diviser  facilement  dans  la  masse.  Dans  un  tube  de  verre  de  9 cen- 
timètres de  long  sur  P”, 5 à P“,8  de  large,  il  dispose,  au  moyen  de 
culots  en  toile  métallique,  deux  amas  de  sable  fin  de  3 centimètres  de 
longueur  chacun.  Cette  portion  filtrante  forme  deux  courts  cylindres, 
qui  se  touchent  à la  partie  médiane.  Les  extrémités  du  tube  sont  bou- 
chées avec  un  tampon  d’ouate  et  l’appareil  est  stérilisé  à haute  tempé- 
rature. Pour  l’usage,  on  le  met  en  communication  avec  un  aspirateur, 
après  avoir  enlevé  les  tampons  d’ouate.  L’aspiration  doit  être  puissante’ 
à cause  de  la  résistance  qu’olfre  le  sable  tassé  au  passage  de  l’air  ; on 
l’obtient  à l’aide  d’une  trompe  ou  d’une  pompe  à air.  Lorsque  le 
passage  de  l’air  est  terminé,  le  sable  est  mêlé  à de  la  gélatine 
fondue,  dont  la  quantité  doit  être  proportionnée  à la  masse  d’air  qui  a 
filtré  ; le  mélange  est  coulé  sur  des  plaques  ou  dans  de  petits  cristalli- 
soirs  plats,  munis  d un  couvercle.  Le  développement  des  colonies  se 
fait  comme  dans  les  cultures  sur  plaques  ordinaires.  Il  est  facile,  à un 
faible  grossissement,  de  distinguer  les  grains  de  sable  des  jeunes 
colonies. 

Ce  dernier  procédé  offre  de  très  grands  avantages  sur  la  méthode  de 
Hesse  ; il  n est  pas  toutelois  sans  présenter  d’inconvénients.  Les  culots 
de  toile  de  cuivre  doivent  être  parfaitement  calibrés  pour  ne  pas  laisser 


(1)  P.  Fhankland,  The  distribution  of  Micro-organisms  in  air  (Proceedincis  of  the 

Royal  Society.  London,  1886,  6,  526).  ' ' 

(2)  pETHi  kine  neue  Method  Bactérien  und  Pilzsporen  in  der  Luft  nachzuweisen  und 
zu  zahlen  {Zeilschr.  fur  Jlyyiene,  III,  p.  l,  1887). 
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fuir  le  sable,  puis  l’aspiraLioii  puissante  à laquelle  on  est  obligé  de 
recourir  peut  modifier  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l’air 
soumis  à l’expérience. 

Méthode  de  Straus.  — Straus  (1)  a adapté  d’une  façon  heureuse  la 
méthode  de  barbotage  de  Miquel  à la  culture  sur  les  milieux  solides.  11 
fait  barboter  un  volume  d’air  déterminé  à travers  de  la  gélatine  main- 
tenue fondue  à 30“  dont  il  se  sert  pour  faire  les  cultures. 

L’appareil  à barbotage  se  compose  d’un  petit  llacon  cylindrique,  por- 
tant, près  de  son  col,  une  tubulure  oblique.  Le  goulot  est  fermé  par  un 
bouchon  creux  se  terminant  extérieurement  par  un  tube  court  et  inté- 
rieurement par  un  tube  effilé  plongeant  jusqu’au  fond  du  flacon.  La 
tubulure  latérale  est  garnie  de  deux  tampons  d’ouate  séparés  par  un 
étranglement.  L’appareil,  bouché  en  haut  par  un  tampon  d’ouate,  est 
passé  à l’étuve  sèche.  On  y verse  10  centimètres  cubes  de  gélatine  fon- 
due et  une  goutte  d’huile  ; puis  le  tout  est  placé,  pendant  un  quart 
d’heure,  à l’autoclave  à 115  degrés.  Après  refroidissement,  l’opération 
peut  commencer.  Pendant  toute  la  durée,  la  gélatine  est  maintenue 
fondue  vers  30“  à l’aide  d’un  bain-marie,  ou,  plus  simplement,  en  tenant 
le  flacon  dans  la  main.  La  tubulure  latérale,  munie  de  ses  deux  bourres, 
est  mise  en  communication  avec  l’appareil  aspirateur  ; on  enlève  la 
bourre  qui  ferme  le  tube  extérieur  du  bouchon  et  l’expérience  com- 
mence. Le  passage  de  l’air  à travers  la  gélatine  fondue  se  fait  plus  ou 
moins  vite,  au  gré  de  l’opérateur.  Grâce  à l’addition  d’une  goutte 
d’huile,  il  ne  se  forme  que  très  peu  de  mousse,  quelle  que  soit  la  vitesse 
du  liquide.  On  peut  ainsi  faire  barboter  en  très  peu  de  temps  une  grande 
quantité  d’air,  sans  avoir  à craindre  de  projections,  jusqu’à  50  litres 
par  quart  d’heure.  L’opération  terminée,  on  remplace  la  bourre  du 
tube  d’entrée  de  l’air,  on  agite  bien  l’appareil  pour  mêler  à la  gélatine 
les  germes  qui  auraient  pu  rester  adhérents  aux  parois,  on  enlève  la 
première  bourre  de  la  tubulure  et  on  fait  tomber,  à l’aide  d’un  fil  de 
platine  stérilisé,  la  seconde  bourre  dans  la  gélatine  ; la  tubulure 
est  refermée  avec  sa  première  bourre,  la  gelée  est  alors  coulée 
sur  plaques,  ou  étendue  à l’intérieur  du  flacon  d’après  le  procédé 
d’Esmarch. 

La  seconde  bourre,  que  l’on  fait  tomber  dans  la  gélatine,  ne  retient 
qu’une  très  faible  quantité  de  germes,  comme  il  est  facile  de  s’en  con- 
vaincre en  l’ensemençant  à part  ; le  barbotage  retient  donc  les  germes 
de  l’air  dans  une  proportion  très  suffisante. 

La  durée  de  l’opération,  qui  est  du  reste  d’ordinaire  assez  courte, 
n’influe  en  rien  sur  le  nombre  des  germes,  comme  l’a  prouvé  1 expé- 
rience. On  poui’rait,  cependant,  dans  les  expériences  de  longue  durée, 
user  de  bouillon  stérilisé  qui  serait  maintenu  à 0“  ; la  solidification 
s’obtiendrait  par  mélange  avec  de  la  gelée  stérilisée. 

Comparée  aux  procédés  de  Pétri,  de  Frankland  et  surtout  de  Hesse, 
cette  méthode  a donné  des  résultats  bien  supérieurs,  comme  nombre 
de  colonies  bactériennes  ; ce  qui  est  dû  probablement  à la  dissociation 
des  petits  amas  de  Bactéries  en  suspension  dans  lair,  qui  ne  donnent 
chacun  qu’une  seule  colonie  dans  les  premiers  procédés. 

Méthode  des  bourres  solubles.  — Plusieurs  expérimentateurs  ont 

(1)  I.  Stuaus,  Sur  un  procédé  perfectionné  d’analyse  bactériologique  de  lair  (Ann. 
de  l'insl.  Panleur,  II,  1888,  n»  4,  p.  170). 
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imaginé,  pour  fillrer  l’air  à étudier,  de  seservirde  substances  filtrantes 
solubles  dans  l’eau  et  les  milieux  des  cultures  et  n’entravant  en  rien  le 
développement  des  dilïérents  microbes  dans  ces  milieux.  La  substance, 
finement  pulvérisée,  remplace  le  sable  de  la  méthode  de  Pétri.  Miquel  (l) 
donne  la  préférence  au  sulfate  de  soude  préalablement  déshydraté  par 
la  chaleur,  préconisé  déjà  par  Gautier  (2). 

On  en  dispose,  dans  un  tube  en  verre  de  forme  et  de  dimensions 
convenables,  une  certaine  épaisseur  que  l’on  retient  au  moyen  d’un 
tampon  d’ouate  moyennement  serré.  L’extrémité  du  tube  par  où  doit 
entrer  l’air  est  munie  d’une  bourre  d’ouate  ou  d’un  couvercle  rodé.  Le 
tout  est  stérilisé  à une  haute  température,  160®,  dans  le  stérilisateur  à 
air  chaud.  L’appareil  est  relié  à un  aspirateur  et  le  couvercle  ou  la 
bourre  qui  le  ferme  sont  enlevés.  Après  le  passage  de  l’air,  la  substance 
soluble  est  projetée  dans  un  ballon  contenant  de  l’eau  stérilisée.  La 
numération  et  l’isolement  des  espèces  microbiennes  se  font  alors  comme 
pour  une  eau  ordinaire. 

Méthode  d’enregistrement  de  Miquel.  — En  combinant  l’emploi  de 
l’aéroscope  avec  une  méthode  de  culture,  Miquel  (3)  est  parvenu  à enre- 
gistrer, pour  les  différentes  heures  du  jour,  les  colonies  microbiennes 
provenant  d’un  volume  d’air  déterminé.  Le  courant  d’air  provenant 
de  l’aéroscope  est  reçu  sur  une  feuille  de  papier  recouverte  d’une 
gelée  de  lichen,  portant  une  graduation  horaire  et  mue  au  moyen 
-d’un  mouvement  de  pendule.  Lorsque  le  passage  de  l’air  est  effectué, 
la  gelée  est  regonflée  sous  une  cloche  pleine  de  vapeur  d’eau,  où  elle 
séjourne  un  jour  ou  deux  pour  permettre  le  développement  des  colonies. 
Le  tout  est  alors  fortement  coloré  à l’indigo,  puis  décoloré  au  perman- 
ganate de  potasse  à 1 p.  1000,  en  arrêtant  la  décoloration  dès  que  la  gelée 
paraît  rose  par  un  lavage  à grande  eau.  Les  colonies  restent  colorées 
en  bleu  sur  un  fond  jaunâtre,  sauf  pour  quelques  espèces  chromogènes 
qui  gardent  leur  coloration  propre. 

Au  point  de  vue  de  la  détermination  des  espèces^  aucun  procédé  n’a 
encore  nettement  fait  ses  preuves.  C’est  de  ce  côté  que  devront  tendre 
tous  les  efforts  ; c’est  en  effet  le  seul  résultat  qui  puisse  être  utilisé  di- 
rectement dans  la  pratique. 

Les  patientes  recherches  de  Miquel  (4)  ont  cependant  conduit  à la 
■connaissance  de  données  du  plus  haut  intérêt.  Elles  ont  montré  que 
le  nombre  des  Bactéries  en  suspension  dans  l’atmosphère  variait  en 
plus  ou  en  moins  dans  des  rapports  directs  avec  certaines  circonstances 
climatériques,  avec  1 altitude  des  lieux,  avec  la  distance  du  sol  au 
point  où  se  fait  la  prise  d’air,  avec  la  présence  de  l’homme  et  surtout 
l’encombrement. 

Il  existe  des  variations  anniietles  qui  sont  très  probablement  sous 
1 influence  immédiate  des  conditions  de  saison.  Le  nombre  des  Bac- 


(1)  Miquel,  De  l’analyse  microscopique  de  l’air  au  moyen  des  fdtres  solubles  (Ann 
de  mtcr.,  15  janvier  1880). 

(2)  Armand  Gautier,  Revue  scientifique,  1886. 

(3)  Miquel,  De  l’cnregistremenL  des  poussières  atmosphériques  brutes  et  organisées 

(Arm.  de  I7UC7-.,  15  septembre  1889).  ° 

(.1)  Miquel,  Les  organismes  vivants  de  l’atmosphère.  Paris,  1882,  et  Annuaire  de 
l Observatoire  de  Montsouris,  de  1880  à 1887. 


Macé.  — Bactérioloyie. 
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tories  aériennes  baisse  rapidement  à la  fin  de  l’aulomne,  reste  peu 
élevé  pendant  tout  fhiver,  puis  s’accroît  et  se  maintient  haut  pendant 
toute  la  saison  chaude.  Dans  une  môme  journée,  on  observe  des  varia- 
tions horaires,  se  produisant  régulièrement  à des  heures  déterminées; 
il  y a un  minimum  vers  deux  heures  du  matin  et  un  autre  vers  sept 
heures  du  soir,  un  maximum  vers  huit  heures  du  matin  et  un  autre 
vers  sept  heures  du  soir. 

Les  variations  journalières  paraissent  plus  nettement  être  sous  la 
dépendance  des  phénomènes  météorologiques.  Les  crues  des  Bacté- 
ries atmosphériques  ont  généralement  lieu  sous  les  hautes  pressions. 
La  température  est  loin  de  provoquer  des  recrudescences  aussi  sou- 
daines. Le  plus  souvent  les  fortes  cryes  ont  lieu  en  été,  mais  les  cha- 
leurs prolongées  font  diminuer  sensiblement  le  nombre  des  Bactéries 
de  l’atmosphère.  Enfin  les  maxima  semblent  correspondre  presque 
toujours  aux  états  hygrométriques  faibles. 

Une  pluie  de  quelque  durée  purifie  l’air,  qui  est  beaucoup  plus 
riche  en  Bactéries  pendant  les  moments  de  sécheresse  que  dans  les 
époques  d’humidité.  Retenus,  en  effet,  par  un  substratum  humide, 
les  germes  ne  peuvent  être  que  très  difficilement  enlevés  par  les  mou- 
vements de  l’air  qui  sont  le  principal  agent  de  leur  dissémination. 

Le  vent  est  certainement  la  cause  la  plus  importante  de  la  disper- 
sion des  Bactéries  et  de  l’accroissement  en  nombre  de  celles  qui  sont 
en  suspension  dans  l’atmosphère.  Son  action  n’est  que  peu  appréciable 
lorsque  le  sol  est  humide,  parce  que  les  germes  sont  fortement  retenus. 
Il  n’en  est  plus  de  même  lorsque  le  sol  est  sec  et  friable;  les  courants 
d’air  mélangent  à l’atmosphère  une  grande  quantité  de  poussières 
fines,  très  riches  en  Bactéries.  On  en  trouve  une  confirmation  à tout 
instant  dans  les  recherches  de  laboratoire  ; les  cultures  ouvertes  dans 
un  courant  d’air  ont  de  très  grandes  chances  d’être  contaminées  ; celles 
qu’on  découvre  dans  un  local  où  l’air  est  très  tranquille,  sans  pous- 
sières en  suspension,  s’altèrent  dans  une  proportion  très  faible.  Enfin, 
la  direction  du  vent  a une  inlluence  très  marquée  sur  le  nombre  en 
question.  Cette  action,  toutefois,  n’est  pas  particulière  au  vent,  mais 
dépend,  uniquement  sans  doute,  des  causes  d’infection  que  les  couches 
d’air  en  mouvement  rencontrent  sur  leur  route.  Les  vents  qui  tra- 
versent des  agglomérations  d’habitants  ou  des  endroits  où  se  trouvent 
des  accumulations  de  détritus  organiques  sont  toujours  très  riches  en 
Bactéries.  Il  ressort  nettement  de  tout  ceci  que  c’est  surtout  du  sol  ([ue 
proviennent  les  souillures  microbiennes  de  l’atmosphère. 

Pasteur  avait  déjà  prouvé  que  l’air  des  montagnes  élevées  était  infi- 
niment plus  pauvi-e  en  germes  que  l’air  des  campagnes  et,  à plus  forte 
raison,  que  l’air  des  villes.  Miquel  a reconnu  qu’en  plein  Paris  le 
nombre  des  Bactéries  de  l’air  diminuait  au  fur  et  à mesure  qu'on 
.s’élevait.  Des  recherches  faites  en  même  temps  au  niveau  du  sol  et  au 
haut  du  Panthéon  lui  ont  donné  la  moyenne  suivante  : 

Sommet  du  Pantluiori •. 28  Bactéries  par  mètre  cube. 

Parc  de  Montsouris — — — 

Mairie  du  IV“  arrondissement 462  — — — 

Les  couches  supérieures  de  l’atmosphère  sont  donc  relativement 
très  pures  ; il  y a une  centaine  de  mètres  de  différence  entre  les  deux 
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termes  extrêmes  de  cette  série.  Ces  résultats  ont  été  confirmés  par 
Christiani  (1),  dans  des  expériences  faites  en  ballon;  il  a reconnu 
qu’au-dessus  de  1 000  mètres,  môme  directement  sur  une  grande  ville, 
l’air  est  extrômemenl  pur. 

Dans  les  locaux  habités,  il  est  facile  de  le  prévoir,  le  nombre  des 
Bactéries  croît  en  grandes  proportions.  De  plus,  elles  se  rencontrent 
d’autant  plus  nombreuses  que  plus  d’individus  sont  réunis  ; on  en 
trouve  des  maxima  très  élevés  lorsqu’il  y a encombrement,  dans  les 
salles  publiques,  dans  les  casernes,  dans  les  hôpitaux.  La  respiration 
n’est  pour  rien  dans  ce  phénomène,  comme  on  l’a  cru  longtemps. 
Nous  savons  en  elïet,  par  les  expériences  de  Straus,  que  l’air  expiré 
est  presque  pur  de  Bactéries  ; il  en  contient  des  proportions  excessi- 
vement minimes  comparées  à la  quantité  qu’il  en  renfermait  avant 
l'inspiration.  Les  corpuscules  en  suspension  s’accolent  aux  parois  des- 
voies respiratoires  et  s’y  fixent.  La  respiration  de  l’homme  ou  des 
animaux  tend  donc,  à ce  point  de  vue,  à purifier  l’air;  si  elle  le  souille, 
c’est  en  y répandant  d'autres  produits  nuisibles.  C’est  par  la  dissémi- 
nation de  poussières  de  toute  sorte  que  l’air  des  locaux  habités  se 
charge  de  Bactéries  ; poussières  inertes  mises  en  suspens  par  les  mou- 
vements, poussières  plus  riches  en  germes  provenant  de  la  surface  du  \ 
corps  ou  de  sécrétions  ou  d’excrétions  desséchées.  C’est  là  qu’il  faut 
rechercher  la  principale  source  des  germes  de  l’atmosphère  des  habi- 
tations, c’est  de  ce  côté  qu’il  faut  appliquer  toute  son  attention  lors- 
qu’on veut  les  écarter  dans  la  mesure  du  possible. 

On  ne  sait  encore  que  très  peu  de  choses  positives  sur  la  délerminaÜon 
spécifique  des  Bactéries  del’air.  La  plupart  sontdes  saprophytes.  Miquel, 
dans  ses  nombreuses  expériences,  avoue  môme  n’avoir  jamais  isolé  de 
l’atmosphère  des  cultures  à action  pathogène  évidente.  Cependant, 
outre  qu’on  a reconnu  la  présence  dans  l’air  d’espèces  manifestement 
pathogènes,  on  est  conduit  théoriquement  à considérer  l’atmosphère 
comme  une  voie,  partielle  ou  exclusive,  de  transport  de  certaines 
maladies  infectieuses.  C’est  de  cette  façon,  très  probablement,  que  se 
transmettent  la  l'ougeole,  la  scarlatine,  la  coqueluche  et  d’autres  ma- 
ladies, infectieuses  à un  haut  degré.  La  tuberculose  est  certainement 
transmissible  par  inhalation.  Il  en  est  de  même  du  charbon,  de  la  sep- 
ticémie du  Vibrion  septique,  dont  certaines  manifestations  cliniques  ne 
.sont  explicables  que  de  cette  façon.  La  fièvre  typho'ide  se  propage  peut- 
être  aussi  par  l’air.  Bien  qu’on  n’ait  pu  jusqu’ici  le  démontrer  directe- 
ment, rien  ne  semble  s’y  opposer;  un  certain  nombre  d’observations  bien 
établies  plaident  en  faveur  de  cette  opinion.  Le  Bacille  lyphique  peut, 
du  reste,  à la  suite  de  déglutitions,  parvenir  dans  l’intestin  avec  des 
poussières  sèches  auxquelles  il  était  mélangé.  Pour  le  choléra,  des 
particularités  toutes  spéciales  rendent  peu  possible  le  transport  par  l’air  ; 
c’est  principalement  la  très  faible  résistance  du  Spirille  du  choléra  à là 
dessiccation  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  conserver  quelque  temps  sa 
vitalité  en  suspension  dans  l’air.  On  est  parvenu  à isoler  de  l’air  là 
Pneumocoque  {\oy.  p.  377);  \q  Slreplocoque  pyoyène  a été  rencontré 

(1)  CiiiusTiANi,  Analyse  liactériologique  de  l’aii-  des  hauteurs  puisé  pendant  un  vovace 
en  ballon  (Ann.  de  VInsl.  Pasleur,  VII,  1893,  p.  6ü5).  ° 
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dans  l’air  de  salles  d’hoplLal  (Voy.  p.  3(50)  ; des  microbes  pyogènes  y ont 
été  reconnus  également  (p.  347).  HéricourL  (1)  a signalé  la  présence 
dans  l’atmosphère  de  Bacilles  virgules  qui  ont  peut-être  des  relations 
vec  des  Ibrmes  semblables  signalées  dans  des  cas  d’entérite  cholériforme 
Les  Slapliglocoques  pyogènes  peuvent  être  considérés  comme  assez 
communs  (2).  La  présence  de  Bactéries  pathogènes  dans  l’air  est  donc 
aujourd  hui  un  fait  acquis;  elle  paraît  cependant  en  relation  tout  à fait 
directe  avec  les  poussières  qui  s’y  trouvent  en  suspension,  et  doit  dès 
lors  plutôt  être  considérée  comme  dépendant  des  poussières  et  du  sol. 
Les  progrès  de  la  technique  permettront  sans  doute  d’y  découvrir  un 
plus  grand  nombre  d especes.  L état  dans  lequel  se  trouve  la  substance 
infectieuse  semble  jouer  un  grand  rôle  ; c’est  ce  qui  résulte  des  expé- 
riences de  Cadéac  et  Malet  (3)  qui  ont  démontré  que  l’inhalation  de 
poussières  sèches  renfermant  des  Bacilles  liiberculeux  ne  donne  que 
rarement  la  tuberculose  aux  cobayes,  tandis  que  ces  mômes  Bactéries 
pulvérisées  avec  des  liquides  produisent  rapidement  leur  action  patho- 
logique. 

Du  reste,  les  Bactéries  pathogènes  trouvent  dans  l’air,  plus  qu’aillcurs, 
des  causes  de  destruction  très  actives.  La  dessiccation  peut  tuer  des 
espèces  fragiles.  Mais  les  principaux  facteurs  de  destruction  sont  la 
lurnière  et  1 oxygène,  qui  lont  périr  bien  des  espèces  nuisibles  ou,  au 
moins,  atténuent  et  font  disparaître  en  peu  de  temps  leur  virulence 
vYoy-  P-  ”L  80,  114).  C’est  peut-être  pour  cette  raison  que  les  cultures 
des  Bactéries  de  1 air  se  sont  montrées  inactives.  Les  caractères  mor- 
phologiques, surtout  ceux  des  cultures,  pourront  mettre  sur  la  voie. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 

LES  BACTÉRIES  DE  L’EAU 

En  thèse  générale,  les  eaux  sont  beaucoup  plus  riches  en  Bactéries 
que  l’air.  On  le  comprend  facilement  en  remarquant  que  ce  milieu 
liquide  offre  aux  êtres  inférieurs  des  conditions  de  vie  bien  meilleures; 
ils  y évitent  la  dessiccation,  qui  leur  est  souvent  si  nuisible,  et  y trouvent 
souvent  desproportions  beaucoup  plusgrandesde  substances  nutritives. 

L’étude  bactériologique  des  eaux  est  devenue  une  opération  de 
grande  importance,  depuis  qu’on  a signalé  la  présence,  dans  les  eaux 
de  boisson,  de  Bactéries  pathogènes  pour  l’homme,  et  qu’on  a reconnu 
que  telle  était  la  voie  de  transmission  la  plus  habituelle  de  certaines 
affections  épidémiques  d’un  caractère  de  haute  gravité,  la  fièvre  typhoïde, 
le  choléra,  les  affections  dysentériques,  principalement. 

De  là,  ressort  la  nécessité  de  s’assurer  si  une  eau  livrée  à la  consom- 
mation ne  renferme  pas  d’organismes  nuisibles,  et  la  possibilité  de 

(1)  HÉnicouRT,  Bacilles  virgules  dans  l’atmosphère  (G.  R.  de  VAcad.  des  sc.,  G,  n°  15). 

(2)  CoNcoRNOTTi,  Ueber  die  Haüfigkeit  der  pathogenen  Mikroorganismen  in  der  Luft 
Cenlralbl.  fur  Raid.,  XXVI,  1899,  p.  492).  * 

(3)  Cadiîac  et  Malet,  Recherches  expérimentales  sur  la  transmission  de  la  tubercu- 
lose par  les  voies  respiratoires  (G.  R.  de  VAcad.  des  sc.,  G,  12  décembre  1887). 
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recliercher  le  point  de  départ  et  le  mode  d’extension  de  certaines  épi- 
démies. L’analyse  chimique  ne  fournira  que  peu  d’indications,  souvent 
môme  pas  du  tout.  Il  n’y  a en  elïetque  des  rapports  tout  à fait  indirects 
entre  la  contenance  en  Bactéries  d’une  eau  et  la  proportion  de  matières 
organiques  qu’on  y trouve.  Certainement,  lorsqu’une  eau  renferme 
beaucoup  de  matières  azotées,  elle  offre  un  meilleur  terrain  de  dévelop- 
pement aux  êtres  inférieurs  qui  y vivent;  ces  derniers,  toutes  autres 
conditions  étant  égales,  y pulluleront  plus  abondamment  que  dans  une 
autre,  moins  nutritive  pour  eux.  Mais  si  la  condition  essentielle,  la  con- 
tamination par  des  microbes  vivants,  fait  défaut,  l’eau,  toute  chargée 
qu’elle  puisse  être  de  déchets  organiques,  pourra  n’ôtre  en  aucune  façon 
nuisible.  D’un  autre  côté,  beaucoup  de  Bactéries,  des  espèces  à craindre 
entre  autres,  sont  bien  loin  d’être  exigeantes  en  matériaux  azotés  ; cer- 
taines peuvent  se  reproduire  et  végéter  assez  longtemps  dans  l’eau 
distillée,  utilisant  ainsi  des  quantités  d’aliments  si  faibles  que  nos  réac- 
tifs chimiques  ne  nous  les  signalent  pas.  Des  eaux  très  peu  riches  en 
matières  organiques  et  en  composés  azotés,  données  comme  pures  à 
l'analyse  chimique,  peuvent  se  montrer  très  peuplées  de  Bactéries. 
Chantemesse  et  Widal  (J)  ont  trouvé  de  nombreux  Bacilles  typhiques, 
lors  de  l’épidémie  de  Pierrefonds,  dans  une  eau  de  puits  ne  renfermant 
que  des  proportions  très  faibles  de  matières  azotées  ; j’ai  isolé  cette 
même  espèce,  très  abondante,  d’eaux  données  comme  très  pures  à 
l’analyse  chimique.  D’ailleurs,  ces  eaux  forment  souvent  un  bon  milieu 
nutritif  pour  des  espècespathogènes.  D’aprèsles  recherches  deWolfhügel 
et  Riedel  (2),  de  Straus  et  Dubarry  (3),  les  eaux  de  boisson  riches  en 
matières  organiques,  filtrées  et  stérilisées,  permettent,  à des  tempéra- 
tures favorables,  un  développement  abondant  du  Bacille  du  charbon, 
àn  Bacille  typhique,  du  Spirille  du  choléra.  Le  Bacille  du  charbon  pul- 
lule même  dans  l’eau  non  stérilisée,  soutenant  ainsi  la  lutte  avec  les 
saprophytes,  qui  font  au  contraire  disparaître  rapidement  le  Spirille  du 
choléra. 


De  la  vie  des  microbes  pathogènes  dans  l’eau. 

- Il  serait  intéressant  d’avoir  des  renseignements  précis  sur  la  façon 
dont  les  Bactéries  pathogènes  se  comportent  dans  les  eaux.  Les  résul- 
tats obtenus  par  divers  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  question  sont 
malheureusement  assez  peu  comparables  et  souvent  tout  à fait  diver- 
gents, ce  qui  s’explique  par  la  très  grande  variabilité  des  conditions 
d’expérience.  La  manière  de  vivre  de  ces  Bactéries  dans  l’eau  dépend, 
en  effet,  de  nombreux  facteurs.  C’est  tout  d’abord  la  composition 
chimique  de  l’eau,  principalement  sa  richesse  en  matières  organiques; 
de  plus,  la  nature  de  ses  matières  organiques  dont  certaines  sont  très 
propices  à la  vie  des  microbes,  les  autres  inactives  ou  môme  nuisibles. 
C est  ensuite  la  température  de  l’eau,  l’action  des  conditions  de  milieu, 
particulièrement  de  l’aération,  de  la  lumière,  du  mouvement.  C’est 

(1)  Chaxtejiesse  et  Widai,,  Ann.  d'hi/ff.  jmbl.  et  deméd.  lèçjale,  t.  XVII,  1887,  p.  117. 

(2)  WoLFHUGELCt  Riedei.,  IMc  Versucliung  (1er  Bactérien  im  Trinkwasser  (Arb.  au.'i 
dem  kaiserl.  Gesundheil.samle,  I,  1886,  p.  455). 

(3)  SrnAus  et  Dubaiuiy,  La  vie  des  microbes  pathogènes  dans  l’eau  lArch  de  mèd 
expér.,  I,  1880). 
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surtout  la  présence  ou  l’absence  d’autres  Bactéries  qui  peuvent,  plus 
fortes,  prendre  le  dessus  dans  celle  lutle  pour  la  vie,  faire  même  dispa- 
raître complètement  l’espèce  que  l’on  a mise  en  expérience.  Enfin  il  est 
encore  des  conditions  qui  dépendent  des  microbes  eux-mêmes  : la  vita- 
lité, la  résistance  du  mici’obe  employé  doivent  aussi  avoir  une  influence 
notable  sur  les  résultats  observés. 

En  opérant  sur  des  eaux  stérilisées  d’avance,  on  se  débarrasse  de 
l’action  nuisible  des  autres  Bactéries.  Pour  ne  pas  introduire  de  matière 
organique  dans  l’eau  en  l’ensemençant,  il  est  nécessaire  de  délayer  une 
très  minime  portion  de  culture  dans  5 ou  6 centimètres  cubes  d’eau 
distillée  et  d’ensemencer  avec  le  moins  possible  du  mélange.  On 
remarque  alors  d’ordinaire  une  diminution  pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  jours,  puis  une  forte  multiplication,  suivie  d’une  diminution 
définitive  due  à l’épuisement  du  milieu.  Seulement,  on  doit  observer 
qu’on  ne  se  trouve  plus  dans  les  conditions  que  l’on  rencontre  le  plus 
souvent  dans  la  nature. 

Il  résulte  des  expériences,  en  particulier  de  celles  de  Straus  et  Dubarry, 
que  beaucoup  de  Bactéries  pathogènes  ont  le  pouvoir  de  vivre  dans 
l’eau  et  de  s’y  multiplier.  Il  est  toutefois  des  conditions,  peu  connues 
encore,  où,  même  introduites  en  quantités  considérables,  elles  semblent 
disparaître  en  peu  de  temps. 

Cette  disparition  peut  n’être  qu’apparente.  Les  microbes  en  suspen- 
sion dans  l’eau,  ne  trouvant  pas  les  conditions  nécessaires  à leur  vie 
active,  donnent  des  spores  qui  tombent  au  fond.  Si  alors  on  examine 
l’eau  telle  quelle,  on  n’en  trouve  plus  de  trace.  11  faut  provoquer  leur 
mise  en  suspension  dans  l’eau  pour  les  reconnaître.  C'est  ce  que 
démontre  très  bien  une  expérience  de  Cliantemesse  et  Widal  sur  le 
Bacille  typhique.  En  ensemençant  de  ce  microbe  dans  une  grande 
•quantité  d’eau  laissée  en  repos  absolu,  l’analyse  n’en  décèle  plus  au 
bout  d’un  certain  temps.  Si  l'on  décante  avec  précaution  la  presque 
totalité  du  liquide  et  qu’on  remplisse  le  vase  avec  de  la  nouvelle  eau 
préalablement  stérilisée,  celte  dernière  montrera  du  Bacille  typhique  à 
l’analyse;  les  spores  qui  s’étaient  déposées  avec  les  sédiments  ont  repris 
la  vie  active,  grâce  au  nouvel  apport  de  matière  organique  par  l’eau. 
C’est  ce  qui  peut  expliquer  comment  une  eau  de  puits,  longtemps  inof- 
fensive, peut  devenir  nuisible  à un  moment  donné  après  une  forte  agita- 
tion ou  môme  après  un  nettoyage  suivi  d’une  nouvelle  mise  en  eau. 

Le  Bacille  typhique  paraît  pouvoir  vivre  très  longtemps  dans  l’eau 
stérilisée.,  surtout  si  elle  renferme  une  notable  proportion  de  matières 
organiques  comme  l’eau  de  rivière.  Meade  Bolton  l’a  encore  trouvé 
vivant  après  un  mois,  Straus  et  Dubarry  après  quatre-vingt-un  jours, 
Cliantemesse  après  trois  mois,  Braun  (1)  après  six  mois  passés.  Dans 
l’eau  ordinaire,  non  stérilisée,  contenant  par  conséquent  d’autres  espèces 
microbiennes,  il  n’est  pas  possible  de  donner  des  conclusions  générales, 
parce  que  les  résultats  doivent  considérablement  varier  selon  la  nature 
des  espèces  qui  vivent  en  concurrence.  11  y a le  plus  souvent  diminution, 
peut-être  môme  disparition  complète;  mais  il  peut  y avoir  au  contraire 
augmentation,  lorsque  les  autres  microbes  périssent  et  augmentent 

. (1)  Bradn,  Untersuchungen  über  die  Dogenerationsei’cheinuiifçen  palhogenei’  Bakle- 
ricn  im  dislillierten  Wasser  [Zieglcr's  Beilr.  zur  palli.  Anal.,  VII,  1880.) 
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ainsi  la  proportion  de  matière  nutritive  de  l’eau.  C est  ce  f[ue  j ai  observe 
sur  une  eau  fortement  contaminée  par  le  Bacille  lijphiqiie.  Dans  1 échan- 
tillon conservé  en  llacon  bouché,  j’ai  vu  disparaître  en  grande  partie 
les  rares  espèces  saprophytes  après  un  mois  ; le  Bacille  lijphiqiie  restait 
presque  seul  au  bout  de  deux  mois,  puis  est  devenu  très  rare,  mais  n a 
disparu  que  vers  le  sixième  mois.  Hüppe,  dans  une  série  d’expériences, 
a obtenu  des  résultats  contraires  : le  Bacille  typhique  a cédé  le  pas  aux 
espèces  saprophytes.  La  numération  lui  a donné  les  chiffres  suivants  . 

A l'origine.  1 jour.  5 jours.  10  jours.  20  jours.  30  jours, 
llacilles  typhiques..  1.600  76  95  96  70  70 

Bacilles  cie  reau....  120  12.000  160.000  210.000  700.000  50.000 

Ces  proportions  doivent  toutefois  considérablement  variei  selon  les 
espèces  de  Bactéries  que  l’eau  renferme. 

Karlinski  (1),  dans  l’eau  de  marais,  très  riche  en  saprophytes,  dit 
2^’avoir  pas  pu  retrouver  de  Bacille  typhique  vingt-quatre  heures  après 
un  ensemencement  abondant.  Mais  ses  constatations  n ont  été  faites 
qu’au  moyen  de  seules  cultures  sur  plaques  de  gélatine,  moyen  trop 
infidèle  dans  ces  conditions. 

Les  recherches  de  Frankland  (2)  ont  été  faites  dans  de  meilleures 
conditions,  à l’aide  de  la  méthode  de  Parietti  (p.  712).  Elles  démontrent 
que,  selon  les  conditions  présentes,  le  Bacille  typhique  disparaît,  dans 
l’eau  de  la  Tamise  non  stérilisée,  dans  un  intervalle  de  temps  variant 
de  deux  à cinq  semaines.  De  Giaxa  (3)  dit  que  cette  espèce  peut  vivre 
longtemps  et  môme  pulluler  dans  l’eau  de  mer  peu  riche  en  microbes 
saprophytes. 

Il  semble  qu’on  peut  conclure  actuellement  que  la  vie  de  ce  microbe 
dans  l’eau  ordinaire  est  très  limitée  et  ne  dépasse  pas  quelques  semaines. 

On  n’a  aucune  donnée  sérieuse  sur  la  façon  dont  se  comporte  ici  la 
virulence  du  microbe. 

Pour  le  Spirille  du  choléra,  les  résultats  obtenus  jusqu’ici  sont  encore 
moins  concordants.  Wolfhügel  et  Riedel  l’ont  vu  disparaître  après  deux 
jours  dans  certaines  expériences;  dans  d’autres,  par  contre,  ils  l’ont 
retrouvé  vivant  après  sept  mois,  peut-être  même  un  an;  Slraiis  et 
Dubarry  en  ont  obtenu  des  cultures  après  plus  d’un  mois. 

Les  dernières  recherches  montrent  que  ce  microbe  peut  avoir  com- 
plètement disparu  vingt-quatre  heures  après  l’ensemencement,  ou 
persister  des  semaines  ou  des  mois,  ceci  suivant  la  composition  de  l’eau, 
sa  teneur  en  microbes  et  la  nature  des  espèces  présentes. 

Ledoux-Lebard  (4)  et  Démétriadès  (5)  ont  observé  que  le  Bacille  de 
la  diphtérie  pouvait  résister  de  une  à trois  semaines  dans  l’eau  soustraite 
à l’action  de  la  lumière. 

Le  Bacille  du  charbon  peut  vivre  plusieurs  mois  dans  l’eau,  à l’état  de 

(1)  Karlinski,  Ueber  clas  Verhalten  einiger  pathogener  Bakterien  im  Trinkwasser 
(Arch.  für  Hygiene,  IX,  1889,  p.  113  et  132). 

(2)  Frankland,  Ueber  clas  Verhalten  des  Typhusbacillus  und  des  Bacillus  colicom- 
niunis  im  Trinkwasser  {Zeil.ichr.  für  Ilyyiene,  XIX,  1895). 

(3)  De  Gia.\a,  Ueber  das  Verhalten  einiger  pathogener  Mikroorganismen  im  !Mecr- 
wasser  (Zeilschr.  für  Uyyiene,  VI,  1889). 

(i)  Ledou.x-Lebard,  Arch.  de  méd.  expér.,  V,  1893. 

(5)  Démétriadès,  Action  de  l'eau  sur  le  Bacille  diphtéric[ue  {Arch.  de  méd.  expér 
VII,  1895).  ■’ 
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simple  cellulo  végéloUvc  ; à l'élal  de  spores,  il  résisle  beaucoup  plus  el 
.1  se  produit  facilement  des  spores  dans  l'eau.  Il  en  est  de  mLe’du 
Bacille  du  ielanos  el  du  ] ibrion  seplique. 

Chantemesse  et  Widal  onl  Iroiivé  le  Bacille  de  la  iuherenlose  vivant 
<lans  1 eau  de  Seine  stérilisée,  après  soixante-dix  jours.  Slrauset  Duban-v 
sont  arrives  au  même  résultat  après  un  séjour  de  cent  quinre  jours  e 

ont  cru  remarquer  que  la  virulence  de  ce  microbe  s'attLiie  aS  un 
long  séjour  dans  1 eau.  un 

Ces  deux  derniers  auteurs  ont  encore  fait  d'inloressantes  observations 
sur  d attires  especes.  Ils  ont  trouvé  vivant  le  Bacille  de  la  morve  au  bout 
de  cinquante-sept  jours,  le  Slreplocoqae  pyogène  au  bout  de  quînte 
jours  le  Slaphylocoque pijogene  c/or<?  au  bout  de  vingt  et  un  jours  le 

bout  de  soixante-treize  jours,  le  Pneumocoque 

r^r  ^li(^^'ococcus  lelragenus  au 

bout  de  dix-iieiif  jours,  e Micrococcus  du  choléra  des  poules  au  bout  de 
huit  jours,  le  Bacille  du  rouget  du  porc  après  trente-quatre  jours,  le 
Bacille  de  la  seplicemie  de  la  souris  après  vingt  jours. 

Il  faut  se  borner  à tirer  de  ces  recherches,\vec  Duclaux,  les  sao-es 
conclusions  suivantes  : que  si,  d’une  manière  générale,  l’eau  est  uii 
milieu  peu  fovorablé  aux  microbes  pathogènes,  elle  ne  l’est  pas  tou- 
jours, et  qu  il  est  toujours  prudent  de  la  traiter  comme  si  elle  ne  l’était 
jamais. 


L’eau  dans  la  nature. 

riiéoriquement,  une  eau  qui  émerge  d’un  terrain  qui  filtre  bien 
( oit  etre  pure.  C est  ce  qui  arrive  pour  beaucoup  d’eaux  de  sources* 
es  expériences  de  Pasteur  et  .Joubert  (1)  l’ont  démontré.  Mais  souvent 
le  liquide  est  souillé  à sa  sortie,  et  cela  par  des  causes  diverses.  D’abord 
le  terrain,  à travers  lequel  l’eau  filtre,  peut  être  formé  d’éléments  gros- 
siers, laissant  entre  eux  des  intervalles  plus  ou  moins  considérables  ; 
le  liquide  n est  dépouillé  qu’en  partie  des  corpuscules  en  suspension. 
Le  fait  est  plus  commun  qu’on  ne  le  pense  ; des  expériences  ont  prouvé 
que  du  gros  sable,  meme  en  couche  épaisse,  se  laisse  traverser  par  les 
Bactéries  ; les  matériaux  d’une  finesse  extrême  seuls  filtrent  bien.  Les 
rouelles  les  plus  denses  sont  souvent  parcourues  par  des  fissures,  qui 
sont  parfois  très  grandes,  de  véritables  failles,  qui  empêchent  faction 
epuratrice  de  s exercer.  Une  nappe  d’eau  pure  peut  être  souillée  par  le 
niélange  d eaux  impures  voisines,  suintant  par  dps  interstices  du  sol. 
Lnfin,  les  meilleures  couches  filtrantes  elle.s-mèmes  n’agissent  plus 
sLilfisamment  au  bout  d’un  certain  temps  d’usage.  Des  Bactéries,  des 
Moisissures  même,  beaucoup  plus  grandes,  s’accolent  à la  surface  d’un 
filtre  en  terre  de  pipe  ou  en  porcelaine  dégourdie,  qui  les  arrête  si  bien 
< ans  les  conditions  ordinaires,  lorsqu’elles  circulent  à son  contact, 
parviennent,  par  une  lente  végétation,  en  s’adaptant  à l’espace  restreint 
qui  leur  est  oflert,  jusque  sur  la  face  opposée,  où  elles  reprennent  leur 
aspect  normal.  Il  n’est  guère  de  sol  si  dense  qui  résiste  mieux  que  ces 
coips.  On  voit  ici  1 importance  considérable  qu’ont  les  conditions  du  sol 
sui  a valeur  des  eaux  qu’il  contient  ; ce  qui  fait  que  l’élude  de  ces  con- 

(1)  Pasteur  et  Jouuert,  C.  li.  de  l'Acad.  des  sc.,  US78. 
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(litions  est  indispensable  pour  toutes  les  questions  de  choix  et  de  caplap^e 
d’eaux  destinées  à l’alimentalion. 

Supposons  cependant  l’eau  pure  au  sortir  du  sol,  comme  1 est  celle 
des  bonnes  sources.  Il  y a souvent  au  captage  des  causes  nombreuses 
de  contamination.  Il  en  est  de  même  tout  le  long  du  parcours,  où 
s’observent  souvent  des  fissures  de  tuyaux  permettant  l’introduction  de 
matières  étrangères,  ou  dans  les  tuyaux  mêmes,  aux  endroits  de  stagna- 
tion, des  amas  de  matières  organiques,  véritables  foyers  de  pullulation 
pour  les  microorganismes.  Ces  causes  n’ont  souvent  qu’une  importance 
secondaire,  mais  elle  devient  grande  si  par  les  fissures  peuvent  se  mêler 
des  eaux  de  déchets,  eaux  ayant  servi  au  lavage  d’objets  souillés, 
liquides  provenant  des  fosses  d’aisances  surtout,  choses  bien  faciles  à 
prévoir  du  moment  où  les  conduites  traversent  des  lieux  habités.  Enfin, 
la  contamination  peut  se  faire  plus  près  du  but  encore,  au  réservoir 
d'approvisionnement  ou  même  au  robinet  de  débit. 

En  tenant  compte  de  ces  circonstances,  au  point  de  vue  des  chances 
de  contamination  et  conséquemment  de  la  teneur  en  Bactéries,  on  peut 
classer  de  la  façon  suivante  les  eaux  livrées  à la  consommation  : en 
premier  lieu  les  eaux  de  rivière  ; en  second  lieu  les  eaux  de  puits  ou  de 
citerne  ; en  troisième  lieu  les  eaux  de  source.  Ces  dernières  seules  sont 
d’habitude  d’une  pureté  relative  ; si  elles  ne  sont  pas  souillées  à leur 
point  d’émergence  par  un  sol  riche  en  germes,  il  est  facile  de  prendre 
des  dispositions  qui  permettent  de  les  obtenir  pures.  Quant  aux  autres, 
elles  doivent  toujours  être  suspectées  et  souvent  écartées  de  l’alimen- 
tation. Non  pas  que  la  plupart  du.temps  elles  renferment  des  espèces 
nuisibles,  la  présence  en  est  heureusement  assez  rare.  D’un  autre  côté, 
l’organisme  ne  se  laisse  pas  envahir  par  les  parasites  avec  la  facilité  d’un 
milieu  inerte  ; il  résiste  et  garde  souvent  le  dessus.  De  plus,  les  Bacté- 
ries, à l’état  de  cellules  végétatives,  sont  facilement  tuées  par  le  suc 
gastrique  ; les  spores  ne  sont  pas  attaquées,  mais  il  faut  déjà  qu’elles 
aient  pu  se  former  et  presque  toujours  la  température  peu  élevée  de 
l’eau  s’y  oppose. 

La  principale  raison  de  la  prohibition  qui  devrait  s’étendre  aux  eaux 
de  la  première  et  de  la  seconde  catégorie  est  l’extrême  facilité  de  leur 
contamination  et  la  grande  extension  que  peuvent  prendre  alors  les 
affections  épidémiques  développées,  vu  le  nombre  des  personnes  expo- 
sées. Ces  faits  ont  été  amplement  démontrés  par  l’étude  de  certaines 
épidémies  de  fièvre  typhoïde,  décimant  les  personnes  faisant  usage 
d’une  eau  suspectée  à juste  titre  et  épargnant  toute  une  série  voisine 
consommant  une  eau  pure.  On  en  trouvera  des  preuves  convaincantes 
dans  le  remarquable  exposé  des  Modes  de  propagation  de  la  fièvre 
tgphoide,  fait  par  le  professeur  Brouardel  (1)  au  Congrès  international 
d’hygiène  de  Vienne,  en  1887.  Ces  mêmes  raisons  devraient  faire  rejeter 
le  système  du  tout  à l'égout  et  l'égout  à la  rivière,  qui  empoisonne  les 
cours  d’eau  au  détriment  des  riverains.  Les  matières  organiques  dispa- 
raissent, consommées  surtout  par  des  Bactéries  de  l’eau,  mais  les 
germes  infectieux  peuvent  subsister  et  porter  au  loin  leur  action. 

Indépendamment  de  cet  apport,  si  important  au  point  de  vue  de 

(1)  Ehouahdf.l,  Ann.  d’hyçf.  el  de  méd.  Lèynle,  t.  XVÜI,  1887,  p.  385.  — Traité  de 
médecine,  arl.  Fiicvhe  typhoïde,  par  Biuuj.vhdei.  cL  THOI^OT. 


1114 


KTUDE  SPÉCIALE  DES  PRINCIPAUX  MILIEUX. 

l’hygiène,  de  l’eau  d’égout  aux  rivières,  la  teneur  en  microbes  de  l’eau 
de  ces  cours  d’eau  est  surtout  influencée  par  les  crues  ; l’observation 
démontre  nettement  qu’à  toute  crue  hydrométrique  correspond  une 
■crue  microbienne. 

En  dehors  des  crues,  on  doit  admettre  que  les  rivières  ont  ce  qu'on 
peut  appeler  une  teneur  microbienne  normale,  sorte  d’état  moyen 
dépendant  des  conditions  relativement  fixes  de  leur  bassin  et  de  leur 
cours  (1). 

Celte  teneur  normale  n’est  pas  influencée  par  la  température  ; elle 
varie  surtout  à la  traversée  des  grands  centres,  à cause  de  l’apport  de 
quantité  de  déchets,  de  l’eau  d’égout  en  particulier.  L’augmentation 
peut  être  énorme  ; mais  elle  n’est  pas  persistante.  Au  contraire,  elle 
diminue  toujours  progressivement,  à mesure  qu’on  s’éloigne  du  lieu  de 
la  contamination,  jusqu’à  revenir,  après  un  parcours  suffisant,  au 
chiffre  habituel  de  la  teneur  normale.  La  longueur  de  parcours  néces- 
saire varie  suivant  les  conditions  ; on  peut  admettre  qu’il  faut,  sui- 
vant le  cas,  de  15  à 25  kilomètres. 

C est  là  ce  qu’on  nomme  V épuration  spontanée  des  rivières,  fait  cons- 
taté bien  des  fois  (2).  Ses  causes  sont  multiples  ; c’est  surtout  la  sédi- 
mentation des  germes,  l’oxydation  par  contacts  répétés  avec  l’air,  la 
destruction  par  la  lumière,  par  les  autres  organismes  vivants,  etc. 

Analyse  bactériologique  de  l’eau. 

Ces  raisons  seront  certainement  déclarées  suffisantes  pour  faire 
estimer  1 étude  bactériologique  des  eaux  de  consommation  à la  hauteur 
au  moins  de  l’analyse  chimique.  Ces  deux  éludes  doivent  se  compléter 
1 une  1 autre,  mais  ne  peuvent  en  aucun  cas  se  suppléer.  Elles  ont 
toutes  deux  une  grande  importance  au  point  de  vue  hygiénique  ; la 
première  plus  peut-être  que  la  seconde,  à cause  des  conséquences 
beaucoup  plus  graves  qui  peuvent  résulter  de  l’introduction  dans  l’orga- 
nisme d’un  contage  vivant.  Toutes  les  précautions  sont  surtout  utiles  à 
prendre  dans  les  fortes  agglomérations  d’individus,  plus  peut-être  encore 
dans  les  campements,  les  populations  ouvrières,  où  souvent  les  condi- 
tions de  vie  mauvaises,  le  surmenage,  la  misère  physique,  créent  tant 
de  prédispositions  aux  épidémies. 

Le  point  important  est  non  pas  d’évaluer,  ave»  une  certaine  approxi- 
mation naturellement,  il  n’est  pas  possible  d’arriver  juste,  le  nombre 
des  Bactéries  qui  se  trouvent  dans  une  eau  donnée,  ce  qui  ne  fournit 
que  des  données  trop  générales  et  aucune  indication  directement  pra- 
tique, mais  de  déterminer  les  espèces  qui  sont  contenues,  ou  tout  au 
moins  de  pouvoir  reconnaître  s’il  s’en  trouve,  parmi  elles,  de  nuisibles 
ou  suspectes,  ou  d’autres  pouvant  fournir  quelques  indications,  souvent 
précieuses,  sur  les  différentes  influences  que  l’eau  a pu  subir.  Ce  doit 


(1) Maciî  et  Imbeaux,  Recherches  sur  la  teneur  microbienne  des  eaux  de  la  Moselle 
et  de  la  Meurthe  [Ann.  d’hycf.,  novembre  1899). 

(2)  Sammlung  von  Gutachten  über  Flussverunrcinigung  (Arb.  ans  dem  kaiserl.  Ges- 
undheilsamle,  XIV,  1898,  p.  i07).  — Kadbhel,  Bakteriologischc  und  ki’itische  Studien 
über  die  Verunreinigung  und  Selbstreinigung  der  Flusse  {Arch.  für  Ilygiene,  XXX, 
1897,  p.  .32).  — IvuusE,  Ueber  Verunreinigung  und  Selbstreinigung  der  Flusse  {Cenlralbl. 
für  allgem.  Gesundheitsamte,  1899,  p.  26).  — Macé  et  Imbeaux,  loc.  cit. 
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iSlro  14  l'obiectif  oii  Icndront  tous  les  cllorts,  le  but  qui  guidera  les 
recherches.  L’observateur  n'a  encore  jusqu'ici  qii  assez  peu  de  rensci- 
I-'i ements  pour  se  diriger,  mais  ils  suflisent  dbjü  pour  résoudre  de 
graves  questions,  à la  cïndition  d’apporter  toute  la  précision  nécessaire 

à ces  éludes  (1). 

En  se  pénétranl  bien  des  résuUals  à obtenir,  il  est  facile  de  se  pronon- 
cer sur  la  valeur  des  différents  procédés  qui  ont  été  proposés  et  mis  en 
œuvre  pour  l’étude  bactériologique  de  l’eau.  Ceux-là  seuls  sont  utili- 
sables qui  permettent  d’isoler  les  différentes  espèces  de  Bactéries  et 
d’en  obtenir  des  cultures  pures  dont  les  caractères  serviront  de  base  à 
la  diagnose.  Les  autres  sont  à laisser  complètement  de  côté,  comme  ne 
donnant  que  des  résultats  incertains  et  tout  à fait  insuffisants. 

Il  n’y  a pas  à songer  à V examen  direct  ; ces  êtres  sont  de  trop  petite 
taille,  ne  mesurant  souvent  que  des  fractions  de  millième  de  rnillimètre, 
leur  réfringence  se  distingue  trop  peu  de  celle  du  milieu  ambiant,  pour 
que  leur  recherche  soit  praticable  sous  le  microscope,  armé  des  forts 
<œossissements  nécessaires.  L’addition  d’acide  osmique  ne  facilite  pas 
l’opération,  loin  de  là  ; bien  des  particules  organiques,  qui  ne  se  distin- 
guent que  bien  difficilement  des  Bactéries  rondes,  surtout  des  Micro- 
cocciis,  se  colorent  aussi  en  noir  par  ce  procédé  et  apportent  une  impor- 
tante cause  d’erreur  dans  la  numération.  11  est  impossible  à ma 
observateur,  même  des  plus  exercés,  de  se  faire  une  idée,  avec  une  très 
large  approximation,  du  nombre  des  Bactéries  contenues  dans  une 
goutte  d’eau,  par  l’examen  immédiat.  De  plus,  par  ce  moyen,  il  n’y  a 
guère  à songer  à différencier  les  espèces  et  à arriver  ainsi  au  seul  résultat 
réellement  pratique  de  l’analyse  bactériologique  des  eaux;  les  caractères 
propres  aux  éléments  de  bien  des  espèces  sont  par  trop  voisins  pour  en 
permettre  la  plupart  du  temps  la  distinction. 

Il  en  est  de  même  de  Vexamen  après  coloration^  qu’il  se  pratique  par 
la  méthode  ordinaire  ou  par  celle  qu’a  proposée  Certes.  Dans  la  pre- 
mière, une  goutte  d’eau  est  évaporée  à une  douce  chaleur  sur  une 
lamelle  couvre-objet  bien  propre  et  la  mince  couche  résiduale  colorée 
en  très  peu  de  temps  à l’aide  d’une  solution  alcoolique  concentrée  de 
fuchsine  ou  de  violet  de  méthyle,  puis  lavée  rapidement  à l’eau.  Outre 
que  l’examen  tant  soit  peu  consciencieux  de  telles  préparations  est  très 
pénible,  les  résultats  que  l’on  en  retire  ne  sont  pas  préférables  à ceux  du 
premier  procédé.  Les  cristaux  ou  le  sédiment  amorphe  qui  résulte  de 
l’évaporation  gênent  d’ailleurs  considérablement  l’observation. 

La  modification  propbsée  par  Certes  (2)  n’est  applicable  que  dans  des 
cas  tout  spéciaux  et  ne  peut  pas  conduire  à la  solution  cherchée.  Cet 
habile  micrographe  conseille  de  laisser  tomber  dans  l’eau  à examiner  des 
lamelles  couvre-objet,  soigneusement  lavées  à l’acide  et  à l’alcool  et 
stérilisées  par  le  ilambage.  D’après  lui,  les  Bactéries,  en  suspension 
dans  le  liquide  sous  la  forme  de  petites  colonies  visqueuses,  adhèrent 
à la  lamelle  de  verre  qui  vient  les  toucher.  Les  lamelles  recueillies  sont 
traitées  par  les  réactifs  colorants  et  montées  en  préparations  microsco- 

(1)  Voy.  Gabriel  Rou.\,  Analyse  bactériologique  de  l’eau.  Paris,  1892,  J. -B.  Bail- 
lière. — P.  et  G.  Fuanklani),  Mikro-organism  in  Water.  Londres,  Longmans,  Green 
and  Qo,  1891. 

(2)  CiiHTES,  Analyse  niicrographi([ue  des  eaux.  Paris,  1883. 
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piques.  Celle  mélhode,  excellenle  pour  certaines  grandes  espèces  et  oui 
peut  donner  des  détails  intéressants  sur  l’aspect  des  petites  zooglées  oue 
les  Bactéries  forment  dans  l’eau,  ne  fournit  aucune  base  sûre  soit ’nour 
la  numération,  soit,  à plus  forte  raison,  pour  la  diagnose.  ^ 

La  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  de  faibles  proportions 
d’eaux  à examiner  liquéfient  une  quanlilé  donnée  de  gélatine  n’a  nas 
de  signification  utilisable.  Beaucoup  d’espèces  ne  liquéfient  iamai.s  ce 
milieu,  et  parmi  elles  de  très  nuisibles,  le  Bacille  îi/phinue  le  Coliba- 
cille, le  Pneumocoque,  le  Slreplocoque  pyogène,  entre  autres  que  l’on  a 
rencontrés  ou  que  l’on  peut  être  exposé  à rencontrer  dans  Veau  D’un 
autre  côté,  certaines  espèces,  tout  à fait  inoffensives,  jouissent  d’un 
pouvoir  liquéfiant  vraiment  remarquable.  Il  en  est  de  même  de  l’appa 
rilion  plus  ou  moins  hûtive,  dans  les  bouillons  nutritifs,  du  trouble 
indiquant  le  développement  de  Bactéries  dans  leur  ma.sse. 

L’emploi  de  méthodes  plus  complètes  peut  seul  conduire  à des  résul- 
tats satisfaisants.  Il  est  néces.saire  de  s’adresser  aux  méthodes  de  cultures 
(|ui  permettent  d’abord  d’arriver  à une  numération  des  germes  existant 
dans  l’eau  pouvant  croître  sur  les  milieux  employés,  d’isoler  ceux  qu’on 
peut  avoir  intérêt  k étudier  et  constater  alors  les  réactions  qu’ils  peuvent 
déterminer,  particulièrement  leur  action  sur  l’organisme  animal.  On 
peut  avoir  recours  aux  méthodes  habituelles,  d’une  part,  qui  conviennent 
à un  nombre  assez  considérable  d’espèces.  D’autre  part,  pour  obtenir 
des  espèces  qui  demandent  des  conditions  particulières  de  milieu  ou 
pour  isoler  plus  facilement  certaines  espèces,  on  peut  employer  des 
méthodes  spéciales,  basées  sur  l’emploi  de  milieux  de  composition  par- 
ticulière ou  de  conditions  de  vie  différentes.  Dans  cet  ordre  d’idées,  ce 
n’est  qu’avec  certains  milieux  qu’on  arrive  à isoler  les  Bactéries  nitri- 
fiantes , la  recherche  des  anaérobies  exige  l’emploi  des  procédés  conve- 
nables , 1 inoculation  aux  animaux  peut  lournir  des  renseignements 
intéressants. 

Procédé  de  M^uel.  — Miquel  (1)  a appliqué  à l’analyse  de  l’eau  le 
procédé  de  fractionnement  des  cultures,  qui  lui  avait  servi  aux  examens 
bactériologiques  de  l’air,  la  culture  dans  du  bouillon  départies  de  sub- 
stances tellement  diluées  qu’on  puisse  être  sûr  de  n’avoir  dans  chaque 
ballon  qu’une  seule  espèce,  provenant  d’un  germe  unique.  Un  faible 
volume  déterminé  d’eau,  1 centimètre  cube  ou  une  goutte  même  si 
c’est  nécessaire,  est  mélangé  par  agitation  avec  100  centimètres  cubes 
d’eau  ou  de  bouillon  stérilisés.  Celte  première  dilution,  qui  pourra  être 
faite  plus  laible  au  besoin,  est  répartie,  tout  ou  portion  seulement,  dans 
une  série  nombreuse  de  ballons  de  petit  volume,  remplis  à moitié  de 
bouillon  nutritif,  que  l’on  a privé  sûrement  de  tout  germe  par  une  expo- 
sition d’une  à deux  heures  dans  un  autoclave  à 115-120“.  Pour  que  les 
chances  de  réussite  soient  grandes,  qu’on  puisse  avoir  une  grande  pro- 
babilité d’être  arrivé  à une  dilution  de  l’eau  à observer  suffisante  pour 
qu  une  seule  Bactérie  ou  une  seule  spore  se  trouve  dans  le  volume  mis 
en  ensemencement,  il  est  nécessaire  qu’une  certaine  partie,  un  bon  tiers, 
des  ballons  employés  reste  stérile.  Il  est  souvent  commode  de  faire  rapi- 
dement une  première  estimation  approiiJiée,  pour  arriver  plus  sûrement 


(I)  Miquel,  Annuaire  de  V Observatoire  de  Monlsouris,  1880  et  1881,  et  Analyse  bac- 
tériologique des  eaux.  Paris,  1891,  Gauthier-Villars. 
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à LUI  bon  résuUal.  C’est  du  reste  tout  simplement  une  alïaire  de  nombre 
de  ballons;  il  faut  pour  la  plupart  du  temps  en  prendre  une  assez  grande 
quantité,  de  50  à 100  et  même  plus.  C’est  un  des  inconvénients  du  pro- 
cédé, qui  exige  une  grande  installation  et  n’est  alors  plus  à la  portée  de 
la  pratique  courante.  De  plus,  les  milieux  liquides,  bien  que  convenant 
mieux  au  développement  de  la  plupart  des  espèces  de  Bactéries,  se 
prêtent  difficilement  à leur  isolation,  lorsque  plusieurs  espèces  croissent 
ensemble.  11  peut  fort  bien  arriver  que  deux,  trois,  quatre  espèces  et 
plus  vivent  côte  à côte  dans  un  môme  ballon  de  culture,  sans  qu’un 
«il,  môme  exercé,  s’en  aperçoive.  Enfin,  dans  les  conditions"  les  plus 
favorables,  où  l’on  n’a  affaire  qu’à  des  espèces  bien  et  dûment  isolées,  il 
est  en  général  beaucoup  plus  difficile  de  reconnaître  une  espèce  aux 
caractères  de  ses  cultures  dans  les  milieux  liquides  qu’à  l’aide  de  ceux 
qu’elle  offre  lorsqu’elle  croît  sur  les  milieux  solides  habituels. 

Méthode  des  cultures  sur  plaques.  — La  méthode  à recommander  est 
certainement  la  vraie  méthode  des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  de 
Koch.  Il  faut  cependant  reconnaître  que  la  manière  de  faire  préconisée 
par  Miquel  conduit  à des  résultats  plus  exacts  et  permet  d’obtenir  des 
espèces  que  ne  donnent  pas  les  cultures  sur  gélatine.  Certaines  Bacté- 
ries semblent  en  effet  ne  pas  pouvoir  croître  sur  ces  gelées,  tandis 
qu’elles  végètent  très  bien  dans  les  bouillons  ; en  particulier  plusieurs 
ferments  de  l’urée  décrits  par  Miquel  (p.  986)  se  comportent  de  cette 
façon.  En  outre,  il  en  est  qui  demandent  pour  commencer  à se  multi- 
plier un  temps  assez  long,  de  quinze  jours  à un  mois  parfois.  Or,  il  est 
rare  que  les  cultures  sur  plaques  puissent  se  maintenir  aussi  longtemps 
dans  un  état  convenable  pour  l’observation  ; elles  se  détruisent  presque 
toujours  beaucoup  plus  tôt,  à cause  de  la  présence  d’espèces  qui  liqué- 
fient la  gélatine.  Comme  procédé  véritablement  scientifique,  devant  être 
employé  pour  les  recherches  très  minutieuses,  dans  des  services  large- 
ment installés,  celui  de  Miquel  est  sans  doute  préférable;  il  offre  beau- 
coup plus  de  ressources  que  celui  de  Koch,  qui  a pour  lui  sa  commodité 
excessive,  sa  grande  facilité  d’exécution  et  qui,  en  somme,  donne  des 
résultats  parfaitement  satisfaisants.  Complété  par  certaines  recherches 
complémentaires  et  par  l’étude  générale  de  l’action  des  microbes  de 
l’eau  sur  l’organisme  animal,  c’est  la  véritable  méthode  d’analyse  bacté- 
riologique de  l’eau  qui  peut  entrer  dans  la  pratique  courante. 

La  marche  à suivre  pour  la  préparation  des  cultures  sur  plaques  de 
gélatine  a été  exposée  précédemment  (p.  222).  La  gelée  qui  doit  servir 
renferme  de  8 à 12,  15  et  même  20  p.  100  de  gélatine  suivant  la  tempé- 
rature extérieure  ; en  été,  10  p.  100  est  un  minimum.  Elle  doit  être  légè- 
rement, mais  franchement  alcaline,  l’expérience  démontrant  que,  dans 
ces  conditions,  on  obtient  le  maximum  de  colonies.  Des  tubes,  préparés 
eomme  il  a été  indiqué,  renfermant  de  15  à 20  centimètres  cubes  de  géla- 
tine, sont  mis  à fondre  à une  température  un  peu  inférieure  à 40°.  On 
laisse  la  température  tomber  un  peu,  vers  35°,  et  on  fait  l’ensemence- 
ment. La  prise  d'eau  se  fait  à l’aide  d’une  petite  pipette,  confectionnée 
avec  un  tube  de  verre  étiré,  que  l’on  a soigneusement  stérilisée  à l’avance. 
On  en  prépare  une  petite  provision  qui  est  stérilisée  en  bloc  dans  une 
feuille  d’ouate,  où  l’on  puise  au  fur  et  à mesure  du  besoin.  Pour  des 
recherches  très  rigoureuses, on  doit  se  servir  de  pipettes  essayées  d’avance, 
débitant  20  à 22  gouttes  au  gramme.  La  provision  d’eau  est  fortement 
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agitée,  de  manière  à réparlirlcs  Bactéries  dans  la  masse,  le  plus  unifor- 
mément possible.  On  plonge  la  pipette  par  l’orifice  du  flacon,  l’extré- 
mité effilée  tournée  en  bas,  et  on  laisse  monter  le  liquide  jusqu’à  une 
certaine  hauteur.  On  débouche  un  tube  de  gélatine  el,  à l’aide  de  la 
pipette,  on  y laisse  toinbei  un  certain  nombre  de  gouttes  d’eau  que  l’on 
mélange  intimement  à la  gelée,  en  secouant  légèrement  le  tube  et  le 
roulant  doucement  entre  les  doigts  de  manière  à ne  pas  provoquer  la 
lormation  de  bulles  d’air.  On  procède  de  môme  avec  un  autre  tube  si 
l’on  veut  faire  à la  fois  plusieurs  cultures  du  môme  échantillon.  A l’aide 
de  cette  première  dilution,  on  en  obtient  une  seconde  en  mélangeant 
une  ou  plusieurs  gouttes  du  contenu  de  ce  premier  tube  à la  gélatine 
d’un  second;  puis  de  la  seconde  une  troisième,  et,  en  continuant  ainsi, 
une  quatrième  parfois,  lorsque  les  eaux  sont  très  riches  en  Bactéries. 
Dans  des  cas  spéciaux,  quand  on  expérimente  sur  des  eaux  d’égout  ou 
des  eaux  vannes,  il  peut  être  nécessaire  de  pouss.er  plus  loin  la  dilution. 
Il  est  alors  plus  commode  de  partir  d’une  dilution  déjà  étendue,  obtenue 
par  exemple  en  mélangeant  1 centimètre  cube  du  liquide  d’échantillon 
à 100  centimètres  cubes  ou  plus  d’eau  ou  de  bouillon  soigneusement 
stérilisés  et  d’opérer  avec  cette  dilution  comme  avec  l’eau  des  cas  pré- 
cédents. C’est  une  simple  affaire  d’appréciation,  qui  sera  très  vite 
résolue  après  quelques  tâtonnements  ou  par  l’habitude  que  donne  la 
pratique.  Avec  les  eaux  peu  chargées  de  microbes,  on  peut  se  passer  de 
faire  des  dilutions,  ensemencer  plusieurs  tubes  avec  des  quantités 
décroissantes  de  l’eau  à étudier,  un  premier  avec  20  gouttes  par  exem- 
ple, un  autre  avec  10,  un  autre  avec  5,  un  autre  avec  une  seule. 

En  tout  cas,  il  est  toujours  préférable  de  faire  un  certain  nombre  de 
plaques,  soit  à des  dilutions  différentes,  soit  à la  môme  dilution.  Une 
analyse  bien  conduite  demande  de  cinq  à dix  plaques.  Pour  la  numéra- 
tion des  colonies,  on  prend  une  moyenne  obtenue  avec  toutes  les  cul- 
tures; on  arrive  de  la  sorte  à des  résultats  plus  sûrs. 

Miquel  conseille  de  faire  un  essai  préliminaire,  pour  évaluer  très  rapi- 
dement, d’une  manière  approximative,  la  richesse  de  l’eau  en  Bactéries. 
L’eau  à examiner  est  diluée  à 1 p.  100,  1 p.  1000,  1 p.  10  000  et 
1 p.  100  000  dans  de  l’eau  ou  du  bouillon  stérilisés.  Une  goutte  de  cha- 
cune de  ces  diverses  dilutions  est  introduite  dans  une  série  de  ballons 
de  bouillon  portés  à l’étuve.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  nombre 
de  ballons  contaminés  donne  une  indication  sur  le  degré  de  dilution  à 
atteindre.  Le  procédé  n’est  pas  à employer  lorsqu’il  faut  mettre  tout  de 
suite  l’eau  en  culture. 

La  gélatine  est  coulée  sur  les  plaques  stérilisées  ou  mieux  dans  des 
boîtes  de  Pétri  stérilisées,  avec  les  précautions  indiquées.  Les  cultures 
sont  placées  en  nombre  plus  ou  moins  grand  sur  de  petites  étagères 
métalliques  et  laissées  dans  une  chambre  humide  à une  température  de 
15  à 18°.  Les  chambres  humides  doivent  ôtre  stéi’ilisées  avec  attention  à 
haute  température  quand  on  le  peut,  ou  à l’aide  de  liquides  antisep- 
tiques, pour  éviter  surtout  le  développement  des  Moisissures,  si  funestes 
aux  cultures;  l’humidité  y est  entretenue  à l’aide  d’éponges  ou  de  tam- 
pons d’ouate  imbibés  d’eau  bouillie.  De  plus  amples  détails  ont,  du  reste, 
été  exposés  précédemment  (p.  220  et  suiv.);  l’emploi  des  boîtes  de  Pétri 
diminue  beaucoup  ces  chances  de  contamination. 

D’ordinaire,  les  colonies  apparaissent  de  vingt-quatre  à trente-six 
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heures  sous  forme  de  petits  points  blancs.  A un  faible  grossissement,  ce 
sont  de  petites  taches  discoïdes  ou  sphériques,  blanches  ou  jaunâtres. 
Elles  ne  i)rennent  un  aspect  caractéristique  que  quelques  jours  après  ; 
cependant  quelques  espèces,  liquéfiant  la  gélatine,  se  développent  très  vite 
et  atteignent  rapidement  leur  maximum  ; aussi  doit-on  suivre  attentive- 
ment les  cultures  à partir  de  la  vingtième  heure.  C’est  d’habitude  du 
deuxième  au  cinquième  jour  que  les  plaques  doivent  être  étudiées  avec 
soin.  A ce  moment,  les  caractères  de  beaucoup  de  colonies  sont  suffi- 
sants pour  permettre  de  les  classer  avec  probabilité,  sinon  avec  certi- 
tude absolue. 

Il  est  possible  alors  d’obtenir  des  cultures  pures  des  diverses  espèces 
en  puisant  dans  ces  colonies  et  les  ensemençant,  suivant  les  procédés 
indiqués  dans  la  première  partie  de  ce  livre. 

Pour  que  les  colonies  se  développent  bien,  il  est  nécessaire  qu’elles 
ne  soient  pas  trop  nombreuses  sur  les  plaques.  Lorsqu’elles  dépassent 
100  à 150  sur  une  plaque,  elles  se  gênent  et  ne  grandissent  souvent  pas; 
il  devient  difficile  de  saisir  leurs  vrais  caractères.  C’est  là  une  allàire 
de  dilution  suffisante  de  l’eau  à ensemencer. 

Avec  les  eaux  riches  en  microbes,  il  est  rare  que  les  plaques  faites 
directement  avec  l’eau  puissent  servir  longtemps.  Elles  contiennent 
d’ordinaire  de  trop  nombreuses  colonies,  qui  se  touchent,  se  confondent 
en  partie  et  se  gênent  dans  leur  développement.  De  plus,  la  couche  de 
gelée  est  d’ordinaire  liquéfiée  avant  le  développement  suffisant  de  la 
plupart  des  colonies.  Les  dilutions  suivantes  seront  plus  utilisables  et 
serviront  surtout  à la  numération  approximative  des  colonies  micro- 
biennes. On  a cependant  toujours  intérêt,  pour  cette  numération,  à 
opérer  sur  les  cultures  faites  avec  la  plus  grande  proportion  d’eau  ; 
l’expérience  démontre  vite  que  l’on  obtient  ainsi  les  meilleurs  résultats. 

Pour  arriver  à une  niiméralion  aussi  exacte  que  possible  des  germes 
pouvant  se  cultiver  sur  gélatine  que  contient  l’eau  mise  en  étude,  il  est 
nécessaire  d’attendre  un  temps  suffisant  pour  permettre  à la  plupart 
d’entre  eux  de  donner  des  colonies  bien  visibles  (’^oy.  p.  2.33).  L’expé- 
rience démontrera  facilement  qu’une  numération  faite  vers  le  quatrième 
jour,  par  exemple,  ne  donnera  qu’un  chilïre  notablement  inférieur,  le 
tiers  ou  le  quart  bien  souvent,  à celui  fourni  par  une  même  opération 
faite  sur  une  culture  âgée  de  dix  à douze  jours.  A partir  du  moment 
oit  les  colonies  deviennent  bien  visibles  dans  ces  cultures,  vers  le 
troisième  jour  d’ordinaire,  si  l’on  compte  les  colonies  chaque  jour  on  voit 
le  chiffre  obtenu  augmenter  progressivement  jusque  vers  le  douzième 
jour  environ.  A ce  moment,  il  reste  à peu  près  stable,  presque  tous  les 
germes  pouvant  se  cultiver  dans  ces  conditions  ayant  formé  leiu’s 
colonies.  Il  vaut  toujours  mieux  faire  la  numération  définitive  le  plus 
tard  possible;  mais  en  opérant  après  dix  ou  douze  jours,  si  les  cultures 
ont  été  maintenues  à une  température  suffisante,  15“  à 18“,  on  peut 
être  assuré  d’avoir  une  approximation  suffisante. 

En  maintenant  les  cultures  à une  température  plus  élevée,  on  arrive 
plus  vite  à faire  une  numération  dans  de  bonnes  conditions.  Avec  des 
gelées  à 20  ou  25  p.  100  de  gélatine,  il  est  possible  de  mettre  les  cul- 
tures dans  une  étuve  réglée  de  23  à 24“  ; le  développement  est  beaucoup 
plus  rapide  ; après  quatre  ou  cinq  jours,  on  peut  faire  une  numération 
définitive. 
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Pour  faire  celle  numéralion,  on  se  serl  avanlageusemenl d’une  simple 
ardoise,  ou  d’un  carlon  noir  porlanl  un  quadrillage  blanc  au  cenlimèlre 
carré,  facile  à faire.  Pour  les  cullures  assez  peu  riches  en  colonies  on 
comple  loules  les  colonies  d’une  cullure;  pour  celles  plus  riches’ on 
fail  la  numéralion  dans  la  moilié  ou  le  quart  seulemenl;  enfin,  pour 
celles  qui  monlrenl  de  1res  nombreuses  colonies,  on  peut  souvent 
établir  une  moyenne  par  centimètre  carré,  en  comptant  sur  une  dizaine 
de  centimètres  carrés,  en  des  endroits  divers  de  la  culture,  et  établissant 
une  moyenne.  Avec  les  boîtes  de  Pétri,  le  nombre  total  est  vite  obtenu 
en  mullq:»liant  celte  moyenne  obtenue  par  la  surface  donnée  par  la  for- 
mule La  numéralion  peut  se  faire  à l’œil  nu  ou  mieux  à la  loupe. 
D’habitude,  on  rapporte  le  nombre  des  microbes  d’une  eau  au  centimètre 
cube. 

Pour  que  ces  dernières  opérations  aient  une  précision  assez  satisfai- 
sante, il  est  nécessaire  d’avoir  des  boîtes  à fond  bien  plat,  de  façon  que 
la  couche  de  gélatine  ait  une  épaisseur  à peu  près  semblable  partout. 
Lorsqu’on  peut  compter  toutes  les  colonies,  cette  précaution  n’est  pas 
nécessaire. 

Les  chiffres  obtenus  sont  certainement  inférieurs  aux  chiffres  réels; 
nous  savons  en  efllet  que  plusieurs  espèces  demandent  un  temps  plus 
long  pour  se  développer,  d’autres  ne  croissent  même  pas  dans  la  géla- 
tine. D’un  autre  côté,  lorsqu’on  utilise  des  dilutions,  si  une  petite  erreur 
est  commise  dans  la  numération,  elle  se  trouve  considérablement  grossie 
dans  les  opérations  ultérieures;  elle  n’a  toutefois  soinœnt  qu’une  impor- 
tance minime,  par  la  raison  qu’ici  les  unités  sont  toujours  d’un  ordre 
très  élevé. 

Si  la  gélatine  a des  avantages  comme  milieu  de  culture  pour  la  con- 
fection des  plaques,  elle  a aussi  des  inconvénients.  Les  principaux  sont 
la  liquéfaction  rapide  du  milieu  par  certaines  espèces  et  l’impossibilité 
de  soumettre  les  cultures  à une  température  convenable. 

Certaines  espèces  produisent  une  liquéfaction  si  rapide  de  la  gélatine 
qu’il  devient  impossible  d’utiliser  les  plaques  parfois  dès  le  troisième 
ou  quatrième  jour  des  cultures.  A ce  moment,  beaucoup  de  colonies 
n’ont  pas  apparu  ou  sont  encore  trop  petites  pour  pouvoir  être  facile- 
ment reconnues.  Les  résultats  obtenus  sont  inexacts. 

D’un  autre  côté,  l’impossibilité  de  mettre  les  cultures  à l’étuve,  à une 
température  favorable  au  bon  développement  de  la  plupart  des  germes, 
fait  que  l’apparition  et  l’accroissement  des  colonies  sont  toujours  relati- 
vement lents.  Il  est  difficile  de  se  faire  vite  une  idée,  môme  approxima- 
tive, du  nombre  des  colonies  à obtenir.  C’est  un  grand  obstacle  lorsque 
le  temps  presse. 

Aussi,  a-t-on  cherché  à remplacer  la  gélatine  par  la  gélose  dans  la 
confection  des  plaques  (1).  Nous  avons  vu  précédemment  (p.  233)  quels 
étaient  les  inconvénients  du  procédé  qui  prive  surtout  de  caractères 
précieux  pour  la  diagnose.  On  se  sert  d’une  gélose  contenant  1,25  p.  100 
de  produit  sec,  peplonisée  à 2 p.  100,  que  l’on  ensemence  à 40“  au 
maximum  avec  l’eau  à analyser  et  que  l’on  coule  dans  des  boîtes  de  Pétri 
mises  ensuite  à l’étuve  vers  37“,  le  couvercle  en  bas.  Le  développement 


(1)  IIesse  et  Medneb,  Die  Methodik  der  bakteriologischen  Wasseruntersuchung 
(Zeilschr.  für  Ilygiene,  XXIX,  1898,  p.  45 i). 
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se  fait  beaucoup  plus  rapidcmenl  qu’avec  les  plaques  de  gélatine;  eu 
Irente-six  à quarante-huit  heures,  on  a avec  la  gélose  le  môme  nombre 
de  colonies  qu’en  six  ii  huit  jours  avec  la  gélatine.  L absence  de  liqué- 
faction permet  de  conserver  les  cultures  pendant  trois  semaines  ou  plus 
et  d’observer,  par  conséquent,  le  développement  de  microbes  très  longs 
à végéter,  qui  ne  viennent  pas  sur  les  cultures  de  gélatine  ne  pouvant 
se  conserver  assez  longtemps.  Malgré  ces  avantages  réels,  beaucoup 
continuent  à préférer  l’emploi  courant  de  la  gélatine,  réservant  la  gélose 
pour  des  cas  spéciaux. 

Pour  éviter  le  plus  possible  l’apport  de  germes  étrangers  par  l’air,  on 
a proposé  de  solidifier  la  gélatine  des  diverses  dilutions  à l’intérieur  de 
vases  fermés.  Ch.  Girard  emploie  les  flacons  d’Erlenmeyer  coniques,  à 
fond  large  et  plat;  10  centimètres  cubes  de  gélatine  sont  introduits  dans 
chacun  des  flacons  qui  sont  fermés  par  un  tampon  d ouate  et  portés 
•dans  les  appareils  à stériliser.  Les  dilutions  se  font  comme  dans  les 
tubes;  on  laisse  la  gelée  se  prendre  en  une  couche  qui  occupe  le  fond 
du  vase.  Les  colonies  se  développent  ; la  numération  se  lait  en  plaçant 
le  flacon  sur  un  papier  quadrillé  comme  précédemment.  Mais  il  est 
difficile,  souvent  même  impossible,  de  pouvoir  étudier  de  près  et  direc- 
tement les  différentes  colonies  qui  se  développent  dans  la  gélatine;  il 
est  trop  chanceux  de  pouvoir  se  procurer  des  parcelles  de  colonies  sans 
léser  les  voisines. 

Esmarch  conseille  (Voy.  p.  233)  de  solidifier  la  gélatine  à l’intérieur 
d’une  grosse  éprouvette  où  s’est  fait  le  mélange.  Il  est  difficile  d’atteindre 
les  colonies  et  lorsqu’il  se  trouve,  ce  qui  arrive  presque  constamment 
ici,  des  espèces  qui  liquéfient  la  gélatine,  le  liquide  produit  coule  aussi- 
tôt et  vient  troubler  l’expérience. 

Miquel  se  sert  de  cristallisoirs  plats,  à couvercle  portant  un  orifice, 
dans  lequel  se  place,  à frottement  dur,  un  bouchon  prolongé  en  un 
tube  mince  comme  celui  des  ballons  Pasteur.  C’est  une  modification 
très  avantageuse  des  cristallisoirs  dits  de  Pétri.  L’appareil  est  stérilisé 
avec  la  gélatine  ; l’ensemencement  se  fait  par  l’orifice.  Les  cultures  sont 
ainsi  bien  moins  exposées  à la  contamination  par  l’air  ; mais  l’appareil 
est  coûteux  et  fragile. 

La  modification  proposée  par  Malpert-Neuville  (1)  est  beaucoup  moins 
heureuse  et  est  à rejeter  de  la  pratique.  Il  répand  la  gélatine  en  cou- 
ronne sur  la  plaque,  met  l’eau  à examiner  dans  le  vide  central  et  fait  le 
mélange  sur  la  plaque  elle-même  avec  un  fil  de  platine  stérilisé.  Outre 
(jue  cette  méthode  expose  à une  plus  grande  contamination  par  les 
germes  de  l’air,  fil  n’est  pas  possible  d’arriver  à un  mélange  parfait,  de 
répandre  régulièrement  les  germes  dans  la  masse.  Les  dilutions  se  font 
naturellement  d’avance,  dans  de  l’eau  ou  du  bouillon  stérilisés.  L’auteur 
cité  propose  ce  procédé  pour  éviter  l’erreur  pouvant  résulter  de  ce  qu’il 
reste  toujours  de  la  gélatine  dans  le  tube  où  s’est  opérée  la  dilution.  Il 
est  plus  simple,  lorsqu’on  veut  en  tenir  compte  dans  une  numération, 
de  laisser  solidifier  le  restant  de  gelée  dans  le  tube  lui-même,  placé 
horizontalement,  et  de  compter  ensuite  les  colonies  qui  s’y  développent 
pour  faire  entrer  leur  nombre  dans  le  chiffre  total. 

(1)  Malpert-Neuville,  E.vamen  bactériologique  des  eau.v  naturelles.  Traduit  du 
Zeitschr.  für  anal.  Chemie  de  Fresenius,  1886  {Ann.  d'iujçj.,  1887). 

Macé.  — Bactériologie. 
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Arloing  (1)  a décrit,  sous  le  nom  Analyseur  bactériologique,  im 
instrument  très  compliqué,  destiné,  selon  lui,  à obvier  à une  partie 
des  inconvénients  du  procédé  ordinaire  des  cultures  sur  plaques  et 
spécialement  à éviter  la  contamination  par  l’air  ou  à faire  reconnaître 
facilement  les  germes  étrangers,  apportés  par  cette  voie.  L’eau  à 
examiner  est  placée  dans  une  pipette  exactement  graduée,  effilée  en 
pointe  capillaire  et  donnant  des  gouttes  égales  et  assez  espacées. 
L’eau  est  plus  ou  moins  diluée  suivant  sa  teneur  en  Bactéries,  qu’il 
est  nécessaire  d’apprécier  d’avance  d’une  manière  très  approchée. 
Lorsqu’on  veut  faire  des  cultures  dans  des  ballons  de  bouillon,  on 
répartit  le  liquide  goutte  par  goutte  dans  la  série  de  vases,  comme 
le  fait  Miquel.  Mais  c’est  pour  les  cultures  sur  gélatine  que  la  technique 
se  complique.  La  gélatine  est  étalée  d’abord  sur  une  plaque  de  verre 
de  12  centimètres  de  long  sur  5 de  large,  divisée,  par  des  traits  au 
diamant,  en  soixante  carrés  égaux  de  1 centimètre  de  côté.  Cette  plaque 
ainsi  garnie  est  transportée  dans  une  boîte  rectangulaire  en  cuivre, 
munie  d’un  couvercle  formé  de  deux  lames  de  verre,  mobiles  autour 
de  charnières  placées  sur  les  côtés  les  plus  étroits  de  la  boîte.  Ces  deux 
valves  ne  se  juxtaposent  pas,  mais  laissent  entre  elles  un  petit  couvre- 
joints  en  cuivre  de  7 millimètres  de  large,  pourvu  au  milieu  d’un  orifice 
étroit,  par  où  l’on  peut  faire  passer  l’extrémité  capillaire  de  la  pipette. 
A l’aide  d’un  mécanisme  très  ingénieux,  commandé  par  un  pignon 
placé  à 1 extérieur  sous  la  main  de  l’observateur,  on  peut  faire  passer 
successivement  sous  l’extrémité  de  la  pipette  tous  les  carrés  de  la 
plaque  de  gélatine.  Une  goutte  tombe  à leur  centre.  Lorsque  la  répar- 
tition est  achevée,  on  retire  la  pipette,  on  enlève  la  plaque  et  on  la 
dispose  dans  la  chambre  humide.  Les  gouttelettes  d’eau  s’évaporent; 
les  germes  qu’elles  renferment  s’appliquent  à la  surface  de  la  gelée 
et  s’y  développent  dans  la  partie  centrale  de  chaque  carré.  C’est  à 
cette  situation  que  l’on  reconnaîtra  les  germes  de  l’eau  de  ceux  dépo- 
sés accidentellement  par  l’air.  Or,  il  n’y  a aucune  raison  pour  que  les 
germes  de  l’air  se  déposent  plutôt  à la  périphérie  du  carré  qu’à  son 
centre  ; toute  la  surface  de  chacune  des  divisions  a des  chances  égales 
de  contamination.  De  plus,  l’expérience  des  laboratoires  démontre  que, 
quand  on  prend  toutes  les  précautions  voulues  pour  la  confection  des 
plaques,  ce  n’est  pas  au  début  que  la  contamination  par  l’air  se  fait 
dans  de  larges  limites,  alors  que  les  plaques  restent  enfermées  dans 
les  chambres  humides  soigneusement  stérilisées,  mais  qu’elle  se 
remarque  surtout  quand  on  manie  les  cultures  pour  les  examiner. 
Enfin,  on  n’a  plus  les  caractères  des  colonies  se  développant  dans 
l’intérieur  même  de  la  gelée,  si  importants  et  souvent  si  caractéris- 
tiques, qui  donnent  une  grande  partie  de  sa  valeur  au  procédé  de 
cultures  sur  plaques.  L’appareil  proposé  par  Arloing  a le  grand  défaut 
de  compliquer  extraordinairement  la  technique,  sans  donner  en  échange 
des  avantages  suffisamment  compensateurs. 

En  somme,  c’est  encore  la  méthode  originale  de  Koch,  surtout  avec 
l’emploi  de  boîtes  de  Pétri,  qui  est  à préférer,  comme  la  plus  simple 
et  la  plus  générale.  On  arrive  bien  vite,  d’ailleurs,  avec  de  l’habitude 


(l)  Ani.oiNG,  Analyseur  bactériologique  pour  l'étude  des  germes  de  l’eau  {Arch.  de 
phys.,  1H87,  n«  7,  p.  276). 
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el  un  peu  (le  minulie,  à obvier  pour  une  bonne  partie  aux  inconvénients 
cil(‘s. 


Recherche  des  anaérobies. 

11  est  un  groupe  de  Bactéries  (pae  l’on  ne  peut  jamais  espérer  pou- 
voir isoler  de  cette  façon  : ce  sont  les  espèces  anaérobies.  On  n’a  fjue 
très  peu  de  données  certaines  sur  la  présence  ou  l’absence  de  telles 
espèces  dans  les  eaux;  elles  ne  doivent  cependant  pas  faire  défaut. 
Leur  étude,  qui  serait  d’un  haut  intérêt,  nécessite  l’emploi  de  méthodes 
spéciales;  la  technique  indiquée  par  Roux  (p.  241)  donne  en  particu- 
lier de  bons  résultats.  Miquel  conseille  simplement  de  se  servir  de 
tubes  contenant  de  la  gélatine  préalablement  bouillie,  recouverte  d’une 
couche  de  vaseline  liquide  stérilisée.  L’eau  est  introduite  dans  la  gelée 
fondue,  à l’aide  d’une  pipette  stérilisée.  L’emploi  de  petits  tubes,  d’après 
le  procédé  de  Vignal  (p.  236),  donne  de  très  bons  résultats.  Les  colo- 
nies se  développent  lentement  et  sont  facilement  comptées.  Pour  en 
prélever,  il  faut  sacrifier  la  culture  et  briser  le  tube.  Cette  recherche 
des  anaérobies  demande  naturellement  des  cultures  spéciales  qui  se 
font  à l’aide  de  l’un  des  appareils  décrits  page  234  et  suivantes.  Ces 
espèces  paraissent,  du  reste,  être  rares  dans  les  eaux  de  source  et  de 
rivières;  elles  sont,  par  contre,  fréquentes  dans  les  eaux  d’égout  et 
beaucoup  d’eaux  de  vidange  industrielles.  Nous  verrons  que  l’inocula- 
tion aux  animaux  des  dépôts  des  eaux  permet  d’obtenir  certains  anaéro- 
bies pathogènes. 

Les  colonies  qui  se  sont  développées  dans  les  cultures  servent  à 
obtenir  des  cultures  pures  en  procédant  comme  il  a été  dit  précédem- 
ment (p.  242).  C’est  en  se  basant  sur  les  caractères  observés  qu’on 
peut  rapporter  les  Bactéries  isolées  aux  diverses  espèces  décrites  jus- 
qu’ici. C’est  là,  bien  certainement,  le  point  le  plus  délicat  de  l’analyse 
bactériologique  de  l’eau,  pour  lequel  il  faut  être  préparé  de  longue 
main  par  des  études  consciencieuses.  C’est  aussi,  il  faut  le  reconnaître, 
le  résultat  le  plus  important  des  recherches,  puisqu’il  permet  de  poser 
des  conclusions  assurées.  On  devra,  pour  y parvenir,  mettre  en  œuvre 
tous  les  moyens  qui  permettent  d’arriver  à une  détermination  certaine 
des  espèces.  Les  formes  successives  que  peuvent  prendre  les  colonies 
en  culture  sur  plaques  sont  d’une  grande  importance  ; la  manière 
dont  le  microbe  se  comporte  en  cultures  pures,  sur  les  différents 
milieux  habituels,  fournit  de  précieux  renseignements  ; on  peut  même 
avoir  à essayer  les  réactions  de  coloration  les  plus  employées  ou  cher- 
cher à se  rendre  compte  des  modifications  apportées  dans  la  composi- 
tion chimique  des  milieux  ; enfin,  l’inoculation  aux  animaux  d’expérience 
(Jonne  de  très  utiles  indications.  Souvent,  pour  asseoir  convenablement 
une  diagnose,  dans  les  cas  importants,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
la  constatation  de  tous  ces  caractères;  alors,  les  moindres  détails 
peuvent  servir,  aucun  n’est  à négliger. 

Procédés  spéciaux  d’isolement  de  certaines  espèces. 

11  est  possible  d’arriver  à isoler  assez  rapidement  certaines  espèciîs 
intéressantes,  très  résistantes  à l’égard  de  certains  agents  nuisibles,  en 


Il'i4  l'iTUDE  SPÉCIALE  DES  PRINCIPAUX  MILIEUX. 

délruisant  les  autres  ou  les  empôchanl  de  végéter  par  l’action  de  ces 
agents.  Les  réactifs  employés  sont  principalement  la  chaleur  et  les 
antiseptiques. 

Chaleur.  — C est  en  laisant  agir  une  température  assez  élevée  ([ue 
Pasteur  isole  le  Vibrion  seplique,  qui  doit  certainement  se  rencontrer 
dans  bien  des  eaux.  En  soumettant,  pendant  quelques  minutes,  l’eau 
ou  son  sédiment  à une  chaleur  de  90“,  la  plupart  des  germes  périssent  ; 
certains  résistent,  et  entre  autres  le  Vibrion  septique  ; le  liquide  ou  le 
résidu,  inoculé  sous  la  peau  d’un  lapin,  occasionne,  s’il  contient 
cette  dernière  espèce,  une  septicémie  véritablement  typique.  C’est 
encore  en  usant  de  la  chaleur  que  Miquel  isole  certains  Bacilles 
ferments  de  l’urée  des  Microcoques  qui  les  accompagnent  et  ont  une 
action  identique  sur  l’urée. 

Rodet,  ayant  observé  que  le  Bacille  typhique  et  le  Colibacille  con- 
tinuent à végéter  jusqu’à  45»,  température  à laquelle  la  plupart  des 
Bactéries  de  l’eau  ne  croissent  pas,  a proposé  de  mettre  à profit  cette 
particularité  pour  rechercher  dans  l’eau  ces  intéressantes  espèces. 
En  ensemençant  une  certaine  quantité  d’eau,  une  vingtaine  de  gouttes, 
dans  des  ballons  de  bouillon  maintenus  à l’étuve  à 45“,  si  le  bouillon 
se  trouble  c’est  que  l’on  a affaire  au  Bacille  typhique,  au  Colibacille 
ou  à quelques  autres  espèces  que  l’on  peut  reconnaître  à l’aide  des 
différents  caractères. 

Antiseptiques.  — L’addition  d’une  faible  quantité  de  substances 
antiseptiques,  qui  arrêtent  le  développement  de  la  plupart  des  espèces 
en  n’en  laissant  végéter  qu’un  petit  nombre,  peut  rendre  de  très 
grands  services.  Pour  faciliter  la  recherche  du  Bacille  typhique,  Chan- 
temesse  et  Widal  ont  heureusement  mis  à profit  la  résistance  que  ce 
microbe  possède  à l’égard  de  l’acide  phénique.  En  ajoutant  à la  géla- 
tine employée  pour  la  confection  des  plaques,  avant  d’y  mêler  l’eau 
ou  les  produits  à étudier,  une  faible  quantité  d’acide  phénique,  quatre 
ou  cinq  gouttes  de  solution  d’acide  phénique  à 5 p.  100,  on  parvient  à 
arrêter  ou  à ralentir  la  croissance  de  beaucoup  de  colonies,  eh  parti- 
culier de  celles  de  la  plupart  des  espèces  liquéfiantes  qui  détruisent  si 
rapidement  les  cultures  sur  plaques,  souvent  même  avant  que  les 
colonies  de  l’espèce  pathogène  en  question  soient  reconnaissables, 
alors  que  ces  dernières  continuent  à croître,  bien  que  plus  lentement. 

Vincent  a très  heureusement  associé  les  deux  méthodes  précédem- 
ment citées  et  a institué  de  la  sorte  un  procédé  de  recherche  du  Bacille 
typhique  dans  les  eaux,  d’une  très  grande  commodité  d’application. 
Il  fait  intervenir  simultanément  l’action  d’une  température  assez  élevée 
et  celle  de  l’acide  phénique.  Voici  la  technique  qu’il  indique  : On  ense- 
mence, avec  une  petite  quantité  de  l’eau  à examiner,  de  cinq  à quinze 
gouttes,  cinq  à six  tubes  de  bouillon  auxquels  on  a ajouté  une  goutte 
de  solution  d’acide  phénique  à 5 p.  100  pour  2 centimètres  cubes 
de  bouillon  ; on  couvre  d’un  capuchon  en  caoutchouc  et  on  porte  à 
l’étuve  ou  au  bain-marie  à 43-44®.  De  huit  à douze  heures  après,  le 
bouillon  peut  se  troubler  ; on  ensemence  alors,  avec  une  goutte  du 
liquide,  cinq  ou  six  tubes  de  bouillon  phéniqué,  préparés  comme  les 
premiers,  qu’on  porte  en  étuve  à 43®.  En  même  temps,  on  ensemence, 
avec  ce  même  liquide,  des  milieux  habituels,  gélatine  et  pomme  de 
terre.  On  peut  avoir  du  Bacille  typhique  pur  dès  les  premières  cul- 
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turcs.  D’autres  fois,  il  faut  faire  une  troisième  épuration  dans  le 
bouillon  phéniqué.  Un  certain  nombre  d’autres  microbes  peuvent 
cependant  persister.  Vincent  cite,  parmi  ces  derniers,  un  Streptocoque, 
le  Bacitlus  mesentericiis  viilgatiis,  le  Baciltus  siibtilis,  mais  rarement. 
Je  puis  en  ajouter  plusieurs  autres,  surtout  le  Bacitte  rouge  de  Globig 
si  résistant,  et  un  iMicrocoque  dont  la  culture  sur  pomme  de  terre  ne 
dilïère  que  peu  de  celle  du  Bacitte  tgphique,  est  simplement  un  peu 
plus  blanche  et  un  peu  verruqueuse.  Ces  espèces  se  différencient  faci- 
lement par  leur  forme,  leurs  cultures  et  surtout  la  liquéfaction  de  la 
gélatine.  Mais,  le  Bacitlus  coli  communis  résiste  aussi,  plus  longtemps 
même  que  le  Bacille  tgphique  ; on  est  forcé  de  séparer  ces  espèces  sur 
plaques.  Cette  recherche  spéciale  du  Bacille  tgphique  et  du  Colibacille 
dans  les  eaux  a,  du  reste,  été  étudiée  précédemment  avec  grands  détails 
(p.  716  et  suivantes)  ; il  suffit  d’y  renvoyer  le  lecteur. 

Milieux  spéciaux.  — D’après  bien  des  observateurs,  surtout  Koch, 
Metschnikoff,  Sanarelli,  l’emploi  des  solutions  de  peptone  ssalées  (p.  1027 
et  1052)  permet  d’isoler  facilement  des  eaux  le  Spirille  du  choléra  et 
des  Vibrions  cholérigènes  dont  plusieurs  lui  ressemblent  fort.  La 
technique  à mettre  en  œuvre  est  des  plus  simples.  Sanarelli  (1)  recom- 
mande d’opérer  sur  de  grandes  quantités  d’eau  : 200  centimètres  cubes 
de  l’eau  à examiner  sont  versés  dans  un  ballon  stérilisé,  suffisamment 
volumineux  pour  que  la  surface  de  l’eau  ait  un  large  contact  avec  l’air; 
on  y ajoute  10  centimètres  cubes  d’une  gelée  renfermant  pour  100 
d’eau  : 

Gélatine 20  grammes. 

Peptone  sèche 10  — 

Chlorure  de  sodium 10  — 

Nitrate  de  potasse 1 gramme. 

A l’étuve,  à 37°,  les  Vibrions  se  développent  très  vite  dans  un  tel 
milieu.  Même  si  l’eau  n'en  renferme  qu’une  très  petite  quantité,  après 
douze  heures  ils  forment  à la  surface  un  voile  mince  et  étendu  qu’on 
peut  môme  ne  reconnaître  qu’à  l’examen  microscopique. 

Pour  les  isoler,  on  peut  faire  des  passages  successifs  sur  un  même 
milieu,  en  réenseménçant  de  six  heures  en  six  heures,  ou  recourir  à 
l’emploi  des  cultures  sur  plaques. 

Les  réactions  spéciales,  surtout  la  réaction  du  rouge  de  choléra  et 
l’inoculation  intrapéritonéale  au  cobaye,  sont  ici  un  complément  indis- 
pensable de  toute  recherche. 

Pour  les  espèces  à besoins  tout  spéciaux,  il  faut  employer  des  milieux 
particuliers  ; on  peut  donner  comme  exemple  les  espèces  produisant  la 
nitrification,  obtenues  par  Winogradsky,  ne  pouvant  végéter  que  dans 
des  milieux  absolument  dépourvus  de  matière  organique  (p.  443). 

Inoculations  aux  animaux.  — L’étude  de  l’action  qu’exercent,  sur 
l’organisme  vivant,  les  microbes  d’une  eau,  pris  en  masse,  peut  donner 
de  très  bonnes  indications  sur  la  qualité  des  Bactéries  qu’elle  contient 
sans  forcer  à passer  par  la  fdière  assez  longue  et  compliquée  des  mé- 
thodes d’isolement.  L’expérience  démontre  en  effet  que  les  eaux  de 
pureté  assurée,  bonnes  pour  l’alimentation  de  l’homme,  sont,  dans  ces 

(I)  Sanarelli,  Les  Vibrions  des  eaux  et  l’étiologie  du  choléra  [Ann.  de  Vlnsl  Pas- 
leur,  VII,  189.3,  p.  69.3J. 
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conditions,  inodensives  pour  les  animaux.  Les  eaux  polluées,  au  con- 
traire, sont  nettement  pathogènes  ; évidemment,  l'action  pathogène, 
ici,  est  due  à la  présence  du  Colibacille  ou  des  espèces  voisines,  Bacille 
lijphique,  Bacilliis  lactis  aerogenes,  Pneumobacille  de  Friedlaender,  Ba- 
cille pgocganiqiie,  ou  à celle  de  Vibrions  cholérigènes. 

Blachstein  (l)  a érigé  le  premier  ces  recherches  en  méthode.  Il  ense- 
mence 10  centimètres  cubes  de  bouillon  avec  1 centimètre  cube  de  l’eau 
à examiner  et,  après  deux  jours  à l’étuve,  injecte  1 ou  2 centimètres 
cubes  dans  la  veine  de  l’oreille  des  lapins,  1/2  centimètre  cube  dans  le 
péritoine  des  cobayes  et  0‘=%2  sous  la  peau  des  souris. 

G.  Pouchet  (2)  a heureusement  modifié  cette  manière  de  faire.  Il 
ensemence,  avec  30  centimètres  cubes  de  l’eau  à étudier,  des  ballons 
contenant  10  centimètres  cubes  de  bouillon  peptonisé,  puis  laisse  huit 
jours  à l’étuve.  Au  huitième  jour,  on  fait  à un  cobaye  une  injection 
intrapéritonéale  de  0®®,3  à 0"=,5  de  la  culture  pour  100  grammes  d’ani- 
mal. On  observe  soigneusement  l’animal,  surtout  au  point  de  vue  de  sa 
température.  La  réaction  peut  être  nulle  ou  de  minime  importance  ; 
elle  peut,  au  contraire,  être  très  marquée,  l’animal  succombe  en  vingt- 
quatre  à trente-six  heures.  Dans  ce  cas,  l’autopsie  est  faite  avec  soin  ; 
on  fait  des  cultures  avec  le  sang  et  le  suc  des  organes.  Ces  cultures 
sont  ensuite  étudiées  de  la  façon  habituelle. 

L’inoculation  à l’animal  des  dépôts  abandonnés  par  les  eaux  peut 
aussi  fournir  des  renseignements  utiles.  Elle  montre,  par  exemple,  la 
présence  d’espèces  pathogènes  anaérobies.  Bacille  du  télanoson  Vibrion 
seplique,  que  ne  décèleraient  pas  les  méthodes  ordinaires  de  culture. 

En  résumé,  l’emploi  d’une  seule  méthode  ne  permet  guère  de  se  pro- 
noncer, avec  suffisamment  d’assurance,  sur  la  valeur  d’une  eau  au  point 
de  vue  bactériologique;  il  est  nécessaire  de  mettre  concurremment  en 
oeuvre  plusieurs  méthodes  de  rechei'che.  Les  cultures  sur  plaques  de 
gélatine,  faites  dans  de  bonnes  conditions,  permettront  d’arriver  à une 
numération  suffisamment  exacte  des  germes  vivants  que  l’eau  peut 
contenir.  Les  cultures  ultérieures  permettront  de  les  déterminer.  L’em- 
ploi des  bouillons  phéniqués  fera  aisément  reconnaître  les  espèces  peu 
nombreuses  qui  y végètent  ; celui  des  solutions  salées  de  peptones 
donnera  vite  des  Vibrions.  L’importance  de  ces  deux  méthodes  est 
grande  au  point  de  vue  des  espèces  du  groupe  du  Colibacille  pour  la 
première,  et  des  Vibrions  cholérigènes  pour  la  seconde.  L’inoculation 
à l’animal  des  microbes  de  l’eau,  pris  en  masse,  sera  aussi  d’un  excellent 
appoint.  En  s’appuyant  sur  les  résultats  ainsi  obtenus,  il  sera  alors 
possible  de  formuler  des  conclusions  sérieuses  et  bien  établies. 

Puisage  et  transport  de  l’eau. 

L’eau  à examiner  est  rarement  à la  portée  immédiate  de  l’expérimen- 
tateur. Comme  elle  doit  subir  un  transport  plus  ou  moins  long,  il  e.st 
nécessaire  de  la  recueillir  dans  des  vases  préparés  à cet  elfet,  ne  conte- 
nant aucun  germe  pouvant  troubler  les  résultats.  Des  tubes,  des  ballons 

(1)  Blachsteim,  Contribution  à l'étude  microbiqiie  de  l’eau  [Ann.  de  VInsl.  Pasteur, 
VII,  189.3,  p.  689). 

(2)  G.  PoucuET  et  Bo.njean,  Contriliution  ù l’analyse  des  eaux  potables  (ylnn.  d'hyçj 
février  et  juillet  1897). 
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OU  des  dacons  de  pelilc  taille  suffisent  d’ordinaire;  ils  sont  stérilisés 
d’avance  à 150°,  bouchés  à l’ouate  et  entourés  de  papier  blanc,  puis 
bouchés  après  refroidissement  avec  des  bouchons  stérilisés  ou  soigneuse- 
ment flambés.  Le  plus  souvent,  il  suffit  de  remplir  un  ou  deux  flacons 
de  150  à 200  grammes  pour  faire  face  à toutes  les  nécessités;  de  plus 
grandes  quantités  d’eau  ne  sont  utiles  que  pour  certaines  recherches 
spéciales.  Les  vases  sont  remplis  à l’orifice  de  débit,  après  avoir  laisse 
couler  un  premier  jet  destiné  à emporter  les  impuretés  attachées  à cette 
partie  de  la  conduite,  si  l’écoulement  n’est  pas  continu,  puis  refermés 
aussitôt.  Lorsqu’il  s’agit  d’une  nappe  d’eau,  les  flacons  qui  ont  été 
stérilisés,  bien  enveloppés  de  papier,  sont  sortis  et  plongés,  à l’aide 
d’une  pince  stérilisée,  dans  le  liquide,  puis  retirés  pleins  et  bouchés.  On 
peut  se  servir  avec  grand  avantage  de  ballons  dont  le  col  a été  étiré  en 
longue  pointe  au  chalumeau  ; ces  ballons  sont  fortement  chauffés,  puis 
fermés  au  feu  encore  chauds.  Il  y a donc  un  vide  relatif  dans  leur  inté- 
rieur. La  pointe,  plongée  dans  l’eau,  est  brisée  avec  une  pince  stérilisée, 
le  liquide  pénètre  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  l’intérieur  ; la 
partie  effilée  est  refermée  à la  flamme.  A destination,  la  pointe  est 
passée  au  feu,  pour  détruire  les  germes  qui  auraient  pu  s’y  fixer,  puis 
oassée  avec  une  pince  stérilisée,  ou  avec  un  trait  de  lime  et  un  charbon 
rouge.  Il  est  tout  aussi  commode  de  se  servir  de  petites  ampoules  de 
verre,  prolongées  de  chaque  côté  en  une  pointe  effilée,  qu’on  peut  facile- 
ment fabriquer  soi-même  au  chalumeau.  On  se  sert  le  plus  souvent 
des  flacons  ordinaires  de  pharmacie.  Lorsqu’on  ne  dispose  pas  d’étuve 
sèche,  on  peut  les  chaulïer  dans  un  coffre  à fourneau  ordinaire,  ou 
encore  les  rincer  plusieurs  fois  à la  liqueur  de  Van  Swieten  et  enlever 
les  traces  de  sublimé  par  plusieurs  rinçages  à l’alcool,  puis  à l’eau  que 
l’on  doit  prélever.  Aucune  des  rigoureuses  précautions  indiquées  n’est 
à négliger  lorsqu’on  désire  obtenir  les  meilleurs  résultats  possibles. 

Lorsqu’il  est  possible  de  mettre  l’eau  en  culture  aussitôt  le  prélève- 
ment opéré,  il  est  à recommander  de  le  faire.  Lorsque  l’eau  se  trouve 
loin  du  laboratoire,  il  faut  réduire  le  plus  possible  la  durée  du  transport 
et  chercher  à obvier  aux  inconvénients  que  peut  occasionner  un  séjour 
plus  ou  moins  long,  du  liquide  dans  des  conditions  autres  que  celles  où 
il  se  trouve  à son  état  normal.  La  question  du  transport  de  l’eau  est 
plus  compliquée  qu’elle  ne  paraît  l’être  de  prime  abord.  Il  peut  en  effet 
arriver  que  l’on  observe  des  différences  très  sensibles  dans  la  teneur  en 
germes  ou  dans  la  nature  des  espèces  isolées  de  l’eau  prise  à l’endroit 
même  où  elle  est  utilisée,  et  la  même  eau  mise  en  vases  fermés  et 
transportée  plus  ou  moins  loin  de  son  lieu  d’origine.  Il  y a la  plupart 
du  temps  plus  de  Bactéries,  en  chiffre  brut,  dans  le  second  cas;  on  peut 
cependant  en  trouver  moins,  certaines  espèces  ont  même  disparu. 
Beaucoup  de  Bactéries,  voire  des  pathogènes,  végètent  très  bien  dans 
l’eau  ordinaire,  peu  riche  en  matières  organiques.  Wolffhügel  et  Rie- 
del,  dans  un  travail  déjà  cité,  ont  montré  que  le  Bacille  du  charbon 
vivait  et  croissait  très  bien  dans  l’eau  de  boisson  ordinaire  à des  tempé- 
ratures favorables,  sans  se  laisser  étouffer  par  les  espèces  saprophytes. 
Certaines  Bactéries  même,  comme  Meade  Bolton  (1)  l’a  prouvé  pour 

(1)  Meade  Uoi.Toà,  Ueber  das  VerJiallcn  vei’schicdenei’  Bacterienarten  im  Ti-inkwas- 
scr  [Zeitschr.  fur  Hyçfieiie,  1,  1886,  p.  76). 
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deux  espèces  communes  de  l’eau,  le  Micrococcus  aqualilis  et  le  Bacillus 
erijlhrosporiis,  pullulent  dans  l’eau  distillée,  se  contentant  de  propor- 
tions de  matières  alimentaires  bien  minimes,  peut-être  de  la  faible 
quantité  de  milieu  de  culture  apportée  lors  de  l’inoculation.  Cette  puis- 
sance de  végétation  est  fonction  de  la  température  et  de  la  durée  entre 
la  prise  d’échantillon  et  la  mise  en  expérience.  La  multiplication,  assez 
rapide  vers  15“  et  au-dessus,  diminue  en  môme  temps  que  le  degré  de 
chaleur  baisse;  elle  est  assez  faible  vers  10“,  8“,  peu  sensible  au-dessous 
deo“;  elle  paraît  nulle  à 0“.  Aussi,  pour  une  analyse  rigoureusement 
exacte,  pour  une  numération  aussi  appi'ochée  que  possible,  est-il 
nécessaire  de  maintenir  les  échantillons  d’eau  à basse  température  en 
les  entourant  de  glace.  Le  froid  n’est  en  l’ien  nuisible  à la  vitalité  des 
germes;  la  congélation  de  l’eau  même  qui  les  renferme  n’a  pas  d’effet 
nuisible  sur  eux,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  prolongée.  Quelques  espèces, 
plus  exigeantes  au  point  de  vue  alimentaire,  ou  moins  résistantes  à la 
concurrence  des  saprophytes,  disparaissent  rapidement  ; c’est  le  cas  du 
Spirille  du  choléra  qui  est  toujours  mort  après  deux  semaines  de  séjour 
dans  l’eau  ordinaire.  Si  l’eau  reste  longtemps  dans  des  bouteilles  bien 
remplies  et  hermétiquement  fermées,  l’oxygène  qu’elle  contient  est 
rapidement  consommé  ; les  Bactéries  aérobies  vraies,  celles  de  certaines 
putréfactions  par  exemple,  ne  trouvant  plus  ce  gaz  qui  leur  est  abso- 
lument nécessaire,  tombent  en  vie  latente,  donnentdes  spores  lorsqu’elles 
le  peuvent,  ou  périssent  assez  vite.  C’est  une  cause  de  diminution  dans 
le  nombre  des  colonies  qui  se  développent,  voire  même  une  cause  de 
disparition  complète  de  certaines  espèces  ti’ès  exigeantes  en  oxygène. 
On  y obvie  en  ne  remplissant  pas  totalement  le  vase;  il  est  vrai  qu’on 
risque  alors  d’introduire  quelques  germes  de  l’air,  mais  la  contamina- 
tion est  insignifiante  si  l’on  a soin  d’opérer  dans  une  atmosphère  calme, 
n’ayant  pas  de  poussières  en  suspension.  Toutefois,  il  n’est  jamais  à 
conseiller  de  trop  prolonger  cette  conservation  de  l’eau,  même  dans  la 
glace;  deux  ou  trois  jours  doivent  être  un  maximum  qu’il  ne  faut  pas 
dépasser.  On  ne  peut  plus  espérer  avoir  des  résultats  précis  en  opérant 
sur  des  eaux  ainsi  conservées  une  ou  plusieurs  semaines. 

Les  Bactéries  pathogènes  des  eaux. 

La  liste  des  Bactéries  pathogènes,  signalées  jusqu’ici  dans  l’eau,  se 
fait  de  jour  en  jour  plus  longue. 

Il  est  certain  que  d’autres  espèces,  qu’on  n’y  a jamais  constatées, 
doivent  aussi  s’y  rencontrer  vu  leur  grande  dissémination  ; le  Bacille 
de  la  tuberculose^  le  Bacille  de  la  diphtérie  sont  assurément  dans  ce 
cas. 

Nous  avons  vu  précédemment  (p.  707)  que  la  présence  du  Bacille  lij- 
phique  dans  l’eau  était  un  fait  absolument  acquis  ; il  concorde  du  reste 
avec  de  nombreuses  observations  cliniques  démontrant  le  rôle  que  joue 
souvent  l’eau  de  boisson  dans  la  dissémination  de  la  fièvre  typhoïde.  Le 
Colibacille  et  les  espèces  voisines,  le  Pneumobacille  de  Friedlaender  et 
le  Bacillus  laciis  aerogenes,  y sont  aussi  fréquents  et  il  n’est  plus  possi- 
ble aujourd’hui  de  leur  refuser  le  caractère  pathogène.  La  recherche 
dans  l’eau  et  le  diagnostic  de  ces  microbes  ont  été  traités  précédem- 
ment avec  détails  (p.  719  et  724)  à cause  de  l’importance  de  la  question. 
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Ces  espèces  viennent  sans  aucun  doute  de  contaminalion  par  les  ma- 
tières fécales  -,  cl  que  celte  contamination  soit  d origine  humaine  o 
d’origine  animale,  elle  n’en  peut  pas  être  moins 

et  dhine  moindre  valeur  comme  indice  de  pollution.  Aussi,  toute 
fan  qm  renferme  de  ces  espèces,  et  c’est  surtout  le  Colibac,  le  que  décè- 
lent^rapidement  les  méthodes  d’analyse  employées,  doit-elle  être  consi- 

dérée  comme  suspecte  (1).  nhnlAvi 

Le  Spirille  du  choléra  et  un  assez  grand  nombre  de  Vibiions  cholen 

qènes  ont  aussi  été  signalés  dans  l’eau.  La  virulence  de  ces  derniers 
n’est  plus  à mettre  en  doute  depuis  les  expériences  si  démonstratives 
de  Metschnikoff  et  de  Sanarelli  (p.  1051  et  suiv  ).  Aussi  les  eaux  qui 
en  contiennent  peuvent  être  dangereuses  pour  alimentation.  Le  rôle 
des  eaux  de  boisson  dans  la  dissémination  du  choiera  et  des  afiections 
cholériformes  est  aussi  un  fait  établi  par  l’observation  clinique.  L ori- 
i<ine  de  ces  microbes,  comme  celle  de  la  précédente  catégorie,  doit 
certainement  être  recherchée  dans  les  matières  fécales  de  1 homme  ou 


des  animaux.  , „ 

Plusieurs  microbes  pyogènes  peuvent  se  rencontrer  dans  leau. 

Pasteur  a isolé  de  l’eau  de  la  Seine  son  Vibrion  pyogène,  anaérobie 
facultatif,  qui,  introduit  dans  le  sang  des  lapins,  les  fait  périr  avec 
les  symptômes  d’une  grave  pyémie.  Nous  avons  vu  qu’on  pouvait 
fréquemment  isoler  des  eaux  exposées  aux  contaminations  le  Staphy- 
locoque doré  (p.  339),  le  Staphylocoque  blanc  (p.  348),  le  Streptocoque 
pyogène  (p.  349),  le  Micrococcus  cereus  albus  (p.  362).  Ces  espèces  indi- 
quent nettement  une  contamination  par  des  détritus  provenant  de 

l’homme  ou  d’animaux.  ^ . 

Le  Bacille  pyocyanique  a été  constaté  dans  l’eau  (p.  852)  ; il  vient 
aussi,  bien  probablement,  du  contenu  intestinal.  G est  une  espèce  à si- 
gnification mauvaise  (2). 

Koch  et  Gaffky  ont  rencontré  dans  l’eau  putride  de  la  Panke  le 
Bacillus  murisepticus,  d’une  très  grande  virulence  pour  la  souris 
(p.  825).  Sanarelli  a isolé  de  l’eau  le  Bacille  de  la  septicémie  gangre- 
neuse delà  grenouille  (p.8T3),très  pathogène  pour  les  grenouilles  et  bien 
des  poissons. 

Le  Bacille  du  charbon  doit  assurément  se  trouver  fréquemment  dans 
les  eaux  de  surface  des  régions  infectées.  Diatroptoff  (3)  l’a  isolé  de  la 
vase  du  fond  d’un  puits  d’une  ferme  où  régnait  une  épizootie  de  fièvre 
charbonneuse. 

Nous  avons  vu  que  le  Bacille  du  tétanos  avait  été  rencontré  plusieurs 
fois  dans  les  dépôts  vaseux  abandonnés  par  des  eaux  (p.654).  Le  \ ibrion 
septique  existe  aussi  dans  les  mêmes  conditions. 

Enfin,  Lortet  et  Despeignes  (4)  ont  obtenu  des  affections  septicémiques 
encore  indéterminées  à la  suite  d’inoculations  aux  cobayes  des  dépôts 
vaseux  des  eaux  des  galeries  filtrantes  du  Rhône. 


(1)  Freudenheich,  De  la  recherche  du  Bacillus  coli  dans  i’eau  (/Irm.  de  micr.,  VIII, 
1896,  p.  il4). 

l2)  Bonjean,  Le  Bacille  pyocyanique  dans  les  eaux  d’alimentation  [Ann.  d'hyg.,  juil- 
let 1899,  p.  28). 

(3)  Diatroetoee,  Bactéries  charbonneuses  dans  la  vase  du  fond  d’un  puits  {Ann.  de 
Vlnst.  Pasteur,  VII,  1893,  p.  286). 

(l)  Lortet  et  Despeignes,  Recherches  sur  les  microbes  pathogènes  des  eaux  potables 
distribuées  à la  ville  de  Lyon  {Revue  d’hyg XII,  1890,  p.  398). 
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Les  microbes  de  ces  dernières  catégories  proviennent  sans  doute  de 
la  pollution  de  l’eau  parle  sol  où  de  telles  espèces  se  rencontrent. 

Il  est  enfin  inteiessant  de  reconnaître  certaines  espèces  propres  aux 
putréfactions  des  matières  albuminoïdes  qui,  si  elles  ne  sont  pas  direc- 
tement nuisibles,  et  ce  n’est  pas  prouvé  aujourd’hui,  doivent  être 
redoutées  à cause  de  la  toxicité  des  produits  qu’elles  forment,  tleaucoup 
sont  certainement  d’un  mauvais  indice  pour  la  pureté  de  l’eau,  tout 
particulièrement  les  Proieiis  viilgaris  et  Proleiis  mirabilis  ; elles  doivent 
faire  penser  à une  contamination  par  des  matières  animales  putréfiées, 
où  on  les  rencontre  d’ordinaire. 

Le  Bacillus  fhiorescens  lique/'aciens,  le  Bacillus  violaceus  .sont  aussi 
dans  le  meme  cas.  Le  Bacillus  fliiorescens  pulriclus  ne  se  rencontre  que 
dans  des  eaux  souillées  par  du  purin  ou  des  fumiers;  il  est  bien  voisin  du 
Bacille  qjijocijaniqiie  et  semble  devoir  recevoir  la  même  signification 
que  lui.  Le  Bacillus  Zopfii  doit  aussi  faire  penser  à des  pollutions  pu- 
trides. Le  Bacillus  mycoides,  les  Cladolhrix  proviennent  d’un  contact 
suspect  avec  des  sols  chargés  de  matières  organiques  et  d’une  filtration 
incomplète. 


Teneur  des  eaux  en  Bactéries. 

La  richesse  en  Bactéries  des  eaux  de  provenance  diverse  varie  dans 
de  très  larges  limites.  Le  tableau  suivant,  emprunté  à Miquel,  obtenu 
avec  des  eaux  de  Paris,  peut  permettre  de  se  faire  une  idée  des  nom- 
bres bruts  obtenus  dans  des  cas  bien  différents  : 


Eau  de  pluie 35  Bactéries  par  centimètre  cube. 

Eau  de  la  Vanne 62  


Eau  de  la  Seine  à Bercy J 400  

Eau  de  la  Seine  à Asnières .1  200  — _ 

Eau  d’ég-out  prise  à Clichy 20  000  — — 

On  saisit  facilement  le  grand  rôle  de  la  contamination  dans  la  teneur 
en  germes  de  ces  différentes  eaux. 

En  général,  la  simple  indication  du  nombre  de  Bactéiâes  que  peut 
contenir  une  eau  pour  une  unité  donnée,  qui  est  d’ordinaire  le  centi- 
mètre cube,  ne  peut  pas  fournir  de  renseignements  précis  sur  la  valeur 
de  cette  eau,  sauf  dans  les  cas  où  la  teneur  est  déjà  fort  élevée.  Ce  qui 
sert  plus,  c’est  de  déterminer  les  espèces  intéressantes  dont  la  présence 
peut  amener  à tirer  des  conclusions,  et  surtout  de  reconnaître  celles 
qui  sont  nuisibles.  On  est  cependant  conduit,  par  une  longue  expérience 
faite  avec  les  mômes  méthodes,  à établir  des  catégories  basées  sur  le 
seul  nombre  de  microbes  que  l’eau  peut  contenir.  On  peut,  par  exem- 
ple, admettre,  à ce  point  de  vue,  le  classement  suivant,  qui  paraît  assez 
conforme  aux  moyennes  obtenues  dans  une  longue  série  d’examens 
faits  à 1 aide  des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  : 


Eau  très  pure contient  de  0 à 20  Bactéries  par  centimètre  cube. 

bonne ; _ ,“0;,  .U  - - 

Eau  passable  ou  médiocre.  — 300  à 500  -r 

Eau  mauvaise. _ 500  à 1 000  — — — 

Eau  très  mauvaise _ | qoo  à 10  000  — — — 


LES  BACTÉniES  DU  SOU. 

Il  va  sans  dire  que  pour  les  eaux  des  premières  catégories,  la  présence 
d’une  espèce  dangereuse  ou  môme  suspecte  doit  sulfire  pour  changer 
l’appréciation  et  même  les  faire  ranger  dans  les  eaux  de  la  dernière 
classe,  à rejeter  tout  à fait  de  la  consommation. 

L’emploi  des  cultures  en  bouillon  de  Miquel  permettant  la  végétation 
d’un  plus  grand  nombre  d’espèces  bactériennes,  il  laudra,  dans  ce  cas, 
élever  notablement,  du  double  peut-être,  les  chiffres  servant  à établir  les 
catégories  ci-dessus  énoncées. 

Nous  savons  que  la  congélation  n’a  souvent  pas  d’effet  sur  les  Bacté- 
ries. L’action  du  froid  varie  cependant  suivant  l’espèce  (Voy.  p.  71  et 
suiv.).  Ainsi,  d’après  les  expériences  de  Prudden  (1),  tandis  que  le 
Micrococciis  pijogenes  aureiis  et  le  Bacillus  typhosus  résistent  à la  con- 
gélation pendant  un  temps  très  long,  le  premier  étant  encore  bien 
vivant  après  soixante-six  jours,  le  second  n’ayant  pas  sensiblement 
diminué  après  cent  huit  jours,  le  Micrococcus  prodigiosiis  et  le  Proteus 
vulgaris  de  Hauser  sont  morts  au  bout  de  cinq  jours  de  congélation 
continue.  Des  congélations  successives  sont  du  reste  plus  nuisibles 
qu’une  congélation  prolongée.  Il  résulte  de  là  que  l’usage  de  la  glace 
contenant  une  grande  partie  des  Bactéries  renfermées  dans  de  1 eau 
contaminée  peut  être  aussi  nuisible  que  celui  de  l’eau  elle-même.  Il 
faut  donc  rejeter  de  l’alimentation  la  glace  provenant  d’eaux  de  rivières, 
de  canaux  ou  stagnantes  ; elle  est  toujours  d’une  impureté  manifeste, 
comme  l’ont  prouvé  avec  la  dernière  évidence  les  recherches  de 
Fraenkel  ('2). 


Bactéries  des  eaux  minérales. 

Les  eaux  minérales  (3),  froides  ou  chaudes  (4),  renferment  aussi  fré- 
quemment des  Bactéries.  On  en  trouve  dans  des  eaux  à température 
très  élevée,  de  50“  à 60“  et  au-dessus  ; certaines  espèces,  nommées  Ba- 
cilles thermophiles  (p.  989),  ne  croissent  même  qu’à  ces  températures 
élevées.  On  a voulu  attribuer  un  grand  rôle  aux  Bactéries  de  certaines 
eaux  alcalines  dans  l’effet  stimulant  qu’elles  exercent  sur  la  digestion, 
en  faisant  intervenir  les  diastases  que  ces  êtres  sécrètent.  Ce  sont  là  des 
questions  de  pure  expérimentation  qui  exigent  pour  être  éclaircies  des 
preuves  directes  qui  sont  encore  à fournir. 


CAH PITRE  TROISIÈME 

LES  BACTÉRIES  DU  SOL 

Le  sol  est  en  général  très  riche  en  Bactéries,  plus  riche  même  que  les 
milieux  précédents,  qui  n’offrent  à ces  organismes  que  de  moins  bonnes 

(1)  Phuddun,  New  York  Med.  Records,  26  mars  cl  2 avril  1887. 

(2)  F'iuvbnkbi.,  Uebcr  den  BacteriengehalL  des  Eises  IZeilschr.  für  Ifi/gîenc,  I,  2'>  p 
p.  .102,  1886). 

O)  PoucuET,  Analyses  bactériologiques  des  eaux  de  Vichy,  189-1. — F.  Poncbt,  Les 
microbes  des  eaux  minérales  de  Vichy,  avec  26  planches  comprenant  1.32  photogra- 
vures. Paris,  .T. -H.  Paillièrc  et  fils,  1895. 

(4)  Kaiu.ixsiu,  Zur  Kenntniss  der  Buklcricn  der  Thermalquellen  [Uygienische  Rund- 
schau, 189,'),  n"  15). 
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concluions  de  nulrilion  el  de  développement.  La  terre  renferme  en  effet 
toujours  des  cpiantités  de  matières  organiques  relativement  considéra- 
bles par  rapport  à ce  (lu’en  contient  l’eau,  mais  surtout  lorsqu’elle  est 
souillée  par  des  iiUiltrations  de  matières  fécales,  d’urines,  d’eaux  ména- 
gcies,  de  lic|uides  putiides,  elle de^lent  alors  un  excellent  milieu  de  cul- 
ture pour  la  pullulation  des  Bactéries. 

Le  sol  paraît,  du  reste,  être  bien  le  réceptacle  naturel,  obligé  môme, 
des  microbes.  Tous  les  microbes,  a dit  Duclaux  (1),  dans  un  excellent 
article,  doivent  exister  dans  le  sol,  car  d’où  viendraient-ils?  Il  est  certain 
que  l’étude,  encore  très  peu  avancée,  des  microbes  du  sol  fera  connaître 
bien  des  points  intéressants  de  la  biologie  de  ces  organismes. 

Dans  le  sol,  en  effet,  se  passe  une  série  nombreuse  de  processus  d’un 
intérêt  capital  au  point  de  vue  du  maintien  de  la  vie  dans  le  monde. 
Tout  vient  de  la  terre  et  tout  doit  y retourner,  o-t-on  dit  depuis  long- 
temps. Mais  ce  qui  en  sort  doit  être,  pour  servir  à la  vie,  en  un  tout 
autre  état  que  ce  qui  y revient;  c’est  précisément  dans  le  sol  que  s’opè- 
rent les  changements  nécessaires.  La  vie  des  êtres  divers,  des  animaux 
et  de  1 homme  surtout,  a pour  elïet  de  fixer  la  matière  organique,  sous 
des  formes  insolubles;  il  est  nécessaire,  pour  la  rendre  à la  circulation, 
de  la  rendre  solubilisable  en  la  modifiant  plus  ou  moins  profondément. 
La  plus  grande  part,  dans  cette  oeuvre,  revient  aux  microbes.  Comme 
cette  matière  organique  insolubilisée  aboutit  en  très  grande  partie,  pour 
ne  pas  dire  toujours,  au  sol,  c’est  en  lui  que  se  passent  surtout  les  pro- 
cessus qui  la  font  rentrer  dans  le  cycle  de  la  nutrition  et  de  la  AÛe  (2). 

Ce  processus  de  modification  est  un  processus  de  simplification  molé- 
culaire. Une  se  fait  pas  d’un  seul  coup,  mais  graduellement,  en  passant 
par  des  étapes  successives.  Il  n’y  a pas  une  seule  espèce  microbienne, 
ou  quelques  espèces,  conduisant  le  phénomène  jusqu’au  bout  ; mais 
plusieurs,  parfois  même  un  grand  nombre,  y concourent  successivement. 
Chacune  abandonne  la  matière  quand  elle  a opéré  la  modification  dont 
elle  est  capable  ; arrivée  là,  elle  ne  peut  plus  rien  sur  elle  ; elle  cède  la 
place  à une  autre  qui  peut  attaquer  le  groupement  moléculaire  formé 
par  l’action  précédente  et  le  modifier  plus  profondément  dans  le  sens 
voulu;  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  bout,  à la  simplification  la  plus  avancée. 

Ces  actions,  successives  où  superposées,  arrivent  à un  terme  final,  la 
scission  de  la  molécule  primitive  en  eau,  acide  carbonique  et  ammo- 
niaque; les  microbes  nitrifiants  doivent  même  encore  transformer  l’am- 
moniaque, l’azote  devant  être  sous  forme  de  nitrates  pour  devenir 
assimilable  par  la  plante.  Entre  ces  termes  extrêmes,  se  rangent  des 
formes  intermédiaires,  plus  ou  moins  nombreuses  suivant  l’énergie  de 
la  transformation.  Ces  formes  varient  évidemment  suivant  la  nature  du 
composé  de  départ. 

Avec  des  hydrocarbonés  insolubles,  amidon,  cellulose  par  e.xemple, 
il  se  forme  d’abord  des  corps  colloïdaux  comme  la  dextrine  ou  la  gomme. 

A un  degré  plus  avancé,  on  obtient  des  corps  solubles,  des  sucres. 

Aux  dépens  des  sucres  ou  d’autres  matières  hydrocarbonées  solubles, 
se  forment  des  acides  organiques  végétaux,  surtout  acides  lactique, 

(1)  Ducl/vu.v,  La  clistribuLion  de  la  matière  organique  et  des  microbes  dans  le  sol 
{Ann.  de  l'inst.  Pasteur.  VII,  1893,  p.  823). 

(2)  WoLi.NY,  Die  Zersetzung  der  organischen  Stolfe  und  die  Humusbildung.  Heidel- 
berg, Winter,  1897. 
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fornii(|U6,  acélic[uc,  ou  des  ocidosgras  dont  le  type  esti  acide  butyiicjue. 
Ces  acides  sont  neutralisés  par  les  bases  du  sol,  particulièrement  la 
chaux,  et  les  sels  formés  subissent  leur  tour  une  nouvelle  décomposi- 
tion qui  les  transforme  en  composés  très  simples;  les  derniers  termes 
auxquels  elle  aboutit  sont  le  carbonate  de  chaux,  l’acide  carbonique  et 
l’hydrogène  ou  le  gaz  des  marais.  L’hydrogène  naissant  ou  le  carbone 
d’hydrogène  réagit  sur  le  sulfate  de  chaux  du  sol  et  donne  du  carbonate 
de  chaux,  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’eau  ; l’hydrogène  sulfuré  s’oxyde, 
donne  de  l’eau  et  du  soufre.  Le  stade  ultime  paraît  donc  être  l’acide  car- 
bonique et  l’eau. 

Avec  les  matières  albuminoïdes,  il  se  passe  ce  qui  a été  étudié  p.  87 
sous  le  nom  de  putréfaction.  Les  formes  de  début  sont  aussi  des  col- 
loïdes, les  peptones;  puis,  l’attaque  microbienne  donne  des  corps  cris- 
tallisables,  leucine,  tyrosine,  glycocolle,  etc.  ; à un  degré  ultérieur,  des 
composés  ammoniacaux,  puis  des  nitrates  ; en  même  temps  que  tout 
cela,  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique,  de  l’hydrogène  ou  d’autres 
produits  gazeux.  Finalement  tout  le  carbone,  tout  l’hydrogène  et  tout 
l’oxygène  de  la  matière  albuminoïde  se  trouvent  sous  la  forme  d’acide 
carbonique  et  d’eau  ; tout  l’azote  peut  être  sous  la  forme  d’acide  nitrique. 

Le  carbone  de  l’acide  carbonique  est  repris  par  la  plante  verte,  qui  le 
fixe  sous  l’inlluence  des  radiations  solaires;  l’azote  devient  réassimilable 
parles  plantes  après  nitrification  de  l’ammoniaque  ou  peut  être  assimilé 
directement  (p.  43)  ; l’eau  est  immédiatement  absorbable.  La  matière, 
usée  tout  à l’heure,  peut  rentrer  dans  le  cycle  vital  ; l’action  des  radia- 
tions solaires  lui  a rendu  l’énergie  latente. 

La  question  de  l’absorption  de  l’azote  libre  par  les  microbes  du  sol, 
déjà  démontrée  pour  les  organismes  des  nodosités  radicales  des  légumi- 
neuses, a été  tout  à fait  démontrée  par  les  recherches  de  Berthelot  et  de 
Winogradsky  qui  ont  reconnu  cette  propriété  d’assimilation  de  l’azote 
gazeux  à plusieurs  espèces  de  Bactéries  (Voy.  p.  43). 

Or,  toutes  ces  modifications,  nécessaires  pour  aboutir  au  résultat, 
sont  produites  par  les  microbes  du  sol  et  forcément  corrélatives  de  leur 
vie  et  de  leur  végétation. 

La  puissance  absorbante  si  marquée  du  sol  à l’égard  de  ces  composés 
qui  représentent  les  diverses  étapes  de  l’attaque  de  la  matière  organique, 
les  retient  surtout  dans  les  couches  superficielles;  c’est  dès  lors  là 
surtout  que  doivent  se  rencontrer  les  microbes  qui  concourent  à les 
transformer. 

Le  nombre  de  Bactéries  que  renferme  une  terre  donnée  varie  d’après 
sa  richesse  en  principes  nutritrifs  et  certaines  conditions  physiques  que 
nous  savons  indispensables  à la  vie  de  ces  êtres,  aération,  humidité,  tem- 
pérature. Ces  mêmes  conditions  président  aussi  à leur  distribution  en 
hauteur.  11  est  évident  que  plus  on  s’éloigne  de  la  surface  pour  se  rap- 
procher des  couches  profondes,  pauvres  en  oxygène  et  moins  chargées 
de  matières  organiques,  plus  on  voit  diminuer  la  proportion  d’êtres 
vivants  qui  consomment  ces  principes.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  les 
espèces  aérobies  vraies,  qui  ne  sauraient  végéter  convenablement  sans 
trouver  à leur  disposition  de  l’oxygène  en  abondance.  Mais  il  est  de 
nombreuses  espèces  qui  peuvent  se  contenter  de  proportions  très  mini- 
mes de  ce  gaz  et  même  s’en  passer  pendant  quelque  temps  sans  ce.sser 
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pour  cela  de  se  mulliplier  ; il  en  est  môme,  les  anaérobies,  qui  ne 
végôlenl  qu’en  son  absence.  Pour  celles-là,  les  dernières  surtout,  les 
couches  intérieures  du  sol  sont  encore  habitables,  alors  que  la  vie  des 
premières  y est  impossible.  Elles  doivent  s’y  rencontrer  de  préférence;  si 
jusqu’ici  on  n’a  signalé  la  présence  que  d’un  nombre  très  restreint'de 
ces  l'ormes,  c’est  que  la  technique  spéciale  à leurs  cultures  est  assez 
compliquée.  Aussi,  pour  les  diflérents  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
Bactéries  du  sol,  leur  nombre  est-il  en  décroissance  rapide  à mesure 
qu’on  s’éloigne  de  la  surface.  L’étude  des  anaérobies  pourra  seule 
démontrer  la  valeur  de  celte  règle  donnée  un  peu  hâtivement  comme 
générale.  11  semble  toutefois  bien  probable  qu’à  une  certaine  profondeur  le 
sol  est  tout  à fait  pur  de  germes.  C’est  le  corollaire  nécessaire  de  la  pureté 
des  eaux  de  sources,  qui  émergent  de  couches  profondes.  Q'-^ant  à ce 
degré  de  profondeur  où  la  vie  ne  s’observe  plus,  il  est  naturellement 
variable  avec  la  nature  géologique  du  sol  et  surtout  avec  son  degré  de 
perméabilité. 

L’étude  bactériologique  du  sol  nécessite  l’emploi  de  procédés  ana- 
logues à ceux  mis  en  usage  pour  l’analyse  de  l’eau. 

La  méthode  de  Miquel,  de  dilutions  fragmentées  dans  les  bouillons, 
doit  donner  d’excellents  résultats.  11  est  certain  que,  de  môme  que  pour 
l’eau,  elle  permettra  d’isoler  un  plus  grand  nombre  d’espèces,  à cause 
de  la  facilité  de  faire  varier  la  composition  du  milieu  nutritif.  Mais,  vu 
la  quantité  de  Bactéries  contenues  dans  les  sols  ordinaires,  il  est 
nécessaire  de  pousser  très  loin  la  dilution  ; c’est  un  des  grands  incon- 
vénients de  cette  manière  de  faire,  qui  exige  une  main-d’œuvre  com- 
pliquée et  des  laboratoires  spacieux. 

Le  procédé  des  cultures  sur  plaques  de  gélatine  réussit  bien,  sauf  les 
restrictions  admises  pour  l’eau.  La  terre  à analyser  peut  renfermer  des 
espèces  qui  ne  croissent  pas  dans  la  gélatine  ou  ne  végètent  que  très 
lentement.  11  n’est  en  outre  possible  d’isoler  les  anaérobies  qu’en  recou- 
rant à une  technique  spéciale  (p.  234). 

Enfin,  on  doit  recourir  à des  procédés  spéciaux  pour  isoler  certaines 
espèces.  Ce  n’est,  par  exemple,  qu’en  opérant  dans  des  conditions 
particulières,  parfaitement  indiquées  par  Winogradsky  (p.  441)  qu’on 
parvient  à isoler  le  principal  ferment  de  la  nitrification,  qui  joue  un 
rôle  si  important  dans  la  terre  arable.  Pour  le  Bacille  typhique,  le 
Colibacille,  les  méthodes  particulières  que  l’on  emploie  avec  succès  pour 
la  recherche  de  ce  microbe  dans  l’eau  donneront  aussi  de  bons 
résultats  (p.  719). 

La  terre  destinée  à être  étudiée  doit  être  recueillie  avec  les  précau- 
tions voulues  pour  n’y  pas  introduire  de  germes  éti'angers;  elle  doit  être 
prise,  si  c’est  possible,  dépourvue  de  pierres  ou  d’autres  corps  de  gros 
volume.  La  récolte  des  échantillons  se  fait  facilement  à la  surface  ou  à 
une  faible  profondeur.  Pour  des  couches  un  peu  profondes,  la  main- 
d’œuvre  se  complique.  On  peut  ouvrir  une  tranchée  et  l'ecueillir  des 
portions  aux  niveaux  désignés,  à l’aide  de  spatules  stérilisées;  on  pré- 
lève un  cube  d’une  dizaine  de  centimètres  de  côté,  dans  l’intérieur 
duquel  seront  prises  les  parcelles  à examiner.  Lorsqu’on  doit  atteindre 
des  couches  profondes  et  que  le  terrain  ne  se  prête  pas  à la  manœuvre 
précédente,  il  faut  recourir  aux  forages;  on  se  sert  avantageusement 
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d’un  trépan  dont  la  couronne  a au  moins  10  centimètres  de  diamètre, 
qui  ramène  de  la  profondeur  voulue  une  motte  de  terre  assez  grosse 
au  milieu  de  laquelle  on  fait  les  prises  avec  les  précautions  voulues. 
Fraenkel  (1),  dans  ses  Recherches  sur  les  microorganismes  du  sol,  recom- 
mande une  sorte  de  sonde  creuse,  en  acier,  portant  à sa  partie  termi- 
nale un  pas  de  vis  qui  aide  à l’enfoncer.  L’instrument,  porté  par  un  long 
manche,  est  introduit  aussi  loin  que  l’on  désire  ; un  mouvement  spécial 
fait  découvrir,  au  moment  voulu,  une  ouverture  pratiquée  dans  le 
noyau  de  la  sonde  et  dans  laquelle  une  ailette  latérale  amène  un  peu  de 
terre.  Un  mouvement  inverse  referme  la  cavité  ; l’instrument  est  alors 
retiré.  Si  l’on  a eu  soin  de  stériliser  la  sonde,  la  terre  ramenée  à la  sur- 
face ne  contient  aucun  germe  étranger. 

La  terre  recueillie  doit  être  immédiatement  mise  en  expérience,  si 
l’on  veut  être  sûr  des  résultats,  au  moins  des  résultats  quantitatifs.  Dans 
les  conditions  ordinaires,  en  effet,  à une  température  moyenne,  il  peut 
s’opérer  une  multiplication  des  Bactéries  contenues  dans  l’échantillon 
récolté,  d’autant  plus  considérable  que  la  terre  renferme  plus  de 
matières  nutritives  et  que  le  temps  qui  s’écoule  entre  la  prise  d’échantillon 
et  la  mise  en  expérience  est  plus  long.  Les  mêmes  causes  qui  agissent 
sur  les  échantillons  d’eau  à analyser  se  retrouvent  ici  et  produisent 
peut-être  plus  d’effet.  Aussi  faut- il  prendre  les  mêmes  précautions  pour 
le  transport,  lorsqu’on  désire  avoir  des  résultats  rigoureux  et  complets. 
Les  échantillons  doivent  être  maintenus  à basse  température;  on  peut 
les  enfermer  dans  des  vases  stérilisés  et  les  expédier  dans  la  glace. 
Quand  on  veut  se  borner  à rechercher  des  espèces  très  résistantes,  le 
Vibrion  septique,  le  Bacille  du  charbon,  par  exemple,  et  qu’on  ne  tient 
pas  à une  numération  exacte,  il  est  possible  de  simplifier  les  opérations. 
Ces  espèces,  en  elTet,  résistent  longtemps  dans  ces  conditions,  surtout 
parce  qu’elles  sont  souvent  représentées  par  des  spores.  Comme  pour 
l’eau,  du  reste,  l’isolation  des  espèces,  des  pathogènes  surtout,  est  un 
résultat  bien  autrement  important  qu’une  simple  numération,  sans  dis- 
tinction des  êtres  qui  entrent  dans  le  chiffre  brut.  On  peut  se  contenter 
alors  d’emballer  soigneusement  les  grosses  mottes  de  terre  de  façon  à 
éviter  leur  dessiccation  et  leur  fragmentation  ou  d’enfermer  les  petites 
portions  dans  des  flacons  stérilisés. 

A l’aide  d’une  petite  curette  métallique  jaugeant  de  2 à 4 millimètres 
cubes,  et  stérilisée  au  feu,  on  prélève  des  portions  de  terre  sensiblement 
égales  dans  la  masse  contenue  dans  les  flacons  ou  dans  la  partie  centrale 
de  la  molle  qui  a été  coupée  avec  un  couteau  stérilisé  ; ou  bien  on  pèse 
une  très  petite  quantité  d’une  masse  de  terre  soigneusement  mélangée  et 
pulvérisée  dans  desappareils  stérilisés.  Chacune  des  parcelles  est  soigneu- 
sement délayée  dans  un  petit  volume,  1 ou  2 centimètres  cubes,  de 
bouillon  stérilisé.  L’opération,  qui  est  assez  minutieuse,  se  fait  dans  un 
tube  à essai  stérilisé  en  triturant  la  masse  avec  une  baguette  de  verre 
flambée.  Quand  la  répartition  est  complète,  on  ajoute  10  centimètres 
cubes  de  gélatine  fondue,  comme  pour  la  confection  des  cultures  sur 
plaques  ordinaires,  ou  on  ajoute  à de  la  gélatine  de  petites  quantités  de 
a dilution  primitive  ; on  agite  doucement  pour  bien  répartir  le  mélange, 

(1)  1 HAENKEL,  Untcrsucliungen  über  das  Vorkommen  von  Mikroorganisnicn  in  vers- 
cniedcnen  Bodenscliichtcn  {Zeilschr.  fur  nytjiene,  FI,  p.,  p.  521,  1887). 
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cl. avec  celte  première  dilution  on  en  fait  deux  ou  trois  autres,  selon  la 
quantité  supposée  de  Bactéries  que  contient  la  terre,  pour  obtenir  des 
colonies  suffisamment  isolées  les  unes  des  autres.  L’opération  se  termine 
comme  pour  les  cultures  sur  plaques  ordinaires.  Le  grand  avantage  de 
celte  manière  de  faire  est  de  conserver  les  parcelles  de  terre  ou  de  sable 
.elles-môrnes,  qui  retiennent  souvent,  par  des  phénomènes  d’adhésion,  les 
germes  qui  sont  venus  à leur  contact.  Ces  germes  croissent  en  donnant 
des  colonies  qui  se  distinguent  facilement  des  particules  en  suspension 
dans  la  gelée  par  leur  forme,  leur  développement  et  leur  composition. 

La  terre  renferme  d’ordinaire  un  nombre  assez  élevé  de  Bactéries. 
Celle  qui  est  riche  en  humus  en  contient  beaucoup  plus  que  celle  qui 
est  pauvre.  Dans  1 gramme  de  terre  de  pré,  jusqu’à  20  centimètres  de 
profondeur,  Miquel  a trouvé  de  7 à 800000  Bactéries.  C’est  surtout  la 
couche  superficielle  qui  fournit  un  chiffre  considérable.  A mesure 
qu’on  pénètre  dans  la  profondeur,  les  Bactéries  diminuent  jusqu’à  faire 
complètement  défaut.  Il  n’est  pas  encore  possible  de  donner  de  règles 
générales  ici  ; la  nature  et  la  consistance  du  terrain  sont  un  facteur 
trop  important,  occasionnant  des  différences  très  grandes.  Voici  l’énoncé 
des  résultats  obtenus  par  Reimers  (1)  dans  l’une  de  ses  expériences, 
pour  donner  une  idée  des  différences  de  la  teneur  en  Bactéries  des 
couches  successives  de  terre  prises  au  meme  endroit  : 


Terre  de  la  surface  d’un  champ 

Terre  prise  à 2 mètres  de  profondeur  (argile). . 

— à 3 mètres  1/2  — (gravier). 

— à 4 mètres  1/2  — (sable).  . 

— à 6 mètres  — (grès)..  . 


2 564  800  germes  par  cent.  cube. 
23100  — — 

6 170  — — 

1 580  — — 

0 — — 


Kramer  (2j  a obtenu  les  résultats  suivants  avec  un  sol  argileux  assez 
chargé  d’humus  : 


A 0“,20  de  profondeur -. 650  000  germes  par  gramme. 


A 0“,50  — 500  000  — 

A 0“,70  — 276  000  . — 

A l^.OO  — 36  000  — 

A 1“,20  — 5 600  — 

A ln>,40  — 700  — 

A 1™,65  — quelques  germes. 


Les  deux  tableaux  suivants,  dus  à Fraenkel,  montrent  également 
bien,  quoique  d’une  façon  moins  schématique,  la  décroissance  des 
microbes  de  la  surface  vers  la  profondeur  et  font  voir  également  la  plus 
grande  richesse  des  sols  habités  ou  traités  par  des  engrais  intensifs. 

Il  est  évident  que  bien  des  conditions  interviennent  qui  peuvent  faire 
varier  de  telles  données.  La  nature  du  sol,  sa  richesse  en  matières 
organiques,  sa  perméabilité,  sa  teneur  en  humidité,  sa  composition 
chimique,  doivent  surtout  entrer  en  jeu. 


(1)  RuiMEns,  Ueber  dcn  des  Gehalt  des  Bodens  an  Bactérien  {Zeilschr.  fiir  Hygiene, 
VII,  1889). 

(2)  KiiAMiîn,  Die  Bakteriologie  in  ihren  Beziehungen  zur  Landwirlhschaft.  Vienne, 
1890. 
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Sol  des  environs  de  Postdam  {1886-1881). 
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Sol  de  divers  points  habités  de  Berlin  {1885-1886). 


PROFONDEUR. 
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1 asteur  a été  le  premier  à isoler  du  sol  des  espèces  définies  II  y f 
trouvé  le  Vibrion  septique  et  le  Bacille  du  charbon.  Nous  connaissom 
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sa  technique.  Il  lévige  la  terre  de  façon  à en  séparer  les  particule! 
grossières  ; l’eau  de  lavage  est  décantée,  puis  laissée  en  repos  absolu, 
Le  dépôt  qui  s’en  sépare  est  légèrement  acidulé,  puis  chauffé  pendan 
que  que.s  minutes  à 90%  pour  tuer  la  majeure  partie  des  Bactérie! 
qu  il  contient.  En  injectant  des  portions  de  ce  dépôt  sous  la  peau  de 
cobayes,  on  les  viDit  souvent  mourir  du  charbon  ou  d’une  septicémie  t 
marche  rapiele  ; leur  sang  renferme  l’une  ou  l’autre  des  espèces  de 
Bactéries  citees.  Le  Bacille  du  charbon  doit  pouvoir  facilement  s’obte- 
nir dans  les  cultures  sur  plaques  où  il  forme  des  colonies  très  caracté- 
ristiques  ; il  est  toutefois  nécessaire  de  s’assurer  de  toutes  .ses  pro- 
priétés, certaines  espèces  du  sol  pouvant  prêter  à confusion  ; l’action 
physiologique,  facile  a observer,  est  seule  un  critérium  d’une  sûreté 
absolue.  11  n en  est  pas  de  môme  du  Vibrion  septique  dont  le  caractère 
anaerobie  rend  1 isolation  difficile.  Fraenkel,  dans  ses  recherches  cons- 
ciencieuses,  n a pu  le  déceler  que  par  le  procédé  de  Pasteur,  l’inociu 
lation  de  la  terre  à des  animaux. 

La  présence  dans  la  terre  V ISadlk  du  Ulanos  u été  démontrée  par 

icolaier.  .1  ai  rencontre  dans  divers  écliantillons  de  terre  du  Bacille 
Macé.  — Bactériologie.  -q 
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typhique  {{),  accompagné  du  Bacilliis  coli  communis,  provenant  certai- 
nement tous  deux  d’infiltrations  de  matières  fécales.  Les  Slapln/lo- 
coques  pyogènes,  \q  Slrepiocoqiie  pyogène,  \q  Bacille  de  la  luberciilose 
ont  été  isolés  des  poussières,  comme  nous  l’avons  vu.  ’ 

Yersin  a rencontré  le  Bacille  de  la  pesle  dans  le  sol  d’une  localité 
infestée  (p.  838).  Le  Bacillus  sepliciis  agrigenus  a été  trouvé  par  Nico- 
laier  dans  la  terre  de  champs  fumés  (p.  85 1). 

Des  Bactéries  de  fermentation  sont  très  communes  dans  le  soL  les 
Microcoqiies  et  Bacilles  fermenls  de  l'urée  remplissent  un  rôle  de  premier 
ordre  en  transformant  l’urée  en  carbonate  d’ammoniaque.  La  formation 
d ammoniaque,  représentant  la  forme  ultime  de  destruction  de  la 
matière  azotée,  est  la  conséquence  de  la  vie  d’un  grand  nombre  d’espèces 
microbiennes  aux  dépens  de  la  matière  organique  azotée  (:>).  Beaucoup 
de  ces  espèces  se  rencontrent  dans  le  sol  et  y abondent  môme  souvent. 
Au  premier  rang  peuvent  se  placer  les  Bacillus  nuicoides,  Bacillus 
fluorescens  liquefaciens,  Bacillus  fluorescens  pulridus,  Bacillus  violaceus, 
Bacillus  mesenlericus  viilgalus,  Bacillus  mesenlericiis  ruber,  Bacillus 
lerrno,  Proleus  viilgaris,  Micrococcus  prodigiosus,  plusieurs  Sarcines, 
et  avec  eux  des  Mucédinées,  des  Levures,  des  Formes-Levures,  des  Clado- 
Ihrix.  L’ammoniaque,  à son  tour,  sous  l’action  oxydante  du  fermenl 
nitrique  de  Schlœsing  et  Müntz,  action  à laquelle  contribuent  plusieurs 
espèces  aérobies,  donne  de  l’acide  nitrique.  D’autres  espèces,  abondantes 
dans  le  sol,  possèdent  cette  propriété  dénitrification  tantôt  à un  haut 
degré  (3),  tantôt  bien  plus  faible  (p.  440),  mais  cependant  facile  à cons- 
tater surtout  par  la  réaction  de  la  diphénylamine  (p.  443).  Les  nitrates 
lormés  avec  les  alcalis  du  sol  sont  des  plus  assimilables  pour  les  plantes  ; 
c est  ainsi  que  l’azote  rentre  dans  la  circulation  vitale.  D’autres  espèces 
peuvent  agir  au  contraire  comme  agents  réducteurs  sur  les  nitrates 
produits  et  les  ramènera  l’état  de  nitrites;  ce  sont  très  probablement 
des  espèces  anaérobies,  au  premier  rang  desquelles  il  faudrait  placer, 
d après  Dehérain  et  Maquenne  (4),  le  Vibrion  butyrique  de  Pasteur.  Le 
Bacille  orthobulglique  de  Grimbert  (p.  955),  V Amylobacler  bulylicus  de 
Duclaux(p.  955),  divers  ferments  butyriques,  sont  aussi  des  anaérobies 
du  sol  jouant  un  grand  rôle  dans  la  transformation  des  hydrocarbonés. 
Les  Cladolhrix  eten  particulier  le  Cladolhrix  chrornogenes, très  commun 
dans  la  terre  arable,  attaquent  énergiquement  les  albuminoïdes  et 
certains  hydrocarbonés.  On  comprend  quelle  est  la  grande  importance, 
pour  la  vie  des  plantes,  de  la  présence  dans  le  sol  de  ces  Bactéries  qui 
leur  transforment  en  principes  très  nutritifs  des  déchets  de  la  vie  d’êtres 
plus  élevés,  qui,  sans  cela,  ne  seraient  pas  du  tout  assimilables  pour 
elles.  La  preuve  la  plus  frappante  en  a été  donnée  par  Duclaux  (5),  qui 
a montré  qu’en  faisant  germer  des  graines  dans  un  sol  dépourvu  de 

(1)  Macé,  Sur  la  présence  du  Bacille  typhique  clans  le  sol  IC.  R.  de  l’Acad.  des  sc., 
CVI,  1888,  p.  156-i). 

(2)  Mahchal,  The  Production  of  Ammonia  in  the  soil  by  Microbes  (AqricuU.  Science, 
VIII,  J8D.i,p.  57  4). 

(.1)  Bunm  et  Stutziîr,  Ueber  einen  auf  Ntlhrgelatine  gedeihenden  nitratbildenden 
Bacillus  (Cenlralbl.  fût  Bakt.,  Abth.,  I,  p.  721). 

(i)  Deiierain  et  Maquenne,  De  la  réduction  des  nitrates  dans  les  terres  arables 
(G.  71.  de  l'Acad.  des  sc.,  XGV,  1882,  p.  601,  732,  821). 

(3)  Duclau.x,  Sur  la  germination  dans  un  sol  riche  en  matières  organiciues,  mais 
exempt  de  microbes  (C.  71.  de  l'Acad.  des  sc.,  C,  1886,  p,  68). 
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Bactéries  on  n’obtenait  que  des  individus  grêles,  chétifs,  aussi  faibles 
que  ceux  qui  poussent  dans  l’eau  pure. 

Le  sol  renferme  en  outre  une  quantité  d’autres  espèces  encore  mal 
connues,  he  Bacilliis  mycoiclesy  est  fréquent;  on  le  reconnaît  dans  les 
cultures  sur  plaques  à ses  colonies  ramiOées  qui  rappellent  comme 
aspect  un  jeune  mycélium  de  Moisissure.  J’ai  rencontré  en  abondance 
le  Bacillus  violaceiis  dans  des  échantillons  de  terre  pris  à 3 mètres  et 
3”, 50  de  profondeur. 

Lne  bonne  partie  des  espèces  de  l’air,  sinon  toutes,  doivent  se  trouver 
aussi  dans  le  sol,  au  moins  dans  ses  couches  supérieures;  c’est  en  effet 
de  la  surface  du  sol  que  proviennent  les  poussières  qui  contaminent 
l’atmosphère. 

Les  Moisissures  paraissent  être  plus  communes  dans  la  terre  que 
dans  l’eau.  Ce  sont  surtout  les  Pénicillium  glaiicum,  Aspergillus glaucus, 
Mucor  miicedo,  Mucor  racemosiis,  Miicor  stolonifer,  Oidiiim  laclis  (1). 
Les  Levures  sont  aussi  fréquentes. 


Quant  à la  vie  elle-même  des  Bactéries  dans  le  sol,  on  n’a  que  bien  peu 
de  données  à ce  sujet  (2);  c’est  cependant  un  point  très  important  pour 
l’étiologie  des  maladies  infectieuses.  La  majeure  partie  des  espèces  à 
spores,  en  particulier,  peuvent  y rester  vivantes  pendant  des  années  (3). 
Certaines  espèces  pathogènes  doivent  voir  leur  virulence  s’atténuer  sous 
1 influence  de  causes  diverses;  d’autres,  les  espèces  à spores  surtout, 
semblent  pouvoir  la  conserver  intacte  pendant  un  temps  très  long,  sinon 
indéfiniment.  Pasteur  a rendu  charbonneux  des  moutons  auxquels  il 
avait  inoculé  de  la  terre  recouvrant  la  fosse  d’animaux  morts  du  charbon 
douze  ans  auparavant.  Grancher  et  Deschamps  (4),  tout  en  remarquant 
que  le  Bacille  Igplngue  amené  par  l’eau  d’irrigation  ne  filtrait  pas  à 
travers  le  sol,  mais  s arrêtait  à 40  ou  50  centimètres  de  profondeur,  ont 
constaté  qu  il  pouvait  vivre  un  très  long  temps  mêlé  aux  nombreux 
organismes  que  peut  contenir  la  terre. 

Le  Bacille  du  tétanos,  à spores  si  résistantes,  se  conserve  très  long- 
temps virulent  dans  le  sol. 

Cette  question  de  la  persistance  de  la  vitalité  et  de  la  virulence  des 
Bactéries  pathogènes  dans  le  sol  a une  importance  considérable  au  point 
de  vue  del  enfouissement  des  cadavres  infectieux.  Losener  (5),  qui  a fait 
c e nombreuses  expériences  sur  des  porcs,  a annoncé  des  résultats  inté- 
ressanls;  mais  il  ne  faut  les  considérer  que  comme  s’appliquant  aux 
conditions  dans  lesquelles  il  a expérimenté.  Il  est  certain  que  la  nature 
du  terrain  et  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  doivent  avoir  une 
influence  notable.  Dans  les  cadavres  enfouis,  il  a vu  le  Vibrion  du  cho- 
iera disparaître  enl.ièrement  après  28  jours.  Le  Bacille  de  la  tuberculose 


Liipzi^°'^188?’  übei-  die  niedei-en  Pilze  der  Ackerki-unie.  Thèse  de 

in^rei!fem7)r!'  ^eber  das  Verhalten  von  Milzbrand  und  Gholera-Bacillen 

i-u  reineni  Marmorboden  {Arch.  fur  Ihjqiene,  1890). 
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était  encore  facile  à trouver  au  00“  jour,  très  clifficilc  au  05“,  impossible 
à déceler  après  123  jours.  Le  Bacille  du  lélanos  avait  encore  toute  sa 
virulence  après  231  jours;  il  avait  tout  à fait  disparu  après  301  jours. 
Le  Bacille  pijocijamqiie  a complètement  disparu  après  33  jours;  le 
Pneumobacille  de  Friedlaender  après  28  jours.  Le  Bacille  du  charbon  a 
gardé  sa  virulence  pendant  toute  une  année.  Le  Bacille  du  rouget  du 
porc,  le  Bacille  de  la  septicémie  de  la  souris  ont  gardé  leur  virulence 
jusqu’au  234“  jour  de  l’enfouissement.  Le  Bacille  tijphique  n’a  été 
retrouvé  qu’une  fois  au  90“  jour  de  l’enfouissement,  sur  une  série  de 
cadavres  infectés.  Les  couches  de  terre  sous-jacentes  se  sont  toujours 
montrées  dépourvues  de  germes  pathogènes  qui  avaient  été  employés, 
sauf  dans  les  cas  où  l’eau  envahit  les  fosses  et  se  charge  alors  de  ter- 
mes ; si  la  terre  entourant  la  fosse  a un  bon  pouvoir  rdlrant,  môme 
sous  une  assez  faible  épaisseur,  il  n’y  a à craindre  aucune  dissémination. 

Les  recherches  de  Klein  (1)  conduisent  à des  données  similaires.  Dans 
ses  expériences  avec  des  cadavres  de  cobayes  infectés,  il  a obtenu  les 
résultats  suivants  : le  Bacillus  prodigiosus  avait  disparu  au  bout  de 
28  jours;  le  Staphylocoque  doré,  au  bout  de  2 mois;  le  Vibrion  cholé- 
rique, au  bout  de  28  jours;  le  Bacille  typhique,  au  bout  de  21  jours; 
le  Bacille  de  la  diphtérie,  au  bout  de  21  jours;  \e  Bacille  de  la  peste,  au 
bout  de  21  jours  ; le  Bacille  de  la  tuberculose,  au  bout  de  7 semaines. 

D’après  Gaertner  (2), dans  le  fumier  de  ferme  et  dans  les  matières  fécales, 
les  Bactéries  du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde  peuvent  rester  vivantes 
un  peu  plus  d’une  semaine;  le  Bacille  du  rouget,  pendant  15  jours; 
le  Bacille  de  la  tuberculose  et  la  Bactérie  ovoïde  des  septicémies  hémor- 
ragiqiies,  pendant  plusieurs  mois.  La  haute  température,  70“  environ, 
déterminée  par  la  fermentation  du  fumier,  accélère  beaucoup  la  destruc- 
tion de  ces  microbes.  Par  contre,  les  Bactéries  à spores  très  résistantes, 
le  Bacille  du  lélanos,  le  Vibrion  septique,  le  Bacille  du  charbon,  sup- 
portent un  très  long  séjour  dans  le  fumier. 

On  voit  qu’il  est  difficile  d’énoncer  une  règle  quelque  peu  générale; 
ce  sont  les  conditions  d’espèce  microbienne  et  de  milieu  qui  semblent 
être  les  dominantes. 

Pratiquement,  il  faut  avouer  qu’il  paraît  bien  difficile  de, pouvoir  agir 
efficacement  dans  le  sol  sur  . des  produits  virulents  que  l’on  voudrait 
détruire.  Pour  beaucoup,  heureusement,  la  viabilité  y est  courte. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 
LES  BACTÉRIES  DU  CORPS 
1®  Les  Bactéries  clans  l’org-anisme  normal. 

L’intérieur  môme  de  l’organisme,  à l’état  normal,  paraît  être  un  milieu 
absolument  fermé  pour  les  germes  de  nature  diverse.  C’est  ce  qui  res- 
sort de  très  anciennes  expériences  de  Pasteur,  qui  démontrent  que 

(1)  Klein,  Ziir  Kenntniss  des  Schicksals  pathogener  Bakterieii  in  der  beerdigten 
Leichc  {Centralbl.  fur  Bakt.,  XXV,  1809,  p.  737). 

(2)  Gaertner,  Ucber  das  Absterben  von  Krankheitserregern  iin  Mist  und  Compost 
{Zeilschr.  für  Ilycjiene,  XXVIII,  1898,  pi  1)^ 
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divers  liquides  de  l’économie,  recueillis  avec  Loules  les  précaulions 
nécessaires  pour  ne  pas  y introduire  de  Bactéries  pendant  les  manipula- 
tions ou  avec  les  appareils  employés,  donnent  des  milieux  de  culture 
tout  à lait  purs.  Dans  ces  conditions,  le  sang  ne  se  putréfie  jamais, 
môme  placé  longtemps  à l’étuve;  son  odeur  reste  celle  du  sang  frais, 
ses  qualités  subsistent  identiques;  il  s’oxyde  simplement  un  peu,  lors- 
que le  vase  de  conserve  renferme  de  l’air.  Il  en  est  de  môme  du  lail, 
de  l’urine,  qui  ne  subissent  que  des  changements  tout  à fait  secon- 
daires, dus  à de  légères  modifications  chimiques  de  quelques-uns  de 
leurs  principes  constituants. 

Duclaux  (1)  conclut  de  même  de  nombreux  ensemencements  de 
fragments  de  tissus  dans  des  liquides  nutritifs  très  divers.  En  se  servant 
de  portions  de  glandes  annexes  du  tube  digestif,  glandes  salivaires, 
pancréas,  foie,  pris  suffisamment  loin  de  l’entrée  dans  la  glande  du  canal 
excréteur,  il  n’a  obtenu  qu’en  faibles  proportions  un  développement 
dans  ses  cultures,  ce  qui  doit  en  toute  certitude,  selon  lui,  être  mis  sur 
le  compte  des  contaminations  par  l’air,  impossibles  à être  évitées  com- 
plètement dans  de  telles'  expériences.  Les  premières  portions  du  canal 
excréteur  glandulaire  et  les  tissus  immédiatement  environnants  don- 
naient au  contraire  des  résultats  positifs;  ces  canaux  sont  en  effet  en 
contact  direct  avec  l’intestin  qui,  communiquant  avec  l’extérieur,  ren- 
ferme de  nombreuses  Bactéries. 

Les  recherches  de  Hauser  ('2)  l’ont  conduit  à des  conclusions  identi- 
ques. Dans  les  tissus  vivants  et  dans  le  suc  exprimé  de  ces  tissus,  chez 
les  animaux  sains,  on  ne  trouve  aucune  espèce  de  Bactéries,  en  parti 
culier  aucune  Bactérie  de  putréfaction.  Le  tissu  vivant,  séparé  de  l’or- 
ganisme et  conservé  à l’abri  de  toute  Bactérie,  dans  l’air,  l’oxygène 
l’acidecarbonique,  dans  l’eau  ou  tout  autre  milieu  nutritif,  ne  se  putréfie 
pas,  mais  subit  une  métamorphose  régressive,  une  sorte  de  nécrose, 
analogue  à celle  des  tissus  qui  sont  privés  de  nutrition  dans  l’organisme 
même,  à l’abri  des  Bactéries.  Enfin,  fait  important,  les  produits  qui 
proviennent  de  ces  modifications  n’ont  aucune  action  pathogène. 

Toutefois,  il  n’en  est  plus  de  même  pour  les  parties  du  corps  en  com- 
munication.immédiate  avec  l’extérieur.  Là,  les  Bactéries  se  rencontrent 
le  plus  souvent  et  en  grand  nombre,  apportées  par  l’air  ou  les  ingesta, 
ou  progressant  lentement  depuis  les  orifices  libres  jusqu’en  des  points 
plus  profonds.  La  pénétration  de  ces  organismes  dans  l’épaisseur  môme 
des  organes  et  de  là  dans  le  sang  trouve  heureusement  une  barrière 
puissante  dans  l’intégrité  des  couches  épithéliales  qui  revêtent  ces  par- 
ties. Mais  l’obstruction  ne  semble  pas  absolue,  car  dans  certains  cas  il 
paraît  prouvé  que  l’infection  peut  se  faire  directement,  par  pénétration 
d’espèces  nuisibles  à travers  les  épithéliums,  sans  lésion  aucune  du  revê- 
tement. C’est  en  particulier  l’opinion  de  Koch  pour  la  Bactérie  du  char- 
bon ; mais  là  on  se  trouve  en  présence  de  conditions  spéciales  de  l’épi- 
thélium intestinal,  en  rapportavec  l’acte  de  la  digestion.  Nous  avons  vu 
que  Babès  assure  que  les  Bacilles  de  la  morve  peuvent  traverser  la  peau 
intacte  pour  infester  l’organisme. 

La  presence  de  Bactéries  dans  le  tube  digestif  de  l’homme  et  des  ani- 

(1)  Duclac.x,  Cliimic  biologique,  p.  S5. 

(2)  IIauseh  Ueber  das  'Vorkommen  von  Mikrooi’ganismen  ins  lebendenden  Gewebc 
gesunder  Thiere  {Arch.  far  exper.  Pnlh.,  X.X,  1885,  p.  1G2). 
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maux  a mômeélé  considérée  par  quelques-uns  comme  un  fadeur  indis- 
pensable des  processus  de  digestion  de  certaines  substances  la  cellulose 
en  particulier,  qui  est  certainement  en  partie  assimilée  chez  les  herbi- 
vores(p  48).  Sans  ces  Bactéries,  pensait-on,  la  nutrition  et  la  vie  seraient 
impossibles.  Des  expériences  très  intéressantes  de  Nutlall  et  Thier- 
felder  (1)  démontrent  nettement  que  l'organisme  peut  fort  bien  se  passer 
de  ces  nycrobes  commensaux  sans  que  la  nutrition  cesse  de  s’opérer 
convenablement.  Ces  expérimentateurs  retirent  de  l’utérus  de  femelles 
de  cobaye,  les  fœtus  à terme,  par  une  opération  césarienne  faite  avec 
toutes  les  précautions  aseptiques  nécessaires.  Leur  tube  digestif  c’est 
prouvé  depuis  longtemps,  est  absolument  dépourvu  de  mi?robeL  Les 
animaux  sont  placés  dans  un  milieu  tout  à fait  aseptique  et  nourris  avec 
des  aliments,  lait  et  biscuit,  sûrement  stérilisés.  L’expérience  a pu  durer 
une  dizaine  de  jours  ; certains  cobayes  avaient  gagné  jusqu’à  28  gram- 
mes, d autres  une  quinzaine  seulement.  A l’autopsie,  leur  tube  digestif 
était  amicrobien.  Les  auteurs  se  croient  tout  à fait  en  droit  de  conclure 
que  des  animaux  peuvent  vivre  et  croître  sans  Bactéries  dans  leur  tube 
digestif.  Toutefois,  des  recherches  de  Schottelius  (2),  faites  sur  des 
poulets,  montrent  que  la  suppression  de  la  digestion  microbienne  dans 
intestin  est  toujours  défavorable  au  bon  développement  et  môme  sou- 
vent funeste.  D’après  ce  que  l’on  sait  sur  les  Bactéries  de  l’intestin, 
il  est  légitimé  dépenser  que  bien  des  actions  des  microbes  qui  s’y  trou- 
vent normalement,  vont  clans  le  sens  de  la  digestion  physiologique,  l’ai- 
dent bien  certainement;  la  cellulose  môme  paraît  bien  ne  pouvoir  ôtre 
lendue  assimilable  que  par  certaines  actions  microbiennes,  aucun  fer- 
ment digestif  ne  semblant  encore  aujourd’hui  l’attaquer  et  la  modifier 
dans  le  sens  voulu . 

Ici,  lexpiession  organisme  sain  n’implique  pas  seulement  un  état 
momentané  de  parfaite  apparence  de  santé,  mais  doit  s’entendre  d’un 
organisme  qui  n’a  pas  été  exposé  à de  ces  alfections  dont  les  effets 
peuvent  tarder  à apparaître  et  ne  se  produire  (lu’en  rapports  tout  à fait 
secondaires,  souvent  môme  inaperçus,  avec  l’infection.  Lesgermes  patho- 
gènes, introduits  dans  un  organisme  qui  ne  présente  pas  les  conditions 
favorables  à leur  développement,  peuvent  sommeiller,  tout  en  conser- 
vant leur  puissance  virulente,  pendant  un  temps  assez  long,  jusqu’à  ce 
qu  une  modification,  souvent  insignifiante,  leur  permette  de  pulluler  et 
d envahir  le  corps.  C’est  la  théorie  du  microbisme  latent  de  Verneuil  (3), 
qu  éclairent  certaines  propriétés  biologic|ues  des  cultures  d’espèces  pa- 
thogènes. 

L organisme  de  la  plante  doit  bien  certainement  se  comporter  envers 
les  Bactéries  comme  l’organisme  animal  ; les  systèmes  anatomiques 
parfaitement  clos  n’en  doivent  pas  contenirà  l’état  normal.  Galippe  (df, 
dans  quelques  expériences,  est  arrivé  à des  conclusions  opposées  et  a 
admis  comme  démontrée  la  présence  des  Bactéries  dans  l’intérieur  des 


Thierfeldeh,  Tierisches  Leben  oline  ]3aktcrien  ini  Verdaungskanul 
(ZeUsc/ir.  f urphys.  Chemie,  XXI,  1895,  et  XXII,  1896). 

(2)  Schottelius,  Die  Bedeutung  der  Darmbakterien  fiir  die  Ernahrung  lArch.  für 
Hygiene,  XXXIV,  1899,  p.  210). 

(3)  Verneuil,  Du  parasitisme  microbique  latent  {Bull,  de  l'Aead.  de  méd.,  1886). 

D-  I pr<5sence  des  microorganismes  dans  les  tissus  vi5gétau.\  (Soc.  de 

Biol.,  2a  juin  1887).  ^ 
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tissus  végétaux  normaux.  Mais  il  faut  remarquer  que  cet  observateur  n a 
tenu  aucun  compte  de  certaines  conditions  qui  pouvaient  fausser  consi- 
dérablement ses  résultats;  ainsi  il  n’a  pas  songé  aux  stomates,  libre- 
ment ouverts  à l’extérieur,  faisant  passer  naturellement,  dans  les  lacunes 
aérifèresde  beaucoup  de  tissus,  l’air  et  les  nombreuses  Bactéries  qu’il 
contient.  C’est  certainement  pour  cette  raison  que  les  tissus  foliacés  lui 
ont  donné  des  résultats  positifs  parlants,  100  p.  100  avec  la  salade 
et  le  chou.  .lusqu’à  plus  ample  informé,  on  n’est  pas  autorise  à aban- 
donner les  idées  qui  ont  généralement  cours  sur  ce  sujet. 

Bactéries  de  la  peau. 

La  peau  de  l’homme  est  habitée  par  de  nombreuses  espèces  de  Bac- 
téries. Tout  d’abord,  on  doit  s’attendre  à y rencontrer  une  bonne  partie 
des  espèces  de  l’air  ou  des  poussières.  Bordoni  (1)  signale  cinq  espèces 
de  Micrococciis,  en  particulier  celle  qui  a été  regardée  par  Sehlen 
comme  cause  de  la  pelade  (Voy.  p.  407),  deux  Bacilles,  l’un  croissant  en 
très  longs  filaments  qui  se  rapproche  d’un  Leplothrix  epidermidis  dont 
parle  Bizzozero  et  l’autre  dont  les  cultures  dégagent  une  odeur  fétide, 
qu’il  nomme  Bacterium  graueolens,  cl  une  Sarcine  qui  est  probablement 
Sarcina  lulea.  De  nombreuses  Bactéries  saprophytes  ont  aussi  été  ren- 
contrées sur  la  peau  ('2).  Parmi  les  Bactéries  pathogènes,  on  aurait  isolé 
des  espèces  de  suppuration  et  en  particulier  les  Micrococciis  pyogenes 
aiireiis  cl  Micrococciis  pyogenes  albiis,  prêts  à pénétrer  dans  l’organisme 
à la  moindre  éraillure  produite  (3).  Plusieurs  maladies  cutanées  sont 
certainement  occasionnées  par  la  pullulation  excessive  de  quelques- 
unes  des  espèces  que  l’on  rencontre  sur  la  peau.  Ces  Bactéries  ne  se 
trouvent  pas  seulement  à la  surface  immédiate  des  couches  épidermi- 
ques, mais  doivent  pénétrer  assez  profondément  entre  les  cellules.  Un 
simple  lavage,  en  efl'eL,  même  très  soigné,  un  lavage  au  savon  avec  une 
brosse,  ne  suffit  pas  pour  purifier  complètement  la  peau  ; en  appliquant 
une  partie  de  la  main  ainsi  savonnée  et  frottée  sur  une  plaque  de  géla- 
tine, on  voit  très  souvent  des  colonies  se  développer  à la  place  où  s’est 
fait  le  contact.  11  faut  recourir  à des  procédés  plus  complets  et  plus 
sûrs  pour  stériliser  complètement  la  peau.  Il  faut  brosser  soigneuse- 
ment la  peau  avec  de  l’eau  de  savon,  puis  la  laver  largement  avec  une 
solution  forte  de  sublimé,  la  liqueur  de  Van  Swieten  par  exemple  ; la 
place  est  ensuite  lavée  à l’alcool  d’abord,  puis  à l’éther  qui  s’évapore 
rapidement. 

Mais  cette  manière  de  faire  peut  encore  exposer  à des  mécomptes  ; 
les  Bactéries,  en  effet,  peuvent  pénétrer  assez  profondément  pour  être 
à l’abri  de  l’action  du  réactif.  Elles  peuvent  en  particulier  envahir  les 
glandes  sudoripares  ou  les  glandes  sébacées,  en  passant  par  leurs 
canaux  excréteurs.  Les  espèces  pyogènes  empruntent  souvent  bien 
certainement  cette  voie,  comme  le  démontrent  les  expériences  de  Carré 

(1)  noiuiONi-Ui-msnu/zi,  Uehei’  die  biolot;;ischcn  Eigenschaften  der  normnlen  Ilautnù- 
ci-ophytcn  (Forlschr.  der  Med.,  1886,  n®  5). 

(2)  Maggioha,  Conlributo  allô  studio  dei  microliti  délia  pelle  umana  normale  e spe- 
cialmentedel  piede  {Giornale  délia  Socielh  d'Ujiene,  18891. 

(.1)  Maiikofi’,  Dissertation  inaugurale,  Saint-Pétersbourg,  189i  (en  russe).  Analysé 
in  Cenlralbl.  fur  Dakl.,  XX,  1896,  p.  üüi. 
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(p.  345)  ; des  espèces  chromogènes,  Micrococcus  hæmalodes  et  Bacillut 
pyocyaneus,  peuvent  aussi  se  développer  dans  les  glandes  sudorinares 

et  occasionner  le  phénomène  des  sueurs  colorées  (1°  ^ 

Bactéries  du  tube  digestif. 

Le  liibe  digestif,  dans  ses  différentes  portions,  renferme  des  Bac- 
téries très  nombreuses  et  très  variées,  qui  y sont  introduites  avec  les 
ing-esta  ou  proviennent  de  l’air,  qui  les  dépose  dans  les  voies  anté- 
rieures d ou  elles  sont  entraînées  par  la  déglutition.  Certaines  espèces 
paraissent  même  propres  à ce  milieu  ; elles  n’ont,  jusqu’ici  du  moins 
jamais  ete  signalées  à l’état  libre,  dans  la  nature. 

La  nature  des  espèces  que  l’on  isole  varie  suivant  la  portion  du  tube 
intestinal  à laquelle  on  s’adresse.  La  raison  de  ce  fait  est  uniquement 
clans  les  conditions  de  milieu  qui  peuvent  considérablement  changer 
La  bouche  offre  un  milieu  favorable  à la  vie  de  ces  êtres;  les  aliments 
y abondent,  la  réaction  de  la  salive  est  alcaline  ; aussi  en  trouve-t-on 
de  très  nombreux,  qui  se  développent  surtout  dans  les  interstices  den- 
taires, ou  ils  sont  moins  sujets  aux  frottements  et  aux  diverses  actions 
mécaniques  qui  peuvent  les  entraîner.  L’estomac  et  son  contenu  très 
acide  sont  moins  propices  à la  pullulation  des  Bactéries.  Peu  d’espèces 
semblent  s y plaire,  dans  les  conditions  physiologiques.  Beaucoup  y 
rneurent,  tuées  par  1 aciidité  du  suc  gastrique;  d’autres  passent,  plus 
résistantes,  surtout  à l’état  de  spores  ou  entourées  de  matières  alimen- 
taires qui  les  préservent  de  l’action  nocive  du  milieu.  Il  n’en  est  plus 
de  même  de  l’intestin  dont  la  plupart  des  liquides  de  sécrétion  ont  une 
réaction  alcaline;  aussi  les  Bactéries  y pullulent,  intervenant  certai- 
nement pour  une  bonne  partie  dans  les  modifications  du  contenu. 

Bactéries  de  la  bouche.  — L’étude  des  Bactéries  de  la  bouche  a 
attiré  plusieurs  observateurs,  qui  en  ont  fait  l’objet  d’études  fort  inté- 
ressantes, sans  que  la  question  paraisse  cependant  épuisée.  Miller  (-2) 
en  a obtenu  cinq  espèces  qu  il  désigne  par  les  lettres  grecques  a,  p, 
Y,  O,  e.  Rasmussen  (3)  a trouvé  plusieurs  espèces  de  Moisissures  et 
une  Levure,  à côté  de  quelques  Bactéries.  Le  travail  le  plus  complet 
est  celui  de  Vignal  (4),  qui  a isolé  de  la  salive,  du  tartre  dentaire  ou 
de  l’enduit  lingual,  dix-neuf  espèces  diflérentes,  qu’il  a pu  rapporter 
en  partie  à des  types  connus.  Le  procédé  employé  était  celui  des  cul- 
tures sur  plaques.  Une  parcelle  de  matière  à examiner  était  délayée 
avec  soin  dans  un  petit  volume  de  bouillon  stérilisé,  qu’on  ajoutait 
ensuite  à la  quantité  habituelle  de  gélatine.  Il  a pu  reconnaître  ainsi 
plusieurs  espèces  saprophytes,  entre  autres  les  Leplolhrix  biiccalis, 
Bacillus  mesenlericus  vulgaiiis,  Bacilliis  lermo,  Bacillus  siibtilis, 
Bacilliis  ulna,  Spirillum  rugulci.  Accompagnant  ces  dernières,  il  a ren- 
contré des  Bactéries  pathogènes,  les  Micrococcus  pgogenes  auretis  et 

(1)  Zur.KEHMANN,  Uebcp  die  Ursache  dei>  Eiterung  (Cenlralhl.  far  Bakt.,  I,  1887, 
p.  ‘i97). 

(2)  MilleR’  Der  Einfluss  der  Microorganismen  aufdie  Caries  der  menschlichen  Zühne 

T Pa-lh.,  XVI,  1882).  — Id.,  Die  Mikroorganismen  der  Mundhohle 

Leipzig,  Thienie,  1892. 

Cope^iagù^e*^lg83^"’  Di’ykning  af  Mikroorganismen  fra  spyt  af  sunde  Mennesker. 

(4)  Vignal,  Recherches  sur  les  microorganismes  de  la  bouche  {Arch.  de  phys.,  1886). 


1 145 


I.ES  BACTÉRIES  DU  CORPS. 

Micrococcus  pyogenes  albus,  le  Micrococcus  Pasleuri  dont  Netter  (1)  a 
signalé  aussi  la  présence  fréquente  dans  la  salive  à l’étal  nornial. 
Malheureusement,  il  ne  donne  en  aucun  cas  de  détails  sur  l’action 
virulente  de  ces  cultures,  qu’il  ne  paraît  pas  avoir  recherchée  ; c’est 
une  preuve  qu’il  est  regrettable  de  ne  pas  trouver  pour  établir  sa  con- 
viction. C’est  dans  la  salive  également  que  Kreibohm  a rencontré  le 
Bacillns  crassus  spuligenus,  très  voisin  du  Micrococcus  Pasleuri,  et 
Biondi  trois  espèces  de  Micrococcus  (p.  421)  et  un  Bacillus  dont  la 
véritable  spécificité  n’est  pas  rigoureusement  établie.  Des  recherches 
postérieures  de  Vignal  (2)  montrent  que  beaucoup  des  espèces  de  la 
bouche  ont  une  action  digestive  évidente  sur  différentes  substances 
alimentaires;  il  est  très  probable  qu’il  faut  leur  rapporter  une  partie 
des  effets  déterminés  par  la  salive  sur  ces  mêmes  substances.  La  pullu- 
lation excessive  de  certaines  espèces  peut  amener  des  troubles  pro- 
noncés. Miller  (3)  fait  jouer  un  très  grand  rôle  dans  la  carie  des  dents 
à des  Bactéries  qui  pénètrent  dans  l’intérieur  des  canalicules  den- 
taires. Pour  Galippe  (4),  ces  êtres  occasionnent  fréquemment  des  irri- 
tations de  la  muqueuse  buccale,  pouvant  causer  la  chute  des  dents; 
il  a décrit  ces  affections  sous  le  nom  de  gingivite  arîhro-dentaire  infec- 
tieuse. Les  Bactéries  filamenteuses  de  la  bouche  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  formation  du  tartre  dentaire;  en  croissant  en  touffes  sur  les 
dents,  elles  déterminent  autour  d’elles,  peut-être  par  exhalaison  d’acide 
carbonique,  la  précipitation  des  sels  de  chaux  de  la  salive;  il  se  forme 
ainsi  une  croûte  plus  ou  moins  dure,  qui  peut  acquérir  une  épaisseur 
assez  grande. 

Des  recherches  plus  récentes,  surtout  celles  de  Podbielsky  (5),  de 
Sanarelli  (6),  de  Freund  (7),  démontrent  combien  sont  nombreuses 
et  variées  les  espèces  que  l’on  peut  rencontrer  dans  la  bouche. 
Presque  toute  la  flore  des  saprophytes  finira  par  y passer,  sans  que 
l’on  puisse  cependant  jusqu’ici  signaler  quelque  chose  de  bien  spécial. 
C’est  encore  le  fameux  Leptothrix  buccalis  de  Robin,  encore  si  mal 
défini,  qui  paraît  toujours  le  plus  particulier,  sans  être,  toutefois,  exclu- 
sif a ce  milieu.  Nous  avons  vu  que  les  Cladolhrix,  voisins  comme 
organisation,  s’y  rencontrent  fréquemment.  Les  formes  courbes  sont 
très  communes  et  signalées  depuis  longtemps;  le  Spiritliim  buccale, 
le  Spirillum  spiitigenum  sont  des  hôtes  habituels  de  la  cavité  buccale. 

Pour  les  espèces  pathogènes,  avec  les  Staphylocoques  pyogènes  et 
le  Pneumocoque,  cités  plus  haut,  nous  avons  vu  combien  était  fréquent 
le  Streptocoque  pyogène  (p.  361)  ; qu’on  pouvait  trouver  dans  la  bouche 


(1)  Nettiüi,- Du  microbe  de  la  pneumonie  dans  la  salive  (Soc.  de  Biol.,  IfiSS).  — Id., 
Le  Pneumocoque,  revue  critique  {Arch.  de  méd.  expér.,  1890). 

(2)  VioNAL,  Recherches  sur  l’action  des  microorganismes  de  la  bouche  sur  quelques 
substances  alimentaires  {Arch.  de  phys.,  1887). 

XVI  189^'"*”'  /p^7'  Zahnpulpa  [Centrnlbl.  füv  Bakl., 

(4)  Galii>i'e,  Journ.  de.i  connaissances  méd.,  1887. 

(5)  PoDHiELSKY,  Dissertation  inaugurale,  Kazan,  1890.  Analyse  in  Cenlralhl.  für  Bakl 

IX,  1891,  p.  017.  ■’ 

'•"id  die  pathogenen  .Mikroorganismen  der 
Mundhohle  {Lenlralhl.  für  Bakl.,  X,  1891,  p.  817). 

■ chromogener  Spaltpilze  und  ihres  Vorkommens 

m der  Mundhohle.  Inaug.  DisserL,  Erlangen,  1893. 
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d’individus  sains  le  Bacille  de  la  diphtérie,  dépourvu  de  virulence  ou 
neUeinent  virulent  (p.  (317).  Le  Pneumobacille  n’y  est  pas  rare.  Enfin 
Grimbert  et  Choquet  (1)  ont  constaté  la  présence  du  Colibacille  ibis 
sur  60  sujets  examinés,  de  préférence  au  niveau  des  amygdales  Le 
Micrococcus  lelragenus  a aussi  été  isolé  plusieurs  fois  dans  ces  condi- 
tions. 

Les  Bactéries  de  la  salive  et  des  crachats,  à l’état  normal,  ne  pré- 
sentent rien  de  spécial  à signaler.  On  y peut  rencontrer  la  môme  variété' 
d’espèces  dont  il  vient  d’ôtre  parlé. 

La  flore  bactérienne  du  mucus  nasal  est  tout  aussi  variée  (2).  On 
y trouve  particulièrement  de  nombreuses  formes  spirillaires.  Rappe- 
lons que  Straus  a rencontré  le  Bacille  de  la  /nèeccn/ose  dans  ie  muens 
nasal  de  sujets  sains  (p.  532). 

Bactéries  de  l’estomac.  — On  observe  dans  Veslomac  bien  des  Bac- 
téries de  la  bouche  qui  ont  été  entraînées  avec  les  aliments  ou  la  salive. 
A l’état  normal,  ces  êtres  n’y  pullulent  guère  à cause  de  l’acidité  du 
suc  gastrique,  sous  l’inlluence  duquel  beaucoup  succombent.  Dans 
certains  états  pathologiques,  les  conditions  changent  ; la  réaction  du 
suc  gastrique  devient  souvent  presque  neutre,  il  peut  se  produire  des 
stagnations  qui  favorisent  le  développement  de  Bactéries  et  la  fermen- 
tation du  contenu  qui  en  est  la  conséquence.  Les  Bactéries  sont  alors 
abondantes  , c est  ainsi  que  la  Sarcine  de  V estomac  se  rencontre  parfois 
en  quantité  considérable.  En  raison  des  mauvaises  conditions  qui  leur 
sont  ofïertes  et  du  court  séjour  qu’elles  font  dans  l’estomac,  à l’état 
normal,  ces  espèces  ne  paraissent  pas  avoir  une  grande  inlluence  sur 
le  contenu  stomacal. 

Abelous  (3)  a rencontré,  dans  son  estomac,  seize  espèces  bacté- 
riennes différentes,  parmi  lesquelles  des  ferments  bulgriques,  le  Bacille 
pijocganiqiie  que  d’autres  observateurs  ne  signalent  pas.  Des  Sarcines 
sont  presque  toujours  présentes  ; Oppler  (4)  en  décrit  cinq  espèces, 
dont  la  Sarcina  ventriciili. 

La  nature  des  espèces  qui  peuvent  se  trouver  dans  l’estomac  doit 
beaucoup  dépendre  du  régime  alimentaire. 

Une  partie  de  ces  microbes  introduits  disparaissent  au  contact  du 
suc  gastrique  acide,  dont  l’action  bactéricide  est  réelle.  Cependant, 
des  espèces  relativement  résistantes  même  peuvent  ne  pas  être  détruites, 
comme  Metschnikofl’  et  Sanarelli  l’ont  démontré  pour  des  Vibrions 
cholérigènes,  et  ceci  surtout  dès  que  l’acidité  du  suc  gastrique  est 
diminuée.  Abelous  a,  du  reste,  constaté  que  tous  les  microbes  qu’il 
avait  isolés  supportaient  très  bien  le  contact,  môme  prolongé,  d’une 
solution  d’acide  chlorhydrique  à 1,7  p.  1 000,  représentant  le  titre  nor- 
mal du  suc  gastrique. 

Gilbert  et  Dominici  (5),  chez  le  chien,  trouvent  l’estomac  très  riche 
en  microbes;  trois  heures  après  l’ingestion  des  aliments,  alors  que 

(1)  GniMUEiiT  et  CnoQUET,  Sur  la  présence  du  Colibacille  dans  la  bouche  de  l’homnie 
sain  (Soc.  c/e  Ihér.,  23  octobre  1895). 

(2)  bEiiiiii  et  BnETscHNEiDER,  L’Etiologia  e la  Profilassi  délia  Corizza  [Centralbl.  für 
Bakl.,  XX,  1896,  p.  A). 

(3)  Auei.ous,  Les  Microbes  de  l’estomac.  Thèse  de  Montpellier,  1888. 

(4)  Ori'LEn,  Ai-ch.  für  exper.  Palh.,  XX,  1886,  p.  243. 

(3)  GiLiiERT  et  Domimci,  Recherches  sur  le  nombre  des  microbes  du  tube  diffeslif 
(Soc.  de  Biol.,  10  février  1894). 
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l'aclion  microbicicle  du  suc  gastrique  aurait  dù  s’exercer,  le  contenu 
peut  renfermer  environ  50  000  Bactéries  par  milligramme. 

Bizzozero  (1)  signale,  comme  normale  chez  le  chien,  la  présence,  à la 
surface  de  l’estomac  et  dans  les  glandes  stomacales,  voire  même  dans 
l’intérieur  de  leurs  cellules  épithéliales,  de  longs  Spirilles  de  3 à 8 [;i.  de 
long,  se  colorant  très  bien  aux  couleurs  d’aniline  et  se  décolorant  par  la 
méthode  de  Gram. 

Bactéries  de  l’intestin.  — Les  Bactéries  trouvent  dans  l’intestin  des 
conditions  meilleures  que  celles  que  présente  l’estomac  ; aussi  s’y  ren- 
contrent-elles en  plus  grand  nombre;  elles  ont  été  surtout  étudiées  dans 
les  matières  fécales.  Bienstock  (2)  en  a isolé  cinq  espèces  de  Bacilles 
dont  deux  sont  surtout  intéressantes,  le  Bacilliis  Bienstockii,  détermi- 
nant chez  les  souris  une  sorte  de  septicémie,  et  le  Bacillus  albiiminis,\m 
des  agents  les  plus  énergiques  de  la  décomposition  des  matières  albu- 
minoïdes. C’est  aussi  des  selles  que  Brieger  a obtenu  le  Bacillus  cavicicla 
qui  donne  de  l’acide  propionique  aux  dépens  des  sucres.  Escherisch  (3) 
a étudié  spécialement  à ce  point  de  vue  les  matières  fécales  des  nouveau- 
nés  et  des  nourrissons;  il  en  a isolé  surtout  deux  espèces  intéressantes, 
qui  ont  été  retrouvées  depuis  dans  le  contenu  intestinal  de  l’homme,  le 
Bacillus  coli  communis  et  le  Bacillus  lactis  aerogenes,  tous  deux  patho- 
gènes pour  les  animaux  d’expérience.  Gesner  (4)  retrouve  à peu  près  les 
mômes  espèces.  Vignal  (5)  a isolé  dix  espèces,  dont  deux  seulement  se 
rapportent  à des  types  sûrement  déterminés,  le  Bacillus  coli  communis 
et  le  Bacillus  meseniericus  vulgatus]  il  n’a  recherché  l’action  physiolo- 
gique d aucune  des  Bactéries,  mais  s’est  occupé  exclusivement  de  leur 
action  sur  les  matières  alimentaires.  Les  recherches  ultérieures  ont 
montré  1 excessive  variété  des  espèces  du  contenu  intestinal  et  ont  sur- 
tout confirmé  l’importance  considérable  qui  doit  être  attribuée  à cer- 
taines espèces,  tout  particulièrement  le  Colibacille  et  ses  similaires;  leur 
histoire  domine  certainement  la  pathologie  intestinale. 

I aiini  tous  ces  microbes,  les  uns  sont  purement  fortuits,  apportés  là 
pai  le  basai  d des  conditions  de  1 alimentation  ; les  autres  sont  plus  spé- 
ciaux,  parce  qu  ils  rencontrent  dans  l’intestin  un  bon  milieu  pour 
végéter,  ou  qu  ils  exercent  sur  le  contenu  des  actions  réellement  parti- 
culières, parfois  même  utiles  (6). 

II  paraît,  en  effet,  raisonnable  de  reconnaître  que  le  rôle  que  jouent 
ces  oiganismes  dans  les  modifications  qui  font  des  aliments  les  matières 
lecales  doit  être  considérable.  Les  diastases,  souvent  puissantes,  qu’ils 
secretent,  ajoutent  leur  action  à celle  des  ferments  digestifs  Bien  que 
nous  ayons  vu  précédemment  (p.  fl42)  que  la  nutrition  de  l’animal 
pouvait  très  bien  se  faire  sans  la  présence  de  microbes  dans  son  tube 


(1)  BizzozEi(o,  Sulla  présenta  di  Batteri  nelle  ghiandolc  reUali  e nellc  gïiiandole  o-as- 
triche  del  cane  (A  ti  délia  renie  Acadernia  delle  Scienze  di  Torino,  XXVHI,  1893)  “ 

2 B.exstock,  Ueber  die  Bac  enen  der  Fæces  {Zeilschr.  fur  Jdia.  Med.,  VIII  lr«  p ) 
.t/fi,  rnsr"""’  clés  Neugeborenen  und  Siu.slings  (Forlschr.  Sf 

iJiiodenuni  des  Mcnschen  {Arch.  für  Ihiçjiene, 

istl)  sur  les  microorganismes  des  matières  l’ècalcs  {Arch.  de  phys., 

hpf  ‘T  vorkommenden  Bakterien  und  deren  pliysiolodsclie  Boll. 

bel  der  Zerselzung  derselben  {Cenlralhl.  für  liald.,  2tc  Abth.,  1,  p 97’,  îfo  èt  {99) 
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digestif,  il  existe,  comme  rannonçail  Duclaux  (1)  il  y a quelaues 
années  une  véritable  cZ/ryes/mn  baclérienne,  qui  agit  dans  le  môme  sens 
que  la  diges  ion  physiologique.  Ce  serait  môme  à cette  digestion  opérée 
par  les  Bactéries  commensales  de  l’intestin  qu’il  faudrait  rapporter  la 
digestion  de  certaines  substances,  la  cellulose  en  particulier  sous  sa 
orme  la  plus  assimilable,  qu’aucun  des  ferments  solubles  sécrétés  par 
1 organisme  ne  peut  parvenir  à transformer. 

Lorsquhl  y a pullulation  excessive  de  ces  Bactéries,  à la  suite  de 
1 état  de  l’intestin,  il  peut  se  produire  un  état  de 
soLilïrance  de  ’organe,  provoqué  peut-ôtre  par  la  présence  de  produits 
solubles  nuisibles.  Il  en  est  de  môme  lorsqu’on  met  à leur  disposition 
certaines  substances  de  préférence  à d’autres.  Ainsi  Miller  (2)  a observé 
que  ces  Bactéries  de  l’intestin,  prises  en  masse,  développent  une  forte 
quantité  de  gaz  au  contact  des  hydrates  de  carbone;  il  ne  s’en  produit 
presque  pas  au  contraire  avec  la  viande,  le  poisson,  les  œufs,  le  fromage, 
la  laitue,  les  épinards.  On  peut  tirer  de  là  des  données  pratiques  très 
précieuses,  applicables  assurément  à certains  cas  de  dyspepsie  flatu- 
lente,  qui  sont  sous  la  dépendance  immédiate  d’une  pullulation  excessive 
des  Bactéries  dans  le  tube  intestinal. 

L intestin  renferme  certainement  des  espèces  anaérobies  qui  y trou- 
vent de  bonnes  conditions  de  vie.  Le  Vibrion  seplique,  en  particulier, 
doit  s y trouvœr  constamment;  c’est  en  effet  une  Bactérie  des  plus  com- 
munes dans  les  cadavres,  alors  môme  que  la  putréfaction  n’est  pas 
encore  avancée,  il  est  probable  qu’il  peut  pénétrer  dans  le  corps  aussitôt 
apiès  la  mort  et  1 envahir  rapidement,  n’étaiit  plus  arrêté  par  les  cellules 
viv'^antes  de  1 épithélium  intestinal.  Vq  Bacille  du  lélanos  y est  commun, 
surtout  dans  les  excréments  d’herbiv'ores.  Les  Ferments  butqriqiies  sont 
aussi  des  commensaux  normaux.  Il  semble  que  l’on  puisse  admettre  que 
l’intestin  des  animaux  est  le  milieu  végétatif  normal  de  bien  des  anaéro- 
bies, qui  ne  se  trouvent  guère  dans  le  milieu  extérieur  qu’à  l’état  de  vie 
latente,  sous  forme  de  spores,  parce  que  les  conditions  de  végétabilité 
qui  leur  sont  nécessaires  se  produisent  plus  difficilement. 

Quant  au  nombre  des  microbes  que  peut  renfermer  le  contenu  intes- 
tinal, il  paraît  varier  considérablement  sous  bien  des  influences,  suivant 
la  nature  et  le  régime  de  l’animal  d’abord,  ensuite,  chez  un  môme  ani- 
mal, suivant  la  région  considérée.  L’intestin  des  herbivores  en  contien- 
drait probablement  moins  que  celui  des  carnivores.  D’après  de  Giaxa  (3), 
l’intestin  grêle  des  cobayes  contient  environ  de  1 000  à 1 300  microbes 
par  décigramme  de  matière,  et  le  gros  intestin  de  2 000  à 5 000.  Chez  le 
chien,  d après  les  recherches  de  Gilbert  et  Dominici  (4),  le  duodénum 
est  la  partie  la  moins  riche  en  germes;  leurs  expériences  en  ont  décelé 
environ  30  000  par  milligramme,  alors  qu’il  en  existait  50  000  dans  l’es- 
tomac. Le  jéjunum  leur  en  a montré  de  60  000  à 70  000;  l’iléon  de  80  000 
a 100  000,  c’est  la  partie  de  l’intestin  qui  en  contient  le  plus;  dans  le 


_ (l)  Düul  .vu.\,  Ferments  et  maladies,  1882.  Ft  : La  dijyestion  sans  microbes  {Ann.  de 
l'Inst.  Pasteur,  X,  1896,  p.  411). 

(2)  Mii.LEn,  Ueber  einige  gasbillende  Spaltpilze  des  Verdauungstraclus  {Deutsche 
med.  Wochenschr.,  1886,  n»  5). 

Giaxa,  Del  quantitative  di  batteri  nel  contenuto  del  tubo  gastro-enterico 
{Giornale  internazionale  dette  Scienze  inediche,  X,  1888). 

(4)  Gilbert  et  Dominici,  toc.  cit.  1146. 
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gros  intestin,  le  cliiflVe  tombe  brusquement  entre  20  000  et  30  000.  Les 
mêmes  expérimentateurs  ne  constatent  chez  le  lapin  que  le  nombre,  très 
peu  élevé,  de  35  à 48  germes  par  milligramme  dans  les  matières  fécales 
du  lapin:  chez  l’homme,  au  contraire,  le  chiffre  est  entre  67  000  et  80 000 
par  milligramme  dans  les  matières  fécales  émises;  dans  les  mômes  con- 
ditions, chez  le  chien,  il  est  de  20  000  à 25  000. 

De  l’intestin,  les  microbes  peuvent  remonter  dans  les  canaux  glandu- 
laires qui  y débouchent;  on  en  trouve  souvent  en  effet  sur  une  certaine 
longueur  dans  le  canal  cholédoque  et  le  canal  pancréatique.  A l’état 
normal,  la  bile  paraît  être  stérile  (1);  elle  s’infecte  cependant  facilement, 
et  c’est  alors  surtout  le  Colibacille  qui  est  en  jeu. 

Certains  observateurs  admettent  que,  pendant  la  vie,  chez  l’animal 
sain,  la  paroi  intestinale  se  laisse  facilement  traverser  par  les  Bactéries. 
Pour  Nocard  môme,  au  moment  de  la  digestion,  de  nombreuses  Bacté- 
ries sont  amenées  dans  le  canal  thoracique  par  les  vaisseaux  chylifères. 
Neisser  (2),  en  mêlant  à la  nourriture  d'animaux  diverses  Bactéries 
pathogènes  ou  des  Bactéries  de  putréfactions,  n’a  jamais  pu  en  rencon- 
trer dans  les  chylifères,  les  ganglions  mésentériques  ou  la  veine  porte  de 
ces  animaux,  même  en  provoquant  l’irritation  de  l’intestin  par  l’absorp- 
tion de  poussières  dures,  de  verre  pilé  ou  d’huile  de  crolon.  Cette  pro- 
priété de  traverser  les  parois  intestinales  pendant  la  vie  paraît  être 
spéciale  à quelques  espèces  pour  lesquelles  elle  est  incontestable  ; 
cependant,  généralement,  la  muqueuse  intestinale  d’un  animal  sain, 
examinée  aussitôt  après  la  mort,  ne  renferme  pas  de  microbes  ; leur 
présence  est  un  signe  de  trouble  dans  son  fonctionnement  (3). 

Il  n’en  est  plus  de  môme  lorsque  l’intestin  présente  des  lésions  impor- 
tantes; les  microbes  qu’il  contient  peuvent  alors  envahir  rapidement 
l’organisme.  Il  en  est  de  même  aussitôt  après  la  mort  et  souvent  même 
dans  les  quelques  heures  qui  la  précèdent;  l’arrêt  des  manifestations  de 
l’activité  cellulaire  ou  la  mort  des  cellules  de  revêtement  qui  peut  pré- 
céder la  mort  définitive  de  l’organisme,  permet  aux  microbes  de  l’in- 
testin de  franchir  la  barrière  qui  leur  était  opposée;  certains  le  font  très 
rapidement,  le  Colibacille  surtout,  qui  se  retrouve  quelquefois  dans  la 
rate  pendant  l’agonie,  souvent  de  quelques  heures  à vingt-quatre  heures 
après  la  mort  (4). 


Bactéries  des  voies  respiratoires. 

Les  expériences  de  Straus  et  Dubreuilh  (5j  ont  nettement  démontré  que 
l’air  expiré  est  complètement  privé  de  germes  ; ceux  qu’il  tenait  en  sus- 

(J)  Gilbert  et  Girode,  Contribution  à l’étude  bactériologique  des  voies  biliaires 
(Sem.  mec/.,  1890,  n«  58).  — Gilbert  et  Fournier,  Du  rôle  des  microbes  dans  la  genèse 
des  calculs  biliaires  [Ibid.,  1896).  — Gilbert,  Arch.  ç/én.  de  méd.  1898  p.  257.  _ 
Mignot  Ilnd.,  p.  129  et  263.  — Fraenkel  et  Krause'  Bakteriologische  ùnd  e.vperi- 
nientelle  ubcr  die  Galle  [Zeilschr.  für  Hyr/iene,  XXXII,  1899,  p.  97). 

(2)  Neisser,  Ueber  die  Durchgiingigkeit  der  Darnnvand  für  Bakterien  [Zeilschr  für 

Hyyiene,  .X.XIl,  1896,  p.  12).  ' ' ' 

(3)  Marfan  et  Bernard,  Bactériologie  de  l’intestin.  Absence  de  microbes  dans  la 

muqueuse  intestinale  normale  des  animau.v  ; caractère  pathologique  de  leur  présence 
[Presse  med.,  10  mai  1899).  * ‘^.aence 

t'i)  Achahi)  et  Fiiulpin,  Envahissement  des  organes  pendant  l'agonie  et  après  la  mort 
[Arch.  de  med.  exper.,  janvier  1895).  * *' 

(5)  Straus  et  Dubreuilh,  Sur  l’absence  de  microbes  dans  lair  e.\piré  (G.  R de 
des  SC.,  5 décembre  1887).  * ^ t Acaci. 
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pens  avant  l’inspiration  sont  donc  restés  dans  les  voies  aériennes.  L’air, 
en  parcourant  dans  les  poumons  tout  ce  système  de  canaux  étroits,  à 
parois  humides,  revêtues  d’une  couche  de  mucus  visqueux,  se  dépouille 
de  tous  ses  corpuscules  en  suspension,  en  particulier  des  Bactéries;  la 
proportion  qui  en  sort  est  très  minime  par  rapport  à celle  qui  y entre, 
1 pour  60Ü  d’après  Straus  (1).  Ces  germes  restent  fixés  aux  parois  des 
conduits  bronchiques  pendant  un  certain  temps,  puis  disparaissent, 
détruits  par  l’activité  môme  des  cellules  épithéliales  ou  entraînés  par 
l’expectoration.  C’est  de  cette  façon  que  des  espèces  pathogènes,  le 
Pneumocoque  entre  autres,  peuvent  arriver  dans  le  poumon,  et  y déter- 
miner leur  processus  morbide,  et  ceci  d’autant  plus  facilement  que  nous 
savons  qu’elles  existent  normalement  dans  la  bouche.  Toutefois,  pour 
que  l’action  pathogène  soit  produite,  il  faut,  sans  doute,  des  conditions 
particulières  dans  la  disposition  de  l’organisme,  un  amoindrissement 
de  ses  moyens  de  résistance  et  même  un  état  spécial  de  la  matière  viru- 
lente : des  expériences  de  Cadéac  et  Malet  (2)  montrent  en  effet  que 
l’inhalation  de  poussières  sèches  renfermant  des  Bacilles  tuberculeux  ne 
donne  que  rarement  la  tuberculose,  tandis  que  l’introduction  dans  l’ap- 
pareil respiratoire  de  ces  mêmes  Bactéries  mélangées  à des  liquides 
cause  constamment  une  tuberculose  pulmonaire. 

Des  recherches  nombreuses,  en  particulier  celles  de  Barthel  (3),  de 
Muller  (4),  de  Goebel  (5),  de  Béco  (fi),  concluent  à l’absence  de  microbes 
dans  le  tissu  pulmonaire  de  l’animal  sain;  les  germes  ne  commencent 
à se  rencontrer  que  dans  des  bronches  d’un  certain  diamètre. 

Les  espèces  que  l’on  peut  rencontrer  dans  les  voies ^ respiratoires 
sont  presque  tout  aussi  nombreuses  et  variées  que  celles  qui  se  trou- 
vent dans  la  bouche.  C’est  du  reste  la  conséquence  de  leur  apport  qui 
se  fait  par  l’introduction  de  l’air  chargé  de  poussières  les  plüs  diverses. 
Les  mêmes  espèces  pathogènes  peuvent  s'y  rençpnlrçr;  le  Pneumo- 
coque est  surtout  à signaler. 


Bactéries  des  voies  génito-urinaires. 


Les  voies  génito-urinaires,  qui  sont  en  communication  directe  avec 
l’extérieur,  renferment  aussi  des  Bactéries  à l’état  normal.  Ces  espèces 
commensales  paraissent  tout  à fait  inoffensives  ; il  se  pourrait,  cepen- 
dant,  qu  à la  suite  de  modifications  pathologiques  des  organes  et  de 
changements  consécutifs  de  la  quantité  des  sécrétions,  une  espèce 
pullulât  au  point  de  devenir  nuisible.  C’est  ainsi  que,  dans  la  vessie,  le 
Micrococciis  iiveæ  n’occasionnerait  la  fermentation  ammoniacale  de 
l’urine  que  lorsqu’il  se  trouve  dans  ce  liquide  de  fortes  proportions  de 
mucus,  sécrétées  par  la  muqueuse  enflammée;  à l’état  normal,  cette 
Bactérie  n’arriverait  pas  à s’y  développer.  Il  est  de  ses  espèces  qui  se 


(1)  Straus,  Sur  l'absence  de  microbes  dans  l’air  expiré  {Ann.  de  l’Insl.  Pasteur, 
1888,  no  4,  p.  181). 

(2)  C.ADiiAC  eL  Malet,  C.  H.  de  l'Acad.  des  se.,  12  décembre  1887. 

(3)  Barthel,  Bakteriengehalt  dcr  Luftwegc  [Cenlralbl.  fiir  Bakt.,  XXIV,  1898,  p.  401), 

(4)  Muller,  Dcr  Keinsgehalt  der  Luftwege  bei  gesunden  Thicren  {Münch.  ined. 
Wochenschr.,  1897,  n°  49). 

(5)  Goerel,  Tlièse  de  Marbourg,  1897. 

(6)  BÉCO,  Recherches  sur  la  flore,  bactérienne  du  poumon  de  l’homme  et  des  animaux 
{Arch.  de  méd.  expér.,  1899). 
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reü'oüvenl,  souvent  en  abondance,  dans  les  diverses  manifestations 
pathologiques  de  ces  organes,  accompagnant  les  microbes  pathogènes 
qui  les  déterminent;  il  en  sera  parlé  plus  loin. 

Organes  génitaux  de  l’homme.  — Chez  l’homme,  le  canal  de 
l'urètre  est  la  seule  partie  où  l’on  trouve  des  microbes  à l’état  normal. 
C’est  surtout  la  partie  antérieure  qui  en  est  pourvue;  la  partie  posté- 
rieure en  contient  aussi,  mais  ils  y sont  plus  rares.  Chez  la  femme, 
l'urètre,  très  court,  montre  souvent  beaucoup  de  microbes  dans  toute 
son  étendue.  Lustgarten  et  Mannaberg  (1)  ont  étudié  les  Bactéries  de 
l’urètre  normal,  obtenues  soit  du  canal  urétral  lui-môme,  soit  de 
l'urine  dès  son  émission;  outre  le  Staphylocoque  doré  et  le  Micro- 
coccus  subflauLis,  ils  décrivent,  malheureusement  d’une  façon  insuffi- 
sante, dix  autres  espèces  de  Bactéries,  quatre  Bacilles  et  six  Microco- 
ques. Legrain  (2)  a donné  de  plus  amples  détails  sur  plusieurs  de  ces 
espèces. 

Organes  génitaux  de  la  femme  (3).  — Les  parties  génitales_extgrnes, 
surto^tlesjM^^  fournissent  un  g r a n cl  n ômb  r e de  Bac- 

téries qui  y vivent  en  saprophytes  ; on  doit  y rencontrer  probablement 
les  mêmes  espèces  que  sur  la  peau  environnante  (4). 

Vagin.  — A l’çtqt^  le  va|»;i,n  paraît  peu  riche  en  Bactéries; 

c’est  ce  que  démontrent  bien  les  recherches  de  Kronig  (5)  et  de  Dôder- 
lein  (6)  surtout.  D’après  le  premier  môme,  le  vagin  d’une  femme  saine, 
même  enceinte,  sur  laquelle  on  n’a  pas  pratiqué  le  toucher,  est  régu- 
lièreifient  stérile.  Le  résultat  serait  dû  à la  sécrétion  acide,  possédant 
une  action  bactéricide  bien  marquée.  Dôderlein  admet  même  que  cette 
acidité  est  due  à un  Bacille  spécial  qu’il  a cultivé  sur  les  milieux 
sucrés.  Bumm  (7),  Winter(8),  Stroganolï  (9),  Kottmann  (lOj  ont  cepen- 
dant rencontré  sur  la  muqueuse  vaginale  saine  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  microbiennes.  Ce  sont  surtout  les  Micrococcus  lacleus  favi- 
f’ormis,  Micrococcus  albicans  ampliis,  Micrococcus  pyogenes  aureiis, 
Micrococcus  pyogenes  albus,  Micrococcus  pyogenes  citreus,  Micrococcus 
pyogenes,  Bacillus  coli  communis  ; Legrain  (11)  a signalé  un  Strepto- 
coque pathogène  qui  paraît  spécial. 

CoE  UTÉRIN.  — D’après  Strd^anoff,  le  mucus  du  col  normal  ne  ren- 


(1)  Lustgarten  et  Mannaderg,  Vierleljahrsschrifl  fur  Demi,  itnd  Syphil.,  1887. 

(2)  Legrain,  Les  microbes  des  écoulements  de  l’iirctre.  Thèse  de  Nancy,  1888. 

(3y  CiiATiNiÈRE,  Contribution  à l’étude  des  microorganismes  du  canal  génital  de  la 
femme.  Thèse  de  Paris,  1895. 

(4)  Halle,  Bactériologie  du  canal  génital  de  la  femme.  Paris,  1898. 

(a)  Kronig,  Scheidensekretuntersuchungen  bei  100  Schwanzeren  (Centralbl.  für 


Menge  et  Kronig,  Bakteriologie  der  weiblichen  Genitalkanals, 


Gynæk.,  1894,  p.  .3), 

Leipzig,  Georgi,  1897 

(6;  Dôderlein,  Ueber  das  Verhalten  patliogener  Keime  zur  Scheide  [Deutsche  med, 
Wochenschr.,  7 mars  1895). 

n-  Keiti'ilg  zur  Kenntniss  der  Gonorrhoe  des  weiblichen  Genitalicn  [Arch 

für  Gyniek.,  XXIII,  1884,  p.  327). 

(8)  WiNTER,  Die  Mikroorganismen  in  Genitalkanal  des  Gesunden  Frau  (Zeilschr 
fur  Gebursüi.,  XIV,  1888,  p.  443). 

(J)  Stroganoee,  Zur  Bakteriologie  des  weiblichen  Genitalkanals  [Centralbl  für 
Gynæk.,  21  septembre  1895).  ’ ' 

'-''i • - 
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ferme  que  toul.  'à  fail  exceplionnellemeiil  de  rares  microbes.  Winter, 
au  contraire,  dit  qu’il  en  contient  fréquemment,  surtout  cliez  la  femme 
enceinte;  leur  limite  serait  rorifice  interne  du  col. 

Utérus  ET  TROMims.  — Les  recherches  de  Winter  et  de  Peraire  dé- 
montrent que  la  cavité  de  l’utérus  et  les  trompes  ne  renferment  jamais 
de  microbes  ù l’état  normal.  Straus  et  Toledo  (1)  ont  conclu  de  recher- 
ches suivies  que,  chez  les  animaux,  après  la  parturition  physiologique, 
la  paroi  utérine  et  la  sécrétion  qui  y est  contenue  ne  renferment  pas 
de  Bactéries.  D’après  les  recherches  de  Ddderlein  (2),  d’Artemielf  (3), 
les  lochies  normales  de  la  femme  ne  doivent  jamais  contenir  de  mi- 
croorganismes. 

2“  Les  Bactéries  de  l’org-anisme  malade. 

Sommaire  de  bactériologie  clinique. 

11  est  un  certain  nombre  de  maladies  infectieuses  dont  l’agent  patho- 
gène est  encore  inconnu  ou  problématique.  D’autres  relèvent  d’es- 
pèces microbiennes  bien  déterminées  qu’il  est  plus  ou  moins  facile  de 
reconnaître  suivant  le  cas.  Certains  symptômes,  certaines  manifesta- 
tions, présentés  par  l’organisme  en  puissance  d’infection,  peuvent 
s’observer  dans  des  aflections  occasionnées  par  des  espèces  bien  diffé- 
rentes ; il  est  de  ces  microbes  qui  peuvent  déterminer  des  modifications 
pathologiques  les  plus  variées,  suivant  l’état  de  leur  activité,  leur  porte 
d’entrée  dans  l’organisme,  la  résistance  et  les  conditions  individuelles 
de  ce  dernier,  la  présence  d’autres  microbes  favorisants  ou  empêchants  ; 
ce  sont  de  véritables  agents  à tout  faire,  comme  nous  en  avons  eu  un 
bon  exemple  dans  le  Colibacille  (p.  761).  11  est  bon  que  le  médecin,  en 
présence  d’une  manifestation  clinique,  surtout  lorsque  le  diagnostic 
de  la  maladie  elle-même  n’est  pas  encore  bien  établi,  sache  à quels 
microbes  il  peut  avoir  alfaire,  dans  la  plupart  des  cas  au  moins,  pour 
être  un  peu  guidé  dans  les  recherches  à faire  et  surtout  les  méthodes 
à employer.  Enfin,  dans  le  cours  d’une  infection  bien  déterminée,  il 
peut  se  trouver  en  présence  de  manifestations  secondaires  dues  à une 
infection  intercurrente  dont  il  a souvent  intérêt  à connaître  la  nature 
pour  établir  le  pronostic  et  le  traitement.  C’est  pour  lui  faciliter  cette 
Lâche  qu’a  été  institué  ce  chapitre,  qui  n’est  en  somme  qu’une  table 
des  matières  raisonnée,  limitée  aux  seules  applications  cliniques  les 
plus  courantes.  Les  détails  particuliers  se  trouveront  à la  description 
des  espèces. 

1.  — EXAMENS  GÉNÉRAUX. 

1°  Ex.amen  du  sang. 

Le  sang  peut  être  recueilli  par  simple  piqûre  à la  peau,  au  doigt 
ou  au  lobule  de  l’oreille,  avec  les  précautions  indiquées  page  248;  ou  par 

(1)  Stuaus  et  Touîdo,  Recherches  bactériologiques  sur  Tutérus  après  la  parturition 
physiologique  (C.  R.  de  VAcad.  des  sc.,  16  avril  1888). 

CJ)  Dodehlein,  Arcli.  fur  Gynæk.,  XXXI,  1887,  p.  112. 

(3)  Autejiieff,  Ueber  die  niikroskopische  und  bakteriologische  Untersuchung  der 
Lochien  {Zeilschr.  für  Gehiirsth.,  XVII,  1890). 
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poncüon  profonde  (p.  250).  On  en  recueille  aiséraenl  à l’aide  de  ven- 
touses scarifiées.  Il  esL  souvent  avantageux  de  le  puiser  directement 
dans  une  veine  à l’aide  d’une  seringue  stérilisée.  On  choisit  une  veine 
bien  apparente,  au  coude  ou  à l’avant-bras  ; on  la  fait  saillir  a 1 aide 
<l’une  légère  compression  appliquée  plus  haut.  La  ponction  de  la  veine 
se  fait  facilement,  après  désinfection  de  la  peau.  La  seringue,  munie 
de  pi'éférence  d’une  aiguille  en  platine  iridié,  doit  être  stérilisée  d’une 
façon  sûre,  à l’autoclave  à 115»,  dans  un  tube  bouché  d’ouate.  La  peau 
de  la  région  doit  être  désinfectée  par  application,  pendant  douze  ou 
vingt-quatre  heures,  d’un  pansement  au  sublimé.  Il  est  à recommander 
de  faire  cesser  la  compression  avant  de  retirer  l’aiguilIe,  pour  éviter 
l’hémorragie  interstitielle  qui  pourrait  se  produire. 

Le  sang  obtenu  sert  à faire  des  préparations  microscopiques  que  l’on 
colore  comme  il  a été  dit  page  31 3 et  à ensemencer  des  milieux  de  culture  ; 
il  est  à recommander  d’ensemencer  une  forte  quantité  de  sang  pour 
chaque  culture,  de  10  à 20  gouttes  au  moins,  jusqu’à  .3  ou  4 centimè- 
tres cubes,  le  sang  de  la  circulation  générale  ne  contenant  souvent  que 
peu  de  microbes. 


Liülc  des  espèces  trouvées  da?is  le  saiiff. 

Stapliylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Gonocoque. 

Bacillus  enterilidis. 

Protens  vulgaris. 

Bacille  de  la  lèpre. 

— de  la  peste. 

— du  rhumatisme. 

Bacillus  botulinus. 

Tétragène. 

Bacille  typhique. 

Colibacille. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Bacille  de  l'influenza. 

— de  la  tuberculose. 

— du  charbon. 

— de  la  morve  (1). 

— pyocyanique. 

Spirille  d’Obermeier. 

Hématozoaire  de  Laveran. 

Vibrion  septique. 

Bacille  delà  diphtérie. 


2“  Examen  du  pus. 

Le  pus  est  recueilli  comme  il  a été  indiqué  page  248.  On  en  fait  des 
préparations  et  des  ensemencements  d’après  les  méthodes  habituelles. 


Liste  des  espèces  trouvées  dans  le  pus. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

(1)  Douteu-x  dans  le  sang;  Nocard  dit  qu’on  ne  l'y  trouve  jamais, 
Macû.  — Baclérioloyie. 
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Micrococcus  pyogenes  cilreiis. 

— cerens  albus. 

— — fliivus. 

Streptocoque  pyogène. 

Micrococcus  du  clou  de  Biskra. 

Tétragène. 

Pneumocoque. 

Micrococcus  inira-cellularis  meningitidis . 

Gonocoque  et  espèces  similaires  (Voy.  le  tableau,  p.  399). 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— de  la  lèpre. 

— de  l’influenza. 

— diphtérique. 

— fusiforme  de  Vincent. 

— de  la  morve. 

— typhique. 

Colibacille. 

Bacille  de  Friedlaender. 

Bacillus  lactis  aerogenes. 

Bacille  du  chancre  mou. 

— pyocyanique. 

Bacillus  pyogenes  fœiidus. 

Bacilles  rouges. 

Vibrion  septique. 

Bacille  du  tétanos. 

Bacillus  pseudopneumonicus. 

Proteus  vulgaris. 

Actinomyces. 

Cladolhrix  Maduræ. 

— asteroides  et  espèces  similaires  (1). 

Aspergillus  et  autres  Mucédinées  pyogènes  [Grasset  (2),  Auché  et  Le 
Dantec  (3)]. 

Muguet  (Ostrowsky)  (i). 

Amibes  (abcès  du  foie)  (5). 

Blastomycètes. 


3®  Examen  du  lait. 

Le  lait  peut  être  recueilli  aseptiquement  chez  l’animal  comme  il  a 
été  dit  page  183.  Chez  la  femme,  il  faut  se  contenter  de  faire  des  lavages 
antiseptiques,  puis  à l’eau  stérilisée,  et  faire  sourdre  le  produit  par  la 
pression  du  sein. 

Liste  (les  espèces  pathogènes  trouvées  clans  le  lait. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque  (Bozzalo,. 

Gonocoque. 

» Bacille  de  la  tuberculose. 

— du  charbon. 


(1)  Ferru  et  Faguet,  Abcès  du  cerveau  à Streptothrix  (Association  française,  Con- 
grès de  Bordeaux,  1895). 

(2)  Grasset,  Étude  d’un  champignon  pyogène  parasite  de  l’homme  [Arch.  de  niéd. 
expér.,  1893,  p.  664). 

(3)  AucuÉ  et  Le  Dantec,  Arch.  de  méd.  expér.,  novembre  1894. 

(4)  Ostrowsky,  Recherches  e.xpérimentales  sur  l’infection  générale  produite  par  le 
champignon  du  muguet.  Thèse  de  Paris,  1896. 

(5) ..Kartulis,  Virchow's  Arch.,  CXVIII,  1889.  — Kruse  et  Pasquai.e,  Untersuchun- 
gen  übcr  Dysenterie  und  Leberabcesse  [Zeitschr.  für  llygiene,  XII,  1894). 
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Bacillus  laclis  aerogenes. 

Colibacille. 

Bacille  de  la  diphtérie  (Klein). 

Microcoque  de  la  mammite  contagieuse  de  la  vache. 
— — gangreneuse  de  la  brebis. 


Muguet. 


4°  Examen  des  crachats. 

On  doit  l'ecueillir  de  préférence  les  crachats  du  matin,  en  quantité 
assez  grande  si  possible,  de  10  à 50  centimètres  cubes,  certaines  mé- 
thodes de  recherche,  l’homogénéisation  et  la  centrifugation  deman- 
dant, pour  bien  se  faire,  l’emploi  d’une  bonne  proportion  de  produits. 
Les  méthodes  d’étude  ont  été  exposées  à propos  de  la  recherche  du 
Bacille  de  la  tuberculose,  qu’on  a à y rechercher  le  plus  souvent  (p.  541). 


Liste  des  principales  espèces  trouvées  dans  les  crachats. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Tétragène. 

Sarcines  diverses. 

Pneumocoque. 

Gonocoque. 

Pneumobacille  de  Friedlaender, 

Colibacille. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— de  la  peste. 

— de  la  lèpre. 

— du  smegma. 

— de  la  morve  (mucus  buccal  des  animaux  morveux). 

— de  l’influenza. 

— de  la  diphtérie. 

— pseudo-diphtérique. 

Bacillus  crassus  sputigenus. 

Bacille  pyocyanique. 

Bacilles  verts  des  crachats. 

Proteiis  vulgaris. 

Lepiothrix  huccalis. 

Cladothrix  divers. 

Actinomyces. 

Aspergillus  fumigaius. 

Muguet. 

Mucor  divers. 

Stérigmatocystis  divei's. 

Blastomycètes  divers. 

Oïdium  divers. 


5"  Examen  des  mucus  divers. 

Ces  produits,  destinés  à l’examen  bactériologique,  peuvent  être 
recueillis  à 1 aide  de  fils  de  platine  ou  de  baguettes  de  verre  stérilisées) 
ou  avec  de  petits  tampons  d’ouate  supportés  par  un  fil  de  fer  assez 
résistant,  stérilisés  à l’étuve  à air  à 180“  dans  un  tube  à essai. 

Les  espèces  pathogènes  trouvées  dans  le  mucus  buccal  sont  celles  qui 
ont  été  signalées  pour  les  crachats.  Il  en  est  de  même,  très  probable- 
ment, pour  le  mucus  nasal  où  l’on  peut  rencontrer  en  outre  le  Bacille  du 
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/ iiiixosclci  of)ic  gL  Ig  13q.ciHc  de  l ozeiie.  Obus  1g  niiicus  ocul(Xif*6 ^ clâns  1g 
mucus  des  organes  génitaux,  on  a signalé  IouLg  unG  série  d’espèces  dont 
la  liste  sera  donnée  plus  loin. 


(3“  Examen  des  urines. 

L’urine  recueillie  par  la  miction,  môme  celle  obtenue  par  l’emploi 
de  sondes  stérilisées,  peut  contenir  des  microbes  provenant  du  canal 
de  l’urètre.  Il  est  à recommander  de  Taire  auparavant  un  lavage  du 
canal  à l’eau  bouillie.  Avec  la  sonde,  toutefois,  en  prenant  toutes  les 
précautions  nécessaires,  on  est  moins  exposé  à ces  contaminations. 
La  ponction  de  la  vessie,  faite  avec  un  trocart  stérilisé,  après  anti- 
sepsie de  la  peau  à l’endroit  où  l’on  fait  la  ponction,  donne  une  certi- 
tude beaucoup  plus  grande.  L’examen  doit  surtout  porter  sur  le  dépôt 
qu’on  obtient  en  laissant  l’urine  se  sédimenter,  à 0“  au  besoin,  ou  en 
usant  d’un  appareil  centrifugeur.  On  en  fera  des  préparations  micro- 
scopiques, des  cultures  et  surtout  l’inoculation  intrapéritonéale  au 
cobaye,  surtout  pour  la  recherche  du  Bacille  de  la  tuberculose. 

Liste  des  espèces  pathogènes  trouvées  dans  l'urine. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Gonocoques  et  autres  Bactéries  de  l’urètre. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— de  l’influenza. 

— pyocyanique. 

— du  smegma. 

— de  la  lèpre  (Babès). 

— de  la  diphtérie  (Budjwid)  (1). 

— de  la  morve  (Philippowicz)  (2).  ‘ 

— typhique. 

Colibacille. 

Bacillus  laclis  aerogenes. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Micrococcus  ochroleucas. 

Bactérie  septique  de  la  vessie  de  Clado. 

— pyogène  de  la  vessie  d’Albarran  et  llallé. 

Bacilles  de  Doyen. 

Bacille  des  urines  d’éclamptiques  de  Blanc. 

Urobacillus  liquefaciens  septicus  de  Krogius.  . 

Proteus  mirabilis. 

Proteus  Zenkeri. 

Asperg'dliis  fumigatus. 

Proteus  vulgaris. 

Diplobacille  de  Teissier  (p.  843). 

Levures  et  Blastomycètes  divers. 

Muguet  (Schmorl)  (3). 

Amibes  (Posner)  (4h 

Sarcines. 

(1)  Budjwid,  Diphteriebacillen  in  einem  liarnsedimente  [Centralbl.  für  Bakl.,  XXI, 
1897,  p.  394). 

(2)  Piiiuippowicz,  Ueber  das  Auftreten  pathogener  Mikroorganismen  im  Marne 
{Wiener  med.  Blàtter,  1885). 

(■1)  Schmorl,  Lin  Fall  von  Soormetastase  im  der  Niere  {Centralbl.  für  BakL,  Vil, 
1890,  p.  329). 

(4)  PosNCR,  Ueber  Amoeben  im  Harn  {Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1893,  n«  28). 
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IL  — EXAMEN  DES  PRINCIPALES  MANIFESTATIONS  LOCALES 
DES  MALADIES  INFECTIEUSES. 


1“  Appareil  digestif. 

Angines,  — On  a rencontré  un  grand  nombre  d’espèces  pathogènes 
dans  les  angines  de  diverse  nature,  pseudo-membraneuses  ou  non, 
diphtériques  ou  non.  L’examen  bactériologique  est  surtout  important 
au  point  de  vue  de  la  diphtérie;  de  nombreux  détails  ont  été  donnés  à 
ce  sujet  page  617  et  suivantes. 


Liste  (les  espèces  pathogènes  ou  suspeetes  trouvées  dans  les  angines. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Coccus  Brisou. 

Tétragène. 

Pneumocoque  (Weinberg)  (1). 

Proteus  vulgaris. 

— mirabilis. 

Colibacille  (Blasi  et  Russo-Travali). 

Pneumobacille  de  Friedlaender  (Hébert)  (2). 

Bacille  diphtérique. 

— fusiforme  de  Vincent. 

— de  Nicolas  (p.  600). 

— pseudo-diphtérique. 

— de  la  diphtérie  aviaire. 

Spirilles  divers. 

Anaérobies  divers  (angine  gangreneuse,  Kossel). 

Leptothrix  buccalis. 

Cladothrix  divers. 

Muguet  (Teissier,  de  Stoecklin). 

Levures  (Troisier  et  Achalme). 


Parotidites.  — C’est  surtout  le  Staphylocoque  doré  qui  se  rencontre 
le  plus  fréquemment  (3),  exceptionnellement  le  Colibacille,  le  Pneu- 
mobacille de  Friedlaender,  le  Pneumocoque,  le  Bacille  typhique,  le 
Gonocoque. 

Gastrites.  Très  peu  d acquis  au  point  de  vue  bactériologique  ac- 
tuellement. 

Entérites,  L examen  du  contenu  intestinal  porte  sur  les  selles 
émises,  pendant  la  AÛe.  A l’autopsie,  on  peut  en  prélever  dans  les  dif- 
férents segments  de  1 intestin.  A cause  de  la  richesse  de  ce  contenu 
en  microbes  (p.  1149),  il  est  nécessaire,  pour  les  cultures,  de  pousser 
loin  la  dilution.  C est  certainement  le  Colibacille  et  les  espèces  voi- 
sines qui  dominent  dans  toute  la  pathologie  intestinale. 

(1)  Mlle  Weindero,  De  l’unginc  à Pneumocoques.  Thèse  de  Paris,  1895. 

(2)  Hébert,  Recherches  cliniques  et  bactériologiques  sur  les  angines  à Bacille  de 
Friedlaender.  Thèse  de  Paris,  1896. 

(3)  Haushalter  et  Étienne,  Parotidites  à Staphylocoques  (Revue  méd.  de  l'Esl,  189D. 
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Lisle  (les  espèces  pathogènes  trouvées  dans  le  contenu  intestinal  à Vétal 

pathologique. 


Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  d’Esclierich. 
Entérocoque. 

Streptocoque  pyog'cne. 

Pneumocoque. 

Colibacille. 

Bacille  typhique. 

Bacillus  laciis  aerogenes. 

— enieriiidis  sporogenes. 

— botulinus. 

— enieridiiis. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 
Bacille  de  la  diarrhée  verte. 

— de  la  dysenterie. 

— pyocyanique. 

— de  la  tuberculose. 

— du  tétanos. 

— typhique. 

Vibrion  septique. 

Proteus  viilgaris. 

Spirille  du  choléra. 

— de  Finckler. 

Spirilles  cholérigènes. 

Amibes  (Kartulis,  Kruse  et  Pasquale). 
Muguet. 


Péritonites.  — Les  espèces  que  l’on  rencontre  proviennent  le  plus 
souvent  de  l’intestin  ; elles  arrivent  dans  le  péritoine  soit  à la  suite 
d’une  perforation  intestinale,  soit  après  avoir  traversé  les  parois  intesti- 
nales altérées. 


Liste  des  espèces  rencontrées. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

i_>  Streptocoque  pyogène  (péritonite  puerpérale,  Doléris,  Widal  ; péritonite 

de  l’érysipèle,  Achalme). 

Gonocoque  (Charrier,  Thèse  de  Paris,  1892). 

Pneumocoque  (Charrin  et  Veillon). 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Colibacille  (p.  738). 

Bacille  typhique. 

Bacillus  laciis  aerogenes. 

Proleus  vulgaris  (Flexner). 

Vibrion  septique  (douteux).  ^ 

Affections  du  foie.  — Les  microbes  pathogènes  qui  interviennent 
peuvent  provenir  de  la  circulation  générale  ou  de  la  cavité  intestinale. 
Ils  déterminent  des  angiocholites  et  cholécystites,  des  abcès,  des  ictères 
infectieux. 

Liste  des  espèces  rencontrées. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 
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Micrococcus  pyoçfenes  cilreus. 

Pneumocoque, 

Tétragène. 

Colibacille. 

Bacille  typhique. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Bacille  de  la  dysenterie  épidémique. 

— de  la  tuberculose. 

— de  la  morve. 

Spirille  du  choléra  (Girode). 

Amibes  (Kartulis).  '' 

2“  Appareil  respiratoire. 

Laryngites.  — On  y trouve  les  mêmes  espèces  que  celles  signalées 
dans  les  angines.  Les  recherches  les  plus  importantes  sont  celles  du 
Bacille  de  la  diphtérie  et  du  Bacille  de  la  tuberculose. 

Bronchites.  — On  y signale  surtout  les  espèces  suivantes  : 

Staphylocoque  pyogène. 

Streptocoque  pyogène. 

Tétragène. 

Pneumocoque. 

Colibacille. 

Bacille  de  l’influenza, 

— de  la  morve. 

— de  la  diphtérie. 

Broncho-pneumonies. — Dans  les  broncho-pneumonies  primitives,  on 
trouA'e  les  microbes  suivants  : 


Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 
Staphyloeoque  doré  ou  blanc  (plus  rare). 


Dans  les  broncho-pneumonies  secondaires  (1),  on  peut  rencontrer  le 
microbe  spécifique  ; en  plus  des  précédents,  on  a trouvé  les  suivants  ; 


Bacille  typhique. 

— de  l’inlïuenza. 

— de  la  diphtérie. 

— du  charbon  (maladie  des  trieurs  de  laine,  p.  198). 

— pyocyanique. 

Colibacille. 

Entérocoque. 


Pneumonie.  — Les  crachats  de  pneumoniques  renferment  surtout  le 
Pneumocoque,  quelquefois  le  Pneumobacille  de  Friedlaender.  L’examen 
doit  être  pratiqué  au  moment  de  l’acmé.  Les  infections  secondaires  sont 
surtout  causées  par  le  Streptocoque  pyogène,  le  Staphylocoque  doré, 
le  Bacille  typhique,  le  Bacille  de  la  diphtérie,  le  Bacille  de  la  peste. 

Tuberculose  pulmonaire.  — • Des  détails  suffisants  ont  été  donnés  à 
propos  du  Bacille  de  la  tuberculose  (p.  532). 

Pleurésies.  — On  se  procure  de  l’exsudât  à l’aide  d’une  ponction  explo- 


(1;  G.  llosENTHAL,  Becherches  bactériologiques  et  cliniques  sur  quelques  cas  de  bron- 
cho-pneumonie aiguë.  Thèse  de  Paris,  1900. 
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ralrice  que  l’on  peut  faire  avec  une  seringue  stérilisée,  ajirès  avoir  désin- 
fecté la  peau  à l’endroit  où  l’on  veut  opérer.  A l’autopsie,  on  le  recueille 
avec  les  précautions  antiseptiques  voulues.  L’épanchement  peut  être 
séro-fibrineux,  purulent  ou  hémorragique.  Dans  ce  dernier  cas,  si  l’affec- 
tion est  d’origine  microbienne,  elle  relève  le  plus  souvent  du  Bacille  de 
la  tuberculose.  L’étude  de  l’exslidat  doit  comprendre  des  préparations 
microscopiques,  des  cultures,  l’inoculation  intrapéritonéale  au  cobaye. 

Les  microbes  les  plus  communément  rencontrés  sont  : 

Streptocoque  pyog’éne. 

Pneumocoque. 

Plus  rarement  on  a pu  constater  les  suivants  : 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— typhique  (Fernet,  Kelsch). 

Colibacille. 

Pneumobacille  de  Friedlaender  (Netter,  Letulle). 

Proleus  vulgaris. 

Bacilles  fluorescents. 

Bacille  de  l’influenza  (PfeilTer). 

Gonocoque  (Bordoni-Uirreduzzi  et  Mazzà). 

Tétragène. 

Vibrion  septique. 

Proteus  vulgaris. 


3°  Appareil  circulatoire. 

Péricardites.  — L'exsudât  est  recueilli  par  paracentèse  ou  à l’au- 
topsie. On  y a rencontré  les  espèces  suivantes; 

Staphylocoque  doré. 

Streptocoque  pyogène. 

Tétragène. 

Pneumocoque. 

Colibacille. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Pneumobacille  de  Friedlaender  (Ilaushalter  et  Étienne). 

Bacille  pyocyanique  (Ernst). 

— du  rhumatisme. 


Endocardites.  — Les  microbes  à incriminer  se  trouvent  dans  le  sang 
et  dans  les  végétations.  On  a signalé  surtout  les  suivants  : 

Streptocoque  pyogène  (le  plus  fréquent). 

Staphylocoque  doré. 

Tétragène. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  Gilbert  et  Lion. 

Bacillus  endocardilis  griseiis  de  Wcichselbaum. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— de  la  diphtérie, 
pseudo-diphtérique. 

— de  Gilbert  et  Lyon. 

— typhique. 
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Colibacille. 

Gonocoque  (Wilnis)  (1). 

Phlébites.  — La  phlébite  puerpérale  est  due  presque  exclusivement 
aux  Staphylocoques  pyogènes  ou  au  Streptocoque  (Thèse  de  \\idal).  En 
dehors  de  cette  variété,  on  a signalé,  comme  pouvant  être  incriminés,  le 
Pneumocoque  (Netter),  le  Bacille  typhique  (Vaquez,  Haushalter),  le  Coli- 
bacille (Girode)  ; on  a rencontré  aussi  le  Bacille  de  la  tuberculose,  le 
Gonocoque. 


4“  Organes  génito-urinaires. 

Néphrites  et  cystites.  — Le  rein  peut  être  pris  dans  le  cours  de  bien 
des  maladies  infectieuses;  l’agent  est  alors  celui  de  la  maladie  generale. 
Ou  bien,  il  se  produit  une  néphrite  ascendante,  le  microbe  pathogène 
venant  de  la  vessie  antérieurement  atteinte  (p.  869).  Voy.  plus  haut  : 
Examen  des  urines^  p.  1156. 


Liste  (les  espèces  rencontrées  à l’état  pathologique. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Bacille  du  charbon.  ' 

— de  la  diphtérie. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

Colibacille. 

Bacille  typhique. 

Bacillus  lactis  aerogenes  (Morelle). 

Bacille  de  Clado. 

— d’Albarran  et  Hallé. 

— de  Doyen. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Urobacillus  de  Krogius. 

Proteiis  mirabilis. 

— Zenkeri. 

— vulgaris. 

Gonocoque. 

Levures  et  Blastomycètes  divers. 

Urétrites.  — Des  détails  suffisants  ont  été  donnés  à propos  du 
Gonocoque,  p.  387.  La  distinction  des  espèces  similaires  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  l’urètre  a été  discutée  pages  399  et  suivantes.  On  peut 
rencontrer,  en  outre,  comme  agent  principal  ou  secondaire,  les  : 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Colibacille. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

et  peut-être  d’autres  signalées  précédemment  dans  les  cystites. 

(l)  WiLMS,  Endocarditis  gonorrhoica  (Deutsche  med.  Wochenschr.,  1893,  n»  48). 
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5®  Organes  génitaux  de  l’homme. 

Orchites  et  épididymites. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— typhique. 

Gonocoque. 

Orchiocoque. 

Pneumocoque. 

Streptocoque. 

Staphylocoques  divers. 

Prostatites. 

Gonocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

6“  Organes  genit.\ux  de  la  femme. 

Vaginites.  — C’est  le  Gonocoque  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fréauent 
(126  Ibis  sur  171  d’après  Bosc). 

Après  viennent  les  espèces  suivantes. 

Streptocoque. 

Staphylocoques  divers. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— de  la  diphtérie. 

— du  chancre  mou. 

Proteus  vulgaris. 

Leptothri.A  divers. 

Blastomycètes  divers. 

Muguet. 

Trichomonas  vaginalis. 

Vulvo-vaginites.  Chez  les  petites  filles,  elles  sont  le  plus  souvent 
dues  au  Gonocoque.  On  y a rencontré  aussi  le  Staphylocoque  doré,  le 
Staphylocoque  blanc,  le  Streptocoque  pyogène,  le  Bacille  pseudo-diphté- 
rique, \q  Bacille  pseudo-diphtérique  en  massue  de  Weeks(l),  le  Muguet. 

Endométrites.  — En  dehors  de  l’état  puerpéral,  le  Gonocoque  est  de 
beaucoup  le  plus  fréquent.  Bien  après  viennent  les  Staphylocoques  doré 
et  blanc,  le  Streptocoque  pyogène,  le  Bacille  de  la  tuberculose,  le  Bacille 
de  la  diphtérie.  Dans  l’infection  puerpérale,  c’est  le  Streptocoque  pyo- 
gène qui  cause  toujours  cette  manifestation. 

Salpingites.  — La  salpingite  catarrhale  est  amicrobienne  (Hartmann 
et  Morax).  La  salpingite  suppurée  peut  être  produite  par  les  microbes 
suivants,  seuls  ou  en  association  ; 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Gonocoque. 

Pneumocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose  (Delbet,  Stemann). 

— typhique. 

Colibacille. 

Proteus  vulgaris. 

AcLinomyccs. 

Hématozoaire  de  Laveran. 

(1)  Veillon  et  Hallé,  Arch,  de  méd.  expér.,  1896. 
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Infection  puerpérale.  — Le  plus  ordinairement,  elle  relève  du  Strep- 
tocoque pyogène  (Widal,  loc.  cit.,  p.  349)  seul  ou  en  association  avec 
les  Staphylocoques  pyogènes,  le  Bacille  de  la  diphtérie  (Widal).  On 
donne,  en  outre,  comme  agents  microbiens  capables  de  déterminer  des 
septicémies  puerpérales,  le  Staphylocoque  doré,  le  Staphylocoque  blanc, 
le  Colibacille,  le  Pneumocoque  [Czemetscha  (1),  Schuhl,  A.  Herrgott], 
le  Vibrion  septique,  le  Pneumobacille,  le  Bacille  typhique,  le  Proleiis 
vulgaris  [2).  > 

La  phlegmatia  alba  dolens  est  sous  la  dépendance  des  mêmes 
espèces  ; ont  été  aussi  signalées  comme  pouvant  produire  cette  manifes- 
tation, le  Bacille  de  la  tuberculose  (Vaquez),  le  Bacille  typhique  (Haus- 
halter,  Revue  médicale  de  l'Est,  1®“'  septembre  1893). 

Éclampsie.  — Blanc  incrimine  un' Bacille  qu’il  a isolé  de  l’urine 
d’éclamptiques  (p.  870).  Gerdes  (3)  a obtenu,  de  cultures  d’organes, 
une  Bactérie  ovoïde  assez  semblable  à celle  du  choléra  des  poules. 
D’autres  n’ont  rencontré  que  le  Staphylocoque  doré  et  le  Staphylo- 
coque blanc. 


1°  Système  nerveux. 

Méningites.  — L’exsudât,  le  plus  souvent  purulent,  a donné  les 
espèces  suivantes  : 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque  (27  fois  sur  41  méningites  suppurées,  d’après  Netter). 
Gonocoque. 

Méningocoque. 

Bacille  de  la  tuberculose 

— de  l’influenza. 

— du  rhumatisme. 

— typlîique . 

Colibacille. 

Pneumobacille  de  Friedlaender. 

Cladothrix  divers. 

Actinomyces  (4). 

Tétragène. 


8“  Organes  des  sens. 

Œil.  — Conjoncliviles  et  ophtalmies. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 

Pneumocoque. 

Gonocoque. 

Tétragène, 

Micrococcu.i  sublLivvs. 

(1)  Czemetscha,  Prayer  med.  Wochenschr.,  1894,  n»  19  p.  233. 

(2)  Vesoue,  Thèse  de  Nancy,  1899.  ’ 

(3)  GEnr»E8,  CenlraLbl,  fixr  Gynæk.,  1892. 

(4)  Jou,  De  1 actinomycose  des  centres  nerveux.  Thèse  de  Lyon,  1896. 
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Bacille  de  la  morve. 

— de  la  lèpre. 

— du  charbon. 

— de  la  diphtérie. 

— pseudo-diphtérique. 

— de  la  conjonctivite  aiguë. 

— de  la  conjonctivite  chronique. 

Colibacille. 

Bacille  de  Tozène. 

Pneumobacille  de  Fricdlaender. 

Bacille  pyocyanique. 

— de  la  tuberculose. 

Cladothrix  divers  (1). 

Aspergillus  divers. 

Oreille  (2).  — Les  microorganismes  signalés  dans  les  dilTérenles 
oliles  apparliennenl  aux  nombreuses  espèces  suivantes  : 

■ Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène  (surtout  complications  secondaires  de  beaucoup 
d’infections). 

Pneumocoque. 

Tétragène. 

Gonocoque. 

Méningocoque. 

Bacille  de  la  diphtérie. 

— pseudo-diphtérique. 

— de  l’influenza. 

— de  la  tuberculose. 

Pneumobacille  de  Fricdlaender. 

Colibacille. 

Bacille  pyocyanique. 

Proleus  vulgaris . 

Muguet. 

Mucor  divers. 

Pénicillium  divers. 

Aspergillus  divers  (3). 

Nez. 

Streptocoque. 

Pneumocoque. 

Staphylocoques. 

Tétragène. 

Gonocoque. 

Bacille  de  l'ozène. 

— du  rhinoscl'éromc. 

— de  la  tuberculose. 

— de  la  diphtérie. 

— de  la  morve 

— typhique. 

Colibacille. 

Pneumobacille. 

Spirilles  du  mucus  nasal. 

(1)  Gomdert,  Thèse  de  Montpellier,  1889. — Dunois  Saint-Séviun  et  MEnciEn,  Sein, 
méd.,  1895,  p.  202. 

(2)  Martha,  Les  microbes  de  l’oreille.  Thèse  de  Paris,  1893.  — De  Crevoisier,  Bôle 
des  microorganismes  dans  les  otites  moyennes  purulentes.  Thèse  de  Paris,  1892.  — Voy. 
pour  la  statistique  des  dillerentes  espèces  : Étienne,  Le  Pneumobacille  de  Friedlaen- 

1895).  — Rist,  Infections  d’origine  otique.  Thèse  de  Paris, 

(3)  Duureuiiii,,  Arch.  de  méd.  expér.,  1891,  p.  566. 
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Rhumatisme  et  arthrites. 

lîacilleclu  rluimalisme. 

— de  la  tuberculose. 

Colibacille. 

Staphylocoque  doré. 

— blanc. 

Streptocoque  pyogène. 


Pneumocoque. 

Gonocoque  (1). 
Méningocoque. 

10“  Peau. 

Érysipèle. 

streptocoque  pyogène. 

Staphylocoques  (Bordoni-UlTrcduzzi). 

Bacille  typhique  (Bheiner). 

Mucédinées  (Achalme)  (2). 

I-ymphangites. 

streptocoque. 

Staphylocoques. 

Pneumocoque. 

Bacille  typhique. 

Colibacille. 

Bacille  de  la  morve. 

Cladothrix  farcinica. 

Gonocoque. 

Blastomycètes  divers. 

Autres  manifestations  cutanées. 

staphylocoque  pyogène  doré. 

Streptocoque  pyogène. 

Microbe  de  la  séborrhée  de  Sabouraud. 

Bacille  de  la-  diphtérie. 

— du  smegma. 

— de  Lustgarten. 

— du  chancre  mou. 

— pyocyanique. 

Micrococcus  du  clou  de  Biskra. 

Bacille  de  la  tuberculose. 

— de  la  lèpre. 

— typhique  (sueurs,  Sudakofî). 

— saprogène  de  Rosenbach  (sueur  fétide  des  pieds). 
Micrococcus  hæinalodes. 

Actinomyces. 

Cladothrix  de  Madura. 

Aspergillus  divers. 

Achorion  Schônleinii. 

Trichophytons  divers. 
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F I N . 


ERRATA 


Page  9,  ligne  34,  lire  Millei’  au  lieu  de  Giller. 

— 17,  — 7,  — Sternberg  — Steinberg. 

La  page  623  a été  marquée  020. 


ADDENDA. 

Méthode  de  Van  Ermenr/hem  pour  la  coloration  des  cils,  p.  311,  compléter  de 
la  façon  suivante  : 

Après  l’action  du  bain  réducteur,  repasser  les  préparations  dans  la  solution 
argenlique,  en  agitant  constamment,  jusqu’à  ce  que  la  solution  se  mette  à noircir 
on  arrête  et  on  lave  à l'eau  distillée. 
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— de  la  septicémie  des  veau.x...  '785 

— septique  de  la  vessie "739 

— du  smegma 378 

— de  la  syphilis 877 

— du  tétanos.. 
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Bacille  thermophile 989 

— tuberculeux  des  poissons 510 

— de  la  tuberculose  [Voy.  Tuber- 

culose {Bacille  de  la)] 500 

— typhique  [Voy.  Fièvre  ly- 

})hoïde  {Bacille  de  ia)] 677 

— du  typhus  exanthématique  .. . 896 

— des  urines  pathologiques 869 

— vert 921 

— violet 918,  965 

— visqueux 997 

— de  Weeks 889 

— du  xérosis  de  la  conjonctive  . . 63.'5 

Bacillüs  (genre) 479 

Bacillus  aceli 941 

— actinohacler 958 

— ■ aerogenes  spuligenus  capsu- 

lalus 777 

— aerophilas 1002 

— albuminis 848 

— alvei 875 

— aniethystinus 856,  920 

— iimyliüorus 905 

— amylobacter 947 

— anlhracis 482 

— anlhracis  similis 499 

— anthracoides 499 

— aquatilis  sulcalus 735 

— argenteo-phosphorescens 995 

— Bienstockii 849 

— botulinus 799 

— bracteiphilus 905 

— brunneus 930 

— butylicus 954 

— bulyricus 9/, 6 

— cadaveris  sporogenes 769 

— campeslris 905 

— capsulatus 775 

— catenula 965 

— caucasiens 952 

— cavicida 847 

— Chauvæi 671 

— chlorinus 92] 

— chlororaphis 922 

— choleræ  gallinarum 802 

— claviformis 965 

— cœruleiis 9]6 

— coli  C07nmunis 745 

— coprogenes  fœiidus 847 

— crassas  spuligenus 845 

— cyaneo-fluorescens gu 

— cyaneo-fuscus gu  gj] 

— cyaneo-phosphorescens 995 

— diphleriæ 574 

— diphleriæ  columbarum 635 

— dysenleriæ 7^^7 

— dislorlus 96] 

— dysodes.... 1003 

— endocardilis  griseus 791 

— enleridilis 77g 

— enteritidis  sporogenes 797 

— erylhrogenes 939 

— erylhrosporus 939 

— elhacelicus nr.,- 


Bacillus  ferrugineus 930- 

— figurans 975 

— ftliformis 991 

— Filzianus 955 

— flavus 929 

— fluorescens  liquefaciens 923- 

— fluorescens  pulridus 926 

— fœcalis  alcaligenes 791 

— Friedlaenderi 771 

— fuchsinus 93g. 

— f'uscus 930 

— gallinarum gOS 

— geniculalus 962 

— gummosus looo 

— heminecrobiophilus 851 

— hyacinthi 904 

— hydrophilus  fuscus 873- 

— icleroides 792 

— indicus 872 

— indigoferus 917 

— influenzæ 839' 

— janlhinus . 920 

— Kutsingianus 944 

— lacmus 912 

— laclicus 944 

— laclis  aerogenes 768- 

— laclis  erylhrogenes 939 

— laclis  niger 941 

— laclis  viscosus 999 

— lepræ 557 

— lineola 1003 

— liodermos 999 

— lividus 920 

— Inteus 928 

— luteus  sporogenes 929 

— mallei 534 


megalerium 935 

melanosporus 940' 

membranaceus  amelhyslinus 

mobilis  920 

mesentericus  fuscus 983 

mesentericus  niger 940 

mesenlericus  ruber 934 

mesenlericus  vulgatus 981 

miniaceus 935 

mirabilis 974 

mucosus  capsulalus 775 

muriseplicus 825 

muriseplicus  pleomorphus . . . 826 

my  coi  des 1000. 

mycoides  roseus 1002 

neapolilanus 796 

nilrificans 442 

œdematis  maligni 642  643 

orlhobulylicus *955 

oxy  locus  perniciosus 850 

Pasieurianus 943 

Paslorianus 957 

perfringens 054 

jieslis , 828 

phosphorescens 992 

phosphoreus . . i gg  j 

pneumoniens  agilis . 846 

polychromogenes 912 
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Bacillus  polfimyxa 100:î 

— prodic/iosus 931 

— pseudanlliracis i99 

— pseudo-œdeinalis  maligni.  . . . 652 

— pseudo-pneiimonicus S16 

— putri/icus  coli 966 

— pyocyaneus S52 

— pyogenes  fœtidiis 765 

— radicosus J 001 

— ranicida 873 

— rosaceus  melalloides 931 

— ruber 936 

— ruber  ovalus 901 

— rubiginosus 931 

— saccharobutyricus 950 

— saprogenes,  I,  II,  III 8 19,  850 

— scaber 963 

— scarlatinae 124 

— secales 905 

— sepiicaemiæ  mucogenæ  homi- 

nis 776 

— seplicus 611 

— septicus  agrigenus 851 

— seplicus  putidiis 865 

— similis 848 

— smaragdmo-phosphorescens  . . 995 

— solanacearuin 905 

— sorghi 904 

— slolonatus 1002 

— subliliformis 848 

— sublilis 978 

— sulfhydrogenus 988 

— syncyunus 907 

— synxanlhus 929 

— tenuis 959 

— termo 975 

— lelani 054 

— thermophilus 991 

— luberculosis 500 

— luberculosis  piscium 540 

— tumescens 1003 

— lurgidus 963 

— typhi  muriuni 827 

— lijphosus 077 

— ÙLna 1004 

— ureæ 986 

— urocephalus 964 

— Veneris 878 

— violaceus 918 

— virens 922 

— virgula 964 

— viridis 921 

— viscosus 997 

— — sacchari 999 

— — vini ■ 989 

— vulgaris 967 

— Zenkeri 975 

— ZopfU 967 

BACTijniACÉES  (famille) 478 

Bactéricides  (propriétés) 104 

Bactéridie  charbonneuse 483 

Bacteihdium  (genre) 31,  483 

Bactérie  ovoïde  des  septicémies  hé- 
morragiques  802 


Bactérie  pyogène  de  la  vessie 767 

— septique  de  la  vessie 767,  869 

— de  l'air 1 1 oo 

Bactéries  de  la  bouche 1144,  1157 

— chromogènes 25,  124' 

— du  corps 1140 

— de  l’eau H08 

— de  l’estomac 1M6,  1158 

— de  fermentation 90 

— fossiles 9,  951 

— de  l’intestin 1147,1158 

— pathogènes 93 

— de  la  peau 1143,  1165 

— phosphorescentes 129 

— photogènes 129,  992 

— de  putréfaction 87 

— saprophytes 95 

— du  sol 1311 

— thermophiles 75 

— du  tube  digestif 1144 

— des  voies  génito-urinaires.  1150,1161 

— des  voies  respiratoires..  1149,  1159 

Bactériologie  clinique 1152 

Bactério-purpurine 26 

Bacterium  (genre) 321,  331 

Baclerium  Chauvæi 671 

— chlorinum 921 

— coli  commune 745 

— coli  dysenlericum 786 

— gelalinosum  belæ 476 

— Giardi 996 

— graveolens 1143 

— janUiinum 855 

— pediculalum 18,476 

— piwsphorescens 992 

— pholomelricum 32 

— lermo 975 

— triloculare 33,  1004 

— vermiforme 18 

— xanlhinum 929 

Bain-marie 152 

Ballon  Pasteur 217 

— d’Erlenmeyer 217 

Barbone  des  buffles 819 

Beggialoa 5,  24,  89,  331 

Bière 468 

— tournée 957 

Bile 1149 

— (Bacille  typhique  dans  la) 705 

— (B.  colil 160 

Biologie  des  Bactéries 37 

Blanc  d’œuf  (milieu  de  culture) 194 

Blennorragie 397 

Bleu  d’aniline 293 

— de  Kïdine 297 

— de  Roux 297 

— de  toluidine 297 


Boîtes  de  Pétri... 
Bolryomyces  equi 
Botryomycose  . . . . 

Botulisme 

Bouche 

Bouillie  de  viande 
Bouillons 
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Bouillon  d’extrait  de  viande 177 

— Liebig 177 

— de  peptones 177 

— phéniqué 721 

— de  viande 176 

Bouton  d’Alep,  d’Orient 36i 

Brome  (action) 68 

Bronchites 1159 

Broncho-pneumonie.  .355,  762,  775, 

86.3 1159 

Bruns  d’aniline 291 

Bubon 402 

— pesteux 829 

Bursattee 1092 

C 

Canards  (choléra  des) 808 

Canaris  (septicémie  des) 809 

Cancer 891 

Capsules 18,  313,  370 

Caractères  des  Bactéries 11 

Carie  dentaire 406,  1070,  1145 

Carmin 291 

— de  Orth 306 

— lithiné  de  Orth 306 

Carottes 193 

Caséase 49 

Causes  d’erreur  dans  l’examen  des 

Bactéries 318 

Cavernes 536 

Cellulase 48 

Cellules  géantes 504,  536 

Centrifugation 317 

Chaleur 71,  287 

— humide 196 

— sèche 196 

Chambre  chaude  de  Vignal 166 

— claire 141 

— à gaz 222 

— humide 221 

Chancre 880 

— morveux 364 

Charbon 482 

— symptomatique 671 

Charbon  (Bacille  du) 482 

— cai’actères  microscopiques 483 

— coloration 483 

— cultures 486 

— virulence 489 

— produits  solubles 489 

— résistance  aux  conditions  de 

milieu 496 

— inoculation  expérimentale. .. . 491 

— vaccination 493 

— immunité  et  sérothérapie 493 

— habitat  et  rôle  étiologique. . . . 496 

— recherche  et  diagnostic 499 

Charbon  bactéridicn 493 

— bactérien 482 

— broncho-pulmonaire 493 

— interne 672 

ChaulTages  répété.s I99 

Chiens  (maladie  des  jeunes) 898 

Chill'onniers  (maladie  des) 498,  651 


Chimiotaxie 102 

Cholécystite 762,  1149 

Choléra  (Bacille  du) 1021 

— caractères  microscopiques. .. . 1022 

— dans  les  selles. 1051 

— cultures 1024 

— vitalité 102.3 

— virulence 1028 

— produits  formés  dans  les  cul- 

tures   1029 

— rouge  de  choléra 1029 

— poison  cholérique 1030 

— inoculation  des  cultures 1032 

— inoculation  des  produits  so- 

lubles  J 033 

— inoculation  à l’homme 1037 

— immunité,  vaccination 1037 

— sérothérapie 1038 

— habitat  et  rôle  étiologique....  1039 

— recherche  et  diagnostic 1042 

— recherche  dans  l’eau 1051 

Choléra  des  canards 898 

— herniaire 761 

infantile 761 

— nostras 761,  1051,  105.3 

— du  porc 819 

— des  poules 802 

— sporadique 1040,  1051 

Choléra  roth 265,  1029 

Chorée  rhumatismale 869 

Chromogènes  (Bactéries) 25,  124 

Cils  vibratiles 33 

— (coloration  des) 33,  309 

Cladothrix  (genre) 1072 

Cladothrix  a.clinomyc.es 1082 

— 1080 

— albido-flava 1097 

— asteroides 408I 

— aurantiaca 1096 

— capræ io94 

— carnea io96 

— chromogenes 1075 

— dichotoma 1073 

— farcinica jq92 

— Fœrsteri [679 

— Hoffmanni 408I 

— inviilnerabilis  i098 

— Maduræ jo90 

— mordoré 1098 

— odorifera |078 

— ^'iihra J 097 

— violacea 1095 

Classification 32J 

Clostridium  (genre) 331  ^ 430 

Clostridium  biilyricum 947 

— polymyxa joo3 

Clou  de  Biskra 334 

— de  Gafsa 334 

Coagulateur  de  sérum 200 

Coagulation  du  sérum 200 

CoccACi’îES  (famille) 333 

Coccobacille  de  la  peste 339 

— rouge  de  la  sardine 937 

Coccobacleria  seplica 333 
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Coccothri.v 561 

Coccus :l  I 

Coccus  Brisou 627,  63-4 

Col  utérin 1151 

Colibacille 745 

— caractères  microscopiques 746 

^ cultures 748 

2—  virulence 741 

— produits  formés  dans  les  mi- 

lieux  752 

— inoculation  expérimentale ... . . 756 

— inoculation  de  la  toxine 758 

— immunité  et  sérothérapie 759 

— rôle  étiologique 759 

— recherche  et  diagnostic 764 

Colibacillose 764 

Colonies 27 

Coloration 291 

— des  capsules 313,  370 

— des  cils 33,  309 

— de  fond 304 

— des  microorganismes  du  sang.  313 

— des  spores 308 

Commensaux 1148 

Composition  chimique  des  Bactéries.  41 

Concrétions  calcaires 1079 

— cristalloïdes  du  pus 1082 

— ferrugineuses 1079 

— lacrymales 1079 

Concurrence  vitale 85 

Condenseur  Abbe 132 

Conjonctivites.  . 346,  377,  888,  889, 

1079 1163 

Conservation  des  cultures 266 

Contagion 116 

Contamination  des  cultures  par  l’air.  252 

Contention  des  animaux 269 

Coqueluche 894 

Corps  (Bactéries  du) 1140 

— central 21 

Corpuscules  métachromatiques 24 

Couleurs  d’aniline 292 

Couleuvre  (B.  tuberculeux  chez  la)..  539 

Courade 818 

Crachats  (Bactéries  des)  . ..  383,  541,  1155 

— verts 927 

— (recherche  du  Bacille  de  la  tu- 

berculose dans  les) 541 

Crème  toxique 784 

Crenothrix 331 

Cryptococciis  xanlhogenicus 792 

Culture  élective  (méthode  de) 251 

Cultures  (généralités) 169 

— des  anaérobies 234 

— en  ballons 217 

— en  cellules 220 

— dans  les  milieux  colorés 244 

— sur  plaques 222 

— sur  pomme  de  terre 219 

— sur  porte-objet  220 

— pures 169 

— en  tubes  d’Esmarch 233 

— en  tubes  à essai 214 

— en  vases  fermés 214 


Cultures  dans  le  vide 238 

Cutanées  (maladies) 1165 

Cystites 3.47^  732,  771,  869,  1l6t 

Cytoryctes  vaccinœ 428 

— variolæ .427 

D 


Dacryocystite 775 

Décolorants 299 

Décoloration 299 

— par  les  acides 301 

— par  les  alcalis 302 

— par  l’alcool 299 

— parles  essences 302 

Défense  de  l’organisme 100 

Dents 1145 

Dermatites 3.53 

Description 321 

Dessiccation... 79,  286 

Dessin 147 

Développement  des  cultures 254 

Dextrane 475 

Diagnostic  précoce  de  la  tuberculose 

bovine 547 

Diaphragme  iris 135 

Diarrhée 763,  779,  785,  862 

— épidémique 797 

— des  veaux 782,  784 

— verte 789 

Diastascs 46 

Digestion  bactérienne 1148 

Dilution 250 

Dimensions  des  Bactéries 16 

Diphénylamine  (réaction  de  la) 443 

Diphtérie  (Bacille  de  la) 574 

— caractères  microscopiques 574 

— coloration 578 

— cultures 579 

— virulence 582 

— produits  formés  dans  les  mi- 

lieu.x 586 

— action  de  la  lumière,  de  la  cha- 

leur, des  antiseptiques 585 

— toxine  diphtérique 586 

— inoculation  au  cobaye 598 

— inoculation  au  lapin 598 

— inoculation  delà  toxine  diphté- 

rique  600 

— immunisation  des  animaux...  602 

— immunisation  du  cheval 604 

— sérothérapie 606 

— essai  du  sérum  antidiphtérique.  608 

— traitement  sérothérapique 613 

— habitat  et  rôle  étiologique 616 

— fausses  membranes  diphté- 

riques  620 

— associations  microbiennes  dans 

la  diphtérie 621 

— recherche  et  diagnostic 623 

— Bacille  pseudo-diphtérique.. . . 631 

— diphtéries  animales 634 

— diphtérie  aviaire 635 

— du  chat 641 


1185 


INDEX  AI.PTIABÉTIQUE. 


1 )iphtérie  du  chien 6'i  I 

— de  l’inteslin  du  lapin fiio 

— du  mouton 6 il 

— i\  Protozoaires fi.'iO 

— de  la  vache 6.3.1 

— : du  veau 6-iO 

Diphtéries  animales 6.34 

Diri.ococr.us  (genre) 57,  .364 

Diplococciis  inlra-cellularis  menin- 

gilidis 379 

— jaune  blanc 400 

— luleiis 436 

— pneamoniæ , 366 

Discomyces  equi 477 

Dispora  Caucasie, i 952 

Division 55 

Double  coloration 304 

Durcissement  des  tissus 290,  305 

Dysenterie 761,  785,  862 

— épizootique  des  poules  et  des 

dindes 808 

Dysenteries  amœbiennes 786 

— bacillaires 786 

Dyspepsie 1148 

E 

Eau 1108 

— (analyse  bactériologique  de  1’).  1113 

— (recherche  du  Bacille  typhique 

dans  1’) 719 

— (microbes  pathogènes  de  1’)...  1128 

— (vie  des  microbes  pathogènes 

dans  r) 1109 

— (puisage  et  transport  de  1’} 1126 

— (teneur  en  Bactéries  de  1’)....  1130 

Eau  anilinée 298 

Eaux  minérales 1131 

— thermales 1131 

Eau  de  Malt 175 

— de  levure 175 

— de  touraillons 175 

Ébullition 199 

Éclampsie 870,  116.3 

Écrevisses  (peste  des) 875 

Electricité 84,  616 

Électrolyse 84,  616 

Endocardites 347^ 

361,  367,  377,  763,  775,  791 1160 

Endométrites 1162 

Endomyces  Magnusü 905 

Endospores 63 

Ensemencement  des  cultures 246 

Entérites 382,  862,  1157 

Entérite  cholériforme 782 

— dysentériforme 788 

— infectieuse  du  veau 782 

Entérocoque 381 

l'iosinc 293 

Épididymite .397,  1162 

Érysipèle .349,  1165 

Erythrosine 29.3 

Espèces 321 

Essai  du  sérum  antidiphtérique 608 

Estomac 1146,1157 


Macé.  — Bactériologie. 


État  d’immunité 121 

— réceptif 117 

— réfractaire  117 

Étude  microscopique  des  Bactéries  . 28.3 

Éituve  d’Arsonval 156 

— Babès 15t> 

— glacière 16» 

— pour  microscope 167 

— Pasteur 153 

— au  pétrole. ..  - 164 

— de  Roux 154' 

— à température  constante 153 

Étuves  sèches 147 

Exaltation  de  virulence 11& 

Examen  des  crachats 1112 

— du  lait 1154 

— des  mucus 11 55' 

— du  pus 1158 

— du  sang 1152' 

— des  urines 1156' 

Excrétions  des  Bactéries 46 

Expérimentation  sur  les  animaux 26 T 

— sur  l’homme  283 

Extraction  des  ptomaïnes 259- 

— des  to.xines  269 

F 

Farcin 564 

— du  bœuf 1092 

Fausses  membranes..  361,  398,  620, 

SU...: 623,761,883,1157 

Ferment 99 

— acétique 941,  943,  944 

— butylique 95.> 

— butyrique 946 

— lactique 770,  944 

— nitrique 449 

— de  la  tourne 957 

Ferments  de  la  caséine 958 

— de  l’urée 438,  469,  986 

Fermentation 99 

— acétique 941,  943,  944 

— ammoniacale 438,  986 

— butyrique 946 

— de  la  caséine 958- 

— cellulosique 475,  949,  1142 

— glyconique 445 

— lactique 770,  944 

— peptique 949. 

— propionique 847 

— de  l’urée 438,  469,  986 

— visqueuse 445,  997 

Fièvre  aphteuse 414 

— charbonneuse 482,  498. 

— intermittente 599. 

— jaune 79^ 

— de  Malte 495 

— méditerranéenne 40> 

— récurrente io58 

— typhoïde (5-7 

— typhoïde  du  cheval 692,  819 

— typhoïde  expérimentale 497 

Fièvre  typhoïde  (Bacille  de  la) 677 


75 
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Fièvre  typhoïde  (Bacille  de  la)  carac- 
tères microscopiques 679 

— coloration 680 

— cultures 680 

— virulence 687 

— produits  formés  dans  les  cul- 

tures   687 

— action  des  conditions  de  milieu.  690 

— action  des  antiseptiques 691 

— inoculation  expérimentale....  692 

— fièvre  typhoïde  expérimentale.  697 

— inoculation  de  la  toxine 698 

•f.  — immunité 700 

— sérothérapie 701 

— Bacille  typhique  dans  l’orga- 
nisme malade 703 

+ — dans  l’organisme  sain 707 

— dans  le  milieu  extérieur 707 

— rôle  pathogénique 710 

— prophylaxie 713 

— complications,  infections  se- 

condaires, associations  mi- 
crobiennes  713 

— recherche  sur  le  cadavre 715 

— recherche  sur  le  vivant 717 

— recherche  dans  les  selles 717 

— recherche  dans  l’eau 719 

— recherche  dans  le  sol 724 

— diagnose  du  Bacille  typhique.  72  4 

— différenciation  avec  le  Coliba- 

cille  . 726 

— méthode  d’Elsner 727 

f — séro-diagnostic  de  la  fièvre 

typhoïde 736 

Fil  de  platine 246 

Filtration 203 

— à CO^  sous  pression 211 

Filtre  Chamberland 204 

— de  Duel  aux 207 

— de  Garros 206 

— de  Kitasato 207 

— Martin 208 

— de  Novy 206 

— à pression 2Q5,  213 

— de  Reichel 208 

Fixation 286 

Flacherie  'l,  109 

Flagellés 630 

Fleisch-infuss-pepton 477 

Fluorescence 123, 

858 S59,  911,  913,  922,  925,  977 

Foie 1158 

Fonctions  des  Bactéries 37 

— de  défense 100 

Fonction  anti  toxique 121 

— chromogène 125 

— fluorescigène ; 125 

— phoLogène 131,  992 

Foolbrod  des  abeilles 875 

Force  élastique  de  la  vapeur  d’eau. . 152 

Formes  des  Bactéries 11 

— d’involulion 13 

Formol 09,  266 

Fossiles  (Bactéries) 9 


Four  à flamber 14s 

Froid -jy 

Fromage 91 95s 

— toxique 784 

Fuchsine 293 

— phéniquée 296 

— de  Ziehl 296 

Furoncles 346,386 


G 


Gangrène  gazeuse 651,  653,  634 

— pulmonaire 863 

Gastrites 862,  1137 

Gaveurs  de  pigeons 555 

Gaz  (recherche  des) 261 

Gelber  Galt 410 

Gélatine  (milieux  à la) 183 

— de  Deycke 1032 

— d’Elsner 187,  727 

Gelées 183 

— minérales 192 

Gélose,  (milieux  à la) 188 

— aux  albuminates  alcalins  de 

Deycke. 191 

— glucosée  190 

— glycérinée 190 

— lactosée 190 

— peptone 839 

— au  sang 191 

— au  sérum  de  Tochtermann  ...  628 

— — de  Joos 628 

Génération  spontanée 6 

Germination  des  spores 61 

Gingivite 1145 

Glace  (Bactéries  de  la) 1131 

Glacières 165 

Glande 564 

Gomme  de  sucrerie 473 

Gommose  des  betteraves 906 

— de  la  vigne 906 

Gonococcie 398 

Gonococcus 387 

Gonocoque.  387 

— caractères  microscopiques. .. . 388 

— rapports  avec  les  éléments  du 

pus  blennorragique 389 

— cultures 391 


— inoculation  expérimentale....  395 

— produits  solubles 395 

— rôle  étiologique 397 

— dans  la  vulvite  des  petites 


filles 397 

— recherche  et  diagnoslic 399 

— tableau  de  différenciation  des 

espèces  similaires 399 

Goujons  (maladie  infectieuse  des). . . 347 

Gourme  du  cheval '*'6 

Grains  rouges -* 

Graisse  des  vins  et  de  la  bière. . . 445,  938 

Gram  (méthode  de) 299,  306 

Granulations 


Grossissement  du  microscope 
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Groupes •'28 

Grouses  (maladies  des) 80!) 

Gymnobactéries >26 

H 

Helicomonas 975 

Héliostat 144 

Hématoxyline 291 

— de  Delafield 305 

Hématozoaires 900 

Hérédité 122 

— de  la  tuberculose 529 

Hernie  étranglée 762 

Historique 1 

Hog-cholera 810 

Homme  (expérimentation  sur  1’}. . . . 238 

Homogénéisation  des  crachats 543 

Houille 9,  951 

Humanisation 698 

Humus 1079 

Hydrogène  (action  sur  les  Bactéries).  67 

— (production  par  les  Bactéries).  988 

— (recherche) 262 

— sulfuré  (action  sur  les  Bacté- 

ries)  68 

— — (recherche  de  l’j . . . . 262 

I 

Ichtyocolle 188 

Ichtyosisme 799 

Ictère 739 

— infectieux 382,  762,  1158 

Immersion  homogène 139 

Immunisation 121 

— du  cheval  contre  la  diphtérie.  604 

— contre  le  tétanos 667 

Immunité 119 

Impétigo ■ 348 

Impression  (préparations  par) 307 

Incubation 99 

Indol 55,753,  1029 

— (recherche  de  1’) 264,  753 

Induline.... 294 

Infection 116 

— mixte 113 

— puerpérale.. 361,1163 

— purulente 347,  361 

— urinaire 762,  771,  8G9 

Infections  secondaires  dans  la  fièvre 

typhoïde 713 

Infiltration  tuberculeuse 505 

Influenza .' 839 

— du  cheval 819 

Infusions  végétales 175 

— de  foin 175,1091 

Infusoires 5 

Ingestion 276 

Inhalation 278 

Injection  intrapéritonéale 280 

— intraveineuse 278 

— sous-cutanée 277 

Inoculations 272 


Inoculation  par  ingestion 276 

— par  la  peau 277 

— dans  la  chambre  antérieure  de 

. l’œil 281 

— intracérébrale 281 

— intracrânienne 281 

— intrapéritonéale 280 

— intrapleurale 281 

— intrapulmonaire 281 

— intraveineuse 278 

— sous-cutanée 277 

Instruments 132 

Intestin  (Bactéries  de  1’) 1147, 1158 

Intoxications  alimentaires 782,  799 

Inversine 48 

Involution  (formes  d’) 15 

Iode  (action) 68 

Isolement  des  espèces.  ; 2.46 

J 

Jéquirity  (Bacille  du) 919 

Jetage  morveux 564,  1018 

K 

Kéfir 952 

Kommahacillus 1021 

L 

Lactosérum  artificiel 174 

Lait  (milieu  de  culture) 183 

— (Bactéries  du).  450,451,538,705,1154 

— (B.  de  la  fièvre  typhoïde  dans 

le) 705 

— (B.  de  la  tuberculose  dans 

le) 534,  538,  544 

— amer 451 

— bleu 907 

— jaune 929 

— rouge 939 

— tourné 944 

— visqueux 450,  940 

Laits  toxiques 784 

Langue  de  bois 1083 

Laryngites 1159 

Leechcs 1092 

Lèpre 557 

Leptothrix  (genre) 1069 

Leplothrix  buccalis 1069 

— epidermidis 1071 

— giffantea i07l 

— ochracea io72 

— placoides  alba 1071 

Leucémie 776 

Leucinc  (recherche  de  la) 264 

Leucoxostoc  (gem’e) 473 

Leuconosloc  Larjerheiinii 475,  905 

— mesealeroides 473 

Levures  pyogènes 337 

Lipochrome 26  126 

Lipocyanine 12e 
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Liquéfaction  de  la  gélatine 49 

Liqueurs  minérales 174 

Liquide  d’Arnaud  et  Gharrin 174 

— de  Gohn 172 

' — de  Fraenkel  et  Vogcs 174 

— de  Naegeli 172 

— de  Noeggerath 245 

— d’Ouchinsky 731 

— de  Pasteur 172 

— Raulin 44,173 

— de  touraillon 175 

— de  Winogradsky 173 

Liquides  de  l’organisme 178 

Lochies 400,  1152 

Lopho  triches 36 

Loque  des  abeilles 875 

Lucil'érase 131,996 

Lumière 79 

Lupus 537 

Lutéine 126 

Lymphangites 1165 

Lymphe  de  Koch 522 


M 


Macération  de  Loeffler 177 

Macrophages 100 

Magnétisme 85 

Maladie  de  Borna 381 

— des  céréales 904 

— des  chiffonniers 651 

— des  jeunes  chiens 898 

— de  la  jacinthe 904 

— de  l'olivier 906 

— du  pin  d’ Alep 906 

— pyocyanique 862 

— des  trieurs  de  laine 498 

— du  sommeil 377 

Maladies  expérimentales 94 

— infectieuses 119 

— des  plantes 864,  903 

Malaria 399 

Malléine 568 

Mal  noir  de  la  vigne ■ 412 

— de  pis 906 

Mammite  contagieuse  de  la  vache..  410 

— gangreneuse  de  la  brebis 412 

Mammites  infectieuses 410,  412 

Matière  d’inoculation 272,  276 

Matières  amylacées  (milieu  de  culture).  194 

— colorantes 127,  261 

— fécales 760,  847,  863,966 

Matras  Pasteur 217 

Maximum  de  température 73 

Membrane  des  Bactéries 16 

Méningites. . . 361,  367,  377,  763,  775,  1163 

Méningite  cérébro-spinale..  367,  377,  379 

— cérébro-spinale  du  cheval 381 

Méningocoque 379 

Mensuration 140 

Mercaptan 55,  264 

— (recherche) 264 

Mère  de  vinaigi’e 941 

îierismopedia 331 


Métastases j]7 

Méthode  de  Glaudius 302,  307 

— de  Grouch 57s 

— d’Elsner ig-,  727 

— de  Gram 299  306 

— de  Gram-Nicolle 299,  306 

— de  Kühne-Gram 306 

— de  Lustgarten 377 

— de  Neisser 578 

— de  Nicolle 307 

— de  M’eigert 303,  307 

Méthode  des  cultures  sur  plaques. . . 222 

— d’inoculation 276 

— de  recherche  et  d’étude  des  Bac- 

téries  132 


Métrite 397,762 

Microbacille  de  la  séborrhée  grasse.  890 

Microbe  rouge  de  la  sardine 934 

Microbes 6 

Microbie 6 

Microbiologie 6 

Microbisme  latent 119,  339,  1142 

Micrococcus  (genre) 333 

Micrococcus  agilis 434 

— agilis  citreus 436 

— albicans  amplus 404 

— albicans  tardissimus 405 

— aquatilis 446 

— ascoformans 477 

— aaranliacus 435 

— auranliacus  sorghi 905 


— blanc  à colonies  foliacées  de 


Legi-ain 

— blanc  grisâtre  de  Steinschnei- 

der 

— blanc  grisâtre  de  l’urètre 

— blanc  jaunâtre  de  l’urètre 

— bombyeis 

— capdicans 

— candidus 

— carneus 

— - cereus  albus 

— cereus  flavus 

— cinnabareus 

— cinnabarinus 

— cilreus  conglomeralus 

— du  clou  de  Biski’a 

— concentricus 

— corallinus 

— coronatus 

— couleur  crème 

— cremoides 

— cyaneiis 

— decalvans 

— diffluens 

— diphlericus 

— enlerilis 

— fervidosus 

— de  la  lièvre  aphteuse 

— flavus  desidens 

— flavus  liquef'aciens 

— flavus  tardigradus 

— fœlidus • 

— Freudenreichii 


404 


404 

403 

401 

409 

447 

447 

434 

362 

363 

435 
435 
401 

364 

448 

435 
450 

449 

449 
438 
407 
437 
574 
381 
447 
4l'l 
437 

436 

437 
406 

450 
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Micrococcus  fiilvus 

— ffonorrheæ 

— de  la  gourme  du  cheval 

— hæmalodes 

— intra-cellularis  meninçfilidis . 

— jaune-citron  de  Steinschneider. 

— jaune  non  liquéfiant  de  l’urè- 

tre  

— lacieus  favif'ormis 

— du  lait  amer 

— lanceolatus 

— luteus 

— de  la  mammite  contagieuse  de 

la  vache 

— de  la  manimite  gangreneuse  de 

la  brebis 

— melitensis 

— de  la  nécrose  progi’essive  du 

tissu  conjonctif  de  la  souris. 

— nitrificans 

— oblongus 

— ochroleacus 

— orchilis 

— Pasteuri 

— de  la  péripneumonie  du  bœuf. 

— phosphoreus 

— phytophtorus 

— prodiffiosus 433, 

— pseudo-cyanens 

— psillaci 

— de  la  pyémie  du  lapin 

— pyogenes 

— pyogenes  albus 

— pyogenes  aureus 

— pyogenes  cilreus 

— pyosepticus 

— radiatus 

— rosettaceus 

— roseus 

— rouge-cerise  de  List 

— salivarius  pyogenes 

— salivarius  septicus 

— de  la  septicémie  consécutive 

au  charbon 

— de  la  septicémie  du  lapin 

— Sornthalii 

— subflavus 

— sulphureus 

— de  la  suppuration  progressive 

du  lapin 

— lelragenus 

— lelragenus  albus 

— lelragenus  aureus 

— lelragenus  concenlricus 

— lelragenus  mobilis  ventriculi. 

— lelragenus  seplicus 

— ureæ 438, 

— ureæ  liquefaciens 

— vaccinæ 

— versicolor 

— violaceus 

— viridis  flavescens 363, 

— viscosus 

— viliculosus 


Micromètre 140 

Micromyces  lloffmanni 1081 

Microphages 100 

Microscope 132 

Microsporon 407 

Microtomes 1*0 

Microzymas 7 

Microzyma  bombycis 409 

Milieux  chimiquement  définis 172 

— de  culture 169 

— colorés 244,  685,  730 

— à la  gélatine 183 

— gélatineux  minéraux 192 

— à la  gélose 188 

— liquides 171 

— normaux 170 

— phéniqués 721 

— solides 188 

Minimum  de  température 73 

Mixture  de  Loeffler  dans  la  diphtérie.  586 

Modifications  des  milieux 254 

Monades 321 

Monères 5 

Monotriches 36 

Montage  des  préparations 314 

Morphologie 11 

Morts  flats.. 409 

Morue  rouge 937 

Morve 564 

— expérimentale  du  cobaye 570 

— des  oignons 904 

Motilité  des  Bactéries 30 

Moutons  barbarins 108 

Mouvement  brownien 31 

Mucédinées 115-4 

— pyogènes 337 

Mucus 1155 

— nasal 1065,  1156 

Muguet.  1154,  1155,  1156,  1157,  1158,  1162 

Myconosloc  gregarium 1072 

Mycoprotéine 20 

Mycose  innominée 507 

— à Cladothrix 1089 

— intestinale 1092 

— à Leptotlirix 1071,1089 

— pharyngée 1071 

Myélite iqh 

Myxobactéries |<i 

N 

Néoplasmes 891,906 

Néphrites 869,  1161 

Neutralisation  des  milieux 176,  184 

1164 

Nigrosine ogi 

Nitrates  (recherche  des) i 13 

Nitrification j.jq 


Nitrites  (recherche  des) 

Nilrobacler 

Nitrobactéries 

Nilrosococcus 

Nilrosomonas 

Nocardia 


433 

387 

416 

406 

379 

401 

400 

403 

451 

366 

436 

410 

412 

405 

418 

440 

444 

402 

404 

366 

379 

994 

905 

931 

438 

408 

419 

349 

348 

339 

349 

365 

449 

448 

434 

434 

421 

421 

419 

419 

450 

400 

436 

418 

383 

383 

383 

383 

383 

383 

987 

441 

425 

438 

918 

426 

445 

416 
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Noirs  d’aniline 291 

Nostoccacées 5 

Noyau  des  Bactéries 20 

Numération  des  colonies 233, 1119 

Nutrition  des  Bactéries ‘U 


Objectifs 138 

Oculaires 139,  143 

(H'idéme  malin 642 

Olîil 387,  397,  888,  1163 

(H'inf  (milieux  de  culture) 1 . . . 191 

1074 


Oïdium. 

OosroRA  (genre) 1074 

Oospora  Guignardi 1020 


Metschnikoiui 1075 

Ophtalmies 1163 

Ophtalmie  blennorragique 397 

— des  nouveau-nés 397 

Optimum  de  température 74 

Orange  G 294 

Orchiocoque 404 

Orchite 403,  431,776,1162 

Oreille 346,377,775,  1)64 

Oreillons 431,  897 

Organes  génito-urinaires 1150,  1161 

Organisme  malade 1152 

— normal 1140 

— sain 1142 

Oscillaires 5,  331 

Ostéite 347 

Ostéo-arthrite  infectieuse  des  oies..  347 

Ostéomyélite 347,  348,  361,  377 

Ostéosarcome  du  maxillaire 1082 

Otites 346,  377,  763,  775,  1164 

Oxydase 50 

Oxyde  de  carbone  (action  sur  les 

Bactéries) 68 

Oxygène 66 

Ozène 886 

Ozone 67 


Pain  visqueux 997 

Palombes  (maladie  des) 809 

Paludisme 899 

Paracolibacilles 763 

Paralysies  diphtériques 599 

Parasites  (Bactéries) 95 

Parietti  (méthode  de) 723 

Parotidite 346,  377,  775,  1157 

Pasteurisation 74 

Pathogènes  (Bactéries) 93 

Peau 864,1143,  1165 

Pébrine 4 

Pediococcus  ccrevisiæ 468 

Pelade 407,  890 

Pellicule  proligère 7 

Pépie 635,  638 

Pepsine 49 

Peptones 48,  177 

Péré  (méthode  de) 722 


Péricardite 367,  775,  1660 

Péripneumonie  des  bovidés 379,  897 

Péritonite 367,  762,  1158 

— cholérique 1035 

Péri  tri  elles 36 

Perroquets  (maladies  infectieuses 

des) 408,  777 

Peste  bubonique 828 

Peste  des  écrevisses 875 

— porcine 813 

— des  truites] 874 

Pesticémie 838 

Phagocytes 100 

Phagocytose 100 

Phénols 33,  266 

Phénosafranine 293 

Philotion 50,  88 

Phlébites 1161 

Phlegmatia.  alba.  dolens 361,  1163 

Phlegmon 346,  776,  826 

Phlogosine 344 

Phosphorescence 129,  992,  1058 

Photobacteiiium  (genre)..... 994 

Photobacterium  Fischeri 994 

— indicum 994 

— javanense 995 

— luminosum 994 

— Ppugerii 994 

— phosphorescens 994 

Photogènes  (Bactéries) 129 

Photographie 142 

Phragmidiothrix 331 

Pied  de  Madura 1090 

Pigments 25,124,  907 

Pin  d’Alep  (maladie  du) 906 

Pipettes 249 

— Chamberland 218 

Placenta 123,  529 

Plantes  (maladies  des) 124,  903 

Plaques  de  gélatine  (cultures  sur)...  222 

Plasmolyse 11 

Platines  chauffantes 166 

Pléomorphisme 13,  325 

Pleurésie.  347,  361, 367,  377,  739,  775, 1591 

— purulente 361,  367 

Pleuro-pneumonie  du  veau 818 

— ■ septique  des  veau.x 818 

Pneumobacille  de  Friedlaender "Il 

Pneumobacillus  liquefaciens  bovis. . 897 

Pneumococcie 374 

PneurndCoccus  flavescens 897 

— gulta-cerei 897 

— lichenoides 897 

Pneumocoque  de  Friedlaender..  366,  771 

— de  Talamon-Fi'aenkel 366 

Pneumo-entérite  du  porc 809 

Pneumonie.  361,  366,  376, 762, 775, 846, 1159 

— contagieuse  du  cobaye 844 

— infectieuse  du  porc 

— pesteuse 

Pneumo-typhoïde 

Poison  diphtérique 

— septique • 

— typhique 


809 

837 

715 

586 

647 

689 
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l’oissons  (maladies  bactéi'iennes 


(les) ;î.i7,  S7  i,  97  i 

— ■ phosphorescents 992 

Polymorphisme 13,  323 

Pommeliôre 500,538 

Pommes  de  terre  (milieu  de  cul- 
ture)  193,  220. 

— glycérinées 193 

— (maladies  des) 905 

Ponction  d’organes  profonds 250 

Porcosan 825 

Porte  d’entrée 98 

Pourriture  d’hôpital 883 

Poussières 634 

Pouvoir  agglutinant 711 

Prédispositions  individuelles 118 

Préparation  des  milieux  de  culture  . 171 

Préparations  par  impression 307 

— microscopiques 283 

Pression 83 

Présure 49 

Prise  de  semence 248 

Procédé  d’Ehrlich 509 

— d’Elsner 727 

— d’Esmarch 233 

— de  Parietti 723 

— de  Péré 722 

— de  Pouchet 723 

— de  Vincent 721 

Procédés  de  culture 21-4 

Produits  formés  dans  les  cultures.. . 258 

— solubles  prédisposants 99 

— ulmiques 1079 

— vaccinants 99 

— de  la  vie  cellulaire 44 

Propriétés  bactéricides  des  humeurs.  10  4 

Prostatites 1162 

Protamoeba  aphtogenes 415 

Proteus  (genre) 481,  969 

Proteus  capsulatus  septiciis 777 

— hominis  capsalaliis. . . 632,777,970 

— • mirabilis 974 

— sulfureus 989 

— vulgaris 969 

— Zenkeri 975 

Protistes 5 

Protoplasme  des  Bactéries 20 

Protozoaires 639 

Pseudo-actinomycose. 1080,  1089 

— diphtéries 631 

Pseudo-inflaenzabacillus 843 

Pseudomonas  campestris 905 

Pseiido-œdembacilliis 652 

Pseudo-Rauschbrandbacillus 677 

Pseudo-tuberculose  aspergillaire 556 

— du  lapin 531^  553 

— du  mouton 555 

— des  rongeurs 551,  553 

— zoogléique 554 

Pseudo-tuberculoses 550 

— bacillaires 553 

— microbiennes 550 

— mycosiques 556 

— vermineuses...., 557 


Pseudo-tuberculoses  à Cladotbrix..  1081 

, — à Streptothrix 556 

Psittacose 408,  777 

Ptoma'ines 53,  97,  259 

Puisage  de  l'eau 1126 

Puissance  antisepticpie 71 

— bactéricide 71 

Punaisie 886 

Purpura 763 

Pus.  333,  339,  348,  349,  360,  362,  377,  380, 

. 544,  710,  762,  773,  846,  1080,1083 

— (manière  de  recueillir  le) 248 

— (examen  du) 1153 

— (microbes  trouvés  dans  le). .. . 1153 

— blennorragique 387,  399 

— bleu 852 

Pustule  maligne 482,  498 

Putréfaction 87,  967,  1133 

Pyélonéphrite 869 

Pyémie 338,  361,  776 

— du  lapin 419 

Pyocyanine 852,  837 

Pyogènes  (Bactéries) 33 

Pyoxanthose. 857 

Pyrogallate  de  potasse 242 


R 


Rage 432 

Rauschbrand 671 

Réactifs  fixateurs 286 

Réaction  d’agglutination 109,  323 

— de  Crisafulli ) 753 

— de  la  diphénylamine 443 

— d’immunité 111 

— de  l’indol 264,  753 

— de  l’indol  nitreux 265,  1029 

— d’infection '. 111 

— de  Legal 753 

— du  rouge  de  choléra 975 

— sérothérapique 323 

Recherche  des  Bactéries  dans  les  tis- 
sus  305 

— du  Bacille  de  la  diphtérie..  ..  623 

— du  Bacille  de  la  tuberculose 

dans  les  crachats... 541 

— — dans  le  lait 544 

— du  Bacille  typhique  dans  l’eau.  719 

— — dans  le  sang 717 

— — dans  les  selles 717 

— — dans  le  sol 724 

Rechutes  dans  la  fièvre  typho’ide.  697,  710 

Récolte  aseptique  du  sérum 178 

Récupération  de  virulence 114,  373 

Régulateurmétallique  de  d’Arsonval.  162 

— de  Roux 156 

— à mercure I60 

— de  pression  Moitessier 162 

Renforcement  de  virulence 359 

Reproduction  des  Bactéries 55 

Résistance  vitale 100 

Respiration  des  Bactéries 37 

Respiratoires  (Bact.  des  voies). . 1149,  1139 
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ïlcsumc  du  manuel  opératoire  pour 

les  préparations 

Rhinite 

— fibrineuse 

Rhinosclérome 

Rhumatisme 866, 


— articulaire  aigu. 


— blennorragique 

Ricine 

Rinderseuche 

Rouge  de  choléra 265, 

Rouges  d’aniline 

— de  Ziehl 

Rougeole 

— du  porc 

Rouget  du  porc 


Rouissage. 


Rubine. 


:315 

"75 

621 

885 

1161 

866 

398 

52 

818 

1029 

293 

296 

130 

820 

820 

949 

293 


Saccharobacillus  Pastoricinus 957 

Saccharomyces  vaccinæ 128 

■Saccharomycètes 5 

Safranine 293 

Saignée 178 

Salive 815,  1062,  1115 

Salpingite 397 

Sang  (examen) 1152 

— manière  de  le  recueillir..  218,  1153 

— préparation 313 

— (coloration  des  microorganis- 

mes du) 

— (Microbes  pathogènes  du)... 

— (Bacille  tuberculeux  dans  le) 

— (Bacille  typhique  dans  le)... 

— défibriné 

— de  rate 482,  498 

— (récolte) 181 

Saprophytes 10,  95 

Sarcina  (genre) 47,  59,  460,  472 


313 

1153 

544 

717 

182 


Sarcina  alba 

466 

^Ihirln. 

471 

471 



aurantiaca 



aiirp.n. 

467 

a.]jrp.s!r.p.7is 

471 

471' 

p.arnp.a. 

472 

c.p.rp.DÎaipp. 

468 

r.ilrinn. 

472 

— 

(lava 

471 

— 

(lavescens 

472 

— 

fusca 

— 

fuscescens 

472 



cfazoformans 

472 

incâTici 

471 

— 

incarnata 

472 

— 

intermedia 

472 

— 

intestinalis 

469 

— 

lactea 

— 

liquefaciens 

— 

Lœwenbergii 

Sarcina  lulea 

— Inleola 

— maryinala 

— meliflava 

— minuta 

— niobilis .',61^ 

— nivea 

— oLens 

— paludosa  

— persicina 

— pulchra 

— pulmonum 

— rosea 

— striata  

— sulfurea 

— superba 

— ureæ 409, 

— velutina 

— ventriculi 

— vei'micularis 

— vermiformis 

— Welkeri 

Sarcine  de  l’estomac 

— des  poumons 

— de  l’urine 469, 

Sarcines  (tableau  de  détermination 

des) 

Satellitisme 

Saucissons  toxiques 781,  799 

Scarlatine 423 

Scatol 

Schizomycètes 

Schizophytes 

Schweinseuche 

Schweinpest 810 

Sclerothrix  Kochii 507 

Scorbut 431 

Scrofulose  du  porc 539 

Séborrhée  grasse 890 

Sécrétions  des  Bactéries 46 

— de  défense ...  100 

Selles 1103 

— (Bactéries  des).  381,  717,  745,  760, 

768,  776,  779,  785,  789,  847,  848,  863, 

966,  996,  1021,1053,  1061,  1147,  1158 

Semence  (prise  de) 218 

Septicémie 641 

— des  bovidés  et  animau.x  sau- 

vages  818 

— des  canaris 809 

— consécutive  au  charbon 419 

— des  dindes '03 

— des  faisans 763,  809 

— des  furets SU 

— gangreneuse 051 

— gangreneuse  de  la  gi’enouille..  87.3 

— hémorragiques 802,  818 

— hémorragique  du  cheval  ..  776,  819 

— du  lapin 418,815,843 

— muqueuse '“0 

— des  oies 1060 

— de  Pasteur 042 

— des  pigeons "03 

— des  poules 103 


404 

472 

472 

472 

471 

468 
471 

471 

470 

472 

471 

470 

469 

472 
472 

471 
987 

472 
462 

471 

472 
471 
462 

470 
987 

471 
812 


aa 

5 

5 

813 
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Septicémie  pneumococcitiue 

professionnelles 

— puerpérale 

— puerpérale  du  cobaye 

— de  la  souris 

— strepto-typhique 

— tétragénique 

— des  veau.Y 

Seringues  stérilisables 

Séro-diagnostic 

— de  la  fièvre  typhoïde 

Séro-pronostic 

373, 

361 

378 

631 

,763 

844 

825 

715 

387 

785 

274 

111 

736 

744 

III 

Sérosités  (milieux  de  culture). . . . 

182 

Sérothérapie 

366 

— de  la  diphtérie 

606 

— de  la  fièvre  typhoïde 

701 

— des  infections  urinaires  ... 

739 

— des  infections  A Proteus. . 

974 

— de  la  peste  bubonique. . .. 

836 

— du  tétanos 

666 

— de  la  tuberculose 

331 

Sérum  (milieu  de  culture) 

178 

— liquide 

178 

— solidifié 

191 

— (récolte  aseptique  du) 

178 

— anticharbonneux 

493 

— antidiphtérique  

606 

— antipesteux 

836 

— antistreptococcique 

360 

— antitétanique 

668 

antituberculeux 

531 

— • antityphique 

701 

— colibacillaire 

759 

— humain 

182 

— de  Marmorek 

.360 

Silicate  de  potasse 

192 

Smegma  préputial  (Bacille  du).. 

878 

Sol 

1131 

— analyse  bactériologique.. 

1 131 

— (Bactéries  du) 

1137 

— (Bactéries  pathogènes  du), 

1137 

— (conservation  des  Bacilles 

pa- 

thogènes  dans  le) 

1139 

Solidification  du  sérum 

200 

Solution  alcaline  de  Koch 

295 

— alcaline  de  Loeffler 

295 

— anilinée  d’Ehrlich 

296 

— de  Cohn 

172 

de  Gram 

299 

, 300 

— de  Naegeli 

172 

— de  Noeggerath 

245 

— normale  de  soude 

187 

— de  Pasteur 

172 

— de  peptones  salées 

1027, 

1052 

— de  thionine 

297 

— de  Weigert 

296 

— de  Ziehl 

296 

■Sommeil  (maladie  du) 

377 

Soufre 

988 

Spasmo  toxine 

661 

Sperme  (Bacille  de  la  tuberculose 

dans  le) 123,  529 

Spermophile 827 


Spirille  du  choléra 1021 

— de  Finckler  et  Prior 1033 

— de  l’cstomac 1061,  11-17 

— du  mucus  nasal 1005,  1102 

— phosphorescent 996 

Spirilles  de  l'intestin 1061 

SriRiu.UM  (genre) 321,  1019 

Spirillum  atnyliferum 1061 

— anserinnm 1060 

— buccale 1062 

— choleræ 1021 

— concenlricum 1066 

— endoparagogicum 1061 

— Finckleri 1053 

— leucomelænum 1067 

— Metschnikowi 1036 

— Obermeieri 1038 

— phosphorescens 1058 

— plicatile 1063 

— recti  Physeièris 1061 

— roseum 1068 

— rubrum 1067 

— rugula 1061 

— rufum 1069 

— serpens 1061 

— sputigenum 1055 

— tenue 1066 

— lonsillare 1063 

— tyrogenum 1055 

— undula 1067 

— valu  tans 1067 

Spiroch.kte  (genre) 321,  1019 

Spirochæte  anserina 1060 

— buccalis 1062 

— Obermeieri 1058 

— plicatilis 1063 

Spiruline 11,  57 

Spores,  formation 59 

— résistance 64 

— coloration 308 

Staphylococcus  (genre) 57,  .334 

Staphylococcus  cereus  albus 362 

— cereua  flavus 363 

— pyogenes  albus 318 

— pyogenes  aureus 339 

— pyogenes  bovis 348 

— pyogenes  citreus 319 

pyoseplicus 365 

Staphylocoque  blanc 348 

— doré 339 

Stérilisateur  à air  chaud 147 

— à vapeur 149 

Stérilisation 147,  194 

— par  agents  chimiques 195 

— apparente 254 

— par  la  chaleur 196 

— par  chaud'ages  répétés 198 

— par  nitration 203 

— par  les  gaz  sous  jiression 213 

— A sec 1 J7 

— du  séi’um  sanguin 199 

— A la  vapeur 149,197 

Stomatites 377,  775,  883 

Streptobacille  du  chancre  mou 881 
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Strkptococcus  (genre) 57^  33.4 

Slreptococcus  agalacliæ  conlac/iosæ.  ilO 

— brevis ] 350 

— conglonieralus 353^  .425 

— enlerilis 381 

— equi ,416 

— erysipelatos 3.49 

— involulus .415 

— lanceoluius 369 

— longus 350 

— maslilis  sporadiæ 410 

— ppogenes 349 

— rubiginosus 424 

— streplopyæmicus 361 

Streptocoque  de  l'érysipèle 349 

^ — pyogène 349 

Streptosarcines 461 

Streptothrix  (genre) 1080 

Streplolhrix  alba 1080 

— albidoflava 1097 

— auranliaca 1096 

— aurea 1096 

— capra 1094 

— carnea 1096 

— chromogenes 1075 

— Fœrsleri 1079 

— Maduræ 1090 

— nigra 1075 

— violacea 1095 

Streptothrix  du  vaccin 429,  1080 

Structure  des  Bactéries 16 

Sublimé  corrosif 69 

Substance  agglutinable 109 

Substances  antiseptiques 69 

— bactéricides 105 

Sucrase 48 

Sueur 406 

Sueurs  phosphorescentes 131 

— bleues 861 

— rouges 406 

Sullo-indigotate  de  soude  (pour  la 

culture  des  anaérobies) 237 

Suppuration 335,  386,  813 

Swine-plague 813 

Symbiose })6,  93 

Syphilis 877 


T 


Table  refroidissante 226 

Thalle 11 

Tartre  dentaire 347,  348,  1061, 

1070  1145 

Technique  bactériologique 132 

Température 72 

Températures  dysgénésiques 74 

— eugénésiques 74 

Terre  (Bactéries  de  la)  (Voy.  Sol.) ....  347, 

pOl  654,  669,  724,  851,  1001 

Tétanine 661 

Tétanolytine 662 

Tétanos 651 

— des  nouveau-nés 670 

— puerpéral 670 


Tétanospasminc r.M 

Tétanotoxinc «fi, 

Tétrades 

Tétragène 

Thermogènes  (Bacilles) 00 

Thioninc 293  297 

Tissus  (recherche  des  Bactéries 

dans  les) .,^5 

Toluidine  (bleu  de) 297 

Torula r’- 

louraillon  (liquide  de) 175 

Tourne  des  vins  et  de  la  bière 597 

Toxalbumines 5o','97,  260 

Toxines....; 50,97,260 

Toxine  colibacillaire 755 

— diphtérique 586 

— ictéro'ide 795 


— pesteuse 833 

— tétanique 661 

— typhique 689,  697 

Transmission  héréditaire 122 

Transport  de  l’eau  pour  analyse  bac- 
tériologique  1126 

Trépan 275,  281 

Trichobactéries 36 


Trieurs  de  laines  (maladie  des) 498 

Triméthylamine  (recherche  delà)..  263 

Trio.xy  méthylène 266 

Trismus  des  nouveau-nés 670 

Trocarts 17s 

Trompe  à eau 210 

Trompes 1152 

Truites 874 

Trypsine 49 

Tubercule 504,  535 

— anatomique 534 

Tuberculine 521 

Tuberculose  (Bacille  de  la) 500 

— action  des  antiseptiques 518 

— agglutination  et  séro-diagnos- 

tic 549 

— caractères  microscopiques. . . . 505 

— coloration 508 

— cultures 510 

— habitat  et  rôle  étiologique 532 

— immunité 530 

— inoculation  au  cobaye 526 

— inoculation  expérimentale. .. . 526 

— dans  le  lait 534,  5i4 

— lésions  tuberculeuses 535 

— produits  formés  dans  les  cul- 

tures  51!> 

— pseudo  - tuberculoses  micro- 

biennes  550 

— pseudo- tuberculoses  mycosi- 

ques  550 

— pseudo  - tuberculoses  vermi  - 

neuses 557 

— recherche  et  diagnostic 540 

— recherche  dans  les  crachats...  441 

— ■ recherche  dans  le  sang,  le  pus.  544 

— recherche  et  diagnostic  par 

l’emploi  de  la  tuberculine..  545 

— sérothérapie 531 
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Tuberculose  (Bacille  de  la)  dans  les 


tissus 

— virulence 5B1 

Tuberculose  aviaire 501 

— bovine 501 

— congénitale 529 

— humaine 501 

— humaine  et  tuberculose  aviaire.  501 

— de  l’olivier 00(5 

— des  poissons 539 

— zoogléique 551 

Tubes  à vaccin 219 

— d’Esmarch 233 

— digestif  (Bactéries  du) 1111 

Tumeurs 891 

— charbonneuses 077 

— végétales 006 

Typhoïde  (fièvre) 0^1 

— (Bacille  de  la  fièvre) 677 

Typhotoxine 689 

Typhus  exanthématique 896 

— récurrent 1058 

Tyrosinase 50 

Tyrosine  (recherche  de  la) 261 

Tyrothbix  (genre) 181,  958 

Thyrothrix  cateniila 965 

— clRviformis 965 

— distortus 962 

— filiformis 961 

— geniculatiis 962 

— scaber 963 

— tenais 958 

— turgidus 963 

— urocephalum 961 

— virgula 961 


U 


Ulcérations  de  la  cornée 775 

Uréase 50,  139 

Urée  (milieu  de  culture) 183,  986 

— (fermentation  de  i’) 139,  986 

Urètre  (Bactéries  de  1’). . 387,  397,  399, 1151 

Urétrites 317,  387,  397,  399,  1161 

— à Colibacille 762 

Urine  (milieu  de  culture) 182 

— (manière  de  recueillir  F) 1156 

— (microbes  pathogènes  de  F).. . 1156 

— visqueuse 415 

Urines  (examen  des) 1156 

— éclamptiques 870 

— pathologiques  (Bactéries  des).  869 

UnoBACiLLUS  (genre) 986 

Urobacillus  Duclauxii 988 

— Freudenreichii 988 

— liquefaciens  seplicus 871 

— Maddoxii 988 

— Pasleuri 988 

Urobactéries 987 

Urocephalum 917 

Uhococcus  (genre) 439 

Urococcus  Van  Tieghemii 440 

Urosarcina  (genre) 987 


Urosarcina  Hansenü 
U térus 


Vaccin H9,  425,  1080 

Vaccination 

— antipesteuse 837 

— charbonneuse -19  i 

— ' cholérique 1037 

— typhique 200 

Vaccine  rouge 128 

Vacuoles 

Vagin 397,  400,  403,  1151 

Vaginites 397,  1162 

Variabilité  des  formes 12 

Varicelle 363,  427 

Variole 1^5 

Verre  soluble  (milieu  de  culture).  192,  413 

Verruga 509 

Verts  d’aniline 29  » 

Vessie 762,869,  1150,  1161 

Vésuvine ^01 

Viandes  infectieuses 279,  799 

— phosphorescentes 129,992 

ViBBio  (genre) 331,  480,  963 

Vibrio  cyanogenus 907 

— proteus 1053 

— rugnla 1061 

— serpens 1061 

— syncyanus 907 

— synxanlhus 929 

— tonsillaris 1063 

— undula 1067 

Vibrion  d’Angers 1019 

— asiatique 1021 

— avicide 1056 

— butyrique 946 

— cholérique 1021 

— de  Courbevoie 1049 

— de  Deneke 1055 

— de  Ghinda 1019 

— de  Hambourg 1018 

— de  Lisbonne 1019 

— de  Massaouah 1018 

— de  Metschnikoff 1056 

— phosphorescent 1058 


— pyogène. 


339 

de  Rome 1019 

— septique Cil 

Vibrions  isolés  des  eaux 918 

— de  selles  cholériques 1018 

— de  l’intestin 1050 

Vin  filant 115 

— tourné 957 

Violets  d’aniline 293 

Virgule  (Bacille)  du  choléra 1021 

— (Bacilles) Il,  1019 

Virulence 113 

Viscose H5,  998 

Viscosité 445,  998 

Voies  génito-urinaires  (Bactéries 

des) 1150 

— respiratoires  (Bact  dos). . 1119,1159 
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Vulve 

Vulvites 

V ulvo-vag'inites 


W 


. ..  1115 

397, 1162 
397,  1162 


X 


Xérosis 

— de  la  conjonctive 


Wildseuchc 520,  813,  818 

Wurzelbacillus 1001 


Zooglées 


Z 


633 


633 
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tO  roi.  in-8  de  800  à 900  pages  Ulustrés  de  figures 

Prix  de  chaque  volume  : 12  francs. 

TriMP*!  I et  II  Maladies  microbiennes. 

iZadL  microbiennes  en  général,  par  Gibod^-  Variole  kooat.  - Va W par  Sni^os,. 
Varicelle  car  Gallubd.  — Scarlatine,  par  Wobtz.  — Rougeole,  par  Gbauchbr.  Rubéole^ 
Grippe  he^ue,  par  Netter.  - Diphtéme,  par  Gbanchib  et  Boulloche.  - Suette  mihtaire,  par 
Taomoi.  — Coqueluche,  Oreillons,  par  Lbgboux  et  Hddklo.  — Erysipèle  et  Streptococcie,  par 
WiDAL.  — Peumococcie,  par  Lakdoozy.  — Staphylococcie,  par  Coobuont.  — Coli-bacillose,  par 
Gilbebt.  — Fièvre  typhoïde,  par  Bbouabdel  et  Tboinot. 

Typhus,  par  Nctteb.  - Peste,  par  Deschahps.  - Fxevre  jaune,  par  Mosy.  - Choléra,  par 
THoiNOT.  - Dysenterie,  par  Vaillabd.  — Rhumatisme  articulaire  aigu  et  pseudo-rhumatismes,  par 
WiDAL.  — Tuberculose,  par  Sthaus.  — Lèpre,  par  ükL^esko.  — Syphilis,  Chancre  mou.  Végéta- 
tions vénériennes,  Blennoragie,  par  Balzeb.  — Morve,  Charbon,  Rage,  par  Mebbtrieb.  ^ Tétanos, 

par  Vaillabd.  — Béribéri,  Lathyrisme,  par  Deschamps.  — Actinomycose,  par  Mehetrieb.  

Tome  III.  — Maladies  parasitaires.  — Intoxications.  — Affections 
constitutionnelles.  — Maladies  de  la  peau.  ™ . 

Maladies  parasitaires,  par  Gibode.  — Filariose,  par  Lakoebeaux.  — TricAinose  par  Bbouabdel. 

_ . . ^ * 1-A  _ 1 I-* * . ^ V/1  AS  MSÊnéPfSIPflti- 


gouiie.  aiac/ctt;,  pat  AXlouAnuiaoo..  — * V r\  n 

et  Roque.  — Rachitisme,  par  Mabpan.  — Ostéomalacie,  Scrofule,  par  üb  OBtiNEs. 
dison.  Acromégalie,  par  Jacquet,  — Pellagre,  myxœdème,  par  Gaucheb  et  Babbe.  Scorbut,  par 
Richabdièbe.  — Hémophilie,  par  Lioe.  — Maladies  de  la  peau,  par  Gaucheb  et  Babbe. 

Tome  IV.  — Maladies  du  tube  digestif  et  du  péritoine. 

Maladies  de  la  bouche  et  du  pharynx,  par  J.  Teissier  et  Roque.  — Maladies  de  l’oesophage. 
par  Galliard.  •—  Maladies  de  l’ estomac,  par  Hayem  et  Lion.  ^ Maladies  de  l intestin,  par 

Galliard.  — Vers  intestinaux,  par  LABOULsàNE.  — Entérites  infantiles,  par  Hutinel  et 
Thiercelin.  — Maladies  du  péritoine,  par  E.  DuprA 

Tome  V.  — Maladies  du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas,  des  reins,  de  la 
vessie  et  des  organes  génitaux. 

Maladies  des  glandes  salivaires,  par  Dupr4.  — Maladies  du  pancréas,  par  Richardiére  et  Carnot. 
— Maladies  du  foie,  par  Gilbert,  Surmont,  Fournier  et  Garnier.  — Maladies  de  la  rate,  par  Launois. 
Maladies  des  reins,  par  A.  Chauffard  et  Jeanselme.  — Maladies  de  la  vessie  et  des  organes  géni- 
taux de  l’homme,  par  L.  Guinon.  — Maladies  des  organes  génitaux  de  la  femme,  par  Siredey. 

Tome  VI.  — Maladies  de  l’appareil  circulatoire. 

Maladies  du  cceur,  par  Merklen.  — Maladies  des  artères,  par  Roger.  — Anévrysmes  de  l’aorte. 

par  BoineT.  Maladies  des  veines,  par  Widal  et  Bezançon.  — Maladies  des  lymphatiques,  par 

Bezançon.  — Maladies  du  sang,  par  Parmentier. 

Tomes  VII  et  VIII.  — Maladies  de  l’appareil  respiratoire. 

Nez,  Cartaz.  — Larynx,  Castes  et  Barbier.  — Sémiologie  de  l’appareil  respiratoire,  Barth.  — 
Trachée  et  Bronches,  Claisse.  — Tuberculose  pulmonaire,  Grancher  et  Barbier.  — Bronchopneu- 
monie, Mosny.  — Pneumonie,  Landouzy.  — Pneumokoniose,  scléroses  du  poumon,  Claisse.  — Syphi- 
lis trachéo-broncho-pulmonaire,  Balzer.  — Cancer  pulmonaire  et  pleural.  Ménétrier,  — Gangrène  et 
abcès  du  poumon,  Mosny.  — Emphysème,  atélectasie,  asthme,  Le  Noir.  — Congestion,  oedème,  splé- 
nopneumonie, embolie,  thrombose,  apoplexie,  kystes  hydatiques,  Méry.  — Pneumothorax,  Galliard 

Pleurésies,  Hydrothorax,  Landouzy.  — Tumeurs  et  adénopathies  du  médiastin,  Boinet,  eu 

Tomes  IX  et  X.  — Maladies  du  système  nerveux. 

J Sémiologie  de  V axe  cérébro-spinal,  Achabd,  P.  Mabib,  Ballet.  — Hémorragie  et  ramollissemem 
cérébral,  P.  Maeib.  — Syphilis,  tumeurs,  abcès  du  cerveau,  Klipppel.  — Encéphalites  chroniques, 
Boubmitille.  — Paralysie  générale  progressive,  Raymond.  — Psychoses,  Motet.  — Méningites  et 
méningiomes,  Hutinel.  — Hémorragies  méningées,  Klippel.  — Maladies  de  la  moelle  épinière,  D4- 
lEBiNE.  — Syphilis  médullaire,  Gilbert  et  Lion.  — Maladies  des  nerfs  périphériques,  Piirei.  — 
Névroses,  Hystérie,  Gillei  de  la  Toubettk.  — Chorée,  Tics,  Triboulet.  — Mutité,  Bégaiement, 
Chebtih,  — Goitre  exophtalmique.  Ballet.  — Maladies  des  muscles  amyotrophies,  Marineeco.  c 
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Traité  de  Diagnostic  Médical 

et  de  Séméiologie 

1898-1899,  2 volumes  in-8  de  1 600  pages,  avec  191  figures. . 24  fr. 


Il  11  est  impossible  de  donner  une  idée  exacte,  dans  une  courte  analyse,  d’une  œuvre  de  cette 
importance,  je  désirerais  seulement  attirer  l’attention  sur  les  chapitres  les  plus  remarquables. 
Ce  qui  donne  à l’ouvrage  de  M.  le  professeur  Mayet  un  très  grand  intérêt,  et  ce  qui  contri- 
buera à lui  faire  valoir  de  la  part  du  public  médical  un  accueil  très  favorable,  c’est  le  luxe 
de  développement  avec  lequel  sont  exposées  certaines  notions  diagnostiques,  très  écourtées 
même  dans  les  meilleurs  traités,  par  exemple  la  sémiologie  du  sang,  celle  de  l’œil,  ou  encore 
celle  du  système  nerveux  qui  représente,  tant  par  son  étendue  que  par  le  nombre  des  docu- 
ments amassés  et  judicieusement  critiqués,  un  véritable  traité  spécial. 

L’ouvrage  commence  par  des  Notions  générales,  puis  vient  un  résumé  très  méthodique 
des  Éléments  de  Bactériologie.  Les  modifications  de  la  température,  l’hyperthermie,  l’hypo- 
thermie viennent  ensuite  accompagnées  de  nombreux  tracés. 

Le  livre  III  est  consacré  tout  entier  à la  Sémiologie  du  Sang,  c’est  une  des  parties  les 
plus  originales  de  cet  ouvrage,  et  elle  est  traitée  avec  toute  la  compétence  que  faisait  attendre 
le  nom  de  l’auteur.  Toute  l’hématologie  y est  condensée,  une  place  spéciale  est  accordée 
à l’étude  des  variations  de  la  densité  du  sanç,  méthode  d’investigation  relativement  récente, 
et  qui,  dans  une  certaine  mesure,  peut  suppléer  à la  numération  des  globules  et  à l’évaluation 
de  la  quantité  d’hémoglobine.  L’auteur  a contrôlé  par  lui  même  dans  son  laboratoire,  au 
moyen  du  procédé  de  Hammerschleo,  les  résultats  avancés  par  Lloyd  .Iones,  Ly'onnet,  etc. 
Les  modifications  de  l’alcalinité  du  sang,  dont  on  a montré  l’importance  au  point  de  vue  de 
la  pathogénie  du  coma  diabétique,  sont  aussi  indiquées  avec  chiffres  à l’appui. 

Abordons  maintenant  la  Sémiologie  du  Système  nerveux,  l’auteur  a été  très  heureuse- 
ment inspiré  en  donnant  aux  600  pages  qui  suivent  et  qui  constituent  un  véritable  « Traité  de 
diagnostic  des  maladies  nerveuses  » une  base  anatomique  solide;  40  pages  de  petit  texte  avec 
figures  et  schémas  contiennent  un  exposé  de  la  structure  des  centres  nerveux. 

Les  descriptions  cliniques  sont  concises  et  frappantes  ; mais  là  n’est  pas  l’unique  qualité 
du  livre  : M.  May'et  qui  a beaucoup  vu  dans  sa  carrière  médicale  déjà  longue,  aurait  pu  se 
contenter  de  consigner  dans  ce  traité  les  résultats  de  son  expérience  clinique,  il  a voulu 
faire  encore  mieux,  et  a pensé  que  la  science  du  diagnostic  devait  bénéficier  de  la  nouvelle 
orientation  de  la  médecine,  et  devait  être  la  résultante  de  toutes  les  données  histologiques, 
cliniques,  bactériologiques,  anatomiques,  etc.  En  les  mettant  à contribution,  il  n’a  pas  fait  une 
compilation  stérile,  mais  une  œuvre  utile  à tous  ceux  qui  voudront  faire  de  la  médecine 
vraiment  scientifique.  » 


Nouüeaux  É léments  de  Pathologie  médicale,  laveran, 

; professeur  à l’Ecole 

du  Val-de-Grâce,  et  TEISSIER,  professeur  de  Pathologie  interne  à la  Faculté  de 
Lyon,  médecin  de  riIôtcl-Dicu  de  Lyon,  édition.  2 vol.  in-8,  ensemble  1900  p.. 
avec  figures 22  fr 


CtinlQue  médicale  de  l’ Hôtel-Dieu  de  Paris,  i»'  trousseau, 

“T— — — : ; — - — : ■ . 1 lu'olesseur  à la  Fa- 
culté de  medecine  de  Pans,  médecin  de  1 Hôtel-Dieu,  édition,  1898,  3 vol.  in-8  de 
chacun  800  pages  et  un  portrait ’ 32  fr 

F»  Édition  1861-62  (en  a volumes).  — 2»  Édition  1864-65  (en  3 volumes).  - 3«  Édition  1867. 

— 4*  Édition  1872.  - 5«  Édition  1877.  — 6'  Édition  1882.  — 7«  Édition  18RS 
8*  Édition  1893.  - 9»  Édition  1898.  -oo-s.  taition  1888.  - 
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Figure  de  Béclêre. 

Les  Rayons  Ro7itgen  et  le  Diagnostic  de  la  Tuberculose, 


LES 

Actualités 

Médicales 

COLLA  BOIIA  TEUnS 
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BRAQUEIIAYE,  BBOCA,  CARNOT 
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PAUCHET,  REGNIER,  ROQUE,  ROUX,  TEISSIER 
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Nouvelle  Collection  de  volumes  in-16  carré  de  96  pages,  avec  figures,  cartonnés,  à I fr.  50 

Il  parait  un  volume  par  mois.  — Souscription  à li  volumes,  cartonnés,  1 6 fr. 


L’Appendicite,  par  ie  !)'■  Raoev.  professeur 
asréfïé  à la  Facilité  de  Médecine  de  Paris, 
cliirurgien  des  hôpitaux  de  Paris  igoo,  i vol. 

in-i6,  cartonné 1 fr.  50 

Anatomie  clinique  des  Centres  ner- 
veux, par  le  D’  ünASSEr,  professeur  à la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Montpellier,  igoo,  i vol. 

in-i6,  cari 1 fr  50 

Diagnostic  des  Maladies  de  la  Moelle, 
parle  D''Grasset.  1899, 1 vol.  in-16,  cari.  1 fr.  50 
Cancer  et  Tuberculose,  par  le  D’  Claude, 
ancien  interne  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris- 

1900,  1 vol.  in-16,  cart 1 fr.  50 

La  Radiographie  et  la  Radioscopie  cli- 
niques, par  le  D''  RéoNiEn,  chef  du  Labora- 
toire de  i-adiographie  de  la  Charité.  1898,  1 vol. 

in-16,  cart 1 fr.  50 

La  Mécanothérapie,  par  le  Dr  Régnier.  1900. 

1 vol.  in-16,  cart 1 fr.  50 

Les  Rayons  Rontgen  et  le  Diagnostic 
de  la  Tuberculose,  par  le  D’'  Réclère, 
médecin  de  I liôpital  Saint-.\nloine.  1899,  1 vol. 

in-16,  cart i fr.  50 

La  Diphtérie.  Nouvelles  recherches  haclèriolo' 
qiques  el  cliniijues,  prophiila.rie  cl  Irailement,  par 
le  Dr  II.  Raruier,  médecin  des  hôpitaux  de 
Paris,  el  le  l)r  G.  Ui.man.v,  ancien  interne  des 

hôpitaux.  1899,  1 vol.  in-16,  cart 1 fr.  5q 

La  Grippe,  par  le  Dr  L.  Gai.liard,  médecin  de 
l'hôpital  Saint-Antoine.  1898,  1 vol.  in-16,  car- 
tonné  1 fr.  50 

Les  ÉtatS'Neurasthéniques,  par  le 
Dr  Gilles  de  i.i  Toureite,  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  Paris,  médecin  de  l'Iiôpilal  Saint- 
Antoine,  médecin  en  chef  de  l'Fxposition  de 
1900,  2"  édition.  1900,  1 vol.  in-16,  cart.  1 fr.  50 
Les  Myélites  S y p h i 1 i ti  q u es,  par  le 
f)r  Gilles  de  la  Tourette.  1899,  1 vol.  in-16. 
carloniié 1 fr.  50 

Psychologie  de  l’Instinct  sexuel,  par 
•loanny  Roux,  médecin  des  hôpitaux  de  Saiiit- 

Flienne.  1 vol.  in-16,  cart 1 fr.  50 

Les  Glycosuries  non  diabétiques,  par  le 
IJr  Rooue,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon.  1 vol.  in-16,  cari.  1 fr.  50 
Thérapeutique  oculaire,  parle  Dr  F.  Ter- 
rien, chef  de  clinii.|iic  ophlalmologiiiue  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  189g,  1 vol.  in-16, 
cart 1 fr.  50 


Curbeil.  — lmp.  Ed.  Crété. 


Le  Diabète,  par  le  D'  R.  Lépine,  professeur  à 
lu  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  médecin  des 
hôpitaux  de  Lyon.  1899,  1 vol.  in-16..  1 fr.  50 

Les  Albuminuries  curables,  par  le  Dr  ,1. 
Teissier,  professeur  à la  Faculté  de  médecine 

de  Lyon.  1900,  1 vol.  in-16,  cart 1 fr.  50 

Les  Régénérations  d’Organes,  par  le 
Dr  P.  Carnot,  docteur  es  sciences,  ancien 
interne  des  hôpitaux  de  Paris.  1899,  1 vol. 

in-16,  cartonné 1 fr.  50 

Le  Tétanos,  parles  l)r*,L  CoLiîMONxelM.Dovo.N, 
professeurs  agrégés  à la  Faculté  de  médecine 
de  Lyon.  1899,  1 vol.  in-16,  cartonné..  1 fr.  50 
Les  Auto-Intoxications  de  la  Grossesse, 
par  le  Dr  Rouffe  de  Saint  Ri  aise,  accoucheur 
des  hôpitaux  de  Paris.  1899.  1 vol.  in-16,  car- 
tonné  1 fr.  50 

Le  Rhume  des  Foins,  par  le  Dr  Garel,  mé- 
decin des  hôpitaux  de  Lyon.  1899,  1 vol.  in-i5. 

cartonné 1 fr.  50 

La  FatigLie  oculaire  et  le  Surmenage 
visuel,  par  le  IJr  Don,  clief  de  laboratoire  à la 
Faculté  de  Lyon.  1900, 1 vol.  in-16,  cart.  1 fr.  50 
La  Gastrostomie,  par  le  Dr  Rraoueiiaye, 
agrégé  à la  Faculté  île  médecine  de  Bordeaux, 

1899.  1 vol.  in-16,  cart 1 fr.  50 

Le  Pneumocoque,  p.ar  Lipp.mann,  interne  des 

hôpitaux  de  Paris.  Préface  du  DrDiiFLOcg,  mé- 
decin des  hôpitaux.  1900,  1 vol.  iii-i6.  1 fr.  50 
Le  Rhumatisme  articulaire  aigu  en  bac- 
tériologie, par  le  Dr  II.  Triboulet.  médecin  des 
hôpitaux,  et  A.  Coyon  interne  des  hôpitaux 

1900,  1 vol.  in-16,  cartonné 1 fr.  50 

Chirurgie  des  'Voies  biliaires,  par  le 

Dr  Paüciiet.  ancien  interne  lauréat  des  hôpi- 
taux de  Paris.  1900,  1 vol.  in-16,  cart.  1 fr.  50 


Figure  de  Gilisebt.  — Anatomie  clinique  des  Centres  nerveux. 
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Traité  de  Médecine  et  de  Thérapeutique  pi.?. 

Journal  de  Medecine  et  de  Chirurgie  pratiques.  — A une  époque  où  la  science  progresse  avec  un« 

SI  grande  rapidité,  a pu  dire  que  la  médecine  avait  fait  plus  de  Dro"rès  dans  les  vino-i  pînn 

dernieres  années,  qu'elle  n'en  avait  fait  pendant  les  siècles  qui  oiit  séparflimpocrate  de  nos  cont^^^^^ 
poiains,  il  n est  pas  surprenant  que  les  livres  succèdent  aux  livres  avec  une  almndance  que  iiistifient 

seulementVest  le^nhi^r^  direction  comptera  parmi  les  pTus  importants,  car  non 

des  Lvants  (fui  Dour  H Dlnn-n^^^  s assurer,  pour  sa  publication,  la  collaboration 

st  ce  titre  Ae^tnif  P"  mouvement  scientifique  actuel. 

de  A/éa-ffii  f rapidement,  le  vrai  nom  de  ce  nouveau  livre  serait  ; Traité 

KXIÎL''f 

iiascr  leur  Irailé  sur  des  données  certaines,  non  s.n'Xf'hypotfèfes"^  P" 

encouragée.  Avec  des  qualités  dilïéreutes,  les  ilivers  f Cf  pitrjf  de  Tfiillé  sonTù^^^ 
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Traité  de  Médecine  et  de  Thérapeutique 

10  volumes  in-8  de  UOO  à 1 000  pa-es.  illuslré  de  figures. 

Prix  de  chaque  volume  : 12  fr. 

Tomes  1 el  11.  — Maladies  microbiennes. 

Varicelle,  par  Galliard.  — Scarlatine! par  Wurt/ ^ ^0(iocà/e'*na^^r  ^ ~ P»''  -Slumont. 

Dengue,  par  Netter.  - Diphtérie,  par  gLnciier  et' 0.ranciier.  — /?ubeo/e,  Grippe 
Coqueluche,  Oreillons,  par  Legroü.y  et  Uvdelo. -En, fipélef^^^^^  nutilaire,  par  Thoinot^^- 

pa^'Baou:ÎRnEË7l  par  ConR.Mo.T.  - Coti-bacillise,  par' 

T «°'NOT.^^ÛyléaFrWe,^a7vrûrAR^‘;^-’;?ta  Ç“'’  Mos.ny.  - Choléra,  par 

— TaberculosetpQv  Straus.  — Lèpre  uav  lÏArf  nprAir  c»»n/  •/•  parWioAL 

a/eaao;;rao/e  par  Ba£zer.  - iforoe^ Charboi°  Rage  pm-^M^ÉTRmT® 

Benbrfn,  La%mme,  par  Desciumps.  - Ac/iaomycL,  par  MéÆier  “ Par  Vaillard.  - 

p.^  - 

Tome  H . — Maladies  du  Tube  digestif  et  du  Péritoine. 

Maladies  de  la  bouche  et  du  phargnx,  par  J.  Teissier  et  Roque.  — Maladies  de  l'œsoDhane  mr  Gai 
~ l’eslomac,  par  Havem  et  Lion.  - Maladies  denSl  Vr  èTuîao^^ 

toi?  pa^ÉÎ^Dup^^^^^^  “ intanliles,  par  Hotinel  et  Thiercelin.  -Maladies  du  pdri- 

Tome  ^ . — Maladies  du  Foie,  de  la  Rate,  du  Pancréas,  des  Reins,  de  la  Vessie  et  des  Organes 
génitaux. 

?^amtes  sa/ia«i7’es,  par  Dupré.  — Maladies  du  pancréas,  par  Riciiardière  et  Carnot.  — 
Mulaaies  (la  Joie,  par  Gilbert,  Suumont,  Fourmer  et  Garmer.  — Maladies  de  la  rate,  par  Launois. 

par  A.  Chauffard  et  .Jeanselme.  — Maladies  de  la  vessie  el  des  organes  génitaux 
de  t homny.  par  !..  Guinon.  — Maladies  des  organes  génitaux  de  la  femme,  par  Siredev. 

Tome  ’ST.  — Maladies  de  l’Appareil  circulatoire. 


Maladies  du  cœur,  par  Merklen.  — Maladies  des  artères,  par  Roger  et  Gouget.  — Anévrysmes  de 
l'aorle,  par  Roinet.  — Maladies  des  veines,  par  Wiual  et  Bezançon.  — Maladies  des  lymphatiques,  par 
Rezani-.o  . — Maladies  du  sang,  par  Parmentier. 

Tome  VII.  — Maladies  de  l’Appareil  respiratoire. 

Nez,  par  Cartaz.  — Larynx,  par  Castex  et  Barbier.  — Sémiologie  de  l’appareil  respiratoire,  par 
Baijtii.  — Bronchites,  par  Claisse.  — Broncho-pneumonie,  par  Mosny.  — Gangrené  et  abcès  du  poumon, 
parMosNY.  — Pneumoconiose,  par  Claisse. — Scléroses  du  poumon,  par  Triboui.et.—  Tuberculosepulmo- 
naire,  par  GRANCiiERet  Barbier.  — Pneumonie,  par  Landouzy.  — Syphilis  Irachéo-broncho-pulmona ire, 
par  Balzer.  —Congestion,  œdème,  splénopneumonie,  émbolie,  thrombose,  apoplexie,  kystes  hydatiques, 
par  Méry.  — Emphysème,  atélectasie,  asthme,  par  Le  Noir. 

Tome  VIII.  — Maladies  de  l’Appareil  respiratoire  (fin).  — Maladies  du  Système  nerveux. 

Cancer  pulmonaire  cl  pleural,  pjr  AIe.netiuer  — Pneumohi  ,rux,  tlydrothorax,  par  Galliard. — Pleu- 
résies, par  Landouzy.  — Tumeurs  et  adénopathies  du  médiaslin,  par  Boinet.  — Sémiologie  de  l’axe 
cérébro-spinal  icerveau,  isthme,  moelle,  méninges).  Considérations  d’ensemble.  Coma  el  apoplexie.  Délire, 
Céphalalgie,  Vertiges,  Convulsions,  Conlraclures,  Tremblement,  par  Aciiard.  — Paralysies,  Hémiplégie, 
Paraplégie,  Monoplégie,  Aphasie,  par  Ballet.  — Pathologie  du  cerveau,  (aperçu  général).  Anémie,  Con- 
gestion, par  Marie.  — Hémorragie,  Embolie,  Thrombose,  Bamotlisseihent,  par  Marie.  — Syphilis, 
Tumeurs,  Encéphalite  suppurée.  Abcès,  par  Klippel.  — Encéphilile  chronique  (Sclérose  cérébrale, 
Hémiplégie  spinale  infantile.  Atrophie  du  cerveau).  Hydrocéphalie,  par  Bourneville. 

Tomes  IX  et  X.  — Maladies  du  Système  nerveux  (fin). 

Paralysie  générale  progressive,  par  Raymond.  — Psychoses,  par  Motet.  — Maladies  de  l’isthme  de  l’en- 
cép/iale,  par  Claude. — Maladies  des  méninges  encéphaliques,  Méningites  aiguës.  Méningite  tuberculeuse. 
Méningite  cérébro-spinale.  Méningisme,  parHuTiNEL.  — Méningites  chroniques,  Pachyméningiles,  Héma- 
tome de  la  dure-mère.  Hémorragies  méningées,  par  Klippel.  — Maladies  delà  moelle  épinière,  par  Déje- 
RiNE.  — Syphilis  médullaire,  par  Gilbert  et  Lion.  — Malad'ies  des  méninges  spinales,  par  Claude.  — 
Maladies  des  nerfs  périphériques,  par  Pitres.  — Névroses,  Hystérie,  par  Gilles  de  la  Tourette. — 
Chorée,  AIhétose,  Tics,  par  Triboulet.  — Mutilé,  Bégaiement,  par  Ciiervin.  — Epilepsie,  Paralysie  agi- 
tante, par  Grasset  et  Rauzier.  — Goitre  exophtalmique,  par  Ballet  et  Enriquez.  — Tétanies,  par 
Lamy.  — Eclampsie  in[anlile.  — Maladie  de  Thomsen,  par  Lamy.  — Migraine,  Neurasthénie,  par  Rius- 
SAUD.  — Myopathies  atrophiques  el  hypertrophiques.  Myosites,  par  Marinesco.  — Insolation,  par 
Vaillard. 


r,4  P.  MERKLEN.  — MALADIES  DU  COEUR. 

postérieur,  et  c’est  en  arrière  du  thorax,  à la  hauteur  des  sixième, 
septième  et  huitième  vertèbres  dorsales,  dans  l’espace  compris  d’une 
part  entre  le  rachis  et  le  bord  spinal  de  l’omoplate  gauche,  d’autre 
part  entre  deux  lignes  horizontales  passant  par  l’épine  de  l’omoplate 
et  l’angle  inférieur  de  cet  os,  qu’il  faut  rechercher  les  variations  de 
sa  matité.  A l’état  normal,  la  percussion  de  l’oreillette  gauche  faite 
d’après  les  règles  formulées  par  Germe  et  récemment  précisées  par 
Machado  (1),  dans  une  thèse  inspirée  par  Potain,  donne  une  zone 


Fig.  10.  — Myocardite  chronique  et  dilatation  de  l’aorte.  Asystolie.  Grande  maitét 

cardio-hépatique . 

de  submatité  ovalaire  dont  le  diamètre  horizontal  mesure  3 centi- 
mètres au  niveau  de  sa  plus  grande  largeur,  le  diamètre  vertical 
78  millimètres.  Cette  submatité  augmente  dans  l’insuffisance  et 
surtout  dans  le  rétrécissement  de  l’orifice  mitral  quand  la  stase 
auriculaire  est  très  prononcée  ; elle  s’accroît  en  dehors  et  en  bas, 
atteignant  quelquefois  la  neuvième  et  dixième  vertèbre  dorsale  ; la 
largeur  de  l’ovale  s’élève  jusqu’à  64  millimètres  et  sa  longueur  à 
411  millimètres  dans  les  grandes  dilatations  de  l’oreillette  (Machado). 

PHONENDOSCOPIE  ET  RADIOGRAPHIE.  — Ces  deux  procédés 
d’examen  peuvent  confirmer  en  les  précisant  les  résultats  de  la 

(I)  Machado,  De  la  valeur  sémiologique  de  la  percussion  de  l’oreillette  îrauche 
Ih.  de  doct..  Pari»,  1897.  ° 
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Tome  I.  — Pathologie  générale.  — - Maladies  de  l’Appareil  tégumentaire. 

Les  Iraumalismes  el  leurs  complications  : Contusions  et  plaies,  par  H.  Nimier.  — Complications  des 
traumcdismes,  par  A.  Ricard.  — Phlegmons,  Septicémie,  Infection  purulente,  par  J.-L.  Faure.  — Mala- 
dies generale  el  traumatismes,  par  A.  Ricard.  — Lésions  par  destruction  des  lissas;  BrCilures  et  froidures, 
par  A.  Le  Dextu.  — Gangrènes,  ulcérés,  fistules,  par  G.  Lyot.  — Maladies  el  difformités  des  cicatrices, 
par  G.  Lyot.  — Maladies  virulentes  : Tuberculose  et  abcès  froids,  par  A.  Le  Dentu.  — Charbon  el  Pustule 
maligne,  par  G.  Lyot.  Aclinomticose,  par  Brodier.  — Néoplasmes,  par  P.  Delbet.  — Maladies  de 
I appareil  tegumenlairp,  pnr  .\. -G.  ^ 

Tome  II.  — Maladies,  des  Os. 

Fractures,  par  Rieffee.  — Maladies  non  Iraumaliques  des  os,  par  Mauclaire. 
fo.ME  III.  — Articulations,  Muscles,  Tendons,  Gaines  et  Bourses  séreuses. 

Lésions  Iraumaliques  des  articulations,  par  Gahier.  — Maladies  inflammatoires  des  articulations' en 
general,  par  Mauclaire.  — Arlhropalhies  nerveuses,  par  Ghipault.  — Ankgloses  el  tumeurs  arliculaires, 
par  Mauclaire.  — Arthrites  tuberculeuses,  par  M.  Ganglopiie.  — Muscles,  tendons,  sijnoviales  tendi- 
neuses et  bourses  séreuses,  par  Lyot. 

Tome  IV.  — Nerfs,  Artères,  Veines  lymphatiques.  Crâne,  Rachis  et  Moelle. 

Nerfs,  par  Ivl.  Schwartz.  — Artères,  par  Pierre  Delbet.  — Veines,  par  Ed.  Schwartz.  — Liinipha- 
tiques.,  par  H.  Brodilr.  — Crâne,  encéphale,  rachis  et  moelle,  par  A.  Ciiipaült. 

To.me  a . — CEil,  Oreilles,  Nez,  Face,  Mâchoires. 

CLil,  par  A.  fERSox.  — Oreille  el  Nez,  par  Gaste.v.  — Vices  de  conformation  de  la  face,  par  Le 
Dentu.  — JI/uc/ioi;-e.s,  par  Nimier.  * 

Tome  VI.  — Bouche,  Cou,  Poitrine. 

Bouche  el  ses  parois,  lèvres,  langue,  glandes  salivaires,  plancher  de  la  bouche,  par  II.  Morestin.  — 
D/isop/iaÿc,  par  Michel  Gangolpiie.  — Lan/ax  el  trachée,  par  Lubet-Rarbon.  — Corits  Ihnroïde  nar 
Lyot.  — Loa,  par  Aiinou.  — Poitrine,  par  Gh.  Souligou.x.  ' ’ ' 

foME  VU.  — Mamelle,  Abdomen  et  Intestin. 
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Mamelle.  par  Binaud  (de  Bordeaux).  — Abdomen,  parois 
NARD.  — Hernies,  par  .Iahoulay. 

Tome  VIII.  — Abdomen  et  Organes  urinaires. 

Mésentère,  pancréas,  rate,  iiar  F.  Aûli.ar  (de  Rordeaii.x).  — Foie,  el  voies  biliaires,  par  Faure. 
lam  el  anus,  par  Pierre  Delbet.  — Reins,  capsules  surrénales,  uretères,  par  Albarran. 

Tome  IX.  — Organes  génito-urinaires  de  l’Homme. 

Ve.ssie,  par  Leoueij.  — Urètre  par  Alrarran  et  Liîgueü.  — Prostate,  par  Alrarran  — Pénis 
jiar  Legueu. — Roiirses  et  vaginale,  par  Hkuu.k.w.  ' 

J’oME  X.  — Organes  génito-urinaires  de  l’Homme  et  de  la  Femme.  — Membres 

nénfit‘,Z‘^‘'’  T'-"-.  Seihleau.  - Fii/ar  el  vagin,  déviations  utérines,  prolapsus 

n .' t i>  i''‘°‘'^''’^«\<Jévialwn.s),p.ar  Ed.  Schwartz.  - Annexes  de  l'utérus,  par 

i^^Ui-.Nru  et  PiciiEviN.  — Membres,  par  P.  Mauci-airic. 
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CHIRURGIE 


Traité  de  Chirurgie  clinique  et  opératoire  Opinion  de 


LA  PRESSE  MÉDICALE 

Les  traités  succèdent  aux  traités,  en  chirurgie  comme  en  médecine;  le  dernier 
paru,  sous  la  direction  de  MM.  Le  Dentu  et  Delbet,  contient  nombre  d’idées  nou- 
^ feront  rechercher  et  même  préférer  des  jeunes. 

■Chaque  volume  contient  l’exposé  de  toutes  les  recherches  récentes,  et  rompant, 
en  bien  des  points,  avec  les  idees  classiques,  les  auteurs  ont  cherché  à faire  une 
oeuvre  qui,  dans  son  ensemble,  soit  originale  et  en  rapport  avec  les  idées  ins- 
pirées par  la  bactériologie  et  l’histologie. 

Chacun  y puis^^ra  d’excellents  renseignements. 


JOURNAL  DES  PRATICIENS 

Le  souci  des  indications  et  des  procédés  thérapeutiques,  qui  est  une  des  carac- 
téristiques de  ce  traité,  se  retrouve  à un  haut  degre  dans  chaque  volume.  Les 
auteurs  ont  su  échapper  a cette  tendance  si  fréquente  à passer  sous  silence,  à 
^pposer  connus  les  détails  techniques  relatifs  aux  appareils,  aux  interventions. 
Lest  la  un  mente  très  réel. 


LA  FRANCE  MÉDICALE 

ht  Traité  de  chirurgie  clinique  et  opératoire  continue  sa  marche  triomphale, 
îr?®  derniers  volumes  s’avancent  de  pair  avec  ceux  qui  les  ont  précédé.  11  est 
difficile  de  trouver  une  série  d’articles  plus  complètement  et  plus  exactement 
étudiés.  Le  choix  des  auteurs  seul  indique  avec  quel  soin  est  dirigé  ce  traité 
pratique  et  nous  ne  pouvons  douter  qu’il  continuera  à tenir  les  promesses  qui 
nous  sont  données  par  les  premiers  volumes. 

BULLETIN  MÉDICAL 

Conserver  à un  traité,  dont  la  rédaction  comprend  de  très  nombreux  collabo- 
rateurs, son  unité  d’allures,  n’était  pas  chose  facile,  et  cependant  les  nouveaux 
volumes  que  viennent  de  publier  MM.  Le  Dentu  et  Delbet  ont  gardé  le  caractère 
pratique  qui,  dès  le  début,  a fait  le  succès  de  leur  œuvre. 

REVUE  DES  SCIENCES  MÉDICALES 

Les  Traités  de  Chirurgie  se  succèdent  et  l’on  serait  volontiers  surpris  de  voir 
le  succès  qui  a accueilli  celui  de  MM.  Le  Dentu  et  Delbet,  si  l’on  ne  songeait 
qu’aucun  de  ceux  parus  jusqu'à  ce  jour  ne  forme  un  tout  complet,  qu’aucun  n’est 
dans  toutes  ses  parties  recommandable. 

Dans  le  Traité  de  Chirurgie,  édité  par  J.-B.  Baillière,  le  même  plan  a été 
unanimement  suivi.  C’est  le  point  de  vue  clinique  et  thérapeutique  qui  a été 
l’unique  préoccupation  des  auteurs. 

GAZETTE  DES  HOPITAUX 

Dans  le  nouveau  Traité  de  Chirurgie,  le  côté  clinique  occupe  une  grande 
place;  la  médecine  opératoire  elle-même  est  exposée,  non  pas  avec  les  minutieux 
détails  qu’on  trouve  dans  les  livres  spéciaux,  mais  d’une  manière  suffisante  pour 
qu’un  praticien  déjà  exercé  puisse  exécuter,  sans  autre  guide,  une  opération  qu’il 
n’a  pas  encore  pratiquée. 

Dans  toutes  les  questions,  c’est  la  chirurgie  d’aujourd’hui  qui  est  exposée  ; sans 
faire  fi  d’un  passé  qui  a droit  à tous  les  respects,  les  auteurs  ont  pensé  qu’il  ne 
fallait  pas  trop  lui  sacrifier;  notamment  l'historique  est  réduit  aux  grandes 
idées,  qui  ont  une  importance  philosophique  et  que  tout  médecin  instruit  doit 
connaître.  Par  contre,  les  récentes  conquêtes  de  la  bactériologie  sont  signalées. 
MM.  Le  Dentu  et  Delbet  voudraient  que  leur  traité  devienne  « le  livre  de  chevet 
de  ceux  qui  se  proposent  d’être  utiles  à leurs  malades  ».  Nous  croyons  qu’ils  ont 
fait  le  nécessaire  pour  atteindre  ce  but. 
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de  ce  qu’enseigne  l’analomie  normale  (voir  p.  275).  C’est  encore  le 
doigt  qui  sera  le  meilleur  guide,  et  une  indication  localisée  dans  la 
région. du  cholédo([ue  pourra  seule  permettre,  lorsqu’on  le  sentira 
nettement,  de  porter  un  diagnostic  ferme. 

Encore  faudra-t-il  éviter  de  confondre  cette  induration  avec  un 
ganglion  ou  un  néoplasme  de  petit  volume. 

La  ponction  avec  une  aiguille,  en  permettant  de  sentir  le  calcul, 
donnera  une  certitude  complète. 


Fig.  .3".  — Cholectocotomie.  — Vue  générale  de  l’opération  : un  écarteur  soulève 
le  foie.  L’andi'a  gauche  engagé  dans  l’hiatus  de  Winslow  et  recourbé  en  crochet 
derrière  l’épiploon  gastro-hépatique,  amène  en  avant  cet  épiploon  et  le  duodé- 
num. Dans  l’épaisseur  de  cet  épiploon  sous  son  feuillet  antérieur,  on  aperçoit 
en  pointillé  le  canal  optique  et  le  canal  cholédome  dilaté.  Un  calcul  rempli 
l’extrémité  inférieure  du  cholédoque.  L’incision  destinée  à l’extraire  sera  faite 
en  I sur  le  calcul,  au-dessus  du  duodénum,  parallèlement  au  canal  loin  de  la 
veine  porte  qui  est  située  dans  la  profondeur  derrière  le  canal.  L’incision  sera 
au  besoin  agrandie  vers  le  bas  en  attirant  le  duodénum  en  bas  et  en  dedans. 


Lorsqu’on  a acquis  la  conviction  et,  ce  qui  vaut  mieux,  lacertitude 
delà  présence  d’un  calcul  dans  le  cholédoque,  il  faut  inciser  le  canal. 
Lorsque  le  calcul  siège  dans  la  portion  siis-daodénale,  l’opération 
n’est  pas  trop  difficile.  La  veine  porte,  on  le  sait,  se  trouve  en  arrière 
et  à gauche  du  canal  qui  se  trouve  eouché  sur  elle,  ù droite  de  l’ar- 
tère hépatique;  or,  comme  on  aborde  le  canal  en  avant  et  à droite, 
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Édition  1890  1 3“  Édition  1897 

2»  Édition  1894  I 4'  Édition  1900 

Quatre  éditions  en  di.v  ans  prouvent  la  faveur  croissante  de  ce  remarquable  traité 
que  tout  élève  doit  étudier,  que  tout  praticien  doit  consulter.  C’est  actuellement  le 
Livre  de  Thérapeutique,  c’est  celui  qui  donne  le  plus  exactement  le  rellet  de  la  théra- 
peutique en  France.  Lors  de  la  édition,  M.  Huchard,  actuellement  président  de  la  Société 
de  thérapeutique,  avait  prédit  à cet  ouA'rage  si  consciencieux  un  grand  succès  et  la  succession 
rapide  de  nouvelles  éditions.  La  prophétie  s’est  réalisée. 

M.  Manquât  était  répétiteur  à l’Ecole  du  service  de  santé  de  Lyon  lorsqu'il  a publié  la 
11®  édition  de  son  livre,  cest  là  qu’il  a connu  les  besoins  des  étudiants,  e’est  dans  ce  milieu 
d’enseignement  qu'il  a conçu  un  traité  de  thérapeutique  didactique  et  pratique. 

Lors  de  la  2®  édition,  il  était  devenu  professeur  agrégé  à l’Ecole  d’application  du  Val-de- 
Grâce.  Là  aussi  il  était  dans  de  bonnes  conditions  pour  apporter  encore  des  améliorations 
à ce  livre  qui,  maintenant,  possède  toutes  les  qualités  exigées  d’un  livre  destiné  à l’enseigne- 
ment et  à la  pratique. 

Grâce  à ses  fréquentes  réimpressions,  il  est  toujours  au  courant;  l’auteur  a revu  avec 
un  soin  tout  particulier  la  4®  édition  qui  vient  de  paraître  ; il  a tenu  à n’oublier  aucune  des 
nouveautés  thérapeutiques.  Les  améliorations  de  détail  sont  innombrables,  il  s’en  trouve 
pour  ainsi  dire  à chaque  page.  Il  a consacré  plus  d’un  an  de  travail  assidu  à- préparer  l’édition 
actuelle  ; il  est  donc  bien  certain  que  la  valeur  intrinsèque  de  ce  livre  l’impose  au  public 
médical. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  terminer,  que  de  donner  l’opinion  de  M.  Huchard 
sur  la  4®  édition  ; « C’est  un  guide  sûr  pour  les  praticiens,  c’est  un  ouvrage  que  je  consulte 
souvent,  avec  grand  profit  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  travail,  à la  science  de  son 
auteur.  » 

Son  succès  a été  consacré  par  plusieurs  éditions  faites  simultanément  à l’étranger. 


F.-O.  MAYET 

PROFESSEUR  A LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  LYON 
MÉDECIN  DES  HOPITAU.X  DE  LYON 
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